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TRi^VAUX  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

DU  aERGÉ  FRANÇAIS. 


I. 

Le  mois  passé,  à  propos  du  Parfum  de  Rome,  j'ai  eu  l'honneur  de 
recevoir  une  forte  leçon  personnelle  de  M.  Schérer ,  rédacteur  du 
journal  le  Temps.  M.  Schérer  me  reproche  longuement  mes  cé- 
lèbres violences,  et  il  aspire  à  se  classer  lui-mcmc  parmi  les  vio- 
lents. J'ai  souvent  rencontré  ce  caractère ,  ou  cette  ambition.  Nous 
allons  juger  des  aptitudes  de  M.  Schérer. 

Il  n'oserait  affirmer  que  je  me  distingue  par  une  grande  délicatesse 
de  sentiments  ou  par  une  grande  élévation  de  caractère;  —  il  ne  me 
croirait  pas  digne  de  conduire  une  sous- préfecture  ;  —  il  assure  que 
j'étais  réservé  à  montrer  jusqu'où  peut  descendre  le  cynisme  de  la 
plume,  voilà  pour  commencer.  Après  ces  préliminaires,  il  se  permet 
quelque  chose  que  je  trouve  moins  honnête  :  il  écrit  un  nom  propre 
sous  une  peinture  générale,  que  je  n'ai  appliquée  ù  personne,  et  il 
demande  au  lecteur  si  a  notre  civilisation  avec  tous  ses  vices,  a  jamais 
«  produit  rien  d'aussi  affreux  que  cet  homme  (c'est  moi-même),  dans 
«  le  cœur  duquella  religion  est  devenue  comme  un  ulcère,  et  a  rongé 
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a  Tun  après  l'autre  tous  les  traits  sacrés  de  Thumanité?  »  Ce  n'est 
pas  le  bouquet.  Ayant  cité  certaine  apostrophe  au  prêtre  qui 
Tend  l'Eglise  et  qui  fait  ainsi  le  métier  de  Judas ,  M.  Scbérer  s'écrie  : 
a  La  foi  qui  s'exhale  en  de  pareils  anathêmes,  c'est  la  foi  sans  la 
«r  moralité^  ou  si  Ton  veut  la  moralité  sans  la  vertu ,  sans  la  bonté, 
«  sans  la  pudeur...  C'est  la  piété  à  l'état  de  démence^  c'est  la  dévotion 
a  tournant  à  Yobscénité  (sic).  »  Vous  croyez  qu'il  a  fini?  Non.  En 
lisant  le  Parfum  de  Borne,  a  on  assiste  à  un  carnaval  sacrilège,  le 
«  cbar  descend  couvert  de  masques  avinés.  Le  a  fort  en  gueule  »  in- 
a  jurie  les  passants  d'une  voix  rauque.  Place  1  place  à  Tinsulteur! 
a  Voici  les  saturnales  du  catholicisme  !  » 

C'est  ainsi  que  M.  Scbérer  donne  des  leçons  d'urbanité.  Je  dois  dire 
qu'il  est  allemand  de  frontière,  protestant,  et  qu'il  a  fait  ses  premiers 
exercices  dans  Genève.  Cette  origine  explique  la  qualité  mélangée  de 
son  atticisme.  Je  crois  sincèrement  qu'il  faut  être  huguenot  de  Suisse 
pour  se  permettre  le  trait  final  qu'on  vient  de  lire,  et  qui,  si  j'ai 
bonne  mémoire,  a  déjà  plus  d'une  fois  jailli  à  mon  adresse  du  brillant 
carquois  de  H.  Havin. 

H.  Schérer  a  donné  un  recueil  d'articles,  très- vanté  de  M.  Sainte- 
Beuve,  toujours  partial  pour  l'odeur  de  Genève,  et  que  j'ai  peu  lu^ 
n'étant  pas  tombé  sur  les  bons  endroits.  Littérairement,  il  appartient 
à  cette  fourmillante  tribu  des  bombyx,  qui  vit  sur  la  feuille  d'autrui. 
Quelques  individus  de  cette  famille  produisent  une  belle  soie,  mais 
le  cocon  de  M.  Schérer  n'est  pas  partout  de  première  qualité.  Quant  à 
sa  personne,  je  n'en  sais  pas  plus  sur  son  compte  que  lui  sur  le  mien;  je 
n'en  sais  rien  du  tout,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  que  je  conteste  son 
caractère  ou  ses  sentiments.  Il  a  des  procédés  de  critique  dont  je 
m'abstiendrais,  trop  usités  néanmoins  pour  que  j'y  voie  a  l'exemple  le 
plus  monstrueux  du  cynisme  de  la  plume ,  »  ou  une  piété  philo- 
sophique a  à  l'état  de  démence  »  et  «  tournant  à  l'obscénité,  d  Ces 
emphases  écolières  pourraient  m'empêcher  de  confier  a  M.  Schérer 
une  classe  de  haute  rhétorique ,  je  ne  dis  pas  qu'elles  le  rendent 
indigne  de  gouverner  le  canton  de  Genève.  Bref,  je  proteste  que 
M.  Schérer  n'est  nullement,  à  mon  avis,  a  ce  que  notre  civilisation 
avec  tous  ses  vices  a  produit  de  plus  affreux.  »  Seulement ,  je  le 
trouve  suisse,  et  je  le  crois  sot. 

11  pourra  se  franciser.  S'il  étudie  bien  M.  Sainte-Beuve ,  sans  se 
gonfler  des  éloges  que  ce  périlleux  maître  lui  lâchera  ;  s'il  triomphe 
d'une  pente  forte  vers  un  certain  philosophisme  qui  mène  droit 
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aux  conceptions  de  M.  Havin  et  aux  locutions  de¥.  Plée,  alors  il  ûnim 
par  ourdir  proprement  son  cocon  de  soie  moyenne,  et  il  deviendra 
le  Renan  des  petits  lieux. 

Hais  quand  même  il  attraperait  cette  belle  façon  de  haut  cuistre  et 
ce  certain  art  de  la  nuance,  où  il  se  croit  trop  vite  arrivé,  il  ne  se  dé- 
fera pas  du  lieu  commun.  Son  sol  produit  ce  chiendent;  non-seule- 
ment le  lieu  commun  spontané,  l'ancienne  platitude  à  qui  les  gens 
du  métier  ont  donné  un  nom  de  métier,  la  rangaîne,  mais  encore  le 
lieu  commun  prétentieux  et  fleuri,  que  le  producteur  estime  une 
plante  rare,  pafce  qu'il  l'obtient  de  culture.  On  ne  se  corrige  point 
du  lieu  commun  comme  de  la  balourdise.  L'abondance  des  injures 
très-fanées  dont  M.  Schérer  surcharge  sa  critique^  dénonce  l'ouvrier 
de  frontière;  le  soin  de  pétrir"  et  d'enluminer  ces  platitudes  et 
de  les  ordonner  en  corp^  d'argumentation  pour  enseigner  les  belles 
manières,  est  parfaitement  d'un  sot.  Le  temps  présent  est  à  la  sottise , 
partout  sa  déplaisante  image  saute  aux  yeux.  Je  ne  me  souviens 
|)as  de  l'avoir  jamais  rencontrée  plus  vive,  qu'en  écoutant  cet  am- 
bitieux d'éloquence  qui  demande  si  «  notre  civilisation,  avec  tous  ses 
(c  vices ,  a  jamais  rien  produit  de  plus  affreux  que  M.  Louis  Veuillot, 
«  dans  le  cœur  duquel  la  religion  est  devenue  comme  un  ulcère,  et 
«  a  rongé  l'un  après  l'autre^  tous  les  traits  sacrés  de  l'humanité.  » 
Voilà  une  photographie. 

J'ai  été  souvent  accusé ,  et  j'ai  senti  plus  d'une  fois  la  nécessité  de 
me  défendre.  Je  ne  pense  point  que  ce  soit  ici  le  cas.  En  ce  qui  re- 
garde ma  manière  de  traiter  certaines  figures  de  l'incrédulité ,  de 
l'hérésie  et  de  la  platitude ,  je  suis  sans  repentance.  Je  peins  comme 
je  vois,  avec  probité;  je  parle  à  certaines  catégories  d'adversaires 
comme  je  crois  qu'il  leur  faut  parler.  Le  chrétien  a  le  droit  d'em- 
ployer toutes  les  formes  de  langage  dont  il  trouve  l'exemple  dans 
l'Ecriture  sainte  et  dans  les  Pères,  l'invective  aussi  bien  que  les 
autres.  Il  y  a  deux  sortes  d'invectives  :  celles  qui  sont  littéraires  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  Les  invectives  littéraires  passent  dans  les 
cours  de  littérature  ;  les  autres,  simplement  brutales,  tombent  dans 
le  mépris.  Je  me  crois  assuré  du  destin  des  invectives  de  M.  Schérer. 
Je  crois  aussi  que  l'on  peut ,  dans  la  dispute ,  offenser  même  le  goût, 
être  un  peu  lourd,  un  peu  rustre,  un  peu  sot,  et  ne  point  perdre  «  les 
traits  sacrés  de  l'humanité.  »  A  plus  forte  raison  suis-je  persuadé  que 
l'énergique  répulsion  du  mal  ne  défigure  pas  la  créature  de  Dieu. 
Saint  Jean  Chrysostome  voulait  que  son  peuple  fermât  à  coups  de 
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poing  la  bouche  des  blasphémateurs  (i)  ;  David  priait  Dieu  d'obscurcir 
les  yeux  des  impies  et  de  les  effacer  du  nombre  des  vivants  :  Delean- 
iur  de  libro  viventium.  Ces  exemples  me  suffisent;  je  ne  m'efforcerai 
point  de  persuader  H.  Schérer  que  je  peux  garder  encore  quelque 
chose  d'humain  après  avoir  sifflé  Voltaire  et  maudit  Judas.  H.  Renan 
parle  «  du  charme  austère  que  trouvent  les  natures  fortes  à  braver 
a  la  médiocrité  impuissante  et  à  s'attirer  la  haine  des  sots.  »  11  n'y  a 
que  trop  de  vrai  là-dedans  !  Peut-être  ne  suis-je  pas  sans  éprouver, 
en  ce  moment  même,  quelque  légère  atteinte  de  cette  volupté.  Elle 
n'est  point  austère  et  il  faut  se  méfier  d'elle.  Je  me  hâte  donc  de 
me  tirer  du  débat  et  d'appeler  H.  Schérer  sur  un  autre  terrain,  où 
je  compte  lui  prouver  que  y  s'il  est  plus  suisse  qu'il  ne  pense ,  il  est 
moins  savant  qu'il  le  croit. 

Il  me  déclare  très-ignorant,  beaucoup  plus  ignorant  que  Joseph 
de  Maistre ,  qui  l'était  a  horriblement,  d  On  voit  où  cela  me  re- 
jette. Je  sais  diverses  choses  essentielles  que  H.  Schérer  ne  sait 
pas,  mais  je  ne  réclame  point.  La  vérité  est  que  je  suis  ignorant. 
Dans  le  livre  même  que  H.  Schérer  examine,  j'en  avais  laissé  des 
marques  qu'il  n'a  point  vues  et  que  mes  amis  m'ont  fait  effacer. 
Quant  aux  erreurs  prétendues  qu'il  y  signale  pour  étaler  sa  science , 
cette  partie  de  sa  critique  me  donne  à  penser  que  mon  docteur  n'est 
ni  très-loyal  ni  très-ferré.  Je  passe.  En  le  redressant  ici,  je  ne  lui  ap- 
prendrais rien.  Je  lui  veux  apprendre  quelque  chose. 

Un  de  mes  plus  grands  tort  aux  yeux  de  M.  Schérer^  un  trait  ca- 
ractéristique du  fanatisme,  de  l'ignorance ,  et  je  pense  aussi  de  la 
bassesse  d'âme  qu'il  remarque  en  moi ,  c'est  mon  admiration  pour 
le  Clergé.  Quant  à  lui ,  qui  arrive  de  Genève  où  le  Protestantisme 
jette  de  si  belles  lueurs,  il  estime  que  le  Clergé  catholique  n'est 
rien,  ne  fait  rien,  ne  sait  rien.  J'ai  toujours  trouvé  que  les  catho- 

(1)  Le  passage  do  saint  Doctear  est  curieax.  Le  Toici  :  «  Après  vous  avoir  entretenu  du 
«  blasphème,  je  veux,  en  terminant,  vous  adresser  une  demande^  et  c^est  la  rétribution  que 
«  j'attends  de  vous  pour  ce  discours  :  C'est  que  vous  me  châtiiez  d*importance  les  blasphé- 
o  mateurs  qui  sont  dans  la  cité.  Si  par  exemple  vous  venez  à  rencontrer  par  les  rues  un 
«  individu  blasphémant  contre  Dieu,  approchez-vous,  repreùez-le,  et  s'il  faut  en  venir  aux 
«  coups,  n'hésitez  pas.  Donnez- lui  du  poing  sur  la  figure,  frappez-le  sur  la  bouche,  sanc- 
«  tiftez  votre  main  par  ce  soufflet.  Yculent^ils  vous  traîner  devant  le  magistral,  suivez-les. 
«  Dit?s  en  toute  liberté  que  cet  homme  a  blasphémé  contre  le  Roi  des  Anges.  Car  s'il  faut 
«  punir  les  insulteurs  des  rois  de  la  terre ,  à  plus  forte  raison  faut-il  châtier  les  insulteurs 
«  de  Dieu.  C'est  \\  un  crime  qui  intéresse  la  société  elle-même  :  c'est  une  injure  publique. 
«  La  réprimer  est  le  droit  de  quiconque  en  a  le  courage.  Qu'à  leur  lour  donc  les  juifs  et  les 
«  païens,  les  libertins  et  les  impies,  apprennent  à  redouter  les  serviteurs  de  Dieu.  {Ex  Ho- 
milia  !•  ad  popufum  Andochenum,) 
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Uques  gagnaient  beaucoup  à  laisser  parler  leurs  adversaires.  Ecou- 
tons donc  ce  critique.  Dans  une  seule  page^  il  va  nous  donner  toute 
sa  mesure;  nous  connaîtrons  son  esprit,  sa  manière^  et  son  art. 

«  Les  volumes  de  M.  Veaiilot  sont  un  acte  d'adoration.  Ce  n'est,  d'un 
bout  à  Tautre,  que  tendresses  et  ravissements.  11  n'y  a  pas  une  réserve. 
La  seule  nuance  qu*on  y  puisse  observer  est  celle  du  crescendo  dans 
l'admiration.  Ainsi,  Pie  IX  est  un  plus  grand  pape  encore  que  Grégoire  XVI  ; 
voilà  tout.  Pie  IX,  on  le  sent  d'ailleurs,  serait  un  Borgia  que  l'enthou- 
siasme serait  le  même.  Et  comme  il  en  est  de  Rome,  ainsi  en  est-il  du 
reste  du  monde  catholique.  Sait-on  quel  est  aujourd'hui  Técrivain  le  plus 
parfait  de  la  France  ?  C^est  révoque  de  Perpignan.  Et  saitron  quel  a  été  le 
plus  grand  homme  d'Etat  de  notre  temps?  C'est  feu  Tévèque  d'Auch.  Peut- 
être  l'évèque  d'Auch  n'aurait-il  pas  mieux  gouverné  que  M.  de  Metter- 
nich;  mais,  à  coup  sûr,  «  il  savait  beaucoup  mieux  en  quoi  et  pourquoi 
M.  de  Mettemich  et  les  autres  gouvernements  de  l'Europe  avaient  failli.  » 
Cela  n'est  pas  étonnant;  M.  Yeuillot  s'est  persuadé  que  les  esprits  distin- 
gués sont  incomparablement  plus  nombreux  dans  le  clergé  que  partout 
ailleurs.  «Quand  c'est  un  théologien  qui  nous  parle,  s'écrie-il ^  quels 
horizons  par-dessus  tous  les  horizons  aperçus  et  rêvés  !  Quels  torrents  de 
clarté  céleste  !  quelle  poésie  !  »  M.  Veuillot  n'a  connu  qu'un  laïque  qui 
possédât  la  vue  complète  et  tranquille  des  choses  qui  caractérise  l'esprit 
sacerdotal  ;  C'était  Donoso  Cortès,  et  Donoso  Cortès  était  prêtre  par  le 
cœur.  Donoso  Cortès,  M»'  Gerbet,  M«'  de  Salinis  :  voilà  les  vraies  lu- 
mières de  notre  siècle  ! 

Qui  n'admirerait  ici  le  privilège  des  naïves  croyances  ?  C'est  bien  le  cas 
de  dire  qu'il  y  a  des  grâces  d'état.  Rien  au  monde ,  semble-t-Uy  ne  devrait 
plus  consterner  le  croyant  que  le  vide  qui  se  fait  dans  l'Eglise,  et  ce  vide 
M.  Veuillot  n'a  pas  même  l'air  de  le  soupçonner.  Les  arts,  la  littérature, 
le  savoir  ont  abandonné  le  sanctuaire.  Le  clergé  français,  pour  ne  parler 
que  de  notre  pays,' ne  joue  pas  le  plus  petit  rôle  dans  la  politique  ou  dans 
les  lettres.  Qui  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique  a  entendu  par- 
ler de  nos  évêques?  Où  sont,  je  ne  dirai  pas  nos  Bossuet  et  nos  Féuélon, 
mais  nos  Beausset  et  nos  Maury  ?  Les  plus  redoutables  questions  se  posent 
tous  les  jours,  questions  qui  touchent  à  la  science  et  à  la  foi ,  à  TEtat  et  à 
l'Eglise  ;  nous  avons  de  nouvelles  branches  d'érudition ,  une  nouvelle 
philosophie,  une  nouvelle  critique,  un  droit  public  qui  se  transforme , 
un  avenir  inconni.  qui  se  prépare  pour  la  chrétienté  :  le  clergé  ignore 
tout  II  en  est  encore  à  ses  manuels  du  séminaire.  Il  n'élève  la  voix  que 
pour  trahir  son  incompétence.  Y  a-t-il  parmi  nos  prêtres  un  orientaliste , 
un  helléniste,  un  savant  qui  ait  étudié  l'histoire  des  religions,  l'histoire 
même  de  sa  religion  ?  On  a  beau  regarder  du  côté  de  l'autel,  ouju'aper- 
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çoit  pas  un  nom  qui  perce,  pas  un  nom  qui  compte.  Rien  de  l'Eglise 
n^arrive  jusqu*au  siècle.  » 

Voilà  le  talent  de  notre  genevois.  Pour  lui  répondre ,  attachons- 
nous  aux  faits,  ils  nous  permettront  de  négliger  les  ornements. 


II. 


Ilya  une  nouvelle  critique,  dit  M.  Schérer;  la  sienne,  certes, 
n'est  pas  de  ce  bordl  Depuis  vingt  ans,  j'ai  lu  au  moins  une  fois 
chaque  jour  la  tirade  qu'on  vient  d'entendre.  Rien  n'est  plus  en  fa- 
veur sur  l'échelle  de  lumière  qui  monte  du  Siècle  à  la  Revue  des 
deux  Mondes,  et  qui  descend  du  Journal  des  Débats  au  Charivari. 
M.  Quinet  ou  M.  Hichelet  en  est  l'inventeur.  Sous  Louis-Philippe, 
l'un  et  l'autre,  entourés  d'un  chœur  nombreux,  chantaient  l'insuffi- 
sance, l'ignorance,  la  nullité,  la  mort  du  clergé  catholique.  H.  Qui- 
net y  use  les  restes  d'une  voix  qui  n'eut  jamais  rien  d'entier; 
M.  Michelet  s'y  essouffle,  en  battant  ses  entrechats  galants.  Us  ajoutent 
que  le  dogme  aussi  est  mort,  comme  le  prêtre.  On  sait  à  quelle  place 
illustre  ces  deux  Messieurs  se  sont  élevés  dans  l'opinion.  M.  Quinet 
passe  pour  avoir  trouvé  une  demi-douzaine  de  disciples  en  Belgique; 
M.  Michelet  n'a  que  des  spectateurs.  Le  Clergé  est  mieux  pourvu. 

J'ignore  si  M.  Schérer  est  micheletiste  ou  quinettin.  Ce  savant 
semble  assez  embarrassé  d'avouer  ce  qu'il  est,  soit  qu'il  ne  le  sache 
pas,  soit  qu'il  n'ose.  Il  nous  dira  qu'il  appartient  à  la  a  philosophie 
nouvelle.  »  Je  crois  bien  que  sa  philosophie  est  nouvelle  comme  sa  cri- 
tique. Lorsqu'il  décrira  plus  strictement  cette  nouveauté,  elle  ne  sur- 
prendra personne;  la  science  catholique  reconnaîtra  une  vieille 
erreur.  Ce  sera  le  pyrrhonisme,  ou  le  socinianisme,  ou  l'athéisme; 
tout  cela  est  très-connu.  Contre  ces  nouveautés,  les  manuels  du  sé- 
minaire peuvent  suffire.  Ils  sont  extensibles  et  la  matière  ne  manque 
pas.  Déjà  elle  est  prête  ;  déjà,  quoique  M.  Schérer  n'en  sache  rien,  des 
mains  actives  la  mettent  en  œuvre.  Quand  les  ce  nouvelles  branches 
d'érudition  »  seront  formées,  si  elles  ne  sont  pas  simplement  des  lier-, 
bes  vaines ,  le  Clergé  saura  promptement  et  parfaitement  quelle  sève 
y  circule,  quelle  greffe  elles  réclament.  11  y  mettra  la  greffe  néces- 
saire et  elles  lui  donneront  du  fruit;  sinon  il  coupera  ce  bois  stérile 
avec  les  instruments  que  la  nouvelle  critique  lui  fournira,  si  toute- 
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fois  la  nouvelle  critique  a  des  instruments.  Et  l'opération  de  la  greffé 
ou  celle  du  retranchement  se  fera  sans  que  la  nouvelle  philosophie 
y  mette  obstacle,  par  la  raison  simple  qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  aura 
pas  de  nouvelle  philosophie.  Tel  est  «  l'avenir  inconnu  qui  se  prépare 
«  pour  la  chrétienté.  »  Avenir  inconnu I  J'aime  bien  que  nos  docteurs 
laissent  échapper  de  tels  mots  et  de  telles  confessions.  Ils  travaUlent 
donc  à  nous  donner  un  avenir  inconnu?  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font, 
ces  replanteurs  de  la  croix  !  Mais  leurs  nouveautés  ne  sont  nouvelles 
que  pour  eux.  Le  Clergé ,  qui  en  connaît  la  source,  n'en  ignore 
pas  l'aboutissement.  Elles  heurtent  avec  ensemble  une  vérité  qui  les 
a  déjà  vaincues  en  détail  :  cette  même  vérité  les  vaincra  dans  leur  en- 
semble, et  l'avenir  sera  le  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne  par 
la  vérité  qui  l'a  fondée  et  maintenue^  ou  la  fin  de  la  civilisation  et  du 
monde. 

Je  m'étonne  un  peu,  du  reste ,  que  Ton  reproche  au  Clergé  fran- 
çais de  ne  pas  Jouer  «  le  plus  petit  rôle  dans  la  politique.  »  Là  dessus , 
M.  Schérer  n'est  pas  moins  instruit  que  moi,  et  son  ignorance  afTectée 
n'a  nul  besoin  des  longs  éclaircissements  que  je  ne  pourrais  d'ail- 
leurs lui  donner  ici. 

Rappelons-lui  seulement  un  fait  qui  appartient  maintenant  à  l'his- 
toire. En  1848,  on  a  vu  que  le  Clergé,  ni  ne  se  croit  incapable  de  se 
mêler  des  affaires  publiques,  ni  n'est  repoussé  par  le  pays  ;  trois  évêques 
et  une  douzaine  de  prêtres  furent  élus  députés  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. Ils  y  jouèrent  le  rôle  qui  convenait  à  leur  caractère,  éloignés  de 
tous  les  partis  extrêmes,  conciliants,  aussi  favorables  à  la  liberté  que 
les  besoins  de  l'ordre  le  permettaient.  Précédemment,  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe ,  le  Clergé  avait  donné  la  théorie  la  plus  saine  et 
l'exemple  le  plus  loyal  elle  plus  persévérant  de  l'action  constitution* 
nelle.  M.  Schérer  n'ignore  pas  assez  l'histoire  contemporaine  pour 
n'avoir  jamais  entendu  parler  du  grand  épisode  de  la  liberté  d'ensei- 
gnement^ mais  il  croit  peut-être  que  ce  fut  une  affaire  purement 
laïque.  Malgré  l'admirable  éloquence  de  H.  de  Montalembert  et  la 
bonne  volonté  de  quelques  autres,  les  laïques  n'auraient  rien  fait 
sans  l'intervention  et  la  direction  de  l'Episcopat.  Les  Evêques  main- 
tinrent dans  l'union  des  efforts  qui  se  seraient  promptement  divisés, 
ils  leur  donnèrent  une  sanction  nécessaire,  ils  portèrent  les  grands 
coups,  ils  se  tinrent  prêts  à  proflter  du  succès,  H.  de  Montalembert 
fut  le  héros  de  cette  campagne ,  plus  savant,  plus  éclatant  et  plus 
libéral  que  tous  ses  adversaires,  sans  en  excepter  un  seul  ;  il  n'y  avait 
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pas  en  lui ,  malheureusement ,  les  qualités  d'un  général  ;  il  prenait 
le  soin  de  nous  en  convaincre,  avec  une  assiduité  triomphante. 
Le  véritable  général  des  catholiques ,  c'était  un  évéque.  M"  Parisis^ 
actuellement  évéque  d'Arras.  On  a  beaucoup  parlé  de  «  concilier  le 
progrès  et  la  religion  »  :  nulle  part,  les  termes  du  contrat  n^ont  été 
posés  avec  autant  de  clarté,  d'équité  et  de  sincérité,  que  dans  les 
écrits  de  H''  Parisis.  M.  Schérer  dira  qu'il  ne  les  connaît  pas,  et  il 
étalera  de  beaux  dédains  pour  ces  œuvres  d'un  publiciste  que  n'a 
pas  même  nommé  le  dictionnaire  Vapereau.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
ce  que  M.  Schérer  ne  connaît  pas,  et  ses  beaux  dédains  n'ôtent  la  vie 
à  rien  de  ce  qui  existe. 

H.  Schérer  semble  dire  que  le  Clergé  est  sans  action  sur  le  mou- 
vement des  esprits.  S'il  le  croyait  et  qu'il  voulût  développer  son 
avis,  la  «  critique  nouvelle  »  nous  offrirait  au  moins  un  point  de  vue 
nouveau.  Je  rappelle  à  M.  Schérer  une  variante  notable  au  refrain  si 
connu  qui  constate  l'incapacité ,  la  nullité,  l'état  de  mort  du  Clergé. 
D'après  cette  variante,  très-chantée  aussi,  le  Clergé,  rien  qu'en 
France^  est  un  mort  doué  de  cinquante  mille  voix  fort  parlantes  et 
fort  écoutées.  On  en  fait  de  grandes  plaintes.  Des  libres  penseurs 
notables  demandent  que  l'on  tue  enfin  ce  mort  beaucoup  trop  vi- 
vant. M.  Quinet ,  philosophe ,  opine  pour  qu'il  soit  étouffé  dans  la 
boue.  Contre  le  Catholicisme ,  la  boue  lui  paraît  une  arme  plus 
sûre  que  la  discussion,  et  même  que  le  couteau.  Voilà  un  penseur 
qui  connaît  à  fond  les  ressources  réciproques  de  la  pensée  catho- 
lique et  de  l'autre  pensée.  M.  Schérer  est  moins  savant  ou  moins 
sincère. 

Pour  conclure  sur  ce  chapitre  délicat ,  où  j'aurais  fort  à  dire ,  je 
ferai  une  dernière  remarque.  Depuis  vingt-cinq  ans ,  à  la  voix  du 
Clergé ,  le  sol  français  se  couvre  d'églises.  Tel  évéque  encore  vivant. 
Dieu  merci ,  en  a  bâti  ou  restauré  plus  de  cent  pour  sa  part.  Or, 
quand  la  liberté  d'enseignement  a  été  proclamée,  aussitôt,  et  sans 
que  la  prodigieuse  germination  des  églises  ait  diminué ,  on  a  vu  les 
collèges  sortir  de  terre,  se  remplir,  s'agrandir,  se  remplir  encore.  La 
confiance  publique  a  fourni  ce  qu'il  fallait  d'argent  et  d'élèves,  le 
zèle  du  Clergé  ce  qu'il  fallait  de  maîtres.  Tout  un  corps  enseignant  a 
été  mis  sur  pied ,  instantanément  pour  ainsi  dire.  Je  ne  sais  ce  que 
M.  Schérer  pense  de  ce  fait  ;  moi ,  j'y  vois  un  signe  de  vie ,  un  signe 
de  vie  religieuse  et  de  vie  nationale,  c'est-à-dire  de  vie  doublement 
enracinée  et  doublement  féconde.  J^ajoute  que  le  haut  enseignement 
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catholique  ne  serait  pas  plus  difficile  à  organiser  que  l'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire.  On  aurait  même  des  chaires  de  littéra- 
ture et  d'art ,  même  des  chaires  de  grec  et  d'hébreu ,  on  pourrait 
tenir  tête  même  à  la  science  de  H.  Renan ,  et  le  Clergé  fournirait 
tout.  M.  Schérer  va  me  trouver  bien  téméraire.  Tout  à  Theure  il 
Terra  que  je  ne  m'avance  pas  trop;  mais  j'ai  à  lui  présenter  encore 
quelques  observations  d'un   autre  ordre  sur  nos  évêques. 

m. 

11  demande  qui  en  Angleterre,  en  Allemagne ^  en  Amérique ,  a 
entendu  parler  d'eux,  et  où  sont  non  pas  nos  Bossuet  et  nos  Fenélon, 
mais  nos  Beausset  et  nos  Haury  ?  Si  M.  Schérer  est  encore  protestant, 
je  lui  demanderai  où  sont  ses  Ferry,  ses  Basnage,  ses  Jurieu  et  même 
ses  Saurin.  S'il  a  le  lustre  d'être  complètement  incrédule,  je  peux  lui 
dire  qui  sont  ses  Bayle  et  ses  Voltaire ,  et  ma  réponse  vaudra  exacte- 
ment sa  question.  J'aime  mieux  lui  faire  l'honneur  de  laisser  là  ces 
misérables  ritournelles  de  journal.  Nous  n'avons  pas  de  nouveau 
Bossuet  ni  de  nouveau  Fénelon.  De  tels  hommes,  Dieu  n'en  fait  pas 
tous  les  jours^  mais  il  les  fait  pour  servir  longtemps.  L'ancien  Bossuet 
et  l'ancien  Fénelon  servent  encore;  nous  les  réimprimons  tandis  que 
la  civilisation  profane  réimprime  Voltaire.  Ils  empêchent  les  Ferry  et 
les  Jurieu  de  renaître  dans  leur  splendeur  passée.  Faut-il  absolument 
que  Dieu  suscite  un  Bossuet  pour  tenir  tête  aux  pasteurs  Monod , 
Coquerel,  Pressensé,  Naville  et  Larive?  Nous  n'avons  point  de  nou- 
veau Haury,  et  nous  en  faisons  l'aveu  sans  honte.  Pour  la  science, 
pour  la  doctrine,  pour  le  talent,  nous  nous  flattons  d'avoir  beaucoup 
mieux  que  le  très-estimable  Beausset.  Nous  ne  dédaignons  pas  ce 
qu'il  a  laissé,  particulièrement  ce  qui  a  été  corrigé  par  M.  l'abbé 
Gosselin,  de  Saint-Sulpice  ;  mais  plusieurs  de  nos  évêques  nous  ont 
donné  de  plus  amples  et  plus  solides  richesses.  Les  uns  ont  écrit  des 
livres,  les  autres  ont  formé  leur  clergé,  les  autres  créé  des  biblio- 
thèques (i)  et  accru  la  force  des  études,  les  autres  fondé  de  grandes 

(1)  Lors(in*iI  a  pris  possession  du  siège  archiépiscopal  de  Reims,  le  savant  cardinal 
GoQSMt  y  a  troiiYé  pour  tonte  bibliothèque  quelques  années  de  VAlmanach  royal.  Il  a 
agrandi  ces  salles  vidées  par  la  révolution  et  les  a  meublées  de  trente  ï  quarante  mille  vo- 
hmes,  admirablement  choisis.  L'exemple  n'est  pas  isolé.  Dans  le  Clergé  comme  dans  TEpis- 
eopat  et  dana  les  Congrégations,  ce  sèle  est  général.  L'une  des  plus  belles  bibliothiqnes  de 
DroitrCanon  qn'U  y  ait  en  France  et  en  Europe,  est  celle  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  toute 
entière  dne  à  la  sdeace  et  à  la  générosité  d'un  simple  religieux,  le  R.  P.  Gaultier. 
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institutions  de  charité  ou  d'enseignement,  et  plusieurs  ont  foit  à  la 
fois  tout  cela. 

Peut-être  que  M.  Scherer  ne  sait  pas  exactement  ce  que  c'est  qu'un 
ETêque.  La  gloire  d'un  évêque  français  n'exige  pas  que  Ton  entende 
beaucoup  parler  de  lui  en  Amérique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Sa  propre  patrie  peut  ignorer  son  existence  ;  c'est  assez  qu'il  soit 
connu  dans  son  diocèse.  Nous  ayons  d'excellents  et  d'éminents 
magistrats  dont  la  renommée  ne  franchira  jamais  les  limites  de  leur 
ressort  y  et  nos  généraux  et  nos  colonels,  fort  inconnus  des  Russies, 
des  Allemagnes  et  des  Amériques,  ont  néanmoins  formé  des  troupes 
qui  ont  su  se  comporter  très-conyenablement  à  Sébastopol  et  à  Sol- 
férino.  Est-ce  que  M.  Schérer  ne  s'aperçoit  pas  que  ses  critiques  sont 
un  peu  bien  niaises  ?  Si  la  notoriété  européenne  est  une  condition  du 
mérite  épiscopal ,  on  aurait  pu  de  leur  vivant  et  l'on  pourrait  encore 
aujourd'hui  mettre  en  doute  les  titres  de  saint  Augustin ,  de  Bossùet 
et  de  beaucoup  d'autres.  Il  est  très-vraisemblable  qu'aujourd'hui, 
même  en  Europe  y  les  Pères  de  l'Eglise  font  moins  de  bruit  et  sont 
moins  lus  que  M.  About. 

Mais  enfin ,  s'il  faut  qu'un  nom  d'êvêque  ait  franchi  la  frontière , 
nous  en  avons  plus  d'un  à  produire.  Je  crois  qu'en  Amérique ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  ailleurs,  tous  les  esprits  cultivés  qui 
sont  dignes  de  prendre  intérêt  aux  questions  de  religion  et  de  liberté, 
connaissent  ces  noms  illustres  et  ont  entendu  ces  voix  éloquentes. 
J'ai  nommé  dans  mon  livre  M«'  Gerbet ,  évêque  de  Perpignan ,  que 
je  regarde  en  effet  comme  un  écrivain  parfait,  et  très-supérieur  à  la 
plupart  de  nos  contemporains  les  plus  retentissants  ;  j'ai  nommé  feu 
M«'  de  Salinis,  archevêque  d'Auch,  grand  et  aimable  esprit,  fort 
versé  dans  la  philosophie ,  dans  l'histoire,  dans  les  lettres  et  dans  la 
politique;  j'ai  nommé  M»'  Berteaud,  évêque  de  Tulle,  théologien 
aussi  éloquent  que  savant.  J'en  aurais  pu  nommer  d'autres.  M.  Sché- 
rer ne  connaît  ni  ceux-là  ni  les  autres.  Qu'est-ce  que  cela  fait,  et 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Cela  fait  simplement  que  M.  Schérer 
n'est  pas  fort  au  courant  du  mouvement  de  la  pensée  parmi  les 
catholiques,  et  ne  connaît  pas  les  forces  de  l'adversaire  qu'il  prétend 
combattre  ;  ou  plutôt  cela  prouve  qu'il  ne  se  sent  pas  en  mesure  de 
soutenir  le  combat  :  il  esquive  la  difficulté  en  affirmant  qu'il  ne  la  voit 
point.  Au  fond ,  je  ne  crois  guère  que  ce  superbe  n'ait  jamais  entendu 
parler  de  M«'  Pie,  évêque  de  Poitiers;  de  l'éminent  cardinal  Gousset, 
archevêque  de  Reims;  de  M"^'  Donney,  évêque  de  Montauban;  de 
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M«'  Plantier,  évoque  de  Nîmes;  de  M^  Dupanloup^  évêque  d'Or- 
léans; de  M^  Ginoulhiac,  évêque  de  Grenoble;  de  M»'  Pavy,  évêque 
d'Alger^  etc.,  etc.  Qu'il  les  connaisse  ou  ne  les  connaisse  point,  ces 
orateurs,  ces  savants,  ces  publicistes  ne  nous  laissent  pas  trop  en- 
vier les  mérites  variés  que  Ton  déploie  contre  nous.  En  prononçant 
leurs  noms  respectés,  je  ne  me  permets  pas  d'assigner  des  places  ;  je 
serais  trop  assuré  de  blesser  ceux  que  je  voudrais  louer  davantage. 
Un  évêque  ne  cherche  pas  la  gloire  et  surtout  n'aspire  pas  à  la 
louange  ;  il  écrit  pour  servir.  Mais  je  crois  fermement  que  plusieurs 
sont  de  cette  classe  d'esprits  qui  servent  longtemps.  Us  enseigneront 
encore  lorsque  les  prétendus  athlètes  de  la  pensée  moderne  auront 
perdu  toute  figure  sous  un  épais  linceul  de  toiles  d'araignées. 

Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  quelques  évêques  (en  assez  grand  nombre, 
Dieu  merci]  qui  se  distinguent  dans  l'art  d'écrire;  on  peut  dire  que  tout 
notre  épiscopat  contemporain  est  remarquable  par  ce  talent.  Presque 
seul  il  a  conservé  les  qualités  éminentes  de  la  littérature  française  ; 
je  veux  dire  la  clarté  et  la  noblesse  du  style.  Des  gens  qui  crain- 
draient la  rouille  s'ils  manquaient  un  numéro  de  la  Revue  des  Deux 
3/(9»^^,  croiraient  perdre  leur  temps  de] lire  une  lettre  pastorale. 
Pour  ces  gens-là,  M.  Buioz  est  le  pontife  des  idées,  et  ils  savent 
juste  ce  que  H.  Buloz  consent  à  leur  dire.  C'est  très-bien  pour  ces 
gens-là.  Hais  ceux  qui  lisent  les  lettres  pastorales  sont  plus  forts 
qu'eux  :  outre  ce  que  dit  M.  Buloz,  ils  savent  ce  que  M.  Buloz  ne  dit 
pas,  et  ils  voient  clair  fort  au-delà  des  horizons  bulosophiques. 
Forcés  par  les  circonstances,  nos  évêques,  en  multipliant  les  ex- 
hortations et  les  avertissements  qu'ils  doivent  aux  fidèles ,  pré- 
parent une  incomparable  apologie  du  Christianisme  dans  toutes 
ses  applications  à  l'homme  et  à  la  société.  Un  architecte  vien- 
dra plus  tard,  qui  n'aura  qu'à  ordonner  ces  matériaux  solides  et 
souvent  admirables  pour  élever  un  édifice  près  duquel  les  petites 
constructions  de  la  critique ,  de  l'érudition  et  de  la  philosophie  nou- 
velles feront  pauvre  figure.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  puisque 
M.  Schérer  ignore  absolument  de  quoi  je  parle,  et  que  le  plus  grand 
nombre  de  mes  lecteurs  n'ont  aucun  besoin  d'une  plus  ample  dé- 
monstration. Il  y  a  eu  toujours  une  quantité  de  beaux  esprits  qui 
se  sont  fait  gloire  de  ne  pas  lire  les  Lettres  épiscopales.  Leurs 
dégoûts  sont  ridicules  et  proprement  imbéciles.  La  Bruyère  le  foisait 
entendre  aux  dédaigneux  de  son  temps  :  o  Un  Père  de  l'Eglise ,  un 
«  Docteur  de  l'Eglise,  quels  nomsl  quelle  tristesse  dans  leurs  écrits! 
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«  quelle  sécheresse  I  quelle  froide  dévotion  et  peutétre  quelle  sco- 
a  lastique  1  disent  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus  :  mais  plutôt  quel 
«  étonnement  pour  tous  ceux  qui  se  sont  fait  une  idée  des  Pères,  si 
«éloignée  de  la  vérité,  s'ils  voyaient  dans  leurs  ouvrages  plus  de 
«tour  et  de  délicatesse,  plus  de  politesse  et  d'esprit,  plus  de  ri- 
«  chesse  d'expression  et  plus  de  force  de  raisonnement,  des  traits  plus 
«  vifs  et  des  grâces  plus  naturelles  que  Ton  n'en  remarque  dans  la 
«  plupart  des  livres  de  ce  temps,  qui  sont  lus  avec  goût,  qui  donnent 
«  du  nom  et  de  la  vanité  à  leurs  auteurs.  »  Ce  sentiment  d'un  si  bon 
juge,  sur  les  mandements  et  les  lettres  pastorales  des  premiers  siècles, 
s'applique  parfaitement  à  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  littérature 
épiscopale  d'aujourd'hui ,  mise  en  r^ard  de  la  littérature  profane. 
Je  confesse  hautement  ne  rien  connaître  aujourd'hui  dans  l'Académie 
ni  dans  l'Université,  à  qui  je  craignisse  de  comparer  M*'  l'évêque  de 
Perpignan  ou  M*'  Févéque  de  Poitiers,  «  pour  l'étendue  de  connais- 
«  sauces,  pour  la  profondeur  et  la  pénétration,  pour  les  principes  de 
«  la  pure  philosophie,  pour  leur  application  et  leur  développement, 
«  pour  la  justesse  des  conclusions,  pour  la  dignité  du  discours ,  pour 
«  la  beauté  de  la  morale  et  des  sentiments.  »  Dans  les  termes  de  ce 
programme  posé  par  La  Bruyère,  l'Ëpiscopat  français  peut  soutenir 
la  lutte  contre  n'importe  qui.  Si  Ton  objecte  que  le  camp  profane  se 
distingue  par  plus  de  souplesse  et  de  variété ,  que  pas  un  évèque  ne 
saurait,  comme  tel  grand-prêtre  de  la  pensée  moderne,  passer  de 
Platon  aux  dames  de  la  Fronde,  et  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
tout  rÉpiscopat  un  tragique  comme  M.  Ponsard,  un  moraliste  conune 
M.  Scribe,  un  exégète  comme  M.  Renan,  concéda. 

IV. 

Voyons  maintenant  le  clergé  secondaire,  c'est  la  grande  œuvre  des 
évêques. 

Je  rappelle  à  M.  Schérer  que  l'Eglise  de  France  a  passé  sous  le 
fer  de  la  Révolution ,  qu'elle  a  été  détruite,  qu'elle  n'existait  pas  il 
y  a  soixante  ans.  Elle  est  née  de  nouveau,  faisant  avorter,  par  le  mira- 
dede  cette  seconde  naissance,  le  plus  beau  triomphe  de  la  libre  pensée. 
Elle  n'a  retrouvé  ni  ses  bibliothèques  si  abondantes ,  ni  ses  maîtres  si 
nombreux  et  si  savants ,  ni  ses  institutions  qui  favorisaient  si  magni- 
fiquement l'étude.  Indigente  et  petite  en  face  d'un  labeur  immense-, 
elle  n'a  recruté  ses  ministres  que  parmi  les  petits  et  les  indigents.  Cest 
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le  peuple  presque  tout  seul,  l'humble  peuple  des  champs,  qui  a  comblé 
les  vides  efhrayaats  du  sacerdoce  ;  ce  sont  les  enfants  de  la  charrue 
qui  se  sont  trouvés  face  à  face  avec  toutes  les  superbes  de  la  terre  pour 
proposer  à  ce  monde  orgueilleux  et  victorieux  de  reprendre  la  loi  de 
Jésus-Christ.  Certes,  même  après  soixante  ans^  un  clergé  renouvelé 
dans  ces  conditions  arides  et  cruelles,  serait  pardonnable  de  n'être 
pas  encore  entré  bien  avant  dans  les  finesses  et  dans  les  curiosités  de 
la  science  I  Qu'il  ne  se  soit  point  lassé ,  qu'il  ait  tenu  bon  contre  les 
privations,  contre  l'indifférence,  contre  la  risée  et  trop  souvent 
contre  la  haine;  qu'il  ait  maintenu  et  agrandi  la  vie  chrétienne  ;  qu'il 
ait  bâti  des  églises ,  des  écoles,  des  hôpitaux  et  commencé  de  relever 
des  monastères  ;  qu'il  ait  multiplié  ces  congrégations  de  femmes  en- 
seignantes et  hospitalières,  si  secourables  à  la  multitude  souffrante  ; 
qu'au  milieu  de  tels  travaux,  il  ait  encore  envoyé  tant  de  mission- 
naires dans  les  régions  désolées  auxquelles  la  civilisation  laisse 
attendre  la  lumière  et  la  liberté  de  Jésus-Christ ,  x^  serait  assez,  peut- 
être,  pour  mériter  quelque  respect,  même  des  grands  esprits  qui 
rendent  compte  des  livres  nouveaux.  Mais  M.  Schérer,  homme  très- 
distingué  parmi  cette  élite,  et  que  les  meilleurs  juges  placent  au- 
dessus  de  M.  Ulbach  et  de  M.  Dollfus ,  a  bien  le  droit  de  ne  pas 
accorder  son  estime  à  si  bon  marché  !  Il  demande  donc  si  le  clergé  sait 
le  grec  et  les  langues  orientales;  il  prononce  que  le  clergé  ne  sait  ni 
cela  ni  autre  chose,  et  il  livre  à  la  risée  des  savants  lecteurs  du  Temps 
le  fanatisme  ignorant  qui  admire  ces  petits  prêtres  et  leurs  petites 
œuvres,  a  Le  clergé  ignore  tout.  Il  en  est  encore  à  ses.  manuels  du 
a  séminaire.  Y  a-t-il  parmi  nos  prêtres  un  orientaliste,  un  helléniste, 
a  un  savant  qui  ait  étudié  l'histoire  des  religions,  l'histoire  même  de 
0  sa  religion  ?  On  a  beau  regarder  du  côté  de  l'aufcl ,  on  n'aperçoit 
a  pas  un  nom  qui  peree ,  pas  un  nom  qui  compte,  d 

Examinons  cela  un  peu  en  détail;  mais  avant  de  venir  au  grec  et  à 
rhébreu,  touchons  un  mot  du  latin. 


Pourquoi  M.  Schérer  ne  parle-t-il  pas  du  latin  ?  Est-ce  par  oubli,  ou 
accorde-t-il  que  le  clergé  sait  le  latin  ?  Je  le  préviens  d'une  chose. 
Les  catholiques  sont  disposés  à  soutenir  que  le  Clei^é  seul  en  France 
sait  le  latin,  seul  le  parle,  seul  l'écrit.  De  ce  côté,  la  science  profane 
affiche  des  prétentions  que  nous  n'ignorons  pas,  mais  que  nous  con- 
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testons.  Elle  peut  former  des  élèves  qui  expliquent  couramment  les 
livres  de  classe,  elle  enseigne  peut-être  à  lire,  c'est  le  Clergé  qui  écrit. 
Tous  les  ans^  le  Clergé  voit  un  certain  nombre  de  ses  membres 
publier  des  volumes  latins^  soit  comme  auteurs,  soit  comme  éditeurs 
et  commentateurs,  volumes  que  le  clergé  seul  achète  et  seul  lit. 
M.  de  Lamennais,  déjà  tombé,  disait  :  «  En  France,  il  n'y  a  que  le 
et  clergé  qui  lise,  o  surtout  qui  lise  du  latin.  Et  ailleurs  que  dans 
le  clergé,  je  doute  fort  qu'on  lise  beaucoup  de  grec. 

Un  prêtre  français,  H.  Tabbé  Higne  (ce  nom  sans  doute  n'est  jamais 
parvenu  jusqu'aux  flères  oreilles  de  M.  Schérer) ,  à  lui  tout  seul , 
sans  secours  du  Gouvernement  ou  des  Compagnies  savantes,  a  publié 
une  Bibliothèque  universelle  du  Clergé,  composée  de  cours  complets 
sur  chaque  branche  de  la  science  ecclésiastique.  Cette  bibliothèque 
forme  un  total  de  deux  mille  volumes  in-4*,  en  grande  partie  grecs  et 
latins.  La  pauvre  bourse  du  clergé  a  fait  les  frais  de  cette  entreprise 
sans  exSemple^  et  son  zèle  pour  l'étude  a  permis  que  le  courageux 
éditeur  la  pût  mener  à  terme  et  n'en  fut  pas  écrasé.  Indépendam- 
ment des  formidables  publications  de  M.  Migne,  d'autres  librairies  ca- 
tholiques éditent  en  ce  moment  d'immenses  et  magnifiques  ouvrages 
latins  et  français.  L'éditeur  Palmé  prépare  la  réimpression  des  Acta 
sanctorum,  53  vol.  in-P,  tandis  que  les  nouveaux  bollandisles  conti- 
nuent cette  œuvre  monumentale  avec  une  science  digne  de  leurs 
devanciers.  La  librairie  Lecoflfreadonné  10  vol.  des  Institutionesjuris 
canonici,  par  M.  l'abbé  Bouix.  La  librairie  Vives  publie  en  même 
temps  les  Commentaria  in  scripturam  sacram,  de  Cornélius  à 
Lapide,  24  volumes  in-4*,  à  deux  colonnes,  éditionà  4  000  exemplaires, 
à  peu  près  épuisée;  les  Œuvres  complètes  de  Suarez,  28  vol,  in-4*  ; 
les  Œuvres  de  saint  Thomas  ^Aquin,  texte  latin  et  français,  24  vol. 
in-S**.  La  même  librairie  prépare  les  Œuvres  complètes  de  saint  Bo- 
naventure ,  le  Droit  canon  de  Beiffenstuel,  la  Théologia  dogmatica 
de  Petau,  la  Théologia  dogmatica  de  Thomassin,  etc.  Je  nomme  quel- 
ques ouvrages  plus  considérables  entre  un  nombre  presque  infini. 
Depuis  quelques  années  il  s'est  fait  plusieurs  éditions  de  saint  Tho- 
mas^ ou  totales  ou  partielles  ;  on  publie  à  Turin  une  édition  nouvelle 
du  Bullaire  romain,  savamment  complétée  et  non  moins  remarquable 
au  point  de  vue  typographique.  Tout  cela  est  acheté  par  de  pauvres 
prêtres  dont  le  grand  nombre  touchent  de  huit  à  douze  cents  francs 
de  traitement.  Si  M.  Schérer  veut  jeter  les  yeux  sur  les  catalogues  des 
librairies  catholiques,  il  verra  tout  de  suite  que  rien  n'égale  ni  n'ap- 
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proche  de  bien  loin  ce  grand  mouvement  d'études  latines.  En  ce  genre^ 
la  science  profane  en  est  restée,  je  crois,  à  deux  ou  trois  collections 
demi-scientifiques ,  demi-industrielles ,  qui  sont  subventionnées ,  pa- 
tronnées, réclamées^  et  néanmoins  n'atteignent  que  fort  languissam- 
ment  leur  complément  de  cinquante  à  cent  minces  volumes,  où  ne 
brille  en  aucune  manière  la  main  de  l'ouvrier. 
Arrivons  au  grec. 

VI. 

Si  le  Clergé  français  n'était  pas  helléniste,  il  pourrait  s'en  excuser, 
par  la  raison  qu'en  France  les  maîtres  de  grec  ne  sont  pas  communs. 
J'aurais  souhaité  que  H.  Schérer  nommât  les  hellénistes  français 
actuellement  vivants  auxquels  tout  le  monde  rend  hommage.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  on  a  eu  Gail,  élève  de  l'ancienne  Univer- 
sité royale,  débris  de  Tancieune  civilisation.  Il  ralluma  le  flambeau 
éteint  sous  le  pied  ^brutal  de  la  Révolution ,  et  forma  les  premiei*s 
professeurs  de  l'Université  impériale.  A  côté  de  lui,  on  nommait  à  l'é- 
tranger Boissonnade ,  Courier,  Letronne ,  restes  comme  lui  de  Tan- 
cien  régime  universitaire ,  qui  ne  devaient  rien  au  nouveau  et  qui  le 
sifflaient  sur  différents  tons.  M.  Hase,  élève  du  Gymnase  de  Weimai*, 
est  arrivé  tout  fait  en  France,  à  l'âge  de  21  ans.  Voilà  nos  hellénistes. 
Ces  hommes  habiles  ne  firent  pas  beaucoup  d'illustres  élèves.  Les 
officiers  du  grec  bornèrent  rigoureusement  leurs  travaux  à  ces 
fragments  de  la  vaste  littérature  hellénique  qu'un  discernement 
littéraire  ou  moral  souvent  douteux  avait  inscrit  sur  les  programmes 
d'enseignement.  Dans  ce  champ  étroit  et  lucratif,  ils  jie  s'endor- 
mirent pas.  Us  en  firent  surgir  cette  incomparable  quantité 
d'éditions  dites  classiques,  où  l'on  trouve  ordinairement  des  textes 
défectueux,  des  notes  compilées,  beaucoup  de  contre-sens  et  des  traduc- 
tions interlinéaires  et  juxta-linéaires.  C'est  tout  juste  ce  qu  en  Alle- 
magne on  appelle  joyeusement  et  librement  charta  cacata;  nous  di- 
sons, en  français,  papier  gâté.  Les  hellénistes  étrangers  en  emportaient 
des  échantillons  qu'ilsdonnaient  à  leursenfants pour  servir  d'amusettc. 
En  somme,  qui  voulait  faire  des  études  grecques  un  peu  sérieuses,  de- 
vait d'abord  se  procurer  des  éditions  d'outre-Rhin  et  d'outre-Manche , 
notre  France  n'ayant  pas  un  bon  texte  avec  commentaire  ni  d'Ho- 
mère, ni  d'Euripide^  ni  de.  plusieurs  autres.  Se  plaignait-on  aux 
savants  de  profession,  ils  répondaient  qu'ils  en  étaient  marris,  mais 
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que  les  éditeurs  ne  Youlaient  que  des  liyres  de  classes ,  et  qu'ainsi 
leurs  grands  travaux  Tieillissaient  dans  le  portefeuille.  Telle  est  This- 
toire  de  l'hellénisme  français  jusqu'en  1835.  A  cette  époque,  des 
libraires  catholiques,  les  frères .  Gaume  >  osent  entreprendre  une 
grande  et  magnifique  collection  des  Pères  grecs,  et  l'année  sui- 
vante les  frères  Didot  annoncent  leur  vaste  bibliothèque  de  tous 
les  auteurs  profanes  que  la  Grèce  nous  a  légués.  Voilà  donc ,  grâce 
à  l'initiative  cléricale  (car  MM.  Gaume  cédaient  aux  conseils  de  leurs 
deux  frères,  prêtres  éminents),  voilà  donc  une  ère  de  gloire  qui 
s'ouvre  pour  les  maîtres  de  grec  1  II  y  avait  cent  dix  énormes  volumes 
à  publier.  Les  éditeurs  appelèrent  les  professeurs ,  plusieurs  de  ceux- 
ci  s'offrirent ,  et  le  résultat  du  travail  préparatoire  fut  que  pas  un 
professeur,  à  Texception  du  seul  Boissonnade ,  ne  flgure  ni  dans  la 
collection  Gaume  ni  dans  la  collection  Didot.  Ces  deux  publications 
nationales,  ainsi  que  plusieurs  ministres  les  ont  nommées,  ont  été 
faites  et  achevées  sans  aucun  concours  des  savants  qui  enseignaient 
le  grec.  A  quoi  tient  cette  incapacité ,  ou ,  pour  parler  comme  un 
grand  universitaire,  «  cette  décadence  continue  des  études  grecques?  » 
Un  helléniste  dont  personne  ne  conteste  la  parfaite  compétence, 
M.  Dûbner,  a  pris  la  peine  de  l'expliquer  dans  une  suite  d'écrits  et  de 
mémoires  que  je  n'ai  pas  à  analyser  ici.  M.  Schérer  les  peut  lire  ;  il 
se  procurera  moins  aisément  les  réponses  qu'on  lui  de\Tait. 

La  conclusion  de  cette  histoire,  un  peu  longue  et  un  peu  triste 
peut-être ,  assez  amusante  cependant ,  c'est  qu'il  ne  serait  pas  bien 
scandaleux  que  le  Clergé  ne  fût  pas  helléniste,  puisque  la  science 
profane  elle-même  ne  Test  pas.  Remarquons  que  c'est  le  métier  de 
la  science  profane  de  savoir  le  grec,  et  non  pas  celui  du  Clergé. 

Mais  le  grec  est  une  des  langues  sacrées,  et  malgré  les  langueurs  et 
les  méthodes  de  la  science  profane,  le  Clergé  n'a  pas  laissé  de  cultiver 
le  grec.  11  n'en  fait  point  étalage ,  c'est  vrai.  11  ignore  cet  art  mer- 
veilleux des  savants  de  profession  qui,  dès  qu'ils  ont  pour  trois  sous 
d'une  chose,  en  vendent  tout  de  suite  pour  six  francs.  Néanmoins, 
ce  n'est  pas  rareté  de  rencontrer  dans  un  petit  séminaire,  même 
dans  un  humble  presbytère  de  village,  sous  une  soutane  rapiécée, 
plus  de  vrai  grec  que  n'en  renferment  les  plis  fastueux  de  la  robe 
laïque.  Je  connais,  non  loin  de  Paris,  un  bon  vieux  chanoine, 
qui  tient  dans  ses  tiroirs,  sans  en  faire  grand  cas,  toute  lllliade  en 
vers  latins  et  toute  l'Enéide  en  vers  grecs.  11  a  fait  ces  deux  traduc- 
tions en  se  promenant  le  matin  sur  les  remparts  de  sa  petite  ville, 
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OU  en  revenant  de  visiter  ses  malades  ;  il  n'a  pas  demandé  de  récom- 
pense pour  cela  ;  il  ne  se  vante  pas  même  de  savoir  le  grec.  S'il  était 
professeur,  on  le  citerait  et  il  se  citerait.  Une  autre  fois,  dans  un  vil- 
lage ,  j'ai  vu  un  curé ,  fort  simple  et  même  négligé  en  sa  tenue 
champêtre,  qui  prenait  sa  récréation  accoutumée  du  matin  en 
lisant  saint  Jean  Chrysostome.  —  Vous  arrivez  bien,  me  dit-il  ;  écou- 
tez ceci  I  II  me  traduisit,  comme  s'il  lisait  son  journal,  l'exhorta- 
tion au  peuple  d'Àntioche  que  j'ai  citée  plus  haut,  et  je  l'écrivis  sous 
sa  dicfée ,  prévoyant  que  je  trouverais  quelque  bonne  occasion  de 
la  placer. 

Le  souvenir  de  saint  Jean  Chrysostome  m'amène  à  nommer  un 
autre  curé  helléniste,  M.  l'abbé  Martin  (d'Àgde),  curé  de  Montpellier, 
auteur  d'un  livre  intitulé  Saint  Jean  Chrysostome,  ses  oeuvres  et  son 
siècle^  3  vol.  in-H**.  Paris,  Lethielleux.  C'est  en  même  temps  un  très- 
beau  travail  historique,  plein  de  force  et  de  sagacité,  et  une  admi- 
rable traduction  des  plus  éloquentes  inspirations  du  saint  docteur. 
Il  ne  me  semble  pas  que  l'on  puisse  obtenir  du  français  une  couleur 
plus  brillante  et  une  plus  impétueuse  énergie.  Un  mérite  analogue 
distingue  les  belles  études  sur  les  Pères  des  temps  apostoliques^  far 
M.  l'abbé  Freppel ,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 

M.  Schérer  ignore  ceriiinement  le  nom  de  M.  Tabbé  Martin.  La 
presse  catholique,  peu  assidue  à  faire  valoir  les  travaux  littéraires  du 
Clergé,  Ta  à  peine  prononcé;  l'autre  presse  ne  le  connaît  pas  et  aurait 
soin  de  le  taire  :  A  Nazareth  potest  aliquid  boni  esse?  Sans  doute 
encore  que  M.  Schérer  n'a  jamais  entendu  parler  de  la  savante  tra- 
duction de  saint  Dcnys  l'Aréopagite,  par  M.  Tabbé  Darboy,  aujour- 
d'hui évêque  de  Nancy.  Et  saint  Denys  l'Aréopagite  lui-même, 
qu'est-ce  que  cela?  Est-on  helléniste  pour  avoir  traduit  saint  Denys 
l'Aréopagite?  Prenez-moi  tous  les  scoliastes  d'Anacréon,  compilez 
et  empilez-les  dans  une  édition  dite  nouvelle  :  moyennant  ce 
travail  de  patience,  vous  serez  helléniste,  et  qui  prouvera  que  vous 
n'entendez  pas  Anacréon  ?  Mais  fciire  passer  en  français  les  déclama- 
tions d'un  Chrysostome  ou  les  rêveriesd'un  Aréopagite,  «  quels  nomsl 
«  quelle  tristessel  quelle  froide  dévotion  et  peut-être  quel  le  scolastique, 
a  disent  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  lus!  » 

Et  Dom  Pitra,  moine  bénédictin  de  Tabbaye  de  Solesmes,  en  France  ? 
Est-ce  encore  un  nom  que  j'apprends  à  M.  Schérer?  Le  R.  P.  Pitra 
est  auteur  du  Spicilegium  solesmense,  dont  quatre  volumes  ont  déjà 
paru  chez  Didot ,  et  sont  en  assez  bonne  renommée  dans  toutes  les 
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bibliothèques  de  l'Europe,  que  le  saTant  auteur  a  presque  toutes  vi- 
sitées. Je  transcris  le  titre  entier  du  livre  de  Dom  Pitra;  j'espère  qu'il 
sufDra  pour  prouver  que  ce  moine  peut  avoir  quelque  droit  au  titre 
d'helléniste  et  même  d'érudit  :  Spicilegium  solesmense  complectens 
sanctorum  Patrum  scrfptorumque  Ecclesiasticorum  anecdota^  hoc- 
tentis  opéra  selecta  et  grœcis  orientalibusque  et  latinis  codicibus.  Ha 
mémoire  ne  me  rappelle  rien  en  ce  moment  que  Ton  puisse  compa- 
rer au  travail  de  Dom  Pilra ,  depuis  les  plus  célèbres  découvertes  de 
H.  Hase. 

Je  veux  me  borner  et  j'y  suis  condamné.  Je  n'indique  point  quel- 
ques noms  modestes,  qui  ne  sont  cependant  en  rien  inférieurs  à  ceux 
que  l'on  peut  citer  dans  la  partie  laborieuse  et  vraiment  instruite  des 
hellénistes  laïques;  je  ne  dis  rien  du  grand  nom  de  Mai,  qui  n'est  pas 
français,  et  je  pense  d'aillcui^s  qu'au  moins  H.  Scbérer  u'ontend  pas 
celui-là  pour  la  première  fois;  je  ne  mentionne  point  les  nombreux 
travaux  de  M.  le  chanoine  Beelen,  de  l'Université  de  Louvain ,  hel- 
léniste, orientaliste  et  philoio{^e  de  premier  ordre  ;  il  est  belge.  Je 
me  contente  d'écrire  encore  le  nom  de  M.  Tabbé  Cruice,  aujourd'hui 
évêqne  de  Mai'seille,  auteur  de  la  plus  lumineuse  et  de  la  plus  con- 
vaincante dissertation  sur  la  valeur  historique  du  manuscrit  grec  in- 
titulé Philosophumcna,  découvert  et  publié  il  y  a  quelques  années. 
M.  l'abbé  Cruice,  alors  directeur  de  l'école  des  Carmes,  en  a  donné 
une  traduction  latine  et  un  commentaire  qui  ont  terminé  la  polé- 
mique dont  ce  document  était  Tobjet  (I).  Je  m'arrête;  je  pense  que 
maintenant  la  bonne  foi  de  M.  Schérer,  suffisamment  éclairée,  ne  i-e- 
fuse  plus  si  complètement  au  Clergé  la  gloire  d'avoir  des  hellénistes. 
Il  en  a  vraiment  quelques-uns  et  qui  vraiment  en  valent  d'autres! 

Mais  le  Clergé  a-t-il  un  orientaliste?  M.  Schérer  n'en  demande 
qu'un  :  voyons  si  nous  le  trouverons. 

VI. 

La  gloire  laïque  et  profane  de  Torientalisme,  aujourd'hui,  c'est 
M.  Renan,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  langues  hébraïque, 
chaldaïque  et  syriaque.  Jusqu'ici,  ce  que  les  travaux  de  M.  Renan 
sur  l'hébreu  ont  particulièi  emcnt  prouvé ,  c'est  qu'il  entend  assez 

(\)  Philosophumcna,  sive  Haeresîum  omnium  coafulatio, opus  Origeni  adscriptum  e  codico 
parisino  prodiicto  recensuil,  latin  ?  vertit  nolis  variorum  suisqae  inslruxil ,  prolegomeois  et 
indicibus  auxit  Patricius  Cruice,  Iinp.  Impériale.  Paris,  1860. 
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bien  Tallemand.  M.  Frank,  juif,  conteste  sa  grammaire  et  son  éru- 
dition biblique  ;  M.  Benlœu ,  protestant ,  conteste  son  sens  scienti- 
fique; M.  Crelliery  catholique,  conteste  sa  grammaire  hébraïque^  son 
érudition  biblique,  son  sens  scientifique  et  sa  bonne  boi.  M.  Drach , 
ancien  rabbin ,  d'une  science ,  d'une  probité  et  d'une  bienveillance 
incontestées,  croit  fermement,  si  j'ai  bien  compris  son  sourire,  que 
M.  Renan  aurait  encore  beaucoup  de  peine  à  tenir  une  classe  mo- 
deste, quand  même  il  y  mettrait  de  la  bonne  volonté.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  TAUemagne  hégélienne  qui  ne  rie  un  peu  de  M.  Renan  et 
qui  ne  lui- trouve  plus  de  grâce  française  que  de  fond  sémite.  Enfin, 
H.  Renan  lui-même  ne  parait  nullement  jaloux  d'entrer  en  dispute 
avec  les  adversaires  compétents  qui  contestent  non-seulement  ses 
interprétations ,  mais  ses  traductions.  Il  n'a  rien  répondu  à  H.  Ben- 
lœu, rïen  à  M.  Frank,  rien  à  M.  l'abbé  Crellicr,  rien  à  quelques 
autres.  Il  passe  superbement,  dogmatisant  toujours,  et  il  a  raison, 
puisque  peu  de  gens  s'aperçoivent  qu'en  réalité,  il  fuit.  Néanmoins  il 
fuit,  il  se  dérobe,  et  cette  tactique  ne  sera  pas  toujours  reçue  pour  du 
bon  hébreu.  H.  Renan  pourra  savoir  les  langues  orientales,  il  ne 
l'avouera  jamais;  caries  langues  orientales  ne  lui  donnant  pas  ce  qu'il 
prétend  leur  arracher,  il  serait  alors  forcé  de  confesser  l'impiété  et  la 
folie  de  ses  systèmes.  Un  jour,  cette  crevasse,  déjà  si  visible  aux 
doctes  et  aux  sensés ,  frappera  tous  les  regards  ;  mais  il  faut  attendre. 
Présentement,  M.  Renan  est  un  homme  qui  promet  de  prouver  la 
noa-existence  de  Dieu  par  le  moyen  des  divines  Ecritures.  Un  homme 
qui  a  des  idées  si  ingénieuses  doit  nécessairement  passer,  pendant  un 
tem  ps,  pour  le  premier  savant  du  monde. 

Il  n'y  a  point  d'hébraïsiints  et  d'orientaliste^  dans  l'Eglise  qui  aient 
eu  de  ces  idées  de  génie.  Ils  savent  l'hébreu  et  les  langues  orientales, 
c'est  ce  qui  leur  ôte  le  plumet  scientifique.  M.  Schérer  ne  sait 
pas  leurs  noms.  Je  lui  en  citerai  quelques-uns,  exclusivement  fran- 
çais et  prêtres.  J'allongerais  trop  la  liste  si  je  passais  la  frontière  et 
si  je  m'arrêtais  aux  travaux  des  laïques. 

L'opinion  place  dans  le  premier  rang,  en  France  et  en  Europe, 
M.  l'abbé  I^hir,  professeur  d'hébreu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
M.  Lehir  fut  le  maître  de  M.  Renan  et  lui  a  donné  [domté  est  bien  le 
mot]  tout  ce  que  celui-ci  possède  de  sérieux.  Il  lui  a  oHert  davantage; 
mais  M.  Renan  s'est  bien  gardé  de  prendre  le  bagage  importun  qui  l'eut 
réduit  à  l'humble  condition  de  son  maître.  M.  Lehir  n'a  presque  rien 
publié.  Les  Sulpiciens  n'écrivent  guère;  quand  par  hasard  ils  s'y 
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décident^  c'est  par  une  très-rare  exception  qu'ils  signent  leurs  écrits. 
Us  sont  professeurs,  non  auteurs;  ce  qu'ils  ont  ils  le  donnent.  Mais 
M.  Lehir  a  fait  et  fait  encore  des  élèves;  ils  pourront  écrire,  et  ne 
laisseront  pas  périr  ni  décheoir  en  France  les  solides  études  hébral* 
ques.  Il  y  a  deux  professeurs  d'hébreu  au  grand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  à  Paris;  dans  la  plupart  des  vingt  séminaires  confiés  en 
France  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice^  l'hébreu  est  enseigné  par  un 
professeur  sorti  des  mains  de  Tun  des  plus  excellents  maîtres  qu'il  y 
ait  au  monde.  Voilà  déjà  plus  d'hébraïsants  dans  l'Eglise  que  dans 
tout  l'Institut.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpicc  qui  sait  l'hébreu ,  et  la  langue  de  l'Ancien  Testament  est 
enseignée  dans  beaucoup  de  grands  séminaires.  11  est  fort  probable 
que  le  fracas  de  la  a  nouvelle  critique  »  donnera  une  nouvelle  impul- 
sion à  ces  études  déjà  si  bien  lancées  et  qu'avant  peu  de  temps  on 
comptera  en  France  une  cinquantaine  de  chaires  d'hébreu.  Nous 
verrons  alors  le  destin  de  la  a  nouvelle  critique  »  et  des  glorieuses 
imaginations  de  M.  Renan. 

Le  professeur  d'écriture  sainte  au  séminaire  de  Digne ,  M.  le  cha- 
noine Bondil,  théologal  du  chapitre ,  a  publié  en  1840  a  le  Livre  des 
fi  Psaumes  y  traduit  sur  l'hébreu  et  les  anciennes  versions,  avec  des 
«  arguments,  des  observations  critiques  sur  les  différences  de  l'hébreu 
ce  et  de  la  Vulgate,  et  des  notes  explicatives ,  philologiques ,  litté- 
«  raires,  etc.  »  C'est  le  premier  travail  de  ce  genre  qui  ait  été  fait  sur 
le  livre  de  la  prière  par  excellence.  L'auteur  a  réuni  toutes  les 
lumières  qui  peuvent  ressortir  de  la  comparaison  des  versions  grec- 
ques, latines,  chaldaïque,  arabe,  éthiopienne,  syriaque,  italiennes, 
espagnoles,  anglaises  ;  il  a  mis  à  contribution  Origène,  saint  Jérôme^ 
saint  Chrysostome,  Génébrnrt^  Valable,  Bellarmin,  Mariana,  Lorin , 
Tirin,  De  Muis,  Ménochius,  Sacy,  Bossuet,  Carrière,  Bellenger, 
Calmet,  Weitenauer,  Berthier,  Drach  ;  les  rabbins  Aben-Ezra,  Moyse, 
Kimehi ,  Rasi,  Salomon  ;  il  a  consulté  Pagnin ,  Arias  Montan,  Houbi- 
gant,  les  Buxtorf,  Robertson,  Schultens,  Petau,  Buchanan,  Lowth,  etc. 
«  Personne ,  lui  dit  son  évêquc ,  à  qui  il  a  dédié  son  livre,  ne  s'était 
«  encore  servi  de  toutes  ces  lumières  et  de  tant  de  ressources  à  la  fois 
«  pour  confirmer  l'autorité  du  texte  de  la  Vulgate  et  le  concilier  avec 
«  le  texte  hébreu,  de  manière  à  faire  disparaître  la  plupart  des  diffé- 
«  rences  de  sens.  »  Le  Livre  des  Psaumes  de  M.  l'abbé  Bondil  a  été 
publié  à  Paris  et  à  Lyon ,  mais  je  crois  que  M.  Schérer  parviendrait 
difficilement  à  se  le  procurer  s'il  lui  venait  à  l'esprit  d'en  faire  la 
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critique.  L'édition  est  épuisée  depuis  longtemps,  et  l'auteur^  occupé 
d'autres  travaux,  n'a  pas  songé  à  le  réimprimer  (1). 

M.  l'abbé  Crellier  a  publié  récemment  une  nouvelle  traduction  des 
Psaumes.  Je  ne  la  connais  pas;  mais  si  je  peux  juger  du  mérite  de 
Tauteur  d'après  l'examen  qu'il  a  fait  du  Cantique  des  cantiques  de 
M.  Renan,  M.  l'abbé  Crellier  donnera  maints  soucis  à  l'hébraïsme 
nouveau.  Il  écrit  avec  une  netteté  ample  et  incisive,  et  il  est  fort  au 
courant  des  citernes  allemandes^  où  M.  Renan  va  puiser  un  peu  plus 
encore  qu'il  ne  l'avoue. 

M.  l'abbé  Barges  professe  à  la  Sorbonne  l'Hébreu,  l'Arabe  et  le 
Phénicien.  Est-ce  assez  pour  être  orientaliste  ? 

M.  l'abbé  Glaire  publie  une  nouvelle  version  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testaments,  traduite  sur  les  originaux  et  approuvée  à  Rome.  Il 
tient  prête  une  Concordance  du  Coran. 

Je  peux  citer  ici  l'infortuné  abbé  Chiarini ,  mort  si  jeune  en  soi- 
gnant les  cholériques.  Il  était  italien,  mais  c'est  en  français  qu'il  a 
écrit  et  publié  son  beau  travail  sur  le  Thalmud.  Les  juifs  ont  fait  dis- 
paraître ce  livre  précieux.  Lesjuifs  n'aiment  pas  «  ce  qui  vient  du 
côté  de  l'autel,  »  et  empêchent  les  sociniens  de  le  voir. 

J'ai  déjà  nonuné  M.  l'abbé  Beelen  à  l'article  des  hellénistes.  Je  note 
ici  sa  Chrestomathia  Rabbinica  et  Chaldaïca^  cum  notisgrammaticis, 
hisioricis,  theologicis,  glossario  et  lexico  ahbreviaturum  quœ  in  He^ 
brœarum  scriptis  passim  occurrunty  3  vol.  in-8',  1841.  Outre  beau- 
coup d'autres  travaux,  le  même  auteur  a  donné,  en  1856,  une  nou- 
velle version  latine  des  deux  Epitres  en  syriaque  de  saint  Clément 
romain,  pape,  sur  la  virginité,  avec  des  notes  critiques,  philologiques 
et  tfaéologîques. 

II.  l'abbé  Bertrand,  longtemps  curé  d'Herblay,  dans  le  diocèse  de 
Versailles,  aujourd'hui  chanoine  de  la  cathédrale,  a  public  YHistoire 
du  règne  des  Pandaras  dans  l'Hindoustany  éditée  par  la  Société 
asiatique,  une  Etude  sur  le  ii^*  chapitre  du  Livre  de  Job,  une  Chresto- 
maihie  hindoustani,  et  enûn,  un  Dictionnaire  universel  et  compara- 
tif de  toutes  les  religiofis  du  monde. 

Le  P.  Bertrand,  jésuite,  a  écrit  l'histoire  des  missions  du  Maduré, 
qu'il  a  étudiée  sur  les  lieux,  et  ne  serait  pas  embarrassé  de  donner 
des  leçons  de  sanscrit  à  plus  d'un  maître. 


de 
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M.  l'abbé  Vandrival,  chanoine  d'Arras,  philologue  et  archéologue, 
a  donné  et  multiplié  des  travaux  estimés  sur  Thébreu  et  sur  les 
hiéroglyphes;  on  lui  doit  une  grammaire  comparée  des  langues 
bibliques. 

M.  Tabbé  Eugène  Bore,  lazariste,  préfet  de  la  Mission  à  Gonstanti- 
nople,  dirige  un  collège  où  il  pourrait  à  lui  seul  enseigner  toutes  les 
langues  de  l'Orient,  anciennes  et  modernes,  et  une  partie  des  langues 
de  l'Europe.  Si  l'on  veut  admettre  qu'il  n'est  pas  absolument  indis- 
pensable d'avoir  édité  quelque  chose  avec  des  notes  quelconques 
pour  être  orientaliste,  et  que  ceux  qui  distribuent  leur  science  ora- 
lement peuvent  être  aussi  des  savants,  nul  n'a  plus  dix)it  à  ce  titre 
que  M.  Eugène  Itoré.  Etant  encore  laïque,  il  était  déjà  missionnaire 
et  il  avait  fondé  et  dirigé  des  écoles  catholiques  à  îspahan. 

Mais  au  delà  de  l'Orient  des -orientalistes,  il  y  a  un  monde,  l'extrême 
Orient ,  où  la  science  profane  s'engage  peu  et  dont  quelques  parties 
mêmes  lui  sont  fermées.  Nos  prêtres  vont  par  là.  Les  populations  de 
ces  contrées  lointaines  sont  plus  heureuses  que  M.  Schérer,  qui  ne 
voit  rien  venir  du  côté  de  l'autel.  A  travers  tous  les  périls ,  malgré  la 
distance,  malgré  le  climat,  malgré  les  hommes,  malgré  la  morl,  elles 
voient  arriver  des  missionnaires  de  Jésus-Christ.  Ces  missionnaires 
leur  apportent  ce  que  toute  la  science  humaine  ne  peut  se  flatter  de 
donner,  la  vérité  qui  sauve  les  âmes.  Le  clergé  catholique  est  voya- 
geur. Sans  doute,  il  ne  voyage  pas  précisément  pour  la  littérature, 
pour  la  science  et  pour  le  commerce;  néanmoins'la  littérature,  la 
science  et  le  commerce  ne  laissent  pas  de  profltcr  de  ses  voyages.  Ce 
que  l'on  sait  de  la  Chine,  on  le  sait  par  les  missionnaires.  Il  y  a  quel- 
ques années ,  deux  prêtres  français ,  MM.  Hue  et  Gabet ,  de  la  compa- 
gnie de  Saiut-Lazare ,  ont  pénétré  jusqu'au  Thibet  et  en  ont  rapporté 
des  notions  intéressantes.  On  se  souvient  des  anciens  travaux  des 
Jésuites,  on  sait  comment  ils  furent  interrompus  ;  l'esprit  philoso- 
phique y  mit  la  main.  Mais  les  Jésuites  ont  repris  une  partie  de  leurs 
missions ,  et  ils  reprendront  aussi  leurs  études.  Un  court  aperçu  des 
.  travaux  d'une  seule  société  de  missionnaires,  la  société  des  Hissions 
étrangères,  mettra  M.  Schérer  lui-même  en  me^re  de  comprendre 
parfaitement  ce  que  sa  folle  ignorance  méprise. 

Les  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  membres  de  la  société 
des  Hissions  étrangères  sont  encore  peu  nombreux.  Revenus  sur 
le  théâtre  de  leur  apostolat,  après  les  destructions  du  siècle  der- 
nier,  ils  ont  dû  pourvoir  au  plus  pressé  et  s'occuper  avant  tout  du 
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salut  des  âmes.  Ils  ont  prêché ,  administré  les  sacrements  ;  ils  ont 
vécu  errants,  cachés  le  jour  dans  d'obscurs  réduits;  ils  ont  soullcrt 
la  faim,  les  intempéries,  les  persécutions;  ils  sont  morts  de  fatigue 
et  de  misère ,  ou  par  le  martyre. 

Néanmoins,  comme  l'étude  est  aussi  un  moyen  de  faire  le  bien  et 
que  ces  hommes  ne  se  laissent  pas  décourager,  un  membre  de  la 
congrégation  des  Hissions  étrangères^  M.  Mermet,  a  pré|)aré  un  dic- 
tionnaire français-japonais ,  composé  sur  les  seuls  ouvrages  japonais, 
car  l'auteur  ne  connaît  pas  le  hollandais.  11  a  préparé  également  un 
vocabulaire  Loutchouan.  Le  manque  d'argent  retarde  seul  l'impres- 
sion de  ces  deux  ouvrages.  Les  caractères  sont  prêts  et  ont  été  fondus 
à  Hong-Kong  (1). 

M»'  Daveluy,coadjuteur  du  vicaire  apostolique  en  Corée,  a  terminé 
depuis  longtemps  un  grand  dictionnaire  coréen.  11  n'y  a  eu  jusqu'ici 
aucun  moyen  de  le  faire  imprimer,  la  persécution  ne  laissant  pas  un 
moment  de  répit  aux  missionnaires.  A  l'exception  d'un  seul,  tous  les 
prêtres  qui  sont  morts  en  Corée  depuis  l'inauguration  de  la  mission, 
sont  morts  martyrs. 

.  En  Chine,  M.  Delamarre^  l'interprète  du  général  Montauban,  a 
terminé  un  dictionnaire  de  la  langue  cb'woise pat^lée.  M.  Delamarre 
est  l'européen  qui  parle  le  mieux  le  chinois;  il  étonne  également  les 
étrangers  et  les  indigènes. 

Pour  la  Cochinchine,  on  a  le  célèbre  dictionnaire  annamite-latin  et 
latin-annamite,  de  M»'  Taberd,  imprimé  à  Sevampore  en  1838.  C'est 
le  seul  qui  existe.  Lès  missionnaires  y  avaient  joint  une  carte  qui  a 
été  fort  utile  dans  ces  derniers  temps. 

Le  dictionnaire  cambodgien  a  été  fait  par  M.  Levavasseur,  des  Mis- 
sions étrangères,  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  sera  com|)lété  et  publié 
dès  que  la  paix  aura  été  rendue  à  cette  mission. 

Il  y  a  quelques  années,  pendant  un  séjour  en  France,  M«'  Pallegoix, 
vicaire  apostolique  de  Siam ,  a  publié  le  beau  dictionnaire  Siamois- 
Français-Anglais,  imprimé  à  l'imprimerie  impériale,  et  une  Histoire 
de  Siam  en  2  vol.,  avec  un  vocabulaire  spécial  pour  les  marins, 
négociants,  etc. 
.  M.  Favre,  ancien  missionnaire  en  Malaisie,  revenu  pour  cause  de 

(1)  Tandis  que  les  Anglais  et  les  Américains  ne  ponvaient  s^entendre  avec  les  Japonais  qa*à 
travers  no  faollandais  plus  ou  moins  défiguré ,  TamiMiâsadeur  français  a  pu  traiter  directement 
par  riotennédiaire  de  M.  Mermet.  Les  Japonais  ne  pouvaient  pas  croire  que  M.  Mermet  fût 
européen,  lis  disaient  que  c'était  un  transfuge ,  et  nommaient  la  province  dont  ils  le  prêtent» 
^  originaiie. 
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santé  et  maintenant  professeur  agrégé   de  Malais  au  collège  de 
France,  prépare  un  dictionnaire  de  cette  langue. 

M^  Bigandet ,  Ticaire  apostolique  de  la  Birmanie ,  a  publié  en  an- 
glais ^  à  Rangoon ,  la  traduction  de  la  vie  de  Gaudama,  fondateur  du 
Boudhisme,  avec  des  notes  d'une  étendue  considérable  et  très-sa- 
vantes. Tous  les  journaux  de  llnde  ont  loué  ce  travail. 

A  Pondichéry,  MM.  Dupuy  et  Mousset  ont  publié  en  quelques  an- 
nées un  dicttonnarre  latin-français-tamoul,  un  vocabulaire  français- 
tamoul,  un  grand  dictionnaire  français-tamoul ,  un  dictionnaire 
tamoul-français.  - 

A  Macao^  les  missionnaires  réimpriment  les  livres  chinois  de  leurs 
devanciers,  et  déjà  plus  de  quarante  ouvrages  ont  été  édités.  De  l'im- 
primerie de  la  mission  de  Pondichéry  sont  sortis  rapidement  une 
cinquantaine  d'ouvrages  tamouls,  réimpressions  et  écrits  nouveaux 
composés  pour  le  pays,  controverses  protestantes  et  païennes,  tra- 
ductions des  meilleurs  livres  de  piété  de  l'Europe,  livres  d'écoles,  etc. 

La  mission  de  Mysore  a  publié  en  1853  le  dictionnaire  Canara- 
Latin  de  M.  Bouteloup ,  et  en  1859  le  dictionnaire  Latin-Canara  de 
M<'  Charbonneaux^  travail  de  vingt  années^  aussi  complet  que  possi- 
ble. Dans  cette  même  mission  de  Mysore ,  plusieurs  missionnaires 
s'occupent  des  langues  non-sanscrites  de  l'Inde.  Déjà  quelques  écri« 
vains,  entr'autres  Caldwell,  ont  mis  hors  de  doute  l'unité  de  ces  lan- 
gues et  leur  caractère  propre,  fort  différent  du  sanscrit.  Les  mission- 
naires veulent  retrouver  la  langue  primitive,  en  compter  les  racines, 
et ,  par  l'examen  attentif  des  termes  qui  s'y  trouvent  et  de  ceux  qui 
manquent ,  déterminer  l'état  intellectuel  et  social  des  populations 
du  sud  de  l'Inde  avant  Tinvasion  du  brahmanisme.  Ils  prouveront 
ainsi ,  par  la  langue  elle-même ,  que  ces  populations  étaient  mono- 
théistes. Un  des  missonnaires  de  Mysore,  maintenant  à  Paris, 
M.  Dalet,  fait  graver  des  caractères  canara  pour  sa  mission  et  pour 
l'imprimerie  impériale.  Ce  sont  les  premiers  qu'on  ait  eus  en  France* 

Je  crains  d'avoir  désobligé  M.  Schéreren  lui  présentant  ce  tableau, 
cependant  bien  réduit^  des  travaux  de  linguistique  qui  viennent  a  du 
c^té  de  l'autel,  »  d'où  il  se  flattait  trop  de  ne  rien  voir  venir,  et  il 
sera  tenté  de  m  opposer  les  travaux  analogues  des  missionnaires  pro- 
testants. Je  peux  lui  laisser  ce  plaisir,  pourvu  qu'il  prenne  soin  d'ob- 
server que  les  missionnaires  protestants  n'ont  que  peu  ou  point 
d'ouailles  à  soigner,  et  en  général  nul  danger  à  courir,  situation  fa- 
vorable aux  occupations  littéraires,  tandis  que  les  missionnaires  ea* 
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tbolîques  sont  décimés  par  les  fatigues  ^  la  maladie  et  les  bourreaux. 
Si  ensuite  Ton  défalque  des  études  protestantes  ce  qui  est  tiré  des 
anciens  missionnaires,  ou  dérobé  aux  manuscrits  des  anciennes  mis- 
sions, la  juste  valeur  des  produits  bibliques  se  trouvera  réduite  à  peu 
de  chose,  et  la  même  à  peu  près  en  littérature  qu'en  religion.  C'est 
encore  la  vraie  Eglise  qui  a  le  don  des  langues.  Elle  connaît  toutes 
celles  qui  ont  existé,  elle  parle  toutes  celles  qui  existent,  elle  forme 
ou  développe  toutes  celles  qui  ne  sont  qu'à  l'état  rudimentaire.  Dans 
rOcéanie^  dans  TAustralie ,  dans  les  glaces  quasi  inabordables  de  la 
baie  d'Hudson,  les  naturels  possèdent  maintenant  des  livres,  des  can- 
tiques; des  catéchismes  composés  par  les  missionnaires. 

Un  prêtre  séculier,  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg,  déjà  connu 
par  un  grand  et  beau  livre  sur  le  Mexique,  vient  de  publier  «  le  livre 
«  sacré  et  les  mythes  de  l'antiquité  américaine,  avec  les  livres  héroï- 
ff  ques  et  historiques  des  Quiches  ;  ouvrage  original  des  indigènes  de 
«  Guatemala,  texte  Quiche  et  traduction  française  en  regard  y  accom- 
«  pagné  de  notes  philologiques  et  d'un  commentaire  sur  la  mytho- 
«  logie  et  les  migrations  des  peuples  anciens  de  l'Amérique.  » 
M.  l'abbé  Brasseur  a  travaillé  sur  les  documents  originaux  et  inédits, 
la  plupart  recueillis  par  lui-même  ;  ses  patientes  investigations  nous 
rendent,  au  grand  profit  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  toute  une 
civilisation  qui  avait  complètement  disparu. 

VIIL 

Touchons  à  l'Art  et  à  ce  qu'on  appelle  superbement  les  Sciences. 
Le  Clergé  n'est  sans  doute  ni  peintre,  ni  statuaire,  ni  poète.  11  a  cela  de 
commun  avec  la  Magistrature,  l'Armée  et  l'Administration,  qui  ne  se 
distinguent  pas  en  ces  sortes  d'œuvres,  et  l'on  en  pourrait  trouver 
diverses  raisons.  La  principale  n'est  pas  que  le  Clergé  a  autre  chose  à 
foire,  c'est  que  les  édifices  sacrés  ne  lui  appartiennent  plus.  D'un  autre 
côté,  les  congrégations  religieuses,  naissantes  et  pauvres ,  ne  peu- 
vent guère  encore  favoriser  les  vocations  pour  l'Art  qui  se  mani- 
festeraient dans  leur  sein.  Elles  n'y  renoncent  pas  cependant,  et  la 
vocation  d'artiste  n'est  pas  plus  qu'autrefois  séparée  de  la  vocation 
sacerdotale.  Parmi  les  premiers  compagnons  du  P.  Lacordaire  se 
trouvaient  un  architecte  et  un  peintre.  L'architecte,  Piel,  plein  de  feu, 
d'invention  et  de  génie,  et  qui  avait  donné  mieux  que  des  promesses, 
est  mort  au  noviciat  ;  le  peintre,  Besson,  vient  de  mourir  jeune 
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encore,  préfet  d'une  mission  de  son  ordre  en  Asie.  Avant  de  quitter 
l'Europe,  il  a  pu  terminer  deux  grandes  et  belles  fresques  au  couvent 
de  Saint-Sixte  de  Rome,  et  ce  sont,  avec  les  œuvres  d'ûwerbeeli,  les 
pages  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  sérénité  de  fra  Angélico»  Un 
enfant  de  la  naissante  abbaye  Bénédictine  de  Solesmes ,  le  P.  Jean 
Gourbeillon,  attaché  à  la  mission  de  l'Australie,  a  peuplé  de  ses 
statues  la  cathédrale  de  Sydney.  Que  la  philosophie  laisse  renaître  les 
monastères,  et  à  l'ombre  des  monastères  on  verra  renaître  l'art 
chrétien.  M.  Schérer  n'est  pas  forcé  de  savoir  que  les  jésuites 
ont  bâti  depuis  quelque  temps  plusieurs  collèges  et  plusieurs 
églises,  et  que  la  plupart  de  ces  édiflces,  qui  ont  eu  pour  archi- 
tectes des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Je  lui  citerai  iiarticulièrement  le  collège  de  Saint-Joseph, 
à  Bordeaux,  d'un  aspect  grandiose,  et  l'Eglise  de  la  maison  professe 
à  Toulouse,  véritable  fleur  d'architecture  gothique ,  charmante  de 
légèreté  et  de  pureté.  A  Bordeaux,  il  y  a  encore  une  église  bâtie  par 
un  religieux  Carme.  C'est  peut-être  le  seul  édifice  contemporain  où 
l'on  remarque  un  effort  heureux  pour  sortir  de  la  copie,  de  l'imita- 
tion ou  du  mélange  des  styles  connus.  L'Eglise  des  Carmes  offre 
enfin  quelque  chose  de  nouveau.  IkL  Schérer  ignore  peut-être  que 
notre  siècle  brillant  et  bâtisseur  n'a  pas  encore  d'architecture  ;  tout 
ce  qu'il  construit  porte  toutes  les  dates  possibles,  excepté  la  sienne. 
Si  le  siècle  trouve  enfin  ce  que  tous  ses  architectes  ont  jusqu'ici  vai- 
nement cherché,  s'il  y  a  un  jour  une  architecture  du  xix*  siècle,  cela 
commencera  par  une  église.  J'observe  ici  qu'il  y  a  plus  de  véritables 
archéologues  dans  le  clergé  que  partout  ailleurs,  et  que  les  grands 
séminaires  sont  les  seules  écoles  où  l'on  suive  un  cours  d'archéologie. 
H.  Hichelet  s'est  vanté  d'avoir  découvert  les  tours  de  Notre-Dame-de 
Paris;  il  les  a,  dit-il,  montrées  à  l'Eglise  qui  ne  les  apercevait  pas. 
Le  Clergé  a  profité  de  la  trouvaille ,  il  a  étudié  les  cathédrales. 
Cette  étude  est  devenue  un  acheminement  à  celle  de  la  théologie, 
qui  a  beaucoup  grandi  depuis  lors  et  qui  ne  laissera  pas  perdre  le 
don  de  H.  Michelet.  Je  prie  H.  Schérer  de  se  faire  renseigner  sur  les 
recherches  archéologiques  des  PP.  Cahier  et  Martin,  jésuites.  Qu'il  se 
méfie  de  la  science  des  savants  qui  ne  les  connaîtraient  pas! 

Une  partie  importante  de  l'archéologie,  intimement  rattachée  à  l'art 
chrétien,  est  celle  qui  regarde  la  musique.  Des  travaux  considérables 
sont  faits  par  le  Clergé  ou  inspirés  par  lui*  pour  retrouver  et  restaurer 
le  chant  d  église.  De  l'aveu  de«  juges  et  des  érudits  les  plus  compétents, 
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personne  ne  s'est  avancé  aussi  loin  dans  cette  vole  et  n'y  a  marché 
d'un  pas  aussi  sûr  que  M.  Tabbé  Raillard,  très-humble  membre  du 
clergé  de  Paris.  Il  a  publié  :  1*  Explication  des  Neumes,  ou  anciens 
signes  de  notation  musicale  ;  2"  Mémoire  sur  la  restauration  du  chant 
grégorien.  Ces  deux  mémoires  ont  été  couronnés  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres^  au  concours  pour  les  antiquités  natio- 
nales ;  3"  Chant  grégorien  restauré^  application  des  principes  posés 
dans  les  écrits  précédents,  à  un  recueil  de  liS  pièces  entières  du  Gra- 
duel, notées  en  caractères  de  la  musique  moderne,  avec  des  éclaircis- 
sements sur  la  manière  de  les  exécuter.  Cette  explication  des  ncumes 
est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'art,  pour  la  science  et  pour  l'histoire. 
Elle  nous  rend  des  œuvres  musicales  admirables  et  des  prières  d'une 
suavité  céleste. 


IX. 


Quant  aux  sciences  mathématiques,  physiques,  chimiques,  etc.,  et 
à  leurs  applications,  là  le  Clergé,  peut-être,  est  inférieur.  Je  dis  peut- 
être.  Il  y  a  dans  ces  branches  un  nom  ecclésiastique  qui  égale  les 
premiers,  celui  de  M.  l'abbé  Moigno,  ami  de  Cauchy  et  l'explicateur 
le  plus  compétent  de  ses  découvertes.  La  Cosmogonie  delà  Bible,  par 
M.  Tabbé  Sorignet  (I],  est  un  ouvrage  des  plus  estimés.  En  Savoie,  le 
clergé^  moins  occupé  au  travail  immense  et  indispensable  des  recon» 
Iructions;  voyait  naguère  à  sa  tête  deux  naturalistes  du  premier  ordre  : 
S.  E.  le  cardinal  Billiet,  archevêque  de  Chambéry,  encore  vivant^  et  feu 
M<'  Rendu,  évêqne  d'Annecy,  publiciste supérieur,  aussi  remarquable 
par  rétendue  de  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  que  par  le 
charme  et  la  vigueur  de  sa  piété  et  de  son  esprit.  JA^  Rendu  a  donné 
la  plus  ingénieuse  et  la  plus  plausible  théorie  des  glaciers. 

Tous  les  cfdléges  ecclésiastiques  ont  leurs  professeurs  de  mathéma- 
tiques, de  physique  et  de  chimie,  que  rien  ne  fait  supposer  infé- 
rieurs à  ceux  des  étalrfissements  laïques.  Dans  les  hauts  degrés  de  la 
fine  science,  à  Paris,  l'école  préparatoire  tenue  par  les  1*P.  Jésuites 
n'a  nullement  la  réputation  de  le  céder  à  aucune  autre  ;  ses  élèves 
remplissent  les  écoles  spéciales  et  n'y  entrent  pas  sans  doute  uni- 
quement par  faveur.  Je  répète  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  que  la 

(1)  Un  voL  Gaoïne.    > 
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liberté  de  l'enseignement  supérieur  soit  pniclaniée,  qu'il  y  ait  des  Uni- 
Tersités  libres,  et  le  Qergé^  que  Ton  voit  à  un  rang  d'honneur  parmi 
les  pères  de  toutes  les  sciences,  donnera  des  mathématiciens,  des  as- 
tronomes, des  physiciens,  des  chimistes,  et  le  reste,  et  même  des 
ingénieurs,  comme  il  en  a  déjà  donnés.  Il  en  donnera  même  sans 
cela  ;  il  ne  faut  qu'attendre.  Le  Dieu  qu'il  sert  et  qui  l'inspire,  s'est 
décerné  à  lui-même  son  brevet  de  membre  de  l'Institut  :  il  s'appelle 
le  Dieu  des  sciences,  quia  Deus  scieniiantm,  Dominus  est  ;  et  c'est  ce 
même  Dieu  qui  disaitàSalomon  :  a  Puisque  vous  ne  m'avez  point  de- 
«  mandé  des  richesses,  ni  de  la  gloire,  ni  la  vie  de  ceux  qui  vous 
«  haïssent,  ni  même  une  vie  longue,  et  que  vous  m'avez  demandé  la 
«  sagesse  et  la  science,  afin  que  vous  puissiez  gouverner  mon  peuple, 
«  la  sagesse  et  la  science  vous  sont  données.  »  Or,  la  prière  du  clergé 
est  précisément  la  prière  de  Salomon  :  Da  mihi  sapientiamet  intellù 
gentiofn,  ut  ingrediar  et  egrediar  coram  populo  tuo.  Si  M.  Scbérer 
connaissait  un  peu  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  passée  et  présente, 
il  verrait  que  cette  prière  n'est  pas  méprisée. 

X. 

L'histoire  m'amène  à  l'allégation  la  plus  inattendue  et  je  dirais 
volontiers  la  plus  amusante  où  se  soit  jetée  la  fatuité  étourdie  de 
M.  Scbérer.  Il  demande  s'il  y  a  dans  le  clergé  «  un  savant  qui  se  soit 
occupé  de  l'histoire  des  religions,  de  l'histoire  même  de  sa  religion.  » 
Oui  vraiment,  il  yen  a,  et  plus  d'un,  et  je  crois  même  l'avoir  suffi* 
samment  démontré  par  ce  qui  précède.  Je  pense  premièrement  que 
les  2,000  volumes  in-^""  à  deux  colonnes,  publiés  par  M.  Higne,  et 
dans  le  nombre  desquels  il  y  a  beaucoup  de  travaux  tout  nouveaux, 
roulant  tous  sur  la  science  sacrée,  peuvent  compter  pour  quelque  chose 
en  matière  d'histoire  de  la  religion  catholique  et  des  religions.  Le 
dictionnaire  universel  et  comparatif  de  toutes  les  religions  du  monde, 
en  4  volumes,  par  M.  l'abbé  Bertrand,  ci-dessus  mentionné,  fait  partie 
de  la  collection  Migne.  Voilà  un  savant.  Nous  avons  de  H.  l'abbé 
Glaire,  autre  savant,  une  Introduction  historique  et  critique  au± 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  5  volumes^  qui  est  à 
sa  troisième  édition. 

M.  l'abbé  Ginouilhiac,  maintenant  évéque  de  Grenoble,  a  donné 
V Histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Église  etjusqu^au  Concile  de  Nicée;  4  vol.  in-8*. 
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Il  y  a  quelques  années,  Tabbé  Sionnet,  sans  attendre  le  fracas  des 
exégètes,  a  publié  sa  Bible  explicitée  et  commentée^  eu  18  volumes, 
œuvre  de  bonne  érudition  autant  que  de  bonne  piété,  qui  a  pris  sans 
bruit  sa  place  dans  les  bibliothèques  sacerdotales,  où  elle  répond  par 
avance  à  beaucoup  d'impertinences  germaniques.  —  M.  Tabbé  de 
Valroger,  prêtre  de  Toratoire,  a  fait  comme  M.  Renan,  avec  plus  de 
modestie  et  de  vrai  mérite  :  il  a  mis  à  contribution  les  savants  de 
^Allemagne  et  donné  d'après  eux,  mais  en  y  ajoutant  ses  propres 
recherches,  une  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  du 
nouveau  Testament  (1).  M.  l'abbé  de  Valroger  est  orthodoxe  et  il  écrit 
sans  fanfreluches,  se  contentant  de  Télégance  sobre  qui  convient  à  la 
matière,  voilà  le  malheur.  Son  ouvrage  n'en  contient  pas  moins  la 
substance  des  meilleurs  travaux  de  TAllemagne  catholique  sur  ce 
vaste  sujet. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  que  nommer  ici  M.  l'abbé  de  Solesmes, 
dom  Guéranger,  ce  grand  et  vrai  savant,  et  d'une  science  si  libérale, 
dont  les  vastes  travaux  sur  la  liturgie  ont  provoqué  en  France  la 
plus  heureuse  rénovation.  M.  Schérer  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de 
profonde  histoire,  même  d'histoire  civile,  dans  les  Institutions  litur-^ 
giques,  et  probablement  il  ignore  l'existence  de  cet  ouvrage.  Si  je 
lui  parlais  de  l'Année  liturgique,  il  croirait  qu'il  s'agit  d'un  livre  de 
piété  et  qqe  cela  est  méprisable.  Cest  un  livre  de  piété  en  effet,  mais 
princi|»alement  formé  de  monuments  historiques  des  plus  rares 
et  de  monuments  poétiques  tout  brillants  de  flamme  et  de  majesté.  Les 
dédains  de  M.  Schérer  n'empêcheront  pas  la  postérité  d'admirer  et 
de  pratiquer  ce  livre,  solide  comme  la  science,  ardent  et  doux 
comme  la  prière.  Ce  sont  de  tels  livres  qui  prennent  et  qui  fiiçonnent 
les  âmes. 

Sous  la  direction  de  leur  illustre  fondateur,  les  Bénédictins  de  So- 
lesmes  donnent  une  nouvelle  traduction  des  Actes  des  Martyrs,  de 
DomRuinart,  et  poussent  cette  collection  jusqu'à  nos  temps.  J'ai 
parlé  de  la  continuation  des  BoUandistes,  c'est  encore  de  l'histoire. 
Le  dernier  volume  paru  contient  les  actes  de  saint  Arethas  et  ses  com- 
pagnons^ martyrs  dans  le  Nedjran.  A  cette  occasion  le  P.  Carpentier, 

(1)  Deux  vol.  in-8«,  chez  Lecoffre.  La  même  librairie  a  publié  depuis  quelque  temps  : 
Ifisiifutiofies  juris  Canonici,  par  M.  l'abbé  Bouix,  p'«  partie,  10  vol.  in-8®  :  Institut iones 
Théologicœ,  4  vol.  ia-8o  par  M.  Tabbé  Martinet,  le  reaiarquable  publiciste  à  qui  l'on  doit  la 
Solution  de  grands  problèmes  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  —  Tractatus  de  Cas- 
titate,  par  M.  Tabbé  Louvet,  2  vol.  in-S»  —  Sylloge  motiumentorum  ad  mysterium 
conceptionis  Deiparœ  VirginiSy  etc.  ;  par  le  P.  Ballerini,  S.  J.  2  vol.  in-S»  grec  et  latin. 
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se  livrant  à  des  recherches  qui  avaieat  effrayé  Téi-udition  de  Boisson- 
nade,  a  retracé  Thistoire  des  origines  du  christianisme  en  Arabie 

La  Vie  de  M.  Olier,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice  (M.  Paillon) 
est  un  travail  d'histoire  également  précieux  par  les  faits  qu'il  raconte 
et  par  les  sources  qu'il  indique.  Tout  une  partie  de  THistoire  de 
Fraitce  durant  la  première  moitié  du  xvir  siècle  était  restée  dans 
Tombre  et  pour  ainsi  dire  ignorée.  Les  doctes  qui  connaissent  si 
bien  les  intrigues  et  jusqu'aux  moindres  accidents  de  santé  des  dames 
de  la  Fronde^  et  qui  en  dissertent  si  savamment^  n'ont  rien  dit  et  peut- 
être  rien  su  avant  M.  Paillon^  qu'ils  ne  nomment  [jas,  de  ce  grand 
mouvement  religieux  qui  exécutait  le  concile  de  Trente,  réformait 
le  clergé  séculier  et  régulier,  fondait  les  séminaires,  restaurait  les 
paroisses  et  préparait  les  meilleures  splendeurs  du  siècle.  L'historien 
de  M.  Olier  nous  a  restitué  un  chapitre  important  de  l'Histoire  de 
France.  Combien  de  longs  ouvrages,  prétendus  historiques,  vanlés  et 
couronnés  comme  tels,  ou  n'apportent  rien  de  si  neuf,  ou  n'apportent 
que  des  nouveautés  à  refaire  !  A  côté  de  la  vie  de  H.  Olier,  il  faut 
placer  la  Vie  de  saint  François-de-Sales^  par  M.  l'abbé  Hamon,  curé 
de  Saint-Sulpice,  qui  se  repose  de  bâtir  des  écoles  et  des  hospices  et 
de  gouverner  sa  paroisse  en  écrivant  aujourd'hui  l'histoire  du  Culte 
de  la  sainle  Vierge  en  France  (1).  Dans  le  même  ordre  de  travaux, 
touchant  à  l'histoire  générale,  nous  avons  eu  récemment  la  Vie  de 
sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  (2),  fondatrice  de  la  Visitation, 
qui  a  été  entre  autres  choses  une  féconde  et  intéressante  institution 
littéraire.  Nous  avons  eu  surtout  la  belle  et  complète  Histoire  de 
saint  Vincent  de  Paul  (3),  par  M,  l'abbé  Urbain  Maynard.  Déjà 
M.  l'abbé  Haynard  avait  donné  la  plus  curieuse  édition  et  en 
même  temps  la  plus  décisive  réfutation  des  Provincial  de  Pascal , 
en  y  ajoutant  comme  notes  le  textei  ntégral  et  la  discussion  des  théo- 
logiens et  casuistes  falsifiés  par  la  perfidie  janséniste.  J'observe  en 
passant  que  ce  commentaire  si  érudit  témoigne  d'un  vif  et  solide 
talent.  M.  l'abbé  Maynard,  aussi  versé  que  M.  Sainte-Beuve  dans  la 
connaissance  littéraire  du  xvii*  siècle  et  de  toute  la  littérature  mo- 
derne ^  est  à  la  fois  un  excellent  critique  et  un  excellent  écrivain.  Il 
songe  à  une  vie  de  Voltaire  :  puisse-t-il  s'y  décider  I  Personne  n'est 
plus  capable  de  bien  exécuter  ce  livre  opportun  et  nécessaire;  per- 

(1)  3  volumes  ont  paru.  Paris,  Pion. 

(2)  2  vol.  in-S»,  iMur^M.  l'abbé  Bougaud.  —  ChezLecofl^e. 

(3)  Bray;  4  vol.in-8«. 
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sonne  ne  le  ferait  plus  vif,  plus  juste  et  plus  curieux.  M.  l'abbé  Hue 
di  donné  une  Histoire  du  Christianisme  en  Chine;  M.  l'abbé  Chris- 
tophe ,  une  Histoire  des  Papes  d'Avignon;  M.  l'abbé  Goschler  traduit 
et  complète  une  encyclopédie  allemande.  Paris,  Gauine;  15  volumes 
ont  paru.  Et  où  trouve-t-on  un  recueil  de  voyages  comparable  aux 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 

M.  Paillon,  auteur  de  la  vie  de  M.  Olier,  a  encore  publié  les  Monu- 
ments inédits  sur  sainte  Madeleine  et  les  premiers  Apôtres  de  la 
Provence  et  des  Gaules.  Depuis  de  longues  années,  rien  n'a  été 
donné  de  plus  sérieux  en  ce  genre  d'érudition  et  de  recherches,  et 
tous  les  jours  l'Institut  fauOle  ses  lauriers  sur  de  moindres  étoffes. 

Mais,  laissant  de  côté,  les  écrits  sur  les  questions  particulières  et 
les  monographies  qui  sont  sans  nombre ,  nous  avons  une  histoire 
générale  de  TEghse ,  en  28  volumes  in-8*,  par  l'abbé  Rorhbachcr 
(Paris,  Gaume  frères).  Elle  est  parvenue  à  sa  troisième  édition.  Une 
seconde  histoire  générale  est  annoncée,  en  20  volumes ,  par  l'abbé 
Darras  (Paris,  Vives).  Si  ces  ouvrages  ne  sont  pas  parfaits,  je  prie 
M.  Schérer  de  considérer  que  la  science  profane  est  bienheu- 
reuse d'avoir  un  Sismondi,  et  que  FAcadémie  couronne  les  Martin 
et  les  Dai^aud.  Le  temps  viendra  de  mieux  faire.  En  attendant, 
Tabbé  Rorhbacher  a  élevé  un  monument  historique  de  la  plus 
solide  ordonnance ,  dont  l'ensenible  fait  passer  aisément  sur  cer- 
taines défectuosités  d'éxecution,  et  M.  l'abbé  Darras  a  montré,  comme 
écrivain,  un  mérite  fort  supérieur  à  celui  de  Sismondi  et  même 
de  quelques  autres  plus  récents  et  plus  vantés.  Je  ne  parle  plus  de 
H.  Martin  et  de  M.  Dargaud,  qui  sont  grotesques.  Je  sais  ce  que  l'on 
doit  d'éloges  à  MM.  Guizot  et  Augustin  Thien7,  même  à  MM.  Michelet 
et  Ampère,  et  je  ne  leur  refuse  pas  ma  part  d'admiration.  Néanmoins, 
pour  le  sens  général  de  l'histoire,  Rorhbacher  leur  est  habituellement 
supérieur.  Sa  sincérité  est  incontestable  ;  la  leur  laisse  à  désirer. 
Un  simple  curé  de  campagne,  l'abbé  Gorinî,  dans  sa  défense  de 
l'Eglise,  a  prouvé  qu'ils  avaient  erré,  quelquefois  sans  le  vouloir; 
ils  en  ont  fait  l'aveu,  sans  se  corriger  autant  qu'ils  l'auraient  dû.  Ils 
n'ont  pas  voulu  refaire  leurs  livres.  A  cause  de  cela ,  d'autres  les 
referont;  et,  faute  d'avoir  osé  ou  d'avoir  su  être  assez  chrétiens,  les 
maiires  de  l'histoire  moderne  n'auront  employé  leurs  meilleures 
années  qu'à  préparer  des  matériaux. 

Ces  matériaux,  le  Clergé  saura  les  mettre  à  profit.  11  n'y  a  pas  à 
craindre  que  l'élan  donné  aux  études  de  tout  genre  dans  le  sein  de 
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TEglîse  s'affaisse  après  un  effort  stérile.  A  moins  que  la  terre  man- 
que ,  rien  n'avortera.  Je  demandais  l'autre  jour  quelques  renseigne- 
ments à  M.  Bonnetty,  le  savant  directeur  des  AnnaUes  de  Philosophie 
chrétienne,  recueil  plein  d'études  précieuses,  la  plupart  dues  au 
Qergé.  Dans  la  conversation ,  il  me  lut  une  lettre  qu'il  venait  de  re- 
cevoir :  elle  était  d'un  curé  de  campagne  qui  travaille  à  un  ouvrage 
sur  la  Bible ,  et  qui  demandait  conseil  à  son  expérience  :  «  Il  me 
a  semble  que  je  serai  bientôt  arrivé  à  peu  près  au  terme  de  mes  re- 
a  cherches.  J'aurai  bientôt  vu  de  mes  propres  yeux  toute  l'antiquité 
a  païenne,  romaine  et  grecque,  et  ce  qui  nous  est  connu  des  Chinois 
a  et  des  Indiens ,  ainsi  que  des  autres  peuples.  Je  songe  à  mettre  la 
a  main  à  la  rédaction  dans  le  courant  de  l'année.  Dois-je  encore  faire 
a  un  suprême  effort  et  apprendre  l'allemand ,  pour  juger  [)ar  moi- 
a  même  des  récents  travaux  d'outre-Rhin  ?»  Je  ne  citerais  pas  ce 
trait  s'il  était  isolé.  Vingt  années  de  relations  étendues  avec  le  Clergé 
français  me  permettent  d'attester  que  de  tels  exemples  ne  sont  rien 
moins  que  rares. 

Je  passe  sous  silence  les  travaux  des  laïques.  Je  ne  m'arrête  pas 
aux  noms  qui  brillent,  marqués  du  signe  de  la  Croix,  dans  toutes  les 
branches  de  la  science ,  et  qui  prouvent  assez  que  l'on  peut  encore 
donner  des  leçons  même  aux  plus  fiers ,  sans  mettre  bas  cette  igno- 
minieuse livrée  du  Nazaréen.  Cauchy  était  catholique,  apostolique, 
romain.  Ozanam,  mort  avant  le  temps,  savait  sans  doute  l'histoire  et 
savait  sans  doute  aussi  l'écrire.  Donoso  Certes  n'était  qu'un  brilian. 
orateur  espagnol  :  il  embrassa  la  croix,  et  le  monde  entier  entendit  sa 
voix  :  il  n'a  pu  dire  que  quelques  paroles ,  il  n'a  pu  laisser  que  quel- 
ques pages;  mais  ces  quelques  paroles  retentissent  encore ,  ces  quel- 
ques pages  ne  périront  pas.  M.  de  Hontalembert  était  fort  jeune  lors- 
qu'il publia  V Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  on  y  trouve 
les  défauts  de  la  jeunesse  et  ceux  du  moment;  mais,  guidé  par 
la  foi,  l'auteur  avait  vu  et  révélait  un  monde,  et  les  études  historiques 
reçurent  la  plus  forte  impulsion  peut-être  qui  leur  ait  été  donnée 
de  ce  temps.  De  là  sont  venus  tant  de  beaux  travaux  sur  le  Moyen 
Âge  et  sur  l'hagiographie.  M.  Schérer  veut  être  plaisant  lot^qu'il  dit 
que  personne  n'a  paru  dans  le  sanctuaire  ni  autour  du  sanctuaire 
depuis  Lamennais  :  il  l'est,  en  effet,  et  plus  qu'il  ne  veut  et  plus  qu'il 
ne  pense!  Le  sanctuaire  est  assez  peuplé  et  assez  entouré  pour  débor- 
der jusque  sur  l'Académie.  Mais  je  ne  m'occupe  ici  que  du  Clergé, 
et  je  prie  M.  Schérer  d'observer  que  j'ai  laissé  de  côté  les  œuvres  spé- 
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cialcment  cléricales.  Je  n'ai  pas  nommé  les  orateurs.  Nous  en  avons 
encore,  quoique  Ravîgnan  et  Lacordaire  ne  soient  plus.  Que  M.  Sché- 
rer  consacre  une  semaine  à  visiter  les  endroits  où  Ton  parle,  qu'il 
aille  d'une  chaire  à  l'autre,  qu'il  écoute  tous  les  professeurs,  qu'il 
étudie  tous  les  auditoires  et  qu'il  termine  par  Notre-Dame  de  Paris  : 
il  saura  où  se  disent  les  choses  que  le  monde  sent  le  besoin  d'enten- 
dre, et  où  se  trouvent  des  disciples. 

J'ai  fait  de  nombreux  oublis;  je  n'ai  point  nommé  M.  l'abbé 
J.  Gaume ,  historien  et  publiciste  ;  M.  l'abbé  Meignan ,  versé  dans  les 
éludes  bibliques;  le  R.  P.  Gratry,  savant  distingué,  philosophe  ingé- 
nieux, écrivain  supérieur;  M«'  de  Ségur,  apologiste  populaire, 
aussi  remarquable  par  le  charme  de  la  simplicité  dans  son  style  que 
dans  sa  parole,  et  dont  les  petits  écrits,  pleins  de  sens  et  de  saveur, 
se.  vendent  à  cent  mille  exemplaires;  M.  Tabbé  Davin,  auteur  d'une 
savante  et  très-nouvelle  Histoire  de  saint  Grégoire  VIL  Je  n'ai  point 
énuméré  les  nombreuses  publications  périodiques,  scientifiques  et 
littéraires  que  le  Clergé  alimente  dans  les  départements,  où  seul  il 
donne  signe  de  vie  en  ce  genre.  Il  est  temps  de  finir.  J'en  ai  assez 
dit  pour  établir  que  M.  Schérer,  représentant  de  l'érudition  nouvelle, 
de  la  philosophie  nouvelle,  de  la  critique  nouvelle ,  appartient  tout 
simplement  à  la  catégorie  très-ancienne  et  très-connue  des  gens 
qui  méprisent  ce  qu'ils  ignorent,  quœcumque  quidem  ignorant ^ 
blasphémant.  Ils  se  croient  nouveaux ,  c'est  leur  usage;  mais,  il  y  a 
dix-huit  siècles ,  l'apôtre  saint  Jude  les  savait  par  cœur  et  burinait 
leur  figure  pour  être  reconnaissable  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Ce  que  les  adversaires  du  Clergé  ont  de  plus  que  lui ,  leur  grand 
avantage,  je  le  connais  et  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire.  Ils  ont  le  style 
à  la  mode ,  le  talent  de  faire  valoir  leurs  idées,  surtout  celui  de  se  faire 
valoir  eux-mêmes.  Ils  savent  exploiter  parfaitement  la  frivolité  pu- 
blique et  ne  sont  pas  moins  habiles  à  envelopper  de  silence  les 
œuvres  de  leurs  rivaux  qu'à  fatiguer  pour  leur  propre  compte  toutes 
les  cymbales  et  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  (1).  Mais  le  bruit 

(1)  Le  Dictiomukire  Vaperean  est  un  livre  des  camarades.  J'ai  eu  parfois  besoin  de  le  con- 
«iulter,  et  ses  lacanes  m'ayant  frappé,  la  pensée  m'est  venue  de  voir  quels  noms  n'y  sont  pas. 
En  voici  nn  petit  relevé,  fait  en  quelques  minutes.  On  jugera  de  ce  que  j'aurais  trouvé  si 
j  avais  poussé  mes  recherches  pendant  une  heure.  Sont  omis  :  Parisis,  évèque  d'Ârras  ;  Pie, 
évèque  de  Poitiers;  Ginooilhiac,  évèque  de  Grenoble;  Plantier,  évêque  de  Nimes;  Bondil, 
Cmice,  Freppel,  Bouix,  Martin  d'Adge,  Pitra,  Paillon,  Lehir,  Beelen,  Vandrival,  Chris- 
tophe, Hamon.  Est-ce  ignorance  ou  dessein  formé  f  Je  n'en  sais  rien,  et  la  chose  revient  au 
même.  Du  reste ,  le  Dictionnaire  universel  des  Contemporains,  contenant  toutes  les  per- 
sommes  notables  de  France  et  des  pays  étrangers,  n'oublie  ni  un  demi  vaudevilliste,  ni  un 
tiers  de  journaliste ,  ni  un  acteur,  ni  un  homme  politique  d'aucun  endroit. 
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n'est  que  du  bruit;  il  n'y  a  pas  de  ballon,  pour  bien  enflé  qu'il 
soit»  qui  prenne  la  consistance  du  marbre.  Les  travaux  et  la  gloire 
de  la  plupart  de  nos  victorieux  périront  avec  ce  bruit  d'un  jour. 
Je  ne  garantis  pas  l'immortalité  même  de  M.  Renan.  Je  me  sou- 
viens que  Yolney  aussi  a  été  un  triomphateur,  un  homme  de 
forte  pensée  et  de  beau  style.  Cette  grandiose  figure  de  Yolney 
pâlit  et  s'efface^  même  dans  les  collèges.  M.  Renan  »  qui  trouve  que 
Bossuet  n'a  pas  beaucoup  à  nous  apprendre  en  philosophie  (1),  rem- 
placera Yolney  pour  un  temps,  et  Bossuet  restera  lumineux  etmagni- 
flque  pour  tous  les  temps.  11  y  a  du  pathos  et  du  précieux  dans 
M.  Renan  ;  il  y  a  du  plâtre  dans  son  style  comme  dans  son  érudition. 
Si  ses  doctrines  ne  faisaient  pas  horreur,  on  sifQerait  son  joli  style, 
aussi  éloigné  de  la  gravité  de  la  science  que  sa  science  elle-même 
est  éloignée  de  la  majesté  du  vrai.  Laissons  passer  un  hiver,  laissons 
la  critique  ancienne  pleuvoir  sur  la  «  critique  nouvelle  »  :  tout  ce 
plâtre  tombera  par  grands  morceaux. 

H.  Schérer  est  le  juste  décalque  de  M.  Renan.  U  le  repro- 
duit en  style  de  province,  sans  fermeté,  sans  couleur,  avec  des 
tours  outrés  et  un  contentement  de  lui-même  plus  parfait  ou  moins 
déguisé.  M.  Renan  dit  que  Bossuet  n'a  pas  beaucoup  à  lui  apprendre; 
M.  Schérer  crie  que  Joseph  de  Maistre  était  a  horriblement  ignorant.  » 
Yoilà  comme  ce  copiste,  qui  cherche  le  délicat,  réussit  à  attraper  la 
nuance  I 

Dans  son  fonds^  M.  Schérer  serait  volontiers  socinien.  C'est  là  cette 
nouveauté  avec  quoi  il  s'est  d'abord  flatté  de  désarçonner  l'ignorance 
catholique.  Hais  le  socinianisme  est  encore  une  doctrine  trop  subtile 
et  qui  exige  trop  d'équilibre  pour  les  ressources  de  la  nouvelle  philo- 
sophie. H.  Schérer  ne  peut  s'y  tenir  et  se  laisse  emporter  plus  avant 
dans  l'absurde.  Sait-on  où  le  vent  et  la  fumée  de  la  science  poussent 
ces  enflés  [scientia  inflat)  qui  nous  annoncent  tant  de  nouveau?  A  la 
double  négation  et  de  la  vie  surnaturelle,  qui  est  l'essence  du  Catho- 
licisme, et  du  Dieu  personnel  que  conserve  encore  la  philosophie  sé- 
parée. Dans  un  article  de  la  Revue  des  deux  Mondes^  M.  Schérer^ 
après  bien  des  ambages,  a  fini  par  donner  sa  formule,  toujours 
copiée  de  M.  Renan,  qui  n'en  est  pas  l'inventeur.  La  voici  :  a  Quand 
«  l'homme^  ayant  déchiré  le  voile  et  pénétré  tous  les  mystères,  con- 
«  templera  face  à  face  le  Dieu  auquel  il  aspire,  ne  se  trouvera-t-il 

{«)  «  On  lai  a  fait  grand  tort  (à  Bossuet),  en  le  forçant  d'avoir  une  philosophie  ;  il  n'en 
«  avait  d'autre  que  celle  de  ses  vieux  cahiers  de  Navarre.  »  M.  Renan,  Essais. 
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«  pas  que  ce  Dieu  n'est  autre  chose  que  l'homme  lui-même^  la 
«conscience  et  la  raison  de  Thumanité  personnifiées?  »  quelle 
science  !  quelle  risée^  si  la  civilisation  livrée  à  renseignement  phi- 
losophique n'avait  pas  atteint  la  profondeur  d'orgueil  et  d'ignorance 
où  il  faut  qu'elle  soit  descendue,  pour  que  de  pareils  axiomes  puissent 
insulter  cette  conscience  et  cette  raison  même  que  l'on  prétend  déi- 
fier !  Hais  la  tribu  sainte  étudie  la  science  sacrée,  et  les  aveugles 
volontaires  qui  disent  ne  rien  voir  venir  du  côté  de  l'autel,  verront 
pourtant  leurs  disciples  ouvrir  les  yeux  et  courir  vers  les  abondantes 
et  sereines  lumières  de  l'autel ,  parce  que  nulle  autre  lumière  ne 
peut  ni  montrer  l'homme  à  lui-même,  ni  le  mettre  en  face  de  ce 
Dieu  auquel  il  aspire  et  qui  n'est  pas  lui. 

Loi  is  VEUILLOT. 


JEAN  D'ARMAGNAC. 


LAVMICE. 

Garcassonne  est  une  petite  ville  fort  peu  célèbre  du  département  de 
TAude.  Je  n*entends  pas  par  là  qu'elle  ne  soit  pas  célèbre  dans  le  départe* 
ment.  Tout  au  contraire.  Mais  sa  célébrité  ne  s'étend  guère  au  delà  :  ce 
qui  est  une  très-grande  injustice:  car  elle  est,  sinon  belle,  du  moins  ex- 
trêmement remarquable.  Les  antiquaires,  qui  font  souvent  beaucoup  de 
bruit  autour  d'un  vieux  coquillage,  auraient  pu,  en  l'étudiant,  la  tirer  de 
son  obscurité  avec  quelque  profit  pour  Tart,  et  aussi  beaucoup  de  jouis- 
sances pour  eux.  Ils  y  eussent  trouvé  de  foil  belles  vieilleries  ;  mais  mal- 
heureusement ces  vieilleries  sont  fort  authentiques;  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent  n'auraient  besoin  que  d'être  un  peu  recherchés  dans  quel- 
ques vieux  parchemins  et  mis  simplement  au  jour,  pour  devenir  fort  inté- 
ressants. 

Cela  ne  fait  pas  le  compte  de  Messieurs  les  savants.  Ce  qu'il  leur  faut, 
ce  sont  des  vieilleries  indéchiiïrables  dont  l'origine  soit  très-probléma- 
tique et  qui  prêtent,  par  rincerlitude  des  souvenirs  qu'elles  rappellent,  à 
des  discussions  interminables,  à  des  rapports;  à  des  brochures,  sur  lesquels 
il  soit  possible  de  constater,  pendant  vingt  ans,  qu'on  est  le  plus  grand 
savant  de  l'Europe  et  du  monde  eiUier,  sans  toutefois  en  donner  d'auti'c 
preuve  que  l'origine  que  l'on  assigne  au  vieux  coquillage  en  question, 
laquelle  origine  sera  contestée  par  d'autres  savants  non  moins  éclairés. 

Laissons  de  côlé  pour  le  moment  tout  le  mal  que  nous  pourrions  encore 
dire  des  savants,  et  revenons  à  Carcassonne,  laquelle  Garcassonne  est 
Irès-fière  de  deux  choses  :  ses  antiquités  et  ses  manufactures  de  drap. 

La  ville  se  divise  en  deux  parties  :  la  ville  haute  et  la  ville  basse. 

Autrement  dit,  Carcass  et  Carcassonne,  toutes  deux  fortifiées.  La  ville 
basse,  c'est-à-dire  Carcassonne,  fut  entourée  de  murs  et  fortifiée  en  1355 
par  les  ordres  du  comte  d'Armagnac,  et  résista  aux  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  le  midi  de  la  France  vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  A  cette  époque, 
ses  fortifications  furent  renforcées  par  cinq  bastions  de  forme  ronde,  qui 
existent  encore,  et  qui  méritent  de  fixer  rattention,  parce  qu'ils  terminent, 
à  Garcassonne,  la  série  des  édifices  militaires,  où  l'on  peut  suivre  un 
cours  de  fortification  depuis  les  Romains  jusqu'à  Vauban.  La  ville  défen- 
due par  ces  vieux  bastions  est  petite  et  jolie,  régulière  avec  des  rues  cou- 
pées à  angles  droits.  Elle  estelaire  et  entourée  de  beaux  boulevards  plan- 
tés sur  les  anciens  fossés  comblés.  Elle  possède  sur  la  place  du  marché 
quelques  arbres,  refuge  de  tous  les  oiseaux,  et  une  fontaine  de  marbre 
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blanc  d'Italie,  sculptée  par  Barata  en  1770.  Le  bassin  est  en  marbre  incar- 
nat de  Cannes,  le  Neptune  qui  surmonte  et  termine  le  monument  est, 
ainsi  qu'il  convient  au  roi  des  eaux,  fort  peu  couvert  d'une  courte  dra- 
perie, traîtreusement  soulevée  par  le  terrible  Eole.  Sou  attitude  est  Ôère 
et  il  montre  sans  rougir  aux  promeneurs  et  aux  petits  oiseaux  qui  per- 
cbent  sur  son  trident,  un  ventre  beaucoup  trop  protubérant. 

C'est  dans  cette  ville,  sur  cette  place  ,  en  face  de  ce  Neptune  inso- 
lent, que  mourait,  il  y  a  vingt  ans ,  fort  bien  installé  dans  une  vieille 
maison.  Monsieur  Roger  d'Armagnac,  juge  et  président  du  conseil  général 
de  l'Aude.  Il  avait,  à  25  ans,  jeune,  beau,  et  ruiné  par  son  père  qui  venait 
de  mourir,  épousé  M"*  Anne  Marlignos,  fille  d'un  riche  fabricant  de  draps, 
lequel  avait  ajouté  à  la  beauté  incontestable  que  sa  fille  apportait  en  dot, 
une  somme  ronde  de  deux  millions. 

Roger  d'Armagnac,  d'un  caractère  inflexible,  d'une  probité  à  toute 
épreuve,  d'une  grande  droiture,  d'un  esprit  borné,  d'un  entêtement  invin- 
cible, avait,  durant  sa  vie,  tenu  Anne  Martignos,  sa  femme,  dans  une  dé-' 
pendancc  et  dans  une  soumission  absolue,  à  laquelle  celle-ci  ne  s'était 
soumise  qu'après  de  longues  et  inutiles  résistances  auxquelles  elle  avait 
enfin  renoncé.  Dans  cette  contrainte,  Anne  avait  su  réprimer  tous  ses  sen- 
timents. Elle  avait  éteint  jusqu'à  la  moindre  lueur  d'un  désir.  Néanmoins 
l'éclat  de  ses  yeux,  l'arc  admirable  des  sourcils,  les  lignes  fermes  de  sa 
bouche,  la  forme  fière  et  droite  du  nez,  ainsi  que  les  contours  du  visage 
et  la  hauteur  du  front,  témoignaient  d'une  intelligence  rare  et  d'une  grande 
activité  d'âme. 

Anne,  depuis  le  jour  où  elle  avait  renoncé  à  lutter  avec  Roger,  sem- 
blait avoir  renoncé  à  tout.  Si  elle  paraissait  dans  le  monde  avec  une  riche 
toilette,  elle  était  due  à  la  générosité  de  Roger,  et  choisie  par  lui  ;  elle 
offrait  le  plus  offensant  contraste  de  couleurs,  ainsi  que  l'assemblage  le 
plus  incohérant  d'étoffes  et  de  dentelles. 

Anne  semblait  dire  : 

Voici  mon  maître  et  voici  comme  il  me  pare,  je  porte  tout  ceci  parce 
qu'il  lui  plaît  de  montrer  comme  je  suis  riche. 

Elle  plaçait  indifféremment  sur  ses  épaules  une  robe  vei1e  et  un  chàle 
jaune,  pourvu  que  l'un  fût  de  cachemire  et  l'autre  de  velours. 

Quant  à  Roger,  ayant  payé  la  robe  600  fr.  et  le  châle  4,000  fr.,  il  ne 
doutait  pas  de  l'élégance  de  sa  femme,  et  vivait  parfaitement  heureux  sous 
un  régime  politique  qu'il  n'appliquait  pas  à  la  famille  et  qui  était  pour  lui 
l'idéal  de  la  perfection,  le  régime  parlementaire. 

Anne  rendait  très-exactement  compte  de  l'argent  employé  à  l'entretien 
de  la  maison,  et  chaque  mois  Roger  lui  remettait,  enveloppé  dans  un  pa- 
pier de  soie,  le  nombre  de  pièces  d'or  qu'il  jugeait  nécessaire  aux  menus 
frais  de  sa  toilette.  Jamais  Anne  n'avait  dit  un  mot  qui  indiquât  que  le 
nombre  en  fut  trop  petit  ou  trop  considérable. 
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La  plus  parfaite  union  régnait  ainsi  entre  les  époux,  comme  se  plaisait 
à  le  dire  M.  le  procureur  du  roi  du  département,  assertion  qui  amenait 
un  singulier  sourire  sur  les  lèvres  fermes  et  rouges  d'Anne  Martignos, 
sans  que  jamais  elles  se  desserrassent  pour  combattre  ou  tonifier  cette 
opinion. 

Roger  d'Armagnac  avait  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  qui,  au  mo- 
ment de  sa  mort,  avait  Tun  quatorze  ans  et  l'autre  douze.  Comme  tout  ce 
qui  faisait,  partie  de  la  maison,  les  enfants  étaient  sous  la  domination 
unique  et  absolue'  de  Roger.  Anne  ne  s'occupait  d'eux  que  pour  les  soins 
extérieurs  que  réclamait  leur  santé.  Elle  disait  : 

Les  enfants. 

Ou  si  elle  parlait  à  son  mari? 

Vos  enfants. 

Jamais  elle  ne.disait  mes  enfants. 

Au  moment  de  sa  mort  Roger  avait  dit  à  sa  femme: 

Faites  de  Jean  un  magistrat  et  de  Marie  une  femme  noble.  Pour  le  reste 
je  m'en  rapporte  pleinement  à  votre  jugement. 

«  La  famille  de  Trencavel  a  cinq  garçons,  tâchez  d'obtenir  Talné  pour 
Marie.  Cest  une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  nobles  du 
vicomte.  Adélaïde  de  Trencavel  était  nièce  du  roi  de  France.  » 

Puis  Roger  fit  venir  ses  deux  enfants,  les  embrassa  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  et,  les  ayant  ensuite  congédiés,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Les  enfants  restèrent  interdits,  surpris,  troublés,  derrière  la  porte  de  la 
cbambre  où  leur  père  venait  d'expirer;  mais  aucunes  larmes  ne  montè- 
rent de  leur  cœur  a  leurs  yeux.  Jean  s'interrogea  et  fut  surpris  de  ne  pas 
trouver  en  lui  ce  sentiment  de  douleur  et  de  regrets  si  natui^el  au  cœur 
de  l'homme  quand  il  perd  l'objet  d'une  affection.  11  lui  sembla,  au  con- 
traire, qu'une  porte  s'ouvrait  devant  lui  et  que  la  fosse  de  son  père  com- 
blée, il  respirerait  plus  librement.  Son  indifférence  ne  se  manifesta  pas  au 
dehors,  mais  si  on  Teût  interrogé,  il  eût  franchement  répondu  qu'il 
n'éprouvait  aucun  regret. 

Anne  porta  un  deuil  rigoureux ,  ne  reçut  personne  et  passa  pour  l^ 
femme  la  plus  affligée  qu'il  y  eût  au  monde. 

Cependant,  si  elle  pleura,  elle  pleura  seule  et  ne  montra  aux  enfants 
qu'un  visage  également  sérieux,  grave  et  calme.  Elle  diminua  peu  à  peu 
le  train  de  sa  maison,  renvoya  sa  femme  de  chambre  et  ne  garda,  à  titre 
de  cuisinière,  que  la  nourrice  des  enfants  qui,  jusque-là,  était  restée  à 
son  service  comme  femme  de  charge. 

Cependant  la  fortune  entière  lui  appartenait.  Les  enfants  n'avaient  à 
attendre  du  chef  de  leur  père  qu'une  rente  de  1,500  fr.,  sur  laquelle 
Anne  préleva  chaque  année  la  somme  nécessaire  à  l'éducation,  tenant  un 
ordre  exact  de  toules^ choses,  afin  de  pouvoir,  à  la  majorité  de«es  enfants, 
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leur  rendre  un  compte  rigoureux  de  son  administration  touchant  les 
f  ^500  A*,  de  rente  que  chacun  des  deux  possédait. 

Anne^  en  présence  de  TindifTérence  de  Jean  au  sujet  de  la  mort  de  son 
père,  ne  l'accusa  pas  de  manquer  de  cœur.  Elle  pensa  simplement  que 
cet  enfant,  ignorant  des  tristes  froideurs  de  la  vie,  reviendrait  à  des  sen- 
timents de  tendresse  pour  son  père  dès  qu'il  s^apercevrait  qu'il  y  avait 
eu  en  lui  moins  de  dureté  et  moins  d'indifférence  que  partout  ailleurs. 
Elle  comptait  de  la  part  de  Jean  sur  une  tendresse  rétrospective  dès  qu'il 
se  trouverait  en  butte  à  la  froideur  des  hommes  et  aux  difiQcultés  de 
la  vie. 

Jean,  en  effet,  n'éprouvait  aucun  des  sentiments  naturels,  il  aurait  pu 
passer  pour  manquer  d'àme,  si,  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  ne  se  fût 
révélé  au  contraire  une  âme  singulièrement  ardente. 

Son  indifférence,  en  présence  de  la  mort  de  son  père,  ne  venait  pas, 
«omme  le  pensait  Anne,  d'une  ignorance  de  la  vie  qui  lui  faisait  mécon- 
naître de  froides,  mais  réelles  bontés.  Elle  venait  au  contraire  d'un  senti- 
ment supérieur,*  ardent  et  vigoureux  de  la  beauté  et  de  Tamour.  Cet  en- 
fant de  quatorze  ans  savait  déjà  toutes  les  injustices,  toutes  les  froideurs, 
toutes  les  lâchetés,  toutes  les  tristesses  du  monde.  Il  avait  vu  au  collège 
des  hommes  de  douze  ans,  lâches,  froids,  ir^justes  et  bas.  Son  âme  élevée 
et  ardente  avait  surmonté  le  dégoût  et  la  contagion.  Le  manque  de  cœur 
apparent  de  cet  enfant  n'était  que  l'effort  vigoureux  d'une  âme  généreuse 
qui,  après  avoir  cherché  sa  patrie,  passait,  sans  s*y  arrêter,  au-dessus  de 
toutes  les  fanges  pour  vivre  en  paix  dans  le  tiiomphe  de  son  amour. 

Pour  qui  aurait  connu  cette  âme  tendre,  lumineuse  et  chaude,  son 
indifférence  eut  paru  ce  qu'elle  était,  une  miséricorde. 

Mais  Tenfant  n'avait  encore  révélé  par  aucune  parole,  la  hauteur,  la 
largeur  et  la  profondeur  de  son  cœur. 

Anne  le  croyait  inconstant  parce  que ,  avide  de  trouver  un  cœur  assez 
jeune  pour  le  comprendre,  il  courait,  avec  ardeur  et  franchise,  au-devant 
de  tous  ceux  qui,  par  un  mot  ou  un  geste,  semblaient  révéler  une  âme. 
Mais,  promptement  désabusé,  il  abandonnait  pleinement  et  complètement, 
pour  courir  à  de  nouvelles  espérances,  portant  ainsi  dans  ses  infidélités 
apparentes  envers  les  hommes,  une  fidélité  sans  tache  et  sans  affaiblisse- 
ments, à  la  lumière,  à  la  beauté,  à  Tamour,  à  Dieu,  dont  son  cœur  était 
déjà  avide  et  plein. 

Anne,  avec  un  esprit  élevé,  capable  de  juger  Jean,  était  égarée  par  une 
étroitesse  d*âme  due  à  la  contrainte  où  elle  avait  vécu  et  dont  l'activité 
avait  dû  se  rejeter  et  agir  sur  quelque  passion  étroite  et  cachée. 

Elle  espérait  que  Tintelligence  de  son  fils  le  rendrait  un  magistrat  dis- 
tingué, et  elle  ne  devinait  pas  que  cette  intelligence,  dirigée  par  un  grand 
cœur,  lui  ferait  découvrir  un  amour  et  des  espérances  qui  le  rejeteraient  à 
l'autre  extrémité  du  monde. 
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Quant  à  Marie,  la  soeur  de  Jean,  douce,  timide,  craintive  par  natui^e, 
elle  était  devenue  froide  et  muette  sous  la  direction  despotique  de  son 
père,  et  n'avait  trouvé  aucun  soulagement  près  de  sa  mère.  Ses  yeux 
quelquefois  se  tournaient  vers  Jean,  et  dans  les  regards  ardents  où  elle 
aurait  pu  puiser  Ténergie,  elle  ne  puisait  que  la  résignation  et  la  force  du 
silence. 

Anne  s'était  aussi  bien  trompée  sur  Marie  que  sur  Jean.  Elle  n'avait  vu 
dans  celte  âme  tendre ,  craintive  et  muette ,  qu'une  nullité  profonde  ;  et 
éi\e  n*avait  pour  sa  fille  qu'une  indifférence  mêlée  de  mépris. 

Si  je  la  marie,  pensait-elle,  à  un  homme  d'un  caractère  énergique, 
elle  passera  inaperçue,  et  elle  est  d'une  santé  et  d'un  sang  à  pouvoir 
fournir  une  lignée.  Roger  a  eu  raison.  Il  faut  en  faire  une  femme  noble. 

Mais,  pensait  Anne,  c'est  un  million  de  dot  qu'il  liiudmit  pour  cela! 

Puis  regardant  d'un  œil  froid  et  eu  silence  Marie  assise  près  d'elle ,  elle 
examinait  en  détail  l'admirable  beauté  de  sa  fille,  ses  longs  cheveux 
blonds  relevés,  serrés,  tordus,  fins  et  abondants,  la  pureté  des  lignes  de 
son  visage,  la  longueur  de  ses  paupières  brunes,  le  velouté  de  ses  yeux 
bleus,  l'élégance  de  sa  taille,  la  perfection  des  pieds  et  des  mains,  et 
disait  :  Qui  sait  ! 

Ayant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  réduit  sa  maison,  n'ayant  plus  à 
son  service  qu'une  seule  domestique,  Anne  d'Armagnac  mena  une  vie 
retirée  et  solitaire,  son  intérieur  était  silencieux  et  froid  malgré  la  pré- 
sence des  enfants.  Les  rares  visiteurs  qui  se  présentaient  chez  elle  frémis- 
saient au  tintement  sonore  de  la  sonnette  qui  semblait  retentir  dans  une 
maison  vide.  Un  ordre  froid  régnait  dans  l'arrangement  de  Tapparle- 
ment,  tout  était  symétriquement  et  immuablement  disposé.  Le  salon  ne 
s'ouvrait  qu'aux  grands  jours,  dans  les  rares  occasions  où  Anne  recevait 
quelqu'un.  Alors  on  enlevait  la  lustrine  verte  qui  recouvrait  le  tapis  ainsi 
que  les  hausses  de  gaze  qui  cachaient  les  glaces  et  les  autres  ornements, 
puis,  les  invités  partis,  tout  était  remis  en  place  pour  longtemps. 

Anne,  fixe,  immobile,  assise  en  face  d'un  secrétaire,  lisait  et  écrivait 
sans  cesse,  donnait  sèchement  ses  ordres  à  la  vieille  Marthe,  et  se  couchait 
fort  avant  dans  la  nuit^  sans  qu'il  fût  possible  de  soupçonner  l'emploi  de 
son  temps;  elle  recevait  peu  de  lettres  et  y  répondait  avec  une  exactitude 
ponctuelle,  sans  que  ses  plus  proches  parents  ni  ses  plus  intimes  amies 
eussent  jamais  reçu  d'elle  d'autres  lettres  que  ses  réponses,  et  sans  que 
jamais  ses  réponses  se  soient  fait  attendre  plus  de  huit  jours.  La  mort 
même  de  son  mari  avait  à  peine  retardé  sa  correspondance.  Quelles 
que  fussent  ses  occupations,  dès  que  ses  enfants  entraient,  elle  les  laissait 
de  côté  et  s'informait  exactement  de  leur  santé,  de  la  manière  dont  ils 
avaient  passé  la  nuit.  L'ordre  des  demandes  et  des  réponses  était  réglé 
par  l'habitude,  de  telle  manière  que  jamais  une  syllabe  de  plus  ou  de 
moins  n'était  échangée. 
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Quand >  par  hasard,  Anne  allait  et  venait  dans  la  maison,  ce  qui  n'arri-  . 
vait^que  lorsque  quelques  papiers  étaient  égarés ,  on  eût  dit  une  ombre 
glissant  sur  le  parquet,  les  portes  s'ouvraient  sans  bruit,  les  tiroirs  glis- 
saient comme  s'ils  eussent  été  savonnés,  pas  un  pli  des  rideaux  n'était 
dérangé  par  un  déplacement  d*air;  cette  agitation  muette,  silencieuse  et 
lente,  faisait  aux  enfants  une  certaine  terreur,  et  Marthe,  travaillant  assise 
dans  l'embrdsure  d'une  fenêtre,  n'aurait  osé  interroger. 

Les  fourneaux  de  la  cuisine  s'allumaient  à  peine  une  heure  avant  le 
dîner  et,  un  repas  frugal  et  strictement  mesuré  rassemblait  deux  fois  par 
jour,  à  la  même  table,  la  mère  et  les  enfants.  Anne  servait  avec  mesure, 
donnant  aux  enfants  le  meilleur  morceau,  et  les  interrogeait  ensuite  du 
regard  pour  savoir  s'ils  désiraient  revenir  à  quelque  plat.  Les  enfants  refu- 
saient presque  toujoureavec  une  incertitude  douloureuse,  et,  dans  les  rares 
occasions  où  ils  acceptaient,  ils  le  faisaient  en  rougissant. 

Cette  vie  parcimonieuse  ne  tarda  pas  à  transpirer  au  dehors,  et  Ton 
répéta  de  tous  côtés  que  Roger  d'Armagnac  avait,  dans  quelque  mauvaise 
spéculation,  compromis  la  fortune  de  sa  femme.  A  mesure  que  ces  bruits 
circulèrent,  ils  prirent  plus  de  consistance.  On  plaignit  Anne,  on  admira 
le  silence  qu'elle  gardait  sur  cette  aifaire,  et  si  quelques  amis  se  hasar- 
daient à  laire  à  ce  sujet  une  allusion,  Anne  se  bornait  à  dire  : 

—  La  vie  de  mon  mari  a  été  parfaitement  sage  et  parfaitement  pure  ; 
elle  est  à  l'abri  de  toute  mauvaise  supposition.  Son  souvenir  doit  être  cher 
et  vénérable  à  ses  enfants,  ainsi  qu'à  ses  amis  et  à  moi-même. 

Jean  avait,  au  milieu  de  cette  vie  sèche  et  resserrée,  conquis  quelques 
libertés.  Au  lieu  d'aller,  comme  par  le  passé,  promener  avec  son  père, 
marchant  à  son  pas,  répondant  quand  on  Tinterrogeait,  et  silencieux  dès 
qu'on  ne  lui  parlait  plus,  il  soilait  avec  sa  sœur,  accompagné  seulement 
de  Mai'the,  choisissait  le  lieu  de  ses  promenades,  et  la  laissait  en  arrière 
pour  marcher  librement  en  avant  avec  Marie. 

Depuis  la  mort  de  son  père,  la  promenade  était  presque  toujours  la 
même  :  on  allait  à  la  Cité. 

La  cité,  ou  la  ville  haute,  autrement  dit  Carcass,  qui  date  d'une  époque 
très-reculée  et  qui  fut  fortifiée  par  les  Romains,  est  une  des  antiquités  les 
plus  considérables  de  notre  époque. 

Une  ville  tout  entière  est  debout  avec  ses  courtines,  ses  remparts  à 
créneaux.  Ses  deux  enceintes,  fortifiées  par  cinquante  tours  réparées  par 
saint  Louis,  et  où  avait  été,  au  m®  siècle,  enfermé  le  saint  évêque  Sernin 
ou  Saturnin,  accompagné  de  Papou!  et  d*Honestus,  ses  disciples,  lorsqu'il 
vint  prêcher  la  foi  chrétienne  à  Carcassonne  ;  une  ville  tout  entière  avec 
ses  souterrains  qui  datent  des  Goths  et  des  Germains,  avec  son  grand  puits 
où  les  Visigoths  ont,  dit-on,  caché  les  trésors  du  temple  de  Salomon  ;  avec 
son  château  comtal  flanqué  de  six  tours,  qui  est  lui-même  une  citadelle 
dans  une  autre  citadelle 3  avec  sa  cathédrale,  qui  fut  reconstruite  au 
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xn*  siècle  ;  avec  ses  pans  de  murs  renversés  qui  témoignent  du  passage 
des  Vandales,  ainsi  que  des  événements  dont  la  cité  de  Carcassoune  devint 
le  théâtre  lorsque,  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  elle  fut  conquise  par  les  Barbares 
et  reprise  par  les  Romains,  certes  voici  de  quoi  séduire  les  antiquaires  et 
les  savants.  Mais  ceci  ne  séduisait  que  Jean. 

C*était  aux  pieds  des  murs  de  cette  vieille  ville  qu'il  venait  avec  Marie; 
c*était  là,  pendant  que  Marthe  tricotait,  qu'il  parlait  à  sa  sœur  de  cette 
belle  Adélaïde  de  Trencavel,  femme  de  Roger  Trencavel,  et  nièce  du  roi 
de  France,  qui  institua  une  cour  d*amour,  et  qui,  dans  la  grand'chambre 
et  la  cour  d'honneur  du  château,  chantait  avec  les  troubadours  que  sa 
réputation  de  beauté  et  de  poésie  avait  attirés  auprès  d'elle. 

Pendant  la  vie  de  son  père,  Jean  n'aurait  pas  osé  penser  ainsi  aux  trou- 
badours; la  contrainte  extérieure  de  sa  vie  étouffait  jusqu'aux  élans  de 
son  imagination  ;  mais  maintenant,  loin  de  sa  mère,  il  pensait  avec  amour 
à  ces  beaux  temps  de  la  chevalerie  où  de  belles  châtelaines  accueillaient 
les  troubadours  et  visitaient  les  ermites,  à  ces  temps  où  de  nobles  dames 
vendaient  leurs  joyaux  pour  élever  des  chapelles  à  Madame  la  Vierge,  et 
où,  vêtues  de  deuil,  elles  attendaient  dans  la  tour  du  Nord  le  retour  de 
leur  seigneur,  parti  pour  la  conquête  de  la  Palestine. 

Son  imagination  s'enflammait  et  il  n'y  avait  pas  jusqu'au  récit  du  siège 
de  la  ville,  soutenu  par  dame  Carcass  contre  Charlemagne,  qui  ne  l'enthou- 
siasmât fort.  11  avait  cent  fois  lu  à  sa  sœur  le  récit  de  cette  prouesse. 

Voici  ce  récit  tel  qu'il  est  consigné  dans  les  archives  de  la  ville  : 

«  Une  Dame  sarrasine  qu'on  appelle  Dame  Carcass,  non  pas  que  ce  fut 
vraysemblablement  son  nom,  mais  pource  qu'elle  fut  réputée  comme  la 
DameetlaReyne  de  Carcassonne,etpeut-estre  estait-cela  femme  de  Balaach, 
voyant  ce  prince  mort,  s'introduit  d'elle-mesme  à  la  defîence  de  la  place, 
deuant  laquelle  Charlemagne  demeura  cinq  ans,  et  à  raison  duquel  siège 
la  famine  s'y  mit,  et  se  trouua  seule  la  delïenceresse  de  la  ville.  Mais 
comme  elle  estait  douée  d'un  esprit  aussi  grand  que  le  cœur,  elle  s'aduisa 
de  ce  stratagème  de  faire  paroistre  aux  tours  de  la  ville  des  hommes  de 
paille,  chacun  auec  son  arbaleste,  et  continuellement  faisant  le  tour  des 
murailles,  elle  ne  cessait  de  décocher  des  traits  sur  les  ennemis.  Et  dit-on 
de  plus,  qu'ayant  ramassé  tous  les  bonnets  àés  morts,  elle  se  monstrait 
icy  aùec  vn  rouge,  là  auec  vn  blanc,  ailleurs  auec  vn  gris  ou  vn  blû,  et 
par  les  changements  de  bonnets  de  différentes  couleurs,  elle  abusait  le 
camp,  et  persuadait  sans  peine  aux  chrestiens  que  la  place  auoit  encor 
bien  des  soldats  pour  la  garder. 

«  Quoy  plus  ? 

a  Se  voyant  après  tout  cela  réduite  à  l'extrémité  par  le  défaut  de  viures, 
elle  fit  manger  à  vn  pourceau  toute  vne  cymine  de  bled  qui  luy  restait,  et 
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à  rinstant  le  précipita  en  bas  des  murs,  en  sorte  qu'il  se  creua,  et  fit  croire 

par  là  aux  Français  qu'il  falloit  bien  que  la  ville  fut  abondamment  pour- 

ueuê  de  bleds,  puisqu'on  en  donnoit  à  manger  iusques  aux  pourceaux. 

«  Dans  vn  vieux  poète,  il  est  parlé  de  cette  Dame  de  Garcassen  ces 

termes  : 

t  Poar  abréger,  quand  ie  voulus  sortir 
Dame  Carcass  me  voulut  auertir. 
Eu  me  disant,  amy,iete  suplie 
Par  tes  écrits  ne  m*obmets,  ne  oublie 
Comme  par  moy  toute  seule  personne 
Futdeffendue  la  cité  de  Carcassonne, 
Dont  à  présent  par  très-bonne  raison 
Ont  pris  de  moy  leur  titre  et  leur  blason  ; 
Car  moindre  las  n*est  garder  de  destruire 
Vue  forte  cité,  que  la  faire  construire. 

«  On  nous  veut  faire  accroire  sur  ce  propos  que  Gbarlemagne  leua  enfin 
le  siège,  mais  Carcass  voyant  dessus  le  haut  des  murailles  de  la  ville  dé- 
filer les  troupes,  elle  sortit  en  mesme  temps,  et  suiuit  le  camp,  appellant 
Charlemagne,  de  sorte  que  celuy  le  premier  qui  en  aduertit  TEmpereur, 
luy  dit;  Sire:  Carcas  te  sorme,  et  de  là,  dit-on,  est  venu  le  non  de  Car- 
cassonne. 

«c  Alors  elle  sousmitsa  ville  et  sa  personne  mesme  à  Charlemagne,  et  pro- 
mit de  se  faire  chrèstienne,  et  ensuite  le  Roy  entra  dans  Garcassonne, 
lequel  [admirant  le  courage  de  TAmazone,  voulut  qu'elle  demeurât  tou- 
siours  la  maistresse  de  la  ville,  et  incontinent  après  son  baptesme ,  il  luy 
donna  pour  espoux  vn  Gentilhomme  d'illustre  race  qui  suiuoit  l'armée 
appelé  Roger;  d'où  Ton  veut  dire  que  sont  descendus  ces  Rogers  comtes 
de  Garcassonne.  » 

Le  récit  ajoute: 

a  Que  les  Sarrasins  indignez,  non  pas  de  ce  qu'elle  avait  rendu  la  place , 
sçachant  assez  qu'elle  auoit  combattu  iusques  à  l'extrémité,  mais  bien 
plutost  de  ce  qu'elle  s'estait  faite  chreslienne,  et  auoit  espausé  vn  de 
leurs  ennemis;  ils  vindrent  assiéger  Garcassonne  deux  ans  après  qu'elle 
fut  esté  rendue  à  Charlemagne,  et  menassoint  Garcass d'vne  mort  infâme 
si  elle  tomboit  entre  leurs  mains.  Mais  à  peine  les  Payens  auoient  posé 
leur  camp,  que  cette  généreuse  femme  résolut  de  vaincre  cette  fortune 
qui  menassoit  de  la  faire  seruir  de  honteuse  victime  à  la  colère  de  ses 
ennemis,  elle  se  fit  armer,  et  pour  d*autdnt  mieux  faciliter  son  entreprise, 
elle  se  voulut  seruir  des  armes  de  celles  de  son  sexe,  c'est-à-dire  d'vne 
quenouille,  qu'elle  mit  à  son  costé,  après  auoir  imbu  le  chanure  dont 
elle  estait  reuestuê,  de  Teau-de-vie,  du  soulphre,  du  canfre,  et  autres 
matières  combustibles,  et  dansvne  espèce  de  fuseau  qu'elle  tenait  en 
sa  main  elle  portait  cachée  vne  mèche  allumée;  en  cet  équipage  sortit 
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de  nuiet  de  la  ville.  Elle  exécuta  si  généreusement  tout  ce  qu'elle  auaH 
desseigné^  que  rarmée  des  Sarrasins  vit  presque  tout  à  la  fois  et  le  feu  et 
les  cendres  de  leurs  machines,  et  à  ce  signal  les  cbrestiens  estant  sortis 
de  la  place ,  car  c'estoit  l'ordre  qu'elle  leur  en  auoit  donné,  la  confu- 
sion et  le  désordre  fut  si  grand  parmy  les  ennemis  que  tout  se  mit  en 
desroute  (1).» 

J'aimerais  mieux,  disait  Marie,  charmée  par  tous  ces  récits,  habiter 
dans  cette  ville.  Si  nous  étions  dans  le  vieux  château ,  ce  serait  bien  plus 
beau  que  notre  maison  de  la  place  de  Carcassonne. 

Puis,  les  enfants  se  taisaient,  contemplaient  en  silence  cette  vieille 
ville ,  et  par  l'imagination  la  repeuplaient  tout  entière. 

Jean  y  voyait  sans  cesse  la  belle  Adélaïde  de  Trencavel ,  avec  tous  les 
troubadours,  faisant  des  vers  et  chantant  au  clair  des  étoiles.  Puis, 
quand  il  fallait  revenir  à  Carcassonne ,  il  faisait  des  adieux  au  vieux  châ- 
teau Comtal,  abandonnait  ses  rêves  qui  étaient  sa  vie  et  reprenait  avec 
douleur  le  chemin  du  logis  où  l'attendait  le  visage  froid  et  calme  de  sa 
mère  qui  raccueillait  avec  un  sourire  sans  chaleur.  Puis ,  caché  avec  sa 
sœur  dans  une  des  chambres  les  plus  reculées  de  la  maison,  il  faisait  re- 
vivre autant  que  possible  ses  beaux  rêves  de  Garcass ,  il  faisait  chanter 
sa  soeur  à  demi-voix,  dans  la  crainte  d'être  entendue ,  et  déjà  il  avait  es- 
sayé d'écrire  quelques  ballades. 

Les  trésors  de  son  âme  lui  tenaient  lieu  de  tout,  et  dans  les  greniers  de 
cette  froide  maison,  il  se  livrait  à  tous  les  rêves  enchantés  qui  lui  venaient 
de  la  noblesse  de  son  cœur.  Il  ne  se  disait  pas  qu'il  était  poète  ;  mais  il  se 
croyait  doué  par  Dieu  du  magnifique  pouvoir  d'ennoblir  la  vie  par  des 
paroles  et  des  chants  c^ui  imprimassent  dans  le  cœur  des  hommes  l'image 
céleste  de  quelque  grande  et  noble  beauté.  Il  regrettait  de  n'avoir  pas 
vécu  du  temps  de  cette  belle  Adélaïde  de  Trencavel,  qui  aurait  bien  su, 
elle,  sous  son  extérieur  simple  el  modeste,  découvrir  sa  sublime  voca- 
tion, et  le  mettre  en  présence  des  princes  et  du  peuple,  pour  chanter  la 
beauté  dont  son  cœur  était  si  puissamment  épris. 

Un  an  s'était  écoulé  ainsi,  depuis  la  mort  de  Roger  d'Armagnac,  quand 
arriva  une  lettre  de  son  frère  Gaston. 

«  Ma  chère  sœur,  disait  le  vieillard,  j'entends  dire  dans  la  province  que 
Roger  a,  je  ne  sais  comment,  compromis  votre  fortune,  que  vous  avez  dû 
noblement  et  courageusement  réduire  votre  maison,  et  que  vous  vous  oc- 
cupez exclusivement  de  l'éducation  des  enfants,  de  Jean  et  de  Marie. 

«  Ma  chère  sœur,  que  je  voudrais  donc  les  voir,  vos  beaux  et  chers  en- 
fants, mais  vous  le  savez ,  j'ai  depuis  vingt  ans  perdu  la  vue,  et  je  vis  ici 
dans  une  obscurité  et  un  silence  plus  douloureux  que  la  mort.  Tant  ^ue 

(1)  Ce  récil,  ainsi  que  quelques  autres  détails,  sont  empruntés  \k  Touvrage  de 
M.  Gros^Miyrevieille,  sur  les  monuments  de  Carcassonne. 
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Roger  a  vécu  ^  je  n*ai  pas  voulu  attrister  votre  maison  par  la  présence  au 
milieu  de  vous  d'une  aussi  terrible  infirmité^  mais  dans  le  silence  et 
Tobscurité  où  je  vis ,  j'ai  appris  que  notre  âme  est  clairvoyante  et  peut 
pénétrer  les  splendeurs  cachées  de  la  vie ,  que  les  plus  vives  jouissances 
de  rbomme  lui  viennent  de  sa  connaissance  du  beau  et  des  rapports  de 
la  beauté  visible  avec  la  beauté  invisible.  Malheureusement^  j*ai  passé  ma 
vie  à  chercher  la  fortune,  je  Tai  acquise  et,  après  ravoir  acquise,  j'ai 
perdu  les  yeux  et ,  en  perdant  les  yeux ,  'j'ai  vu  clair  au  fond  de  mon 
cœur.  J'ai  ressenti  les  besoins  de  Fàme,  je  les  connais. 

«  Permettez-moi ,  ma  chère  soeur,  de  mettre  ma  fortune  au  service  de 
J^âme  de  vos  enfants.  Riches,  ils  pourront  courir  sans  entraves  vers  le 
seul  amour  qui  soit  digne  du  cœur  de  l'homme  ;  ils  ne  seront  pas  arrêtés 
par  les  liens  de  fer  de  la  nécessité ,  ils  auront  les  mérites  de  la  joie  sans 
avoir  eu  le  mérite  des  épreuves;  ils  pourront  cfudsir  et  trouver  dans  Tari 
une  rosée  rafraîchissante,  un  aliment  de  feu,  une  voie,  une  route  sans 
borne  pour  aller  à  Dieu. 

«  Moi,  ma  sœur,  je  suis  un  pauvre  égaré  dans  la  nuit,  je  ne  vois  plus 
rien  ,  pas  même  le  sourire  d'un  ami  ;  quelle  profonde  obscurité  ! 

«  Hé  bien  !  je  verrai  par  leurs  yeux ,  je  jouirai  par  leurs  cœurs ,  et  Tcx- 
pi*ession  de  leur  enthousiasme  fera  fondre  la  glace  sous  laquelle  étouffe 
mon  âme. 

«  Dites,  ma  sœur,  le  voulez-vous  î  Ils  auront  toute  la  joie  que  j'ai  perdue, 
sans  entraves,  sans  préoccupation,  sans  trouble,  et  moi  je  ne  regrette- 
rai rien  de  la  vie,  si  je  puis  les  entendre  un  jour  rire  et  chanter. 

«  Ma  sœur,  je  ne  puis  pas  les  voir,  je  ne  puis  que  les  entendre;  dites, 
voulez-vous  que  je  les  entende?» 

Anne  reçut  froidement  cette  lettre,  n'en  parla  pas  à  Jean ,  encore  moins 
à  Marie.  Voilà,  pensa-t-elle,  ce  que  deviennent  les  esprits  faibles  dans  la 
solitude  ;  il  faut,  pour  vivre  en  dehors  du  monde  et  garder  toute  l'assiette 
de  son  jugement,  une  force  de  caractère  très-rare.  Cet  homme  s'est 
exalté.  11  a  fini  par  prendre  les  rêves  de  son  imagination  livrée  à  elle- 
même  pour  des  réalités;  il  parle  des  mondes  invisibles  et  de  la  clair- 
voyance de  l'âme. 

Pauvre  homme!  c'est  tout  ce  qui  lui  reste,  ajouta-telle  mentalement 
avec  un  sourire  qui  eût  fait  frémir  Taveugle,  s'il  avait  pu  le  voir.  Toute- 
fois, il  est  riche,  pensa-t-elle,  et  peut  doter  Marie.  Sur  cette  dernière 
réflexion ,  elle  lui  répondit  : 

«  Votre  sollicitude  pour  mes  enfants,  mon  cher  frère,  et  vos  offres 
généreuses  me  louchent  profondément,  je  les  accepte  dans  l'espérance 
que  les  soins  et  l'afTection  que  vous  trouverez  près  de  nous  seront  une 
compensation  et  une  juste  récompense  de  votre  désintéressement,  et  que 
vous  trouverez  ici  un  adoucissement  à  vos  souffrances.  Je  regrette,  mon 
frère,  que  des  bruits  f&cheux  se  soient  répandus  dans  la  province  au 
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sujet  de  notre  fortune ,  mais  je  tiens  à  bien  vous  dire  qu*aucune  chose 
ne  s'est  passée  qui  soit  de  nature  à  diminuer  le  respect  et  rafTection  qui 
est  due  à  la  mémoire  de  Roger  d'Ârmagnac. 

«Veuillez,  mon  frère,  me  dire  à  quelle  époque  vous  voudrez  bien 
fixer  votre  arrivée,  afin  que  je  prépare  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  instal- 
lation. 

i(  Je  vous  prie,  mon  frère,  de- croire  à  toute  mon  affection  et  à  tous 
mes  respects. 

«  Anne  d'Arsiaonag.  » 

A  la  même  époque  arriva  une  autre  lettre  bien  différente  de  celle  de 
Gaston,  mais  qu'Anne  jugea  fort  importante  par  les  conséquences  qu'elle 
pouvait  avoir. 

C'était  une  invitation  de  bal  que  lui  adressait  la  famille  de  Trencavel;  il 
y  était  fait  mention  de  Jean  et  de  Marie ,  et  Aune  résolut  de  les  conduire 
tous  deux  à  cette  fête. 

Se  souvenant  du  mot  de  Roger  d'Armagnac: 

Faites  de  votre  fille  une  femme  noble,  les  Trencavel  ont  trois  garçons , 
tâchez  d'obtenir  l'alné  pour  Marie. 

Elle  résolut  de  montrer  Marie  à  cette  famille  dans  tout  l'éclat  de  sa  jeu- 
nesse, de  sa  beauté,  de  sa  modestie  et  de  sa  candeur. 

Quand  les  deux  enfants  apprirent  cette  nouvelle,  ce  fut  pour  eux  une 
véritable  joie,  qu'ils  n'osèrent  communiquer  à  leur  mère,  mais  qui 
éclata  dans  leurs  regards;  ce  fut  une  joie  véritablement  sans  mélange. 
Jean  pensa  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  allait  enfin  se  trouver 
en  présence  des  jeunes  filles  qu'il  n'avait  jamais  vues  que  de  sa  fenêtre  et 
de  tous  les  jeunes  gens  qu'il  désirait  tant  connaître.  Il  imagina  je  ne  sais 
combien  de  discours  auxquels  il  prépara  d'avance  des  réponses.  Il  ne 
douta  pas  un  seul  instant  qu'il  ne  fût  question  de  toutes  les  gloires  de 
la  province.  Dans  celte  famille  descendante  de  la  belle  Adélaïde  de  Tren- 
cavel, n'avait-on  pas  dû  perpétuer  le  souvenir  de  cette  cour  d'amour,  où 
les  poètes  et  les  troubadours  avaient  composé  ces  chants  merveilleux 
qu'il  répétait  jour  et  nuit? 

Pendant  tous  les  jours  qui  précédèrent  cette  soirée,  il  disait  à  sa 
sœur  : 

—  Très-douce  et  très-noble  dame  de  mes  pensées. 

Ce  qui  n'étonnait  pas  beaucoup  Marie ,  habituée  qu'elle  était  au  vieux 
langage  du  temps  passé,  que  son  frère  connaissait  si  bien  et  parlait  avec 
elle,  en  cachette  de  leur  mère. 

Que  de  ballades  furent  chantées  et  que  de  fois  Jean  entra  dans  la 
chambre  de  sa  sœur,  en  véritable  troubadour.  Il  lui  semblait  voir  flotlsi* 
sur  sa  toque  de  velours  une  belle  plume  blanche ,  et  sa  veste  taillée 
dans  les  vieux  habits  de  son  père  lui  fit  bien  souvent  l'effet  d'un  man- 
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teau  de  satin  !  Sa  démarche  était  grave ,  digne  et  légère.  Quand  on  le 
rencontrait  dans  la  rue,  quelque  chose  tous  forçait  à  vous  retourner;  on 
le  regardait  avec  étonnement,  je  ne  sais  quoi  de  ridicule  et  de  touchan 
vous  faisait  sourire.  La  candeur  de  son  âme  se  devinait  à  la  noblesse  de 
sa  démarche  et  on  ne  pouvait  s'empôcher  de  dire ,  en  le  voyant  : 

Cher  enfant! 

Marie  marchait  à  sou  bias  comme  ces  belles  châtelaines  dont  un  page 
portait  la  robe  de  satin  traînante  et  le  lourd  missel  à  fermoir  d'or;  elle 
marchait  les  yeux  baissés  et  souriante. 

11  semblait  à  ces  deux  enfants  que,  derrière  le  visage  impassible  d'Anne 
d'Armagnac,  leur  mère,  que,  derrière  la  robe  noire  de  la  veuve  de  Roger, 
se  cachait  le  pays  enchanté  de  leurs  rêves  et  que  ce  pays  allait  enûn  leur 
être  connu. 

Un  bal  chez  les  Trencavel  ! 

Anne  ouvrit  les  armoires  fermées  depuis  la  mort  de  Roger,  eten  tira 
le  velours,  le  cachemire  et  les  dentelles.  Mais,  réfléchissant  que  toutes  ces 
choses  pourraient  être  données  à  Marie  à  Tépoque  de  son  mariage,  elle 
les  renferma  de  nouveau,  et  borna  sa  parure  à  une  robe  de  satin.  Quel- 
que chose  la  charmait  dans  les  plis  droits  de  ce  velours  ph'é;  ces  dentelles 
jaunies  lui  faisaient  plaisir  à  voir  pUées  dans  leur  carton.  Elle  frissonna 
en  pensant  qu'un  accident  imprévu  pouvait  gâter  tout  cela,  froisser  le 
velours,  déchirer  les  malines.  L'idée  de  diminuer  la  valeur  de  ces  objets, 
en  les  portant  une  fois  de  plus,  lui  fut  insupportable.  Elle  y  renonça^  donc. 

Quant  à  Marie,  il  fut  décidé  qu*elle  aurait  une  robe  de  soie  blanche,  re- 
couverte de  tulle  léger,  et  qu'elle  serait  coiffée  d*un  diadème  de  roses 
blanches.  Elle  aurait  à  son  cou  une  petite  croix  de  corail  rose,  que  sa 
mère  avait  parmi  ses  bijoux.  Des  gants  blancs  et  des  souliers  de  satin 
blancs  devaient  compléter  cette  parure. 

Jean  fut  dans  Tenthousiasme. 

11  ne  pouvait  pas  imaginer  une  parure  plus  admirable.  Il  s'informa  si 
la  robe  serait  à  queue  et  regretta  vivement  que  cela  ne  fût  pas  possible. 

Cependant,  quand  le  moment  fut  venu  de  faire  emplette  des  choses 
nécessaires  à  la  toilette  de  Marie,  Anne  s*en  acquitta  seule,  et,  après 
avoir  regardé  toutes  les  soies,  toutes  les  fleurs,  et  en  avoir  supputé  le 
prix,  elle  se  décida  enfin  pour  une  robe  de  percale,  pensa  que  Marie, 
simplement  coiffée  de  ses  cheveux,  serait  tout  aussi  bien,  acheta  des 
souliers  de  prunelle  noire,  plus  en  harmonie  avec  la  percale  que  le  satin 
blanc,  renonça  à  mettre  à  sa  fille  la  croix  de  corail,  et  se  borna  â  un 
simple  ruban  de  velours  noir  noué  sur  la  nuque.  Les  gants  blancs  furent 
remplacés  par  des  mitaines  de  filets. 

Marie  était  consternée. 

Jean  trouva  tout  admirable,  assura  à  Marie  que  les  belles  châtelaines 
d'autrefois  ne  portaient  pas  autre  chose,  et  la  consola  si  bien,  que  le 


46  REVUE  DU  MONDE  CATHOUQUB. 

jour  du  bal  venu,  Marie  revèlit  ce  coetume  avec  une  joie  môlée  cepen- 
dant d'une  certaine  Inquiétude. 

Quant  à  Jean,  son  habit  noir  trop  coort,  son  pantalon  bleu  trop  large , 
le  gilet  blanc  un  peu  jaune  tiré  de  la  garde-robe  de  son  père,  et  sa  cra- 
vate de  soie  bleue  lui  parurent  parfaitement  convenables.  Il  n*en  marcha 
pas  moins  sous  ce  costume  avec  la  légèreté,  la  grâce  et  la  dignité  d^un 
chevalier  du  Moyen  Age.  Des  yeux  pleins  de  feu  brillaient  sur  son  visage 
plein  de  candeur  et  de  noblesse. 

Anne  possédait  cette  faculté  singulière  de  jouir  réellement  des  plaisirs 
qu'elle  aurait  pu  se  donner.  Elle  jouissait  réellement  de  la  toilette  élégante 
qu'elle  aurait  pu  donner  à  Marie.  Elle  jouissait  réellement  de  la  richesse 
du  velours  et  des  dentelles  dont  elle  aurait  pu  se  parer,  et  qui  étaient  restées 
pliées  dans  leur  carton,  et  en  môme  temps  eHe  souffrait  réellement  des 
dangers  que  ces  richesses  auraient  pu  courir  en  voyant  le  jour. 

Elle  eut  donc  un  plaisir  véritable,  mais  par  une  illusion  toute  contraire 
à  celle  de  Jean  et  de  Marie. 

Jean  et  Marie  paraient  la  réalité  mesquine  de  leur  situation  par  là  ri- 
chesse de  leur  imagination  et  de  leur  cœur,  par  Télcvation  de  leur  esprit 
et  de  leurs  pensées,  et  les  richesses  dont  jouissait  Anne  n*auraient  été 
pour  eux  que  le  cadre  dans  lequel  ils  auraient  été  heureux  de  montrer 
leur  joie. 

Le  rayonnement  de  leur  âme  se  projetait  au  dehors  et  dorait  tout  jus- 
qu'à leur  visage  d'une  teinte  éclatante  et  généreuse.  S'ils  avaient  eu  des 
richesses,  ils  les  auraient  prodiguées  à  pleines  mains.  Ils  ne  possédaient 
que  la  joie  :  ils  l'offraient  sans  réserve. 

Anne,  au  contraire,  sans  joie  et  sans  amour,  se  concentrait  en  elle- 
même,  jouissait  silencieusement  de  ses  richesses,  dans  la  contemplation 
vaine  des  jouissances  qu'elles  auraient  pu  lui  procurer,  et  qu'elle  se  refu- 
sait, variant  sans  cesse  l'emploi  qu'elle  en  pourrait  faire  et  restant  seule 
dépositaire  de  son  secret,  seule  en  présence  de  l'idole  qui  était  pour  elle 
dispensatrice  des  biens  de  ce  monde,  idole  puissante,  idole  inerte  dont 
elle  était  l'âme  et  le  temple,  le  temple  toujours  fermé. 

En  entrant  dans  le  bal ,  Marie  baissa  les  yeux,  éblouie  par  Féclat  des 
lumières  et  des  toilettes. 

Jean,  au  contraire,  regarda  d'un  regard  clair  et  net  qui  embrassa  l'en- 
semble et  les  détails  de  la  fête. 

C'était  véritablement  ainsi  qu'il  se  figurait  le  monde  :  lumière,  parfum, 
parure,  réunion,  joie. 

A  leur  entrée  dans  Iç  salon  il  y  eut  un  murmure. 

Les  deux  enfants  étaient  admirables  et  ridicules. 

Mais  il  résulta  de  l'examen  de  leur  toilette  qu'en  effet  Roger  d'Armagnac 
s'était  ruiné. 

Aux  premiers  accords  de  la  musique,  Jean  dit  à  sa  mère  : 
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—  Avec  qui  dois -je  danser? 

—  Le  choix  l'est  permis,  lui  répondit  Anne. 
A  ce  mot  Jean  resta  suffoqué  d*é  motion. 

Ses  yeux  parcoururent  le  cercle  brillant  des  danseuses. 

11  arrêta  enfin  son  choix  sur  une  femme  d'un  certain  âge,  vêtue  de 
velours,  et  qui  avait  la  tête  surchargée  de  plumes  et  de  fleurs.  Ce  costume 
lui  parut  admirable.  Ce  fut  avec  une  gravité  extrême  qu'il  s'avança  de  son 
côté,  et  ce  fut  avec  beaucoup  d'emphase  qu'il  lui  demanda  une  contre- 
danse. 

Sa  tournure  et  son  langage  firent  sourire  et  chuchotter. 

La  femme  à  laquelle  il  s'adressait,  coquette  de  quarantième  année , 
refusa  de  danser  avec  un  collégien,  et  Jean,  repoussé,  se  réfugia  derrière 
sa  mère,  en  pensant  que  peut-être  celte  femme  avait  trouvé  ses  façons 
vulgaires.  Il  maudit  sa  timidité,  et  résolut  de  mieux  agir  à  la  contredanse 
suivante.  11  s'avança  donc  vers  la  plus  jeune  fille  qui,  n'étant  pas  en- 
gagée, accepta,  malgré  le  ridicule  des  attitudes  et  du  langage  de  Jean. 

Mais  Anne,  qui  ne  connaissait  pas  son  fils,  le  vit  là  pour  la  première 
fois.  Elle  l'entendit  pour  la  première  fois  parler  des  beaux  temps  de  la 
chevalerie  et  des  troubadours. 

Elle  fut  dans  un  inexprimable  étonnement.  Elle  vit  les  sourires  que 
provoquait  tant  de  jeunesse  et  d'ardeur.  Elle  recueillit  les  moqueries  dont 
son  fils  fut  accablé.  Elle  vit,  sans  pouvoir  l'empêcher,  qu'on  l'appelait, 
qu'on  le  faisait  parler,  et  qu'il  se  donnait  en  spectacle  à  cette  assemblée 
avec  une  candeur  sans  égale. 

Seul,  un  vieux  conseiller,  ancien  ami  de  Roger  d'Armagnac,  s'approcha 
d'Anne  et  lui  dit  : 

—  Ces  femmes  stupides  se  moquent  de  Jean;  Jean  est  un  enfant  admi- 
rable ,  et  je  vous  prédis  qu'il  sera  un  homme  d'un  grand  esprit  et  d'un 
gi'and  cœur. 

Une  jeune  fille, Thérèse  de  Trencavel,  placée  près  d'Anne,  en  entendant 
parler  ainsi  le  vieux  conseiller,  s'écria  : 

—  Ah  !  Monsieur,  c'est  bien  vrai  ! 

Puis,  confuse  de  n'avoir  pu  retenir  celte  parole,  elle  s'esquiva. 

Quant  à  Anne,  elle  ne  sut  pas  si  le  vieux  conseiller  avait  parlé  sérieu- 
sement, ou  s'il  s'était  moqué  plus  ouvertement  que  les  autres.  Elle  finit 
par  s'arrêter  à  celle  dernière  hypothèse,  rappela  Jean  en  même  temps  que 
Marie ,  et  se  relira. 

Jean  eut  à  subir  les  remontrances  sévères  qu'Anne  lui  fit  durant  le  re* 
tour.  Après  lui  avoir  suffisamment  reproché  l'inconvenance  de  ses  ma- 
nières et  l'extravagance  de  son  langage,  elle  termina  en  lui  annonçant 
pour  les  jours  suivants  l'arrivée  de  son  oncle,  du  frère  de  son  père,  de 
Gaston  d'Armagnac. 

—  Où  avez-vous  pris,  lui  dit-elle,  les  façons  que  je  vous  ai  vu  déployer 
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ce  soir?  De  quelle  cour  d'amour  avez-vous  entretenu  vos  danseuses,  qui 
ne  savaient  comment  cacher  le  rire  qui  les  étouffait.  Vivons-nous,  je 
vous  prie,  au  temps  de  la  chevalerie  française?  Apprenez  que  nous  vivons 
à  une  époque  où  une  seule  chose  importe  :  c'est  de  se  faire  une  position. 
Avec  cela,  ayez  de  la  probité,  et  ne  cherchez  pas  autf«  chose.  De  quelles 
extravagances  vous  ètes-vous  rempli  la  tète,  et  cela  à  mon  insu ,  dites- 
moi  ?  Où  avez-vous  puisé  les  admirables  discours  qui  ont  fait  ce  soir  la 
joie  de  vos  auditeurs  ?  Songez,  ajouta  Anne,  avec  un  regard  froid  qui 
tomba  d'aplomb  sur  les  yeux  de  son  fils,  que  vous  devez  être  magistrat. 
Ceci  m'a  été  recommandé  par  votre  père.  Songez  aussi  que  vous  êtes  sans 
fortune.  Votre  père  n'avait  rien  ;  ce  que  nous  possédions  venait  de  mon 
chef,  et  rien  ne  peut  vous  en  revenir  qu*à  ma  mort. 

Ici  Anne  s'arrêta,  et  ce  dernier  mot  dans  sa  bouche  produisit  sur  Jean 
un  effet  terrible;  il  lui  sembla  qu'elle  était  morte  déjà.  Ses  yeux  plon- 
gèrent dans  les  yeux  de  sa  mère.  Il  y  chercha  une  âme  qu'il  ne  trouva 
pas  et  se  crut  en  présence  d'un  spectre. 

L'arrivée  de  son  oncle  Gaston  lui  parut  redoutable.  Ce  vieillard  aveugle, 
qu'il  se  représentait  aussi  froid  que  sa  mère  et  aussi  inflexible  que  son 
père,  acheva  de  le  terrifier. 

Marie ,  témoin  de  cette  scène  où  son  frère  ne  parla  pas,  où  il  renferma 
en  lui-même  ses  impressions  et  ses  réflexions ,  resta  intimidée  et  trem- 
blante devant  sa  mire,  assise  avec  raideur  dans  sa  robe  de  satin  fannée  et 
boutonnée  sous  le  menton. 

Anne,  en  présence  des  mouvements  vifs  et  légers  de  ses  enfants^ 
éprouvait  une  impression  singulière,  il  lui  semblait,  en  les  voyant  ainsi, 
qu'il  se  faisait  une  dépense  inutile  de  quelque  chose.  Anne,  de  même 
qu'elle  avait  peu  à  peu  supprimé  l'élégance  de  la  toilette  de  Marie,  de 
*  même  qu'elle  avait  supprimé  le  diadème  de  roses  blanches,  aurait  sup- 
primé volontiers  tous  ces  mouvements  d'ardeur  qui  échappaient  à  leur 
jeunesse.  L'amour  maternel  avait  pris  chez  elle  une  forme  particulière; 
exclusivement  occupée  de  la  santé  de  ses  enfants,  elle  leur  enseignait 
une  probité  rigoureuse  et  exigeait  une  exactitude  ponctuelle  dans  l'ac- 
complissement de  leurs  devoirs  religieux  ;  mais  ses  soins  et  ses  attentions 
tournaient  autour  de  l'àme  sans  l'atteindre  jamais. 

Quant  à  elle,  son  àme  paraissait  sans  cesse  plongée  en  un  lieu  mysté- 
rieux où  on  la  sentait  ardente  à  quelque  proie  cachée ,  où  on  la  sentait 
en  contemplation  de  quelque  idole  muette;  et  quand  l'examen  se  prolon- 
geait, quand  on  essayait  de  pénétrer  plus  avant,  on  sentait  l'impression, 
le  goût  de  la  mort;  on  n'en  sentait  pas  la  majesté,  on  en  sentait  le  froid. 
Son  visage  impassible, qui  semblait  mort,  portait  cependant  l'empreinte 
d'un  combat  intérieur  violent,  dans  lequel  on  la  sentait  vaincue. 

Quelle  passion  cachée  dévorait  donc  ainsi  cette  femme,  si  froide,  si 
méthodique ,  si  compassée,  si  rigide  et  en  apparence  si  irréprochable. 
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Cette  passion,  quelle  qu'elle  fut,  ne  paraissait  agir  qu'intérieurement 
sur  cette  àme.  Les  désordres  que  toute  passion  produit  n'éclataient  pas  au 
dehors,  les  esprits  vulgaires  auraient  vu  dans  la  régularité  de  sa  vie  une 
garantie. 

On  disait  d'elle  : 

—  C'est  un  esprit  sage  et  droit. 

Les  mêmes  gens  qui  la  disaient  sage,  ajoutaient  : 

—  Quelle  singulière 'chose  qu'une  femme  aussi  froide,  aussi  mesurée, 
aussi  maîtresse  d'elle-même,  ait  un  fils  aussi  peu  semblable  à  elle?  Ce 
jeune  homme  est  fou,  exagéré,  sans  réflexion  et  sans  mesure.  C'est  un 
cerveau  brûlé ,  une  tête  folle ,  un  enfant  que  les  passions  entraîneront  de 
bonne  heure.  Il  est  inconstant,  léger,  il  court  comme  un  fou  au  devant 
de  vous,  et,  au  moindre  mot  qui  ne  lui  convient  pas,  il  vous  quitte  et  ne 
se  souvient  plus  jamais  de  vous  avoir  vu. 

Cependant,  si  une  passion  vivait  dans  le  cœur  d'Anne  d'Armagnac,  elle 
devait  détruire  en  elle  et  autour  d'elle,  et  ses  ravages  devaient  éclater  un 
jour  avec  fureur. 

Avec  quelque  profondeur  dans  l'observation,  on  se  serait  vite  aperçu  au 
contraire  que  Jean  n'avait  point  de  passion ,  mais  de  Tardeur  et  l'amour 
de  la  beauté. 

La  passion  détruit,  elle  est  le  contraire  de  l'amour  qui  édifie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Gaston  arriva. 

(La  suite  au  prochain  mméro,)  Jean  LANDER. 
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SOUS  LOUIS  XIV. 


Au  milieu  du  xvii*  siècle  la  puissance  ottomane  était  encore  mena- 
çante. Depuis  mille  ans  elle  n'avait  point  arrêté  ses  envahissements.  La 
ligne  des  avant-postes  de  la  chrétienté,  étendue,  il  est  vrai,  en  Espagne, 
un  instant  même  portée  jusqu'en  Palestine,  s*était  successivement  rétrécie. 
La  ville  de  Saint-Jean-d'Acre  évacuée,  Chypre  perdue,  Rhodes  conquise, 
il  ne  restait  plus  en  Orient  que  Candie,  bloquée  depuis  longues  années 
déjà  par  les  flottes  musulmanes. 

La  Hongrie  voyait  chaque  jour  ses  frontières  insultées,  et  Theure  n'était 
pas  éloignée, où  Vienne  allait  être  assiégée  par  toutes  les  forces  du  grand- 
vizir. 

En  1661,  le  pape  Alexandre  VII,  fidèle  à  la  politique  séculaire  des  pontifes 
romains,  chercha  à  déterminer  les  puissances  à  entreprendre  une  croi- 
sade pour  sauver  la  Hongrie.  N'étaient-ce  point  les  papes  qui,  depuis  les 
jours  de  saint  Etienne,  avaient  défendu  le  royaume  contre  les  efforts  des 
Tartarcs.  Louis  XIV  pouvait  craindre  d*abord  que  son  concours  direct  en 
cette  circonstance,  ne  nuisit  à  la  protection  de  la  religion  chrétienne  qu*il 
exerçait  dans  tout  TOricnt,  et  ne  menaçât  aussi  l'intérêt  du  commerce 
français;  ne  pouvait-il  aussi  se  rappeler  les  griefs  particuliers  qu*il  avait 
contre  l'Empereur;  mais  le  Roi  très  -chrétien  s'éleva  au-dessus  de  ces  rai- 
sons tour  à  tour  puissantes,  spécieuses  ou  misérables.  Déjà  il  n'avait  plus 
d'ambassadeur  près  de  la  Poile.  Il  promit  au  pape  d'entrer  dans  la  Ligue  et 
de  ne  pas  épargner  ses  instances  auprès  de  ses  alliés  d'Allemagne  pour 
obtenir  leur  concours.  Conjointementavec  l'expédition  de  Hongrie,  ce  mo- 
narque que,  malgré  ses  fau  tes,  M.  de  Maistre  ne  craignait  pas  de  nommer  un 
grand  propagateur  du  christianisme,  résolut  de  délivrer  Candie  et  d'entre- 
prendre des  courses  générales  contre  les  corsaires  de  l'Afrique  et  de  l'Ar- 
chipel, cherchant  déjà  sur  ses  rivages  une  place  pour  y  planter  le  drapeau 
français. 

Nous  commencerons  par  le  récit  de  l'expédition  de  Hongrie  les  pages 
que  nous  avons  le  projet  de  consacrer  aux  guerres  trop  peu  connues  de 
Louis  XIV  contre  les  Turcs. 

Le  premier  projet  de  l'expédition  de  Hongrie,  conçu  en  1661,  fut  d'abord 
ajourné  pour  bientôt  être  repris.  Après  quelques  difficultés,  le  comte 
Strpzzi  demanda,  au  nom  de  l'Empereur,  secours  à  la  France,  et  les  Etats 
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de  TEmpire  réunis  à  Ratisbonne^  firent  appel  au  roi  pour  «  la  défense  de  la 
«  cause  commune  contre  le  Turc,  ennemi  héréditaire  du  nom  chré- 
tien (I).  »  Vingt-quatre  mille  hommes  avaient  d*abord  été  offerts  par 
Louis  yiV.  Ces  offres  si  magnifiques  avaient  épouvanté  FEmpereur  :  «  Non, 
non,  répondit-il,  le  Roi  serait  alors  plus  maître  dans  FEmpire  que  moi- 
môme.  »  Après  plusieurs  négociations,  on  convint  de  faire  partir  6,000 
hommes,  dont  4,000  d'infanterie  formant  5  régiments,  celui  de  Piémont 
ayant  18  compagnies;  celui  d'Espagny  en  ayant  12;  celui  de  Turenne  en 
ayant  20;  celui  de  Grancey  en  ayant  10;  celui  de  la  Ferté  en  ayant  20. 
Les  deux  mille  hommes  de  cavalerie  comprenaient  40  compagnies,  réunies 
en  10  escadrons,  formant  3  brigades.  De  ces  40  compagnies,  26  devaient 
être  prises  en  Italie,  où  elles  occupaient  le  duché  de  Parme  et  deModène. 
La  ville  de  Marboui^,  en  Styrie,  fut  fixée  pour  le  rendez- vous  général  des 
troupes  ;  les  unes  venant  par  TAllemagne,  les  autres  par  l'Italie,  les  pre- 
mières arrivées  devaient  attendre  les  retardataires,  les  ordres  du  Roi  por- 
tant expressément  que  les  deux  corps  fussent  réunis  avant  de  joindre 
Tarmée  des  Confédérés. 

Louis  XIV  confia  au  comte  de  Coligny,  homme  de  talent  et  vaillant  ca- 
pitaine, la  mission  de  conduire  dans  cette  expédition  les  troupes  fran- 
çaises. François  d*Aubusson,  vicomte  de  la  Feuillade,  depuis  duc  et 
maréchal  de  France,  fut  nommé  maréchal  de  camp  sous  les  ordres  de 
Coligny,  ainsi  que  le  comte  de  Podwilz,  «  un  des  meilleurs  officiers  du 
monde,  le  plus  agissant,  le  plus  paisible,  le  plus  capable  de  faire  vivre 
tout  le  monde  en  union  et  concorde.  » 

Sur  la  proposition  de  Turenne,  le  Roi  nomma  M.  Terruel  maréchal-gé- 
néiul  des  logis.  Terruel  ayant  une  grande  connaissance  du  pays  que  Ton 
allait  parcourir  et  de  la  manière  d'y  vivre,  Coligny  devait  prendre  son 
avis  et  s'en  servir  dans  tout  ce  qui  regardait  le  logement,  la  subsistance 
et  le  maintien  des  troupes. 

AI.  Robert,  parent  de  Letellier,  fut  intendant  de  la  police  et  des 
finances.  Pour  toute  la  partie  administrative  c'était  Fhomme  important. 
Les  fonds  étaient  voitures  à  la  suite  des  troupes  ou  remis  à  des  ban- 
quiers contre  des  lettres  de  change  payables  dans  les  villes  sur  le  pas- 
sage des  troupes. 

(!)  Dépôt  de  la  Guerre  vol.  189.  Pouvoir  donné  an  comte  de  Coligny.  —  Lettre  du  Roi  à 
M.  de  Gravel^  28  mars  1664.  —  Lettre  de  Le  Tellier  à  M.  de  Gravel,  28  mars.  —  Lettre  du 
Roi  ao  duc  de  Lorraine,  15  avril. —  Tous  les  détails  que  je  donnerai  sont  tirés  des  lettres  de 
Le  Tellier  et  de  Louvois^  et  des  dépèches  de  Coligny^  La  Feuillade^  Robert^  Desmadrys^  etc., 
etc.,  renfermées  dans  les  volumes  189-190  du  dépôt  de  la  guerre.  —  Voir  aussi  un  Mémoire 
sur  Vexpédition  de  Hongrie  dans  le  volume  2^635^  n»  8,  et  è  la  Bibl.  impér.  le  mts.  n«  241 
du  fonds  St-Germain-Hariay.  Afin  de  ne  pas  surcharger  de  notes  les  pages  de  cette  revue, 
je  ne  donnerai  point  d'autres  indications.  —  Le  travail  que  je  présente  aiyourd'hui  était  fait 
depuis  longtemps  lorsque  j*ai  lu  dans  VHistoire  de  Umvois,  qui  vient  de  paraître^  des  page» 
intéreuantes  sor  la  campagne  de  Hongrie.  L'auteur,  M.  C.  Rousset^  s'est  servi  comme  moi 
des  papiers  du  dépôt  de  la  guerre. 
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Trois  coraiDissaires  des  guerres,  Desmadrys,  Duverger  et  Barat,  de- 
vaient suivre  les  troupes  qui  se  rendaient  par  l'Allemagne  ;  trois  autres, 
Le  Vacher,  Labussière  et  Oreoin,  marchaient  avec  la  cavalerie  d'Italie. 

Les  commissaires  devaient  veiller  à  ce  que  les  troupes  vécussent  dans 
Tordre;  ils  devaient  passer  des  revues  fréquentes  afin  de  ne  donner  la 
solde  que  d'après  le  nombre  d'hommes  présents  sous  les  drapeaux.  A  eux 
appartenait  le  soin  d'établir  dans  leur  charge  les  officiers  nommés  qui 
jusqu'alors  négligeaient  de  prendre  les  lettres  de  provision  du  Roi  et  se 
contentaient  de  la  parole  de  leurs  mestres  de  camp  ou  de  leurs  capitaines 
qui  disposaient  des  charges  sans  en  parler  à  personne.  En  un  mot  ils 
étaient  chargés  de  faire  respecter  partout  les  intérêts  du  Roi  parfois  «  si 
fiers  que  la  terre  n'est  pas  capable  de  les  porter.  »  Ces  commissaires  pa- 
raissaient trop  souvent  négligents  ou  faciles  à  tromper  «  pourvu  qu'on 
leur  fasse  de  grandes  soumissions,  il  n'y  a  rien  qu'on  n'obtienne  d'eux, 
disait  Coligny ,  »  mais  il  ajoutait  sans  s'inquiéter  si  ses  expressions  s'ac- 
cordaient entre  elles  «  du  reste  très-gens  d'honneur.  » 

Outre  les  aumôniers  ordinaires,  Louis  XIV  voulut  que  s'x  mille  francs 
fussent  employés  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  de  quatre  Pères  jésuites. 
Ces  religieux  devaient  établir  une  mission  à  la  suite  du  corps  d'armée 
et  donner  aux  officiers  et  soldats  toutes  les  assistances  spirituelles.  Deux 
seulement  s'y  rendirent,  le  Père  Langlois  et  un  autre  dont  le  nom  nous 
est  inconnu. 

Les  vivres  devaient  être  fournis  par  les  habitants  des  pays  que  les 
troupes  travei-saient,  moyennant  un  prix  fixé  d'avance.  Chaque  fantassin 
devait  avoir  une  livre  et  demie  de  pain  valant  un  sou,  un  pot  de  bière 
valant  un  sou  quatre  deniers,  et  une  livre  de  viande  valant  un  sou  huit 
deniers,  ce  qui  faisait  quatre  sous  pour  chaque  fantassin.  Les  cavaliei's 
devaient  avoir  la  môme  nourriture  et  chaque  cheval  prenait  seize  livres 
de  foin  et  un  demi  boisseau  d'avoine,  revenant  à  six  sous  par  jour. 

Suivant  les  lois  fondamentales  de  l'Empire  et  la  coutume  pratiquée  lors 
du  passage  des  troupes  étrangères,  il  devait  être  donné  des  otages  ou  une 
caution  suffisante  pour  indemniser  les  peuples  des  dommages  que  les 
troupes  pouvaient  occasionner.  Néanmoins,  en  raison  du  motif  qui  con- 
duisait les  troupes  françaises  à  traverser  l'Allemagne  et  des  assurances 
que  M.  de  Gravel  au  nom  du  Roi  avait  données,  que  le  passage  des  troupes 
ne  serait  aucunement  à  charge  aux  peuples,  les  Princes  du  cercle  de 
Souabe  ne  demandèrent  ni  caution,  ni  otages.  Pour  répondre  à  cette  mar- 
que de  confiance,  on  fit  recommander  au  comte  de  Coligny  de  maintenir 
la  plus  exacte  discipline,  et  les  officiers  durent  répondre  des  excès  com- 
mis par  les  soldats. 

Metz  était  le  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  des  troupes;  Coligny  y  arriva 
le  25  avril  1664;  après  avoir  vu  à  Verdun  le  régiment  de  La  Fertéqui  était 
en  ti*ès-bon  état,  il  fit  une  revue  des  troupes  qui  se  trouvaient  à  Metz.  Le 
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régiment  de  Piémont  était  tort  bon,  mais  Coligny  se  plaignait  de  trouver 
bien  des  enfants,  c'est  son  expression,  dans  les  régiments  d'Espagny  et 
de  Grancey.  Le  Tellier  en  fit  des  reproches  aux  colonels  :  sa  Majesté, 
disait-il,  n'était  pas  satisfaite  de  ce  qu'ils  eust^ent  laissé  leui's  capitaines 
recevoir  dans  les  compagnies  des  soldats  trop  jeunes.  Des  assurances 
furent  données  de  vive  voix  et  par  écrit  que  les  régiments  seraient  com- 
posés de  soldats  bien  faits,  bien  vêtus  et  bien  armés,  d*àge  et  de  force 
convenables  pour  servir. 

Les  volontaires  arrivaient  en  grand  nombre  :  on  comptait  parmi  eux 
rélite  de  la  noblesse  française,  heureuse  en  un  temps  qui  avait  laissé 
affaiblir  le  souvenir  des  croisades  de  reprendre  la  trace  de  ses  aïeux  et 
«  d'employer,  comme  le  disait  Boucicaut,  une  saison ,  plus  longtemps  si 
*  mestier  était,  à  combattre  les  Turcs.  »  Les  uns  parlaient  pour  plaire  au 
Roi,  les  autres  par  inclination,  et  quelques-uns  entraînés  seulement  par 
Texemple  :  car,  selon  la  parole  du  vieux  Montluc  :  «  Il  n'y  a  prince  au 
«  monde  qui  ait  la  noblesse  plus  volontaire  que  la  nôtre  :  un  petit  souris 
«  de  son  maistre  échauffe  les  plus  refroidis;  sans  crainte  de  changer  prés, 
«  vignes  et  moulins  en  chevaux  et  armes,  on  va  mourir  au  lict,  que  nous 
«  appelons  le  lict  d'honneur.  » 

Les  volontaires  furent  bientôt  plus  de  cent  cinquante  :  c'étaient  des  princes 
et  des  grands  seigneurs  comme  le  chevalier  de  Lorraiue,  les  ducs  de 
Bouillon ,  de  Brissac,  de  Chevreuse,  de  Soubise,  de  Sully;  les  comtes  de 
Crussol  et  de  Rieux,  les  chevaliers  de  Bélhune,  de  Coislin  et  de  la  Tré- 
mouille ,  etc.,  etc.  C'étaient  de  simples  gentilshommes  qui  ne  cédaient 
pas  à  leurs  aînés  en  élan  et  en  courage  comme  le  chevalier  de  Perronet,de 
Carouge,  de  Serre,  de  Montigny,  de  Villeléon,  de  Comminge,etc.,etc.  (1). 

(1)  Voici  la  liste  des  volontaires,  telle  que  Coligny  Ta  donnée  (lettre  du  6  août).  Nous 
coQservoDS  l'orthographe  de  la  dépèche  : 

Marchant  avec  Ja  compagnie  de  Bissy  :  de  Rochefort,  chevalier  de  Béthiine,  chevalier 
de  Coaslin,  Donac,  chevalier  de  Montanègre.  —  Avec  la  compagnie  de  Canaples  :  de  Senne- 
cey,  de  Villeroy,  de  Gerzé,  de  Charmazel,  La  Douane,  de  Plainville,  le  général  Coquet,  M.  le 
chevalier  de  Lorraine.  —  Avec  la  compagnie  Saint-Eslève  :  duc  de  Bouillon,  comte  d'Au- 
vergne, de  Bailleul.  —  Avec  la  compagnie  de  Monlcllier  :  comte  de  SauU,  comte  de  Bagny, 
de  Coarcelles,  de  Montigny  et  liaucourt  (Coligny  ne  sait  où  ils  campent).  —  Avec  la  com- 
pagnie de  Gassion  :  marquis  de'  Castelnaut,  de  Tonné-Charente^  de  Gassion  La  Garde,  d*Es- 
telan,  de  Villarccau,  de  Vaillac,  de  Montanègue,  de  Cominge,  de  Mattignon,  de  Genlis  (deux 
frères),  d'Albret,  de  L'Aigle,  de  Saint-Folgen,  de  Plancy,  chevalier  de  Saint-Clerc,  Saint- 
Floreot,  Desbarres,  gendaime  du  Roi.  —  Avec  la  compagnie  de  Podvitz  :  de  Malatour,  de  La 
Noue,  de  La  Vetderie,  chevalier  de  Perronet.  —  Avec  la  compagnie  de  Choiseul  :  comte  de 
Rieux,  de  Saint-Géran,  de  Carouge,  de  Bachivilliers,  de  Rortez,  des  Fresnes,  d'Estoule ville,  de 
Talcy,  de  Lncé,  chevalier  de  Sablonnière,  >^'ilesme.  —  Avec  la  compagnie  de  Fourille  :  mar- 
quis de  Paulmi,  de  Lanion,  de  Bregy  (deux  frères),  de  Walain,  de  Rozain,  chevalier  de  La 
Trimouillc.  —  Avec  la  compagnie  de  Bligoy  :  marquis  de  Cormeil.  —  Avec  la  compagnie 
de  MeKn  :  de  Mazon.  —  Avec  La  compagnie  de  Fonçant  :  Daraucourt.  —  Avec  la  compagnie 
de  fiaradas  :  H.  le  duc  de  Brissac,  marquis  de  Bretoncelles,  de  Lairé,  de  Serre ,  de  Crespain- 
ville,  Duhoire,  de  Cuvilly,  de  ViUeon.  —  Avec  la  compagnie  de  Chazeron  :  chevalier  de 
Ravetot,  Dangenne,  de  Colombiers,  de  Pionsac.  -—  Avec  la  compagnie  de  Fourbin  :  de  Lou- 
pigny.  —  Avec  la  compagnie  Des  Foumaux  :  comte  de  Bourlemont,  de  Maamont,  de  Binqnia, 
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Intrépides  au  feu  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Messieurs  les  volon- 
taires n'étaient  souvent  pas  les  plus  faciles  à  tenir  dans  la  discipline,  et 
un  d*eux,  M.  de  Bandeville,  cornette  des  chevaux-légers  du  duc  d'Or- 
léans, excité  par  des  plaisanteries  déplacées,  ayant  appelé  en  duel  le 
marquis  de  Grancey,  ordre  fut  donné  de  le  faire  arrêter,  «  tant  Sa  Majesté, 
disait  Le  Tellier,  avait  à  cœur  l'observation  de  Tédit  contre  les  duels.  » 
La  sévérité  que  Coligny  montrait  fit  voir  aux  volontaires,  comme  lui- 
môme  l'attestait,  «  qu'il  n'était  pas  un  homme  fort  docile.  » 

Du  reste ,  la  plus  grande  gaieté  régnait  parmh  eux  :  la  nouvelle  de  la 
grossesse  de  la  Reine,  que  Le  Tellier  transmit  à  Coligny,  vint  encore 
Taugmeuter.  Chacun  admirait  la  magnificence  de  leurs  personnes  et  de 
leurs  équipages.  Admis  à  Thonneur  de  faire  cette  campagne,  les  vo- 
lontaires ne  devaient  pas  être  mieux  traités  que  les  troupes  :  «  Vous 
savez,  écrivait  Le  Tellier  à  Coligny,  que  l'intention  du  Roi  est  que  les 
troupes  soient  toujours  préférées  aux  volontaires.  » 

Si  les  logements  n'étaient  point  suffisants  pour  contenir  en  même 
temps  les  troupes  et  les  volontaires,  Louis  XIV  entendait  que  ceux-ci  n« 
pussent  loger  dans  les  quartiers,  voulant  que  les  troupes,  en  toutes  ren- 
contres, fussent  préférées. 

Les  volontaires  devaient  voyager  à  leurs  frais  et  être  répartis  dans  les 
compagnies  de  cavalerie.  Pour  donner  l'exemple  de  la  discipline  ils  ne 
pouvaient  aller  combattre  ailleurs  que  dans  l'escadron  auquel  ils  étaient 
attachés. 

Le  choix  de  la  route  à  suivre  était  délicat  et  le  temps  se  perdait  en  né- 
gociations. «  Les  intentions  de  l'Empereur  sont  bonnes ,  écrivait  M.  de 
Gravel,  mais  ses  ministres  mettent  toutes  ses  affaires  dans  une  si  grande 
confusion  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  le  maître  ny  de  son  conseil  ny 
de  ses  actions.  »  L'Empereur  c'était  Léopold  l",  qui  depuis  1658  portait 
la  couronne.  Les  ministres  ou  plutôt  le  ministre  qui  avait  toute  la  con- 
fiance de  l'Empereur  était  le  prince  de  Porcia ,  a  un  homme  qui  ne  se 
souvient  pas  Taprès-dinée  de  ce  qu'on  lui  a  dit  le  matin,  qui  a  bien 
l'air  d'un  apothicaire,  et  est  hay  de  tout  le  monde,  »  disait  Coligny,  dans 
une  de  ces  boutades  qui  lui.  sont  familières. 

Après  diverses  observations,  le  Roi  décida  que  les  troupes  marche- 
raient par  Sarbruck  pour  aller  passer  le  Rhin  à  Philisbourg  et  de  là 
se  rendre  à  Donaverth  d'où  elles  descendraient  en  bateau  le  Danube 


de  Bouroonville,  de  la  Manonée,  Doradoux,  de  Vemeail,  de  Couiiandon.  —  Avec  la  compagnie 
de  Saint-Thomas  :  Des  Brosses,  de  Montmor. — Avec  la  compagnie  de  Reynel  :  duc  de  Sully, 
marquis  de  'îoussy,  Du  Tii,  de  Pumon.  —  Avec  la  compagnie  de Caiheux  :  de  Refuge. —  Avec 
la  compagnie  de  Montauban  :  duc  de  Sonbize,  duc  de  Cbevreuse,  comte  de  Cmssol,  comte  de 
Sery-Saint-Agnan,  comte  d'Amboise.  —  Avec  la  compagnie  de  Sourdis  :  de  Villepion.  —  Avec 
la  compagnie  de  Beauvezé  :  de  Colombine,  de  La  Mena,  de  Vernot,  chevalier  de  SarceUe. 
—  Avec  la  compagnie  de  TEstrades  :  de  Lavardin,  de  Villerond.  —  Avec  la  compagnie  de 
Lachaa  :  d'Hautenve,  de  Saligny. 
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jusqu'à  Vienne,  afin  d'épargner  à  l'infanterie  une  trop  longue  fatigue. 

Il  était  temps  de  partir,  aussi  bien  était-ce  devenu  une  nécessité  afin , 
écrivait  Coligny,  «  de  nous  tirer  des  désordres  où  l'oisiveté,  le  vin,  l'inso- 
lence des  soldats  et  lacquais  et  le  grand  nombre  de  gens  et  la  différence 
des  troupes  nous  jettent  tous  les  jours.  » 

Le  i8  mai,  on  se  mit  en  route,  et  Coligny  arrivait  le  22  àSarbruck  dont 
les  habitants  furent  éblouis  «  par  ses  vingt-cinq  gardes  couverts  de  très- 
belles  casaques,  d  Le  Roi  n'en  avait  pris  que  17  à  sa  charge,  Coligny  pour- 
voyait de  lui-même  à  la  solde  des  autres. 

Dans  ces  premières  marches  Tinfanterie  perdait  tous  les  jours  du  monde 
par  des  désertions.  Il  fallut  un  exemple  sévère  :  cinq  ou  six  exécutions  de 
déserteurs,  dont  les  corps  furent  attachés  aux  arbres  de  la  route,  devaient 
servir  d'exemple  à  ceux  qui  suivaient,  etles  retenir  au  moins  par  la  crainte 
dans  les  limites  du  devoir.  La  discipline  étaitencore  loin  d'être  exemplaiie 
d'après  les  aveux  tardifs  des  généraux  qui,  alors,  annonçaient  aux  minis- 
tres qu'elle  était  bien  gardée.  Tout  cecy  va  fort  rondoment  et  bien  gaye- 
ment,  écrivait  Coligny  :  point  de  crieries,  point  de  bruits,  point  de  que- 
relles. 

A  chaque  pas  c'était  une  ambassade  nouvelle  envoyée  par  les  villes  que 
Ton  traversait  :  discours,  présents,  rien  n'y  manquait.  Déjà  à  Metz  Coli- 
gny avait  reçu  une  lettre  des  échevins  de  Strasbourg .  «  celui  qui  me  Ta 
donnée,  écrivait-il,  m'a  harangué,  mais  d'une  voix  si  tremblante,  qu'il  m'a 
pensé  faire  crever  de  rire,  dans  le  co3ur  pourtant,  car  je  ne  Tay  pas  scan- 
dalisé. »  Les  mêmes  scènes  durent  se  répéter  souvent.  Les  députations 
apportaient,  au  quartier  général,  une  bourse  pleine  d'or,  mais  M.  Terrucl, 
toujours  homme  de  mérite  et  incorruptible,  n'y  toucha  jamais.  «  J'ay  receu 
plus  d'ambassadeurs  que  le  Grand-Mogol,  écrivait  plaisamment  Coligny  ;  on 
ne  me  parle  point  sans  me  demander  audience,  quoique  je  sois  fort  acces- 
sible, mais  c'est  la  mode,  et  je  n'arrive  jamais  dans  un  quartier  que  je 
n'y  voie  arriver  en  mesme  temps  un  grand  cerf  et  un  grand  sanglier;  tout 
cela  est  accompagné  de  beaucoup  de  cris,  et  c'est  la  mode  du  pays  d'ha- 
ranguer les  généraux.  Le  françois  de  ces  Messieurs  n'est  pas  si  coulant 
que  celuy  de  dom  Cosme,  mais  dans  ces  troupes  cy  on  ne  se  mocque  de 
personne,  et  nostre  jeunesse  qui  crèverait  de  rire  à  Paris  de  voir  les 
trognes  de  ces  ambassadeurs  ridicules,  ne  deserre  pas  les  dentz  icy,  tant 
je  leur  ay  presché  que  cela  nous  rendroit  odieux  de  s'aller  mocquant  de 
tout  le  monde.  On  ne  peut  pas  vivre  plus  sagement  que  font  ces  Messieurs, 
et  plus  honnestement  les  uns  avec  les  autres.  Je  vous  demande  pardon  si 
je  me  suis  un  peu  mis  sur  le  style  comique,  mais  je  suis  si  transporte  de 
joye  d'avoir  veu  hyer  les  régiments  de  Turenne  et  dp  La  Perte,  et  aujour- 
d'huy  la  cavallerie,  que  je  ne  scdis  ce  que  je  dis,  je  suis  pei-suadé  que  le 
Roy  auroit  passé  deux  agréables  heures  s'il  avoit  esté  caché  eii  quelque 
coin  et  qu'il  eust  veu  le  bon  estât,  le  bon  visage  et  la  gayeté  de  ses  troupes 
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après  avoir  passé  le  Rbio.  »  Coligny  avait  le  mot  pour  rire^  mais  il  ne  né- 
gligeait pas  les  choses  importantes.  L'esprit  du  Roi,  comme  celui  de  ses 
ministres,  était  tellement  maître  des  affaires,  que  les  lettres,  dépèches  et 
instructions  sorties  de  leur  main  restent  un  modèle  de  précision  et  de 
clarté  :  aussi  Coligny  pouvait-il  écrire  à  Le  Tellier  :  «  C'est  un  grand  plai- 
sir de  n'avoir  qu'à  obéir  :  le  Roy  fait  entendre  et  explique  si  nettement  ce 
qu'on  a  à  faire  qu*à  moins  que  d*estre  une  vraye  grue,  on  ne  scaurait  pres- 
que faillir.  »  D'un  autre  côté  le  Roi  prenait  un  soin  extrême  de  connaître 
tous  les  renseignements  qu'on  avait  à  lui  adresser,  et  dans  les  dépèches 
de  Le  Tellier  rien  n'est  plus  commun  que  cette  phrase  :  «  Je  puis  vous 
dire  que  S.  M.  lit  vos  lettres  avec  attention.  »...  «  S.  M.  a  lu  votre  lettre  à 
son  ordinaire  avec  attention.  »...  «  J'ai  fait  de  vos  lettres  une  iectnre 
exacte  au  Roy.  »...  «  Vous  pouvez  écrire  avec  toute  confiance  puisque 
S.  M.  observe  cette  maxime  de  lire  en  son  pailiculier  vos  lettres  pour  voir 
s'il  n'y  a  point  quelque  chose  qui  doive  estre  tenu  secret,  en  qu'ensuite 
Elle  lit  tout  baut  tous  les  pointz  qui  peuvent  estre  connus  de  ceux  qui 
sont  auprès  d'Ëlle.  » 

C*est  dans  ces  détails  que  se  découvre  le  grand  Roi. 

Le  30  mai,  à  cinq  cents  pas  au-dessus  de  Spire,  le  Rhin  avait  été  fran- 
chi dans  des  bateaux.  Conformément  à  cette  coutume  observée  depuis 
longtemps  en  France,  de  ne  laisser  que  le  drapeau  de  la  l'^"  compagnie 
aux  régiments  françois,  qui  allaient  servir  contre  les  Turcs,  soixante- 
douze  drapeaux  furent  déposés  dans  le  château  de  Philisbourg. 

Le  4  juin ,  la  petite  armée  traversa  le  Neckar  sur  un  pont  fait  exprès  à 
cinq  cents  pas  au-dessus  d*Hailbron  à  Neubourg;  les  étapes  furent  mal 
fournies  par  les  vasseaux  du  duc  qui,  on  l'apprenant,  témoigna  son  mé- 
contentement et  offrit  de  restituer  l'argent  qu'une  bonne  étape  aurait  pu 
coûter.  M.  de  Gravel  refusa  de  le  recevoir. 

Le  Roi  en  sut  gré  à  l'ambassadeur  et  parut  content  du  témoignage 
d'affection  que  le  duc  de  iNeubourg  fit  paraître  en  cette  occasion. 

Cependant ,  le  commissaire  des  guerres  Desmadrys ,  que  Coligny  sur 
l'ordre  du  Roi  avait  envoyé  pour  préparer  la  descente  sur  le  Danube, 
éprouvait  de  grandes  difficultés.  On  avait  d'abord  parlé  de  faire  embar- 
quer les  troupes  à  Ulm,  on  se  décida  pour  Donaverth.  Les  bateliers 
demandaient  près  de  58,092  livres  pour  vingt-deux  grands  bateaux ,  mé- 
chants bateaux  de  sapins,  disait  Desmadrys,  encore  n'étaient-ils  pas 
prêts,  en  sorte  que  jusqu'à  l'embarquement  les  dépenses  devaient  monter 
à  70,000  livres.  Le  Roi  trouva  la  dépense  très-forte ,  mais  néanmoins  en- 
voia  60,000  livres ,  en  une  lettre  de  change ,  payable  à  Vienne ,  à  deux 
jours  de  date.  Heureusement,  on  ne  fut  pas  obligé  de  subir  ces  condi- 
tions; le  13  juin,  Coligny,  arrivé  &  Nortlingen,  —  on  ne  peut  ainsi 
faire  un  pas  en  Allemagne  sans  rencontrer  partout  des  souvenirs  de 
gloire  !  —  écrivit  que  M.  de  Gravel  avait  arrêté  le  prix  du  passage. 
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moyennant  30,000  livres.  Les  bagages  de  l'infanterie  ne  pouvant  pas 
être  embarqués,  comme  on  Tavait  espéré,  devaient  aller  par  terre 
avec  la  cavalerie  qui,  sous  les  ordres  de  Gassioo,  continuait  sa  route 
sur  la  Styrie,  pendant  que  Coligny,  se  conformant  aux  désirs  du  Roi, 
restait  avec  l'infanterie,  troupe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  difficile  à 
contenir. 

Pendant  ce  temps  les  vingt-six  compagnies  de  cavalerie  qui  devaient 
venir  d'Italie  à  Marbourg,  lieu  fixé  pour  le  rendez-vous  général,  s'étaient 
mises  en  marche  sous  les  ordres  de  M.  de  Bissy. 

M.  Robert  avait  envoyé  à  cet  effet  des  mémoires  et  des  instructions  que 
l*Evéque  de  Beziers,  notre  ambassadeur  à  Venise,  n'eut  qu'a  faire  exécu- 
ter. Ainsi  Venise  eut  bien  voulu  faire  suivre  aux  troupes  la  roule  du 
Tyrol  pour  être  plutôt  quitte  du  passage;  mais  TEvôquesY  tant  tenu  ferme 
à  demander  la  route  du  Frioul  beaucoup  plus  commode ,  les  Vénitiens 
Raccordèrent. 

M.  Robert,  dont  Tintelligence  était  si  utile,  vint  lui-môme  à  Venise  et 
conclut  des  marchés  pour  les  étapes  avec  des  entrepreneurs,  car  le  loge- 
ment chez  le  paysan  était  ici  impraticable ,  au  dire  de  Tévêque,  étant  tout 
ù  tait  inusité.  Les  commissaires  de  Venise  chargés  d'accompagner  les 
troupes  se  louèrent  de  leur  discipline. 

Les  troupes  passèrent  par  Est,  Padoue,  Trévise,  la  plaine  du  Frioul  et 
Ponteba,  dernier  logement  sur  le  territoire  de  Venise.  Un  torrent  sur  le- 
quel il  y  a  un  pont  avec  une  barrière  sépare  le  bourg  en  deux  parties 
dont  Tune  appartient  à  Venise  et  l'autre  est  comprise  dans  les  pays  héré- 
ditaires de  l'Empereur,  situés  en  Carinthie.  De  là  les  troupes  se  dirigèrent 
par  Klagenfurth  et  Mahrenberg  sur  Marbourg  où  elles  s'établirent  dans  la 
ville  et  les  villages  de  plaine  de  Croatie,  de  l'autre  côté  de  la  Drave.  Bissy 
attendit  dans  ces  campements  pendant  trois  semaines  les  troupes  venues 
par  l'A^utriche. 

Ces  troupes  avaient  mis  sept  jours  à  descendre  le  Danube  depuis  Do- 
naverth ,  à  Ratisbonne  ;  elles  avaient  campé  dans  le  faubourg  au- 
dessous  de  la  ville ,  qu'elles  traversèrent  au  miheu  de  la  bourgeoisie  en 
armes,  faisant  la  haie  dans  les  rues.  Les  portes  de  la  ville  furent  fermées 
pendant  le  passage  des  troupes  et  la  garde  fut  doublée.  (D.  G.  190  —  28 
juin,  Coligny  à  Louvois.)  Témoignage  de  confiance  assez  médiocre.  Elles 
logèrent  dans  une  lie  vis-à-vis  du  village  de  ISueslorf,  à  une  bonne  heure 
au-dessus  de  Vienne.  On  étaitau25  juin.  Le  commissaire  des  guerres  Desma- 
drys  ayant  passé  à  Lintz  deux  jours  avant  l'arrivée  des  troupes,  s'y  rencontra 
avec  l'Empereur.  Le  grand  chancelier  de  la  cour  que  Desraadrysalla  voir, 
lui  dit  que  l'Empereur  serait  bien  aise  de  lui  parler  :  «  il  me  mena  à  l'au- 
dience, écrit  ce  commissaire,  je  luy  parlay  en  latin,  il  me  répondit  de 
mesme  un  peu  plus  correctement  que  moy ,  car  il  parle  facilement  cette 
langue.  »  L'Empereur  se  montra  touché  du  secours  considérable  que  lui 
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envoyait  le  Roi,  et  annonça  son  intention  de  passer  les  troupes  en  revue. 
Grand  alors  fut  l'émoi,  et  la  cause  n*était  qu'un  sentiment  de  vanité.  Les 
drapeaux  avaient  été  laissés  à  Philisbourg  et  Coligny  pensait  que  les  ré- 
giments faisaient  moins  bien  avec  un  drapeau  qu'avec  plusieurs!  Sa 
préoccupation  à  cet  égard  avait  déjà  été  éveillée  et,  sur  la  demande  de  Co- 
ligny, M.  Le  Tellier  avait  donné  ordre  à  M.  de  Gravel,  notre  ambassadeur 
à  Ratisbonne,  de  faire  confectionner  treize  drapeaux  neufs  de  taffetas 
bleu  avec  des  croix  de  taffetas  blanc  pour  s* en  servir,  disait  la  dépêche , 
si  TEmpereur  veut  voir  les  troupes  en  bataille  à  Lintz.  Précisément^ 
l'Empereur  manifestait  cette  intention  et  les  drapeaux  n'arrivaient  pas  ! 
ils  vinrent  trop  tard;  mais  les  troupes  n'avaient  pas  mis  pied  à  terre  et 
avaient  pris  seulement  les  armes  dans  leurs  bateaux  :  l'honneur  pouvait  être 
sauf!  L'Empereur  vint  ensuite  exprès  à  quatre  lieues  de  Vienne,  du  côté  de 
Neustadt,  voir  les  régiments  d*infanterie;  il  les  trouva  fort  beaux,  au  dire  de 
Coligny ,  qui  ayant  été  atteint  ce  jour-là  d'un  accès  de  goulte,  ne  put  assis- 
ter au  banquet  que  TEmpereur  offrit  à  Laxembourg  aux  volontaires  et  aux 
officiers.  Après  le  festin ,  il  y  eut  à  Ebersdorff  une  chasse,  ou,  comme  le 
disait  le  commissaire  Desmadrys,  a  un  meurtre  de  trois  misérables  cerfs 
que  de  gros  limiers  terrassaient  après  avoir  été  tirez  de  l'Empereur  qui 
aussitost  qu'ils  estoient  à  terre  leur  alloit  fourer  son  espée  dans  le  corps.  » 
L'Empereur  envoya  à  Coligny  trois  ceifs  et  deux  chevaux,  et  continuant 
ses  largesses,  il  fournit  pendant  deux  jours  à  l'infanterie  le  pain,  le  vin  et 
la  viande. 

Mais  c'était  peu  :  ce  que  Coligny  eut  surtout  désiré ,  c'était  des  muni- 
tions de  guerre.  Il  en  réclamait  sans  cesse.' Le  Tellier  lui  avait  écrit  de  ne 
pas  s'en  inquiéter,  le  Roi  ayant  mis  dans  la  caisse  de  l'alliance  une 
somme  de  90,000  livres,  payable  par  quartiers,  pour  être  employée  en 
ces  achats.  Les  ministres  de  l'Empereur  n'étaient  pas  prodigues  :  quinze 
cents  livres  de  poudre,  autant  de  mesches,  trois  mille  livres  de  plomb  et 
cent  piques  étaient  à  peine  suffisants  pour  préparer  les  troupes,  car  il  y 
avait  dans  l'infanterie  une  très-grande  quantité  de  soldats  qui  n'avaient 
jamais  tiré  un  coup  de  mousquet;  il  était  donc  bien  nécessaire  de  les 
exercer  :  «  Nous  n'avons  pas  mesme  eu  le  loisir  de  dresser  nos  soldats, 
écrivait  Coligny,  et  avec  un  accent  bien  français ,  il  ajoutait  aussitôt  :  ils 
se  dresseront  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien.  » 

Une  revue  générale  des  troupes  avait  été  passée  par  les  commissaires 
des  guerres,  et  l'état  avait  été  envoyé  à  Versailles  :  «  Le  Roi,  qui  prend 
connaissance  des  moindres  affaires,  écrivait  Le  Tellier,  l'a  examiné  très- 
particulièrement.  »  Louis  XÏV  résolut  d'accorder  des  gratifications  aux 
officiers  qui  avaient  de  bonnes  compagnies,  de  casser  ceux  qui  se  trou- 
vaient absents,  de  faire  monter  en  leurs  places  d'autres  ofticiei's  et  de 
donner  les  chaires  d'enseignes  aux  cadets  ou  aux  volontaires  qui  ser- 
vaient dans  les  tçoupes. 
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Quelquefois  le  Roi  témoignait  sa  volonté  au  sujet  de  nominations, 
comme  îï  le  fit  pour  M.  d'Autichamp,  a  qu'il  a  destiné  à  servir  celle  cam- 
pagne, écrivait  Le  Tellier,  n'ayant  pas  voulu  accepter  la  démission  qu'il 
avait  envoyée  à  Sa  Majesté;  en  considération  de  ses  services  et  pour  Tes- 
time  qu'il  s'est  acquis  dans  sa  profession,  »  le  Roi  nomma  également 
major  de  brigade  aux  appointements  de  300  livres  par  mois ,  M.  de  Gru- 
mesnil,  bon  et  ancien  officier,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Pied- 
mont;  M.  de  Fontenilles,  ancien  lieutenant  de  la  colonelle  du  régiment 
de  Champagne  à  la  compagnie  de  M.  du  Lac,  même  régiment;  M.  de  la 
Barre,  cadet  dans  la  compagnie  de  Coquille  du  régiment  de  Piedmont 
comme  enseigne  de  Grumesnil,  au  même  corps;  il  fit  encore  quelques 
dispositions ,  mais  généralement  il  laissait  à  Coligny  la  disposition  de 
toutes  les  autres  charges.  Seulement  le  Roi  désirait  que  les  plus  anciens 
et  les  plus  estimés  enseignes  montassent  aux  lieutenances  et  que  leurs 
charges  fussent  données  aux  cadets  ou  volontaires,  qui  servaient  dans  les 
corps  d'infanterie,  reconnus  les  plus  capables.  Coligny  devait  prendre  tou- 
jours ravis  des  colonels,  mais,  disait  Le  Tellier  :  «  En  mesme  temps  que 
«S.  M.  marque  de  recevoir  Tadvis  des  colonels,  elle  entend  que  vous  pre- 
«  niez  vos  précautions,  en  sorte  qu'ils  ne  favorisent  les  uns  au  préjudice 
«  des  autres,  et  surtout  pour  de  l'ai'gent,  son  intention  estant  que  les 
«  charges  soyeut  données  au  mérite  et  au  service  des  personnes.  »  Ainsi 
levouhiit  le  Roi  qui  montrait  beaucoup  de  répugnance  à  permettre  la  vente 
des  charges  dans  la  cavalerie. 

Coligny  respecta  cette  volonté,  et  en  rentrant  en  France,  il  pouvait 
écrire  à  Le  Tellier  :  «  J'ay  toujours  pris  les  ofiQciers  dans  les  mesmes 
régiments,  sans  jamais  vouloir  y  establir  personne  qui  fust  attaché  à  moy, 
quoyque  j'eusse  quantité  de  jeunes  gentilshommes  de  mon  voisinage  qui 
estoient  venus  en  Hongrie  dans  cette  espérance.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  chevalier  de  Grémonville,  nommé  ambassadeur 
du  Roi  à  Vienne,  venait  d'y  arriver  pour  presser  les  ministres.  C'était  un 
gentilhomme  d'esprit,  bien  instruit  des  intérêts  des  princes  et  des  alTaires 
étrangères  qui,  après  avoir  longtemps  servi  les  Vénitiens  avec  réputation, 
fut  nommé  lieutenant-général  commandant  le  corps  de  troupes  envoyé 
par  le  Roi  en  Candie,  à  la  prière  du  pape,  en  1660. 

Partout  on  se  plaignait  de  la  négligence  des  commissaires  impériaux 
qui  ne  se  trouvaient  nulle  part  pour  faire  fournir  aux  besoins  des  troupes  : 
«  Les  Allemands  ont  fait  regretter  les  Vénitiens ,  écrivait  de  Marbourg  le 
commissaire  des  guerres  Bussière ,  ils  ont  donné  de  mauvaises  denrées 
et  volé  la  moitié  des  rations  dont  on  était  convenu.  Les  étapes  furent 
mal  servies  et  les  troupes  en  souffrirent;  elles  vécurent  dans  la  licence 
et  les  ofliciers  paraissaient  peu  soigneux  à  empêcher  les  désordres.  En 

vain,  Coligny  montrait  de  la  sévérité  et  faisait  pendre  un  soldat  trouvé 

porteur  d'une  oie;  les  maraudeurs  n'étaient  pas  intimidés.  » 
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En  même  temps  de  fâcheuses  nouvelles^  qui  ne  balançaient  pas  celle  de 
rheureux  accouchement  de  Madame ,  pai-venaient  à  l'armée.  Le  fort  de 
Serinwar  avait  été  emporté  par  les  Turcs  le  31  juin^  à  dix  heures  du 
matin  ^  et  1,500  hommes  y  avaient  été  passés  au  fil  de  Vépée.  Ce  triste 
résultat  était  attendu,  un  courrier  ayant  annoncé  que  les  Turcs  pressaient 
extrêmement  M.  du  Bois  d'Avaugour  qui  avait  entrepris  la  défense  du 
fort.  Un  instant  ils  avaient  quitté  cette  attaque  pour  venir  tenter  le  pas- 
sage de  la  Muhr,  et  d'Avaugour  qui ,  avec  sa  longue  expérience  de  la 
guerre ,  avait  en  vain  conseillé  de  raser  le  fort,  avait  pu  réparer  quelques 
déûiats  de  cette  place  «  qui  n'est  rien  qu'une  méchante  tenaille  ».  Mais 
les  Turcs  l'avaient  investie  de  nouveau,  car  eu  la'  prenant  ils  étaient 
maîtres  d'une  éminence  qui  dominait  la  ligne  d'opération  des  troupes 
alliées. 

Cette  prise  de  Serinwar,  qui  suivait  de  près  la  levée  du  siège  de  Canischa, 
entrepris  par  le  comte  de  Zrinyi ,  répandit  la  terreur  dans  tout  W  pays  : 
«  il  n'y  a  que  nos  troupes  seules  qui  puissent  rétablir  le  désordre  que 
répouvante  a  mise  dans  les  provinces  voisines ,  »  écrivait  alors  le  com- 
missaire Bttssières  :  «  Si  les  troupes  du  Roy  ne  reschauffent  cette  armée, 
écrivait  Bissy,  ce  sont  des  gens  perdus  d'épouvante.  »  Nous  allons  joindre 
une  armée  qui  est  disparue  et  qui  n'a  plus  que  le  nom,  écrivait  Coligny, 
qui ,  après  avoir  franchi  le  7  juillet  le  Laistar,  qui  sépare  TAutriche  de  la 
Hongrie,  était  arrivé  le  8  juillet  à  Ordemboui^  et  le  18  àRakelbourg; 
nous  composerons  tout  seuls  le  corps  des  alliés. 

Mais  nos  troupes  avaient  elles-mêmes  ressenti  ces  influences  :  l'effroi 
les  gagnait  et  les  soldats  désertaient.  En  un  seul  endroit,  on  en  arrêta 
vingt-deux  ;  Coligny  en  lit  pendre  onze  sur  un  même  rang,  à  la  vue  de 
toute  Tarmée,  voyant  bien  qu'il  avait  besoin  d'un  grand  exemple.  C'est 
qu'alors  la  terreur  qu'inspiraient  les  Turcs  était  générale.  En  Hongrie,  les 
troupes  du  pays  comptaient  un  Turc  pour  quatre  et  un  proverbe  disait 
qui  bat  le  Turc  en  peut  bien  battre  d'autres.  Louvois,  qui  savait  combien 
l'assurance  morale  de  la  victoire  est  un  puissant  élément  de  succès, 
s'efFrayait  de  cette  disposition  des  troupes,  et  il  écrivait  à  Coligny  : 
«  Vous  ne  scauriez  rien  faire  de  plus  utile  au  service  de  S.  M.  et  au  bien 
de  la  cause  commune,  que  d'oster  de  l'esprit  des  officiers,  cavaliers  et 
soldats,  la  terreur  qu'il  sembloit  qu'ils  avoient  des  Turcs  ;  ils  ne  sont  pas 
plus  à  craindre  que  d'auti^es  hommes  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
quand  ils  les  auront  veus  de  prez  et  qu'ils  auront  commencé  à  agir 
contre  eux ,  que  non  seulement  ils  se  désabuseront ,  mais  qu'ils  feront 
reprendre  cœur  à  ceux  des  troupes  de  l'Empereur  et  de  l'Empire.  » 
C'était  aussi  l'opinion  de  Coligny,  lorsqu'il  disait  :  »  Je  trouve  les  officiers 
un  peu  mélancoliques  et  chagrins,  une  petite  occasion  favorable  remettra 
tout  cela.  » 

On  approchait  des  Turcs,  mais  les  difficultés  grandissaient  aussi  et  les 
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soufiiunces  de  l'armée  s'augmentaient.  Desœadrys  se  plaignait  de  ne 
pouvoir  trouver  d'ouvriers  pour  faire  des  moulins  à  bras.  Les  pluies  du- 
raient depuis  un  mois;  des  chariots  restaient  embourbés  tout  chargés  de 
farines,  il  fallait  se  presser  d'agir.  Aussi  Coligny^  après  avoir  difieré  con- 
formément à  ses  instructions  d'dUer  joindre  le  corps  des  alliés  sans  s*étre 
réuni  à  sa  cavalerie,  n'af tendit  pas  les  compagnies  qui,  sous  les  ordres 
de  Gassion,  venaient  de  France  ;  mais  cédant  aux  instances  réitérées  de 
MontecucuUy,  vint  avec  Blrey,  qui  était  allé  à  sa  rencontre  à  Raquels- 
bourg,  faire  sa  jonction  à  deux  lieues  de  là  avec  Tarmée  de  l'Empereur 
(22  juillet). 

Il  était  temps,  car  MontecucuUy,  généralissime  de  Tarmée  chrétienne, 
venait  de  recevoir  avis  que  les  Turcs  voulaient  passer  le  Raab  pour  gagner 
nie  de  Schntte.  MontecucuUy  prit  alors  toute  la  cavalerie ,  les  cravates  et 
les  dragons  au  nombre  de  i2  à  15,000  chevaux,  pour  gagner  Tautre  côté 
du  Raab  et  leur  en  disputer  le  passage.  Le  24,  dès  la  pointe  du  jour,  on 
se  mit  en  mouvement,  la  marche  fut  longue  et  pénible.  Après  un  peu  de 
repos  les  troupes  marchèrent  pour  traverser  le  Raab  sur  le  pont  de 
Saint-Gothard  et  le  pont  de  Kcnnens,  distants  d'une  lieue  l'un  de  Vautre. 
Toute  la  cavalerie  campa  sur  une  ligne,  attendant  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi.  La  fumée  des  incendies  qui  s'élevaient  de  toutes  parts,  signalait 
assez  sa  présence  ;  mais,  enflés  de  leurs  récents  succès  contre  le  comte  de 
Zrinzi,  ils  s'avançaient  pour  passer  le  Raab  et  marcher  survienne.  Monte- 
cucuUy gagna  le  pont  de  bois  de  Kermens,  défendu  par  un  pont  levis  et  un 
portail  de  bois  à  quatre  colonnes  où  se  trouvaient  deux  pièces  de  canon 
en  fer.  Quelques  paysans  hongrois  parurent  sur  le  portail  pendant  que 
les  coureurs  commandés  par  M.  de  Lanson ,  intrépide  capitaine  français, 
poussaient  jusqu'à  cet  endroit.  L'avant-garde  des  Turcs  y  était  déjà  arri- 
vée. M.  de  Lanson  se  mit  en  bataille  sur  le  bord  de  la  rivière;  mais,  après 
quelques  escarmouches  la  pluie  qui ,  depuis  vingt-quatre  heures,  ne  ces^ 
sait  de  tomber,  força  les  troupes  de  se  retirer  dans  leur  camp.  Celui  des 
Turcs  était  sur  une  colline  à  portée  du  canon,  séparé  par  la  rivière  de 
Raab,  large  environ  d'un  jet  de  pierre,  chacun  des  camps  étaient  à  même 
distance  de  la  rivière.  La  cavalerie  de  l'Empereur  tenait  la  droite,  les 
Français  occupaient  la  gauche.  A  la  fin  du  jour,  on  visita  les  gardes  et 
on  reconnut  les  gués  où  Tennemi  pouvait  passer.  La  nuit  fut  tranquille. 
Le  27,  qui  était  un  dimanche,  il  fit  un  beau  temps  :  vers  onze  heures  du 
matin,  les  Turcs  descendirent  de  la  colline  à  travers  de  grands  sapins  qui 
couvraient  une  partie  de  camp,  et  vinrent  comme  un  torrent  se  jeter  sur 
le  pont  de  Kermens  a  en  poussant  des  cris  de  :  Allah  !  allah  !  et  des  hur- 
lements si  épouvantables,  qu'ils  pouvaient  être  entendus  à  trois  lieues 
de  là.  D 

Cétait  dans  Tannée  chrétienne  le  moment  du  dîner  :  On  montaaussitôt 
achevai.  Coligny,  près  de  se  mettre  à  table,  courut  au  point  menacé,  suivi 
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de  20  volontaires  et  de  ses  gardes.  Les  Turcs  étaient  d^jà  attachés  aux 
chaînes  du  pont  levis  et  avaient  planté  leurs  dnipeaux  sur  le  pont  dormant  : 
des  décharges  faites  à  propos  les  forcèrent  de  se  retrancher  à  vingt  pas 
derrière.  Là  le  chevalier  de  saint  Aignan  et  M.  de  Châteauaeuf,  aide  de 
camp  de  Coligny,  furent  tués.  H.  de  Treville  fut  dangereusement  blessé, 
ainsi  que  M.  de  Sault.  Les  Turcs,  suivant  alors  le  cours  du  Raab,  le  des- 
cendirent jusqu*àun  gué,  où  une  garde  decavalerie  française  de  1,200  che- 
vaux, commandée  par  M.  de  la  Chaux-Montauban,  fit  des  merveilles  en 
chargeant  sept  ou  huit  fois  l'ennemi.  Quelques  turcs  tentaient  déjà  le  pas- 
sage ;  ils  furent  repoussés,  et  Teau,  grossie  sans  cesse  par  les  pluies  pré- 
cédentes, ne  leur  permit  plus  d*espérer  le  succès.  On  se  tirailla  des  deux 
côtés  du  torrent;  les  Janissaires,  qui  portaient  des  mousquets  courts,  au 
canon  rayé,  un  serpentin  très-petit  vers  la  culasse,  et  une  mèche  de  coton 
nattée,  (1)  faisaient  un  feu  continuel  sur  notre  cavalerie.  Le  comte  de  Bissy 
fit  mettre  pied  à  terre  à  000  cavaliers  et,  à  la  faveur  d'une  petite  chaussée 
bordant  la  rivière,  ils  purent  répondre  à  coups  de  mousquetons.  Bientôt 
l'ennemi  reprit  le  chemin  du  camp,  et  on  vit  se  retirer  ces  troupes  «  vêtues 
magnifiquement,  montées  sur  des  chevaux  couverts  de  housses  en  bro- 
card d*or,  et  de  harnais  à  boucles  et  à  plaques  de  vermeil  étincelantes  » 
dont  un  officier  disait  :  «  L*armée  des  Turcs  paraît  la  plus  belle  chose  du 
monde.  »  On  admirait  surtout  la  quantité,  la  variété,  la  beauté  de  leurs 
tentes  «  qui,  dans  un  instant,  sont  tendues  :  il  semble  alors  voir  devant 
soy  une  ville  plus  grande  que  Paris,  p 

L'infanterie  chrétienne,  remontant  le  Raab  au-dessus  de  Tendroit  où 
rofiiny  se  jette  dans  cette  rivière,  était  allée  s'établir  près  de  Sainl- 
Gothard.  Les  troupes  s'y  retranchèrent,  et  les  quatorze  cornettes  de  cava- 
lerie, commandées  par  M.  de  Gassion,  rejoignirent  Tarmée,  après  avoir  été 
retardées  par  des  chemins  que  rendaient  difficiles  les  montagnes  de  Styrie 
et  les  torrents  grossis  par  les  pluies.  A  Raklsbourg,  où  M.  Robert  était  resté 
pour  proparer  les  médicaments,  veiller  à  la  subsistance  des  troupes  et 
établir  un  hôpital,  Gassion  avait  trouvé  l'ordre  de  rejoindre  l'armée. 
Voyant  tout  le  pays  en  feu,  il  détacha  M.  de  Foucault,  capitaine  de  che- 

(1)  Bibl.  imp.  mis.  St-Germ.  Harlay,  241,  p.  !9. —  «  Les  Turcs  ont  de  merveilleuses 
armes  quasi  toutes  rayées,  et  tirent  fort  juste.  »  Bibl.  imp.  mts.  de  la  Mare  10,269*  —  A 
Gigery  on  prend  des  volontaires  et  des  gardes  «  chacun  ayant  un  butlière  ;  ce  sont  de  gros 
canons  rai/(^*  qui  portent  une  fois  plus  loin  que  les  fusils.  »  (St-Germain  Harlay,  241.  Re/a- 
tion  de  ce  gui  s'est  jHxssé  à  Gigery,)  En  1669,  Colbert  écrit  à  M.  Colbcrt  de  Tcrron,  le 
29  juin  :  a  M.  de  Pomponne  (ambassadeur  eu  Hollande)  m*a  écrit  qu^on  lui  a  proposé  si  l'on 
voulait  s'accommoder  en  France  d*un  secret  par  le  moyen  duquel  on  prétend  que,  se  servant  des 
canons  ordinaires  de  quelque  calibre  qu'ils  puissent  estre,  sans  rien  changer  ny  à  la  poudre 
ny  au  boulet,  la  mesme  charge  de  poudre  doub'e  la  portée  du  canon,  et  que  la  moitié  de  la 
charge  pousse  le  boulet  aussi  loin  et  avec  la  mesme  force  que  la  charge  entière  a  nccoostamé 
de  faire.  Il  n'y  a  point  de  changement  à  la  manière  de  le  charger,  seulement  on  met  quelque 
chose  dans  le  canon  (ce  qui  est  le  secret)  qui  y  demeure  toujours,  qui  ne  le  blesse  point  et 
qni,  pour  une  pièce  de  24  livres  de  balle,  ne  revient  guères  qu'à  un  escu  {Arcb.  de  ia  Ma- 
rine, dépèches  de  1CG9  l**  218.) 
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vaux-légers^  avec  cinquante  chevaux^  pour  reconnaître  le  terrain.  II  n'y 
a  que  Dieu  seul  qui  put  nous  empèclier  de  tomber  dans  Tannée  des 
Turcs,  dit  Foucault^  ils  sont  répandus  dans  tous  les  chemins.  Néanmoins, 
la  résolution  fut  piise  entre  les  chefs  des  quatorze  comeltes,  tous  des  plus 
vieux  officiers  de  France,  de  quitter  le  bagage  et  de  marcher  serrés,  pen- 
dant la  nuit,  droit  à  Saint-Gothar,  prêts  à  charger  tout  ce  qu'ils  rencon- 
treraient devant  eux.  Dieu  les  conduisit  heureusement,  car  les  Turcs, 
suivant  leur  méthode  ordinaire  de  ne  jamais  sortir  de  leur  camp  pendant 
la  nuit,  laissèreht  passer  s]^r  leur  aile  gauche,  a  à  la  portée  du  Faucon- 
neau, p  sans  prendre  alarme,  les  cavaliers  de  Gassion. 

«  Quand  ce  vint  sur  la  nuit  du  mesme  jour.  Ton  fit  dans  le  camp  des 
Chrétiens  la  prière  à  l'accoutumée  de  VAve  Mana,  avec  le  cry  ordinaire 
de  Vive  le  Boy!  Cela  parut  assez  grand  de  la  part  de  notre  armée,  mais  ce 
ne  fut  rien  à  l'égard  de  celle  des  Turcs,  qui  noublientpas  pareillement  la 
prière  à  leur  mode  et  presqu'à  la  même  heure.  » 

Cette  cérémonie,  si  imposante  la  veille  d'une  bataille,  étant  accomplie, 
chacun  prit  un  repos  nécessaire  ;  il  fut  de  courte  durée.  Le  30  juillet,  dès 
le  matin ,  Vartilleric  tonna  de  part  et  d*autre.  «  Le  canon  donne  dans  mon 
camp  comme  il  faut,  écrivait  Coligny,  les  Turcs  forceront  le  passage  du 
Raab,  Dieu  nous  en  donne  un  bon  succès  !  »  Cependant  la  journée  se 
passa  en  canonnades.  On  prépara  des  fascines  pour  être  employées  à  des 
gabionades  et  des  épaulements. 

Le  31,  les  Turcs  firent  avant  le  jour  un  si  grand  bruit  dans  leur  camp, 
qu'on  attendit  leur  attaque  :  ils  vinrent  en  efl*et  se  masser  à  une  heure 
au-dessus  de  Saint-Gothar.  L'armée  chrétienne  passa  TOffiny,  sur  le  pont 
près  de  cette  ville ,  et  vint  camper  en  face  des  Turcs.  Le  soir,  les  Turcs 
mirent  en  batterie  quatorze  pièces  de  canon  sur  le  bord  de  la  rivière  qui 
faisait  un  coude  à  cet  endroit.  Leurs  canons  étaient  de  petites  pièces  portées 
sur  des  chariots  à  quatre  roues  et  soutenus  par  le  milieu  d'une  fourche 
de  fer  tournant  sur  un  pivot,  de  sorte  que,  sans  faire  manœuvrer  le  cha- 
riot, on  pouvait  ajuster  la  pièce  de  tous  les  côtés.  Les  Chrétiens  avaient 
bien  quarante  pièces  à  leur  opposer,  mais  ayant  épuisé  leur  poudre  et 
leurs  boulets,  ils  ne  purent  employer  que  quatre  méchantes  pièces  mon- 
tées sur  deux  affûts,  qu'ils  établirent  au  poste  attaqué  par  l'ennemi  et 
défendu  par  le  comte  de  Nassau  et  les  troupes  de  l'Empire.  La  journée 
s'écoula  en  ces  préparatifs  :  le  soir,  Montecucully  visita  le  camp,  recom- 
manda  de  se  tenir  en  état  de  combattre  et  donna  le  mot  d'ordre  du  jour 
suivant,  qui  fut  :  S<mcta  Maria,  Victoria,  pour  présage  de  la  victoire. 


Henri  de  L'ÉPINOIS.  y  q  9 
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MÉLANGES 


•t"^ 


1.  Une  noQfelle  traduction  française  de  la  Bible  (1).  —  II.  Légendes  canadiennes.  — 
UI.  Les  miracles  de  Saint  Eloi. 

Li  France  était  jusqu'ici  la  seule  nation  catholique  qui  ne  pût  pas  lire 
TEcriture  sainte,  en  sa  propre  langue,  dans  une  traduction  exacte  et  ap- 
prouvée. Car,  en  général,  à  quelques  exceptions  près,  les  versions  fran- 
çaises sont  ou  peu  fidèles,  ou  justement  suspectes  ;  et  tandis  que  les 
catholiques  italiens,  allemands,  espagnols  etanglais,  possèdent  de  bonnes 
versions  de  la  Bible,  nous  n'avons  guère  à  leur  opposer  que  la  traduction 
de  Lemaistre  de  Sacy,  souvent  remaniée,  mais  rarement  améliorée. 

Celle  traduction,  dont  on  a  beaucoup  trop  vanté  l'élégance,  faute  sans 
doute  de  pouvoir  louer  en  elle  des  qualités  plus  sérieuses,  est,  en  effet, 
pleine  d'infidélités  et  d'erreurs;  elle  paraphrase  plus  qu'elle  ne  traduit,  et 
n'est  point  exempte  de  quelques  réminiscences  jansénistes. 

M.  l'abbé  Glaire  a  eu  la  légitime  ambition  de  nous  donner  enfin  une 
version  des  Ecritures  exacte,  autant  que  possible,  et  surtout,  de  Tortho- 
doxie  la  plus  rigoureuse. 

Il  s'est  mis  à  l'œuvre,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  avec  courage  et  avec 
confiance  ;  et  actuellement,  il  achève  une  traduction  que  la  France  pourra 
hardiment  comparer  aux  Bibles  étrangères  les  plus  estimées. 

Le  traducteur,  obéissant  en  cela  à  des  conseils  pleins  d'autorité,  a  cru 
devoir  commencer  par  la  publication  du  Nouveau  Testament;  nous  allons 
essayer  de  faire  connaître  les  qualités  de  sa  traduction  et  les  titres  qui  la 
recommandent  aux  catholiques. 

I. 

Une  traduction  nouvelle  des  saintes  Ecritures  mérite  toujours  raltentioii 
des  catholiques,  mais  quand  cette  traduction  porte,  comme  celle  de 
M.  Tabbé  Glaire,  l'approbation  du  Saint-Siège,  elle  fait  plus  que  mériter 
l'attention  des  catholiques,  elle  y  a  droit. 

Les  lecteurs  de  cette  Revu6  et  tous  les  vrais  catholiques,  seront  des  pre- 
miers à  comprendre  la  valeur  et  la  portée  de  cette  approbation.  Le  tra- 
ducteur n'eut-il  point  d'autres  titres,  ce  nom  seul  de  Rome  suffirait  pour 
signaler  son  livre  à  leurs  plus  vives  sympathies. 

(1)  La  sainte  Bible  selon  la  Vulgate,  — tradaite  en  français,  avec  des  notes,  -—  par  l'abbé 
J.-B.  Glaire.  —  Nouveau  Testament,  —  Approuvé  par  le  Saint-Siége.  —  Paii^  A.  Jouby. 
1861,1vol.  in-18. 
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Et  maintenant^  qu'il  nous  soit  permis^  aTant  de  parler  du  mérite  propre 
de  la  nouvelle  traduction,  de  rappeler  par  quelle  série  d'études  difficiles 
M.  Glaire  s'était  préparé  à  une  œuvre  aussi  ardue. 

IL 

Ancien  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  M.  Glaire  a  enseigné 
l'hébreu  pendant  douze  ans  au  séminaire  de  St-Sulpice,  et  pcndiint  trente- 
deux  anSj  Vhébreu  ou  rccriture  sainte  à  la  Sorbonne. 

On  peut  dire  que  ses  travaux  antérieurs,  ou  plutôt  que  toute  sa  vie,  ex- 
clusivement consacrée  à  Tétude  des  livres  saints,  le  désignait  comme  le 
plus  capable  de  donner  à  la  France  une  traduction  définitive  de  la 
Bible. 

11  suffit  de  nommer  ses  principaux  ouvrages  où  il  a  fait  preuve  de  con- 
naissances aussi  solides  que  variées  :  Les  Livres  saints  vengés,  entre  autres, 
et  surtout  :  Vlntroduction  historique  et  critique  oiw?  livres  de  l'Ancien  et  dit 
Nouveau  Testament;  livre  excellent  dont  le  succès  a  été  grand  non-seule- 
ment en  France,  mais  encore  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre. 
Traduit  en  plusieui's  langues,  il  a  valu  à.  son  auteur  les  félicitations  des 
hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  bibliques  (1). 

Nous  pourrions  citer  encore  ;  un  dictionnaire  et  une  grammaire  hé- 
braïques, une  grammaire  arabe ,  etc.,  ouvrages  estimés  des  meilleui's 
juges. 

Comme  on  le  voit,  grâce  à  des  études  spéciales,  M.  Glaire  était  particu- 
lièrement apte  à  bien  comprendre  les  Ecritures;  grâce  à  une  érudition 
philologique  très-étendue^  il  a  pu  suivre  le  texte  sacré  à  travers  toutes  les 
versions  capitales  qui  en  ont  été  faites,  soit  anciennes,  soit  modernes  ; 
aussi  bien  dans  les  idiomes  de  TOrient  que  dans  les  langues  euro- 
péennes. 

Et  ainsi,  en  comparant  entre  elles  des  interprétations  diverses,  il  a  dû 
arriver  à  saisir  plus  souvent  et  mieux  que  ses  devanciers  le  sens  vrai  de 
son  modèle.  L'approbation  du  Saint-Siège  nous  assure  qu'il  y  a  pleine- 
ment réussi  au  point  de  vue  doctrinal. 

m. 

Au  point  de  vue  littéraire,  deux  systèmes  s'offraient  au  choix  du  nou- 
veau traducteur  :  La  traduction  libre  et  la  traduction  littérale. 

Le  premier  système  semble  ne  vouloir  rendre  que  le  fond  des  idées, 
tant  il  prend  soin  d'effacer  les  couleurs  natives  et  les  formes  originales  du 
modèle. 

Le  second  au  contraire,  eu  traduisant  avec  exactitude  le  sens  du  texte, 
s'attache  encore  à  reproduire,  autant  que  possible,  jusqu'à  Tarrangement 

(I)  La  troisième  édition  «st  sous  oresse. 
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des  phrases  et  la  disposition  des  mots.  Il  recherche  la  clarté  avant  Félé- 
gance^  mais  avant  tout  la  fidélité. 

C'est  ce  dernier  mode  de  traduction  qu'a  adopté  M.  Tabhé  Glaire,  i^t  il 
faut  l'en  féliciter  hautement. 

Le  respect  dû  aux  saintes  écritures  n'en  admet  pas  d'autre. 

Toute  traduction  qui,  sous  prétexte  d'élégance,  croit  pouvoir  s'éloigner 
de  l'original,  ne  traduit  plus;  elle  paraphrase,  elle  commente,  elle  trans- 
forme, et  souvent  elle  travestit.  Quand  il  s'agit  d'un  texte  sacré,  le  respect 
de  l'Esprit  ne  saurait  aller  sans  le  respect  de  la  Lettre;  sans  doute  l'Esprit 
importe  plus  que  la  Lettre,  mais  que  deviendra  l'Esprit  si  vous  déforrai'îz 
la  Lettre  qui  le  renferme  et  qui  l'exprime? 

11  suffit  à  un  traducteur,  après  avoir  été  fidèle  au  sens  comme  à  l'expres- 
sion de  son  modèle ,  de  rester  dans  sa  propre  langue  un  écrivain  correct 
et  clair.  Nous  parlons  de  cette  clarté  qui  est  une  qualité  littéraire  du  pre- 
mier ordre ,  la  vraie  marque  des  esprits  nets  et  des  intelligences  lucides. 

Il  n'est  point  inutile  tout  à  lait  de  rappeler  ces  principes.  Nous  ne 
sommes  pas  très-éloignés  du  temps  où  Ton  se  croyait  obligé  d'habiller 
Homère  à  la  française;  où  Ton  estimait  nécessaire,  pour  les  rendre  sup- 
portables à  la  délicatesse  de  nos  beaux  esprits,  d'orner  la  simplicité  des 
Ecritures  et  d'altérer  leur  majesté. 

Si,  par  impossible,  quelques  catholiques  gardaient  encore  des  scrupules 
de  ce  genre,  la  décisive  autorité  de  saint  Jérôme  devrait  les  dissiper.  Ce 
Père,  tout  épris  qu'il  fut  des  belles  formes  du  latin  classique,  lui  préféra 
pourtant,  quand  il  écrivit  son  admirable  version,  un  latin  presque  barbare 
mais  littéral,  rempli  d'hébraïsme  et  d'hellénisme.  M.  Glaire  ne  pouvait 
assurément  s'appuyer  d'un  plus  grand  exemple. 

Ce  mode  de  traduction  imposait  à  M.  Glaire  un  rude  labeur.  On  ne  sait 
pas  assez,  en  effet,  tout  ce  qu'il  faut  de  persévérance,  d'habileté  et  de 
talent,  dans  cette  lutte  opiniâtre  avec  un  texte ,  pour  le  faire  passer  en- 
tier et  en  quelque  sorte  vivant  dans  une  autre  langue.  C'est  un  vrai  com- 
bat, rarement  accepté,  parce  qu'il  est  trop  rude  pour  des  forces  ordi- 
naires. Et  puis  la  littéralité  est  périlleuse  quelquefois!  Que  de  demi-savants 
seraient  dénoncés  par  elle  ! 

M.  Glaire  n'a  eu  peur,  en  traduisant  la  Vulgate,  ni  de  la  peine,  ni  dos 
dangers  ;  il  avait  pour  les  affronter  hardiment  le  courage  et  la  science.  Le 
résultat  prouve  qu'il  n'a  pas  trop  compté  sur  ses  forces. 

Ce  n'est  pas,  cela  va  sans  dire ,  qu'en  une  œuvre  de  si  longue  haleine, 
hérissée  de  difficultés  si  grandes,  il  n'y  ait  quelques  réserves  à  faire. 
Telle  manière  de  traduire  pourra  paraître  çà  et  là  un  peu  heurtée  ou 
obscure  ;  au  reste,  l'auteur  lui-même  avoue  avec  simplicité  que  plusieurs 
imperfections  ont  dû  lui  échapper.  Mais  cela  dit,  il  faut  proclamer  l'in- 
contestable mérite  de  sa  traduction. 

Elle  rend  toujours  le  sens  avec  fidélité  et  très^soavent  avec  bonheur; 
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elle  traduit  les  images^  elle  reproduit  ces  tours  de  phrase  qui  révèlent  si 
bien  les  liabitudes  de  la  pensée  orientale;  elle  a  la  couleur^  elle  respire 
la  vie  de  l'original. 

Au  surplus^  pour  bien  juger  du  mérite  absolu  et  du  mérite  relatif  d'une 
traduction^  il  est  néce^ssaire  de  la  comparer  successivement  au  texte  et 
aux  autres  traductions.  Cette  double  comparaison^  nous  la  réclamons  pour 
l'oeuvre  de  M.  l'abbé  Glaire. 

Nous  aurions  aimé  à  la  faire  ici  nous-mème  avec  quoique  étendue^  poui 
montrer  l'évidente  supériorité  de  son  travail  ;  mais  les  limites  qui  nous 
sont  imposées  ne  nous  le  permettent  point. 

Dès  à  présentie  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Glaire  est  reconnu;  mais  nous 
pouvons  ajouter  que  la  traduction  de  l'Ancien  Teiitament,  en  ce  moment 
soumise  à  l'examen  du  Saint-Siège,  mettra  plus  en  lumière  encore  la  fidé- 
lité et  le  talent  du  traducteur. 

L'iVncien  Testament  est  en  effet,  par  rapport  à  nous,  plus  oriental  que  le 
nouveau  ;  le  style,  les  idées,  les  mœui-s  nous  en  sont  moins  familiers.  Les 
restrictions  mises  par  TEglise  à  la  lecture  de  la  Bible,  en  langue  vulgaire, 
ont  principalement  porté  sur  l'Ancien  Testament.  Il  adonc  été  moins  lu  et 
l>ar  suite  moins  traduit. 

Ces  différentes  circonstances  donnent  au  travail  de  M.  Glaire  le  mérite 
d'une  originalité  plus  grande  et  l'attrait  d'une  sorte  de  nouveauté.  De 
nombreux  passages,  jusqu'à  présent  mal  compris  ou  mal  rendus,  paraî- 
tront traduits  pour  la  première  fois.  Mais  aussi,  en  renonçant  «aux  faciles 
procédés  des  versions  élégantes,  il  fallait,  sous  peine  d'échec,  user  de 
toutes  les  ressources  naturelles  et  légitimes  de  noire  langue. 

M.  Glaire  Ta  fort  bien  senti  ;  il  ne  s'est  donc  pas  fait  faute  d'élargir  par 
dheur&ux  emprunts  au  langage  du  xvu^  siècle, la  rhétorique  étroite  et  le 
vocabu  laire  appauvri  de  certains  puristes. 

Si  néanmoins,  dans  certains  cas,  le  lecteur  se  heurte  à  quelque  étran- 
{^elé  de  langage,  qu'il  ne  se  hâte  point  déjuger;  la  littéralité  est  exigeante; 
on  consultant  le  texte  il  verra  le  plus  souvent  que  le  traducteur  a  été  pu- 
rement exact. 

Répétons,  en  terminant,  que  les  mérites  divers  de  la  traduction  de 
M.  Glaire  l'ont  rendue  digne  de  l'approbation  souveraine  du  Saint-Siège  ; 
ils  ne  peuvent  manquer  de  lui  concilier  les  suffrages  du  clergé  et  des 
fidèles. 

Ferdinand  LEVÉ. 
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n. 

LÉGENDES  CANADIENNES  (1). 

Voici  un  poète  français  en  Amérique.  C'est  une  grande  fortune  qaand 
ils  se  font  rares  en  France.  \je  poète  du  fleuve  Saint-Laurent  appar- 
tient au  sacerdoce  et  il  mppelle  que  les  premiers  chantres  des  nations  oat 
été  des  prêtres.  Les  grandes  inspirations  partent  tout  d*abord  du  pied  de 
l'autel,  et  il  ne  faut  pas  moins  que  le  contact  plus  immédiat  de  Dieu 
avec  des  âmes  virginales  et  sacrées  pour  faire  éclore  ces  accents  extraor- 
dinaires et  surhumains  qu'on  appelle  la  poésie^  et  qui  sont  le  berceau 
et  le  vrai  trésor  des  langues  et  des  littératures.  Le  Canada  qui  chante  à 
cette  heure,  a  commencé  par  répéter  nos  chants.  Dans  le  livre  de  M.  Cas- 
grain,  on  entend  à  chaque  instant  les  voix  de  ces  poètes  que  nous  ne  re- 
nouvelons plus  :  Chateaubriand ,  Lamailine ,  V.  Hugo ,  Ballange ,  Louis 
Yeuillot,  Hippolyte  Yioleau ,  Victor  de  la  Prade.  Le  cardinal  Wiaeman  et 
Douoso  Cortès  et  le  R.  P.  Félix  i^)paraissent  aussi  à  ce  concert  que  nos 
contemporains  illustres  donnent  à  Québec.  Deux  voix  leur  répondent  en 
ce  livre  de  Tautre  côté  de  TOcéan,  Fauteur,  excellent  poète  en  prose,  et 
un  poète  en  vers  M.  Octave  Crémazée. 

Celui-ci  résume  toute  la  pensée  des  légendes  canadiennes,  c'est-à-dire 
des  luttes  sanglantes  de  la  barbarie  indienne  contre  la  civilisation  chré- 
tienne,  dans  ces  deux  strophes  qui  me  peignent  le  Potowatomis,  le 
Nemrod  des  bois  au  moment  où  il  est  menacé  dans  son.  domaine  sur  la 
liberté  du  Christ  : 

«  Aux  bords  des  lacs  géants,  sur  les  hautes  montagnes, 

De  la  croix,  de  Pépée,  invincibles  compagnes. 

Les  pionniers  français  ont  porté  les  rayons, 

L'enfant  de  la  forêt  reculant  devant  elles, 

En  frémissant  a  vu  ces  deux  scènes  nouveUes, 

Tracer  leurs  immortels  sillons. 
Son  cœur  ne  connaît  plus  qu'un  seul  mot  :  la  vengeance. 
Et  quand  son  oeil  noir  voit  Tétendard  de  la  France, 
On  Ut  dans  son  regard  tout  un  drame  sanglant  ; 
Et  quand  il  va  dormir  au  bord  des  larges  grèves, 
H  voit  toujours  passer  au  milieu  de  ses  rêves 

Une  croix  près  d*un  drapeau  blanc.  » 

M.  Tabbé  Casgrain  raconte  les  fureurs,  les  perfidies,  les  cruautés  des 
tyrans  sauvages  des  forêts  du  Canada,  aux  prises  avec  les  blancs,  qui  leur 
apportent  la  religion,  la  moralité  et  la  paix.  Il  dépeint  ces  scènes  avec  les 
données  de  Timagination  populaire,  peintre  très-fidèle  en  ses  infidélités. 
Ceux  qui  se  laissent  juger  encore  par  les  inimaginables  mensonges  de 

.-J.  Rousseau  ou  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  pourront  venir  s'éclairer 
e  livre  contient  trois  .cauchemars  intitulés  :  le  Tableau  de  la  rivière 

1)  Par  M.  Pabbé  H.-R.  Gasgnio.  —  Qaébec  1861. 
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Quelle,  les  Pionnière  canadiens,  la  Jongleuse  dont  ilmagination  sort  malade, 
si  tant  est  qu'elle  puisse  en  sortir. 

C'est  le  spectacle  d'hommes  devenus  positivement  serpents  et  loups. 
Contre  eux  s'avance  la  croix  avec  la  lumière  et  le  pardon;  elle  parait  s'ef- 
facer dans  la  plus  horrible  nuit  :  mais  c'est  pour  reparaître  aussitôt  dans 
un  rayon  pur,  qui  ira  grandissant  toujours  et  enfantera  le  Canada  sur 
lequel  luit  le  soleil  chrétien.  Ce  livre  n'est  point  un  roman,  cette  poésie 
est  de  rhistoire.  Quelques-uns  des  héros  de  ces  terribles  scènes  ont  vécu 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  nomme  entre  autres  Madame  de  Perron-Baly, 
morte  à  Québec  en  1813^  dont  le  visage  fut  barbouillé  du  sang  d'un  jeune 
o/lficier  français  égorgé  pour  une  vengeance,  de  ce  sang  qu^on  voulait  lui 
ftire  boire. 

La  conclusion  que  M.  Tabbé  Casgrain  tire  de  ces  épouvantables  récits 
est  importante  pour  l'explication  de  la  Providence  divine  sur  les  races 
indiennes.  «  Nous  n'hésitons  pas,  dit-il,  à  attribuer  leur  anéantissement  à 
ces  inqualifiables  barbaries  dont  ils  se  rendii^nt  tant  de  fois  coupables 
envers  les  missionnaires  et  les  premiers  colons  qui  veuaientleur  apporter 
le  flambeau  de  la  vérité. 

Au  milieu  de  ces  sènes  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  l'auteur  de  rendre  moins 
sombres,  éclate  pour  réjouir  l'imagination  son  merveilleux  talent  descrip- 
tif. C'est  par  là  que  son  livre  est  vraiment  original.  Le  Canada  semble 
avoir  trouvé  son  Chateaubriand^  et  la  jeunesse  manifeste  de  sa  muse  le 
sert  plus  par  ses  naïvetés  d'entrain  qu'elle  n'eut  pu  faire  par  plus  de  puis- 
sance et  de  savoir.  C'est  le  ton  de  la  poésie  primitive  ;  nous  nous  taisons 
pour  l'écouter.  Voici  comme  il  peint  le  vieux  Canada  de  1750.  Et  d'abord 
la  nature  à  son  heure  oîi  elle  est  à  certains  égards  incomparable  en  ces 
régions  : 

«  11  faisait  une  de  ces  superbes  nuits  de  décembre  que  l'année  qui  finit 
semble  semer  sur  ses  pas  pour  saluer  l'année  qui  va  naître  et  dont  la 
mei*veilleuse  splendeur  est  inconnue  aux  peuples  du  midi. 

«  Sur  l'azur  foncé  du  ciel,  d'innombrables  étoiles  versent  en  larmes 
d'argent  leur  fraîche  lumière.  On  dirait  les  pleui-s  d'allégresse  que  l'éclat 
du  soleil  de  justice  arrache  aux  yeux  éblouis  des  bienheureux. 

«  La  lune  gravit  les  diverses  constellations  et  s'amuse  à  contempler  dans 
le  miroir  des  neiges  son  disque  resplendissant. 

«  Vers  le  nord,  des  gerbes  lumineuses  s'élancent  d'un  nuage  obscur 
qui  flotte  à  l'horizon. 

«  L'aurore  boréale  s'annonce  d'abord  par  quelques  jets  de  flamme  pâle  et 
blanchâtre  qui  lèchent  lentement  la  surface  cérulée  du  ciel;  mais  bientôt 
la  scène  s'anime;  les  couleui's  deviennent  plus  vives;  la  lumière  s'élargit, 
s'arrondit  en  arc  autour  du  nuage  opaque,  et  revêt  les  formes  les  plus 
diverses. 

«  On  voit  paraître  tour  à  tour  de  longs  écheveaux  de  soie  blanche^  de 
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gracieuses  plumes  de  cygne ,  ou  de  faisceaux  de  fil  d*or  et  d*argeDt;  voici 
une  troupe  de  blancs  fantômes  aux  robes  diaphanes^  qui  exécutent  une 
danse  fantastique;  maintenant  c*est  un  riche  éventail  de  satin  dont  le 
sommet  touche  au  zénith  et  dont  les  rebords  sont  baignés  de  teintes  roses 
et  safranées;  enfin  c*est  «n  orgue  immense,  aux  tuyaux  de  nacre  et 
d'ivoire,  qui  n'attend  plus  qu'un  céleste  musicien  pour  entonner  YHosanna 
sublime  de  la  nature  au  Créateur. 

«  Le  pétillement  étrange ,  qui  accompagne  le  brillant  phénomène  , 
ressemble  aux  soupirs  qui  s'échappent  des  tuyaux  d'orgue  gonflés  par  un 
puissant  soufflet  et  complète  Tillusion  ;  c'est  le  prélude  du  divin  concert 
qu'il  n'est  pas  donné  à  des  oreilles  mortelles  d'entendre. 

«  Le  spectacle  qui ,  sur  la  terre,  s'offre  aux  regards,  n'a  pas  moins  de 
charmes,  dans  sa  sauvage  beauté,  que  celui  du  ciel. 

«  L'atmosphère  sèche  et  froide  n'est  agitée  par  aucun  souffle. 

«  On  n'entend  que  les  ronflements  sourds  et  monotones  du  fleuve  géant, 
endormi  sous  une  couche  de  glaçons  épars  et  flottants  sur  ses  eaux 
noires,  semblables  à  la  peau  tachetée  d'un  immense  léopard. 

«  Une  vapeur  blanche  et  légère  s'en  élève,  comme  le  souffle  qui  jaillit 
des  narines  du  monstre  marin. 

«  Au  nord,  se  dessinent  les  crêtes  bleues  des  Laurentides,  depuis  le  cap 
Tourmente  jusqu'à  l'embouchure  du  Saguenay. 

«  Au  sud  s'allongent  les  dernières  racines  des  Alléganys,  couvertes  de 
pins,  d'épineltes,  de  sapins  et  de  grandes  érablières. 

«  Presque  tout  le  littoral  était  aussi  ombragé  de  forêts  :  car,  à  l'époque 
reculée  que  nous  décrivons,  on  ne  voyait  sur  ces  rives  ni  ces  vastes 
défrichements  couverts  d'abondantes  moissons,  ni  ces  jolies  maisons 
blanchies  à  la  chaux  et  groupées  en  villages  le  long  du  fleuve  d'une  ma- 
nière si  coquette,  qu'on  dirait  des  bandes  de  cygnes  endormis  sur  1«  berge. 

«  Une  mer  de  forêts  s'étendait  sur  tous  ces  rivages. 

«  Quelques  petits  groupes  de  maisons  s'élevaient  çà  et  là;  mais  voilà  tout.» 

—  Maintenant  les  hommes  et  un  intérieur  de  famille  ; 

«  Voyez-vous  là-bas,  sur  le  versant  de  ce  coteau,  cette  jolie  maison  qui 
se  dessine,  blanche  et  proprette,  avec  sa  grange  couverte  de  chaume,  sur 
la  verdure  tendre  et  chatoyante  de  cette  belle  érablière  ? 

«  C'est  une  maison  canadienne. 

«  Du  haut  de  son  piédestal  de  gazon ,  elle  sourit  au  grand  fleuve  dont 
la  vague ,  où  frémit  sa  tremblante  image ,  vient  expirer  à  ses  pieds.  Car 
l'heureux  propriétaire  de  celte  demeure  aime  son  beau  grand  fleuve ,  et 
il  a  soin  de  s'établir  sur  ses  bords. 

«  Si  quelquefois  la  triste  nécessité  Tobligc  à  s'en  éloigner,  il  s'en  ennuie 
et  il  a  toujours  hàle  d'y  revenir.  Car  c'est  pour  lui  un  besoin  d'écouter  sa 
grande  voix,  de  contempler  ses  lies  boisêeset  sesriveslointaines,  de  caresser 
de  !%on  regard  ses  eaux,  tantôt  calmes  et  unies,  tantôt  terribles  et  écumantes. 


«  L^étranger  qui^  ne  connaissant  pas  l'habitani  de  nos  campagnes^  croirait 
pODTOir  l'assimiler  an  paysan  de  la  vieille  France^  son  ancêtre,  se  mépren- 
drait étrangement. 

«...  En  comparaison  de  celai-ci,  c'est  un  véritable  petit  prince  parfaite- 
ment indépendant  sur  ses  soixante  ou  quatre-vingts  arpents  de  terre,  entou< 
rés  d'une  ciOtare  de  cèdre,  et  qui  lui  fournissent  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  vivre  dans  une  honnête  aisance. 

«  Voulez-vous  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sous  ce  toit  dont  Taspect 
eitérieur  est  si  riant? 

«  Je  vais  essayer  de  vous  en  peindre  le  tableau,  telqne  je  l'ai  vu  maintes 
fois. 

«  D'abord,  en  entrant  dans  le  tambmtry  deux  sceaux,  pleins  d'eau  fraîche 
sur  un  banc  de  bois,  et  une  tasse  de  fer-blanc  accrochée  à  la  cloison,  vous 
invitent  à  vous  désaltérer. 

«  A  l'intérieur,  pendant  que  la  soupe  bout  sur  le  poêle,  la  mère  de  fa- 
mille, assise,  près  de  la  fenêtre,  dans  une  chaise  berceuse,  ûle  tranquille- 
ment  son  rouet. 

«  \3n  mantelet  d'indienne,  un  jupon  bleu  d'étoffe  du  pays,  et  une  càiine 
propre  sur  la  tête,  c'est  là  toute  sa  toilette, 

«  Le  petit  dernier  dort  à  ses  côtés  daiis  son  ber, 

«  De  temps  en  temps  elle  jette  un  regard  réjoui  sur  sa  figure  fratclie  qui, 
comme  une  rose  épanouie,  sort  du  couvrepied  d'indienne  de  diverses 
couleurs,  dont  les  morceaux,  taillés  en  petits  triangles,  sont  ingénieuse^ 
ment  distribués. 

«  Dans  un  coin  de  l'appartement,  l'aînée  des  Allés,  assise  sur  un  coffre, 
travaille  au  métier  en  fredonnant  une  chanson. 

«  Forte  et  agile,  la  navette  Vole  entre  ses  mains;  aussi  fait-elle  bravement 
dans  sa  journée  sept  ou  huit  aulnes  de  toile  du  pays  à  grande  largeur 
qu'elle  emploiera  plus  tard  à  faire  les  vêtements  pour  l'année  qui  vient. 

«  Dans  l'autre  coin,  à  la  tête  du  grand  lit  à  courte-pointe  blanche  et  à 
carreaux  bleus,  est  suspendue  une  croix  entourée  de  quelques  images. 

«  Cette  petite  branche  de  sapin  flétrie  qui  couronne  la  croix,  c'est  le  ra- 
moaa  béni. 

«  Deux  ou  trois  marmots  nu-pieds  sur  le  plancher  s'amusent  à  atteler  un 
petit  chien. 

«  Le  père,  accroupi  près  du  poêle,  allume  gravement  sa  pipe  avec  un 
tison  ardent  qu'il  assujettit  avecson  ongle.  Bonnet  de  Ifune  rouge  sur  la  tête, 
gilet  et  culotte  d'étoffe  grise,  bottes  sauvages,  tel  est  son  accoutrement. 

Il  Après  chaque  repas,  il  faut  bien  fumer  une  touche  avant  d'aller  faire  le 
pain  ou  battre  à  la  grange. 

«  L'air  de  propreté  et  de  confort  qui  règne  dans  toute  la  maison,  le  ga- 
zouillement des  enfants,  les  chants  de  la  jeune  fille  qui  se  mêlent  au  bruit 
du  rouet,  l'apparence  de  santé  et  de  bonheur  qui  reluit  sur  tous  les  visa- 


74  KIVUI  M)  HONBB  GATHOLIQUI. 

g68,  tout  y  en  un  iiiot>  Ikit  ludtre  dans  Tàme  le  calme  et  la  sérénité. 

«  Si  jamais  sur  la  route  vous  étiez  surpris  par  le  froid  ou  la  neigep  allez 
heurter  sans  crainte  à  la  porte  delà  famille  canadienne^  et  vous  serez  reçu 
avec  ce  visage  ouvert,  avec  cette  franche  cordialité  que  ses  ancêtres  lai 
ont  transmise  comme  un  souvenir  et  une  relique  de  la  vieille  patrie.  Car 
l'antique  hospitalité  française,  qu'on  ne  connaît  plus  guère  aujourd'hui 
dans  certaines  parties  de  la  France ,  semble  être  venue  se  réfugier  sous  le 
toit  de  l'habitant  canadien. 

«  Avec  sa  langue  et  sa  religion,  il  a  conservé  pieusement  ses  habitudes  et 
ses  vieilles  coutumes. 

«  Le  voyageur,  qui  serait  entré  il  y  a  un  siècle  sous  ce  toit  hospitalier,  y 
aurait  trouvé  les  mêmes  mœurs  et  le  même  caractère.  » 

A  coté  de  ce  monde  nouveau,  l'auteur  dans  une  fantaisie  fait  apparaître 
notre  monde  ancien  et  voici  ses  impressions  : 

«  Oh  !  comme  son  cœur  palpita  d'une  indéfinissable  émotion,  lorsque, 
pour  la  première  lois,  se  leva  devant  ses  yeux,  du  sein  des  mers,  la 
vieille  terre  d'Europe  tout  enluminée  en  ce  moment  par  les  splendeurs 
du  couchant  ! 

«  Nouveau  Chactas,  —  il  visita  tour  à  tour  : 

«  Et  cette  fière  lie,  volcan  d'industrie,  sans  cesse  retentissante  des 
sifflements  de  la  vapeur,  et  toujours  ceinte  d*un  bandeau  de  brouillard 
et  de  fumée,  oii  siège  le  moderne  Adamastor  dont  les  gigantesques  mains 
étreignent  les  mondes,  et  dont  le  soufffe  jette  aux  quatre  vents,  comme 
une  poussière,  les  flottes  de  ses  infatigables  enfants  ; 

«  Et  cette  belle  terre  de  France,  berceau  de  ses  ancêtres,  le  plus  beau 
royaume  après  celui  du  ciel  ; 

«  Et  la  molle  Italie,  cachant  à  peine  ses  blessures  et  ses  rides  sous  son 
crêpe  de  gloire,  qu'elle  traîne  aujourd'hui,  Tingrate,  dans  la  fange  des 
révolutions; 

«  Et  toutes  ces  plages  semées  de  grandes  choses  ;  et  toutes  ces  oasis 
enchantées  : 

«  Paris,  la  grande  capitale,*-  la  coupe  d*or  et  de  venin  de  Thumanité, — 
la  sirène  enchanteresse  qui,  le  front  couronné  d'un  diadème  de  palais  et 
de  chefs-d'œuvre,  soupire  sans  cesse  à  l'oreille  fascinée  des  peuples,  ses 
chants  magiques  et  perfides  ; 

«  Et  Versailles,  avec  ses  jardins  royaux,  et  ses  voluptueux  Trianoos,  et 
ses  allées  ombreuses  et  solitaires,  où  se  promène  encore,  attentive  au 
bruit  des  cascatelles,  au  milieu  d'une  cour  de  statues,  l'ombre  du  grand 
Roi; 

«  Et  Gènes,  la  ville  de  marbre,  la  reine  au  long  veuvage  ; 

«  Et  la  belle  Florence,  étincelante  aux  pieds  des  Apennins  comme  un 
diamant  au  fond  d*une  coupe  de  vermeil. 

«  Assis  à  Rome  sur  les  ruines  du  Colysée,  il  évoqiui  les  grandes  ombres 


d6B  Martyrs  et  des  vieux  Romains ,  et  entendit  les  voix  étranges  et  mysté- 
rieuses des  sept  collines  s'entretenant  éternellement  entre  elles  des 
destinées  du  monde. 

c  11  Tit  Naples  et  les  merveilles  de  son  golfe^  où  fleurissent  Ischia,  Pro- 
cida,  Caprée,  les  perles  de  la  mer  Tyrrhénienne^  enchâssées  par  le  flot 
Meu  d'un  collier  de  diamant. 

c  II  promena  ses  vagues  rêveries  sur  toute  cette  plage  où  chaque  pas 
réveille  un  souvenir  : 
«  De  la  grotte  de  Pausilippe^  aux  palais  de  Portici  ; 
«  Des  cimes  de  Castellamare^  à  laplage  de  Sorrente  ; 
«  Du  cap  Misène  où  chantait  Corinne  à  Tombre  des  citronniers  et  des 
amandiers  roses^  au  rivage  de  Pouzzole  où  abordait,  captif,  TApôtre  des 
gentils  ; 

«  De  Tantre  de  la  Sibylle,  au  bois  sacré  où  la  muse  de  Virgile  cueillait  le 
rameau  d'or. 

«  Il  gravit  le  Vésuve,  et  vit  bouillonner  la  lave  au  fond  de  son  cratère 
enflammé. 

«  Ses  pas  réveillèrent  un  moment  les  échos  endormis  dans  les  ruines  de 
Pompé! ,  où,  seuls  aujourd'hui,  se  glissent  les  lézards  parmi  des  flots  de 
soleil  et  de  silence. 

«n  sentit,  sous  sa  main,  tressaillir  encore  d'effh)i,  dans  son  linceul 
de  cendres,  la  cité-squelette  à  la  vue  du  monstre  qui  l'engloutit  pendant 
dix-huit  siècles. 

•  Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  toutes  ces  merveilles  de  la  nature  et  des 
arts,  sur  toutes  ces  plages  où  Tégarait  sa  course  aventureuse,  d'où  vient 
qu^il  sentait  tout  à  coup  la  tristesse  assombrir  son  front  et  le  froid  lui 
monter  au  cœur?...  » 

M.  Tabbé  Gasgrain  développe  sa  description  et  lui  donne  des  teintes 
plus  sombres.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  apprécier  son  talent. 
Revenons  au  Canada  pour  citer  de  belles  paroles  de  M.  Crémazie  : 

«  ...Pendant  les  longs  jours  où  Ut  France  oublieuse 
Nous  laissait  à  nous  seuls  la  tâche  glorieuse 
De  défendre  son  nom,  contre  un  nouTeau  destin , 
Nous  avons  conservé  le  brillant  héritage 
Légué  par  nos  alenx ,  pur  de  tout  alliage , 
Sans  jamais  rien  laisser  aux  lonccs  du  chemin.  » 

Maintenant  j'émets  le  désir  que  le  talent  de  M.  Tabbé  Casgrain  s'ap- 
plique à  nous  peindre  l'épopée  de  la  conquête  religieuse  du  Canada. 
Après  les  sauvages,  qu'il  nous  donne  les  Chrétiens. 

J.  LHESCAR. 
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Ijss  MIRACLES  DE  SALNT  Eloi  (\\.  poêmc  du  xiii*  sièclc,  pubUé  pour  La 
première  fois  et  annoté  par  M.  Peigné  de  Lacourt,  de  la  Société  impériale 
dos  Antiquaires  de  France,  et  édité  parla  Société  académique  de  TOise.  Quel* 
ques  exemplaires,  tirés  à  très-petit  nombre  de  ce  poème,  se  trouvent  chez 
M.  Aug.  Aubry,  le  savant  éditeur  du  Bouquiniste,  rue  Dauphine. 

11  y  a  des  personnes  qui  ne  connaissent  saint  Eloi  que  par  la  chanson 
populaire,  cette  méchante  satyre  du  xviii'  siècle,  où  l'ignorance  de  This- 
toire,  la  licence  des  mœurs  et  Tesprit  d*impiété  se  donnent  la  main  avec 
le  goût  douteux  et  de  mauvais  aloi  des  compositions  poétiques  de  cette 
époque,  pour  tourner  en  ridicule  les  deux  plus  nobles  figures  du  septième 
siècle.  A  ceux  qui  voudraient  étudier  l'histoire  et  la  physionomie  de  ce 
temps,  nous  conseillerons  de  lire  la  Vte  de  saint  Eloi  par  saint  Ouên, 
et  les  Miracles  de  saint  Eloi,  poème  du  xni*  siècle,  édité  pour  la  première 
fois  par  la  Société  académique  de  VOise,  avec  le  concours  de  M.  Peigné  de 
Lacourt. 

La  vie  de  saint  Eloi,  écrite  par  saint  Ouên  peu  d'années  après  la  mort 
de  l'illustre  évoque  de  Noyon  et  de  Tournai,  est  un  des  monuments  histo- 
riques les  plus  certains  qui  nous  soient  restés  du  vii«  siècle.  Telle  est 
l'opinion  qu*a  expiimée  Dom  Rivet,  dans  VHistoire  littéraire  de  la  France  (2). 
Celte  œuvre  resta  manuscrite  dans  un  assez  grand  nombre  d'églises  et 
d'abbayes,  jusqu'à  ce  que  Surius  Teùt  publiée,  en  majeure  partie,  dans 
son  recueil,  mais  avec  de  regrettables  mutilations.  Duchesue,  en  son  pre- 
mier volume  des  historiens  de  France,  a  puisé  dans  l'édition  de  Surius  ce 
qu'on  y  trouve  sur  saint  Eloi. 

En  1626,  Louis  de  Montigny,  chanoine  et  archidiacre  de  Noyon,  traduisit 
en  Français  cette  vie,  d'après  l'édition  de  Surius.  Dom  Luc  d'Achery, 
ayant  découvert  deux  manuscrits  anciens,  l'un  provenant  du  monastère  de 
Corbie,  l'autre  de  celui  de  Couches,  compara  avec  soin  ces  deux  textes  et 
donna,  en  1661,  l'œuvre  entière  de  saint  Ouên  (3). 

Un  autre  auteur,  qui  a  caché  son  nom  par  modestie,  mais  que  l'on  sait 
avoir  été  un  prêtre  attaché  à  la  chapelle  des  orfèvres  de  Paris,  et  qui  se 
nommait  Lévesque,  publia,  en  1693,  une  traduction  du  même  ouvrage, 
d'après  l'édition  d'Achery,  mais  sans  s'astreindre  à  suivre  exactement  la 
lettre  de  l'original. 

Dans  ses  Acta  sanctortm  Belgii,  Ghesquière  édita,  en  1785,  la  vie  du 
saint  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  Spicilegium,  mais  après  l'avoir  colla- 
tionnée  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  de  la  riche  collection 
des  Bollandistes  d'Anvers.  Il  annota  les  variantes  qu'il  découvrit  à  la  suite 

(i)  T.  Hi,  p.  595.  —(2)  Ibid, 

'2)  Spicilegium,  T.  v,  p.  147  à  302,  édit.  1723. 
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de  ses  patientes  investigations,  et  détermina,  en  outre,  le  sens  des  paroles 
de  l'auteur  toutes  les  fois  qu'elles  lui  parurent  offrir  des  difficultés. 

En  IS47,  M.  Charles  Barthélémy  a  publié  une  traduction  annotée  de  la 
vie  de  saint  Etoi.  Le  but  qu*il  se  propose  est  louable  à  tous  égards  ;  il  veut 
réhabiliter  le  vn*  siècle  injustement  flétri  par  certains  écrivains  modernes. 
Tout  en  rendant  justice  aux  bonnes  intentions  de  Tauleur,  nous  vou- 
drions qu'il  apportât  phis  d'exactitude  dans  ses  traductions  et  de  soin 
dans  ses  recherches  et  ses  citations.  Ainsi,  parmi  les  notes  qui  accompa- 
gnent son  édition  de  l'admirable  ouvrage  de  Guillaume  Durand,  le  Batio- 
mk,  nous  avons  constaté  avec  regret  qu'une  citation  entre  autres  des 
Mémoires  de  Christine  de  Pisan  (édition  Petitot)  ne  renfermait  pas  un  mot  dt' 
la  leçon  adoptée  par  M.  Petitot  et  indiquée  par  le  commentateur. 

En  1854,  M.  Tabbé  Parenty,  vicaire-général  d'Arras,  a  donné  une  traduc- 
tion consciencieuse  et  élégante  de  la  vie  de  saint  Eloi.  Ce  livre,  qui  est 
accompagné  de  nombreuses  notes  curieuses  et  savantes,  a  déjà  trouvé  la 
place  qu1l  mérite  d'occuper  dans  la  bibliothèque  des  hommes  instruits. 
Nous  n'exprimerons  qu'un  regret  :  M.  Parenty,  doutant  bien  à  tort  do  la 
richesse  si  connue  de  son  propre  fonds,  a  peut-être  accepté  et  cité  trop 
souvent  les  commentaires  de  M.  Barthélémy.  M.  Tabbé  Parenty  a  pensé 
que  la  vie  de  saint  Eloi  serait  lue  avec  intérêt  dans  TArtois,  où  ce  saint 
est  vénéré  comme  patron  des  cultivateurs  et  de  ces  confréries  dites  de 
Charitables  dont  la  mission  est  de  se  vouer  comme  saint  Eloi,  à  l'inhuma- 
tion des  morts  même  en  temps  de  peste.  La  confrérie  de  Béthune,  qui  date 
de  1188,  poursuit  encore  aujourd'hui  la  même  œuvre  avec  le  plus  beau  zèle. 
En  1860  parurent  les  Miracles  de  saint  £/ot,  poème  du  JiiV  siècle,  colla- 
tionné  et  annoté  par  M.  Peigné  de  Lacourt  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque bodleïenne  d'Oxford.  Cette  publication,  véritable  bonne  fortune 
littéraire  et  bibliographique,  et  qui  n'a  été  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  est  rehaussée  par  de  jolis  bois  gravés  représentant  en  fac 
simile  les  principales  actions  du  saint,  d'après  d'anciennes  peintures. 
«  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  dit  M.  Peigné  de  Lacourt,  la  vie  du 
«  célèbre  évoque  de  Noyon  avait  été  peinte  en  miniature  sur  un  rouleau 
«  de  parchemin,  qui  existait  encore  dans  le  monastère  de  saint  Eloi  à 
«  Noyon,  au  moment  de  sa  suppression,  en  1792. 

«  Diverses  portions  de  ce  rouleau  ont  été  dernièrement*  retrouvées  à 
«  Noyon.  Malheureusement,  le  parchemin  avait  été  abandonné  dans  un 
«  grenier.  Des  enfants,  en  jouant,  en  lacérèrent  la  plus  grande  partie  (i). 
Des  notes  interprétatives  et  critiques  accompagnent  le  texte  et  en  faci- 
litent l'intelligence,  a  Ces  éclaircissements  philologiques,  dit  M.  Peigné  de 
«  Lacourt,  ne  paraîtront  pas,  je  l'espère,  inutiles  aux  personnes  de  notre 
«  province  qui,  peu  familiarisées  avec  les  textes,  pourraient  ne  pas  saisir 
«  le  sens  de  certains  mots,  maintenant  perdus  ou  profondément  alté- 
(1)  Page  4. 
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«  rés  (1).  »  Tout  en  félicitant  Thonorable  éditeur  de  ses  notes,  nous  ex- 
primerons le  regret  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  les  multiplier  encore 
et  de  les  rejeter  à  la  fin  du  volume  en  forme  de  lexique,  attendu  quMl  es, 
bien  permis  d'avoir  oublié  vers  le  milieu  ou  à  la  fin  du  liyre  le  sens  des 
mots  qui  a  été  donné  au  commencement.  M.  Peigné  de  Lacourt  n'ignore 
pas  que  bon  nombre  de  lecteurs  sont  dépourvus  des  Glossaires  de  De 
Cange,  de  Dom  Carpentier,  de  Roquefort  et  de  Renouard.  Aussi,  et  pour 
suppléer  à  cette  insuffisance,  avons-nous  dû  traduire  ici  pour  le  compte 
de  nos  lecteurs  les  mots  pouvant  présenter  des  diflicultés  dans  les  cita- 
tions que  nous  avons  faites. 

Parcourons  quelques-unes  des  pages  de  ce  charmant  poème  dans  le* 
quel  Tauteur  a  suivi  Tordre  des  faits  adopté  par  saint  Ouen. 

Eloi  naquit  à  Cbatelac,  près  Limoges,  en  388,  de  parents  libres,  qui 
comptaient  parmi  leurs  ancêtres  une  longue  génération  de  chrétiens  (2). 
On  réleva  selon  les  règles  d'une  foi  pure ,  et  lorsqu'il  eut  traversé  les 
années  de  Tenfance,  il  donna  pendant  son  adolescence  des  preuves  d'une 
grande  aptitude  pour  les  arts  manuels.  Son  père  le  mit  en  apprentissage 
chez  Abbon,  homme  très-expérimenté  dans  Tart  de  Torfévrerie  et  qui 
dirigeait  alors  Tatelier  monétaire  de  Limoges.  Diverses  circonstances 
l'ayant  appelé  à  Paris,  Eloi  s'y  lia  avec  Bobbon,  trésorier  du  roi.  Mais  une 
occasion  favorable  se  présenta  bientôt  pour  lui  :  Clotaire  II,  voulant  qu'on 
lui  fil  un  siège  en  or  et  enrichi  de  pierres  précieuses,  ne  trouva  personne 
autour  de  lui  qui  fût  capable  d'entreprendre  cet  ouvrage  et  de  l'exécuter 
comme  il  l'avait  conçu,  Bobbon,  qui  avait  déjà  apprécié  le  talent  d*Eloi 
lui  demanda  s'il  se  chargerait  de  cette  œuvre  difficile. 

n  li  respondi  humblement  (3) 
QuUl  le  feroit  legièrement  (4). 

Tout  joyeux  de  cette  réponse,  Bobbon  vint  trouver  le  roi. 

Et  disty  Sire  trouvé  avons 
Tel  maistre  dont  nous  bien  savons, 
Qui  nostre  uevre  si  bien  fera 
Comme  vos  cuers  devisera  (5). 

Clotaire  plein  de  joie 

Prendre  fisi  dedens  son  trésor 
Estoffc  de  gemmes  et  d'or  (6) , 


{{)  Page  12. 

{2)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  l'excellent  abrégé  de  la  vie  de  saint  Eloi,  par  saint 
Onen,  donné  par  le  P.  Giry  dans  sa  Vie  des  Snitits,  si  heureusement  revue  par  M.  Tabbé 
Paul  Guérin. 


(3)  Modestement. 

(&)  Aisément,  de  leviier. 

(5)  L'exprimera. 

(6i  EsVoffe,  matière.  Il  prit  des  pierres  préciou?os  et  de  l'or. 
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Et  aa  treitorier  le  Inrn. 
Li  trésoriers  s'en  déUvra^ 
Ealre  les  mains  Eloy  le  mist. 

Eloi  travailla  avec  ardeur  et  il  eut  bientôt  fini  ;  mais  il  arriva  que  l'or 
destiné  à  un  seul  fauteuil  servit  à  en  faire  deux. 

Mais  H  sains  hom  sans  trecberie , 
Sans  tote  (1)  vilaine  putie  (2) 

sans  prendre  comme  la  plupart  des  ouvriers  de  ce  temps  et  comme  plus 
tard  Benvenuto  Gellini,  le  prétexte  des  morsures  de  la  lime  ou  celui  de 
la  trop  grande  ardeur  du  feu. 

n.  Seles  (3)  fist  d'un  tout  senl  pois  (4) , 
Il  transporta  aussitôt  son  ouvrage  au  palais^ 

Au  roi  bailla  la  premeraine  (5) 
À  tel  pois  on  li  lirra. 
Quant  li  rois  le  vit,  mont  prisa  (6).. 
La  beauté  de  Vuevre  et  l'ouvrier 

et  il  ordonna  qu*on  remit  aussitôt  à  l'artiste  une  rémunération  qui  fût 
digne  de  son  talent.  Cependant  Eloi  présenta  le  second  siège  :  «  Ne  vou- 
«  lant  rieu  perdre^  ditril^  de  la  matière  qui  me  restait^  j'ai^  en  outre,  exé- 
«  culé  celui-ci.  » 

Quant  li  rois  sot  (7)  certainement 
Que  voirz  (8)  estoil^  Tuevre  prisa. 
Et  maintenant  autorisa 
L'orfèvre  de  haute  loenge. 

Et  comme  Eloi  laissait  percer  beaucoup  d'esprit  dans  ses  réponses,  le 
prince  l'assura  qu'à  l'avenir  il  lui  témoignait  toute  confiance. 

Eloi  continua  à  se  rendre  agréable  au  roi  et  aux  principaux  seigneurs, 

mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  saints  qui  vivent  au  milieu  des 

cours,  sa  vertu  fut  bientôt  mise  à  l'épreuve. 

Un  en  Roteloi  (9)  et  vi 

Je  ne  sai  mie  (10)  bien  de  G 

rapporte  saint  Ouen  que  le  poète  fait  parler. 

Pour  quel  cause,  mais  que  li  roys 
Commanda  proprement  que  Eloys 
Sour  les  cors  sains  se  main  tendist. 
Et  I  sairement  U  fesist  (11) 

(1)  Rien  prélever,  foie  de  ioiiere, 

(2)  Mauvais  renom. 

(3)  De  sedes  sedis,  siège. 

(4)  Avec  le  poids  de  matière  destiné  à  un  seul  siège,  il  en  fit  deux. 

(5)  Le  premier. 

(6)  Considéra,  apprécia. 

(7)  Sut  de  scire. 

(8)  Que  cela  était  véritable  —  voirz  de  Vei*è. 

(9)  A  Ruel. 

(10)  Pas. 

(11)  n  voulait  qu'il  fit  un  serment  sur  les  reliques  des  Saints. 
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Mais  li  sains  homme  qui  Die«  cremoil  (1) 
Et  les  cors  sains  de  cner  amoit, 
Proia  le  roy  que  boinement  (2) 
Le  relascat  (3)  da  sairement 

Le  prince  cependant  redoubla  ses  instances^  et  augmenta  ainsi  rembar- 
ras du  saint  qui  répandit  d'abondantes  larmes  dans  la  crainte  d'avoir 
offensé  le  roi  d'une  part,  et,  de  l'autre,  redoutant  «  sept  fois  plus  »  de  por- 
ter la  main  sur  les  saintes  reliques. 

Lors  que  11  roys  le  vit  dolant 
Et  de  fine  angoisse  plourant^ 
Bien  nota  sa  dévotion , 
Si  en  ot  (4)  grant  compassion , 
Ne  le  vaut  de  pins  eOTorchier  (5} , 
Car  trop  le  dontoil  courecbier  (6). 

et  loin  d'insister  de  nouveau  le  roi  Tapaisa  et 

li  proamist 

Que  dès  ore  mais  Tameroit 
Miex  ke  devant,  et  plus  kerroit 
Par  sa  parole  seulement 
Que  sMl  cust  fait  le  sairement 

Ce  langage  charmant  et  plein  de  Terve  rend  bien  mieux  que  noti*e 
langue  plus  policée  sans  doute  mais  moins  naturelle ,  tous  les  sentiments 
qui  animent  successivement  le  roi  et  le  sains  hom. 

Nous  voudrions  citer  encore  quelques  pages  du  poète,  reproduire  plu- 
sieurs de  ces  tableaux  qui  font  revivre  si  heureusement  les  actions  de 
notre  saint  comme  homme  d^Etat  et  comme  évéque ,  mais  l'espace  nous 
manque.  Nous  aurions  vu  qu'après  la  mort  de  Clotaire,  en  628,  Dagobert, 
son  fils  et  son  successeur,  conserva  pour  saint  Eloi  Testime  qu'avait  eu 
pour  lui  son  père.  Ce  prince  avait  une  si  haute  opinion  de  la  sagesse  du 
saint,  qu'il  le  consultait  de  préférence  aux  membres  de  son  conseil  sur 
les  affaires  d'Etat  les  plus  délicates.  Le  roi  étant  sur  le  point  de  faire  la 
guerre  aux  Bretons  qui  Pavaient  offensé ,  et ,  voulant  toutefois  prévenir 
l'effusion  du  sang,  il  leur  envoya  saint  Eloi  pour  demander  une  répara- 
tion. La  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mission  périlleuse ,  et  le  plein 
succès  qui  la  couronna  accrurent  l'affection  de  Dagobert  pour  lui.  —Nous 
aurions  montré  saint  Eloi,  nommé  évéque  de  Noyon  et  de  Tournai  en 
639.  Il  ne  change  rien  à  son  genre  de  vie  dans  cette  nouvelle  position. 
Prudent  autant  que  sage ,  il  commence  par  réformer  son  clergé ,  puis  il 
s'adonne  tout  entier  à  la  conversion  des  Suèves  et  des  Saxons  qui  habi- 
taient son  vaste  diocèse. 

{{)  Craignait,  de  tremere, 

(2)  Par  clémence  de  boné» 

(3)  Délivra  de  relaxare. 

(4)  Eut. 

(5)  Le  contraindre. 

(6)  Le  courroucer. 
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Ce  poème  présente  un  mélange  du  dialecte  picard  et  du  dialecte  fran- 
çais qui,  par  suite  de  Tavènement  des  ducs  de  France  à  la  couronne  des 
Carlovingiens,  avait  pris  depuis  ce  temps  une  supériorité  sur  les  autres. 
Quels  progrès  avait  donc  faits  au  xui*  siècle  cette  langue  romane  dont  nous 
trouvons  les  premiers  types  au  vu*  dans  la  vie  anonyme  de  saint  Mummolin, 
successeur  de  saint  Eloi  au  siège  de  Noyon!  Il  nous  reste  quelques  ves- 
tiges de  la  langue  romane  à  la  fînduvm*  siècle^  dans  les  litanies  chantées 
à  cette  époque  au  diocèse  de  Soissons.  Au  milieu  du  siècle  suivant  nous 
avons  le  serment  de  Louis  le  Germanique,  au  X*  la  cantilène  en  l'honneur 
de  sainte  Eulalie,  au  XI*  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant.  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  XII*  siècle  que  les  productions  littéraires  de  la  langue  ro- 
mane du  Nord  devinrent  assez  nombreuses  et  assez  considérables.  Le 
roman  dut  principalement  sa  formation  aux  altérations  successives  que  le 
peuple  ût  subir  à  la  langue  latine. 

Si  dans  les  XII*,  XIII*  et  XÏV*  siècles  on  eut  voulu  tenir  compte  de 
toutes  les  variétés  que  présentait  la  langue  iFoil  selon  les  divers  pays 
où  elle  était  en  usage,  on  eut  pu  diviser  cette  langue  en  autant  de 
dialectes  qu'il  y  avait  de  baillages  dans  le  Nord  de  la  France.  Il  est 
important  de  remarquer  que  le  dialecte  de  TIle-de-France  était  spécia- 
lement désigné  sous  le  nom  de  français,  par  opposition  au  picard,  au 
normand ,  etc. ,  etc. 

'  Pendant  le  cours  du  Moyen  Age,  la  langue  française  livrée  à  la  merci 
des  caprices  de  l'usage  n'eut  que  des  allures  indécises  qui  ne  commen- 
cèrent à  se  fixer  qu'aux  XVI  et  XYII*  siècles.  Enfin  le  dialecU  français  est 
devenu  dans  l'Europe  entière  la  langue  de  la  diplomatie  et  Texpres- 
sion  exquise  de  la  politesse  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société; 
en  sorte  que  Rivarol  a  pu  dire  non  sans  quelque  raison  :  «  Leibnltz 
cherchait  une  langue  universelle  et  nous  l'établissons  autour  de  lui  (1).  » 

Félicitons  en  terminant  la  Société  académique  de  l'Oise  du  beau  volume 
qu'elle  vient  de  publier.  C'est  un  nouveau  fleuron  ajouté  à  la  couronne 
déjà  si  belle  de  cette  savante  compagnie  de  Beauvais.  Assez  récemment 
et  par  suite  de  ses  calculs  archéologiques,  M.  Peigné  de  Lacourt  retrouva, 
près  d'Arcis- sur- Aube,  le  tombeau  de  Théodoric,  roi  des  Visigoths,  et  un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs  ignorent  ce  qu'il  faut  de  savoir  et  de  pa- 
tiente persévérance  pour  obtenir  un  tel  résultat.  L'Empereur  a  chargé 
M.  de  Lacourt  d'acquérir  pour  le  compte  de  la  couronne  l'emplace- 
ment de  cette  tombe  antique.  Sur  l'invitation  de  Sa  Majesté,  l'auteur  a 
publié  les  curieux  monuments  que  cette  heureuse  découverte  a  rendus  à 
la  lumière,  dans  un  mémoire  sur  la  bataille  d'Attila  en  451. 

Edmond  C.  de  L'HERYILLIERS. 

(1)  De  l'universalité  de  la  langue  française,  page  57 ,  1  vol.  in-S».  Berlia,  1784. 
Toxsni.  —  yingt'Cinquième  Liwraison,  6 


CHRONIQUE  DE  LA  QULNZAINE. 


Nouvelles  du  Saint-Père.  —  Morl  de  Mk'  FrausODi,  irchevèque  de  Turin.  —  Vie  du  R.  P.  La- 
cordaire,  par  M.  le  comte  de  Moatalembert. —  Us  Misérables,  roman  de  M.  Victor  Ha^o. 
•—  Uoe  élection  à  T Académie. 4Jne  commémoration  funèbre  positiviste.  —  Nou- 
velles de  Cocbiiicbine.  —  Notre-Dame-de  France  à  Londres. 


I. 

N0U8  tenninions  notre  dernière  chronique  en  démentant  les  bruits 
répandus  sur  la  santé  du  Souverain  Pontife.  Nous  commencerons  celle-ci 
en  disant  que  Pie  IX  n'a  pas  même  été  sérieusement  indisposé.  Un  peu  de 
fatigue  l'a  empêché  pendant  deux  ou  trois  jours  de  donner  ses  audiences 
habituelles,  c'est-à-dire  de  recevoir  tout  le  monde.  Aussitôt  certains  cor- 
respondants de  journaux  et  d'agences  télégraphiques  ont  dit  qu'il  était 
gravement  malade.  Au  moment  où  ces  mauvaises  nouvelles  circulaient  à 
Paris,  Sa  Sainteté  avait  déjà  repris  ses  travaux.  Elle  se  rendait,  le  25  mars, 
du  Vatican  à  l'église  de  Sainte-Marie ,  Sopro  Minerm,  et  y  publiait  le 
décret  contirmatif  des  actes  nécessaires  pour  arriver  à  la  canonisation 
des  trois  martyrs  du  Japon,  appartenant  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
peuple  se  pressait  en  foule  et  avec  amour  sur  le  passage  du  Saint- 
Père  pour  l'acclamer  et  recevoir  sa  bénédiction. 

r 

IL 

L*Eglise  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  dévoués  pontifes.  M»'  Fransoni, 
archevêque  exilé  de  Turin,  est  mort  le  26  mars  à  Lyon,  où,  depuis  près 
de  douze  ans,  il  vivait  dans  la  retraite.  Un  journal  de  Lyon,  qui  ne  fait 
pas  profession  d*amour  pour  les  hommes  et  les  doctrines  de  TEglise ,  le 
Progrès,  a  payé  un  légitime  tribut  d'hommage  au  saint  prélat;  il  a  rappelé 
en  très-bons  termes  son  humilité,  sa  simplicité,  son  ardente  charité.  Bien 
d'autres  vertus  seraient  à  louer  chez  }W  Fransoni ,  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu.  Bornons-nous  donc  à  reproduire  en  partie  l'article  du  Progrès  : 

■ 
«  Issu  d'une  famille  patricienne  de  Gênes,  M»^  Fransoni  compte  dans  sa 

famille  deux  oncles  doges  de  cette  célèbre  république ,  un  cardinal  au 
XVII*  siècle,  enfin  un  frère,  cardinal  aussi,  qui  était  préfet  de  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Propagande. 

tt  Né  à  Gênes,  le  29  mars  1789,  il  passa  sa  jeunesse  en  grande  partie  à 
Rome,  par  suite  de  la  révolution  qui  éclata  h  Gênes  sur  la  fin  du  siècle 
dernier. 
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«  A  rage  de  trente  ans,  il  fut  nommé  évêque  de  Fossano,  en  Piémont  ; 
mais  il  n'accepta  cette  dignité  que  deux  ans  après,  et,  le  19  août  1821,  il 
fut  sacré  évoque  de  Fossano  par  le  cardinal  Galeffi. 

•  Le  24  février  1832,  il  fut  nommé  à  rarchevêché  de  Turin,  et  il  reçut 
du  roi  Charles- Alberi  le  collier  de  Tordre  suprême  de  TAnnonciade,  déco- 
ration illustre  et  très-rare.  11  reçut  aussi  celle  de  giand'croix  avec  le 
grand-cordon  des  Saints-Maurice-et-Lazare,  toutes  décorations  que  d'ail- 
leurs, depuis  quinze  ans,  il  ne  portail  plus. 

«  Il  était  arrivé  à  Lyon  le  5  octobre  18o0...  Content  de  peu,  les  revenus 
de  son  patrimoine  privé  lui  suffisaient;  ses  goûts  et  ses  habitudes  lui  per- 
mettaient d'économiser  au  profit  des  pauvres  sur  les  dépenses  les  plus 
modestes  et  lui  donnaient  la  joie  d'envoyer  à  Turin  d'abondantes  aumônes, 
—  aumônes  dont  les  pauvres  de  notre  ville  ont  eu  souvent  large  part.  » 


IIL 


Nous  devons  mentionner  une  publication  récente  d'un  caractère  tout 
particulier,  c'est  la  vie  du  R.  P.  Lacordaire,  par  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert.  Si  les  nécessités  de  la  Chronique  le  permellaienl,  notre  sentiment 
serait  celui  des  amis  communs  qui  nous  demandent  de  passer  cet  ouvrage 
sous  silence.  Il  avait  déjà  paru  dans  le  Corre^ondant  ;  ni  le  temps,  ni  les 
avertissements  n'ont  manqué  pour  le  corriger.  Mais  les  haines  de  M.  de 
Montalcmbert  sont  vivaces  :  le  temps  n'en  adoucit  pas  l'îlpreté,  aucune 
voix  n'a  le  privilège  d'en  modérer  l'expression.  Tout  le  long  de  son  récit 
il  parle  du  bonheur  d'aimer,  et  ne  se  montre  guère  animé  que  de  la  pas- 
sion de  haïr.  Tel  est  le  cachet  humiliant  de  celte  étude  qui  devait  avoir  la 
gravité  d'une  pierre  turaulaire  et  le  charme  des  fleure  jetées  sur  un  tom- 
beau. On  ne  saurait  manquer  davantage  aux  lois  de  Tart  et  à  celles  des 
convenances. 

Déjà  M.  de  Montalembert  avait  fait  quelque  chose  d'analogue  lorsque 
nous  perdîmes  Donoso  Cortès.  Il  imite  ces  harangueuses  des  enterrements 
corses  qui  maudissent  plus  volontiers  qu'elles  ne  pleurent,  et  qui  arra- 
chent les  planches  des  cercueils  pour  aviver  le  feu  de  la  Vendetta,  Dans 
cette  dernière  occassion,  M.  de  Montalembert  a  dépassé  tout  ce  que  l'on 
pouvait  craindre  de  lui.  Il  avait  à  louer  un  ami,  un  homme  illustre,  un 
prêtre,  un  religieux  honoré  et  aimé  môme  de  ses  adversaires  :  il  n'a  pas 
compris  la  beauté  de  ce  rôle,  il  a  violemment  rejeté  les  devoirs  qu'il  lui 
imposait.  Plus  occupé  de  lui-môme  et  des  petits  côtés  de  lui-môme  que  des 
qualités  attirantes  de  son  héros,  il  semble  n'avoir  écrit  la  vie  du  P.  Lacor- 
daire que  pour  se  ruer  une  fois  de  plus  sur  a  certains  catholiques  »  pour 
lesquels  son  aversion  devient  un  scandale  sans  cesser  d*ôtre  une  manie.  Il 
y  a  beaucoup  de  choses  dans  son  livre,  il  y  en  a  d'intéressantes,  il  y  en  a 
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de  touchantes  même  et  qui  lui  font  honneur  ;  mais  la  pensée  qui  domino 
est  étroite  et  indigne  comme  la  haine  personnelle. 

La  passion  excelle  à  trouver  des  prétextes.  M.  de  Montalembert  en  a  un. 
En  poursuivant  les  catholiques  contraires  ou  peu  favorables  aux  idées 
fort  mal  définies  dont  il  est  redevenu  le  champion^  il  se  persuade  de  ren- 
dre service  à  l'Eglise.  Je  le  crois  volontiers  sincère,  mais  la  sincérité 
même  ne  Texcuse  pas  assez.  Tout  n'est  pas  légitime  à  la  colère  môme 
légitime.  M.  de  Montalembert  s'ouhlie  au  point  d^associer  le  P.  Lacordaire 
mourant,  aux  mouvements  excessifs  de  sa  passion.  11  le  montre  plein 
d'emportement  jusque  sur  son  lit  de  mort,  contre  des  catholiques  dont  le 
chef  de  l'Eglise  n'a  cessé  de  bénir  les  travaux,  mais  qui  ne  suivirent  pas 
toijyours,  en  matières  libres,  les  voies  de  l'illustre  dominicain,,  voies  dans 
lesquelles  celui-ci  dut  plus  d'une  fois  s'arrêter,  et  où  M.  de  Montalembert 
lui-même  n'entra  pas  toujours.  Il  le  montre  exhalant  a  jusqu'au  dernier 
«jour  de  sa  vie  la  douleur  et  l'indignation  que  lui  inspirait  la  grande 
c  misère  morale  »  de  ces  hommes  qui  osaient  ne  point  penser  en  tout 
comme  lui.  11  ajoute  que  son  ami  se  soulageait  par  des  lettres  intimes  de 
la  réserve  silencieuse  que  lui  inspirait  sa  position  ;  il  puise  avec  une  joie 
enfiévrée  et  choquante  dans  ce  trésor  qtii,  Dieu  merci,  lui  reste. 

Les  extraits  qu'il  en  donne  au  public  sont  abondants  mais  très-courts. . 
Ils  ont  tous  le  même  caractère.  M.  de  Montalembert  les  compare  à  des 
rugissements.  La  postérité,  dit-il,  connaîtra  les  lettres  du  P.  Lacordaire 
contre  ceua  qui  ont  si  misérallement  déconsidéré  le  catholicisme  en  France... 
«  Ecoutons  dès  aujourd'hui  quelques  accents  qui  retentiront  dans  nos 
«  âmes  comme  les  rugissements  du  lion  blessé.  »  Pressé  de  prouver  que  le 
P.  Lacordaire  rugissait,  M.  de  Montalembert  lui  fait  dire  que  certains 
catholiques  flattent  les  sentiments  les  plus  bas,  s'appuient  sur  les  peurs,  se 
conduisent  en  apostats,  sont  lâches  et  exploitent  la  lâcheté;  qu'ils  forment 
une  faction  qui  à  force  d'audace  veut  se  dérober  à  la  vindicte  de  sa  con- 
science. Ces  catholiques,  dont  il  faut  absolument  se  séparer ,  sont  «  les 
«  copistes  exagérés  des  doctrines  du  passé  les  plus  hostiles  au  sentiment 
«  universel  ;  »  —  «  c'est  un  grand  honneur  d'obtenir  la  haine  de  tels 
«  hommes.  »  —  «  Leur  style  est  plein  d'aigreur  et  de  pereonnalités  outra- 
«  géantes.  »  —  «  J'espère  bien  qu'ils  me  traîneront  sur  leur  claie  avant 
«  que  je  meure.  »  —  «  Il  faut  savoir  rompre  avec  les  hommes  qui  font  le 
mal  au  nom  de  Dieu,  et  on  ne  doit  pas  les  appeler  mon  cher  ami  (c'est  le 
P.  Lacordaire  qui  souligne),  sous  prétexte  qu'on  les  connaît  depuis  long- 
temps, et  qu'ils  communient  d'ailleurs  tous  les  huit  jours.  »  Ces  hommes 
ont  commis  une  odieuse  apostasie  ;  ils  «  se  drapent  encore  dans  leur  chute 
du  mal  qu'ils  ont  fait  et  de  la  honte  dont  ils  sont  couverts  ;  »  ils  ont  déshonoré 
rEglise,  ils  sont  sans  pudeur. 

Voilà  les  sentiments  que  M.  de  Montalembert  prête  au  R.  P.  Lacordaire, 
voilà  les  paroles  qu'il  est  heureux  de  mettre  dans  la  bouche  de  ce  religieux 
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qui  va  mourir.  Il  a  soin,  en  effet,  d'jgouter  que  cette  réprobation  semblait 
redoubler  étintensité,  à  mesure  que  le  P,  Lacordaire  approchait  de  sa  fin. 

Quel  oubli  du  respect  !  quelle  ignorance  des  délicatesses  et  des  devoirs 
de  Tamitié  !  quelle  trahison  de  la  religion  et  de  la  mortl 

Mais  ces  extraits  sont-ils  exacts?  Véritablement,  j'en  doute.  L'ami  qui  a 
pu  les  choisir  en  se  délectant,  a  pu  les  lopier  de  travers.  D'ailleurs,  de 
même  qu'il  est  contraire  à  toutes  les  règles  d*une  polémique  loyale  de 
produire  des  documents  incomplets,  invisibles,  soustraits  à  tout  contrôle,  il 
serait  contraire  aussi  à  la  loyauté  de  juger  sur  de  pareilles  dépositions.  Jd 
fais  cette  réserve  au  bénéGce  de  la  mémoire  du  P.  Lacordaire.  Elle  seule 
peut  avoir  à  souffrir  des  intempérances  de  M.  de  Montalembert. 

La  Revue  devra  revenir  sur  le  livre  de  H.  de  Montalembert.  J'ai  voulu 
simplement  signaler  aujourd'hui  quelques  pages  très-commentées  depuis 
quinze  jours  et  qui  relèvent  particulièrement  de  la  Chronique.  Plus  tard, 
un  examen  d'ensemble  montrera,  je  Tespère,  qu'il  ne  faut  juger  le  R.  P* 
Lacordaire  m  d*après  les  écrits  de  son  biographe ,  ni  d'après  les  amer* 
tûmes  de  sa  correspondance  intime.  L'homme  qui  a  joué  un  grand  rôle 
est  bien  plus  lui-même  dans  ses  actes  publics  que  dans  ses  actes  privés. 
Il  a  fait  les  premiers  avec  réflexion,  il  en  a  calculé  la  portée,  il  y  a  mis 
toute  la  force  de  sa  pensée,  tout  son  dévouement  à  la  cause  qu'il  voulait 
servir.  Les  actes  privés  peuvent  n'être  que  des  surprises,  ils  laissent  voir 
rinGrmité  humaine.  Les  petites  ciiriosités  s'en  nourrissent  et  les  petites 
passions  les  exploitent;  le  jugement  des  esprits  droits  n'en  tient  que  peu 
de  compte  et  va  s'asseoir  plus  haut. 

IV. 

Un  livre,  depuis  longtemps  annoncé  (d'autres  disent  attendu),  vient  de 
paraître;  je  veux  parler  du  roman  les  Misérables,  nouvelle  œuvre  de 
M.  Victor  Hugo.  Ce  roman,  qui  aura  huit  ou  dix  tomes,  est  divisé  en  plu- 
sieurs parties.  La  première  est  intitulée  Tontine;  elle  forme  deux  volu- 
mes, les  seuls  qui  soient  encore  publiés.  Quel  que  soit  le  succès  du  livre, 
il  ne  répondra  point  aux  hyperboles  de  la  réclame.  Jamais  éditeur  n'a  fait 
plus  de  frais  d'imagination  pour  lancer  un  ouvrage,  jamais  la  camaraderie 
n'a  donné  avec  plus  de  zèle  et  d'ensemble  pour  exciter  la  curiosité  du  pu- 
blic. On  dit,  on  crie  que  les  Misérables  forment  une  épopée,  un  cycle,  un 
mythe.  On  assure  que  ce  roman,  cette  histoire  légendaire,  ce  poème 
attendu  depuis  longtemps  du  monde  entier,  a  paru  à  la  fois  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  langues;  que  partout  on  se  l'arrache,  que  l'admi- 
ration et  l'émotion  sont  générales.  Je  constate  ce  tapage  et  je  m'abstiens 
de  juger  le  livre,  car,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  louent  et  Taccla- 
ment  avec  cet  emportement,  je  n'en  ai  pas  encore  lu  un  mot. 

La  Revue  s'occupera  très-prochainement  de  ce  roman,  qui  commande 
l'attention  sinon  par  sa  propre  valeur,  au  moins  par  le  bruit  qu'il  fait. 
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M.  Scribe ,  qui  longtemps  avant  sa  mort  avait  cent  successeurs  au 
tbéàtre^  a  enfin  un  successeur  à  TAcadéroie.  On  se  rappelle  peut-être 
qu'une  première  lutte  rcslco  sans  résultat  avait  eu  lieu  au  sujet  de  cette 
succession,  entre  MM.  Cuvillier-Fleury,  Aulran,  Mazère  et  Doucet.  Aucun 
de  ces  prétendants  k  rimmorlalité  n*a  été  élu  ;  c*est  un  nouveau  venu, 
M.  Octave  Feuillet^  qui  l*a  emporté.  MM.  Autran  et  Cuvillier-Fleury  avaient 
sagement  renoncé^ pour  cette  fois,  à  courir  la  bague  académique;  M.  Mazère 
a  été  oublié;  M.  Doucet  a  résolument  maintenu  sa  candidature.  Il  a  obtenu 
JO  voix  contre  21  données  à  son  concurrent.  Si  Ion  appréciait  les  titres, 
d'après  leur  valeur  absolue,  ceux  de  M.  Feuillet  pourraient  offrir  matière  à 
contestation;  mais  la  question  était  posée  diiïéremment  :  il  fallait  opter  et 
non  pas  apprécier.  Cela  explique  et  justifie  Télection  de  M.  Feuillet,— 
agréable  écrivain  que  certaines  gens  comparent  à  Alfred  de  Musset,  et  qui 
le  rappelle  comme  M.  de  Salvandy  rappelait  Chateaubriand. 

VI. 

Dans  sa  dernière  livraison  la  Hevue  du  Monde  catholique  a  donné  quel- 
ques détails  sur  la  Religion  positiviste.  Cette  conception  philosophique 
n*est  point  restée,  comme  tant  d'autres,  dans  la  vague  delà  doctrine.  Sans 
doute  l'organisation  liturgique  du  positivisme,  dont  la  Revue  a  dit  deux 
mots,  n'a  pas  encore  reçu  tous  les  développements  décrétés  par  l'inven- 
teur, mais  il  y  a  des  ministres  du  culte  et  ils  functionnenl.  Voici  un  billet 
d'invitation  à  un  service  positiviste  : 

«  Vous  êtes  invité  à  assister  à  la  Commémoration  funèbre  de  M.  le  baron 
«  (je  supprime  le  nom,  bien  que  la  pièce  soit  imprimée),  Vun  des  treize 
«  exécuteurs  testamentaires  b* auguste  comte,  membre  de  la  société 
«  positiviste,  décédé  à  Florence  le  28  Homère  74  (25  février  1862),  dans  sa 
«  cinquante-sixième  année. 

«  La  Cérémonie  aura  Heu,  suivant  les  rites  positivistes,  le  Dimanche 
«  26  Arislote  courant  (23  mars),  rue  Monsieur- le-Prince,  10,  à  dix  heures 
«  précises  du  matin. 

«  PENSEZ  A  LUI  !  » 

Malgré  ce  commencement  d'application  le  positivisme  ne  paraît  pas  en 
progrès.  Quelques  esprits  droits,  et  nîiturellement  chrétiens,  qu'il  avait  sur- 
pris à  cause  de  leur  ignorance  religieuse,  l'ont  quitté  pour  se  soumettre  à 
l'Eglise;  d'autres,  tout  en  continuant  de  voir  dans  le  positivisme  une 
religion  vraiment  rationelle,  ont  trouvé  plus  rationel  encore  de  ne  croire 
à  rien.  C'est  là  une  des  formes,  et  môme  la  plus  logique,  de  la  (oi 
philosophique. 
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VIL 

Nous  avons  dit  quelques  mots  dans  notre  dernière  chronique  des  ordres 
sauvages  donnés  par  Tu-Duc  pour  en  finir  avec  les  clirétiens  annamites. 
Une  lettre  écrite  de  Saigon  par  un  officier  français,  et  communiquée  au 
Moniteur  de  la  ¥loUe^  contient  les  détails  suivants  : 

«  Un  spectacle  horrible  s*est  ofîert  à  nous  en  arrivant  à  la  prison  des 
chrétiens  (à  Baria),  où  se  trouvaient  cinq  cents  cadavres  carbonisés,  et 
autour  de  laquelle  gisaient  un  grand  nombre  de  ces  infortunés  qui  avaient 
été  égorgés.  Chaque  jour,  et  à  tour  de  rôle,  nous  faisons  des  battues  pour 
ramasser  les  malheureux  échappés  au  bûcher.  Hier  (il  janvier),  nous 
avons  recueilli  cinquante  femmes  et  enfants  à  moitié  brûlés.  Ce  matin, 
au  point  du  jour,  il  nous  est  arrivé  une  longue  file  de  mères  suivies  de 
tout  petits  enfants  se  traînant  h  grand  peine.  La  plupart  de  ces  femmes 
portaient  leurs  enfants  à  moitié  brûlés  dans  des  paniers  suspendus  aux 
deux  extrémités  d'un  bâton  placé  sur  Tépaule.  A  leur  tète  marchait  une 
femme  portant  à  la  main  Timage  du  Christ.  Plus  de  deux  cents  chrétiens 
ont  péri  dans  les  flammes  depuis  deux  jours.  L'Empereur  a  donné  ordre 
de  mettre  à  mort  tous  les  sujets  de  la  religion  fausse  (comme  ils  disent). 
11  est  de  facile  exécution,  car  ces  malheureux,  dès  l'enfance,  sont,  par  les 
soins  des  mandarins,  marqués  sur  la  joue,  près  de  Toreille  droite,  du 
signe  de  la  religion  fausse.  —  Toutes  ces  mères,  ces  petits  enfants,  chaque 
matin  et  chaque  soir,  s'agenouillent  et  remercient  Dleiji  de  les  avoir 
sauvés.  Spectacle  sublime  qui  nous  attendrit  tous  l  » 


vm. 


le  terminerai  en  recommandant  une  œuvre  pieuse  d*un  intérêt  excep-* 
tionnel.  Il  existe  à  Londres  une  80i*te  de  colonie  composée  de  personnes 
que  diverses  causes  y  ont  fait  venir  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
Cette  colonie,  dont  la  population  est  au  moins  égale  à  celle  d'une  ville 
française  de  troisième  ordre,  se  trouve  presque  tout  entière  dans  heicester-- 
S'jmre,  «  qui  a  le  msilheur  d'être  un  des  moins  bons  quartiers  de  Londres.  » 
Les  dissolvants  abondent  autour  de  nos  compatriotes,  et  les  secours  reli- 
gieux leur  font  absolument  défaut.  Il  faudrait  que  ces  secours  vinssent  les 
chercher  pour  réveiller  ou  soutenir  en  eux  l'esprit  de  foi;  pour  les  pré- 
sener  contre  la  double  propagande  du  désordre  et  de  Thérésie,  le  R.  P. 
Charles  Faure,  missionnaire  à  Londres,  vient  de  publier  dans  ce  but  un 
opuscule  vraiment  remarquable  (1).  Il  fait  entrevoir  une  situation  bien  dé- 

(1)  Brochure  iii-18  de  24  fttgeg.  Prix  20  eentimes,  ehes  Régi»  Iliiirel,38,  ne  SMat-Sulpice. 
Se  vend  an  profit  de  rœuvre. 
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plorable,  mais  en  même  temps  il  indique  ie  remède.  Il  s'agit^  conformé- 
ment aux  avis  et  aux  vœux  de  S.  E.  Tillustre  cardinal  Wiseman^  de  fon- 
der^ au  centre  de  Leicester-square^  sous  le  patronage  de  Notre-Dame  de 
France^  une  église  et  des  écoles,  desservies  par  quelques  missionnaires, 
des  sœurs  et  des  frères.  Le  Saint-Père  a  béni  ce  projet. 

Eugène  VEUILLOT. 


■li^Mi  ■ 


B«r-l«-Oac,  Typ,  L.  Guérin,  ru«  de  la  Rochelle,  51, 


LES  MISÉRABLES, 


Par  H.  V.  Hceo. 


Un  critique  nommé  Hector,  employé  dans  un  grand  journal  pari- 
sien, analyse  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  jette  dans  toutes 
les  directions  quelques  adjectifs  enflammés,  et  termine  en  disant 
qu'il  ne  se  permettra  point  de  juger  un  tel  livre,  par  la  raison  que 
s'il  se  voyait  au  pied  du  mont  Blanc,  il  n'aurait  garde  d'ouvrir  son 
parapluie  pour  mesurer  la  montagne  !  Voilà  un  exemple  des  ferveurs 
qu'inspirent  les  Misérables^  et  un  échantillon  de  la  critique  littéraire 
en  1862  : 

Or,  mainteiunt,  saez  gnves  aatenrs. 
Epuisez-vous,  ramez  comme  corsaires 
Pour  mériter  de  tels  admirateurs, 
On  pour  avoir  de  pareils  adversaires  ! 

Cependant  laissons  le  parapluie  du  critique  Hector;  le  livre  de 
M.  Hugo  est  véritablement  une  montagne  :  par  ses  dimensions 
d'abord ,  ce  sera  une  quintilogie  en  deux  volumes  ;  et  par  son  objets 
qui  est  la  réforme  ou  la  refonte  du  monde  et  de  l'homme.  Le  but  est 
grandiose  assurément  ;  il  n'est  point  inouï.  De  nos  joure,  le  roman  est 
volontiers  réformateur  et  se  développe  volontiers  en  dix  tomes. 
Eug.  Sue,  pour  ne  citer  que  lui,  a  broché  plusieurs  Evangiles  dans  ces 
proportions-là.  Sans  en  avoir  lu  aucun,  je  crois  qu'il  y  propose  toutes 
les  reconstructions  et  toutes  les  rédemptions  que  l'auteur  des  Misera-' 
blés  a  en  vue  d'opérer,  et  par  les  mêmes  moyens  à  peu  près.  Ce  vilain 
précurseur  n'empêche  pas  que  rentreprise  de  M.  Hugo  soit  haute  et 
digne  de  considération.  Les  données  de  l'erreur,  même  les  plus  vul- 
gaires, prennent  beaucoup  d'importance  dans  la  bouche  d'un  homme 
comme  M.  Hugo,  qui  possède  une  immense  puissance  de  poumons, 
décuplée  sans  doute  parle  vacarme  des  sots  admirateurs ,  mais  après 
tout  conquise  par  une  véritable  force  de  génie.  Ingénie  donne  à  Ter-* 
reur  ce  rajeunissement  qui  est  toute  sa  nouveauté.  Nous  avons  d'ail- 
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leurs  ici  plus  et  mieux  que  l'erreur  vulgaire  ou  rajeunie  ;  on  y  sent  un 
soufûe  de  justice^  un  souffle  de  foi  chrétienne  et  calboiique,  par  con- 
séquent; souffle  court  et  mêlé,  /nais  brûlant,  parfois  sublime.  En 
présence  des  maux  qu'il  veut  guérir,  le  génie  se  dégage  des  systèmes 
humains  et  vole  vers  les  dictâmes  du  Christ.  0  témoignages  de  Tâme 
naturellement  chrétienne  !  J'étonne  sans  doute  le  lecteur,  et  peut-être 
davantage  l'auteur  lui-même.  Je  lui  montrerai  que  j'ai  pourtant 
raison,  et  que  ses  plus  belles  et  plus  saines  aspirations  sont  catholiques. 
S'il  l'ignore,  je  ne  m'y  attendais  pas  ;  difficilement  sa  surprise  égalera 
la  mienne.  Puisse-t-elle  lui  faire  le  même  plaisir  ! 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Hugo  prêtent  largement  à  la  raillerie,  il 
n'a  point  de  goût,  point  de  mesure,  point  d'esprit,  et  je  crains  qu'il  ne 
se  croie  de  l'esprit  ;  il  aime  à  passer  du  grandiose  au  grotesque ,  et  il 
prend  aisément  le  grotesque  pour  le  grandiose;  il  est  très-injurieux, 
très-lourd  et  très^furieux  dans  l'injure ,  ce  qui  donne  envie  et  rend 
facile  de  lui  appliquer  la  peine  du  talion  ;  il  a  une  rage  d'imiter  le 
mauvais  chez  lui-même  et  chez  les  autres,  qui  le  fait  clapoter  longue- 
ment dans  des  mares  odieuses  et  épaisses ,  il  s'oublie  à  des  parades  éga- 
lement indignes  de  son  sujet,  de  son  âge  et  de  sa  valeur.  Aucun  de 
ces  défauts  ne  manque  dans  les  deux  premiers  volumes  des  Misera-- 
blés,  et  l'on  peut  compter  qu'ils  ne  manqueront  pas  dans  les  volumes 
suivants.  On  y  trouve  des  calembourgs^  des  grimaces  de  la  foire,  des 
jovialités  qui  traînaient  déjà  il  y  a  trente  ans.  Tout  cela  est  imité  de 
Shakespeare,  de  Notre-Dame-de-Paris  et  du  Tintamarre;  tout  cela  est 
vieux ,  pesant  et  fait  de  la  peine.  Je  le  note  pour  protester  contre  le 
mauvais  goût  qui  prodigue  de  telles  verroteries  sur  une  étoffe  vrai- 
ment admirable  et  contre  la  décadence  qui  préfère  les  verroteriesaux 
diamants.  Voyons  le  fonds  de  l'œuvre. 

H.  Hugo  veut  en  expliquer  la  pensée  dans  une  préface  qui  a  le  mé- 
rite d'êbre  brève^  puisqu'elle  ne  se  compose  que  d'une  seule  phrase  ; 
malheureusement,  cette  phrase ,  longue  et  peu  claire,  demande  un 
peu  d'application.  Il  nous  serait  utile  de  la  reproduire ,  mais  le  livre 
a  des  droits  que  n'ont  pas  les  revues,  et  nous  devons  nous  borner  à 
dire  que  l'auteur  se  propose  d'abolir  la  faim,  la  nuit^  la  dégrada- 
tion y  la  déchéance  de  la  femme ,  les  enfers  artificiels  et  quantité 
d'autres  choses. 

Il  y  a  là  beaucoup  de  mauvaises  idées  en  détestable  style.  S'il  faut 
abolir  tout  ce  que  dénonce  M.  Hugo,  et  si  les  fléaux  qu'il  prétend 
détruire  ont  la  cause  qu'il  signale,  la  tâche  sera  rude  I  Loin  d'y  aider, 


LES  MISÉRABLES.  9i 

des  appels  comme  celai-ci ,  que  l'auteur  des  Misérables  adresse  à  la 
foule  ^  ne  serviraient  qu'à  aggraver  le  mal. 

Quelle  possibilité  d'abolir  la  faim^  c'est-à-dire  la  souffrance  et  en- 
core plus  Tenvie?  Quelle  possibilité  d'abolir  la  nuit,  c*est-à-dire  l'iné- 
galité des  intelligences?  Et  d'ailleurs^  n'y  a-t-il  que  ces  conditions 
derhuroanité  qui  dégradent  Thomme^  qui  fassent  décheoir  la  femme^ 
qui  «  atrophient  »  l'enfant?  M.  Hugo  ne  s'est  pas  aperçu,  en  écrivant  sa 
préface^  qu'il  posait  la  question  contre  Tordre  même  des  choses  hu- 
maines, ou  ne  s'est  pas  dit  qu'une  question  ainsi  posée  est  insoluble 
autrement  que  par  des  catastrophes  qui  impliquent  une  immense  et 
inévitable  aggravation  des  maux  existants.  Il  voit  des  enfers ,  et  les 
démons  par  lesquels  il  fait  tourmenter  les  damnés  de  ces  enfers , 
il  nous  les  montre,  sans  exception,  remplis  de  Tesprit  nouveau. 
Quel  remède  donc,  puisque  les  enfers  ne  sont  pas  fermés?  Nul  autre 
qu'un  cataclysme  qui  abolisse  absolument  Thomme  ancien  et  crée 
une  humanité  absolument  nouvelle  où  le  mal,  l'injustice  et  la  souf- 
france seront  inconnus:  et  cette  humanité  nouvelle  jouira  du  para- 
dis... deFourierl 

Mais  le  livre  vaut  mieux  que  la  préfoce.  Il  redresse ,  au  moins  en 
certaines  parties,  les  tortuosités  du  programme;  le  génie  de  l'écri- 
vain franchit  d'un  vol  puissant  les  abîmes  où  se  perd  le  sectaire.  C'est 
ce  qu'une  courte  analyse  va  nous  montrer. 

Jean  Valjean  est  un  ouvrier  de  campagne^  ignorant,  à  demi- 
sauvage^  mais  plein  de  droiture  naturelle,  bon  et  généreux  sans 
le  savoir.  Dans  une  année  de  disette^  un  soir  d'hiver^  il  vole  avec 
effiraction  un  pain,  pour  donner  à  manger  à  ses  sept  neveux.  Il 
est  arrêté^  conduit  aux  assises,  condamné  par  le  jury  à  cinq  ans  de 
fers.  Il  reste  au  bagne  dix-neuf  ans^  en  punition  de  trois  tentatives 
d'évasion.  Lorsqu'il  sort  du  bagne,  il  a  eu  le  temps  de  réfléchir  :  son 
intelligence  irritée  s'est  développée  sous  le  poids  des  duretés,  non  pas 
injustes,  mais  iniques  et  inexplicables  pour  lui,  dont  il  a  été  si  long- 
temps victime;  il  est  devenu  mauvais.  Il  veut  se  venger  de  Dieu  et 
des  hommes.  L'accueil  qu'il  reçoit  dans  le  monde  n'est  pas  fait  pour 
l'adoucir.  U  a  une  affreuse  mine^  il  est  couvert  d'affreux  haillons, 
armé  d'un  affreux  gourdin  ;  il  présente  pour  toute  recommandation 
un  passeport  jaune  qui  le  signale  comme  un  homme  très-dangereux. 
Ccst  en  cet  état  qu'il  arrive  dans  la  petite  ville  de  D***,  après  une 
longue  marche.  Libre  depuis  quelque  jours,  il  a  déjà  subi  de  cruelles 
avanies  et  même  des  injustices.  Un  négociant  Ta  volé  en  ne  lui 
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donnant  que  la  moitié  du  prix  d'une  journée  de  travail,  et  il  n'a  pas 
osé  se  plaindre,  parce  qu'un  forçat  libéré  n'a  jamais  eu  raison  contre 
un  bourgeois.  A  D***,  les  aubergistes  lui  refusent  asile  ;  un  artisan  à 
qui  il  demande  Thospitalité  le  menace  de  son  fusil;  il  ne  trouve  pas 
à  acheter  un  morceau  de  pain.  La  nuit  est  venue,  le  froid  le  saisit  : 
il  voit  une  espèce  de  butte,  il  s'y  glisse  ;  un  chien  l'occupait  déjà  et  le 
chasse^  comme  si  ce  chien  était  un  homme.  Epuisé,  il  se  couche 
sur  un  banc  à  la  porte  de  l'église.  Une  dévote^  qui  s'était  attardée  dam 
ses  prières,  l'interroge  sans  se  laisser  intimider  par  son  aspect  et  par 
ses  réponses  farouches.  Ayant  appris  qu'on  le  renvoie  de  partout,  la 
dévote  lui  indique  une  maison  voisine  où  on  le  recevra  ;  une  maison 
dont  la  porte  n'est  fermée  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Il  heurte  rudement; 
on  lui  dit  d'entrer  et  il  se  trouve  en  présence  d'un  prêtre  et  de  deux 
vieilles  femmes.  11  décline  son  nom,  sa  situation,  son  aventure  ;  il 
montre  son  terrible  passeport.  Le  prêtre  répond  en  ordonnant  à  l'une 
des  deux  femmes  de  mettre  un  couvert  de  plus  et  de  préparer  un  lit. 
11  fait  asseoir  le  forçat  près  de  lui,  au  coin  du  feu.  Le  forçat  croit 
rêver  :  —  Je  vous  ai  pourtant  appris  mon  nom  et  qui  je  suis,  dît-il  au 
prêtre.  —  Qu'ai-je  besoin  de  votre  nom,  répond  le  prêtre,  avant  que 
vous  me  l'eussiez  dit,  vous  en  avez  un  que  je  savais.  Vous  vous 
appelez  mon  frère.  Ce  prêtre  est  l'évêque  de  D***,  ancien  magistrat, 
ordonné  prêtre  pendant  l'émigration,  homme  de  Dieu,   plein  de 
bonté  et  de  miséricorde.  Pour  l'embellir,  M.  Hugo  Ta  rapproché  tant 
qu'il  a  pu  du  Vicaire  Savoyard  et  de  Jocelin,  et  lui  fait  dire  et  faire 
plusieurs  sottises.  Hais  dans  cette  occasion,  il  parle  et  agit  en 
prêtre  orthodoxe. 

Le  forçat  dîne  donc  à  la  table  du  bon  évêque,  et  ensuite  on  le  mène 
coucher  dans  la  chambre  des  hôtes.  Pendant  la  nuit  il  s'éveille, 
cherche  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  lui  arrive,  et  se  rappelle  par- 
faitement, comme  le  point  le  plus  certain  de  son  histoire  depuis 
quelques  heures,  Tendroit  où  la  servante  de  l'évêque  a  serré  l'argen- 
terie :  six  couverts  qui,  avec  deux  vieux  flambeaux,  sont  tout  le  luxe 
de  révêché.  Il  est  tenté  de  voler  ces  couverts.  Il  lutte  en  lui-même, 
mais  il  cède.  Il  y  a  là  un  tableau  d'une  beauté  achevée  et  suprême. 
Pour  arriver  jusqu'à  l'argenterie,  le  voleur  doit  traverser  la  chambre 
de  révêque.  L'évêque  dort  du  sommeil  du  juste  ;  la  lune  éclaire  son 
doux  et  saint  visage.  Pour  la  première  fois,  l'homme  du  bagne  com- 
mence à  bien  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  mauvaise  action. 
Néanmoins  il  passe  outre  ;  il  commet  le  vol  et  se  sauve.  Arrêté  quel- 
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ques  heures  après,  il  est  ramené  chez  l'évêque  :  —  «  Ah  !  vous  voiià, 
s'écrie  celui-ci  en  regardant  Valjean ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 
Eh  bien ,  mais  !  je  vous  avais  donné  les  chandeliers  aussi ,  qui  sont 
en  argent  comme  le  reste.  Pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  emportés 
avec  vos  couverts?»  L'évêque  renvoie  les  gendarmes.  Resté  seul  avec 
le  forçat  presqu'évanoui ,  il  s'approche  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
«  —  N'oubliez  pas,  n'oubliez  jamais  que  vous  m'avez  promis  d'em- 
«  ployer  cet  argent  à  devenir  un  honnête  homme.  »  Le  forçat  reste 
interdit  ;  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  rien  promis.  L'évêque  avait 
appuyé  sur  ces  paroles.  11  reprend  avec  solennité  :  «  —  Jean  Valjean, 
«  mon  frcre^  vous  n'appartenez  plus  au  mal,  mais  au  bien.  C'est  votre 
«  ame  que  je  vous  achète  ;  je  la  retire  aux  pensées  noires  et  à  l'esprit 
«  de  pierdition^  et  je  la  donne  à  Dieu.  » 

L'homme  du  bagne  résiste  aux  sentiments  inconnus  qui  viennent 
l'envahir.  «  11  voyait  avec  inquiétude  s'ébranler  au  dedans  de  lui  l'es- 
pèce de  calme  affreux  que  son  malheur  lui  avait  donné.  »  L'orgueil 
se  révolte  et  fortifie  l'habitude  des  pensées  mauvaises.  L'occasion 
d'un  nouveau  crime  se  présente,  il  la  saisit;  il  vole  quarante  sous 
à  un  enfant  qu'il  rencontre  sur  le  chemin.   Mais  la  parole   de 
miséricorde  le  poursuit  et  ne  le  lâche  pas.  Elle  retourne  son  âme,  et 
cette  âme,  ainsi  secouée  et  comme  raclée  par  la  grâce  de  Dieu,  se 
révèle  ù  elle-même  sous  un  aspect  qu'elle  ignorait.  Cette  âme  renou- 
velée a  déjà  fait  un  homme  nouveau.  Valjean  déteste  surtout  son 
dernier  crime.  Ce  larcin  presque  involontaiix;  commis  dans  la  tem- 
pête de  l'obsession,  lui  fait  horreur.  Il  essaie  de  restituer,  il  demande 
aux  passants  de  le  faire  arrêter,  il  se  désespère,  il  veut  expier;  il  a 
des  retours  violents  et  veut  pei^sévérer  dans  le  mal.  Cette  péripélie 
est  d'une  grande  conception,  d'une  vérité  profonde,  d'une  langue 
admirable.  «  Vous  m'avez  promis  de  devenir  honnête  lunnme.  Je 
«  vous  achète  votre  âme.  Je  la  retire  à  l'esprit  de  perversité  et  je 
«  la  donne  au  bon  Dieu.  Cela  lui  revenait  sans  cesse.  H  opposait 
«àceiti;  indulgence  céleste  l'orgueil,  qui  est  en  nous  la  forteresse 
«du  mal.  Il  sentait  indistinctement  que  le  pardon  de  ce  prêtre 
«  était  le  plus  grand  assaut  et  la  plus  formidable  attaque  dont  il 
«eût  encore  été  ébranlé;  que  son  endurcissement  serait  définitif 
«  s'il  résisL'iit  à  cette  clémence;  que  s'il  cédait,  il  faudrait  renoncer 
«à  cette  haine  dont  les  actions  des  autres  hommes  avaient  rempli 
«son âme  pendant  tant  d'années,  et  qui  lui  plaisait;  que  cette  fois 
«  il  fallait  vaincre  ou  être  vaincu,  et  que  la  lutte,  une  lutte  colos- 
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a  sale  et  définitive ,  était  engagée  entre  sa  méchanceté  à  lui  et  la 
a  bonté  de  cet  homme... 

<c  II  promena  sa  vue  au  loin  et  appela  une  dernière  fois  Tentant 
«  qu'il  avait  volé  :  Petit  Gervais!  Petit  Gervaisî  Son  cri  s'éteignit  dans 
«  la  brume,  sans  même  éveiller  un  écho.  Il  murmura  encore  une 
a  fois  :  Petit  Gervais!  mais  d'une  voix  faible  et  presque  inarticulée. 
«  Ce  fut  là  son  dernier  effort;  ses  jarrets  fléchirent  brusquement  sous 
a  lui,  comme  si  une  puissance  invisible  Taceablail  tout  à  coup  du 
a  poids  de  sa  mauvaise  conscience;  il  tomba  épuisé  sur  une  grosse 
«  pierre,  les  poings  dans  ses  cheveux  et  le  visage  dans  ses  genoux,  et 
a  il  s'écria  :  Je  suis  un  misérable! 

«  Alors  son  cœur  creva  et  il  se  mit  à  pleurer.  C'était  la  première 
«  fois  qu'il  pleurait  depuis  dix-neuf  ans... 

a  Jean  Valjean  pleura  longtemps.  Il  pleura  à  chaudes  larmes,  il 
a  pleura  à  sanglots,  avec  plus  de  faiblesse  qu'une  femme,  avec  plus 
«  d'effroi  qu'un  enfant. 

a  Pendant  qu'il  pleurait,  le  jour  se  faisait  de  plus  en  plus  dans  son 
«  cerveau,  un  jour  extraordinaire,  un  jour  ravissant  et  terrible  à  la 
«  fois.  Sa  vie  passée,  sa  première  faute,  sa  longue  expiation,  son  abru- 
«  tissementextérieur,  son  endurcissement  intérieur,.sa  mise  en  liberté, 
«  réjouie  par  tant  de  plans  de  vengeance,  ce  qui  lui  était  arrivé  chez 
«  révêque,  la  dernière  chose  qu'il  avait  faite,  ce  vol  de  quarante  sous 
ffà  un  enfant,  crime  d'autant  plus  lâche  et  d'autant  plus  mons- 
a  tmeux,  qu'il  venait  après  le  pardon  de  l'évêque,  tout  cela  lui  re- 
a  vint  et  lui  apparut  clairement,  mais  dans  une  clarté  qu'il  n'avait 
a  jamais  vue  jusque-là.  11  regarda  sa  vie,  et  elle  lui  parut  horrible; 
ff  son  âme,  et  elle  lui  parut  affreuse.  Cependant  un  jour  doux  était 
a  sur  cette  vie  et  sur  cette  âme.  Il  lui  sembla  qu'il  voyait  Satan  à  la 
«  lueur  du  paradis. 

«  Combien  d'heures  pleura-t-il  ainsi?  Que  fit-il  après  avoir 
«  pleuré?...  Le  voiturier  qui  faisait  à  cette  époque  le  service  de  Gre- 
«  noble,  et  qui  arrivait  à  D...  vers  trois  heures  du  matin  ,  vit  un 
d  homme  dans  l'attitude  de  la  prière,  à  genoux  sur  le  pavé,  dans 
€  l'ombre,  devant  la  porte  de  l'évêque.  » 

Voilà  l'homme  du  peuple,  que  le  besoin  rend  coupable,  que 
la  répression  rend  méchant  et  pervers.  La  charité  le  relève,  la  misé- 
ricorde le  transfigure.  11  est  changé,  dit  M.  Hugo.  Pardon!  il  est 
mieux  que  changé;  et  nous,  que  rien  n'oblige  d'employer  les  euphé- 
mismes philosophiques,  nous  pouvons  dire  le  vrai  mot  :  il  est  con- 
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verii.  S'il  n'éttît  que  chaDgé,  la  suite  de  son  histoire  ne  serait  pas 
possible,  ou  du  moins  ne  serait  plus  vraisemblable.  Cet  homme  est 
tellement  converti  qu'il  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme  et  jusqu'au  surna- 
turel de  la  vertu  chrétienne.  Il  devient  bon ,  compatissant^  il  se  sa- 
crifie par  amour  de  la  justice;  nous  le  verrons  accepter  Tignominie, 
la  chercher  volontairement  pour  faire  son  devoir  et  rester  dans  la 
véritable  voie  de  la  conscience  et  de  Thonneur. 

Avec  Tai^eot  de  Tévéque,  Valjean,  dont  l'intelligence  grandit  à 
mesure  qu'il  devient  meilleur,  s'établit  dans  une  petite  ville  du  Pas- 
de-Calais,  sous  un  nom  supposé,  fonde  une  industrie  et  s'élève  rapi- 
dement à  la  considération  et  à  la  fortune.  Il  vit  en  anachorète , 
sobre ,  silencieux ,  studieux ,  bienfaisant ,  modeste.  Les  honneurs 
s'offrent  à  lui ,  il  les  refuse.  Ce|>endant  il  est  forcé  d'accx^pter  la 
mairie  de  sa  ville.  Un  jour,  comme  maire,  il  fuit  mettre  en  liberté 
une  pauvre  femme  perdue ,  une  fille  injustement  arrêtée  à  Id  suite 
d'une  querelle  avec  un  bourgeois  qui  s'était  amusé  à  l'insulter. 

Cette  fille ,  c'est  Fantine ,  qui  donne  son  nom  à  cette  première 
partie  de  la  quiolilogie.  Avant  le  moment  où  Valjean  la  renconhre, 
nous  la  connaissions  déjà;  nous  la  connaissions  môme  avant  que 
H.  Hugo  n'eut  commencé  son  épopée  :  c'est  la  Récluse  de  Notre- 
Dinne-de^Paris. 

Fantine  n'a  ni  père  ni  mère.  Elle  était  belle,  intelligente,  même 
pudique.  Un  étudiant  l'a  séduite  lorsqu'elle  avait  dix-huit  ans,  et  l'a 
abandonnée  d'une  façon  lâche  éternelle,  lui  laissant  un  enfant.  L'his- 
toire de  la  séduction  de  Fantine,  de  son  amour  ingénu  et  de  sa  joie 
imprévoyante  et  ignorante  parmi  les  ménages  du  quartier  latin, 
vient  après  celle  de  la  conversion  de  Valjean.  C'est  une  suite  de  ta- 
bleaux plus  malheureux  les  uns  que  les  autres,  pleins  de  fausse  verve, 
de  fausse  ironie,  abominablement  lourds.  Ces  étudiants,  particulière- 
ment leur  chef,  l'amant  de  Fantine,  qui  est  vieux,  qui  fait  de  l'esprit 
et  qui  n'en  a  point,  sont  d'odieux  petits  drôles,  absolument  sans  cœur, 
et  leurs  compagnes  ne  valent  guère  mieux.  Je  ne  dis  iK)intque  la  pein- 
ture ne  soit  vraie  au  fond,  mais  elle  manque  d'art.  A  côté  de  cela, 
H.  Courbet  et  son  prophète  Champfleury  font  de  l'idéal.  C'est  le  mal 
morne  et  bête.  On  ne  s'explique  pas  que  Fantine,  avec  les  qualités  que 
l'auteur  lui  a  données,  soit  tombée  dans  de  tels  filets.  A  défaut  de  prin- 
cipes et  de  toute  lumière  morale^  elle  devait  être  protégée  contre  son 
étudiant,  par  le  seul  instinct  de  sa  nature  délicate  ;  elle  devait  le  fuir 
comme  on  fuit  le  reptile.  Je  veux  bien  admettre  que  Fantine  n'est 
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point  dégradée  par  sa  première  chute,  puisqu'il  parlât  que  c'est  la 
faute  des  lois  et  des. mœurs;  mais  elle  l'est  par  son  choix.  Ni  les 
mœurs  ni  les  lois  ne  la  livraient  à  ce  cuistre  prétentieux,  déjà  chauve 
et  malsain. 

Enfin,  la  Fantine  abandonnée  veut  désormais  demander  au  travail 
sa  vie  et  celle  de  son  enfant  ;  forte  invraisemblance  !  Car  d'où  lui 
vient  cette  morale  si  elle  ne  l'avait  pas?  Et  si  elle  l'avait,  pourquoi 
est-elle  tombée?  Passons  là-dessus.  Le  travail  manque  à  Paris.  Fan- 
tine espère  trouver  quelque  secours  dans  son  pays  natal.  Elle  part 
avec  son  enfant,  une  charmante  petite  fille  qu'elle  appelle  Cosette. 
ChemÎD  faisant,  elle  craint  que  son  enfant  lui  fasse  tort  et  qu'il  ne 
lui  devienne  ainsi  plus  difficile  de  trouver  le  travail  nécessaire  pour 
l'élever.  Elle  la  confie  à  des  gens  qu'elle  croit  bons,  et  elle  arrive  à 
M***-sur-M***,  où  Valjean  est  manufacturier.  Elle  est  admise  dans 
ses  ateliers,  tout  va  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  ces  ateliers 
sont  tenus  sur  un  pied  de  moralité  sévère;  et  quoique  Fantine  ne 
donne  lieu  à  aucune  plainte,  par  jalousie  de  sa  bonne  grâce,  par  mé- 
chanceté béte,  une  femme  de  bien,  chargée  de  surveiller  les  ouvriè- 
res, découvre  que  la  pauvre  fille  a  un  entant,  et  là  chasse.  La  gène 
arrive  à  grands  pas,  la  misère,  la  faim.  En  même  temps,  les  gens 
chez  qui  Fantine  a  laissé  sa  fille,  et  qui  sont  des  monstres,  lui  de- 
mandent sans  cesse  de  l'argent,  tantôt  sous  prétexte  que  l'enfant  est 
malade,  tantôt  en  menaçant  de  la  renvoyer.  Cet  argent,  ils  le  volent  ; 
l'enfant  n'est  ni  élevée,  ni  vêtue,  ni  nourrie;  on  Taccable  de  coups 
et  de  travail  ;  elle  est  «  atrophiée,  j»  Fantine  paye  toujours.  Pour  satis- 
faire ces  vampires,  elle  vend  ses  cheveux,  elle  vend  ses  dents,  elle 
vend  son  corps.  Elle  tombe  à  la  prostitution.  C'est  là  que  Valjeau 
la  ramasse,  complètement  dégradée,  malade,  à  demi  folle,  mourante. 
Valjean  a  deviné  toute  cette  histoire,  tout  ce  martyre  de  l'amour  ma- 
t^nel.  L'ancien  forçat,  devenu  chrétien,  recueille  la  prostituée  restée 
mère.  Il  la  fait  porter  dans  un  hôpital  qu'il  a  fondé  pour  ses  ouvriè- 
res, la  confie  aux  sœurs  de  la  charité,  et  s'occupe  de  lui  rendre  son 
enfant.  Placée  dans  ce  milieu,  entre  cet  homme  régénéré  et  ces 
deux  sainles  femmes,  dont  l'une  surtout,  la  Sœur  Simplice,  est  un 
ange,  Fantine  reparait  telle  que  Dieu  l'avait  faite  et  voulue;  elle 
gagne  le  cœur  de  tout  le  monde.  Sœur  Simplice  la  chérit,  Valjean 
l'honore,  le  médecin  veut  la  sauver,  et  il  n'en  désespère  pas,  pourvu 
qu'elle  revoie  son  enfant;  mais  Fantine  mourra  sans  embrasser 
Cosette. 
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Valjean  est  sur  le  point  de  partir  pour  aller  chercher  lui-même 
Cosette,  que  les  misérables  à  qui  Fantine  l'a  confiée  ne  veulent  pas 
lâcher.  Tout  à  coup,  il  apprend  que  Ton  juge  aux  assises  du  départe- 
ment un  homme  que  Ton  croit  être  le  forçat  libéré  Jean  Valjean, 
disparu  depuis  sa  sortie  dii  bagne.  Cet  homme  est  accuse  de  plusieurs 
crimes^  entre  autres  d'avoir  volé  récemment  des  fruits  dans  un  ver- 
ger. Son  identité  est  constatée,  et  Tarrét  probablement  le  condamnera 
à  rentrer  au  bagne  pour  n'en  plus  sortir. 

Que  va  faire  l'ancien  forçat,  réhabilité  par  le  repentir  et  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  mais  qui ,  en  réalité ,  a  commis  deux  des 
crimes  reprochés  à  un  autre?  Laissera-tril  condamner  l'innocent? 
Sacrifiera-t  il  non-seulcmcnt  toute  cette  situation  qu'il  a  si  noblement 
conquise  en  devenant  un  homme  nouveau ,  mais  encore  le  bien  im- 
mense qu'il  fait  par  cette  situation  même  à  toute  une  population  tirée 
de  la  misère,  bien  que  personne  ne  peut  faire  comme  lui?  La  cou- 
science  parle  ;  elle  triomphe  de  tous  les  sophismes  ingénieux  et  spé- 
cieux que  l'intérêt  propre  lui  oppose  ,  et  le  chrétien  obéit.  Jean 
Valjean  va  se  dénoncer  aux  assises. 

La  scène  est  d'une  extraordinaire  beauté.  Le  combat  intérieur  qui 
la  précède  est  plus  magnifique  encore,  et  il  est  conduit,  ravivé,  mené 
à  son  terme  avec  un  art  prodigieux.  J'y  regrette  pourtant  deux 
choses,  et  je  les  regrette  sincèrement,  car  ce  qui  est  si  véritablement 
plein  de  la  grande  beauté,  de  la  beauté  morale,  mériterîtit  d'étœ  sans 
tache.  A  mon  avis,  ce  grand  drame  de  l'âme,  si  artistement  dé- 
roulé, pêche  néanmoins  contre  l'art  en  deux  manières  :  par  omission 
et  par  excès.  M.  Hugo,  ne  voulant  pas  être  chrétien,  laisse  trop  croire 
que  son  héros  est  Hvré  aux  seules  ressources  de  la  vertu  naturelle. 
Dans  la  nuit  où,  ayant  déjà  décidé  le  sacrifice,  Valjean  combat  cepen- 
dant encore  contre  la  grâce  qui  le  pousse  au  sublime  de  l'héroïsme, 
à  l'immolation  volontaire ,  le  crucifix  n'apparatt  pas ,  et  Dieu  semble 
n'être  pour  lui  que  le  mot  des  philosophes,  le  spectre  de  la  conscience. 
Dès  lors,  le  sacrifice  n'est  ni  si  beau,  ni  si  touchant,  ni  si  vraisemblable 
qu'il  pourrait  l'être.  En  effet,  juscju'au  dernier  mom(;nt,  Valjean  sem- 
ble souvent  plutôt  agir  par  une  certaine  fatalité  qui  est  en  lui  et  autour 
de  lui  que  par  un  dessein  formé  et  accepté  de  se  perdre  en  ce  monde 
pour  se  sauver  devant  Dieu.  M.  Hugo  ne  craint  pas  de  rappeler  la 
nuit  de  Gethsémani,  et  je  ne  lui  en  fais  point  reproche  :  comme  tout 
chrétien  qui  veut  racheter  son  âme  et  l'âme  de  son  frère,  Valjean  à 
cette  heure  suprême  est  un  christ.  Mais,  par  l'erreur  du  poète. 
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Valjean  tantôt  semble  subir  la  volonté  du  destin,  tantôt  semble  &ire 
sa  propre  volonté.  Le  Christ,  dans  la  sueur  sanglante  de  l'agonie,  fait 
avec  amour  la  volonté  très-juste  et  très-sainte  de  son  père.  —  «  Hon 
père,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  :  néanmoins^  non 
comme  je  veux,  mais  comme  vous  voulez  !  » 

L'excès  vient  de  la  poétique  même  de  M.  Hugo,  qui  l'entraîne  i 
mêler  toujours  le  grotesque  au  sublime  ;  il  vient  aussi  de  cette 
passion  étroite  et  violente  qui  l'anime  contre  les  puissances  sociales. 
Pour  obéir  à  sa  poétique ,  il  a  affublé  de  titres  ridicules,  comme  s'il 
se  voulait'railler  de  son  œuvre,  tous  ces  beaux  chapitres ,  où  il  point 
en  traits  si  magniflques  et  si  poignants  les  combats ,  les  défaillances , 
les  grandeurs  de  Tâme  humaine  :  Une  tempête  sous  un  crdne;  -—  En- 
trée de  faveur.  —  Le  lieu  où  des  convictions  sont  en  train  de  se  former. 
—  Champmathieu  de  plus  en  plus  étonné ,  etc.  A  quoi  bon  ces 
dérisions?  A  quoi  bon  surtout  les  dérisions  qu'il  jette  sur  la  jus- 
tice ,  et  à  propos  de  son  appareil ,  et  à  propos  de  ses  faiblesses 
inévitables,  et  à  propos  de  ses  cruelles  et  involontaires  erreurs? 
H.  Hugo  veut-il  abolir  les  tribunaux,  ou  veut-il  que  la  justice  ne  soit 
plus  rendue  par  les  hommes?  Cette  Taute  d'excès,  qui  serait  déjà 
grave  quand  même  le  poète  resterait  dans  la  mesure,  le  devient 
davantage  par  sa  pente  à  outrer  tout.  Les  quinquets  fument,  les 
avocats  sont  ridicules  et  indifférents  au  sort  de  l'accusé,  le  ministère 
public  s'acharne  à  requérir  en  style  fleuri,  les  juges  passent  d'une 
manière  invraisemblable  sur  les  invraisemblances  les  plus  énormes; 
on  se  hâte  de  dépêcher  le  pauvre  diable  qui  est  sur  la  sellette,  on 
veut  en  finir  et  aller  se  coucher,  car  il  est  tard.  Un  satirique  peut  se 
permettre  ces  hyperboles,  et  elles  n'en  sont  pas  moins  blâmables  ; 
mais  un  réformateur  doit  considérer  les  choses  dans  le  vrai,  et 
l'artiste  doit  prendre  soin  de  ne  pas  révolter  le  sens  du  lecteur.  Le 
vrai  est  qu'il  faut  des  avocats,  un  ministère  public,  des  juges,  une 
salle  d'audience,  des  quinquets  pour  éclairer  la  nuit,  et  que  la  justice 
ni  ne  prend  si  fieu  de  souci  du  sort  des  accusés,  ni  ne  se  trompe 
habituellement  sur  les  coupables  ;  le  vrai  est  qu'on  ne  réformera 
rien  en  riant  au  nez  de  tout  l'ordre  judiciaire,  en  se  moquant  des 
réquisitoires,  des  plaidoieries,  des  résumés,  des  quinquets  et  des 
verdicts,  et  en  érigeant  Taccident  en  coutume.  J'iyoute  que  si  le 
réformateur  est  en  devoir  de  rester  dans  le  vrai,  l'artiste  n'y  est  pas 
tenu  moins  étroitement.  Le  droit  de  développer  l'idéal  n'est  pour 
l'artiste  que  le  droit  d'étendre  et  de  transfigurer  le  vrai.  S'il  révolte 


le  sens  du  lecteur,  s'il  le  force  à  s'écrier  :  C'est  trop,  c'est  taux,  c'est 
impossible  I  alors  il  manque  son  but  en  même  temps  que  son  effet. 
Il  abaisse  ce  qu'il  veut  trop  grandir  encore  plus  que  ce  qu'il  ^eut  trop 
rapetisser.  La  belle  ^ne  dont  je  psffie  franchit  recueil,  mais  ne  le 
franchit  qu'en  chavirant.  Valjean,  le  forçat  libéré,  l'emporte  trop  sur 
ses  juges  ;  il  est  trop  élevé  au-dessus  de  la  justice  et  de  la  société  tout 
entière  ;  les  organes  de  la  justice ,  vengeurs  de  la  société  y  sont  trop 
acharnés  à  perdre  cet  innocent  qu'il  veut  sauver.  On  se  réfugie  contre 
l'horreur  du  spectacle ,  en  se  disant  que  tout  cela  est  impossible^ 
que  c'est  un  cauchemar. 

Cependant  Valjean  fait  relâcher  son  Sosie  et  reste  lui-même  livré 
à  la  justice,  qui  ne  tarde  pas  à  mettre  la  main  sur  lui.  Il  s'échappe 
de  prison^,  vient  recevoir  le  dernier  soupir  de  Fantinc,  qui  meurt  — 
en  odeur  de  sainteté — sans  avoir  revu  sa  flUe;  et  redevenu  forçat  en 
rupture  de  ban,  il  part  avec  l'intention  de  délivrer  Cosette. 

La  première  partie  du  poème  finit  ici.  Il  est  probable  que  les  par- 
ties suivantes  nous  montreront  le  forçat  en  lutte  contre  la  société, 
s'efforçant  de  lui  arracher  les  misérables  qu'elle  opprime  et  qu'elle 
broie.  Le  forçat  va  devenir  un  rédempteur;  point  de  vue  faux^  favo* 
rable  peut-être  à  l'intérêt  vulgaire  que  recherchent  les  goûts,  les 
passions  et  les  folies  du  temps,  mais  au  fond  anti-littéraire,  créant  un 
art  inférieur,  et  dont  les  conséquences  morales  sont  à  redouter.  J'ai 
grand  peur  que  la  fausseté  du  point  de  départ  ne  détermine  d'autres 
faussetés  en  tout  sens,  et  que  beaucoup  de  génie  ne  se  dépense  à 
fourvoyer  de  plus  en  plus  le  goût  et  les  sentiments  publics. 

Va^ean  a  pu  devenir  un  admirable  pénitent.  C'est  ce  qu'il  est  jus- 
qu'à présent ,  dans  la  vérité  de  son  personnage  plus  encore  que  dans 
la  peinture  de  l'auteur,  manquée  en  divers  endroits,  tantôt  par 
des  erreurs  de  poétique ,  tantôt  par  d'autres  défaillances.  Valjean 
ne  peut  devenir  un  rédempteur,  parce  qu'il  est  flétri.  Il  l'a  été  trop 
durement,  sans  doute ,  mais  il  l'a  été  justement.  Cette  flétrissure  ne 
l'empêcherait  pas  d'être  saint;  elle  l'empêcherait  d'être  prêtre;  c'est 
ce  que  l'on  nomme  une  irrégularité.  Nul  moyen  d'ériger  en  ré- 
dempteur un  homme  qui  ne  pourrait  être  élevé  au  sacerdoce.  L'œuvre 
de  la  rédemption  a  ses  conditions  nécessaires,  au-dessus  des  puissances 
du  repentir.  II  y  faut  une  certaine  vii^inité  que  les  larmes  et  le  sang 
même  ne  restituent  pas  lor^u'elle  est  une  fois  perdue.  Fantine  peut 
être  placée  dans  le  ciel  à  côté  de  Marie-Madeleine,  elle  n'aura  point 
place  parmi  les  vierges  qui  forment  le  cortège  de  l'Agneau.  Ces  hié- 
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rarchies  sont  élernelles.  Quiconque  veut  les  briser,  tombe  dans  le 
faux,  et  cette  loi  gouverne  l'art  comme  tout  le  reste. 

J'ai  indiqué  en  courant  quelques-uns  des  défauts  qui  déparent  ce 
puissant  ouvrage  ;  j'ai  essayé  aussi  d'en  signaler  les  fortes  beautés.  Je 
pourrais  faire  une  part  plus  vaste  à  la  critique  et  à  Téloge  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  n'avons  ici  qu'un  premier  chant  du  poème, 
et  nous  y  devrons  revenir.  Laissant  les  questions  de  forme  et  de  goût^ 
je  termine  en  appelant  l'attention  de  l'illustre  écrivain  sur  des 
considérations  qui  tiennent  au  fond  de  son  sujet.  Il  me  semble 
que  rbistoire  même  de  Va^ean  et  de  Fantine  réfute  les  propositions 
radicales  de  la  préface,  et  montrent  que  ni  le  mal  n'est  si  grand  qu'il 
le  dit ,  ni  le  remède  si  difficile  à  trouver  et  si  impraticable  qu'il  le 
croit.  Ce  remède  est  dans  la  société  même,  et  il  a  un  nom  fort  connu  : 
c'est  la  religion  catholique. 

Premièrement,  Valjean  n'est  pas  un  vrai  criminel,  et  Fantine  n'est 
pas  une  vraie  prostituée.  Un  brave  homme  qui  a  volé  un  pain  pour 
nourrir  de  pauvres  enfants,  qui  est  intelligent  et  plein  de  cœur,  qui 
se  relève  au  premier  appel  de  la  conscience ,  qui  n'a  besoin  que  de 
sentir  dans  sa  main  un  roseau  pour  se  tirer  de  dix-neuf  années  de 
dégradation  et  monter  aux  plus  hauts  sommets  de  l'honneur,  cet 
homme  n'est  pas  du  tout  le  criminel  ordinaire  que  rencontrent  la 
société  et  les  lois  ;  ou  il  faudrait  admettre  que  les  bagnes  sont  peuples 
de  saints  et  de  héros ,  déportés  là  par  les  pervers  siégeant  dans  les 
cours  de  justice.  Semblablement^  une  femme  telle  que  Fantine^  bonne, 
simple,  courageuse,  capable  d'embrasser  tous  les  travaux,  de  suppor- 
ter toutes  les  ignominies,  d'accepter  tous  les  martyres  pour  remplir 
ses  devoirs  de  mère ,  cette  femme  n'est  pas  la  prostituée  que  l'on 
rencontre  partout;*  ou  bien,  il  faudrait  croire  que  les  maisons  de 
prostitution  sont,  comme  les  bagnes,  des  pépinières  du  paradis. 

Secondement,  ni  Valjean  ni  Fantine  ne  sont  si  rejetés,  si  destitués 
d'appui,  si  fatalement  condamnés  et  perdus  que  M.  Hugo  le  prétend. 
Quant  à  Valjean,  point  de  doute  :  il  ne  trouverait  pas  un  jury 
pour  le  condamner,  et  peut-être  pas  même  un  avocat- général  pour 
requérir  contre  lui.  Que  par  impossible  on  le  condamne ,  il  ne  trou- 
verait pas  une  administration  de  la  justice  qui  voulût  remettre  à  la 
chaîne  et  au  boulet  le  «  vertueux  criminel.  »  Quant  à  Fantine,  hélas  I 
nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  «  préjugé  »  repoussait  les  fiUes- 
mères ,  et  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'on  chasserait  une  bonne  ou- 
vrière de  n'importe  quelle  manufacture ,  parce  que  l'on  viendrait  à 
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déeoQTrir  qu'elle  a  un  enfant.  Sur  ce  points  les  mœurs  sont  assez  eon-* 
Tertîes;  et  malheureusement  la  faim  et  la  prostitution  n'y  ont  rien' 
perdu. 

Troisièmement  :  Quand  même  ta  société  serait  aussi  rigoureuse  et 
aussi  impitoyable  envers  ses  membres  tombés  que  le  prétend  l'au- 
teur des  MisérableSy  il  reste  dans  cette  société  assez  d'éléments  chré- 
tiens  et  avec  eux  assez  de  miséricorde  pour  montrer  comment  Tamé- 
lioration  est  possible.  M.  Hugo  lui-même  le  prouve,  et  la  magie 
de  son  éloquence  reste  encore  au-dessous  de  la  réalité.  Le  forçat 
chassé  de  partout  rencontre  une  femme  qui  lui  dît  :  Frappez  à  cette 
porte!  Cette  femme  est  une  chrétienne  qui  vient  à  lui  d'elle-même, 
en  sortant  de  Téglise.  Derrière  la  porte  indiquée,  il  trouve  un  homme 
qui  lui  dit  :  Tu  es  mon  frère  !  Cet  homme  est  un  chrétien.  Le  forçat 
se  rend  coupable  envers  son  bienfaiteur  :  le  bienfaiteur  trahi  par- 
donne, et  lui  dit  :  Je  t'achète  ton  âme  pour  la  donner  au  bon  Dieu  I 
Ce  bienfaiteur  est  un  prêtre.  La  prostituée  est  baffouée,  insultée,  mise 
hors  la  loi.  Un  homme  la  relève  et  lui  dit  :  Tu  es  ma  sœur!  Cet 
homme  est  un  homme  revenu  à  Dieu,  un  conyerti.  Une  femme  la 
reçoit  dans  son  cœur,  la  sert  et  Taime  :  cette  femme  est  une  vierge 
vouée  à  Jésus^hrist.  Et  que  voit«elIe,  cette  vierge,  dans  la  prostituée 
qui  lui  est  amenée,  couverte  de  honte  et  de  souillures?  Elle  voit  un 
membre  souffrant  de  Jésus-Christ.  —  Le  vagabond  est  saisi  par  la 
Justice,  accusé  de  crimes  qu'il  n'a  pas  commis,  enveloppé  d'un  fllet 
dont  il  ne  peut  se  tirer.  On  se  moque  de  son  ignorance,  qui  semble 
une  ruse.  Un  homme  vient  le  sauver  en  se  livrant  lui  même.  Pourquoi 
cet  homme  fait-il  celte  action  grande  et  étrange?  Parce  qu'il  est  chré- 
tien. Où  puise-t-il  le  courage  d'obéir  ainsi  aux  dictées  de  sa  con- 
science? Dans  la  pensée  que  ce  n'est  rien  d'être  juste  devant  les 
hommes  et  qu'il  faut  être  juste  devant  Dieu.  —  L'enfant  pauvre  et 
sans  famille  est  livré  à  la  rapacité  de  deux  monstres.  Qui  délivrera 
l'enfant,  qui  le  tirera  de  ces  mains  barbares?  Le  chrétien  encore, 
rhomme  dont  la  conscience  s'est  éclairée  et  affermie  aux  rayons  de 
la  vérité. 

Ainsi  le  problème  que  veut  résoudre  M.  Hugo,  ramené  aux  termes 
du  possible,  n'est  pas  sans  solution ,  parce  que  le  christianisme  est 
là.  Le  christianisme  travaillait  à  résoudre  ce  problème  longtemps 
avant  que  H.  Hugo  ne  songçât  à  écrire  son  livre.  Nous  ne  manquons 
pas  de  réformateurs  qui  songent  à  bannir  le  christianisme  pour  tout 
améliorer.  S'ils  savent  lire  le  livre  de  M.  Hugo,  ils  y  verront  ce  que 
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rhttmanité  saunitt  faire  et  pourrait  deTenir  lorsque  le  cbristianisinc 
en  aura  été  banni  ;  et  M.  Hugo  lui  aussi  «  qui  a  bien  quelque  pente 
vers  les  réformatears  de  cette  espèce,  n'a  qu'à  se  relire  p<Mir  se 
eonvainercl  que  sans  le  christianisnie  il  n'aurait  pas  même  pu  conce- 
voir son  livre. 

Louis  VEUILLOT. 


I  ■►♦il 


L'EXISTENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE  DÉFENDUE. 

CONTRE  LES  PHILOSOPHES  RATIONALISTES. 


La  Philosophie  existe-t-elle?  Question  étrange  qui  retient  à  peu 
près  à  demander  si  la  raison  humaine  existe. 

Au  Moyen  Age ,  dans  ces  siècles  de  ténèbres  où ,  suivant  nos  mo- 
dernes docteurs,  Tastre  de  la  vraie  philosophie  lie  s'était  pas  encore 
levé  sur  le  monrle,  cette  question  ne  s'est  jamais ,  que  je  sache ,  pré- 
sentée à  l'esprit  d'un  homme  sérieux  ;  et  si  elle  eût  été  soulevée 
dans  quelqu'une  de  ces  joutes  scientiflques ,  où  on  disputait  de  tout , 
il  est  probable  qu'elle  eût  été  promptement  étouflTée  sous  le  poids  de 
l'universel  dédain. 

11  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  cette  question ,  je  ne  dis  pas 
sérieusement  discutée  ,mais  résolue  négativement  ;  et  cela  par  des 
hommes  qui  doivent  à  la  philosophie  toute  leur  importance,  et  dont 
le  symbole  se  résume ,  à  peu  près  tout  entier,  dans  la  suprématie  de 
la  raison. 

Qu'on  le  remarque  bien,  en.  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
sciences  mathématiques  et  physiques  qui ,  en  s'attribuarit  exclusive- 
ment de  nos  jours  le  nom  de  sciences  y  refusent  virtuellement  ce 
titre  à  la  Philosophie;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  dispositions  offi- 
cielles qui  font  de  cette  dernière  faculté  un  simple  appendice  du 
cours  de  lettres,  et  qui  en  restreignent  renseignement  à  quelques 
notions  de  logique  ;  ce  n'est  pas  seulement  l'esprit  public  qui,  dans 
les  cours  supérieurs  des  universités,  et  dans  les  cours  classiques  des 
collèges,  ne  considère  la  Philosophie  que  comme  un  brillant  acces- 
soire, auquel  on  ne  donne  que  le  superflu  du  temps  exigé  par  les 
autres  branches  du  savoir. 

Déjà  sans  doute  nous  trouvons  là  des  symptômes  trop  significatifs 
du  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  Philosophie  au  sein  d'une  sa- 
tiété qu'ella  a  arrachée  à  rinfluence  de  la  religion  et  qu'elle  a  en- 
mite  modelée  à  sa  guise.  Hais  voici  qui  est  bien  plus  significatif 
encore. 

Du  sein  de  toutes  les  écoles  pour  lesquelles  la  religion  n'est  rien  et 
pour  lesquelles  la  Philosophie  est  tout,  se  sont  élevés  des  hommes 
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chargés I  ce  semble ,  par  la  Providence,  de  punir  de  ses  excès. la  rai- 
son révoltée.  L'un  après  l'autre  ils  se  sont  posé  cette  question  :  La 
Philosophie  existe-t-elle?  et  l'un  après  l'autre  ils  ont  répondu  :  Non, 
la  Philosophie  n'existe  pas;  et  ce  que  la  raison  appelle  de  ce  beau 
nom  n'est  qu'un  amas  d'illusions  et  de  doutes. 

Voici  d'at)ord  Jouffroy ,  le  plus  illustre  entre  les  disciples  du  pa- 
triarche de  l'école  française  moderne  ;  de  cet  homme  qui ,  en  id28 , 
nous  montrait  si  fièrement  la  Philosophie  comme  le  dernier  terme 
du  progrès,  comme  bien  supérieure,  non-seulement  à  l'industrie , 
à  l'art  et  à  la  politique ,  mats  encore  à  la  religion  ;  et  qui  ensuite, 
avec  un  ineffable  dédain,  ajoutait  :  «  La  Philosophie  est  patiente, 
«  Messieurs  ;  heureuse  de  voir  le  peuple  entre  les  bras  du  christia- 
a  nisnie,  elle  se  contente  de  lui  tendre  doucement  la  main  et  de  l'ai- 
a  der  à  s'élever  plus  haut;  »  voici  donc  le  plus  illustre  disciple  de  cet 
illustre  maître  qui,  dans  un  travail  très-soigneusement  élaboré,  oii 
il  se  propose  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  le  mouve- 
ment philosophique ,  qui  a  rempli  la  première  partie  de  ce  siècle , 
arrive  à  cette  conclusion  :  a  La  Philosophie  est  une  science  dont 
«  ridée  n'est  pas  encore  fixée...  qui  cherche  encore  quel  est  son  ob- 
c  jet.  —  Or,  quand  une  science  en  est  là,  elle  ne  peut  ni  s'organiser 
«  ni  marcher...  Sa  circonscription ,  sa  méthode,  son  critérium  ne 
«  sauraient  être  déterminés  ;  c'est-àrdire  que  ceiie  science  n'en  est 
«  pas  une  et  qu'elle  ne  peut  faire  autue  chose  que  tourner  dans  un 
«  cercle  vicieux  parfaitement  stérile  (!].  »  M.  Joufl'roy  va  plus  loin 
dans  la  suite  de  ce  travail,  et  il  démontre  que  la  Philosophie  ne  sau- 
rait jamais  trouver  cet  objet  qu'elle  cherche,  vu  que  la  réalité  des 
vérités  absolues  qui  constituent  cet  objet  sera  à  jamais  pour  l'esprit 
humain  un  problème  insoluble. 

Hais  H.  Jouffroy,  nous  dit-on,  n'était  qu'un  éclectique  et  l'éclectisme 
a  fait  son  temps;  c'est  une  ombre  illustre,  sans  doute,  mais  enfin  ce 
n'est  qu'une  ombre  ;  pourquoi  l'évoquer  de  son  tombeau,  et  ne  pas 
vous  adresser  aux  vivants  !  —  Eh  bien  voici ,  dans  la  personne  de 
M.  Vacherot,  l'école  qui  se  porte  héritière  de  l'éclectisme  ;  voici  la 
pkUosoptùe  positive.  —  Nous  ne  pouvions  mieux  choisir  pour  répré- 
senter cette  école  que  cet  homme  auquel  son  incontestable  talent 
avait  fait  confier  la  direction  suprême  de  l'enseignement  public  en 
France,  jusqu'à  ce  qu'une  profession  trop  ouverte  de  sa  nouvelle  foi 
philosophique  lui  fit  enlever  cette  charge.  Lui  aussi  se  pose  cette 

(1)  Joaffroy.  Introduction  aux  oeuvres  de  Bmd. 
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question  :  La  Philosophie  existe-telle?  et,  comme  M.  Joufllroy,  il  ré- 
pond négativement.  11  est  vrai  que  M.  Vacherot  n'est  pas  aussi  absolu 
dans  sa  négation  que  le  docteur  éclectique  ;  il  croit  que  la  métaphy- 
sique existera  lorsque  son  système  sera  adopté.  Il  est  vrai  encore 
que,  selon  lui^  les  sciences  physiques  auraient  grand  tort  d'abuser 
contre  la  Philosophie  de  l'avantage  qu'elles  ont  d'être  en  pleine  pos- 
session de  l'existence;  car  cet  avantage  elles  n'en  jouissaient  pas  non 
plus  il  y  a  deux  siècles;  bien  plus,  H.  Vacherot  n'est  pas  éloigné  de 
croire  qu'il  est  avantageux  pour  la  Philosophie  d'avoir  tant  tardé  à 
naître;  car  elle  a  pu  acquérir  ainsi  une  expérience  qui  lui  sera  très- 
utile  dès  qu'elle  existera  véritablement.  Avoir  acquis  avant  même 
que  de  naître  l'expérience  de  ses  illusions  et  de  ses  chutes;  porter 
tous  les  signes  de  la  virilité  et  de  la  maturité,  alors  qu'on  n'est  pas 
encore  complètement  sorti  du  néant ,  quoi  de  plus  rare  et  quoi  de 
plus  précieux;  cependant  ta  Philosophie  se  tromperait  si  les  préroga- 
tives que  M.  Vacherot  lui  accorde  lui  faisaient  illusion  au  point  de 
lui  persuader  qu'elle  est  déjà  née.  —  Non ,  la  métaphysique  n'est 
pas  encore  une  science  ^  (i)  et  ce  li'estque  par  une  flatterie  exorbi- 
tante qu'on  a  cherché  à  lui  persuader  que  Descartes  lui  avait  donné 
le  jour,  il  y  a  deux  cents  ans. 

Après  le  philosophe  éclectique  et  le  philosophe  positif,  voici  venir 
lé  philosophe  critique.  La  critique  personnifiée)  tout  le  monde  sait 
son  nom,  elle  s'appelle  M.  Ernest  Renan.  Lui  aussi  se  demande  si  la 
métaphysique  existe  et  si  elle  est  vraiment  une  science.  Il  commence 
par  remarquer  que,  si  elle  a  jamais  eu  une  existence,  elle  commence 
bien  à  la  perdre.  En  France^  en  Allemagne,  en  Angleterre,  elle  a 
épuisé  son  cycle  et  ne  produit  plus  rien  d'original.  Loin  de  penser 
comme  M.  Vacherot  qu'elle  est  sur  le  point  de  naître^  H.  Renan  se- 
rait plutôt  porté  à  croire  qu'elle  vient  de  mourir.  Cependant  ne  pen- 
sons pas  qu'il  réponde  à  la  question  par  un  non  absolu.  Il  n'y  a  que 
les  esprits  grossiers  qui  procèdent  par  affirmations  et  par  négations  ; 
le  critique,  en  homme  bien  élevé,  et  en  délicat  appréciateur  des 
nuances^  s'arrange  toujours  de  manière  à  dire  oui  et  non,  en  même 
temps.  Voici  donc  la  réponse  dernière  qu'il  fait  à  cette  pauvre  philo- 
sophie, qui  attend  de  lui  un  arrêt  de  vie  ou  de  mort  : 

«  Semblable  à  l'objet  infini  dont  elle  s'occupe,  la  Philosophie  oflire 
cette  singularité  qu'on  peut  dire  avec  presque  autant  de  raison,  qu'elle 
«$<  et  qu'elle  n'est  pas...  Un  seul  moyen  reste,  suivait  moi,  pour  tirer 

(1)  M.  Vacherot.  La  Métaphysique  et  la  Science.  —  Premier  entretien. 


106  UmJB  M  HOHM  CATBOUQUI. 

la  Philosophie  de  cette  situation  indécise  :  C'est  de  contenir  qu'elle 
est  moins  une  science  qu'un  côté  de  toutes  les  sciences...  On  sera  dans 
le  Trai  en  rangeant  le  mot  de  philosophie  dans  la  même  catégorie  que 
les  mois  d'art  et  de  poésie  »  (1). 

Il  n'est  personne  sans  doute  qui  n'ait  saisi  la  pensée  de  M.  Renan 
sous  les  replis  tortueux  de  son  style. 

Il  n'accorde  pas  à  la  philosophie  une  autre  réalité  qu'à  Dieu  lui- 
même.  Il  craindrait  d'être  taxé  de  mauvais  goût  s'il  disait  que  Dieu 
n'existe  pas  du  tout;  il  ne  le  dira  pas  non  plus  de  la  Philosophie, 
quoiqu'il  pût  le  dire  sans  qu'il  eût  tout  à  fait  tort.  Mais»  pour  rester 
fidèle  an  grand  art  des  nuances,  il  faut  dire  que  la  Philosophie  et  Dieu 
n'existent  presque  pas;  c'est-à-dire  que,  comme  Dieu  est  le  côté  le 
plus  sublime  des  choses,  mais  n'est  rien  en  dehors  d'eUes,  ainsi  la 
Philosophie  n'a  de  réalité  que  dans  les  autres  sciences,  dont  elle  est  le 
côté  le  plus  élevé.  Si  donc  on  prétendait  voir  en  elle  un  ensemble  de 
vérités  rattachées  par  des  liens  rigoureux  à  des  principes  certains,  on 
se  tromperait;  pour  être  dans  le  vrai^  il  faut  la  considérer  comme 
une  tendance  à  poser  des  problèmes,  qui  ne  seront  jamais  résolus. 
La  Philosophie  existe  donc  comme  critique,  puisqu'elle  voit  le  ponr 
et  le  contre  de  toutes  choses;  mais  elle  n'existe  pas  comme  science, 
puisqu'elle  n'est  pas  capable  d'afflrmer  absolument  une  seule  vérité. 
Vous  le  voyez^  c'est  dire  aussi  nettement  que  p(^ible  que  puisse 
le  dire  un  philosophe  critique  ,  qu'en  déflnitive  la  Philosophie 
n'existe  pas. 

Avions-nous  tort  de  dire  que  dans  la  personne  de  ces  trois  illustres 
représentants,  le  rationalisme  a  été  contraint  par  un  juste  jugement 
de  Dieu  à  se  punir  lui-même  de  ses  excès,  et  à  se  donner  le  coup  de 
la  mort?  Et  après  avoir  entendu  la  raison  ainsi  reniée  dans  sa  plus 
essentielle  prérogative,  qui  est  la  possession  des  vérités  absolues,  et 
dans  son  œuvre  la  plus  noble,  qui  est  le  dévelopj>ement  de  ces  véri- 
tés par  la  Philosophie,  ne  sommes-nous  pasautorisés  à  afQrmer  que  la 
mission  principale  des  champions  de  la  foi  dans  cette  seconde  partie 
du  siècle  est  de  relever  la  raison  et  de  défendre  ses  droits  divins  ou- 
tragés. 

C'est  cette  mission  que  nous  allons  entreprendre,  par  rapport  à  la 
question  capitale  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  ;  nous  allons  prouver  à 
ce^  rationalistes  anti-rationels,  qui  n'ont  fait  de  la  Philosophie  une 

(1)  iieinie  des  Denx-Mmdet,  45  février  1860.  Art.  de  M.  Renan  sur  le  livre  de  M.  Vtcbe- 
r'ot,  la  Métaphysique  et  la  Science. 
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idole  que  pour  la  fouler  aux  pieds  ;  nous  allons  leur  prouver  qu'elle 
existe  en  dépit  de  leurs  sentences  de  mort^  et  que  si  elle  répudie  la 
dignité  illusoire  dont  ils  l'ont  sacrilégement  parée,  elle  revendique 
une  dignité  tout  autrement  réelle,  celle  que  les  siècles  chrétiens  ne 
lui  avaient  jamais  contestée,  la  dignité  de  reine  des  sciences  natu- 
relles. 

Cette  discussion  nous  amènera  à  rechercher  quel  est  l'objet  de  la 
Philosophie  et  à  en  formuler  la  déQnition.  Elle  nous  fournira  égale- 
ment  Toccasion  de  préciser  les  rapports  qui  lient  la  Philosophie  aux 
autres  sciences,  soit  dans  Tordre  naturel,  soit  dans  Tordre  surna- 
turel. 

I. 

OBJET  DE  LA  PHILOSOPHIK. 

La  Philosophie  existe,  c'est  une  science  distincte  des  autres 
sciences,  si  elle  à  un  objet  propre  et  distinct  de  Tobjet  des  autres 
sciences.  La  premîèi^e  question  que  nous  avons  à  examiner  est  donc 
celle-ci  :  en  dehors  des  vérités  qui  constituent  le  patrimoine  des 
sciences  étrangères  à  la  Philosophie,  reste-t-il  un  ordre  de  connais* 
sauces  auxquelles  la  Philosophie  seule  puisse  conduire  Tesprit 
humain,  et  que,  dès  son  origine,  elle  se  soit  crue  obligée  de  lui 
fournir?  A  cette  question  nous  devons  répondre  affirmativement.  Oui  : 
il  est  des  vérités,  —  et  ce  sont  les  plus  importantes  de  toutes, — 
que,  seule  parmi  toutes  les  sciences  de  Tordre  naturel,  la  Philosophie 
soit  en  état  de  donner  à  Thomme.  La  philosophie  a  donc  vraiment 
un  objet  distinct  de  Tobjet  dos  autres  sciences  ;  elle  a  par  consé- 
quent une  existence  distincte  ;  et  elle  n'est  pas  comme  nous  le  disait 
M.  Jouffroy,  une  science  cherchant  son  objet,  et  tournant  dans  un 
cercle  vicieux,  iiarfaîtement  stérile. 

On  peut  ramener  à  deux  grandes  divisions  toutes  les  sciences 
proprement  dites,  qui  ont  pour  but ,  conjointement  avec  la  Philo- 
sophie, d'atteindre  les  vérités  de  Tordre  naturel  :  ce  sont  les  sciences 
mathématiques  et  les  sciences  physiques. 

Quel  est  Tobjet  de  chacune  de  ces  deux  sciences? 

Personne  ne  Tignore  :  Tobjet  des  métaphysiques  c'est  la  mesure  des 
quantités.  Je  dis  la  mesure  des  quantilés  et  non  la  quantité;  car  les 
mathématiques  ne  s'occupent  pas  de  la  quantité  en  elle-même;  elles 
laissent  de  côté  toutes  les  questions  difficiles  qui  se  rattachent  à  sa 
nature,  à  ses  éléments,  à  sa  réalisation  dans  le  temps  et  dans  Tespace, 
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À  son  infinité;  elles  supposent  tontes  ces  questions  résolues  ;  elles 
acceptent  comme  des  ,faits  la  réalité  de  la  quantité  en  général, 
et  de  ses  différentes  espèces;  et  elles  s'occupent  uniquement 
d'examiner  les  rapports  de  ces  différentes  quantités  entre  elles, 
et  de  chercher^  pour  exprimer  ces  rapports^  les  formules  les  plus 
simples  et  les  plus  universelles.  Tel  est  donc  Fobjet  des  scieno» 
mathématiques  :  les  rapports  ou  la  mesure  des  quantités. 

Mais  ces  quantités  ne  sont  pas  des  êtres  proprement  dits  ;  elles  ne 
sont  pas  des  substances;  elles  ne  sont  pas  même  rigoureusement  des 
modes;  elles  ne  sont  que  les  relations  extérieures  des  substances  ou 
des  parties  de  substances  qui  coexistent  dans  l'espace ,  et  des  forces 
qui  agissent  dans  le  temps.  Les  formules  des  quantités  pourront 
sans  doute  nous  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  connaître  les  forces 
qui  se  développent  dans  la  nature,  puisque  le  degré  de  ces  forces  se 
mesure  à  Ténergie  do  leur  action   et  à  la  quantité  de  mouvement 
qu'elles  produisent.  Cependant,  quellcquesoit  sous  ce  rapport  rutilité 
des  mathématiques,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  sont  hors  d'état 
d'atteindre  en  elles-mêmes  aucune  de  ces  forces,  bien  moins  encore 
les  substances  auxquelles  ces  forces  appartiennent.  La  conn:iissance 
des  forces  sera  l'objet  d'une  au  tre  classe  de  sciences,  des  sciences  phy- 
siques. Les  sciences  physiques  étudient  les  corps  dont  se  compose  le 
monde  visible.  Mais  qu'envisagent-elles  dans  ces  corps  ?  Est-ce  leur 
nature  intime,  leur  origine,  leur  destinée.  Jadis  ces  questions  entraient 
dans  leur  programme,  mais  depuis  trois  siècles  elles  en  ont  été 
éliminées;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  motif  que  les  sciences  physi- 
ques attribuent  à  cette  sage  exclusion  les  immenses  progrès  qu'elles 
ont  fait  durant  ce  temps.  Quel  est  donc  aujourd'hui  leur  objet?  Que 
considèrent-elles  dans  les  corps?  Une  seule  chose  :  les  lois  de  leur 
action  :  c'est-à-dire  que,  comme  les  mathématiques  recherchent  les 
formules  les  plus  simples  pour  exprimer  les  rapports  des  quantités, 
ainsi  la  physique  recherche  les  formules  les  plus  simples  pour 
exprimer  la  manière  dont  une  même  force  agit  dans  les  différentes 
circonstances.  Tel  est  donc  l'objet  de  cette  science  ;  ce  sont  les  lois 
qui  président  à  l'action  des  corps,  les  formules  des  forces  physiques. 

Ces  deux  objets  écartés,  que  peut- il  rester  encore  pour  la  Philoso- 
phie? Supposé  que  les  mathématiques  et  la  physique  nous  aient 
donné  tout  ce  qu'elles  possèdent  de  vérité^  notre  soif  de  connaître 
sera-t-elle  apaisée?  Saurons- nous  tout  ce  qu'il  nous  importe  de 
savoir,  quand  nous  serons  parfaitement  renseignés  sur  les  rapports 
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des  quantités  et  sur  les  lois  du  monde  physique  !  II  n  est  personne 
qui  ne  comprenne  qu'en  dehors  de  ces  problèmes,  il  en  est  une  foule 
d*aulres,  d^une  importance  tout  autrement  capitale,  et  que  ces  sciences 
ne  touchent  même  pas.  Nous  pou\ons  ignorer  la  mesure  des  quan- 
tités et  les  forces  matérielles,  sans  que  notre  perfection  personnelle  en 
soufAre;  mais  ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer  impunément,  cVst 
nous-mêmes;  la  connaissance  dont  nous  ne  pouvons  nous  i^sscr 
c'est  la  connaissance  de  notre  nature  morale,  du  principe  auquel 
nous  devons  Têtre  et  de  la  fin  à  laquelle  nous  devons  tendre.  L'école 
posîtiTc  a  beau  répéter,  après  M.  Littré,  que  toutes  les  connaissances 
a  priori^  toutes  les  recherches  des  causes   ont  été  définitivement 
écartées  du  programme  de  la  science;  quoiqu'ils  fassent,  ces  Mes- 
sieurs n*empècberont  pas  l'esprit  humain  de  se  j^oser  ces  questions  et 
de  cherchera  les  résoudre.  Non,  leurs  systèmes  ignobles  ne  réussi- 
ront jamais  si  bien  à  abrutir  l'homme  qu'il  n'éprouve  rirrésistible 
besoin  de  savoir  d'où  il  vient  et  où  il  va.  La  tendance  à  nous  con- 
naître nous-mème  n'est  pas  une  fantaisie ,  c'est  une  nécessité  qui 
exige  aussi  impérieusement  sa  satisfaction  que  le  besoin  de  respirer. 
Au-dessus  de  tous  les  êti-es  qui  fnppent  nos  regards^  l'instinct  de 
notre  raison  découvre  un  Etre  qui  leur  est  infiniment  supérieur,  et 
dont  ils  dépendent  fous^  aussi  bien  que  nous;  c'est  là  robjet  suprême 
qu'il  nous  importe  par-dessus  tout  de  connaître,  parce  que  de  sa 
connaissance  dépend  la  réalisation  de  tous  les  désirs  de  bonheur  qui 
s'agitent  au  fond  de  notre  âme  ,  la  dircclion  à  donner  à  nos  facultés, 
la  conduite  que  nous  devons  tenir  à  l'égard  de  nos  semblables.  D'ail- 
leurs, cet  univers  matériel  auquel  nous  appartenons  par  notre  corps, 
et  dont  l'origine  est  si  étroitement  liée  à  la  nôtre,  notre  raison  veut 
aussi,  et  elle  en  a  le  droite  elle  veut  en  sonder  la  nature  intime. 
Plusieurs  des  questions  que  les  sciences  physiques  refusent  d'exami- 
ner, par  rapport  à  la  réalité  des  forces  matérielles,  sont  indispen- 
sables pour  notre  vie  morale.  Si  ces  sciences  font  sagement  de  se  dé- 
clarer incompétentes  pour  la  solution  de  ces  questions,  notre  raison 
ne  peut  accepter  ce  refus  qu'autant  qu'il  lui  sera  loisible  de  porter  la 
cause  devant  un  tribunal  supérieur. 

Voilà  donc  le  grand  objet  qui  reste  à  la  Philosophie,  après  qu'elle 
a  attribué  à  chacune  des  autres  sciences  la  part  qui  leur  revient  dans 
le  vaste  empire  de  la  vérité  rationnelle.  Tel  est  le  domaine  qu'elle 
8'est  réservé  et  qui  lui  suffit  amplement  pour  soutenir  l'édat  de  son 
nom.  Que  les  mathématiques  recherchent  les  rapports  des  quantités, 
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que  la  physique  s^occupe  des  lois  des  corps,  la  Philosophie  aura  pour 
mission  d'éclairer  rintelligence  sur  Tessence  des  choses,  sur  leur 
origine  et  sur  leur  destinée,  c'est*à-dire  sur  la  nature  iatime  des  êtres 
dont  se  compose  le  monde  spirituel  et  matériel,  sur  renseniUe  des 
propriétés  |mr  lesquelles  nous  les  concevons,  et  sur  les  rapports  es- 
sentiels qui  naissent  de  ces  propriétés. 

H. 

0ÈFI!<UT10!«   DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Dès  que  l'objet  d'une  science  est  bien  connu ,  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  d'en  donner  une  définition  exacte.  Nous  pouYons  donc  défi- 
nir la  Philosophie  :  La  science  de  la  nature  intime  de  Dieu,  des 
esprits  et  des  corps,  en  tant  que  ces  objets  peuvent  être  cofmuspar 
les  seules  lumières  de  la  raison.  Et  comme  Dieu ,  les  esprits  et  les 
corps  sont  les  seules  substances,  les  seules  choses  proprement  dites, 
que  nous  connaissions  naturellement,  on  pourra  abréger  beaucoup 
cette  définition  et  dire  :  que  la  Philosophie  est  la  science  naturelle 
de  l'essence  des  choses  :  —  Scientia  essentiœ  rerum  ex  ratione. 

Cette  définition  à  hiquelle  nous  sommes  arrivés  par  une  voie  indi- 
recte, il  nous  est  facile  d'en  démontrer  la  justesse  en  la  confrontant 
avec  la  marche  suivie  dans  tous  les  traités  de  philosophie.  Quelle  est 
en  effet  la  division  et  la  méthode  universellement  adoptée ,  même 
parles  auteurs  qui  partent  d'une  définition  difl*crente  de  la  nôtre  ?  Ils 
divisent  généralement  leur  cours  en  six  parties  :  la  logique,  Tontolo- 
gie,  la  théodicée,  la  psycologie,  la  cosmologie  et  la  morale.  Nous 
n'examinerons  pas  en  ce  moment  si  nous  ne  pourrions  pas  faire  ren- 
trer les  unes  dans  les  autres  quelques-unes  des  branches  de  cette 
division ,  et  si  elles  sont  bien  toutes  aussi  symétriquement  opposées 
l'une  à  Tautre  qu'elles  devraient  l'être.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son 
exactitude  logique,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  auteurs  même  qui 
multiplient  le  plus  les  parties  de  leur  cours  et  s'accordent  le  moins 
surLi  définition  delà  science  qu'ils  enseignent,  s'accordent  pour- 
tant à  ne  poursuivre,  sous  les  différents  litres  qu'ils  adoptent,  qu'un 
seul  grand  objet,  celui  que  nous  avons  indiqué  dans  notre  définition, 
la  nature  intime  des  choses.  De  quoi  en  effet  traitent-ils  en  logique,  si 
non  de  la  nature  intime  de  Tintelligence  et  des  lois  essentielles  qu'elle 
doit  observer  dans  la  recherche  delà  vérité?  En  Théodicée ,  il  est 
évident  qu'ils  n'ont  d'autre  but  de  leurs  recherces  que  la  nature  in- 
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Urne  de  Diea  etscs  rapports  essentiels  avec  la  création;  car  les  rap- 
ports libres  de  Dieu  avec  sa  créature  sont  précisément  ceux  qui, 
oianilestés  par  la  seule  révélation ,  sont  l'objet  de  la  Théologie  dog- 
nalique.  L*objet  delà  Psycologîe  n'est  autre,  nous  Tavonsdil^que 
la  nature  intime  de  l'àme  ;  comme  l'objet  de  la  morale  sont  les  rapports 
essentiels  de  l'homme  avec  Dieu  et  avec  ses  semblables.  En  Cosmolo- 
gie^ à  moins  que  le  philosophe  ne  veuille  empiéter  sur  le  domaine 
du  pby^cien ,  il  devra  se  borner  à  traiter  de  la  nature  intime  des 
corps  et  de  la  fin  essentielle  du  monde  matériel  ;  enfin  TOntologie 
ne  saurait  être  autre  chose  qu'un  résumé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  gé- 
néral dans  les  propriétés  des  diiTérentes  substances  que  nous  venons 
d'indiquer  et  de  ce  qui  par  conséquent  constitue  le  fonds  même  de 
leur  essence  et  de  leurs  relations  nécessaires.  Qnand  donc  nous  avons 
défini  la  Philosophie  la  science  de  la  nature  intime^  ou  de  l'essence  des 
choses^  nous  avons  vraiment  désigné  l'objet  propre  de  cette  science^ 
la  différence  caractéristique  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres ,  et 
nous  nous  sommes  trouvés  d'accord  avec  tous  ceux  qui  font  profes- 
sion de  l'enseigner^  beaucoup  mieux  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
sont  d'accord  avec  leur  propre  définition. 

m. 

LA    PHILOSOPHIE  CHEZ  LES  ANCIENS  ET  CHEZ  LES  MODEBKES. 

Du  reste,  en  déterminant  ainsi  la  sphère  (propre  de  la  Philosophie, 
je  ne  prétends  nullement  avoir  le  mérite  de  l'invention.  11  est  dans 
cet  ordre  de  choses  un  mérite ,  moins  brillant  peut-être ,  mais  dont 
je  suis  pourtant  plus  jaloux.  C'est  celui  de  me  trouver  d'accord  avec 
les  grsuids  esprits  qui  m'ont  précédé  dans  cette  noble  carrière  et 
dont  j'iime  à  me  reconnaître  Thumble  disciple. 

Ecoutons  saint  Thomas  établissant  la  suprématie  de  la  Philosophie^ 
en  même  temps  qu'il  en  précise  Tobjet  et  la  notion.  «  Dans  toute  so- 
ciété, dit-il,  le  pouvoir  appartient  naturellement  à  ceux  qui  rem- 
portent |uir  rintelligencc ,  tandis  que  ceux  qui  n'ont  d'autre  supré- 
matie que  celle  des  forces  physiques,  semblent  destinés  parla  nature 
au  rôle  de  serviteurs.  Donc,  dans  la  hiérarchie  des  sciences,  celle-là 
devra  avoir  le  pas  sur  les  autres  dans  laquelle  prédomine  Télément 
intellectuel ,  c'esl-à-dire  celle  qui  traite  des  premiers  principes  d'où 
dérive  toute  certitude  intellectuelle;  celle  qui  a  pour  objet  les  subs- 
tances les  plus  spirituelles  et  les  plus  nobles;  celle  enfin  dpntles 
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nottons  plus  abstraites  s*élèiretit  davantage  au-dessus  des  sens.  Or 
cette  triple  prérogative  appartient  à  une  seule  et  même  science,  et 
cette  science  a  trois  noms,  qui  se  rapportent  à  ces  trois  différents  as- 
pects. Si  on  envisage  les  objets  principaux  dont  elle  traite  ,  on  l'ap- 
pelle avec  raison  science  divine  ou  Théologie  naitarelle.  Sk  on  con- 
sidère les  notions  universelles  auxquelles  elle  s'élève,  on  la  nommera 
métaphysique;  enfin  si  on  veut  la  désigner  par  les  principes  d'où 
elle  part,  on  se  servira  du  nom  de  première  philosophie.  (I)  » 

Ces  paroles  sont  trop  claires  pour  laisser  dans  Tesprit  le  moindre 
doute.  I^  science,  que  le  docteur  angélique  appelle,  après  Aristote, 
théologie  naturelle,  métaphysique  et  première  philosophie,  est  bien 
celle  que  de  nos  jours  nous  nommons  simplement  Philosophie.  Et  à 
cette  science  saint  Tliomas  n'attribue  psis  d'autre  objet  que  cehii  que 
nous  lui  avons  attribué  nous-mêmes.  Du  rester  longtemps  avant  saint 
Thomas,  le  philosophe  de  Stegyre,  au  commencement  de  son  traité 
de  la  métaphysique,  avait  très-nettement  posé  la  limite  qui  sépare 
cette  science  des  sciences  physiques  et  mathématiques.   En  effet, 
après  avoir  tracé  dans  les  deux  premiers  livres,  ses  caractères  géné- 
raux et  esquissé  à  grands  traits  son  histoire,  il  aborde  dans  le  troi- 
sième livre  la  question  de  ses  rapports  et  de  ses  différences  avec  les 
sciences  qui  peuvent  avoir  quelques  prétentions  fondées  à  éclairer 
l'esprit  sur  la  nature  des  choses.  Je  ne  rapporterai  pas  ici  cette  dis- 
cussion où  brillent  les  aperçus  les  plus  lumineux.  Je  me  contente  de 
constater  que,  lorsque  Aristote  en  vient  enfin  au  commencement  du 
quatrième  livre,  à  préciser  l'objet  de  cette  science,  qui  lui  parait 
mériter,  mieux  que  toutes  les  autres,  le  nom  de  sagesse  et  de  Philo- 
sophie, il  déclare  que  cet  objet  c'est  l'être  des  choses,  c'est-à^ire 
leur  essence ,  et  leurs  propriétés,  en  tant  qu'elles  découlent  de  leur 
essence. 

On  le  voit  et  on  le  comprendra  encore  mieux  par  les  explications 
qui  vont  suivre  :  en  traçant  comme  nous  l'avons  fait  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  les  trois  grandes  provinces  du  savoir  humain, 
et  en  définissant,  conformément  à  cette  division,  la  principale  d'entre 
elles,  la  Philosophie,  nous  ne  nous  écartons  en  rien  des  bases  posées 
par  les  gitmds  maîtres;  nous  ne  faisons  que  les  adapter  aux  condi- 
tions actuelles  de  la  science. 

11  y  a  pourtant  entre  eux  et  nous  une  différence  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  dissimuler.  Les  anciens,  tout  en  attribuant  à  la  méta- 

<\)  SaUit Thomas,  in  fnétnpfiys  ArisM.  Proœmium. 
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physique  une  enstence  distincte,  et  en  lui  donnant  la  primauté  sur 
toutes  les  autres  sciences^  la  renfermaient  pourtant  avec  ces  dernières 
dans  Tappellation  commune  de  pliilosophie.  Ce  nom  avait  donc  dans 
leur  bouche  un  double  sens;  dans  un  sens  plus  étroit,  il  désignait  la 
métaphysique  seule,  qu*on  nommait  aussi,  pour  exprimer  son  excel- 
lence ^  Philosophie  première  ;  mai?,  dans  un  sens  plus  large,  le  root 
de  Philosophie  s^appliquait  à  toute  connai^ance  raisonnée,  c'est-à- 
dire  à  toute  science  proprement  dite.  Le  langage,  en  désignant  ainsi 
par  un  même  nom  toutes  les  sciences  naturelles,  ne  faisait  qu  expri- 
mer rétat  de  ces  sciences,  qui  n^étaient  pas  alors  aussi  nettement  dis- 
tinguées les  unes  des  autres  qu'elles  Font  été  depuis.  La  physique 
surtout  ne  se  bornait  pas,  comme  aujourd'hui,  à  tirer  des  expériences 
particulières  les  lois  générales,  qui  présidente  Faction  des  forces  phy- 
siques; à  rinduction  qui  part  des  faits,  elle  mêlait  la  déduction  qui 
s'a[>puic  sur  les  idées  à  priori  ;  son  domaine  se  trouvait  donc  sou- 
vent confondu  avec  celui  de  la  mélaphysique,  et  il  était  tout  naturel 
qu*on  la  considérât  comme  la  partie  intégrante  d*nn  grand  tout,  dont 
la  métiphysique  était  la  partie  principale;  c'est  à  cette  science  géné- 
rale, composée  de  la  métaphysi(|ue,  de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques ,  comme  d'autant  de  sciences  particulières ,  qu'on  donnait 
communément  dans  l'antiquité  le  nom  de  philosophie. 

Alors  du  reste  le  champ  de  ces  différentes  sciences  n'éiiit  pas  telle- 
ment étc*ndu  qu'une  vie  d'homme  et  une  capacité  ordinaire  ne  pus- 
sent suffire  à  les  embrasser.  Poursuivre  ce  noble  but,  c'était  se  vouer 
à  la  Philosophie,  c'est-à-dire  entreprendre  de  tirer  des  principes  et 
des  faits,  qui  sont  le  patrimoine  commun  de  Thumanité,  toutes  les 
conséquences  que  les  différents  procédés  de  raisonnement  en  avaient 
fait  jaillir  jusque  là.  Ld  Philosophie  pouvait  donc  justement  se  défi- 
nir alors  la  connaissance  des  choses  par  letirs  principes  :  —  scientia 
rerum  per  causas^  ainsi  que  la  définissaient  les  péripaléticiens. 

Cette  définition  est  précisément  la  définition  de  la  science;  car 
savoir  diffère  de  connaître^  en  ce  que  la  science  suppose  qu'on  est  en 
état  de  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton  connaît,  d'en  assigner  l'ori- 
gine, la  Gn,  la  matière,  la  forme,  en  un  mot  tout  ce  que  les  anciens 
entendaient  par  causes. 

Aujourd'hui  nous  ne  nous  trouvons  plus  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  nos  ancêtres.  En  même  temps  que  le  champ  de  la  science 
s'est  étendu,  les  limites  qui  en  séparaient  les  diverses  parties  ont  été 
plus  nettement  tracées  ;  le  nom  générique  de  science  est  demeuré  pour 
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désigner  toutes  les  connaissances  discursives  ;  mais  le  nom  de  Philo- 
sophie a  été  i^streint  par  l'usage  à  une  seule  de  ces  sciences^  à  celle- 
là  même  que  les  anciens  nommaient  Philosophie  première.  Nous 
n'avons  évidemment  aucun  motif  pour  ne  pas  nous  conformer  en  ce 
point  aux  arrêts  du  souverain  arbitre  du  langage  ;  c'est  le  seul  moyen 
d*éviter  de  fâcheuses  confusions.  Ceux  qui  nous  demandent  ce  que 
nous  entendons  par  Philosophie,  et  qui  refusent  à  cette  science  une 
existence  propre,  n'entendent  pas  évidemment  par  là  révoquer  en 
doute  la  réalité  des  mathématiques  et  de  la  physique,  ou  nous  de- 
mander la  définition  de  ces  sciences;  si  donc  nous  leur  répondons 
que  la  Philosophie  est  la  science  acquise  par  la  seule  raison  :  scientia 
ex  ratione,  ou  bien  la  connaissance  des  choses  par  leurs  principes  : 
scientia  rerum  per  causas,  nous  ne  répondons  pas  à  la  question  qui 
nous  est  faite,  et  nous  leur  parlons  de  ce  dont  ils  ne  nous  parlent 
pas;  ce  qui  n'est  pas  le  moyen  de  conduire  les  discussions  à  un  résul- 
tat utile. 

S'imaginerait-on  peut-être  que  l'on  sert  les  intérêts  de  la  Philoso- 
phie en  revendiquant  pour  elle,  en  vertu  d'une  simple  définition,  le 
domaine  entier  du  savoir  humain?  Mais  avec  un  peu  de  réflexion,  on 
comprendra  que  ce  n'est  pas  honorer  une  science  que  de  la  confondre 
avec  toutes  les  autres.  D'ailleurs  qui  ne  voit  que  ce  qui  semble  glo- 
rieux pour  la  Philosophie  est  étrangement  comprometfcuit  pour  le 
philosophe?  ùw  si  cette  science  embrasse  toutes  les  vérités  connues 
par  les  lumières  de  la  raison,  il  faudra,  avant  de  prendre  le  titre  de 
philosophe,  s'être  rendu  maître  de  toutes  ces  vérités,  et  un  cours  de 
philosophie  ne  pourra  être  complet  qu'à  la  condition  d'être  une  véri- 
table encyclopédie.  Ces  deux  conséquences  sont  également  repoussées 
par  ceux-là  même  qui  admettent  la  définition  d'où  elles  découlent 
évidemment.  Us  n'hésitent  nullement  à  se  réfuter  eux-mêmes  en  ex- 
cluant de  leurs  cours  toutes  les  sciences  qui  ne  sont  pas  renfennées 
dans  cette  définition  et  que  leur  propre  définition  les  obligeait  d  em- 
brasser. Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  comme  nous,  ils  entendent  par 
philosophie,  non  pas  cet  ensemble  de  sciences  que  les  anciens  dési- 
gnaient par  ce  nom,  eniiJoyé  dans  son  acception  la  plus  large,  mais 
cette  science  particulière  qui  a  toujours  été  connue  sous  le  nom  propre 
de  métaphysique. 

RAHIÈRË  S.  J. 


ETUDES  GONTËMPOBÀINËS. 


M.   DE    CHATEAUBRIAND. 

Je  ne  vais  pas  étudier  M.  de  Chateaubriand  à  tous  les  points  de  vue. 
Je  ne  vais  pas  faire  le  tour  de  sa  statue,  pour  en  étudier  tous  les  an- 
gles. J'écarte  d'abord  la  politique  ;  j*écarte  encore  mille  aspects  de  sa 
We  ;  ]*écarte  la  vanité,  etc.,  etc. 

Je  regarde  seulement  le  littérateur  et  le  critique,  je  le  regarde  en 
lui-même  ;  je  le  regarde  dans  ses  rapports  arec  le  xix*  siècle,  afin  de 
mesurer  la  route  qui  a  été  faite  depuis  que  son  œuvre  est  terminée. 

Il  faut  d'abord  et  avant  tout  rendre  justice  à  quiconque  veut  et  fait 
le  bien.  M.  de  Chateaubriand  a  voulu  le  bien,  et  certainement  il  Ta 
fait.  Pour  Tapprécier,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tétat  du  monde, 
avant  lui,  près  de  lui,  autour  de  lui.  Avant  de  Tentendre  parler^  il 
faut  regarder  ceux  à  qui  il  parlait.  Il  faut  se  figurer  une  nation  qui 
aétait  pas  encore  réveillée  du  xviii*  siècle,  une  nation  qui  pleurait 
d'attendrissement  devant  les  bergers  de  Florian,  et  qui  riait  en  face 
des  saints.  11  ne  fallait  parler  ni  à  des  hommes  instruits,  ni  à  des  en- 
tants naïts  et  disposés  à  la  lumière  :  il  fallait  s'adresser  à  de  tristes 
vieillards,  et  c'était  un  triomphe  de  leur  apprendre  que  le  christia- 
nisme n'est  pas  ridicule.  M.  de  Chateaubriand  constate  lui-même  la 
position  et  la  nature  des  devoirs  entraînés  par  cette  position,  quand 
il  dit  : 
a  Voltaire,  par  exemple,  s'est  souvent  moqué  des  religieux.  Hé  bien, 
■    «  mettez  auprès  de  ces  burlesques  peintures  le  morceau  des  missions, 
«  celui  où  Ton  peint  les  ordres  hospitaliei*s  secourant  le  voyageur 
«  dans  les  déserts,  le  chapitre  où  l'on  voit  les  moines  se  consacrant 
«  aux  hôpitaux,  assistant  les  pestiférés  dans  les  bagnes,  ou  accompa- 
«  gnant  le  criminel  à  réchabmd;  quelle  ironie  ne  sera  pas  désarmée? 
«  quel  sourire  ne  se  convertira  pas  en  larmes?  » 

Voilà  comment  la  question  se  posiiit.  Il  s'agissait  de  faire  prendre 
la  religion  au  sérieux.  11  s'agissait  d'empêcher  les  hommes  d'éclater 
de  rire,  en  face  de  Jésus-Christ.  11  fallait  parler  de  Dieu  à  un  peuple 
qui  avait  pour  lecture  grave  la  Benriade,  et  pour  divertissements  les 
«Qtres  ouvrages  du  même  auteur.  Quand  on  avait  bien  lu  la  Hen- 
nade,  longtemps  et  sérieusement,  quand  on  était  fatigué  de  ce  labeur 
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(je  conçois  cette  fatigue.  Hercule  eût  succombé),  alors,  Theurc  de  la 
récréation  étant  arrivée,  on  demandait  à  ce  même  homme,  qui  avait 
écrit  la  Henriade  un  remède  contre  lui-même  ;  on  lui  demandait  son 
rire  pour  guérir  de  son  ennui  ;  car  cet  homme  était  raliment  univer- 
sel. Le  xviii*  siècle  s'ennuyait  avec  lui,  riait  avec  lui,  insultait  avec 
lui,  blasphémait  avec  lui,  de  temps  en  temps  même  pieu  mit  avec  lui. 
Le  xvni*  siècle  osait  pleurer?  Oui,  il  ne  respectait  rien,  I!  a  pro&iné 
jusqu'aux  larmes. 

Les  larmes  figuraient  dans  ce  carnaval,  et  parmi  les  masques,  quel- 
ques-uns étaient  couverts  de  pleurs.  C'était  habituellement  Zaïre  qui 
faisait  pleurer  le  xvni'  siècle.  Quand  Orofmane  disait  en  vers 
d'Opéra  : 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  Phyménée 

Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée,  etc.,  etc. 

les  sanglots  éclataient.  Le  xviii'  siècle  ne  pouvait  pits  entendre 
sans  pleurer  le  nom  de  la  vertu.  Que  voulez-vous  ?  L'homme  est  faible. 
Hais  quand  on  descendait  de  ces  hauteurs,  on  se  récréait  dans  le  Dic- 
tionnaire philosophique.  C'était  parle  Dictionnaire  philosophique  que 
le  xvui*  siècle  était  en  relation  avec  le  monde  des  idées.  Le 
xvfu*  siècle,  sans  le  Dictionnaire  philosophique,  n'aurait  pas  su  le 
nom  de  saint  Denys^  mais  voulez-vous  apprendre  de  quelle  façon, 
grâce  à  ce  Dictionnaire,  il  le  savait  : 

«  L'auteur  de  l'article  apocryphe  a  négligé,  dit  le  Dictionnaire, 
une  centaine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels,  et  qui,  étaiit  entière- 
ment  oubliés,  semblaient  ne  pas  mériter  d'entrer  dans  sa  liste.  Nous 
avons  cru  devoir  ne  pas  omettre  saint  Denys,  surnommé  YAréopagiie, 
qu'on  a  prétendu  longtemps  avoir  été  disciple  de  saint  Paul  et  d'un 
Hiérothee,  compagnon  de  saint  Paul,  qu'on  n'a  jamais  connu...  » 

Plus  loin  : 

a  On  le  ramena  en  prison  avec  Rustique  et  Eleuthère,  ses  compa- 
gnons. 11  y  dit  la  messe;  saint  Rustique  servit  de  diacre,  et  Eleuthère 
de  sous-diacre.  Enfin  on  les  mena  tous  trois  à  Montmartre,  et  on  leur 
trancha  la  tôle  ;  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  messe.  » 

Entendez-vous  le  cri  de  cette  joie?  Après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de 
messe  ?  La  messe  de  saint  Denys  gênait  à  travers  les  siècles  l'autear 
du  Dictionnaire  philosophique  !  La  main  qui  a  écrit  cette  ligne  trem- 
blait de  p'aisir  :  quand  on  parte  de  cet  homme,  quoi  qu'on  dise,  on  le 
flatte.  Les  expressions  ordinaires  du  dégoût  sont  insuffisantes,  dès 
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qu'il  s'agit  de  lui.  Je  ne  connais  qu'une  injure  qui  soit  de  niveau  ayéc 
sa  tête,  une  injure  qui  puisse  se  coller  sur  lui,  demeurer  sur  son 
épaule,  le  toucher  sans  s  abaisser  elle-mènie,  le  caractériser  sans  Tho- 
norer,  et  cette  injure  c'est  son  nom.  Il  s'appelle  VOLTAIRE.  Ce  nom 
traversera  le  temps  comme  Gain  traversait  l'espace.  11  st^ra  immortel 
comme  la  télé  du  premier  homicide  fut  inviolable.  Voltaire  est  Yex- 
pression  d'une  race  qui  aura  toujours  ses  représentants.  Voltaire  ne 
sera  pas  délivre  de  l'immortalité^  Il  n'obtiendra  pas  la  grâce  de 
l'oubli. 

Il  était  nécessaire^  pour  apprécier  M.  de  Chateaubriand ,  de  carac- 
tériser l'état  dans  lequel  il  a  trouvé  le  monde.  Pour  être  juste  envers 
lui ,  il  but  dire  oit  ii  est  né.  L'époque  de  sa  naissance  augmente  tous 
ses  mérites,  atténue  toutes  ses  illusions.  Il  fiiut  lui  tenir,  en  vue  de 
Tair  qu'il  a  respiré,  un  compte  particulier  des  intentions  qu'il  a  eues. 
En  d'autres  temps,  ce  serait  une  médiocre  hardiesse  d'affirmer  que 
le  christianisme  n'est  pas  une  stupidité  honteuse  et  ridicule.  C'était, 
quand  il  est  né,  un  acte  voisjn  de  l'héroïsme.  Pour  écrire  le  Génie  du 
Christianisme,  il  fallut  un  certain  courage.  Il  fiillut  une  certaine  har- 
diesse dans  la  pensée  pour  concevoir  ie  désir  de  cette  œuvre  :  il  fallut 
une  certaine  hardiesse  dans  l'action^  pour  réaUser  ce  désir.  Et  nous, 
pour  apprécier  le  mérite  de  M.  de  Chateaubriand,  mérite  de  la 
pensée,  mérite  de  l'exécution,  nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire, 
c'est  de  Texagéi^er.  Quand  on  apprécie  ceux  qui  remontent  la  pente 
d'un  torrent,  il  faut  exagérer  l'éloge  pour  rencontrer  la  justice. 

M.  de  Chateaubriand  eut  donc  le  mérite  immense  de  vouloir  élever 
un  monument  non  pas  à  la  gloire  (il  n'alla  pas  jusque-là,  il  n'attei- 
gnit pas  l'idée  de  la  gloire),  mais  à  la  réhabilitation  de  Dieu.  Il  désira 
interrompre  par  la  parole  le  charivari  du  xvni*  siècle,  et  il  l'inter- 
rompit. 11  ne  faut  pas  glisser  sur  les  remerciments  qui  lui  sont  dus. 
Il  est  une  des  paroles  du  xix*  siècle ,  ou  du  moins  un  de  ses  balbu- 
tiements. Il  est  un  des  tâtonnements  de  Thomme  qui  cherche  Dieu. 
Et  comme  je  vais  prendre  la  liberté-  d'apprécier  son  œuvre  consi- 
dérée en  elle-même,  je  dois  ici  la  considérer  dans  son  principe,  dans 
son  intention ,  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  et  les  choses  qui 
rendent  cette  intention  particulièrement  belle  et  honorable. 

Je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler,  pendant  le  cours  de  notre  étude , 
de  se  rappeler  cette  circonstance  et  cette  intention  qui  fait  partie 
intégrante  de  cette  étude,  de  sa  vérité  et  de  sa  justice. 
Cela  dit  une  fois  pour  toutes,  qu'est  l'œuvre  de  M.  de  Château- 
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Manâ ,  prise  en  elle^néme  t  Qu'est-ce,  (var  exemple,  qne  le  Génie  dti 
Christianisme,  qui  semble  l'expression  principale  de  sa  pensée? 

Les  questions  mal  posées  firouyent  généralement  un  enprit  fiata. 
Dans  le  Génk  du  Chmtimdsme,  M.  de  Chateaubriand  compare  lon- 
guement le  chriatianisme  an  paganisnie,  non  pas  en  eux-mêmes, 
mais  dans  lenfs  rapporte  afee  la  rbélnriqae*Va^oid  il  les  ooropare, 
eleepotntdeyueineaemlile  peu  âevé.  Le  inr»  et  le  fin»  édiappeat 
i  la  oomparmson.  L'un  s'affirme,  Tanlni  ne  ttMmm  pas;  Tnn  et 
l'autre  ne  peuvent  être  comparés.  La  comparaison  de  en  i|iii  est  ane 
ce  qui  n'est  pas,  est  une  opération  vaine  de  l'esprit.  Mais  m»  eontent 
de  les  comparer,  ce  qui  est  déjà  trop,  ou  plutôt  trop  peu ,  il  les  oom* 
pare  au  poiat  de  vue  de  la  riiétoriqtie,  il  les  compare  comme  des  flceUes 
plus  ou  mains  comrnodes  à  ceux  qui  veulent  faire  des  phrases.  Alors 
il  cite  au  tribunal  de  sa  rhétorique  Jéhovah  et  Jupiter  :  il  les  inter- 
roge, et  leur  demande  à  tous  deux  quels  titres  les  recommandent  aux 
versiflcateurs.  Il  n'est  pas  ici  question  de  poésie  :  car  poésie  veut  dire 
création,  et  c'est  Jébovah,  si  je  ne  me  tnmipe,  qui  a  créé  le  monde  : 
ce  n'est  pas  Jupiter.  C'est  donc  la  versification  qui  est  en  cause,  et 
non  la  poésie.  M.  de  Chateaubriand  se  demande  de  qui  les  rimeurs 
tireront  le  meilleur  parti.  Sera-ce  de  Jéhovah  t  sera-ce  de  Jupiter?  U 
faut  lire  ce  curieux  passage  qu'il  serait  difficile  d'inventer,  s'il  n'exis- 
tait pas.  Mais  comme  par  malheur  il  existe,  on  peut  le  copier. 

a  Nous  croyons  n'avoir  pas  besoin  de  preuves  pour  montrer  com- 
bien le  Dieu  des  chrétiens  est  poétiquement  supérieur  au  Jupiter 
antique.  A  la  voix  du  premier,  les  fleuves  rebroussent  leur  cours,  le 
ciel  se  roule  comme  un  livre  ;  les  mers  s'entr'ouvrent ,  les  murs  des 
cités  se  renversent;  les  morts  ressuscitent,  les  plaies  descendent  sur 
les  nations.  En  lui  le  sublime  existe  de  soi-même,  et  il  épaiig^ne  le 
soin  de  le  chercher.  Le  Jupiter  d'Homère  ébranlant  le  ciel  d'un  signe 
de  ses  sourcils,  est  sans  doute  fort  majestueux;  mais  Jéhovah  des- 
cend dans  le  chaos,  et  lorsqu'il  prononce  le  fiât  lux  y  le  fabuleux  fils 
de  Saturne  s'abîme  et  rentre  dans  le  néant. 

0  Si  Jupiter  veut  donner  aux  autres  dieux  une  idée  de  sa  puissance, 
«  il  les  menace  do  les  enlever  au  bout  d'une  chaîne  :  il  ne  faut'à 
«  Jéhovah  ni  chaîne,  ni  essai  de  cette  nature. 

0  Et  quel  besoin  son  bras  a-Uil  de  nos  secours  T 
«  Que  peuvent  contre  lui  tous  ces  rois  de  la  terre  ? 
«  En  vain  ils  s^iuiraient  pour  lui  fîtdre  la  guerre  ; 
«  Pour  dissiper  leur  ligue  il  nV  qu'à  se  montrer. 
«  Il  parle  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tons  tomber. 
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«  ku  seul  son  de  M  toix  la  mer  fait,  le  eiel  tremMe  ! 
«  n  ToH  comme  un  néant  tont  l'aniTen  ensemble  ; 
«  Et  les  fiables  mortels,  vains  jouets  dti  trépas^ 
«  Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  sMls  n'étaient  pas. 

a  Achille  va  paraître  pour  venger  Patrocle.  Jupiter  déclare  aux  im- 
€  mortels  qu'ils  peuvent  se  mêler  au  combat^  et  prendre  parti  dans  la 
<  mêlée.  Aussitôt  TOlympe  s'ébranle  : 

c  Le  père  des  dieux  et  des  hommes  fait  gronder  sa  foudre.  Neptune 

•  soulevant  ses  ondes  ébranle  la  terre  immense  ;  l'Ida  secoue  ses 

•  fondements  et  ses  dmes;  ses  fontaines  débordent;  les  vaisseaux 

•  des  Grecs,  la  ^ille  des  Troyens  chancellent  sur  le  sol  flottant,  n 
Pluton  sort  de  son  trône;  il  pâlit,  il  s'écrie  : 

«  Ce  morceau  a  été  cité  par  les  critiques  comme  le  dernier  efBnrf 
«  du  sublime.  Les  vers  grecs  sont  admirables;  ils  deviennent  tour  à 
«  tour  le  foudre  de  Jupiter,  le  trident  de  Neptune  et  le  cri  de  Plutôt. 
€  U  semble  qu'on  entende  les  forges  de  Hda  répéter  le  son  des  tou- 

•  nerres. 

auvent  ^'c€/»ovT«ist  ir«eTi)/B  «v^jpttvvtf  ^Min^r. 

«  Ces  R  et  ces  consonnances  (en  on)  dont  le  vers  est  rempli,  imj* 

•  tent  le  roulement  de  la  foudre  interrompu  par  les  espèces  de  si- 
«  lence, 

mv,  tf,  0€p  ir/,  Tc. 

«  C'est  ainsi  que  la  voix  du  ciel  dans  une  tempête  meurt  et  revient 

•  tour  à  tour  dans  la  profondeur  des  bois.  Un  silence  subit  et  péni- 
«  ble,  des  images  vagues  et  fantastiques  succèdent  au  tumulte  des 

•  premiers  mouvements;  on  sent,  après  le  cri  de  Pluton^.  qu'on  est 

•  entré  dans  la  région  de  la  mort;  les  expressions  d'Homère  se  déco* 
clorent;  elles  deviennent  froides,  muettes  et  sourdes,  et  une  mul- 
f  titude  6'S  sifQantes  imitent  le  murmure  de  la  voix  inarticulée  des 
a  ombres. 

a  Où  prendrons-nous  le  parallèle,  et  la  poésie  chrétienne  a-t-elle 
a  assez  de  moyens  pour  s'élever  à  ces  beautés?  Qu'on  en  juge.  C'est 
aFEternel  qui  se  peint  lui-même. 

a  La  colère  a  monté  comme  un  tourbillon  de  fumée,  etc.,  etc.  > 

Ceci  n'est  rien.  Je  commence  par  de  petites  choses.  Mais  je  vais  ar- 
river à  l'explosion  de  l'absurde.  Ecoutez  bien  : 

a  Au  reste,  il  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  que  les  divinités  chrétiennes 
soient  ridicules  dans  les  batailles.  Satan,  s'apprêtant  à  combattre 
Michel  dans  le  paradis  terrestre,  est  superbe;  le  Dieu  des  armées. 
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marchant  dans  une  nuée  obscure  a  la  tête  des  légions  fidèles,  n'est 
pas  une  petite  image;  le  glaive  exterminateur,  se  déToilant  tout  à 
coup  aux  yeux  de  l'impie,  frappe  d'étonnement  et  de  terreur  les 
saintes  milices  du  ciel,  sapant  les  fondements  de  Jérusalem,  foot 
presque  un  aussi  grand  effet  que  les  dieux  ennemis  de  Troie  assié- 
geant le  palais  de  Priam;  enfin,  il  n'est  rien  de  plus  sublime  dans 
Homère  que  le  combat  d'Emmanuel  conti*e  les  mauvais  anges  dans 
Hilton,  quand,  les  précipitant  au  fond  de  Tabime,  le  Fils  de  rbomme 
retient  à  moitié  si  foudre,  de  peur  de  les  anéantir.  » 

Ainsi,  il  n'est  pas  tout  à  fait  vrai  que  les  divinités  chrétiennes 
soient  ridicules  dans  les  batailles.  Cela  est  à  peu  près  vrai,  mais  noo 
pas  tout  à  fait.  Ce  tout  à  fait  est  précieux,  mais  ne  vaut  pas  le  presque 
dont  il  est  couronné.  Les  milices  célestes  font  presque  un  aussi  grand 
effet  que  les  dieux  ennemis  de  Troie.  Serait-ce  H.  de  Chateaubriand 
i}ui  aurait  inventé  la  nuance?  Je  dirais  presque  oui,  si  j'osais  con- 
clure. Hais  que  deviendrait  la  délicatesse? 

Ce  paragraphe  ineffable  nous  ouvre  sur  la  beauté  de  Satan  un  ho- 
rizon nouveau.  Persuadé  que  la  révolte  est  sublime,  M.  de  Chateau- 
briand trouve  Satan  superbe.  Pardon  pour  le  faux  poète.  Il  n'a  su  ce 
qu'il  disait.  Sainte  Brigitte  entendit  un  jour  cette  parole  :  «  Si  vous 
voyiez  les  démons  comme  ils  sont,  vous  vivriez  avec  une  grande  dm- 
leur,  ou  vous  mourriez  subitement,  à  raison  de  leur  horreur  et  lai- 
deur (i). 

Et  sainte  Catherine  de  Sienne  entendit  à  son  tour  (2)  : 

«  Tu  dois  te  rappeler  que  je  te  le  montrai  un  seul  instant  au  mi- 
lieu des  flammes,  et  cet  instant  fut  si  pénible  que  tu  aurais  préféré, 
en  revenante  toi^  marcher  dans  le  feu  jusqu'au  jugement  dernier, 
plutôt  que  de  le  revoir.  » 

Revenons  à  H.  de  Chateaubriand. 

Le  titre  seul  des  chapitres  indique  le  point  de  vue  auquel  se  place 
Fauteur  :  écoutez  ! 

€  Chap.  X.  Machines  poétiques.  —  Vénus  dans  les  bois  de  Car- 
thage;  Raphaël  au  berceau  d'Eden. 

«Chap.  XI.  Suite  des  machines  poétiques.  —  Songe  d'Enée. 
Songe  d'Athalie. 

a  Chap.  XII.  Suite  des  machines  poétiques.  —  Voyage  des  dieui 
Homériques.  Saten  allant  à  la  découverte  de  la  création.  » 

(1)  Sainle  Brigitte.  Us  Bévélaiions  célestes,  liinre  il,  cbap.  xvin. 

(2)  Sainte  Catherine  4e  Sienne.  Dialcgves,  chap.  xxxviii. 
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Quel  courage  de  littérature  faut-il  avoir  daps  Tâme,  pour  ne  pas 
reculer  en  face  de  ces  mots  :  machines  poétiques.  Quel  triple  airain 
faul-il  avoir  autour  du  cœur  pour  ne  pas  être  blessé  quand  on  le$ 
prononce,  quand  on  les  écrit  et  quand  on  les  écrit  à  propos  du 
christianisme?  Comment  H.  de  Châteisiubriand  n'a-t-il  pas  été  averti 
par  ce  mot  :  machine^  qu'il  abaissait  la  vérité?  Je  ne  veux  pas  insis- 
ter trop  ;  cependant  il  faut  insister  assez ,  parce  qu'il  faut  venger  la 
grandeur  des  choses.  Voulez-vous  entendre  M.  de  Chateaubriand 
parler  des  Saints  : 

ff  Et  qu'ont  donc  de  si  odieux  à  la  poésie  ces  solitaires  de  la  Thé- 
baide ,  avec  leur  bâton  blanc  et  leur  habit  de  feuilles  de  palmiers  7 
Les  oiseaux  du  ciel  les  nourrissent,  les  lions  portent  leurs  messages 

ou  creusent  leurs  tombeaux Les  Muses  aiment  à  rêver  dans  ces 

monastères  remplis  des  ombres  d'Antoine,  de  Pacôme,  de  Benoit, 
de  Basile.  » 

Quel  bonheur  pour  les  Saints,  si,  outre  la  Vision  Béatiflque,  qui 
mérite  d'être  comptée  pour  quelque  chose,  ils  ont  encore  la  satis- 
faction, moins  importante  mais  bien  flatteuse^  de  penser  que  les 
Muses  se  plaisent  à  rêver  dans  les  lieux  où  ils  ont  vécul 

«  Josué,  Elie,  Isaïe,  Jérémie,  Daniel,  tous  ces  prophètes  enfin  qui 
Tivent  d'une  étemelle  vie  ne  pourraient-ils  pas  faire  entendre  dans 
un  poëroe  leurs  sublimes  lamentations  ?  L'urne  de  Jérusalem  ne 
se  peut-eUe  encore  remplir  de  leurs  larmes?  N'y  a-t-il  plus  de  Saules 
deBabylone  pour  y  suspendre  les  harpes  détondues.  Pour  nous,  (}ui  à 
la  vérité  ne  sommes  pas  poète,  il  nous  semble  que  ces  enfants  de  la 
Tision  feraient  d'assez  beaux  groupes  sur  les  nuées  :  nous  les  pein- 
drions avec  une  tête  flomboyante;  une  barbe  argentée  descendrait 
sur  leur  poitrine  immortelle,  et  Tespril  divin  éclaterait  dans  leurs 
regards.  » 

M.  de  Chateaubriand  demande  grâce  pour  Josué ^  Elie,  Isaïe,  Jéré- 
mie, Daniel ,  parce  qu'il  pourrait  les  peindre  avec  une  tête  flam- 
boyante et  une  barbe  argentée.  Vous  avez  le  cœur  dur  si  cette  cir- 
constance ne  vous  inspire  pas  un  peu  d'indulgence  en  faveur  d'Elie. 
Quand  vous  lisez  dans  l'Ecriture  la  scène  du  mont  Carmel  et  celle  du 
mont  fiweb ,  vous  êtes  disposé  à  le  traiter  un  peu  légèrement  ;  mais 
si  vous  vous- dites  à  vous-mêmes  que  M.  de  Chateaubriand  pourrait  le 
peindre  avec  une  barbe  argentée,  il  est  impossible  que  le  respect  ne 
TOUS  saisisse  pas  à  l'instant  même. 

Voici  une  comparaison  qui  vous  charmera  probablement.  M.  de 

ToHK  m.  —  Vingt'tixiimt  LnrtÀMn.  9 
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Cbàteaubriaubriand  se  pose  une  objection  terrible,  et  \ous  allez  voir 
comme  il  la  résout. 

«  Huis,  dit-il,  comment  préférer  une  Sainte  dont  r histoire  blesse 
quelquefois  l'élégance  et  le  goût,  à  une  Naïade  attachée  aux  sources 
d'un  ruisseau?  11  faut  séparer  la  vie  terrestre  de  la^ie  céleste  de 
celte  Sainte  :  sur  la  terre,  elle  ne  fut  qu'une  femme;  sa  divinité  ne 
commence  qu'avec  son  bonheur  dans  les  régions  de  la  lumière  éter- 
nelle. D'ailleurs  il  faut  toujours  se  souvenir  que  la  Naïade  détruisait 
la  Poésie  descriptive ,  qu'un  ruisseau  représenté  dans  son  conrs  na- 
turel est  plus  agréable  que  dans  sa  peinture  allégorique,  et  que  nous 
gagnons  d'un  côté  ce  que  nous  semblons  perdre  de  l'autre,  b 

Quel  bonheur  l  les  Saintes  sont  sauvées  !  car  elles  ne  remplacent 
pas  les  ruisseaux,  elles  ne  les  suppriment  pas,  tandis  que  les  Naïades 
les  supprimaient  et  les  remplaçaient»  Quand  on  commence  ce  ter* 
rible  paragraphe,  on  ne  respire  plus  :  car  les  premières  lignes  as- 
surent aux  Naïades  une  effrayante  supériorité  sur  les  saintes.  Peu  à 
peu  le  lecteur  se  rassure  :  une  planche  de  salut  apparaît  :  la  Naïade  j 
en  remplaçant  le  Ruisseau  par  une  allégorie,  ôtait  aux  rimeurs 
l'avantage  de  décrire  le  ruisseau  lui-même  :  les  Naïades  faisaient 
concurrence  aux  ruisseaux  :  les  saintes,  non  pas  !  c'est  ce  qui  les 
sauve. 

Non  content  de  réhabiliter  les  saintes,  M.  de  Chateaubriand  veut 
bien  rendre  le  même  service  aux  anges. 

a  Ne  faisons  pas,  dit-il,  l'injure  aux  poètes  de  penser  qu'ils  regardent 
l'ange  des  mers,  Tangedes  tempêtes,  Tangedu  temps,  lange  de  lamort^ 
commodes  génies  désagréables  aux  Muses.  C'est  VAnge  des  Saintes 
Amours,  qui  donne  aux  vierges  un  regard  céleste,  et  c'est  VAnge  des 
Harmonies  qui  leur  fait  présent  des  grâces  :  l'honnête  homme  doit 
son  cœur  à  Y  Ange  de  la  vertu  et  ses  lèvres  à  celai  de  la  persuasion. 
Rien  n'empêche  d'accorder  à  ces  esprits  bienfaisants  des  marques 
distinctives  de  leurs  pouvoirs  et  de  leurs  offices  :  VAnge  de  V Amitié, 
par  exemple,  pourrait  porter  uneécharpe  merveilleuse,'oùJ'on  vernnt 
fondus,  par  un  travail  divin,  les  consolations  de  Tâme,  les  dévoue* 
ments  sublimes,  les  paroles  secrètes  du  coeur,  les  joies  innocentes, 
les  chattes  embrassements,  la  religion,  le  charme  des  tombeaux,  et 
rimortelle  espérance.  » 

Peut-êtrç  aviee-vous  craint  au  fond  du  cœur  que  les  anges  ne  fus- 
sent des  génies  désagréables  aux  Muses?  S'il  en  était  ainsi,  j*e8pèi« 
<)tte  cette  écbarpe  BaerveilteuAe  ou  du  moins  très-compliquée^  vous 
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Fissure  pleinement.  Il  est  impossible  que  Tange  de  Famitié,  affublé 
de  cette  écharpe,  ne  trouve  pas  grâce  devant  les  Huscs. 

Ecoutez  encore  1 

0  Raphaël^  dit  H.  de  Chateaubriand,  est  Tange  extérieur,  Eloa  Fange 
intérieur  ;  les  Mercure  et  les  Apollon  de  la  mythologie  nous  semblent 
moins  divins  que  ces  génies  du  christianisme.  » 

Puisque  Raphaël  semble  à  M.  de  Chateaubriand  plus  divin  que 
Mercure  lui-même,  j'espère  que  vous  voilà  délivré  à  jamais  de  la  ten- 
tation de  mépriser  les  anges. 

Dans  le  Génie  du  Christianisme,  H.  de  Chateaubriand  oublie  conti- 
Duetiement  le  christianisme  et  cherche,  en  dehors  de  lui,  des  raisons 
élrangères  de  Tad mirer,  ou  du  moins  de  l'excuser. 

a  Ce  que  nous  appelons  proprement  amour,  dit-il,  parmi  nous,  esir 
un  sentiment  dont  l'antiquité  a  ignoré  jusqu'au  nom.  Ce  n'est  que 
dans  les  sièdes  modernes  qu'on  a  vu  se  former  ce  mélange  des  sens  et 
de  Vâmey  cette  espèce  d'amour  dont  l'amitié  est  la  partie  morale. 
C'est  encore  au  christianisme  que  Ton  doit  ce  sentiment  perfectionné, 

Mais  pénétrons  dans  ce  sujet,  et  avant 

de  parler  de  l'amour  champêtre,  parlons  de  l'amour  passionné.  Cet 
amour  n'est  ni  aussi  saint  que  la  piété  conjugale,  ni  aussi  gracieux 
que  le  sentiment  des  bergers.  » 

Florian  eut  signé  cette  phrase!  Quel  bonheur  et  quel  honneur  pour 
le  christianisme,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  introduit  dans  le  monde  le  sen« 
liment  des  bergers  ! 

Cette  façon  de  considérer  le  christianisme  conime  une  doucereuse 
mélodie  capable  de  faire  rêver  au  bord  des  ruisseaux  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire,  comme  une  chanson  bienveillante  qui  endort  l'esprit  et 
berce  le  cœur,  doit  conduire  et  conduit  aux  aperçus  les  plus  grotes- 
ques. M.  de  Chateaubriand  remercie  le  christianisme  de  tout,  excepté 
d'être  la  vérité.  Mais  parmi  ses  remercîments,  en  voici  un  qui  mérite 
de  ne  pas  passer  inaperçu.  Il  s'agit  de  Julie  d'Etange  !  Julie  d'Etange 
est  un  des  bienfaits  dont  nous  sommes  redevables  au  christianisme. 
Laissons  parler  M.  de  Chateaubriand  : 

«  Nous  changeons  de  couleur,  dit-il  ;  Tamour  passionné,  terrible 
dans  la  Phèdre  chrétienne,  ne  fait  plus  entendre  chez  la  dévote  Julie 
que  de  mélodieux  soupirs  :  c'est  une  voix  troublée  qui  sort  d'un 
sanctuaire  de  paix,  un  cri  d'amour  que  prolonge  en  l'adoucissant 
récho  religieux  des  tabernacles.  » 

Ici  H.  de  Chateaubriand  transcrit  les  mélodieux  soupirs  de  la  dé« 
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Tote  Julie.  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  les  citer  aussi  longuement 
que  lui.  Il  faut  essayer  cependant  de  copier  quelques-uns  des  mots 
qu'il  a  copiés  lui-même,  afin  de  savoir  ce  qu'il  propose  à  notre  admi- 
ration : 

«  Le  pays  des  chimères,  dit  la  dévote  Julie,  est  en  ce  monde  le  seul 
digne  d'être  habité 

«  Une  langueur  secrète  s'insinue  au  fond  de  mon  cœur  :  je  le  sens 
vide  et  gonflé,  comme  vous  disiez  autrefois  du  vôtre  ;  rattachement 
que  j'ai  pour  ce  qui  m'est  cher  ne  suffit  pas  pour  l'occuper  :  il  lui 
reste  une  force  inutile  dont  il  ne  sait  que  faire.  Cette  peine  est  bizarre, 
j*en  conviens  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  réelle.  Mon  ami,  je  suis  trop 
heureuse,  le  bonheur  m'ennuie 

a  Quand  la  tristesse  m'y  suit,  malgré  moi  (dans  son  oratoire],  quel- 
ques pleurs  versés  devant  Celui  qui  console  soulagent  mon  cœur  à 
l'instant.  Mes  réflexions  ne  sont  jamais  amères  ni  douloureuses,  mon 
repentir  même  est  exempt  d'alarmes  ;  mes  fautes  me  donnent  moins 

d'etnroi  que  de  honte.  J'ai  des  regrets  et  non  des  remords Le 

Dieu  que  je  sers  est  un  Dieu  clément,  un  père  :  ce  qui  me  touche, 
c'est  sa  bonté  ;  elle  efface  à  mes  yeux  tous  ses  autres  attributs.  Elle 
est  le  seul  que  je  conçois,  etc.,  etc.  d 

Voilà  comment  Julie  d'Etange  célèbre  la  bonté  de  Dieu.  Aux  yeux 
de  cette  dévote,  la  bonté  de  Dieu  efface  tous  ses  autres  attributs.  Julie 
ne  conçoit  pas  les  autres  attributs  de  Dieu.  Mais  elle  en  conçoit  un,  i 
savoir,  la  bonté.  C'est  déjà  quelque  chose.  Le  privilège  de  concevoir 
pleinement  un  des  attributs  de  l'infini  la  rend  un  peu  intolérante 
vis-à-vis  des  autres.  Hais  personne  n'est  parfait,  et  M.  de  Chateau- 
briand, après  avoir  écouté  ces  mélodieux  soupirs^  s'écrie  : 

«  Comme  l'amour  et  la  religion  sont  heureusement  mêlés  dans  ce 
tableau  !  Ce  style,  ces  sentiments  n'ont  point  de  modèle  dans  l'anti- 
quité. » 

Toutefois  M.  de  Chateaubriand  constate,  et  je  le  dis  à  sa  louange, 
un  mélange  d'expressions  dont  il  blâme  quelques-unes;  mais  cet  éclair 
est  bien  rapide,  et  il  ajoute  : 

a  II  faudrait  être  insensé  pour  repous^r  un  culte  qui  fait  sortir  du 
cœur  des  accents  si  tendres,  et  qui  a,  pour  ainsi  dire,  syouté  de  nou- 
velles cordes  à  l'âme.  » 

Je  n'invente  pas,  je  cite.  La  chose  n'est  pas  vraisemblable,  mais 
elle  est  vraie.  H.  de  Chateaubriand  s'étonne  qu'on  puisse  repousser 
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un  culte  auquel  il  attribue  les  mélodieux  soupirs  de  la  dévote  Julie. 
Il  s'étoniie  qu'on  puisse  lire  la  nouyelie  Héloise  et  ne  pas  devenir 
chrétien. 

c  Allons  maintenant  au  cœur  des  choses.  Suivons  M.  de  Chftlean- 
briand  sur  le  terrain  des  choses  sacrées.  Ecoutons-le  quand  il 
regarde  en  face  le  christianisme.  Quelle  conception  a-t-il  de  Tautel  et 
de  la  victime  ? 

a  Cependant^  dit-il^  le  sacrifice  humain  dut  s'abolir  le  premier, 
parce  qu'il  appartenait  à  l'état  de  nature  où  l'homme  est  presque 
tout  physique.  On  continua  longtemps  à  immoler  des  animaux.  Mais 
quand  la  société  commença  à  vieillir,  quand  on  vint  à  réfléchir  sur 
l'ordre  des  choses  divines,  on  s'aperçut  de  l'insuffisance  du  sacrifice 
materiel,  on  comprit  que  le  sang  des  boucs  et  des  génisses  ne  pouvait 
racheter  un  être  intelligent  et  capable  de  vertu.  On  chercha  donc 
une  hostie  plus  digne  de  la  nature  humaine.  Déjà  les  philosophes 
enseignaient  que  les  dieux  ne  se  laissent  point  toucher  par  des  héca- 
tombes ,  et  qu'ils  n'acceptent  que  Toffrande  d'un  cœur  humilié  : 
lésus-Cbrist  confirma  ces  notions  vagues  de  la  raison.  L'agneau  mys- 
tique, dévoué  pour  le  salut  universel ,  remplaça  le  premier-né  des 
brebis,  et  à  l'immolation  de  l'homme  physique  fut  à  jamais  substituée 
l'immolation  des  passions  ou  le  sacrifice  de  l'homme  moral._ 

c  Plus  on  approfondira  le  christianisme ,  continue  M.  de  Chateau- 
briand ,  plus  on  verra  qu'il  n'est  que  le  développement  des  lumières 
naturelles,  et  le  résultat  nécessaire  de  la  vieillesse  des  sociétés.  » 

La  première  de  ces  deux  propositions  enlève  au  christianisme  son 
caractère  surnaturel ,  par  lequel  il  est  la  religion  :  elle  le  réduit  à 
n'être  que  le  progrès  des  lumières  naturelles.  La  seconde  présente  ce 
progrès  comme  un  résultat  nécessaire  de  la  vieillesse  des  sociétés. 
Ainsi,  loin  d'être  divin,  le  christianisme  ne  serait  pas  même  jeune,  il 
serait  un  produit  des  civilisations  vieilles^  et  le  résultat  nécessaire  de 
cette  vieillesse.  Ah  !  saint  Jean ,  saint  Jean ,  Dieu  voulait-il  venger 
d'avance  la  jeunesse  étemelle  de  son  œuvre  surnaturelle,  quand  il 
^ous  a  dit  par  la  bouche  de  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  : 

Voici  que  je  fais  toutes  choses  nouvelles  (1). 

J'éprouve  le  besoin  non  pas  de  comparer  (ce  mot  serait  une  in- 
convenance), mais  de  rapprocher  quelques  lignes  des  lignes  que  nous 
avons  lues.  Nous  avons  entendu  M.  de  Chateaubriand  parler  du 
sacrifice  et  de  Fautel.  Ecoutez  sur  le  même  sujet  Joseph  de  Maistre  : 

(i)  Àpocalypêe,  xxi,  5. 
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«  Les  anciens  voyaient  encore  quelque  chose  de  mystérieux  dans 
la  communion  du  corps  et  du  sang  des  victimes.  Elle  emportait  sui- 
vant eux  le  complément  du  sacrifice,  et  celui  de  l'unité  religieuse; 
en  sorte  que,  pendant  longtemps,  les  chrétiens  refusèrent  de  goûter 
aux  viandes  immolées,  de  peur  de  communier. 

Mais  cette  idée  universelle  de  la  communion  par  le  sang  ,  quoique 
viciée  dans  son  application,  était  néanmoins  juste  et  prophétique 
dans  sa  racine ,  tout  comme  celle  dont  elle  dérivait. 

Il  est  entré  dans  les  incompréhensibles  desseins  de  Famour  tout- 
puissant  de  perpétuer  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  par  des  moyens 
bien  au-dessus  de  notre  faible  intelligence ,  ce  même  sacrifice  maté- 
riellement offert  une  seule  fois  pour  le  salut  du  genre  humain,  la 
chair  ayant  séparé  Thomme  du  ciel,  Dieu  s'était  revêtu  de  chair  pour 
s'unir  à  Thomme  par  ce  qui  l'en  séparait  ;  mais  c'était  encore  trop 
peu  pour  une  immense  bonté  attaquant  une  immense  dégradation. 
Cette  chair,  divinisée  et  perpétuellement  immolée,  est  présentée  à 
rhomme  sous  la  forme  extérieure  de  sa  nourriture  privilégiée;  et 
celui  qui  refusera  d'en  manger  ne  vivra  point.  Comme  la  parole, 
qui  n'est  dans  Tordre  matériel  qu'une  suite  d'ondulations  circulaires 
excitées  dans  l'air,  et  semblables  dans  tous  les  plans  imaginables  à 
celles  que  nous  apercevons  sur  la  surface  de  Teau  frappée  dans  un 
point;  comme  cette  parole,  dis-je,  arrive  cependant  dans  toute  sa 
mystérieuse  intégrité,  à  toute  oreille  touchée  dans  tout  point  du  fluide 
agité,  de  même  l'essence  corporelle  de  celui  qui  s'appelle  parole^ 
rayonnant  du  centre  de  la  Toute-Puissance,  qui  est  partout,  enta*e 
tout  entière  dans  chaque  bouche ,  et  se  multiplie  à  l'infini  sans  se 
diviser.  Plus  rapide  que  l'éclair,  plus  actif  que  la  foudre,  le  sang 
théandrique  pénètre  les  etitrailles  coupables  pour  en  dévorer  les 
souillures.  11  arrive  jusqu'aux  confins  inconnus  de  ces  deux  puis- 
sances irréconciliablement  unies  où  les  élans  du  ccntr  heurtent  l'in- 
telligence et  la  troublent.  Par  une  véritable  affinité  divine ,  il  s'em- 
pare des  éléments  de  l'homme ,  et  les  transforme  sans  les  détruire. 
C'est  une  merveille  inconcevable  $ans  doute,  mais  en  même  temps 
infiniment  plausible ,  qui  satisfait  la  raison  en  l'écrasant.  11  n'y  a  pas 
dans  tout  le  monde  spirituel  une  plus  magnifique  analogie,  une  pro- 
portion plus  frappante  d'intentions  et  de  moyens,  d'effet  et  de  cause, 
de  mal  et  de  remède.  Il  n*y  a  rien  qui  démontre  d'une  manière  plus 
digne  de  Dieu  ce  que  le  genre  humain  a  toujours  confessé,  mtaie 
avant  qu'on  le  lui  eût  appris;  sa  dégradation  radicale,  la  réversilHlité 
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des  mérites  de  Tinnocence  payant  pour  le  coupable,  et  le  salut  par  le 
sang.  D 

Le  regard  direct  et  central  manque  à  M.  de  Chateaubriand.  Il  parle 
des  choses  les  plus  graves,  mais  il  n'en  parle  pas  gravement.  Il  a 
beau  se  tourner  ou  vers  la  terre,  ou  vers  le  ciel,  on  dirait  toujours 
qu'il  est  en  face  d'une  question  de  rhétorique.  Quoi  qu'il  dise,  il  a 
toujours  le  temps  et  le  goût  de  s'entendre  parler;  quoi  qu'il  regarde, 
c'est  toujours  lui-même  qu'il  contemple,  et  il  se  contemple  toujours 
à  la  lueur  menteuse  de  la  rhétorique.  Sa  parole  est  sans  joie  et  sans 
gloire,  car  la  joie  et  la  gloire  de  l'écrivain  consiste  à  s'oublier,  dans 
le  sens  de  l'amour-propre.  Jamais,  chez  M.  de  Chateaubriand,  la 
pensée  ne  brise  la  phrase.  Non,  la  phrase  est  faite  d'avance,  elle  est 
inviolable,  elle  est  fondue  dans  un  certain  moule  :  c'est  à  la  pensée 
d'obéir.  Jamais  sa  parole  n'est  l'explosion  subite  d'un  sentiment  qui 
éclate.  Le  sentiment  pour  lui  est  une  occasion  de  parler. 
M.  de  Chateaubriand  écrivain,  est  un  modèle  à  éviter. 
Je  dois  rappeler  ici  la  distinction  fondamentale  que  j'ai  faîte  ail- 
leurs :  il  y  a  deux  styles  :  Le  style  organique  et  le  style  méca- 
nique. 

Le  style  organique  est  la  parole  vivante  au  service  de  l'idée  vi- 
vante. Le  style  mécanique  est  le  produit  artificiel  d'éléments  exté- 
rieurs et  de  pièces  juxtaposées.  Le  style  est  organique,  quand  l'homme 
parle  comme  il  pense.  I^  style  est  mécanique,  quand  l'homme  parle 
autrement  qu'il  ne  pense,  quand  sa  parole  a  une  autre  fin,  une  autre 
intention  que  ûsl  pensée,  quand  sa  parole  fait  parade  d'elle-même. 
Quand  la  parole  fait  parade  d'elle-même,  elle  s'appelle  la  rhétorique. 
liC  style  organique,  c'est  la  parole.  Le  style  mécanique,  c'est  la  rhéto- 
rique. Nous  allons  citer  des  exemples,  et  nous  ne  reculerons  pas  de- 
vant les  applications  de  cette  loi  ;  car  ce  n'est  pas  nous  qui  allons 
faire  les  applications,  ce  sont  les  applications  qui  vont  se  faire  d'elles* 
mêmes.  Une  des  formes  les  plus  ordinaires  du  style  mécanique,  c^est 
l'exclamation.  L'exclamation  dont  je  parle  est  la  parodie  du  cri.  C'est 
un  cri  convenu  d'avance,  arrêté,  arrangé  à  loisir,  fabriqué  suivant 
certaines  habitudes.  C*est  un  étonnement  joué,  et  mal  joué.  En  vou- 
lez-vous un  exemple  :  11  s*agtt  des  saints,  au  point  de  vue  du  parti 
qu'en  peuvent  tirer  les  littérateurs,  et  M.  de  Chateaubriand  essaie  de 
s'écrier: 

«  Hais  quel  essaim  de  vénérables  ombres,  à  la  voix  d'une  muse 
chrétienne,  se  réveille  dans  la  caverne  de  Mambré?  Abraham,  Isaae, 
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Jacob^  Rébecca^  et  vous  tous,  enfants  de  TOrient,  rois,  patriarches^ 
aïeux  de  Jésus-Christ,  chantez  Tantique  alliance  de  Dieu  et  des 
hommes!  Redites-nous  cette  histoire,  chère  au  ciel,  Thistoire  de 
Joseph  et  de  ses  frères,  ete.,  eto.  » 

Rien  ne  répond  à  cet  appel,  parce  qu*il  est  fait  au  nom  de  la  rhé- 
torique. 

Quand  la  rhétorique  cherche  à  s'échauffer,  elle  contracte  un  froid 
particulier.  Plus  elle  poursuit  la  chaleur,  plus  la  chaleur  fuit  devant 
elle.  Au  lieu  de  remplacer  la  rhétorique  par  la  parole,  M.  de  Cha- 
teaubriand a  ajouté  à  la  rhétorique  des  machines  de  sou  invention, 
ou  du  moins  compliqué  l'usage  des  vieilles  machines.  Au  lieu  de  tuer 
la  rhétorique  et  de  lui  substituer  la  parole,  il  veut  faire  renaître  la 
rhétorique  de  ses  cendres.  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  est  inapte  à 
la  résurrection.  Sa  phrase  semble  toujours  laborieusement  con- 
struite^ dans  l'espérance  d'atteindre  à  une  cadence  nouvelle.  Celte 
phrase  ne  marche,  ni  ne  parle,,  ni  ne  vole  :  elle  danse  sans  gaieté,  et 
chante  sans  amour.  Pleine  d'une  effusion  fausse,  elle  se  balance,  et 
se  complaît  dans  son  balancement.  Ni  simplicité,  ni  rapidité,  ni  naï- 
veté :  Pas  un  mot  jeté  :  Jamais  d'éclair.  Beaucoup  de  lentes  apostro- 
phes qui  se  prennent  pour  de  la  poésie  :  Dans  les  Natchcz  : 

«  Maintenant,  ô  Calliope,  quel  fut  le  premier  Natehez  qui  signala 
sa  valeur  dans  cette  mêlée  sanglante? 

«  Ce  fut  vous,  ûls  magnanime  du  grand  Siphane,  indomptable  et 
terrible  Adario.  d 

Cet  indomptable  Adario  est  aussi  ridicule  qu'il  a  le  projet  d'être 
terrible. 

Dans  les  martyrs  : 

«  Comme  un  taureau  qu'on  arrache  aux  honneurs  du  pâturage 
pour  le  séparer  de  la  génisse  que  Ton  va  sacrifier  aux  dieux,  ainsi 
Dorothée  avait  entraîné  Démodocus  loin  de  la  prison  de  Cymo- 
docée.  D 

La  comparaison,  comme  l'apostrophe,  est  un  des  écueils  du  style 
qui  \ise  à  la  poésie  continue.  La  comparaison,  quand  elle  n'gjoutc 
rien,  enlève  toujours  quelque  chose. 

Dans  Atala  : 

«  0  ma  mère,  pourquoi  parldies-vaus  ainsi  ?  0  religion,  qui  fais  à 
la  fois  mes  maux  et  ma  félicite,  qui  me  perds  et  qui  consoles!  Et 
toi,  cher  et  triste  objet  d'une  passion  qui  me  consume  jusque  dans  les 
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bras  de  la  mort,  tu  vois  maintenant,  ô  Chartas,  ce  qui  a  fait  la  ri* 
gueur  de  notre  destinée,  etc.,  etc.  » 

Pauvre  Atalal  la  passion  qui  la  consume  jusque  dans  les  bras  de 
la  mort,  c'est  la  rhétorique,  et  je  la  plains  d'être  si  froide,  quand  elle 
se  donne  tant  de  peine  pour  avoir  de  l'enthousiasme. 

M.  de  Chateaubriand  essaie  continuellement  de  peindre  poétique* 
ment  le  culte  catholique.  Hais  comme  il  vise  toujours  à  la  poésie,  et 
qu'il  la  poursuit  dans  le  domaine  des  mots,  elle  lui  échappe.  Elle 
fond  dans  ses  mains.  La  poésie  vraie  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  par- 
lent comme  ils  pensent,  sans  songer  à  elle.  Elle  se  rend  à  qui  Ton- 
blie.  En  voulez-vous  un  exemple  ?  Ecoutons  une  autre  parole  parler 
du  culte  catholique  : 

«  Le  Dieu  Un  n'a  fait  qu'une  chose,  dit  H.  Louis  Yeuillot,  et  la  va- 
riété de  la  création,  sans  limites  pour  nous,  ne  constitue  qu'une 
seule  création.  Toutes  les  choses  créées,  visibles  et  invisibles,  sont 
parfaitement  distinctes  et  se  tiennent  parfaitement.  Rien  ne  manque^ 
il  n'y  a  rien  de  trop  :  tout  est  dans  la  mesure  voulue  pour  la  perfec- 
tion d'un  ensemble  auquel  nul  détail  ne  reste  étranger.  Pas  une 
étoile  de  trop  dans  le  firmament,  pas  un  atome  de  moins  dans  les 
parties  qui  composent  un  atome.  D'une  parcelle  du  limon  de  la  terre 
qu'il  avait  créée.  Dieu  a  formé  l'homme,  cet  atftme;  d'une  parcelle 
de  ce  limon  de  la  terre  devenue  l'homme,  Dieu  a  tiré  l'humanité  sa- 
crée de  son  Fils  unique  et  étemel,  le  Christ,  Notre-Seigneur  1 

a  L'Eglise,  qui  tait  Tœuvre  de  Dieu,  ramasse  toute  la  nature  en 
cette  unité  et  concorde  premières  par  l'emploi  qu'elle  lui  donne  dans 
la  matière  du  culte  et  dans  la  forme  sensible  des  sacrements.  Le  pro- 
testantisme rejette  la  nature,  le  paganisme  la  soiu'Uait  ;  l'Eglise  la  cou* 
sacre,  catholique  encore  en  ce  point.  Remettant  l'homme  en  union 
avec  Dieu,  pur  esprit^  elle  le  remet  aussi  en  communication  légitime 
avec  la  nature  inférieure.  Toute  inférieure  qu'elle  est,  la  nature  ma- 
térielle est  pourtant  la  sœur  de  l'homme. 

«On  sait  le  rôle  auguste  que  l'Eglise  assigne  au  blé  et  au  vin  :  ils  sont 
les  moyens  du  sacrifice  suprême.  Elle  prend  le  sel  de  la  mer,  la 
liqueur  que  donn'e  le  fruit  de  l'olivier,  la  sève  parfumée  que  laisse 
échapper  l'arbre  résineux,  la  tige  de  l'hysope,  les  fibres  du  lin,  la 
cire  des  abeilles,  la  toison  des  agneaux,  l'or,  l'argent,  les  pierres  pré- 
cieuses, et  ils  deviennent  dans  ses  mains  autant  de  ministres  secon- 
daires et  d'instruments  du  culte  divin;  elle  les  emploie  pour  conférer 
M8  sacrements  par  lesquels  l'honune  est  sauvé  et  Dieu  glorifié.  Elle 
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place  des  fleure  sur  ses  autels.  Elle  reçoit  dans  ses  symboles  jusquli 
la  fi^re  des  animaux.  Tout  lui  appartient^  elle  use  de  tout  en  souve- 
raine, avec  une  sapresse  qui  ne  craint  pas  d'ouvrir  la  porte  à  Tidolâ- 
trie  ;  rattacliement  qu'elle  donne  aux  choses  les  rend  saintes  et 
pures.  » 

Ici,  peu  d'exclamations  et  pas  d'apostrophes.  La  Rhétorique  est  ab- 
sente. La  Parole  est  présente.  Et  comme  ces  lignes  sont  écrites  à  la 
gloire  de  la  Vérité,  elles  rencontrent  la  Poésie  qu'elles  ne  cherchent, 
ni  n'évitent. 

M.  de  Chateaubriand^  critique  littéraire,  apprécie,  examine,  juge 
de  la  même  façon  que  travaille  et  compose  M.  de  Chateaubriand, 
écrivain. 

Beaucoup  de  tableaux  éclatants  se  rencontrent  sous  la  plume  de 
l'écrivain  ;  beaucoup  d'observations,  ou  fines,  ou  brillantes,  se  trou- 
vent sous  la  plume  du  critique.  Mais  la  simplicité  leur  manque  â 
l'un  et  à  Tautre.  L'un  et  l'autre  semble  considérer  la  réalité  comme 
un  texte  commode  à  qui  veut  parler.  L'un  et  l'autre  semble  considé- 
rer la  pensée  comme  un  moyen,  et  la  Rhétorique  comme  im  but. 

Par  exemple,  dans  les  mélanges  littéraires,  M.  de  Ctiâteaubriand 
parle  du  caractère  de  la  tristessse  et  lui  fait  subir  la  division  que 
voici  : 

fit  Or,  ce  caractère,  dit-il,  se  tire  de  trois  sources  :  les  scènes  de  la 
nature,  le  vague  des  souvenirs  et  les  pensées  de  la  religion.  » 

Un  peu  plus  loin  : 

a  11  (Young)  a  échoué  dans  cette  seconde  sorte  de  tristesse  que  j'ai 
appelée  tristesse  des  souvenirs.  » 

Echouer  dans  la  seconde  sorte  de  h'istesse  !  Voilà  un  accident  htit 
pour  faire  couler  les  larmes  de  la  Rhétorique,  si  la  Rhétorique  avait 
des  larmes  1 

La  critique,  comme  le  style,  peut  être  organique  ou  mécanique. 

Celle  qui  reproche  à  un  homme  d'échouer,  dans  la  seconde  sorte 
de  tristesse,  est  mécanique  au  point  d'avoir  perdu,  par  l'habitude^  la 
conscience  du  ridicule. 

Enfin,  M.  de  Chateaubriand  dit,  en  parlant  de  Voltaire  : 

Ce  grand  homme. 

Ce  mot  est  écrit  dans  le  Génie  du  Christianisme  :  deuxième  partie, 
chapitre  V. 

11  est  permis  de  recaler^  de  douter,  un  moment^  même  devant 
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révideoce,  même  deTant  le  livre  ouvert.  Mais  quand  on  a  lu  plusieurs 
fois  le  paragraphe,  il  faut  se  rendre.  Le  mot  est  écrit. 

Ce  mot-là  ferme,  sur  M.  de  Chateaubriand,  critique  littéraire,  la 
discussion.  J'aurais  eu  beaucoup  de  choses  à  citer  ;  mais,  après  ce 
mot-là,  je  n'en  dtenii  aucune. 

Je  ne  veux  pas  rester  sur  cette  parole,  parce  que,  si  elle  était  le 
dernier  mot  de  ce  travail,  elle  semblerait  en  être  la  conclusion  ;  elle 
semblerait  offerte  comme  la  pensée  générale  de  H.  Chateaubriand,  et 
le  résumé  de  sa  vie.  Cette  apparence  serait  une  injustice. 

La  mélancolie  est  une  des  prétentions  de  M.  de  Chateaubriand.  Il 
Tairae  ;  il  vise  à  elle,  parce  qu'il  n'en  connaît  pas  la  vanité.  11  semble 
préférer  la  tristesse  à  la  joie.  Il  abuse  des  pleurs  dont  il  ignore  la 
source. 

Ce  goût  pour  la  douleur  vaine  est  l'abus  et  la  parodie  d'un  senti- 
ment qui,  chez  lui,  est  quelquefois  très-vrai,  le  sentiment  de  la  fra- 
gilité, le  sentiment  de  la  mobilité  qui  emporte  l'homme  à  travers  le 
temps  et  l'espace. 

Quelquefois  ce  sentiment  parle  dans  ses  œuvres  avec  douceur  et 
solennité.  Par  exemple  : 

a  C'est  lorsque  nous  sommes  éloignés  de  notre  pays  que  nous  sen- 
tons  surtout  l'instinct  qui  nous  y  attache.  Au  défaut  de  réalité,  on 
cherche  à  se  repaître  de  songes  ;  le  cœur  est  expert  en  tromperies  ; 
quiconque  a  été  nourri  au  sein  de  la  femme,  a  bu  à  la  coupe  des  illu- 
sions. Tantôt  c'est  une  cabane  qu'on  aura  disposée  comme  le  toit  pa- 
ternel :  tantôt  c'est  un  bois,  un  vallon,  un  coteau,  à  qui  l'on  fera 
porter  quelques-unes  de  ces  douces  appellations  de  la  patrie.  Andro- 
maque  donne  le  nom  du  Simois  à  un  ruisseau.  Et  quelle  touchante 
Tenté  dans  ce  petit  ruisseau  qui  retrace  le  grand  fleuve  de  la  terre 
natale  !  Loin  des  bords  qui  nous  ont  vus  naître,  la  nature  est  comme 
diminuée,  et  ne  nous  parait  plus  que  l'ombre  de  celle  que  nous  avons 
perdue. 

«  Si  l'on  nous  demandait  quelles  sont  donc  ces  fortes  attaches  par 
<|ut  nous  sommes  enchaînés  au  lieu  natal,  nous  aurions  de  la  peine 
à  répondre.  C'est  peut-être  le  souris  d'une  mère,  d'un  père,  d'une 
sœur;  c'est  peut-être  le  souvenir  du  vieux  précepteur  qui  nous 
éleva,  des  jeunes  compagnons  de  notre  enfance  ;  c'est  peut-être  les 
«oins  que  nous  avons  reçus  d'une  nourrice,  à'undomestigue&gé,  par- 
tie si  essentielle  de  la  maison  [Domùs)  ;  enfin  ce  sont  les  circons- 
tances les  plus  simples,  si  l'on  veut  même,  les  plus  triviales  :  Un 


134  REVUE  DU   HONDE  CATHOLIQUE. 

partie  de  la  cavalerie  prit  la  fuite ,  après  une  faible  résistance.  Seul  avec 
sa  compagnie,  un  Français,  le  marquis  du  Plessis-Beiiôre ,  capitaine  des 
troupes  de  Mayence,  tint  ferme  et,  se  repliant  sur  Tescadron  français  de 
M.  de  Beauvezé,  se  fil  tuer  à  sa  tête,  avec  le  capitaine  Richard. 

Vers  midi,  la  position  des  troupes  de  TEmpire  devenait  inquiétante,  le 
général  de  Waldeck  accourut  vers  les  Français,  et  rencontrant  M.  de  La 
Feuillade:  «  Mon  infanterie  m'a  abandonné,  lui  dit-il,  et  les  ennemis  sont 
passés.  En  môme  temps,  Montecucully,  sur  Tavis  et  le  conseil  du  comte  de 
Ligne  ville ,  voulant  dans  cet  instant  critique  mettre  à  profit  l'ardeur  et  la 
bonne  disposition  des  Français,  envoya  le  marquis  de  Machault,  deman- 
der à  Coligny  trois  bataillons  et  ti*ois  escadrons.  U  était  temps.  Coligny 
donna  immédiatement  ses  ordres,  et  les  régiments  d'Espagny,  de  Gran- 
cey ,  de  Turenne ,  commandés  par  La  Feuillade ,  marchèrent  droit  i 
l'ennemi  qui  avait  déjà  occupé  le  village  de  Grossdorf.  Le  régiment  de 
Turenne  arriva  le  premier  au  village.  Les  Français  reprirent  avec  élan  la 
position  que  les  Allemands  avaient  quittée,  repoussèrent  d^abord  les  Turcs 
retranchés  à  vingt  pas  du  village  dans  un  petit  bois  taillis  ;  mais  ils  furent 
repoussés  ensuite  pour  regagner  encore  le  terrain  perdu.  «  Il  est  bon  que 
vous  sachiez,  écrivait  un  des  acteurs  dans  le  combat,  que  la  charge  des 
Turcs  n'est  autre  chose  que  leurs  drapeaux  et  leurs  étendards  qu'ils  vien- 
nent planter  en  foule  au  lieu  où  ils  veulent  aller  et  ensuite  dix  ou  douze 
se  détachent  avec  leurs  sabres^,  caracolant  autour  des  troupes,  ne  man- 
quant quasi  jamais  ceux  qui  s'écartçnt  tant  soit  peu.  »  Cest  sur  ce  champ 
de  bataille  que,  oubliant  leur  vieille  querelle,  MM.  de  Grancey  et  de  Ban* 
deviile,  à  la  faveur  des  coups,  s'accommodèrent  par  la  bonne  opinion 
qu'ils  eurent  Tun  de  Tautre.  C'est  aussi  dans  une  de  ses  charges  alors  que 
son  régiment  pliait,  que  l'enseigne-colonelle  de  Turenne,  le  jeune  de 
Sillery,  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Le  ma- 
tin du  combat,  son  frère,  le  marquis  de  Pisieux,  qui  était  capitaine  dans 
le  même  régiment,  lui  avait  répété  plusieurs  fois  de  ne  pas  trop  s'aventu- 
rer  :  «  Croyez- vous  donc  que  j*aie  peur,  lui  répondit  cet  enfant,  et  Pisieux 
en  racontant  ce  trait  à  son  père,  ajoutait  :  Je  n'eus  rien  à  répartir  à  cela 
et  m'en  allai  à  mon  devoir.  Séparé  des  soldats  auxquels  on  avait  confié  la 
garde  du  drapeau  et  de  sa  personne,  le  jeune  de  Sillery  les  appelait  toujours  ; 
A  moi,  à  moi  !  Sauvez  le  drapeau.  Bientôt  un  dard  atteignit  dans  l'estomac 
cet  héroïque  enfant;  il  chancela,  serrant  son  drapeau  sur  sa  poitrine 
n  et  s*enveloppant  quasi  dedans»  :  un  instant  après  un  coup  de  cimeterre 
lui  fendait  la  tète...  » 

Le  régiment  de  La  Ferté  était  venu  soutenir  le  poste  occupé  par  le  régi- 
ment d'Espagny.  Dans  ce  moment,  qui  pouvait  devenir  critique,  car  les 
Turcs  passaient  sans  cesse  la  rivière  sur  un  pont  construit  exprès,  La 
Feuillade,  qui  commandait  toute  l'infanterie,  réunit  ses  principaux  officiers 
pour  déterminer  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  U  proposa  bardimenl 
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d'attaquer  les  troupes  enaeaûes  ea  masse^saos  se  faire  battre  aiasi  en  dé- 
tail. MontecucuUy  approuva  cette  résolution.  Les  bataillons  sortirent  par 
un  chemin  creux  et  vinrent  se  former  au  delà  du  bois;  ceux  de  Grancey 
et  d'Espagny  au  centre^  de  Turenne  à  droite,  de  La  Ferté  à  gauche^  après 
avoir  pns  toutefois  la  précaution  de  mettre  le  feu  à  des  broussailles,  afln 
que  la  fumée  empêchât  de  voir  s'ils  étaient  soutenus  ou  non.  La  cavalerie 
s'étendit  sur  la  droite  et  occupa  le  plus  de  terrain  qa*elle  put,  marchant 
au  pas,  ne  tirant  que  par  rang,  ainsi  que  l'infanterie.  Devant  ce  feu  régu- 
lier de  mousqueiene,  Tennemi  fut  forcé  de  reculer. 
Alors  la  cavalerie  accéléra  sa  marche  sans  touteiois  se  débander. 
M.  de  Beauvezé,  suivi  par  deux  escadrons  allemands,  et  cette  cavalerie 
bien  cuimssée  »,  partageant  ses  trois  escadrons  en  six  pour  les  faire  ma* 
nœuvrer  plus  facilement,  s'avança  au  deLà  du  bois  pour  se  précipiter  sur 
Tennemi. 

Les  Turcs  d*abord  repoussés  revinrent  bientôt  en  masse ,  pour  forcer  le 
dèfilè  du  bois,  maisa  ils  ne  trouvèrent  pas  des  gensàs'ébranlerdu  bruitni  de 
figure  surprenante  i>  ;  c'étaient  les  cavaliers  de  Teseadron  de  Bissy  qui, 
passan\  entre  les  bataillons  de  Turenne  et  de  La  Ferté,  et  soutenus  par  leurs 
feux  ,  forcèrent  les  Turcs  à  reculer  de  plus  de  cinq  cents  pas.  Soutenus 
par  de  nouvelles  troupes,  ceux-ci  revinrent  trois  fois  à  la  charge.  L'ennemi 
«L  commença  à  connoistre  que  ce  n'estoit  plus  les  mêmes  gens  auxquels  il 
avait  accoutumé  d*avoir  à  faire  9  ;  il  vint  se  réfugier  dans  les  roseaux  au 
bord  de  la  rivière,  protégé  par  la  batteiie  de  douze  pièces  de  canon  éta- 
blie de  Taulre  côté  du  Raab  et  par  deux  mille  janissaires  qui  y  étaient  re- 
tranchés. Le  comte  de  Biasy  fut  donc  forcé  de  s'arrêter  pour  reformer  son 
escadron  et  donner  à  l'infanterie  qui  accourait  à  grands  pas  avec  le  comte 
de  La  Feuillade  le  temps  d'arriver.  Les  Turcs,  voyant  ce  moment  d'arrêt  et 
n'en  sachant  pas  la  cause,  s'imaginèrent  voir  de  l'hésitation  et  s'avance* 
rent  au  nombre  de  cinq  à  six  cents  chevaux  contre  les  escadrons,  en 
lançant  une  grêle  de  flèches ,  d'agayes  et  poussant  des  cris  épouvanta* 
ble&  Une  bonne  décharge  de  mousquetons  leur  répondit  aussitôt  et  au 
son  des  tambours,  timbales  et  trompettes,  les  Français  coururent  de  nou- 
veau à  l'ennemi.  A  peine  en  fûtron  venu  aux  mains,  que  les  premiers 
rangs  des  Turcs  se  mirent  en  désordre ,  et,  comme  ils  marchent  tous  en 
corps  compact,  sans  intervalle  entre  eux,  ils  ne  purent  tourner  pour  fuir, 
loais  reculèrent  seulement;  les  premiers  rangs,  renversant  ainsi  ceux  qui 
les  suivaient,  poussèrent  les  derniers  jusque  dans  la  rivière  «qui,  bien  que 
tfès-grosse  en  ce  temps-là,  en  fut  tellement  remplie  qu'on  la  pouvait 
Pisser  à  sec  sur  les  corps  des  hommes  et  des  chevaux,  plus  de  mille  pas 
deloDg]i;c*était  an  cimetière  flottant,  disait  €oligny.<cNostre  infanterie  ne 
Dttnquait  pas  de  faire  des  décharges  à  plaisir  sur  tous  ces  fantômes  qui 
taisaient  encore  quelque  figure  de  vie  ;  les  uns  s'attachant  à  des  bi^anches 
<le  leseauXf  ied  autres  joignant  tes  mains  au  ciel  avec  des  cris  de  :  GNtiiil 
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pensant  parla  pouvoir  émouvoir  la  charité  chrétienne  à  les  sauver;  mais 
ie  cavalier  et  le  soldat  estoient  si  acharnés  à  venger  la  mort  de  leurs  frè- 
res, ayant  trouvé  les  avresacs  des  Turcs  pleins  de  testes  et  d*oreiIles  enfi- 
lées, qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  quartier.  » 

La  bataille  était  gagnée.  On  dit  que  le  grand-visir,  en  voyant  déboucher 
la  jeune  noblesse  française  avec  ses  habits  couverts  de  rubans  et  se$ 
perruques  blondes,  demanda  «  quelles  étaient  ces  jeunes  filles  ».  On  a  ru 
comment  des  jeunes  filles  enfoncèrent  les  terribles  bataillons  ottomans. 

Pendant  que  la  brillante  ardeur  des  troupes  françaises  obtenait  ce 
triomphe,  Montecucully  et  Coligny  s'étaient  solidement  établis  derrière 
des  abattis  d*arbres  et  attendaient  avec  impatience  le  résultat  des  ordres 
qu'ils  avaient  donnés.  Coligny  n*osait  quitter  le  pont,  près  de  Saint-Go- 
thard,  craignant  une  attaque  qu'un  général  habile  n*eut  pas  manqué  de 
faire  pour  tenter  une  diversion  et  profiter  de  sa  supériorité  numérique; 
«  mais,  disait-il,  on  perd  toutes  mesures  avec  de  telles  gens,  ne  faisant 
rien  de  ce  qui  se  pratique  par  les  règles  de  la  guerre,  et  font  seulement 
toutes  choses  avec  beaucoup  d'insolence  et  de  brutalité.  » 

Ce  fut  M.  de  Foucault,  de  garde  au  bord  de  la  rivière,  près  de  Saint-Go- 
thard  qui,  le  premier,  voyant  la  rivière  toute  couverte  de  turbans,  averti/ 
Coligny  de  Theureux  succès  que  cette  vue  laissait  présager. 

«  Sur  les  six  ou  sept  heures  du  soir,  on  commença  d'être  dans  la  tran- 
quillité. Mais  le  premier  rafraîchissement  fut  une  pluie  si  horrible,  qu'en 
moins  de  deux  heures  on  se  trouva  dans  Teau  jusqu'au  genou.  Cette 
fraîcheur  tout  à  coup  après  une  si  grande  émotion  fit  bien  des  malades.  » 

Les  troupes  qui  avaient  combattu  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  et 
ne  furent  relevées  qu'à  minuit. 

«  Aujourd'hui,  écrivait  ce  soir-là  même  le  comte  de  Coligny,  les  Fran- 
çais ont  sauvé  TEmpire  et  se  sont  sauvés  aussy  eux-mêmes,  n 

«  L'honneur  de  la  nation,  écrivait  de  son  côté  le  bouillant  comte  de  U 
Feuillade,  etlagloirede  nostre  invincible  monarque,  a  rendu  2,000  Fran- 
çais plus  braves  que  10,000  Turcs  janissaires,  albanois  et  spahis,  car  nous 
n'avons  pas  eu  affaire  aux  Tartares  ;  pour  moy  je  suis  prez  d'aller  publier 
la  gloire  du  Roy  aux  Antipodes,  si  Ton  en  peut  trouver  le  chemin.  »  Ainsi 
parlait  l'enthousiasme  français. 

Cependant  nos  pertes  étaient  sensibles.  Nous  eûmes  i2  à  1,500  tués  on 
blessés.  Dans  le  bataillon  d'Espagny  qui  fut  le  plus  maltraité  soixante  of- 
ficiers furent  mis  hors  de  combat.  Des  trois  escadrons ,  celui  de  Bissf 
souffrit  le  plus;  tous  les  cornettes  furent  tués  ou  blessés.  Bissy  avait  reçu 
neuf  coups  dans  ses  habits.  Les  trois  capitaines  qui  commandaient  les 
compagnies  formant  l'escadron  avec  la  compagnie  de  Bissy,  MM.  de  Ca- 
naples,  Saint-Estève  et  Monlellier  furent  blessés;  ce  dernier  mourut  des 
suites  de  sa  blessure.  L'aumônier  de  la  compagnie  de  Sainl-Estève  eut 
son  cheval  tué.  Les  volontaires  n'avaient  pas  été  moins  prodigues  de  leur 
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wûg.  On  les  avait  vus  tous  au  premier  rang,  mêlés  avec  les  cavaliers.  Le 
chevalier  de  Lorraine  «  ne  mesprisoit  pas  de  prendre  le  mousqueton  d*un 
cbévau-léger  à  qui  on  fit  donner  Festendart  du  cornette  qui  avait  esté 
blessé.  »  Le  duc  de  Bouillon  et  son  frère,  le  comte  d'Auvergne ,  eurent 
lears  chevaux  tués.  !(.  de  Noaiiles-Mouchy  périt,  le  comte  de  Sault  et  son 
frère  le  marquis  de  Rany  furent,  ainsi  que  le  duc  de  Foix,  blessés  de  coups 
de  flèche.  Le  marquis  de  Rochefort  reçut  à  la  joue  un  coup  de  pistolet  et 
le  marquis  de  Yilleroy  fut  aussi  blessé. 

«Le  lendemain  de  la  bataille,  dit  Montecucully,  dam  ses  Mémoires, 
p.  435,  on  rendit  grâces  solennelles  au  Dieu  qui  donne  la  victoire  et  dont 
la  miséricorde ,  attirée  par  nos  vœux  ou  plutôt  par  Tintercession  de  la 
très-sainte  Vierge  à  laquelle  nous  eûmes  recours,  rassura  les  esprits, 
fortifia  les  bras  de  ses  serviteurs  et  frappa  visiblement  le  Turc.  »  L'Aile- 
magne  était  en  effet  sauvée  et  le  marquis  de  Giry,  alors  en  Turquie,  érri^ 
Tait  à  Colbert  :  «  Les  Turcs  avouent  que  si  nos  5,000  Français  avaient 
passé  la  rivière,  eux  seuls  les  ramenaient  jusques  à  Constantinople  »  (1). 

Les  Turcs  avaient  perdu  6,000  hommes,  ce  qui  n*empècha  pas  le  grand- 
Tizir  de  faire  allumer  des  feux  de  joie  àBude,comme  les  chrétiens  le  fai- 
saient à  Vienne.  La  batterie  de  quatorze  pièces  de  canon,  établie  par  les 
Turcs,  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens  et  les  pièces  furent  jetées  à  l'eau, 
sauf  cinq  qui  furent  données  aux  Français.  Montecucully  leur  abandonna 
également  les  autres  trophées  de  la  victoire,  drapeaux,  timbales,  sabres, 
flèches,  carquois,  lances,  agayes  et  javelots,  dont  la  terre  était  couverte  ; 
le  régiment  de  Turenne  avait  pris  à  lui  seul  treize  drapeaux; 

La  journée  du  2  août  el  celle  du  3  se  passèrent  tranquillement;  les 
Turcs  tirèrent  seulement  sur  le  camp  des  alliés  quelques  coups  de  canon. 
Pendant  la  nuit  du  3  au  4,  on  entendit  dans  le  camp  des  Turcs  un  chari- 
Tari  de  toutes  sortes  d'instruments,  signal  ordinaire  d'une  marche  pour  le 
lendemain.  En  effet,  le  4,  ou  vit  Tarmée  ennemie  reprendre  le  chemin 
par  où  elle  était  venue.  Les  vedettes  de  Tescadron  de  Bissy  virent  défiler 
le  grand-vizir,  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  harnaché,  tout  cou- 
vert de  boucles  d*or  ou  de  vermeil  rehaussées  de  pierreries  étincelantes. 
Devant  lui ,  une  cloche  allait  sonnant,  une  quantité  de  chevaux  de  main 
supnrhement  couverts  le  précédaient,  et  il  était  entouré  d'une  garde  de 
i,5oo  hommes. 

l^e  5,  leâ  chrétiens  repassèrent  TOfilny,  pour  faire  la  même  marche 
qu  avant  le  combat,  et  côtoyer  celle  des  ennemis;  le  pont  rompit  et  causa 
Qn  re'.ard  d'un  jour.  Le  7,  le  reste  de  Tarmée  passa  et  on  continua  de 
suivre  Tenncmi  le  long  du  Raab;  mais  bientôt  les  Turcs  le  quittèrent  pour 
S'*  "'•l.vr  à  Papa,  première  ville  en  Hongrie  de  leur  obéissance. 

Coligny  fit  aussitôt  partir  M.  Camus  du  Clos  des  Touches,  trésorier  de 

(1)  M.  Depping,  Règne  de  louis  XIV,  t.  iv,  p.  690. 
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Textraordinaire  à  la  suite  des  troupes,  pour  porter  au  Roi  les  drapeaux  et 

la  nouvelle  de  la  victoire. 

L*envoi  d'un  homme  de  plume  pour  annoncer  le  gain  d'une  ba- 
taille fut  critiqué  :  un  officier  eut  assurément  eu  meilleure  grâce.  Colignj 
donna  pour  raison  qu*il  avait  envoyé  le  trésorier  pour  prêter  les  lettres 
de  change  dont  on  avait  besoin  pour  le  paiement  des  troupes. 

M.  du  Clos  arriva  en  treize  jours  à  Paris.  Il  était  temps  d'apporter 
d*exactes  nouvelles.  On  avait  bien  su  quelque  chose  de  la  première  action 
par  des  lettres  particulières  qui  marquaient  qu*avec  les  vingt-six  compa- 
gnies de  cavalerie  venues  d'Italie ^  on  avait  empoché  les  Turcs  de  passer 
le  Raab,  mais  on  n'avait  rien  appris  de  la  seconde,  seulement  des  bruits 
de  malheur  s'éiaieut  répandus.  Deux  jours  auparavant,  un  courrier  mar- 
chand de  Madrid ,  passant  par  Paris  en  vt-nant  de  Vienne,  avait  quitté 
cette  ville  lorsqu'on  apportait»  disait-il  à  l'Empereur,  la  nouvelle  qu'une 
bataille  était  perdue.  Tout  Paris  rapprit  aussi,  lorsque  M.  du  Clos,  anivé 
à  Paris  et  allant  à  Vincennes,  oii  M.  Le  Tellier  se  rendait  auprès  du  Roi, 
joignit  ce  secrétaire  d'Etat  à  l'entrée  du  château.  Le  Tellier  n'osa  presque 
lui  demander  des  nouvelles.  Mais  du  Clos,  l'approchant  le  vidage  joyeux, 
lui  annonça  la  victoire  et  tous  deux  montèrent  chez  le  Roi,  qui  veuai 
d'entrer  au  conseil.  Du  Clos  fit  défaire  une  grosse  valise  portée  par  la 
postillon  et  pleine  des  drapeaux  gagnés,  pour  les  présenter  au  Roi.  Le 
Tellier  entra  dans  la  chambre  de  Louis  XIV  avec  les  dépêches  pour  Sa 
Majesté.  Au  sitôt  du  Clos  fut  appelé,  et  il  entra  avec  le  postillon  les  bras 
chargés  de  drapeaux.  Le  Roi  en  fut  ravi,  et  prenant  lui-même  ces  dra- 
peaux, ainsi  que  le  firent  tous  les  ministres  présents  au  conseil,  il  vint  les 
porter  à  la  Reine,  aloi-s  occupée  à  sa  toilette,  en  lui  disant:  «  Tenez, 
Madame,  voilà  des  marques  de  la  victoire  que  mes  troupes  ont  remportée 
sur  vos  plus  grands  ennemis.  » 

Longtemps  on  ne  parla  d'autre  chose  à  la  cour. 

Avec  les  dépêches  de  Coligny,  M.  du  Clos  avait  apporté  celles  des  au- 
tres ofilciers.  M.  Robert,  M.  de  Beauvezé,  M.  de  La  Fcuillade,  dont  Coligny 
disait  en  voyant  sa  narration  :  je  ne  doute  que  M.  de  La  Feuillade  n'ait 
souvent  lu  Montluc.  Chacun  rendait  justice  à  ses  collègues.  Mais,  enfin, 
plusieurs  n*étaient  pas  fâchés  de  profiter  de  Toccasion  pour  prier  Le 
Tellier  de  représenter  au  Roi  leurs  petits  intérêts. 

Comme  il  fallait  réformer  les  cadres  désorganisés  par  la  mort,  le  R(n 
expédia  en  blanc  les  commissions  d'officiers,  en  laissant  le  choix  à  Coli- 
gny. Il  chargea  ce  général  de  faire  connaître  aux  officiers  qui  s'étaient 
distingués  dans  l'action  combien  elle  lui  était  agréable,  lui  ordonna  de 
visiter  les  blessée  de  sa  part  et  de  leur  donner  des  gratifications.  Comme 
d'après  l'organisation  de  l'armée,  les  perles  subies  dans  la  campagne  re- 
tombaient principalement  sur  les  officiers,  c'était  à  eux  surtout  qu'on  de- 
vait accorder  de9  dédonuD&gements.  Aussi  le  Roi,  pour  aider  les  officiers 
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Messes  à  se  fnïre  traiter,  car  ici  il  D*y  avait  qu'eux  de  pauvres,  leur  fit  re- 
mettre quelque  argent.  Enfin,  pour  compléter  ces  faveurs,  le  Roi  écrivit 
Uu-méme  à  Coligny  et  à  M.  de  La  Feuillade  et  fit  écrire  en  sa  présence, 
par  un  de  ses  secrétaires  du  cabinet,  des  lettres  de  remerciement  à  MM.  de 
Bissy,  de  la  Chau-Montauban,  de  Podvitz,  de  Beauvezé,  de  Villeroy,  de 
Rochefort,  de  Sault,  de  Séry,  de  Forbin,  et  il  les  signa  de  sa  main,  pour 
les  honorer. 

La  nouvelle  de  la  victoire  avait  produit  à  Vienne  la  plus  grande  sensa- 
tion. Tout  à  Tbeure  encore,  cette  ville  pouvait  craindre  de  voir  sous  ses 
murs  l'armée  ennemie.  L'échec  qu'elle  venait  d^éprouver  dissipait  ces  ter- 
reurs. La  joie  rendait  même  le  marchand  libéral,  et  plus  d'un  cabaretier 
donna  gratuitement  aux  Français,  en  leur  disant  :  Allez,  braves  frsmçais  I 
il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  peu  de  chose  avec  vous.  En  effet,  faisait 
observer  Le  Tellier,  les  Français  n'ont  point  mal  servi  Sa  Majesté  Impé* 
riale  et  TEmpire.  L'Empereur  le  comprenait  ainsi ,  et  tout  en  nommant 
Montecucully  général  de  ses  troupes  (il  en  faisait  les  fonctions,  mais  n'en 
avait  pas  le  titre),  il  écrivit  à  Coligny  et  à  La  Feuillade  pour  les  remercier 
en  allendant  qu'il  pat  leur  envoyer  des  présents. 

Cependant,  Torgueil  national  prenait  partout  sa  revanche.  Ainsi  on 
ftt  courir  à  Vienne  des  lettres  en  forme  de  relation  adressées  par  Monte- 
cucully à  l'Empereur,  ofii  Ton  n'accordait  aux  troupes  du  Roi  aucune  part 
de  la  gloire  acquise  dans  le  combat  de  SaintrGothard;  au  contraire,  on 
leur  reprochait  de  n'avoir  pas  secondé  la  poursuite  de  la  victoire  qui  eût 
été  plus  grande  sMls  eussent  voulu  agir.  A  Venise  on  répandit  la  môme 
chose  et  il  n'était  fait  aucune  mention  des  Français.  Un  plan  en  taille 
douce  de  ce  combat  fht  môme  gravé  à  Vienne;  on  y  représentait  Monte- 
cucully au  milieu  des  Allemands,  et  renversant  et  massacrant  les  Turcs, 
tandis  que  Ton  voyait  dans  un  coin  les  Français  oisifs  et  sans  être  de 
lâ  partie  que  comme  spectateurs.  Le  gouvernement  avait  eu  du  moins  la 
loyauté  de  reconnaître  lès  services  et  d'en  paraître  touché ,  et  publiait 
hautement  la  vertu  et  le  mérite  des  troupes  du  Roi. 

La  retraite  des  Turcs  était  arrivée  à  propos,  et  Coligny  se  réjouissait  de 
les  voir  partir,  car,  selon  son  expression,  nous  n'avions  pas  de  poudre 
pour  combattre  une  heure.  Les  maladies  se  mettaient  aussi  dans  lea 
troupes,  et  particulièrement  dans  Tinfanterie  ;  toutefois  on  ne  perdait  pas 
))«aucoup  de  monde.  Les  fatigues,  l'air  du  pays  qui  était  malsain,  les  eaux 
<Kteslables,  la  faim,  le  manque  de  toutes  chose6,alors  que  Targent  cependant 
abondait,  devait  nécessairement  conduire  à  cette  extrémité.  On  ne  faisait 
guère  de  marche  sans  que  les  soldats  fussent  obligés  de  se  mettre  dans 
Veau  jusqtt*aux  épaules  pour  traverser  les  rivières  gonflées  par  les  pluies. 
«  C'est  ici  un  pays  de  marais,  de  forêts  et  de  rivières,  »  écrivait  Coligny. 
^  poiD  manquait  absolument  el  \es  troupes  n'avaient  pour  se  nourrir  que 
de  la  viande  et  des  fruits.  «  Oa  ne  peut  mieux  souffrir  ny  sauoir  mieux 
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souSirir  patiemment,  »  écrivait  le  comte  de  La  Feaillade.  Louis  XIV,  in- 
formé de  es  privations,  se  plaignait  vivement  de  la  négligence  des 
commissaires  impériaux  et  de  «  la  lenteur  de  ces  Messieurs  qui  ne  se 
peuvent  haster  en  chose  quelconque.  » 

Pour  comble  de  désolation,  les  remèdes  achetés  à  Venise  et  destinés 
aux  troupes  étaient  restés  à  Rakelbourg.  Les  Turcs  ayant  toujours  été 
entre  cette  ville  et  nos  troupes,  on  n'avait  pu  aller  les  chercher.  Louis  XIV 
s'affligeait  de  ces  funestes  contre-temps.  Il  avait  envoyé,  dès  l'ouverture 
de  la  campagne,  dix  mille  livres  à  Robert,  pour  acheter  les  meubles  et 
ustensiles  nécessaires  à  l'hôpital,  qui  devait  être  entretenu  avec  les  der- 
niers revenans  bons  provenant  du  vide  des  compagnies.  C'était  là  un  des 
grands  sujets  de  préoccupation  du  roi. 

Grâces  à  l'activité  de  Robert,  qui  suppléait  par  son  intelligence  à  la 
mauvaise  fortune,  un  hôpital  avait  été  établi  à  Presbourg.  Les  ordres  da 
roi  étaient  incessants  :  S.  M.  désire  que  vous  preniez  un  très-grand  soin 
des  soldats  malades,  écrivait  toujours  Le  Tellier  à  Coligny.  Trois  cents 
malades  étaient  encore  à  l'armée,  six  cents  étaient  arrivés  à  Presbouig. 
La  ville  avait  fourni  quelques  logis,  Robert  en  avait  loué  d'autres  et  fait 
construire  de  bonnes  barraques  de  planches.  Deux  religieux  Cordeliers  ap- 
portaient leurs  consolations  aux  malades;  on  en  attendait  un  troisième.  Le 
sieur  Dessau,  qui  avait  longtemps  servi  de  chirurgien-major  dans  Thôpilai 
de  l'armée  d'Italie,  homme  entendu  en  ces  sortes  de  choses  et  très-fidèle, 
était  directeur  de  celui  de  Presbourg,  sous  les  ordres  de  Robert,  qui 
trouvait  dans  les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  fraters,  un  concours 
empressé.  On  achetait  les  remèdes  au  poids  de  l'or  pendant  qu'on  avait 
envoyé  chercher  ceux  restés  à  Rakelsbourg,  ainsi  que  des  paillasses,  cou- 
vertures, chemises.  Excité  par  les  lettres  pressantes  du  Roi  et  des  mi- 
nistres, Robert  n'épargnait  pas  ses  soins,  a  M.  Robert  se  promène  parnii 
les  malades  et  les  ressuscite  autant  qu'il  peut,  écrivait  Coligny,  sinon  par 
sa  science,  au  moins  par  ses  soins,  comme  un  autre  Esculape...  11  afait 
tout  ce  que  l'imagination  peut  produire.  »  A  en  juger  par  les  lettres  de  U 
Feuillade,  l'administration  de  l'Empire  était  moins  bien  organisée  :  «  Pen- 
dant que  nous  avons  un  hôpital,  écrivait-il,  les  malades  de  l'Empereur 
meurent  dans  les  rues,  abandonnés.  »  Pris  de  pitié  et  désireux  de  moD- 
trer  que  la  sollicitude  de  son  Roi  s'étendait  sur  tous  les  malheureux,  La 
Feuillade,  du  consentement  de  Coligny,  fit  faire  un  petit  équipage  de 
chariots  pour  ne  pas  laisser  un  millier  de  misérables  sans  secours  au  mi- 
lieu des  champs. 

Aidées  par  les  bons  soins  de  M.  Robert,  nos  troupes  se  remettaient 
promplement,  el  au  bout  de  six  semaines  ou  deux  mois,  vers  la  fm  d'oc- 
tpbre,  cent  ou  cent  cinquante  malades  restaient  seulement  lorsque  Tar- 
mée  commença  à  se  mettre  en  route  pour  la  France.  Mais  n'antici- 
pons pas. 
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La  Jonr  de  la  Saint-Louis,  Montecacully  donna  à  dîner  à  Goligny  et  aux 
principaux  officiers,  et  faisant  ranger  Tannée  en  bataille,  il  fit  faire  trois 
décharges  en  i'bonneur  de  la  fête  du  Roi. 

Le  lendemain,  26  août,  un  conseil  de  guerre  se  tint  au  camp  de  Lus* 
chisbourg,  chez  Montecucully.  Toute  la  généralité,  c'est  le  terme ,  était 
présente.   L'armée   de  l'Empereur  était  représentée  par  les  généraux 
Scbarpy,  Schorp  et  le  prince  de  Soulzback,  le  prince  de  Wurtemberg,  le 
duc  d'Holstein;  le  duc  de  Bade  était  à  Vienne  à  Tagonie,  et  le  comte  de 
Valdeck  était  incommodé;  le  comte  Josias  de  Valdeck,  le  général- 
major  Leûe,  le  comte  d'Holac  étant  encore  à  Gratz,  étaient  venus  au 
nom  des  alliés;  enfin,  la  France  était  représentée  par  Coligny,  Po* 
devitz,  La  Feuillade  :  M.  Terruel  y  était  aussi  comme  ayant  le  soin 
des  logements.  On  ouvrit  une  quantité  d'opinions,  dont  la  meilleure, 
au  dire  de  Coligny,  ne  valait  pas  grand*chose.  Montecucully  lut  un 
long  mémoire  en  allemand ,  pour  arriver  à  demander  aux  généraux 
ce  qu'il  convenait  de  iaire.  Le  duc  d'Holstein  remit  son  avis  par  écrit. 
Le  secrétaire  de  Montecucully  en  donna  lecture;  sa  conclusion  était 
qu'il  fallait  livrer  une  bataille,  assiéger  une  place  ou  attendre;  ce  dernier 
avis  paraissait  môme  le  plus  sûr.  «  Chacun  a  esté  gaillardement  de  son 
avis,  écrie  un  peu  en  se  moquant  Coligny,  car  il  faudroit  estre  bien  aile- 
loand  pour  ne  pas  connoistre  que  ce  seroit  une  boune  chose  de  gagner 
une  bataille  ou  de  prendre  une  grande  place,  mais  c'est  la  difficulté  d*y 
pouvoir  parvenir.  »  Lorsque  ce  fut  au  tour  de  Coligny  à  opiner  :  «  J'ai 
toujours  entendu  soutenir,  dit-il,  que  le  plus  fort  réglait  le  plus  faible  et 
que  par  conséquent  il  y  avait  plus  tôt,  dans  cette  circonstance,  à  empê- 
eher  que  les  ennemis  ne  fissent  rien,  qu'à  entreprendre  soi-même  quel- 
que chose  !  cependant,  à  quelque  décision  que  Ton  s'arrête,  les  troupes 
du  Roi  sont  prêtes  à  marcher.  »  —  L'Empereur,  objecta  Montecucully, 
aurait  demandé  un  avis  plus  positif;  mais  Coligny  se  tint  sur  la  réserve, 
et  on  n'en  put  tirer  autre  chose.  —  L'intention  de  TEmpereur,  répliqua 
Montecucully,  est  bien  de  combattre ,  mais  la  difficulté  du  pays,  la  disette 
des  vivres  apportent  de  grands  obstacles.  —  Alors  il  fut  brusquement 
répondu  à  la  françoise,  qu'on  surmonterait  toutes  les  difficultés  lorsqu'il 
s'agirait  de  marcher  contre  l'ennemi.  Cette  réponse,  faite  avec  élan,  émut 
le  flegme  du  général  en  chef,  et,  s'adressant  au  comte  de  La  Feuillade, 
parce  qu'il  faisait  le  plus  de  bruit  :  Vous  êtes.  Monsieur,  un  bon  chré- 
tien I  —  Dites,  Monsieur,  un  bon  ftunçois,  lui  répartit  La  Feuillade.  Le 
conseil  finit  là-dessus,  et  on  remit  au  lendemain  de  déhbérer  sur  ce 
qu'on  aurait  à  faire.  La  Feuillade,  dans  sa  dépêche  du  soir  même,  donnait 
avec  un  certain  dédain  son  opinion  sur  la  conférence.  «  Comme  Monte- 
cucully p'assemble  jamais  le  conseil  que  pour  ce  qu'il  ne  veut  pas  faire, 
nous  sommes  à  couvert  de  siège  et  de  bataille.  »  En  effet,  on  n'y  songeait 
pas,  et  des  bruits  de  paix,  que  la  perspicacité  de  l'évêque  de  Béziers  avait 
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depuis  longtemps  pressentie ,  circulaient  dans  Varmée,  apportés  par  des 
renégats.  Tandis  que  Coligny  demandait  encore  deux  ans  de  guerre  pour 
aguerrir  ses  troupes  et  les  rendre  invincibles,  d'autres  paraissaient  n*6tie 
pas  fâchés  d'entendre  dire  que  le  grand  vizir  avait  fait  des  propositions 
au  prince  de  Porcia,  et  les  volontaires,  heureux  d'être  venus  à  cette  partie, 
songeaient  à  partir. 

Et  bien  qu'à  la  nouvelle  des  combats  de  Rermen  et  de  Saint-Gotbard» 
plusieurs  gentilshommes ,  comme  le  marquis  de  Termes  et  le  chevalier  de 
Flamarens,  s'étaient  hâtés  de  rejoindre  Farmée,  une  quantité  d'ofhcierSi 
peu  soucieux  de  passer  Thiver  en  ces  contrées,  parlaient  d(^jà  du  retour; 
mais  Coligny  avait  fait  défense  absolue  de  leur  donner  congé,  et  lui-même 
n'était  pas  homme  à  y  penser.  Ceux  qui  conseillent  de  revenir  en  France 
sont  des  ignorants  ou  des  intéressés,  pensait-il,  ils  ne  sont  pas  des  serri- 
teurs  du  Roi  :  a  Gens  qui,  pour  leurs  intérêts,  peut-être  particuliers,  sou- 
haiteraient ce  retour  pour  aller  hasbler  à  la  cour,  il  ne  faut  ici,  continuait- 
il,  que  des  drilles  et  des  gens  qui  ne  songent  pas  qu'il  y  ait  un  Pans  au 
monde.  »  Au  mois  d'août,  Coligny  s'était  déjà  plaint  de  cabales  dans  l'ar- 
mée :  elles  recommençaient  :  les  prétextes  d'ailleurs  ne  manquaient  pas, 
et  la  plupart  des  officiers,  si  joyeux  de  leur  position  aux  joufô  de  bataille, 
paraissaient  s'ennuyer  beaucoup  de  ne  servir  qu^en  qualité  de  capitaines  de 
chevau-légers  après  avoir  occupé  des  emplois  plus  considérables.  Des 
lettres,  écrites  de  Vienne  et  de  Hatisbonne,  se  faisaient  auprès  de  Le  Tellier 
récho  indiscret  de  ces  propos. 

L'indécision  de  MontecucuUy  impatientait  singulièrement  les  généFanx 
flrançais.  Ils  accusaient  cet  habile  Itahen,  ou,  comme  disait  Coligny,  cet 
Italien  bien  déniaisé,  cet  artificieux,  de  ne  chercher  qu'à  se  déchaiigersor 
les  alHés  de  toute  responsabilité,  en  leur  reprochant  de  ne  vouloir  rien 
faire.  Mais  Coligny,  au  nom  des  Français,  lui  répondait  toujours  : 
«  Donnez-nous  du  pain  et  des  fourrages,  ils  seront  payés  à  l'instant  même 
et  nous  sommes  prêts  à  assiéger  ou  à  batailler,  on  vous  laisse  le  choix.  » 
Pendant  un  mois,  ce  furent  toujours  les  mêmes  manœuvres.  L'armée  avait 
alors  quitté  Luschisbourg  et  était  venue  à  Presboui^,  en  passant  par  Laos- 
lorf,  Eisenstadt,  et  Savenn,  près  d'Altembourg. 

L'abondance  succéda  aux  privations  :  au  bord  du  lac  Neudsilersée ,  qui 
a  sept  lieues  de  tour,  on  vit  une  abondance  de  poissons  qui  montrait  que 
ee  lac  était  bien  nommé.  Les  paysans  hongrois  apportaient  du  blé,  ées 
vaches  et  du  vin.  Les  soldats,  ne  sachant  plus  se  contenir,  vécurent  daas 
la  Kcence,  et,  malgré  la  défense  de  Coligny,  imitèrent  un  peu  les  Atie* 
mands,  qui  mettaient  la  Hongrie  au  pillage. 

L'armée  avait  longé  les  places  sur  le  Raab,  places  de  peu  de  vatoWi 
écrivait  Podvitz,  qu'on  appelle  remparts  de  la  chrétienté,  mais  qtti>«ii 
effet,  sont  moins  fortes  que  Saint-Denis  et  Villejuif,  sauf  Raab  qui  ^ 
fort  bon.  À  Presbonrg,  Tannée  traversa  le  Danube  sur  son  pont  de  ba- 
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teaux  :  les  Français  formaient  Tavant-garde,  les  troupes  de  TEmpire  eui- 
▼aienty  celles  de  TEropc^reur  venaient  après.  L*arGhevéque  de  la  ville 
donna  un  grand  diner  aux  généraux  et  but  à  la  santé  des  Français  qui 
«  ont  exposé  leur  vie  pour  leurs  Trères,  »  disait-il.  Et  là-dessus  il  fit  un 
discours  eo  latin  que  Coligny  ne  savait  redire^  parce  qu'il  n'était  a  qu'un 
mescbanl  latin,  v 

Sur  ces  entrefaites,  les  sept  compagnies  de  cavalerie ,  que  l'abbé  comte 
de  Richelieu  avait  levé  sur  les  commissions  de  l'Electeur  de  Cologne,  rejoi- 
gnaient les  Français.  Soldats  peu  vertueux  pour  cette  armée  chrétienne , 
ô  nous  en  croyons  les  on-4%t  rapportés  dans  la  dépèche  de  Robert,  du 
reste  biillant^  hommes  de  guerre,  au  nombre  de  450  hommes,  tous  armés 
^e  cuirasses,  de  pots,  cuissards  et  brassards,  tous  montés  à  merveille^ 
avec  des  housses  et  des  couvertures  splendides.  Le  colonel  avait  des 
tentes  magnifiques  et  tout  le  régiment  avait  une  tente  pour  six  cavaliers. 
Rien  n'est  plus  leste  «  et  par  dessus  le  marché  l'on  dit  qu'ilz  ont  si  bien 
pillé  dans  toute  leur  route  qu'ils  n'ont  rien  du  tout  laissé  à  prendre  c^rès 
eux,  dont  il  y  a  de  grandes  plaintes  à  la  cour  de  TEmpereur.  » 

Après  Presbourg,  les  mauvais  campements  que  Tarmée  eut  de  nouveau 

à  supporifr,  joints  à  la  nourriture  malsaine,  occasionnèrent  bien  dejs 

èysseoteries.  «Cette  importune  maladie,  dirait  Coligny,  s'attache  aux 

^us  forts  et  tout  le  monde  branle.  »  On  se  servait  le  moins  possible  du 

pain  des  commissaires  de  l'Empereur,  dont  la  farine  était  mauvaise.  Ce*- 

pendant  il  fallait  le  prendre,  bien  qu'il  fût  cher,  plutôt  que  d'en  manquer. 

-Enfin,  Robert  parvint  à  tirer  dn  magasin  de  l'alliance,  (tui  était  à  Ham* 

bourg,  une  assex  grande  quantité  de  farine  pour  faire  vingt  mille  rations 

de  pain,  et  fit  distribuer  de  l'avoine  aux  chevaux.  Le  prix  devait  en  ètm 

rabattu  sur  la  solde,  d'après  l'ordre  de  Le  Tellier,  qui  fut  heureux  de  ce 

fioulageraeot  accordé. 

Cependant  les  troupes  du  Roi  se  préparaient  À  revenir.  Les  bruits  de 
paix  étaient  parvenus  en  France,  et  Coligny  avait  reçu  Tordre  de  se  re- 
mettre en  marche  pour  l'Alsace,  le  1$  octobre,  à  moins  qu'on  ne  se 
trouvât  en  présence  de  l'ennemi  avec  l'occasion  d'acquérir  de  l'honneur. 
Mais  on  ne  songeait  ni  &  livrer  bataille,  ni  à  assiéger  une  place  ;  Coligny 
venait  d'envoyer  M.  de  Catheux,  gentilhomme  de  Qiérite,  faire  part  aa 
itoi  de  la  snsp^ision  d'armes  publiée  entre  les  deux  armées,  et  il  écrivait 
ptr  le  môoie  courrier  :  a  Je  lis  dans  ma  commission  que  nous  sommes 
icy  pour  faire  entretenir  la  paix  de  Munster^  demeurer  «oys  avec  tes 
alliés  et  eonserver  leurs  Estatz,  mais  où  sont^ils,  ces  alliést  ilz  sont  dis- 
parus, II.  de  Haalac  oofusa  abandonnés  ^et  ne  se  mesieiion  plus  de  nos 
tflhires  que  s*il  n'en  était  pas  le  génémU.  j»  Et  il  se  plaignait  de  )'indififé- 
Tencede  rBmperaiir,4tuii,  |iendant  la  campagoe,.^  o'avaitfoitquc  chasser 
«t  jeaer  Avec  la  même  sûreté  que  «  l'ennemi  eikt  été  A  Gaudetac.  ji 
Useeaditioos  delà  pa^  étaiemasies  honteuses  au  jugement  de  M.  de 
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GraTel.  Ba  voici  les  dîTers  points  :  La  paix  devait  durer  viagt  ans.  U« 
prisonniers  étaient  rendus  de  part  et  d'autre.  Peter-Waradin  devait  rester 
aux  Turcs,  à  condition  qu'ils  retireraient  de  Transylvanie  leurs  autres 
garnisons.  AbbafiV,  protégé  des  Turcs,  était  confirmé  prince  de  Transyl- 
vanie. L^Empereur  gardait  les  comtés  de  Zatbmar  et  de  Zabaiz.  Heuhauxel 
restait  aux  Turcs;  Serinwar  restait  démoli.  Une  ambassade  devait  être  en* 
voyée  de  Vienne  à  Constantinople  et  une  de  Constantinople  à  Vienne. 

«  Tout  le  monde  est  scandalisé  de  cette  paix-cy  qui  n'a  esté  commuoi> 
quée  à  personne,  écrivait  Goligny,  et  les  Hongrois  font  oe  qu'ilz  peuvent 
pour  la  rompre  par  les  courses  qu'ils  continuent  de  faire  sur  les 
Turcs.  » 

On  avait  alors  à  supporter  bien  des  fatigues  :  le  froid  se  faisait  violem- 
ment sentir  :  «  On  est  icy  fort  mal  à  son  aise,  écrivait  Goligny,  le  fouraga 
est  très-rare,  point  de  couvert  et  peu  de  bois  pour  se  chauffer,  mais  c'esl 
toujours  le  plus  difficile  à  escorcher  que  la  queue.  » 

Les  troupes  étaient  bien  affaiblies.  Les  revues  faites  par  les  commis- 
saires des  guerres  montraient  encore  le  pclit  corps  sur  un  assez  bon 
pied,  mais  les  jours  de  revue  les  capitaines,  pour  compléter  leurs  corn* 
pagnies  décimées  par  la  mort  ou  la  maladie ,  et  se  faire  payer  ainsi  une 
solde  plus  forte,  prenaient  des  valets  ou  passe-vofants  empruntés  souvent 
aussi  pour  ce  jour-là  aux  aimées  voisines,  qui  grossissaient  le  nombre 
apparent  des  troupes.  Ainsi,  à  la  revue  d'infanterie  de  la  fin  de  sepk'm- 
bre,  l'Etat  portait  3,200  soldats,  taudis  que,  d'après  la  lettre  confi- 
dentielle écrite  par  La  Feuiliade ,  à  M.  de  Louvois,  non  comnic  secré- 
taire d'Etat,  disait-il,  mais  comme  à  une  personne  de  qui  je  suis  serviteur 
et  à  qui  je  veux  dire  la  vérité ,  il  n'y  en  avait  que  1,800   d'effectiû. 
Cette  finaude  provenait  du  besoin  de  diminuer  les  charges  onéreuses  qui 
pesaient  sur  les  capiUtines  une  fois  qu'on  était  en  campagne.  Coiigoj 
n'hésitait  pas  à  se  rendre  Tinlerprète  de  ces  besoins  :  «  Il  faut  nécessai- 
rement augmenter  la  paie  aux  capiUiines,  écrivait-il  à  Le  Tellier,  ou  don- 
ner des  recrues  dans  le  service  :  cela  ne  se  peut  autrement;  un  cavalier, 
quelque  riche  qu^il  soit,  ne  se  rencontre  pas  et  attend  toujours  que  son 
capitaine  leremonte,et  comment  le  capitaine  le  peut-il  faire?  Il  n'y  a  icy 
que  les  officiers  de  pauvres,  les  cavaliers  et  les  soldats  sont  riches.  »  Cest 
ainsi  que  se  vérifiait  dans  toute  son  exactitude  cette  expression  si  sou- 
vent, si  noblement  répétée  dans  notre  ancienne  France:  a  Cet  officier  s'est 
ruiné  au  service.  » 

Quelques  volontaires  étaient  déjà  partis  aux  premiers  bruits  de  paix; 
lorsque  la  suspension  d'armes  fut  proclamée,  ils  partirent  en  foule  :  Coli- 
gny  le  pressentait  :  «  nos  volontaires  vont  bientôt  s'esclipser,  ite  ont  e$M 
heureux  d'avoir  fait  un  si  beau  voyage  et  moy  d'en  avoir  si  peu  perdu.  » 
Une  trentaine  avaient  été  recueillis  dans  Thôpital  de  Presbourg;  majs  oa 
seul  était  mort  de  maladie ,  le  ehevalier  de  Raffetot,  frère  du  gendre  da 
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maréchal  de  GrammcMit  Hoit  jours  après,  le  9  octobre,  ils  étaient  tous 
]Mtrtis,  86  dirigeant  du  côté  de  l'Italie,  qu'ils  ayment  furieusement,  selon 
rexpression  de  Coligny. 

Cependant  de  l&cheuses  nouvelles  parvenaient  à  l'armée.  Après  avoir 
annoncé  à  Coligny  Tbeureux  débarquement,  à  Gigery,  des  troupes  com- 
mandées par  le  duc  de  Beaufort  et  Tespérance  que  Ton  fondait  sur  ce 
port  capable  de  tenir  en  tout  temps  des  vaisseaux  et  des  galères.  Le  Tel- 
lier  venait  de  lui  apprendre  les  combats  livrés  autour  de  la  place  et  la 
mort  du  marquis  de  La  Chastres,  dont  Coligny  disait  :  «  Je  suis  bien  aise 
que  M.  de  La  Chastres  aye  honnoré  sa  vie  par  une  belle  mort  ;  il  estoit 
mon  parent,  et  voilà  une  belle  femme  et  un  beau  gouvernement  de  reste.» 
Le  Tellier  chargea  Louvois  de  transmettre  la  nouvelle  de  cette  doulou- 
reuse issue  d'une  entreprise  dont  le  Roi  éprouva  bien  du  déplaisir. 

L'année  devait  commencer  sa  marche  le  18  octobre.  Coligny  envoya  un 
officier  prendre  congé  de  TEmperour  et  lui  écrivit  pour  ^excuser  sur  une 
indisposition  de  ne  pouvoir  y  aller  lui-même  ;  «  il  aurait  peut-estre  cru , 
disait-il ,  que  je  fusse  allé  chercher  quelque  breloque,  je  n'ay  pas  grand  * 
chose  à  mesnager  avec  lui.  » 

L'Kmpereur,  en  effet ,  avait  voulu  faire  des  {H'ésents  à  tous  les  officiers 
de  Tarmée  du  Roi.  Lorsque  Podvitz  vint  à  Vienne,  d'après  Tordre  du  R(M  , 
on  le  sonda  sur  le  dessein  où  Ton  était  de  leur  distribuer  cent  mille  livres. 
Podvitz  répondit  aussitôt  qu'il  n'y  fallait  pas  songer,  «  les  troupes  fran- 
çaises, dit-il,  ne  reçoivent  de  l'argent  que  du  Roi  leur  maître.  »  D'après 
cette  réponse,  l'Empereur  se  contenta  d'envoyer  des  cadeaux  aux  officiers 
généraux  et  résolut  de  défrayer  les  troupes  à  ses  dépens  dans  tous  ses 
Etats,  en  leur  laissant  le  choix  de  la  route. 

Celle  de  Moravie,  quoique  plus  l(Higue,  parut  la  meilleure.  Les  minis- 
tres firent  raccommoder  soigneusement  les  ponts,  les  ports  et  les  passages. 
«  Cela  est  un  pur  effect  de  nostre  mérite,  faissdt  observer  Coligny,  et  il 
ajoutait  plaisamment  :  vous  voyez  qu'on  ne  nous  traite  pas  comme  les 
médecins  qu'on  fait  venir  à  cheval  et  qu'on  renvoyé  à  pied,  icy  c'est  tout 
le  contraire  ;  en  venant,  on  nous  refusait  tout  pour  de  Targent  et  au  re- 
tour, on  nous  donne  tout  pour  rien.  » 

Coligny  aurait  voulu  répondre  à  ces  attentions,  en  faisant  garder  aux 
troupes  une  exacte  discipline.  Il  se  persuadait  peut-être  y  avoir  réussi. 
Nous  vivons  incomparablement  mieux  au  retour  qu'en  venant,  écrivait-il 
à  Le  Tellier,  et  l'Empereur  nous  en  a  déjà  fait  faire  des  remerciments;  nos 
soldais  ont  tourné  cela  en  habitude  et  s'en  trouvent  mieux,  car  personne 
ae  fuyant,  rien  ne  nous  manque.  «  ie  vous  asseure>  mandait-il  une  autre 
lois,  que  nous  sommes  de  gentils  garçons.  »  Hais  dans  cette  croyance 
n'eatmit-il  pas  un  peu  d'illusion?  et Ccriigny  ne  pienaitril  pas  trop  son 
^r  pour  la  réalité?  Du  moins  Robert  troavait  que  tout  n'avait  pas  été 
pour  le  mieux  :  «  On  a  vécu  assez  licenGieuaemeat  dans  la  Moravie  et  la 
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Bohème  et  mesme  qn'ii  ne  ^esi  gnièws  passé  de  jouraées  qu'il  n'y  ut  es 
eauvent  quelque  village  el  presque  toujours  au  moins  quelque  maison 
bruslôe.  »  C'ôlail  tout  simplement  pour  se  chàufTer/et  tplle  semblait  et» 
riiabilude  des  troupes,  car  Coiigny  voyant  le  froid  venir  et  ayaatdemandé 
une  fourniture  de  bois»  Louvois  lui  répondit:  «  Lors  même  qu'on  n'en 
fournirait  pas,  il  faudra  toujours  empèelier  que  les  troupes  ne  déoiolissent 
point  de  maisons  pour  employer  à  se  chauffer  le  bois  qu'elles  en  tirs- 
raienL  »  Parfois  cependant  Tincendie  était  causé  par  accident;  toojoais 
les  dégâts  commis  étaient  payés. 

Les  officiers  fi-ançais  se  louèrent  hautement  des  bonnes  intentions  qoi 
fie  se  ralentissaient  pas  dans  toute  TAliemagne.  Ordre  avait  été  donné  de 
logor  partout  les  officiers  et  les  soldats  malades  :  il  n'y  a  rien  de  plus  bo- 
norable  que  cela,  écrivait  Goligny. 

Gh  fut  à  Znalm,  en  Moravie,  que  les  présents  envoyés  par  l'Empereur 
arrivèrent  aux  généraux  français.  Coiigny  reçut  le  portrait  de  TËmpereur 
dans  une  boite  garnie  de  diamants  fort  brillants;  Coiigny  disait  :  «  Je  o'ea 
6cay  pas  la  valeur,  car  je  suis  un  meschant  lapidaire.  »  Mais  Robert  an- 
nonçait qu'elle  était  estimée  mille  à  douze  cents  pistoles,  quoique,  dans 
la  vérité,  il  ne  fut  pas  d'un  si  haut  prix.  La  Feuillade  reçut  une  bague 
formée  d*un  gros  diamant  estimé  un  peu  moins  que  celui  de  Coiigny, 
mais  que  plusieurs  personnes  disaient  valoir  davantage.  Podvitz  eut  une 
bague  de  plusieurs  diamants  estimés  mille  écus,  et  Gassion  une  bague  de 
quatre  cents  écus. 

Les  troupes,  répandues  parfois  en  phis  de  soixante  villages,  soivireaf 
leur  route  par  Tyrna,  Jamnitz,  enJttora»ie;  Kaiserseck,  Klatan^en  Bohème; 
elles  passèrent  à  Hamback,  dans  le  haut  Palatinat,  près  de  Sulzback,  dans 
le  Palatinat  de  Bavière,  puisa  Nuremberg,  où  la  cavalerie  acheta  des 
buflleteries  jaunes;  à  Montersen,  en  Francouie,  puis  à  Grossengartheo.  la 
Neckar  fut  franchi  à  Hailbron  et  à  Binse^Wimphen.  Une  partie  des  troupes 
passa  le  Rhin  à  Spire,  une  autre  à  Rheinhausen,  entre  Phil  sbourgêt 
Spire,  où  M.  de  Montaigu  tua  en  duel  M.  de  Mezières,  enseigne  au  régi- 
giment  de  La  Ferté.  Une  centaine  de  malades,  sortis  de  Phèpital  de  Près- 
houTg,  avaient  pu  suivre  dans  des  chariots,  accompagnés  de  chirurgieas; 
ils  vinrent  achever  leur  convalescence  au  Lazaret  de  Meiz.  M.  Robert 
disait  alors  :  «  Plus  nous  approchons  de. France,  plus  nous  vivons  en  bon 
ordre.  » 

La  route  parSarbruck  étant  très- incommode,  on  prit  celie  d*Hagoefiaa 
^t  de  Saverne,  où  Coiigny  arriva  le  30  décembre;  à  Lixin  on  quitte  r»- 
1(endance  d'Alsace  de  M.  Colbert  pour  entrer  dans  iMnàendance  de  IM- 
mine  ëe  M.  de  Cboisy,  qui  vint  juaqu'àilorhange  recevoir  les  troupes. 

Ainsi,  après  quatre-vingts  jours  de  aaarche,  elles  «vaieut  regagné  le^fiel 
de  la  France.  Le  bouillant  et  chevalm^osque  la  Feuillade  se  ,pkuig>iti<  A 
ce  long  temps  passé  sans  «^ioiie  :  «Cette  ^oute  de  lieiix  noie  ^  de»!» 


écrivait-il  tristement,  où  j*ay  ezté  aussi  inutile  que  si  f'eusse  esté  À  La 
Feuillade»  n'est  pas  accomodante  pour  une  personne  qui  n'ayme  pas  être 
fainéant.  » 

Le  to  janvier,  Coligny,  arrivé  à  Metz^  envoyait  sa  dernière  dépêche 
avant  de  se  rendre  à  la  Cour,  où  Louis  XIV  rattendait,  ainsi  que  La  Feuil- 
lade  et  les  autres  officiers  supérieurs.  Le  Roi  les  reçut  fort  gracieusement 
et  témoigna  beaucoup  de  satisfaction  de  leurs  personnes.  Les  gentils- 
hommes français,  qui,  plus  tard,  n'auront  d'autre  ambition  que  d'obtenir 
la  croix  de  Saint-Louis,  se  regardaient  alors  suffisamment  récompensés 
lorsque  le  Roi  leur  disait  :  Je  suis  satisfait  de  vous. 

Coligny,  en  déposant  son  épée ,  écrivait  :  «  Je  suis  venu  finir  nui 
course  où  je  l'ay  commencée,  aiiec  une  grande  reconnoissance  et  une 
profonde  humilité  envers  Dieu  de  lauoir  fait  réussir  si  heureusement  à  la 
gloire  du  Roi  et  à  Thonneur  de  toute  la  nation.  » 

Cette  campagne  de  huit  mois  avait  étendu  la  renommée  du  nom  fran- 
çais, et  la  terreur  inspirée  aux  Turcs  par  la  bataille  perdue  de  Saint- 
Gothard  retarda  peut-être  leur  tentative  ccmtre  Vienne,  que  vingt  afts 
après  devait  délivrer  Thérolque  Sobieski. 

HXNXI  DB  L'ÉPINOIS. 


JEAN  D'ARMAGNAC, 

(flatte.) 


Gaston  était  un  vieillard  de  soixante  à  soixante-cinq  ans,  grand ,  long 
et  maigre;  sa  tête  petite  et  pointue  était  mal  emmanchée  sur  un  long  cou, 
étroitement  serré  dans  une  cravate  blanche;  sa  figure  pâle  était  surmontée 
de  cheveux  gris  coupés  ras;  sa  bouche,  rentrée  faute  de  dents^  se  dessinait 
cependant  assez  bien  au-dessus  d'un  menton  légèrement  en  galoche;  ses 
mains  étaient  fines  et  blanches,  la  tenue  de  toute  sa  personne  d*une 
scnipuleuse  propreté;  il  était  toujours  en  habit,  ce  qui  en  province  con- 
stitue une  tenue  tout  à  fait  exceptionnelle.  Quoiqu*aveugle ,  ses  yeux 
avaient  consei*vé  un  certain  éclat,  et  en  parlant  il  les  dirigeait  au  côté 
de  son  interlocuteur  :  ce  qui  lui  ôtait  cet  aspect  terrifiant  de  certains 
aveugles  dont  l'œil  tourne  dans  l'orbite  et  fuit  pour  ainsi  dire  le  regard. 

Sa  voix  était  haute ,  claire  et  ferme;  il  avait  dans  les  manières  une  cer- 
taine dignité  douce,  un  certain  décorum  mêlé  d'empressement  afiectueux 
qui  éloignait  de  lui  à  la  fois  la  familiarité  et  la  contrainte. 

Il  paraissait  parfois  plongé  dans  de  profondes  réflexions  et,  s'il  en  était 
tiré,  il  accueillait  avec  un  sourire  celui  qui  l'arrachait  ainsi  à  lui-même, 
récoutait  avec  patience,  indulgence  et  politesse,  et  reprenait  ensuite  avec 
un  plaisir  visible  son  silence  et  le  cours  de  ses  réflexions. 

Anne  lui  avait  préparé  une  chambre  qu'elle  avait  meublée  aussi  simpfe- 
plement  que  possible,  d'un  lit  et  d'une  table  de  bois  peint,  de  deux  fau- 
teuils et  de  quelques  chaises. 

Jean  lui  fit  remarquer  que  les  meubles  étaient  laids,  et  Anne  lui  répon- 
dit que  rien  n'était  ni  beau  ni  laid  pour  un  aveugle. 

Cette  réponse  sembla  fausse  à  Jean.  H  lui  sembla  que  ce  qui  est  beau 
se  révèle  à  nous  par  une  autre  voie  que  celle  des  sens,  fût-ce  même  II 
forme,  la  couleur  ou  la  finesse  d'un  meuble,  et  il  trouva  cruelle  la  réponse 
de  sa  mère. 

Quand  on  introduisit  Gaston  dans  cette  chambre,  il  demanda  à  être 
conduit  vers  chaque  objet,  afin  de  pouvoir  se  mouvoir  sans  aide  e( 
réclama  avec  instance  que  les  choses  fussent  maintenues  dans  l'ordre  où 
elles  lui  étaient  indiquées.  Il  toucha  chaque  objet,  afin  d'en  apprécier /a 
forme  et  la  grandeur.  Jean  remarqua  sur  son  visage  un  sourire  fflélanco* 
lique,  et  il  lui  dit  quand  Anne  fut  sortie  : 

—  Votre  mère  s'est  trompée,  mon  enfant,  les  aveugles  voient  avec  \»M 
doigts.  Mais  ceci  est  peu  de  chose,  le  sais  venu  ici  pour  remplacer,  pf^ 
de  vous,  votre  père. 


Gaston  ne  s^attendaitpas  à  refPet  que  devait  produire  ce  mot. 
H  glaga  Jean. 

Gaston,  en  ne  recevant  aucune  réponse ,  baissa  la  tète  et  chercha  en 
lai-méme  la  raison  de  ce  silence. 

—  Mon  fils,  ajouta-t-ii,  le  nom  de  père  ne  réveille-t-il  rien  en  vous? 

—  Monsieur,  dit  Jean ,  mon  père  ne  me  parlait  jamais ,  il  avait  pour 
moi  des  projets  qu'il  ne  me  communiquait  pas  et  que  ma  mère  m'a  fait 
connaître  ;  il  désirait  que  je  fusse  magistrat. 

—  Magistrat,  répéta  Gaston. 

—  Oui,  Monsieur,  dit  Jean,  et  je  ne  le  serai  jamais. 

—  Mon  enfant,  dit  Gaston,  je  vais  vous  dire  ce  que  c'est  qu'un  père, 
afin  que  vous  n'ayez  pas  peur  de  moi. 

La  belle  main  blanche  du  vieillard  chercha  Jean  par  un  mouvement 
incertain. 

Jean ,  attendri  de  ce  que  ce  mouvement  révélait  d*infirmité,  fut  à  sa 
rencontre  et  prit  avec  vivacité  la  main  que  Gaston  lui  tendait. 

La  chaleur  de  ce  mouvement  n'échappa  pas  au  vieillard,  qui  sourit. 

—  Mon  p.nfant ,  lui  dit-il ,  la  première  condition  pour  être  père ,  c'est 
d'aimer.  La  première  condition  pour  être  fils,  c'est  d'aimer,  et,  ajouta-t-il, 
après  une  assez  longue  pose,  la  première  condition  pour  être  quoi  que  ce 
soit,  c'est  encore  d'aimer. 

—  Je  comprends,  dit  Jean;  hé  bien,  mon  oncle,  je  ne  serai  jamais  ma* 
gistrat. 

—  Puisque  tu  es  si  pressé,  dit  Gaston,  de  me  dire  ce  que  tu  ne  seras 
pas,  dis-moi  donc  ce  que  tu  seras? 

—  Troubadour,  dit  Jean. 

—  Vraiment,  mon  fils,  dit  le  vieillard,  avec  un  sourire  dont  toute  la 
grâce  et  tout  l'éclat  était  sur  la  bouche. 

Jean  Tut  définitivement  séduit  et  s'assit  près  de  son  oncle,  en  lui 
disant: 

—  Dites-moi  ce  que  c'est  que  d'être  père? 

—  Etre  père ,  mon  fils ,  c'est  aimer.  C'est  vouloir  pour  son  enfant  la 
beauté  et  la  joie,  la  grandeur,  la  simplicité;  c'est  appliquer  sa  vie  au  dé- 
veloppement de  l'àme,  c'est  la  vouloir  dans  toute  la  fleur  de  son  inno- 
cence et  de  son  amour,  c'est  appliquer  toutes  ses  forces  au  développement 
de  rintelligence  par  laquelle  l'amour  recevra  son  accomplissement.  C'est 
chercher  dans  les  jeux,  dans  les  réflexions  et  jusque  daus  le  sourire  de 
Venfont,  la  trace  de  ses  désirs;  c'est  lui  montrer  que  son  désir  doit  être 
Tinfini,  que  son  désir  ne  sera  jamais  assez  grand;  c'est  eflacer  d'un 
souftle  léger  les  ombres  qui  pourraient  ternir  son  âme  un  instant,  c'est 
aimer. 

Ici,  Giiston  s'arrêta,  Jean  et  lui  restèrent  silencieux;  on  aurait  pu  en- 
tendre battre  leurs  cœurs. 


iSO  KBVUB  DU  MOKDB  CATHOLIQUE. 

En  ce  moment  les  pas  ^screts  d*Anne  d'Armagnac  se  firent  entendre 
dans  le  corridor;  il  fallait  pour  les  distinguer  Toreille  exercée  de  Jean. 
AlorSy  il  se  leva  et,  saisissant  le  vieillard  entre  ses  foras,  il  l'embrassa  dans 
une  étreinte  qui  ne  cessa  qu*au  coup  sec  qu*Anne  firappa  à  la  porte. 

Le  vieillard  et  Tenfant  étaient  si  émus  qu'ils  restèrent  un  instant  sans 
répondre. 

Gaston  surmonta  enfin  son  émotion,  et  dit  :  entrez, d*utt  ton  qui  fit  com< 
prendre  à  Jean  que  le  secret  serait  gardé. 

Cependant,  le  trouble  de  Jean  n*échappa  pas  à  Anne,  non  plus  qnek 
légère  rougeur  qui  couvrait  les  joues  ordinairement  si  pâles  du  vieillard. 

Jean,  dit-elle  à  son  fils,  laissez-nous,  nous  avons,  votre  oncle  et  moi, 
à  parler  d'affaires. 

—  Mon  frère,  dit  Anne,  je  dois  vous  dire  que  Roger,  votre  frère,  m'a 
laissé  des  ordres,  au  sujet  de  ses  enfants  :  Jean  doit  être  magistrat; 
quant  à  Marie,  nous  tâcherons  de  la  marier»  selon  les  instructions  qu*ii 
m*a  laissées,  et  elle  ajouta,  comme  éclairée  par  un  instinct  de  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  :  nous  devons  à  sa  mémoire  de  ne  pas  trahir  des 
espérances  et  de  ne  mettre  aucune  entrave  à  Taccomplissement  de  ses 
désirs. 

—  Ma  sœur,  dit  Gaston ,  qui  ne  voulut  pas  discuter  sur  ce  point  en  ce 
moment-là,  parlez-moi  de  Tétat  de  votre  fortune,  je  suis  venu  ici  pour 
mettre  ma  personne  et  mon  bien  au  service  de  vos  enfants ,  que  désirez- 
vous  que  je  fasse? 

Anne  réfléchit  un  instant,  et  Gaston  devina,  sentit,  vit  presque  le  petit 
tremblement  nerveux  dont  elle  fut  agitée  un  instant. 

—  Vous  savez  aussi  bien  que  moi ,  dit-elle  enfin ,  remploi  utile  que 
vous  avez  à  faire  de  vôtre  fortune;  quant  à  moi,  mon  frère,  j'ai  réalisé 
en  espèces  tout  ce  que  je  possédais  de  biens-fonds  dans  la  province. 

Ici ,  Anne  raconta  avec  animation  tous  les  mauvais  placements  qu'elle 
aurait  pu  faire,  elle  raconta  les  catastrophes  survenues  à  celui-ci  ei  i 
celui-là,  et  termina  en  assurant  qu'elle  aurait  pu  mille  fois  tout  perdre; 
puis,  émue,  tremblante  des  récits  animés  qu'elle  venait  de  faire,  elle  s'ar- 
rêta eniin. 

Gaston  était  aveugle  :  cependant  il  suivit  presque  du  regard  Tétrange 
physionomie  d'Anne  qui,  aux  récits  qu'elle  faisait,  rougissait  et  pâlissait 
tour  à  tour. 

Elle  ajouta  enfin  :  quant  à  moi,  je  n'ai  rien  perdu. 

A  ce  mot,  sa  physionomie  prit  une  expression  de  tranquillité  profonde 
qui  était  comme  la  contrefaçon  de  la  béatitude,  que  Gaston  sentit  et  dont 
il  s'assura  en  lui  pressant  la  main  qu'il  trouva  souple,  moite  et  froide. 

Jean  n'avait  fait  qu'entendre  sa  mère  de  loin;  les  éclats  inaccoutumée 
de  sa  voix,  et  surtout  l'accent  de  cette  voix  ordinairement  si  troidef  le 
surprit  étiangemeut;  il  sentit  par  instinct  cette  âme  capable  d'amour,  it 


rtcda  iTeffiroi  ssn»  cflmpwadre  (Mfencla&t  de  qoe)  objet  die  pouvait 
s'éprendie. 

Cependant  te9  eonversatiofis  que  Jean  avait  eaes  avec  ses  danseeses  an 
bal  des  Trencavel  et  qui  lui  avalecii  valu  taat  de  moqueries ,  tourmen- 
taieot  Anne  et  elle  cbercha  à  surprendm  lee  pensées  seeiètes  de  son  fils; 
pour  cela,  elle  bii  parla  un  jour  de  Carcass,  ei  lui  dît  : 

—  C'est  donc  là  que  vous  vous  promenée  ffvec  Méfie? 

Jean  fut  saisi  d'un  frisson»  comnte  s'il  lui  était  venu  une  pensée  de 
géoie,  ei,  afin  de  n*être  pas  blâmé  par  sa  mère,  il  répondit  : 

—  Cest  dans  le  grand  puits  de  Carcass  que  sont  eufouis  les  trésors  du 
temple  de  Salomon  ! 

Gaston,  qui  était  présent,  eut  une  expression  de  visage  qui  témoigna 
d'une  tension  extrême,  il  comprit  lâ  profondeur  de  Jean. 

—  Que  dites-vous  donc,  Jean?  dit  Anne,  après  un  silence  pendant 
lequel  elle  chercha  à  dissimuler  un  frisson  que  son  fils  semblait  lui  avoir 
communiqué. 

—  Je  dis,  ma  mère,  que  la  tradition  rapporte  que  les  trésors  du  temple 
de  Salomon  ont  été  enfouis  par  les  Wisigoths  dans  le  grand  puils  de 
Carcass,  et  qu'il  doit  prochainement  être  fait  des  fouilles. 

<-  Ceci  n*a  aucune  vraisemblance,  dit  Anne  sur  le  ton  d*une  personne 
qui  cherche  à  se  faire  répéter  un  compliment,  ou  qui  se  fait  affirmer  une 
chose  qu'elle  sait,  mais  qu  elle  aime  à  entendre  redire  de  nouveau. 

—  Si,  si,  dit  Jean.  Car  il  y  a  aux  archives  militaires  de  Perpignan  un 
mémoire  oix  on  dit  que  :  «  Les  Gotbs  apportèrent  dans  la  cité  de  Carcas- 
tsoQoe,  avec  les  trésan  de  Rome,  des  actes  très-anciens  et  d'une  écriture 
«  particulière,  sur  des  écorces  d*arbres  et  sur  de  la  toile.  » 

—  Quant  à  ces  actes,  dit  Jean ,  ils  sont  ici  dans  les  archives  de  Car« 
cassonne;  des  fouilles  ont  été  faites,  en  effet,  vers  1^30  ou  4835;  mais  on 
ae  trouva  dans  le  grand  puits  que  quelques  pointes  de  flèches  et  quelques 
médailles,  qui  ont  été  déposées  au  musée  de  Carcussonne. 

Les  trésors,  on  les  dit  au  fond  du  puits. 

—  Et,  dit  Marie,  on  dit  aussi  ce  puits  habité  par  des  fées. 

Anae  regarda  Marie,  qui  rougit  et  batoa  la  tête,  et  dit  ensuite  à 
Gaston  : 

—  Mon  frère,  je  ne  sais  de  quels  i6ves  insensés  ces  deux  enfants  se 
sont  remplis  la  t^te;  aidez*moi,  je  vous  prie,  à  les  rendre  plus  raisonna- 
bles; car  les  voici  dans  un  â^e  où  les  contes  de  fées  ne  sont  plus  de 
saifioa  et  où  il  va  falloir  penser  sérieusement;  Jean  ne  songe  qu'à  1&  che- 
valerie, ce  qui  le  prépare  fort  mal  à  des  études  de  droit. 

loi  Anne  raconta  d'une  manière  erutiie  ce  qui  8*était  passé  an  bal  des 
TreacaveL 
Bès  le  lendemain^  Gaston  eut  avec  lean  use  expUcation  à  ce  si^et,  et 


m  UYUB  Ml  mm»  CAWOLIQI». 

celui-ci  lui  racoata  tout  II  n'aimait  pas  ce  qu'Anne  avait  eonmiif;  à  des- 
sein ,  rintérèt  que  Thérèse  de  Trencavel  lui  aTaii  témoigné. 

^  Mon  oncle,  dit  Jean,  c'est  une  véritable  Trencavel,  voy^vous,  beUe 
et  ebarmante;  pauvre  petite  Thérèse,  ^uta*(-il  avec  un  air  de  douce  pro- 
tection, qui  dissimulait  mal  une  timidité  pleine  d'angoisse  et  de  ravisse- 
ment; pauvre  petite  Thérèse,  comme  elle  a  été  bonne  pour  moi  ! 

A  quelques  jours  de  là,  Anne  témoigna  le  désir  d^aller  habiter  Carcass. 
ieàn  fut  ravi.  Marie  ne  témoigna  rien.  Depuis  le  bal  des  Trencavel,  Marie 
paraissait  insensible  à  tout,  et  si  Jean  lui  demandait  la  raison  de  cette 
indifférence,  elle  répondait  :  Je  vois  bien  que  maman  ne  souscrira  jamais 
à  aucun  de  mes  désirs;  il  vaut  donc  mieux  que  je  les  étouffe;  souviens- 
toi  de  la  toilette  que  je  devais  avoir  au  bal  et  souviens-toi  de  ceUe  que 
j*ai  eue.  Je  vois  bien  que  ce  sera  toujours  ainsi. 

L'idée  d'aller  habiter  Carcass  était  si  étrange,  que  Gaston  soupçonna 
Jean  de  s'être  mêlé  de  cette  affaire ,  mais  il  n'en  était  rien.  Anne  dit  seu- 
lement qu'elle  louerait  avantageusement  sa  maison  de  Carcassonne;  qu'i 
la  cité  elle  en  aurait  une  autre  pour  presque  rien.  Jean  s*écria  : 

-*  Oui,  oui,  maman,  je  t'en  prie,  allons-y.  Louons  le  château  comtal^ 
l'ancien  château  des  Trencavel. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Anne  loua  une  maison  adossée  aux  remparts. 
On  y  entrait  par  une  porte  basse  en  pierre  de  taille,  dont  les  battants  de 
vieux  chêne  vermoulu  ballottaient  sur  de  vieux  et  énormes  goods 
rouilles;  depuis  plus  de  deux  siècles  que  cette  maison  avait  été  construttei 
le  terrain  s'était  exhaussé  autour  d'elle,  de  sorte  qu*il  fallait  inaintenaot 
descendre  deux  marches  pour  y  entrer;  les  étages  surplombaient  les 
uns  sur  les  autres,  soutenus  par  d'énormes  poutres.  Ces  fenêtres 
étroites  branlaient  dans  leur  eadre  de  vieux  chêne  sculpté  et  fouillé  avec 
art;  elles  étaient  garnies  de  petites  vitres  enchâssées  dans  un  plomb;  les 
pièces  étaient  carrelées  en  briques  rouges  placées  de  champ. 

Jean  sauta  de  joie,  déclara  que  toutes  ces  choses  étaient  admirables,  et 
que,  lorsqu'on  aurait  suspendu  des  portières,  des  rideaux  et  des  tentures 
de  tapisserie,  ce  serait  encore  bien  plus  beau. 

Mais  les  tentures  lurent  remplacées  par  une  peinture, grise,  propre, 
triste  et  uniforme.  On  retira  de  l'ancienne  maison  les  meubles  qui  ne 
pouvaient  pas  être  loués  et  on  en  meubla  celle-ci. 

Gaston,  aveugle,  sentit  la  pauvreté  et  le  froid  de  cette  nouvelle  de- 
meure. Anne  y  ût  régner  une  économie  plus  rigoureuse  encore  que  par 
le  passé,  et  elle  astreignit  Marie  à  des  ouvrages  de  couture  qui  la  retenaient 
près  d'elle  tout  le  jour.  Si  elle  se  promenait  un  instant,  c'était  avec  sa 
mère,  qui  faisait  invariablement  et  silencieusement  le  tour  des  remparts, 
et  s'arrêtait  un  instant  près  du  grand  puits,  puis  rentrait,  disant  que  les 
dépenses  delà  maison  allaient  croissant,  et  que  si  on  ne  s'arrêtait  pas, 
elles  dépasseraient  bientôt  ses  revenus.  On  en  était  arrivé  à  une  telle 
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crainte  au  sujet  de  la  dépense,  que  c'était  pour  Jean  et  pour  Marie  un 
Téritable  supplice  quand  il  fallait  dire  que  les  souliers  étaient  usés  ou 
qo'un  vêtement  était  déchiré. 

Anne,  cependant,  dans  ces  circonstances,  ne  faisait  jamais  de  remarque, 
si  ce  n'est  qu'elle  rappelait  froidement  Tépoque  à  laquelle  la  chose  avait 
été  achetée,  et  qu'ensuite  elle  regardait  longtemps  en  silence  l'objet  hors 
d'usage. 

Ce  silence  et  ce  retard  étaient  un  supplice  pour  les  enfants.  Cependant, 
le  temps  approchait  où  Jean  devait  aller  à  Toulouse  faire  son  droit;  il 
avait  eu  de  longs  entretiens  avec  son  oncle  Gaston,  il  avait  été  encouragé 
par  lui,  c'est  avec  lui  qu'il  causait  du  présent  et  <le  Tavenir. 

—  Fais  ton  droit,  disait  Gaston,  ta  mère  ne  supporterait  pas  que  tu  ne 
le  fisses  pas,  et  peut-être  qu'en  effet  tu  seras  obligé  de  gagner  ta  vie. 
Car,  ajoutait-il,  depuis  que  je  suis  ici,  mes  revenus  ont  diminué  je  ne 
sds  comment;  ta  mère  a,  je  crois,  fait  de  mauvais  placements,  et  je  lui 
ai  confié  tout  ce  que  je  possédais;  mais  n'enfouis  pas  ton  âme  dans  des 
idées  de  traGc,  cherche  la  beauté. 

—  Je  ne  sais,  disait  Jean,  de  quel  côté  me  tourner;  dès  que  je  suis 
seul,  ou  seul  avec  vous,  mon  oncle,  je  vois  les  êtres  chéris  de  mon  cœur; 
mais  que  faire?  doisrje  prendre  un  pinceau  et  montrer  leurs  beaux 
visages?  dois-je  écrire  et  dire  dans  quelle  relation  la  beauté  se  trouve 
avec  tout  ce  qui  est  bien?  dois-je  prendre  un  instrument,  être  troubadour 
comme  je  vous  le  disais  si  naïvement,  mon  oncle,  et  alors  parler  ce  lan- 
gage si  terrible  et  si  doux  de  l'harmonie,  qui  bouleverse  notre  sang  ou 
qui  le  règle,  et  qui  va  jusqu'à  notre  âme,  dans  le  plus  intime  de  nous- 
même,  qui  nous  arnache  des  larmes  ou  des  soupirs. 

—  Ecoute-toi,  ou  plutôt  écoute  ce  qui  parlera  en  toi;  la  voix  mysté- 
rieuse, respecle-là;  il  arrivera  un  moment  où  ta  route  te  sera  offerte, 
entre  alors  sans  calculer  les  chances  du. succès,  cette  question  ne  te  re- 
garde pas.  Celui  qui  nous  place,  dans  la  route  est  chargé  de  nous  y 
diriger. 

—  Mais  ma  mère  ne  voudra  jamais,  dis£^it  Jean. 

—  Ta  mère  ne  vient  qu'après  Dieu,  mon  fils,  disait  Gaston. 

I  Les  jours  se  passaient  ainsi;  Jean  ébauchait  tout,  un  peu  de  peinture; 
il  écrivait  quelques  pages  et  lourmentait  son  violon  impitoyablement. 

—  Quel  esprit  inconstant  !  di^it  Anne;  il  ne  fera  jamais  rien;  parvien- 
dra-t-il  seulement  à  être  juge  d'instruction,  c'est  fort  douteux  ! 

(  Quant  à  Marie,  sans  cesse  occupée  de  r.iQtérieu^  de  la  maison,  en  com- 
pagnie de  sa  mère,  elle  succou.bait  souple  teniiile  poids  d^une  contrainte 
continuelle  et  douloureuse.  Elle  avait  tini  par  cou  prendre  que  sa  mère 
dissimulait  une  paitie  de  sa  fortune,  et,  eUe  avait  une  fois  hasardé  un 
mot  à  ce  sujet.  AnLe  avait  alorô  levé  sur  sa  fille  des  yeux  remplis  d'un 
feu  dévorant  et  txe. 

ToMBjiI.  —  Vingt'rixiimt  KvralMfi.  U 
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—  Peusez-vous>  lui  dit-elle,  que  je  ne  doive  pas  me  priver  de  tout; 
pensez- vous  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  nous  priver  tous,  si  nous  vou- 
lons vous  marier?  Quel  homme  noble  vous  prendrait,  si  vous  n*avieeaii 
moins  un  million  de  dot?  Et  pensez-vous  qu'un  million  soit  facile  à 
trouver.  Un  million,  un  million,  un  million,  répétait  Anoe  d'une  voix 
sèche  et  vibrante.  Ce  n'est  pas  pour  autre  chose  que  nous  sommes  venus 
habiter  ici;  pour  vous  marier,  il  faut  un  million. 

Marie  aurait  voulu  mourir  pour  ne  plus  entendre  parler  de  ce  million. 
L'idée  de  son  maiiage  lui  faisait  horreur;  c'était  pour  le  million  de  son 
mariage  qu'elle  portait  des  robes  trop  étroites  et  trop  courtes,  c'était  pour 
le  million  de  son  mariage  que  son  oncle  Gaston,  son  oncle,  aveugle,  ha- 
bitait un  espèce  de  grenier;  c'était  pour  le  million  de  son  mariage  qae 
Jean,  son  frère  Jean,  allait  partir  pour  Toulouse  faire  son  droit  et  gagner 
sa  vie;  c'élait  pour  le  million  de  son  mariage,  que  le  salon  n*était  éclairé 
le  soir  que  d'une  seule  chandelle,  et  que  sa  mère  portait  des  robes 
étroites,  usées  et  démodées;  le  silence,  la  tristesse,  le  froid  de  la  maison, 
tout  cela,  c'était  pour  le  million.  Qui  donc  voudrait  d'un  million  si  chè- 
rement conquis,  et  qui  donc  la  prendrait  par-dessus  le  marché  ? 

Quand  elle  voyait  passer  dans  la  campagne  quelques  jeunes  filles  coif- 
fées d'un  foulard  rouge  ou  jaune,  et  marchant  lestement  en  chantant  et 
en  cueillant  des  fleurs  le  long  du  chemin,  elle  pleurait,  elle  aurait  voulu 
les  suivre,  être  jeune  HUe  aussi,  mettre  une  jolie  robe,  de  petits  souliers 
et  une  fleur  à  son  corsage.  Mais  le  million  !  le  million  !  ce  mot  retentissait 
en  elle-même  au  point  de  lui  donner  des  étourdissements.  Le  million!  le 
million  ! 

Un  soir,  toute  la  famille  était  réunie  autour  de  la  table  ronde  qu'éclai- 
rait une  lampe.  Anne,  selon  son  habitude,  écrivait;  Gaston,  immobile,  le 
coude  appuyé  sur  la  table  et  le  menton  appuyé  dans  le  creux  de  sa  main, 
paraissait  réfléchir  ;  Jean  lisait  et  Marie  racommodait  le  linge  de  la 
maison.  Tout  à  coup,  en  tournant  un  feuillet,  Jean  trouva  dans  le  livre  une 
lettre  dépliée  :  c'était  celle  que  Gaston  avait  écrit  à  Anne  au  moment  de 
son  arrivée  ;  il  la  lut  et  tout  à  coup  repoussa  le  livre  qu'il  tenait,  et  sauta 
au  cou  de  son  oncle  : 

— -  Mon  oncle  I  mon  oncle  !  s'écriait-il,  je  ne  savais  pas,  je  ne  savais 
pas...  vous  êtes  venu  ici  pour  me  sauver,  pour  sauver  mon  àme! 

Et  il  pleurait,  il  riait,  tenant  dans  ses  bras  Gaston  qui  pleurait  et  riait 
aussi,  en  cherchant  à  le  calmer. 

Anne  s'était  levée  et  assistait  à  cette  scène  avec  une  stupeur  qui  ne  lui 
permit  pas  de  dire  un  mot. 

—  Je  ne  savais  pas  !  criait  Jean,  je  ne  savais  pas... 

—  Que  ne  saviez^vous  pas?  dit  enfla  Anne. 

—  Cette  lettre,  dit  Jean  qui  regarda  sa  mère  en  face,  cette  lettre,  jamais 
vous  ne  m'avez  montré  cette  let^. 
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—  J*aTais  mes  raisons^  dit  Anne.  Rendez-la  moi. 

—  Jamais  !  dit  Jean^  qui  la  plaça  dans  la  poche  de  son  habit  el  le  bou- 
tonna, jamais  ! 

-—  Souvenez- vous  que  vous  êtes  mon  fils  l  s*écria  Anne,  et  que  vous 
devez  m'obéir. 

—  Souvenez-vous,  s'écria  Jean,  que  vous  devriez  être  ma  mère  et  ne 
pas  étouffer  mon  cœur.  Viens,  Marie,  s'écria-t-il,  viens,  allons  mendier 
sur  les  chemins  plutôt  que  de  rester  ici. 

Marie  s'était  jetée  à  genoui  et  priait  en  fondant  en  larmes,  effrayée  au 
poîAi  de  croire  que  Jean  tuerait  sa  mère. 

—  Mott  fils,  vous  êtes  coupable,  dit  <îaston  qui  prit  Jean  par  le  bras; 
demande»  paréon  à  votre  mère. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  mon  emportement,  ma  mère,  dit  Jean, 
mais  je  vois  que  nous  sommes  séparés  pour  toujours.  Les  révoltes  de  mon 
âme,  à  la  pensée  de  ce  que  vous  voudriez  fmre  de  moi,  sont  trop  terribles 
pour  que  je  puisse  jamais  vous  satisfaire.  Gagner  de  Targent,  vivre  et 
mourir,  ici,  sous  ce  toit,  sans  espoir,  sans  amour,  sans  air,  sans  lumière, 
c'est  impossible  l  Mon  sang  se  dessécherait  dans  mes  veines,  il  me  faut  de 
Tespace,  de  la  lumière  et  du  soleil,  il  me  faut  aimer  !  Voyez  !  voyez  !  ma 
sœur  Marie  a  été  moins  forte  que  moi  ;  déjà,  oh  !  déjà,  s*écria  Jean  en 
éclatant  en  sanglots,  déjà  elle  n'aime  plus  l  elle  s'attache  à  votre  robe, 
elle  se  cache  derrière  vous.  Oh!  Marie,  Marie!  s*écriaJean.  Et  voyant 
qu'elle  ne  répondait  pas,  il  s'enfuit  en  pleurant, 

JSAJÎ  LANDER. 

(la  mite  au  prochain  nunt&o.) 
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LA  SCIENCE  EN  1861. 


Vkimét  identifique.  par  L.  Figoieb,  in-IS.  —  Cauâeries  icieniifiqu^,  par  HBim 
DE  Paryillb  ,  iii-12. 


Pour  l'esprit  humain,  toujours  avide  de  savoir,  rien  d*intéressant  comme 
de  suivre  les  progrès  de  la  science.  C'est  malheureusement  chose  difficile 
pour  beaucoup  de  personnes  :  les  études  n'ont  pas  été  dirigées  en  ce 
sens,  et  l'on  manque  des  éléments  nécessaires  pour  se  mettre  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  scientifiques.  Si  parfois  il  tombe  entre 
les  mains  quelque  article  de  science,  il  est  tellement  hérissé  de  fermes 
techniques^  que  l'intelligence  recule  devant  une  difficile  et  aride  lecture- 

Nous  croyons,  pour  tous  ces  motifs,  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  dé* 
pouillantà  leur  usage  les  archives  de  la  science  en  1861.  11  leur  sera 
agréable  d'avoir  sous  les  yeux,  dans  un  exposé  clair,  court  et  rapide,  les. 
progrès,  les  découvertes,  les  inventions  de  Tannée  qui  vient  de  s*écouler. 
Nous  puiserons  nos  renseignements  dans  les  deux  ouvrages  dont  le  titre, 
figure  en  tête  de  cet  article.  Leurs  auteurs  ont  eu  le  talent  de  mettre  à  la 
portée  de  tous  des  faits  qui,  par  eux-mêmes,  ne  manquent  ni  d'obscu- 
rité, ni  de  difficulté,  ni  d'aridité.  M.  L.  Figuier  est  plus  complet  que  M.  de 
Parville  ;  mais  ce  dernier  plaira  davantage,  car  il  cause  bien  et  avec  esprit. 
On  comprend  qu'en  semblable  sujet  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  liaison,  ni 
d'autre  suite  que  celles  des  matières  elles-mêmes. 

I. 

Astronomie,  —  Mercure  est  une  petite  planète  qui  accomplit  sa  révolu- 
tion en  quatre-vingt-huit  jours.  Elle  est  la  plus  rapprochée  du  soleil. 
Tous  les  sept  ou  dix  ans  elle  passe  devant  le  disque  de  cet  astre.  Mercure 
est  une  planète  trop  petite  pour  produire  vis-à-vis  du  soleil  le  phénomène 
de  réclipse;  on  constate  seulement  qu'un  point  noir  et  rond  se  meut  en 
avant  de  lui.  Si  le  12  novembre  1861,  le  temps  n'eût  pas  été  voilé,  les 
astronomes  auraient  pu  voir  ce  passage  de  Mercure.  Les  observations 
n'ont  été  possibles  qu'à  Rome ,  où  le  ciel  était  pariaitement  pur;  et  ces 
observations  ont  constaté  l'exactitude  parfaite  des  tables  dressées  par 
M.  Le  Verrier.  Les  astronomes  du  nord  de  l'Europe  regrettent  peut-être 
la  privation  qu'ils  ont  subie  ;  ils  peuvent  se  consoler,  car,  comme  ce 
même  phénomène  doit  se  produire  encore  six  fois  jusqu'en  1900,  il 
serait  vraiment  malheureux  que  Dieu  ne  leur  prêtât  pas  vie  pour  leur 
donner  satisfaction. 
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Le  phéuomène  astronomique  le  plus  remarquable  de  i861  a  été  la  ma- 
.^ifique  comète  que  tous  nous  avons  pu  contempler  à  loisir.  C'est  le 
30  juin  qu'elle  fit  son  apparition.  Le  29  elle  s'était  couchée  en  même 
temps  que  le  soleil^  il  n'avait  donc  pas  été  possible  de  constater  son  exis- 
tence. Mais  le  30,  se  trouvant  remontée  de  12  degrés  vers  le  Nord,  elle 
se  couchait  après  le  soleil  ;  et,  comme  le  ciel  était  parfaitement  pur,  elU 
fut  vue  en  même  temps  et  tout  à  coup  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Un  instant  M.  Babinet  prétendit  que  cette  comète  était  celle  de  Charles- 
Quint,  observée  pour  la  première  fois  en  1264.  Mais  on  lui  eut  vite  dé- 
montré qu'il  n'en  était  rien.  L'inclinaison  de  la  nouvelle  comète  sur 
l'écliptique  n'était  pas  la  même  que  celle  de  la  comète  de  Charles-Quint; 
son  orbite  ne  ressemblait  à  l'orbite  d'aucune  comète  connue.  Son  noyau 
était  très-brillant  et  semblait  formé  à  l'intérieur  d'une  série  de  soleils  arti- 
ficiels; sa  queue  était  à  Topposé  du  soleil,  et  son  aigrette  dans  le  sens  de 
cet  astre.  Elle  courait  de  l'Ouest  au  Nord,  occupant  dans  le  ciel  un  espace 
de  dix-sept  millions  de  lieues.  Son  mouvement  était  si  rapide,  qu'elle  ne 
resta  pas  longtemps  visible  à  Fœil;  très-brillante  d'abord,  son  éclat  avait 
iouiouTS  été  en  s'affaiblissant,  mais  elle  resta  longtemps  visible  à  la  lu- 
nette des  astronomes.  Cette  comète  est  venue  renverser  toutes  les  théo- 
ries émises  jusque-là  sur  les  astres  errants.  C'est  ainsi  que  de  temps  à 
autre  on  est  forcé  de  renoncer  à  des  connaissances  que  Ton  regardait 
comme  acquises.  C'est  ce  qui  est  encore  arrivé  cette  même  année  par 
rapport  à  Tinfluence  de  la  lune  sur  le  temps.. 

Longtemps  les  astronomes  s'étaient  ri  du  vulgaire  qui  croyait  à  une 
semblable  influence,  et  voici  que  l'astronome  anglais  Park.  Harrison  est 
venu  donner  raison  au  vulgaire  contre  les  astronomes.  Des  expériences 
ont  démontré  que  la  lune  possède  une  chaleur  qui  lui  est  propre  ;  comme 
cette  chaleur  est  une  chaleur  obscure,  elle  se  trouve  arrêtée  par  les  mi- 
lieux diaphanes  qu'elle  rencontre  et  qui  l'empêchent  d'arriver  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre  où  elle  n'est  pas  sensible.  La  lune  échauffe  donc  l'at- 
mosphère et  par  là  même  dissipe  les  nuages.  Les  nuages,  en  effet,  sont 
formés  de  vapeurs  vésiculaires  que  peut  dissoudre  une  compression  de 
Tair  ou  une  élévation  de  température.  Si  ce  fait  de  la  chaleur  lunaire  est 
un  fait  vrai  comme  il  parait  l'être  ;  si  la  lune  concourt  à  lai'ormation  ou 
à  la  dispaiition  des  nuages,  elle  exerce  donc  une  influence  sur  le  temps; 
elle  peut  donc  êti^e  cause  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Ainsi  serait  véri- 
fiée une  remarque  faite  par  Bugeaud>  remarque  qui  lui  servit  bien  des 
fois  dans  ses  expéditions  d'Afrique,  et  qu'il  avait  ainsi  formulée  :  «  Le  temps 
.se  comporte  onze  fois  sur  douze  pendant  toute  la  durée  de  la  lune  comme 
il  s'est  comporté  au  cinquième,  si  le  sixième  est  semblable  au  cinquième, 
et  neuf  fois  sur  douze  comme  le  quatrième,  si  le  sixième  est  égal  au  qoa» 
Wème.  » 
INs  la  lune  au  soleil  il  n'y  a  gu'uniMis.  La  sagesse  des  nations  dit  que  le 
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.  soleil  lui-même  a  des  taches;  il  paraîtrait  que  ces  taches  tendent  à  se  mul- 
tiplier et  à  s'agrandir.  Il  en  résulterait  une  diminution  de  chaleur  et  de 
lumière  qui  produirait  un  abaissement  de  température  sur  la  terre.  Un 
physicien^  M.  Tissot^  a  mesuré  une  de  ces  taches  visibles  à  Tœil,  et  lui  a 

'  trouvé  une  étendue  de  dix  mille  lieues.  Deux  globes  comme  la  terre  pas- 
seraient ensemble  à  travers. 

Pour  ne  rien  oublier,  ajoutons  que  Vastronome  de  Luxembourg; 
M.  Goulvier-Gravier,  a  observé,  pendant  la  nuit  du  9  au  40  mars,  une 
aurore  boréale;  que  le  16  février,  le  docteur  LescarbauU  a  été  le  témoin 
d'un  phénomène  assez  rare,  un  arc -en -ciel  lunaire;  et  qu'enfin , 
le  3  août,  il  est  tombé  près  de  Lancastre  un  aérolithe  pesant  40  kilog. 
Cette  masse  de  feu  descendant  du  ciel  avec  une  vitesse  effrayante,  s'est 
enfoncée  très-profondément  dans  le  sol;  elle  est  restée  assez  longtemps 
tellement  brûlante,  qu'il  n*était  pas  possible  de  la  toucher. 

IL 

Physique.  ^  Pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  la  physique  a  en- 
registré dans  ses  annales  une  invention  curieuse  et  une  découverte  im- 
portante :  L'invention  d*uu  pluvioscope  et  la  découverte  d'un  nouveau 
moyen  pour  solidifier  l'acide  carbonique.  L'inventeur  du  pluvioscope  est 
M.  Hervé-Mangon.  Le  pluvioscope  nouveau  permet  de  mesurer,  non  plus 
seulement  comme  auparavant  la  quantité  d'eau  tombée  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps,  mais  avec  lui  on  peut  savoir  l'heure  et  la  durée 
d'une  pluie ,  le  nombre  de  gouttes  tombées,  leur  poids  et  la  direction  de 
leur  chute.  A  l'aide  de  cet  instrument,  dont  les  éléments  sont  une  feuille 
de  papier  préparé  et  un  mouvement  d'horlogerie,  les  plus  petites  pluies 
seront  rendues  sensibles;  on  connaîtra  la  vitesse  de  ces  pluies  et  le 
temps  qu'elles  mettront  à  se  propager  d*un  lieu  dans  un  autre. 

Avant  MM.  Loir  et  Drion,la  solidification  de  l'acide  carbonique  exigeait 
l'emploi  de  procédés  coûteux,  et  elle  n'était  pas  sans  danger.  Maintenant, 
grâce  à  ces  deux  physiciens,  c'est  une  expérience  facile  que  l'on  pourra 
répéter  quand  on  le  voudra.  L*acide  carbonique  se  solidifie  en  cristaux 
cubiques  qui  offrent  la  transparence  de  la  glaoe.  A  Tair  libre ,  ils  ne  re- 
prennent qite  lentement  l'état  gazeux  ;  mis  sur  la  main,  ils  n*y  produisent 
aucune  sensation;  mais  serrés  entre  les  doigts,  chose  difficile,  ils  font 
éprouver  une  désagréable  sensation  de  brûlure.  En  mêlant  ces  cristaux 
avec  de  l'éther,  on  produit  un  mélange  réfrigérant  marquant  81  degrés. 

Depuis  longtemps,  il  est  question  de  l'éclairage  des  places  publiques  au 
moyen  de  la  lumière  électrique.  Déjà  des  expériences  avaient  été  faites, 
.mais  elles  avaient  donné  un  résultat  peu  satisfaisant;  l'irrégularité  d'ac- 
tion des  acides  sur  le  métal  amenait  des  décroissances ,  des  affaiblisse- 
ments et  même  des  interruptions  momentanées  de  lumière.  Dans  le 
courant  de  i86i,  des  expériences  nouvelles  ont  été  tentées  :  on  s'est  servi 
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cette  fois  d*uDe  machine  manuto-électrique  mise  en  mouvement  par  la 
Tapeur.  Les  inconvénients  des  précédentes  expériences  ne  se  sont  pas 
représentés  ;  cependant,  on  n*a  pas  encore  obtenu  tout  ce  que  Ton  espé- 
rait. Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  croire  que,  dans  un  avenir  très-prochain, 
le  gaz  sera  détrôné  par  l'électricité  qui ,  aussi ,  servira  à  Téclairage  des 
phares.  L'Angleterre  a  fait  sous  ce  rappoil  des  essais  qui  ont  offert  les 
plus  beaux  résultats;  la  France  n*est  pas  restée  en  retard,  mais  ses  ob- 
servations n'ont  pas  été  publiées. 

On  aura  fait  la  part  de  la  physique  si,  à  ce  qui  précède,  on  ajoute 
quelques  expériences  nouvelles  sur  les  causes  des  inondations;  et  Tin- 
vention  d'une  machine  qui,  à  Taide  de  la  photographie,  permet  de  mesu- 
rer rintensité  des  rayons  solaires  aux  différentes  heures  du  jour. 

III. 

Mkanique.  —  L*année  186!  a  vu  jaillir  pour  la  première  fois  les  eaux 
souterraines  du  puits  foré  de  Passy.  Ce  puits  avait  été  commencé  en  i854. 
Le^  travaux  furent  alors  confiés  par  la  ville  de  Paris  à  un  Saxon  nommé 
M.  Kind.  M.  Kind  avait  demandé  deux  ans  et  350  mille  francs  pour  mener 
son  entreprise  à  bonne  fin.  Jusqu'en  1857  tout  avait  marché  à  souhait  :  on 
avait  atteint  une  profondeur  de  528  mètres  et  on  touchait  presque  à  la 
nappe  d'eau  souterraine,  quand  un  accident  vint  anéantir  les  fruits  de  ce 
long  travail,  et  tout  remettre  en  question.  L'argile  écrasa  le  tube  en  tôle 
destiné  à  la  maintenir.  Ce  fut  un  retard  de  trois  ans  et  une  dépense  d'un 
million.  La  ville  de  Paris  reprit  les  travaux  en  sous-œuvre,  et  en  confia 
la  direction  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées.  Ils  furent  obligés,  au- 
tour du  premier  puits,  d'en  faire  creuser  un  second  qui  permit  de  remé- 
dier à  l'accident,  et  enfin  le  24  septembre  l'eau  souterraine,  par  une  ou- 
verture d'un  mètre,  jaillissait  au  dehors  en  masses  énormes  et  donnait  en 
l\  heures  20  mille  mètres  cubes  d'eau. 

Un  ingénieur,  M.  Kieffer,  a  proposé,  cette  année,  un  système  de  poste 
atmosphérique  qui,  dans  les  villes,  activerait  la  distribution  des  lettres  et 
des  paquets.  Ce  serait  un  véritable  bienfait,  car,  tandis  que  le  service  pos- 
tal à  grande  distance  fait  des  progrès  énormes,  celui  des  villes  est  resté 
ce  qu'il  était,  d'une  lenteur  tellement  désespérante  que  dans  beaucoup  de 
circonstances  il  devient  inutile. 

M.  Kieffer  propose  donc  d'établir  des  tuyaux  dans  lesquels  l'air,  tour  à 
tour  rarifié  et  comprimé,  mettrait  en  mouvement  un  piston  ;  ce  piston 
serait  suivi  d'un  cylindre  creux  porteur  des  lettres  ou  autres  objets  à  dis- 
tribuer. L'empereur  a  fait  examiner  ce  projet  qui,  dit-on,  doit  bientôt  te- 
ccvoir  son  exécution.  Il  n'y  a  cependant  là  rien  de  nouveau  ;  il  fut  ques- 
tion d'un  système  semblable  en  1810,  et  depuis  1858  il  fonctionne  en 
Augleterrc  quelque  chose  d'à  peu  près  identique;  seulement  M-  Kieflbr 
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aurait  ajouté  des  perfectionnemeals  qui  rendraient  ce  mode  dé  serriee 
éminemment  pratique. 

Tout  le  monde  sait  que  le  système  du  chemin  de  fer  atmosphérique  de 
St-Germain  a  disparu ,  il  n'en  reste  plus  trace.  Ce  sont  des  locomotives  à 
marchandises  qui  remplacent  un  service  dont  le  mode  était  devenu  très- 
onéreux  à  la  compagnie.  Pour  cette  raison  elle  a  demandé  et  obtenu  Tau- 
torisation  de  le  supprimer.  Tandis  que  la  France  renonce  aux  chemins  de 
fer  atmosphériques,  l'Angleterre  fait  sur  ce  point  de  nouveaux  essais. 
Tandis  que  Paris  s*en  tient  à  son  chemin  de  fer  de  ceinture,  Londres 
exécute  activement  des  voies  souterraines  destinées  à  relier  entre  elles  les 
différentes  gares. 

La  vapeur,  comme  moteur,  reçoit  des  applications  de  plus  en  plus 
nombreuses  :  voici  que  M.  Bernard,  de  Lyon,  vient  offrir  à  la  petite 
industrie  le  moyen  d'utiliser  une  force  peu  coûteuse  et  qui  peut  ren- 
dre de  grands  services  :  le  vent.  M.  Bernard  a  construit  un  moulin  à 
vent  auto-régulateur,  dont  la  résistance  augmente  ou  diminue  en  raison 
directe  de  la  force  ou  de  raffaiblissement  du  vent.  De  cette  façou,  on 
obtient  une  marche  toujours  régulière.  Il  est  facile  de  comprendre  tout  ce 
que  Ton  pourra  tirer  de  cette  invention. 

D'autres  systèmes  ont  encore  vu  le  jour;  mais  Texpérience  ne  les  a  pas 
encore  sanctionnés  :  c'est  la  traversée  des  montagnes  pir  les  chemins  de 
fer,  c*est  le  chauffage  de  tous  les  wagons  d'un  train  par  la  vapeur  qui  a 
servi  à  faire  mouvoir  les  pistons  ;  c'est  enfin  une  caraline  pouvant  tirer 
cinquante  coups  à  la  minute,  et  une  mécanique  pour  engraisser  la 
volaille. 

IV. 

Chimie.  —  La  chimie  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux  métaux  :  le  cœ- 
sium  et  le  rubidium;  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  précieux,  elle  s'est 
enrichie  d'une  nouvelle  méthode  d'analyse,  par  le  moyen  des  rates  dtt 
$pectre.  Cette  méthode  est  d'une  prodigieuse  sensibilité  ;  on  le  compren- 
dra quand  nous  dirons  qu'elle  permet  de  constater  la  présence  de  millio- 
nièmes de  milligrammes  d'un  métal  dans  une  substance  donnée.  Ce  sont 
deux  professeurs  de  l'université  de  Heidelberg,  MM.  Bunsen  et  KirchhofT, 
qui  ont  fait  cette  découverte.  Ils  y  ont  été  amenés  par  la  remarque  que 
des  métaux,  placés  au  milieu  d'une  flamme  dont  on  recueille  le  spe^$ 
y  font  naître  des  raies  spéciales  et  des  couleurs  différentes. 

Un  Français,  If.  Frmy,  a  fait,  lui  aussi,  une  découverte  appelée  à  pro- 
duire une  révolution  complète  dans  l'industrie  des  fers  et  des  aciers. 
Jamais,  jusqu'ici,  on  n'avait  su  ce  que  c'était  que  l'acier.  Selon  notre 
savant  chimiste,  l'acier  serait  un  azùto-carbure  de  fer.  Le  fer  se  transfor- 
merait en  acier  par  sa  combinaison  avec  une  ceilaine  quantité  de  carbone 
H  d'asote,  M.  Frémy  s'est  livré  à  de»  expériences  qui  tendraient  à  prouver 
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U  parfaite  vérité  de  8a  découverte.  On  comprend  dès  lors  que  tous  les 
minerais  seraient  également  bons  pour  être  transformés  en  a^ier;  ceux 
de  France  vaudraient  ceux  des  pays  étrangers  ;  il  suffirait  d*avoir  entre 
les  mains  un  métal  ne  contenant  ni  soufre  ni  phosphore.  On  pourrait 
dès  lors  aussi  cimenter  les  fers  à  la  profondeur  que  l'on  voudrait^  acier  à 
Textérieur  et  fer  à  Fintérieur  ;  dureté  et  solidité  réunies,  double  et  inap- 
préciable avantage. 

Voici  M.  Boussingault,  un  autre  savant  ^  qui  vient  nous  arracher  une 
illusion  : 

Jusqu'ici,  sur  la  parole  des  maîtres,  nous  avions  cru  à  Téquilibre  des 
actions  naturelles;  nous  avions  cru,  qu'exposées  à  la  lumière  du  soleil, 
les  plantes  décomposaient  l'acide  carbonique  et  émettaient  de  l'oxigène, 
purifiant  ainsi  l'air  vicié;  eh  bien!  il  paraîtrait  qu'il  n'en  est  rien.  En 
exhalant  de  l'oxigène,  les  plantes  exhaleraient  en  même  temps  un  gaz 
des  plus  délétères,  l'oxide  de  carbone.  Espérons  que  M.  Boussingault  se 
trompe.  Les  savants,  nous  y  sommes  habitués,  ne  sont  pas  infaillibles; 
nous  avons  eu  souvent  la  preuve  que  trop  de  science  nuit  et  qu'une 
science  irréligieuse  conduit  au  ridicule  et  à  la  sottise,  En  voici  encore  un 
exemple  :  Le  peuple  hébreu  n'était  pas  savant,  aussi  s'imaginait-il  sim- 
plement que  la  manne  lui  venait  du  ciel.  Que  n'avait-il  des  savants 
comme  ceux  d'aujourd'hui?  ils  lui  auraient  appris  que  la  manne  tombe 
d'un  arbrisseau.  Le  phénomène  qui  se  produisit  autrefois  dans  le  désert 
se  produit  encore  aujourd'hui  dans  les  montagnes  du  Sinal.  Sans  doute 
que  cet  arbrisseau,  nommé  marme  par  les  Arabes,  couvrait  le  désert  que 
traversait  le  peuple  hébreu.  Il  est  permis  aux  savants  de  connaître  ce  dont 
personne  ne  s'est  jamais  douté. 

On  a  découvert  des  traces  de  phosphore  dans  les  eaux  pluviales;  une 
source  arsenicale  en  Algérie ,  et  on  a  trouvé  le  moyen  de  produire  écono- 
miquement du  gaz  oxigène ,  en  décomposant  du  zinc  ou  de  l'acide  carbo- 
nique. 


ùm$tfuctiùM — Une  des  œuvres  les  plus  grandioses  exécutées  par  le 
génie  industriel,  c'est  le  pont  de  Kehl,  dont  inauguration  s'est  faite  leO 
iwl  1861.  Ce  pont  relie  la  rive  française  à  la  rive  allemande.  Jusque-là 
le  passage  entre  Strasbourg  et  Kehl  s'effectuait  à  l'aide  d'un  pont 
,  de  bateaux  qui  est  resté  pour  le  service  des  piétons  et  des  voitures, 
longtemps  la  Confédération  résista  à  la  demande  qui  lui  fut  faite  de 
construire  ce  pont;  elle  obéissait  en  cela  à  un  sentiment  de  défiance  en- 
vers la  France  ;  et  quand  enfin,  après  de  longues  négociations,  elle  eut 
donné  son  consentement,  ce  même  sentiment  de  défiance  lui  fit  exiger 
qu'une  partie  du  tablier  de  ce  pont  fût  mobile  et  du  côté  de  la  rive  aile- 


IM  RBVUK  DO  KOlfllB  CUTBOUQUI. 

mande  et  du  côté  de  la  rive  française.  De  cette  façon,  lee  cooununîcatioiis 
peuvent  être  interrompues  à  volonté.  C'est  le  15  septembre  1858  que 
commencèrent  les  travaux,  on  fit  descendre  les  fondations  des  quatre 
piles  qui-soutiennent-  le  tablier  jusqu'à  vingt  mètres  au-dessous  des  eaux 
les  plus  basses.  Cette  construction  a  coûté  huit  millions.  Une  journée  fut 
employée  à  s'assurer  de  sa  solidité  ;  pendant  tout  ce  temps  quatorze  loco- 
motives traînant  soixante  wagons  chargés  d'un  poids  de  neuf  cent  soixante 
mille  kilog.  passèrent  et  repassèrent,  et  cette  charge  énorme  ne  déter- 
mina qu'une  flexion  de  douze  millimètres.  Cette  œuvre  sera  la  gloire  des 
ingénieurs  qui  ont  présidé  à  ces  travaux  menés  en  si  peu  de  temps  à  une 
heureuse  fin. 

Réjouissons-nous,  désormais  nous  ne  serons  plus  ex|>o$és  par  les 
grands  vents  et  les  tempêtes  à  voir  descendre  sur  nos  t^tes  quelque 
tuyau  de  cheminée  ;  nos  yeux  bientôt  ne  seront  plus  blessés  par  la  vue  de 
ces  constructions  de  toute  forme  et  de  toute  matière  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  nos  toits,  et  gâtent  si  fort  la  beauté  de  nos  édifices.  MM.  Saoges 
et  Masson  proposent  de  les  supprimer.  Pour  cela,  ils  établissent  dans  le 
haut  de  l'édifice  ce  qu'ils  appellent  une  chambre  à  fumée  ;  tous  les  con- 
duits  viennent  déboucher  dans  cette  chambre  et  y  verser  leur  fumée  qui 
sort  par  une  ouverture  libre  laissée  au  haut  du  toit.  Dès  lors  plus  de  coups 
de  vent  à  craindre;  le  tirage  est  toujours  parfait,  dès  lors  aussi  économiCi 
car  on  peut  établir  dans  cette  chambre  une  chaudière  .et  la  fumée  se 
charge  de  chauffer  Teau  pour  tous  les  usages  domestiques. 

VI. 

Télégraphie  électrique.  —  Il  est  des  hommes  qui  usent  leur  vie  à  la  pour- 
suite d*une  idée;  il  est  des  hommes  dont  le  courage  et  la  persévérance 
triomphent  de  tous  les  obstacles.  M.  Tabbé  Caselli,  de  Florence,  est  un 
de  ceux-là.  Quand,  pour  la  première  fois,  il  parla  de  faire  reproduire  par 
la  télégraphie  une  lettre  entière  et  l'écriture  même  de  la  personne  signa- 
taire de  la  lettre,  ce  projet  fut  regardé  comme  une  utopie  et  accueilli  avec 
un  sourire  d'incrédulité;  et  cependant  aujourd'hui  Tappareil  existe  et 
fonctionne.  Il  a  fonctionné  sur  la  ligne  de  Paris  à  Amiens,  et  a  donné  les 
résultats  les  plus  satisfaisants.  C'est,  au  point  de  départ,  une  feuille  d'ar- 
gent portant  la  dépèche ,  placée  sur  une  tablette  de  cuivre  animée  d'un 
mouvement  horizontal,  uniforme;  une  pointe  de  platine  se  promène  con- 
tinuellement sur  la  feuille  et  touche  rapidement  à  tous  ses  points.  Cette 
pointe,  en  communication  avec  la  ligne  et  en  contact  avec  la  feuille, 
transmet  Télectricité  chaque  fois  qu'elle  touche  la  feuille  d'argent;  il  Y 
a  interruption,  au  contraire,  chaque  fois  qu'elle  est  en  contact  avec  l'écri- 
ture. Au  point  d'arrivée,  nous  voyons  la  môme  disposition,  seulement  la 
feuille  de  réception  est  une  feuille  de  papier  chimiquement  préparée,  qui 
e  décon^ose  à  l'endroit  touché  d'un  stylet  mis  en  mouvement  parl'élec- 
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tricité  dVurrivée.  La  grande  difficulté,  difficulté  qui  semblait  aussi  impos- 
sible  à  résoudre  que  le  mouvement  peri>étuel  à  trouver,  était  de  donner 
aux  deux  tablettes  de  cuivre  un  mouvement  tout  à  fait  semblable.  L'abbé 
Caselli  l'a  résolu  à  Vaide  de  deux  pendules  parTaitement  isochrones. 

vn. 

BUtoire  naturelle,  —  Quand  on  examine  et  quand  on  réfléchit,  il  est 
triste  de  voir  combien  est  pauvre  ralimentaUon  et  rhabillement  de  la 
classe  ouvrière;  cela  tient  k  Texigulté  de  nos  ressources.  Acclimater 
des  animaux  utiles  serait  augmenter  ces  ressources;  améliorer  et 
perfectionner  notre  agriculture.  Nous  voyons  avec  bonheur  que  la 
science  semble  entrer  de  plus  en  plus  dans  cette  voie.  Un  des  hommes  à 
qui  Ton  doit  le  plus  sous  ce  rapport,  est  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
que  la  mort  enlevait  tout  dernièrement.  Tandis  que  depuis  un  demi-siècle 
la  physique,  la  chimie  et  les  arts  mécaniques  ont  subi  une  révolution 
presque  complète,  Pagriculture  est  restée  à  peu  près  stationnaire. 

C*esl  pour  remédier  aux  maux  à  déplorer  que  les  naturalistes  modernes 
se  sont  efforcés  de  montrer  Futilité  des  oiseaux  insectivores  que  l'homme 
se  plaît  à  détruire  sans  raison  ;  c'est  pour  cela  aussi  qu'ils  se  sont  effor- 
cés d'indiquer  les  meilleurs  moyens  de  conserver  ce  que  nous  possédons 
et  d*en  tirer  tout  le  parti  possible.  C*est  pour  ajouter  à  nos  ressources 
qu'ils  ont  demandé  l'acclimatation  d'espèces  qui  serviraient  tout  à  la  fois 
aux  travaux,  à  Tindustrie  et  à  l'acclimatation.  Dès  maintenant  des  espèces 
nombreuses  sont  acquises  ou  sur  le  point  de  l'être. 

M.  Lamiral  est  venu,  de  son  côté,  proposer  Tacclimatation  des  éponges 
dans  les  eaux  françaises  de  la  Méditerranée.  Le  golfe  du  Mexique  et  la 
mer  rouge  contiennent  les  éponges  les  plus  communes  ;  elles  sont  plus 
fines  dans  la  Méditerranée  et  elles  le  deviennent  de  plus  en  plus  à  mesure 
que  l'on  avance  vers  le  nord,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  disparaissent.  La 
consommation  des  éponges  va  sans  cesse  en  augmentant  ;  d'un  autre  côté, 
comme  la  récolte  s'en  fait  sans  intelligence,  il  viendra  nécessairement  un 
moment  où  la  production  ne  sera  plus  en  rapport  avec  les  besoins.  Il  y  a 
donc  nécessité  de  s'occuper  de  Tacclimatation  de  ces  zoophyles  qui  pour- 
raient servir  à  beaucoup  d'usages  s'ils  étaient  plus  communs  et  se  don- 
naient à  plus  bas  prix. 

t'n  capitaine  au  long  cours,  M.  Salles,  est  venu  plaider  la  cause  des 
tortues.  Il  demande  à  ce  que  l'on  veille  à  leur  multiplication  ;  ce  serait 
peu  difficile,  il  suffirait  pour  cela  d'établir  quelques  parcs  sur  les  côtes  de 
l'Algérie,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  La  Méditerranée  possède  une 
espèce  de  tortue  dont  la  chair  est  exquise  ;  mais  son  prix  exorbitant  ne 
,  permet  de  la  servir  que  sur  les  tables  les  plus  riches.  Devant  les  causes 
continuelles  de  destruction  qui  existent  pour  cette  tortue,  on  s'étonna 
qu'il  en  reste  encore.  Tout  le  monde  sait  que  les  tortues  sont  ovipares  : 
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elles  vienaent  déposer  leurs  œufs  dans  le  sable  du  rivage.  La  ponte  dure 
un  mois  et  ne  se  fait  que  la  nuit;  les  œufs  une  fois  pondus  et  recouverts 
de  sable,  le  soleil  se  charge  de  les  faire  éclore.  Mais»  de  ces  œufs  Thomme 
est  très-avide,  et  les  animaux  aussi  ;  il  est  facile  de  les  découvrir  :  la  tor- 
tue, animal  lourd  et  pesant,  laisse  des  traces  profondes^  et  puis  ses  œufs 
sont  gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  comme  de  petits  œufs  de  poule.  Si 
quelques-uns  écbappeut  et  viennent  à  bien,  la  petite  tortue  se  traîne  re- 
vêtue d'une  carapace  tellement  molle  qu'avant  d'avoir  gagné  la  mer,  elle 
devient  la  proie  d'oiseaux  toujours  au  guet.  Il  est  constaté  qu'il  échappe  à 
peine  quatre  tortues  sur  un  mille.  Pour  qu*en  peu  de  temps  les  tortues  se 
multiplient  abondamment,  il  suQirait  de  protéger  les  œufs  et  les  petites 
tortues  jusqu'à  ce  que  leur  carapace  fut  dure,  car  alors  elles  sont  à  l'dbri 
de  tout  ennemi.  Pourquoi  ne  s'occupei*ait-on  pas  des  toilues  comme  Ton 
8*est  occupé  des  huîtres.  Les  bancs  d'huîtres  dépérissaient  et  se  dépeu- 
plaient, leur  prix  était  presque  doublé  ;  on  a  établi  des  huttrières  artifi- 
cielles. Commencées  en  18S8,  elles  donnent  aujourd'hui  les  plus  magoi- 
fiques  résultats  et  ôtent  toute  crainte  au  sujet  de  cette  industrie  qui  lait 
vivre  des  miliers  d'individus. 

La  pisciculture  a  fait,  elle  aussi,  de  grands  progrès  ;  mais  une  question 
devenue  urgente  et  dont  on  s'est  occupé,  c'est  le  rempoissônnemeot  des 
rivières.  Plusieurs  savants,  et  M.  Baude  en  particulier,  ont  fait  connaître 
les  causes  de  dépeuplement  et  indiqué  les  moyens  d'y  remédier. 

Encore  une  acclimatation  demandée  par  M.  Puibusque,  racclimatation 
de  l'érable  à  sucre,  dont  la  culture  tient  une  si  grande  place  au  Canada. 
Cet  arbre  croit  bien  dans  les  terrains  qui  ne  sont  pas  marécageux  ;  il 
croit  vite  et  ne  craint  pas  les  froids  les  plus  rigoureux.  Son  bois  sert  au 
chauffage,  au  charonnage,  à  Tébénisterie.  Le  sucre  que  Ton  tire  de  la  sève 
est  facile  à  récolter  et  d*un  goût  très-agréable. 

VIII. 

Médecine-Physiologie,  —  La  chirurgie  nous  a  offert,  en  1861 ,  des  opéra- 
tions faites  avec  une  succès  merveilleux,  grâce  aux  études  de  M.  FJourens 
sur  le  rôle  du  périoste  dans  la  régénération  des  os.  Un  de  nos  chiruiigieiis 
les  plus  habiles  et  les  plus  hardis,  M.  Maisonneuve,  a  enlevé  le  tihia  d'une 
jambe  en  laissant  son  périoste  ;  l'os  s'est  parfaitement  reproduit,  et  le 
jeune  ingénieur  qui  a  subi  cette  opération  n'en  a  conservé  d'autre  trace 
qu'une  longue  cicatrice.  Le  même  chirurgien  a  extrait  aussi  une  portion 
'  de  mâchoire  qui  s'est  parfaitement  reformée. 

Il  est  une  maladie  triste  et  désolante  qui  compte  pour  un  cinquième 

dans  les  causes  de  la  mortalité^  c'est  la  phthisie.  Beaucoup  de  médecins 

regardent  cette  maladie  comme  incurable  et  en  prennent  bravement  leur 

' parti;  d'autres,  au  contraire ,  la  croient  très-guérissable»  surtout  quand 

elle  n'est  pas  à  sa  derpière  période  ;  nous  sommes  de  cette  dernière  opi- 
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nJOD,  qai  compte  des  noms  célèbres  parmi  ses  défenseurs.  Nous  croyons 
à  la  guérison  possible  de  la  phthisie,  et  nous  avons  pour  cela  des  raisons 
qa*il  serait  trop  long  d'exposer  ici.  On  avait  pensé  jusqu'ici  que  la  cha- 
leur et  le  changement  de  lieu  avaient  sur  la  marche  de  la  phthisie  un. 
résoltat  favorable.  M.  Rochard,  dans  un  mémoire  dont  les  conclusions 
ont  été  adoptées  par  l'Académie,  est^venu  démontrer  qu'il  n'en  était  rien 
et  que  ce  qui  valait  encore  le  mieux  était  Tair  natal. 

L*électro-thréapie  a  fait  peu  de  progrès  en  1861.  Les  ouvrages  de 
MM.  Duchesne  de  Boulogne  et  HiSèlsheim  ont  fait  connaître  d'une  ma* 
nière  plus  précise  les  effets  du  courant  continu  de  la  pile  et  du  courant, 
d'induction.  L'un,  le  courant  d'induction  ou  intermittent,  est  un  excitant- 
énergique;  le  courant  continu  un  sédatif  puissant,  détendant  Torganisme. 
et  pouvant  rendre  de  très-grands  services  dans  les  névralgies  de  la  face,, 
les  coQgestions  du  cerveau,  les  névroses,  les  affections  spasmodiques* 

Enfin,  des  observations  de  M.  Alp.  Edwards  ont  confirmé  l'opinion  que' 
le  tissu  osseux  résulte  d'une  combinaison  chimique  entre  la  matière- 
oiiganique  et  le  phosphate  de  chaux. 

IX. 

E^gtéM  publique.  —  Depuis  quelque  temps  on  s'est  beaucoup  préoccupé 
des  effets  que  produit  l'absinthe  sur  l'économie  de  ceux  qui  font  de  cette 
boisson  un  usage  habituel  ou  immodéré.  La  fascination,  si  je  puis  ainsi 
parler,  qu'exerce  cette  liqueur  sur  ceux»qui  y  prennent  goût  ne  se  peut  com- 
parer qu'à  la  passion  des  Chinois  pour  l'opium.  Une  fois  l'habitude  de  cette 
boisson  ce ntractée,  et  la  chose  est  vite  faite,  rien  n'est  capable  d'arrêter,  de. 
corriger  le  buveur  d'absinthe;  les  maladies,  les  souffrances, la  dégradation- 
morale  sont  comptées  pour  rien.  On  a  recherché  la  cause  des  effets  désas- 
treux do  l'absinthe.  Cette  cause  se  trouve  souvent  dans  une  sophistication 
laite  avec,  des  substances  vénéneuses;  et,  toujours  d'après  une  opinion 
fondée  en  raison,  dans  les  huiles  essentielles  qu'elle  contient.  L'absinthe 
est  une  boisson  que  les  lois  devraient  proscrire.  —  M.  Legrand  de  Saulle 
a  fait  une  curieuse  étude,  sur  les  effets  produits  par  rinsalubrité  de  l'at- 
mosphère des  cafés  sur  ceux  qui  y  stationnent  habituellement.  Il  a  prouvé 
que  cette  atmosphère  exerce  une  action  puissante  sur  le  développement, 
des  maladies  cérébrales.  Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  l'homme 
qui  fréquente  les  cafés  est  sous  le  coup  d'une  espèce  d'intoxuation.  Le 
teint  se  décolore,  les  digestions  sont  difficiles,  le  sommeil  est  lourd  et 
mauTais,  Thumeur  devient  inégale.  La  cause  continuant  à  agir,  l'appétit, 
l'odorat  et  les  facultés  effectives  disparaissent;  les  yeux  sont  larmoyants 
et  supportent  difficilement  la  lumière  ;  la  mémoire  fait  défaut,  les  distrac- 
tions sont  fréquentes.  Ces  eff'ets  vont  toujours  en  augmentant,  jusqu'à  ce 
<lQ*iIs  détenpfiinent.une  congestion  cérébrale  ou  une  paralyi'ie.  11  n'y  a  là 
nen  de  semblable  aux  états  morbides  produits  par  le.  fréquent  usage  des 


146  BBYUB  BU  HMM  CATHOtl^V». 

liqaeurs,  et  on  les  observe  cbet  des  hommes  qni  vont  chaque  jwir  ] 
quelques  heures  au  caré,  sans  y  faire  usage  de  boissons. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  accidents,  parlons  des  champignons;  Qa 
sait  qu'il  existe  des  espèces  vénéneuses,  souvent  difficiles  à  distinguer 
des  espèces  inoffénsives.  On  se  demande,  en  présence  des  empoisonnemens 
qui  arrivent  assez  fréquemment,  comment  le  conseil  de  salubrité  n*a  pas 
encore  porté  à  la  connaissance  du  public  un  moyen  simple  et  sûr  de 
rendre  les  champignons,  quels  quils  soient,  complètement  incfiensifis. 
Beaucoup  ont  expérimenté  ce  moyen  et  en  ont  reconnu  rinfaillibilitéj 
mais  personne  plus  que  Frédéric  Gérard  ;  il  s'est  livré  aux  expériences 
les  plus  hardies  pour  montrer  la  parfaite  innocuité  des  champignons 
ainsi  traités.  Choisissant  les  espèces  les  plus  vénéneuses,  il  en  mangea 
pendant  huit  jours  consécutifs  de  250  à  300  grammes  chaque  jour;  il  en  fit 
mangera  toute  sa  famille,  composée  de  12  membres,  et  personne  n'en 
éprouva  la  plus  légère  indisposition.  11  suffît,  pour  obtenir  ce  résultat,  àe 
laisser  les  champignons,  coupés  par  morceaux  de  médiocre  grandeur, 
macérer  pendant  deux  heures  dans  de  Teau  acidulée;  par  5M  grammes 
de  champignons  un  litre  d*eau  et  trois  cuillerées  de  vinaigre  ou  deui 
cuillerées  de  gros  sel  gris.  On  lave  ensuite  ces  champignons  à  grande 
eau,  on  les  met  dans  de  Teau  froide  que  l'on  porte  à  ébuUition:  après 
une  demi-heure  on  les  retire,  on  les  lave  de  nouveau,  on  les  essuie  et  on 
les  apprête.  Les  eaux  qui  ont  servi  à  ces  différentes  opérations  doivent 
être  soigneusement  jetées.  Le  conseil  de  salubrité  nomma  une  commis* 
sion  pour  s*assurer  de  la  vérité  du  fait;  M.  <;assicourt  et  M.  Flandin  en 
fusaient  partie.  Us  virent  Gérard  préparer  et  manger  ses  champignons; 
entraînés  par  la  confiance  et  la  sécurité  de  l'eiqiiérimentateur,  ils  en  man- 
gèrent eux-mêmes  et  n'en  éprouvèrent  aucune  incommodité. 

On  a  cru  longtemps  à  l'innocuité  d*une  atmosphère  chaînée  de  molé- 
cules de  cuivre;  le  D.  Perron,  de  Besançon ^  a  prouvé  qu'à  cela  les  ou- 
vriers  horlogers  doivent  d'être  décimés  par  la  phthisie,  et  sujets  à  d'antres 
accidents  précurseurs  de  celte  terrible  affection.  Pour  remédier  aux  effets 
produits  par  ces  particules  de  cuivre  respirées  et  absorbées  à  l'état  de  sel 
soluble  par  leur  contact  avec  la  peau,  le  D.  Perron  recommande  Texercice 
poussé  jusqu^à  la  listtigue  et  Tusage  fréquent  de  médicaments  sudoriflques 

et  évacuants. 

X, 

Nous  aurions  dû  nous  arrêter  ici,  car  nous  avons  exposé  dans  les  pages 
qui  précèdent  ce  que  la  science  a  produit  de  plus  remarquable  en  I8<^L 
Cependant,  nous  ne  voulons  pas  finir  sans  passer  rapidement  en  rems 
quelques  autres  points  qui  peuvent  encore  avoir  leur  intérêt. 

Un  professeur  de  la  faculté  de  Nancy,  indique  le  moyen  de  faire  de 
très-bon  pain  avec  du  blé  germé;  c'est  de  mélanger  120  grammes  de  sel 
par  6  kilog.  de  farine. 
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L'Amériqoe  tout  entière  oe  s'éclairera  bientôt  plus  qu'avec  Thuile 
bitumineuse  çxtraite  de  son  sol.  A  l'heure  qu'il  est>  cette  huile  est  déjà 
robjet  d'une  grande  consommation  ^  car  deux  cents  puits  sont  en  pleine 
activité  de  rendement.  L'Amérique  repose  en  grande  partie  sur  des 
nappes  de  bitume^  et  il  suffît  de  percer  la  terre  à  une  profondeur  qui 
nrie  de  15  à  450  mètres  pour  voir  jaillir  une  -source  d'huile.  Un  bon 
puits  peut  produire  1,452  litres  par  jour. 

On  a  découvert  un  nouveau  procédé  de  réduction  pour  les  gravures.  La 
gravure  à  réduire  est  tirée  sur  une  feuille  de  caoutchouc  réductible  à  vo- 
lonté. A  Faide  du  caoutchouc  on  tire  une  épreuve  sur  une  feuille  de  cui- 
vre que  l'on  soumet  ensuite  à  l'action  d'un  courant  voltaîque;  ce  courant 
creuse  toutes  les  parties  non  recouvertes  d'encre  et  dès  lors  on  peut  re- 
produire autant  de  gravures  qu'il  en  est  besoin. 

Des  expériences  ont  prouvé  qu'avec  la  vapeur  d'eau  il  était  facile  d'é- 
teindre des  incendies;  avis  aux  établissements  où  Von  emploie  la  vapeur. 
L'élément  de  la  combustion  >  c'est  l'air;  la  vapeur  d*eau  le  chasse  en  le 
remplaçant,  et  forme  ainsi  un  miheu  dans  lequel  le  feu  n'est  plus  possi- 
ble. Il  suffit,  en  prévision  d'accidents,  de  se  pourvoir  de  tuyaux  s'adaptant 
i  la  machine  à  vapeur,  il  sera  facile  alors  de  diriger  celte  vapeur  dans  les 
pièces  exposées  aux  incendies. 

A.  VAILLANT. 


LES  PRINCES  DE  LLSIGNAN 


A    CHYPRE. 


Il  est  un  chapitre  de  nos  annales  du  Moyen  Age  qui  est  à  peu  près  in- 
connu et  qui  Tient  de  trouver  heureusement  son  historien  dans  M.  de  lias- 
Latrie,  l'un  des  plus  savants  membres  de  notre  école  des  Chartes,  si  fé- 
conde en  érudits  investigateurs  des  temps  passés.  Je  veux  parler  de 
rétablissement  des  princes  de  la  maison  de  Lusignan  à  Chypre,  où  ils  se 
maintinrent  pendant  trois  siècles,  offrant  de  la  sorte  un  dernier  et 
précieux  boulevard  aux  héroïques  soldats  des  croisades  et  aux  pionniers 
du  catholicisme,  toujours  intrépides  à  porter  la  foi  parmi  ces  malheureuses 
populations  de  TOrient,  berceau  de  notre  religion. 

I. 

Isaac  Comnène  régnait  en  Chypre  dont  il  s*était  peu  auparavaat  emparé, 
quand  le  roi  d'Angleterre  passa  en  vue  de  son  lie  et  voulut  reposer  sa 
flotte  pendant  quelques  jours  dans  le  port  principal  de  Pile.  Isaac  refusa 
aux  Anglais  la  permission  de  débarquer,  refus  auquel  Richard  Cœar 
de  Lion  répondit  en  descendant  à  Limassol  et  en  proposant  une  entrevue 
au  souverain  si  récalcitrant  :  il  essaya  de  le  convaincre  et  en  obtint 
môme  quelques  promesses,  mais  qui  aboutirent  à  la  plus  déloyale  con- 
duite. Comnène  n'avait  en  eCTet  accepté  le  rendez-vous  qu'afin  d'apprécier 
par  lui-même  les  desseins  et  les  forces  du  roi,  et,  pensant  que  ce  prince 
était  trop  pressé  de  gagner  la  Syrie  pour  s'exposer  à  une  lutte  prolongée 
en  Chypre,  il  s'échappa  pendant  la  nuit  qui  suivit  le  fastueux  festin  par  lui 
offert  aux  Anglais,  en  laisi^ant  à  Richard  Tordre  de  quitter  son  lie,  le 
menaçant,  s'il  ne  s'y  conformait  promptement,  a  de  venir  lui  montrer  le 
peu  de  cas  qu'il  fait  de  sa  personne  et  de  tous  les  latins.  »  Richard 
n'hésita  pas  un  moment  à  suspendre  son  voyage  ;  il  commença  par  s'em- 
parer du  camp  des  Grecs,  où  il  fit  un  immense  butin., Un  assez  grand  nom- 
bre de  seigneurs  arrivèrent  alors  en  Chypre,  et  parmi  eux  Guy  de  Lusi- 
gnan, qui  se  prétendait  toujours  roi  de  Jérusalem.  Richard  profita  de  cette 
brillante  réunion  pour  faire.céli'brer  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  de 
Navarre,  et  qui  eut  lieu  en  très-grande  pompe,  à  Limassol,  le  i2  mai  H9L 
Il  se  mit  ensuite  à  la  poursuite  d'isaac,  retiré  dans  Tintôrieur  de  nie, 
divisant  son  armée  en  deux  corps  :  il  donna  le  commandement  de  Vnnan 
roi  de  Jérusalem,  et  il  se  mit  à  la  tête  de  Tauire.  La  campagne  ne  fut  pas 
longue ,  et  avant  la  fin  du  mois  Isaac  Comnène  ne  possédait  plus  que  ses 
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quatre  cMteaux  du  nord,  places  de  refuge  très-difficiles  à  enlever^  et  od 
le  pnnce  Grec  avait  mis  sa  famille  et  ses  trésors.  Guy  de  Lusignan  s*en 
empara  cependant.  Richard  Cœur  de  Lion  se  hâta  d'organiser  sa  conqnêie 
pour  pouvoir  rejoindre  Philippe-Auguste^  qui  Tattendait  à  Saint-Jean- 
d'Acre  :  il  plaça  des  garnisons  dans  les  principaux  châteaux,  s'attacha  le 
clei^é  par  de  larges  garanlies  accordées  à  leurs  biens  assez  menacés  sous 
Isaac^  nomma  deux  lieutenants  gouverneurs^  Richard  de  Can  ville  et  Robeit 
de  Tornham  :  il  confia  la  femme  et  la  fille  de  Tex-empereur  de  Constanti- 
Qople  à  la  reine  qu'il  laissa  à  Limassol,  et  chargea  son  chambellan  privé 
delà  surveillance  de  ce  prince ,  qu'il  fit^  dit-on,  lier  avec  des  chaînes 
d*or  et  d'argent,  puis  transporter  à  Thôpital  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  à  Margat,  près  Tripoli.  Il  s'embarqua  ensuite  pour  rejoindre  son 
royal  allié,  mais  ce  tut  pour  avoir  aussitôt  à  lutter  contre  les  réclamations 
envieuses  que  suscita  la  conquête  de  Chypre ,  et  dont  Richard  triompha 
par  sa  fermeté  et  son  calme  :  on  raconte  que  Philippe-Auguste  lui  ayant 
demandé  la  cession  de  la  moitié  de  Tlle,  Richard  répondit  qu'il  y  consen- 
tirait de  bon  cœur  si  le  roi  de  France  voulait  lui  abandonner  la  moitié  du 
comté  de  Flandres  et  autres  domaines  qu'il  venait  d'acquérir.  Ce  différend 
en  resta  là.  Mais  pendant  ce  temps  les  Chypriotes  se  soulevèrent  :  Robert 
de  Tornham  en  vint  facilement  à  bout;  Richard,  voulant  à  ce  moment  rap- 
peler toutes  ses  forces  près  de  lui,  se  décida  à  vendre  Chypre  moyennant 
cent  mille  besants  d'or  à  l'ordre  du  Temple ,  dont  le  grand-maitre  était 
{»:écisément  aloi-s  un  de  ses  feudataires  de  l'Anjou  (juillet).  Mais  peu  de 
semaines  après,  les  Templiers  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  réprimer  un 
soulèvement  général ,  vinrent  demander  au  roi  la  résolution  de  la  vente 
et  la  restitution  du  prix  :  ce  qui  fut  accordé.  Sur  ces  entrefaites ,  Guy  do 
Lusignan  ayant  été  obligé  de  renoncer  à  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
Jérusalem  qui  fut  dévolue  à  Henry  de  Champagne ,  racheta  Chypre  aux 
mêmes  conditions  et  s'installa  aussitôt  dans  .<;on  llo. 

IF. 

L'un  des  premiers  soins  de  Guy  de  Lusignan  fut  de  faire  connaître  au 
Sultan  son  nouvel  établissement;  mais,  quoique  Saladin  répondit  très- 
obligeamment  à  cette  démarche,  il  parait  que  les  bonnes  relations  des  deux 
princes  en  restèrent  là.  Guy  s'empr<?ssa  de  rassurer  les  Chypriotes  sur  ses 
intentions,  distribua  des  fiefs  aux  chcvaliei*s  qui  l'avaient  accompagné,  et 
fitsavoirdans  toutes  les  villes  de  Syrie  qu'il  donnerait  des  biens  et  des 
franchises  à  ceux  qui  viendraient  se  fixer  dans  son  île.  Cet  appel  fut  en* 
tendu,  trop  bien  entendu  même,  car  il  arriva  en  Chypre  une  foule  assez 
tristement  composée.  Le  continuatcui  de  Guillaume  de  Tyr  ne  laisse  au- 
cun doute  à  cet  égard  :  «  On  vit  de  pauvres  savetiers,  des  maçons,  des 
écrivains  publics  n'ayant  eu  jusque-là  pour  vivre  que  le  produit  de  leurs 
écritures  en  langue  sarrasinoise,  devenir  tout  à  coup,  dans  Vile  de  Chy- 
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pre.  Dieu  merci,  chevalière  et  grands  propriétaires.  »  Guy  parvint  cepen 
dant  k  remédier  assez  adroitement  à  cet  embarras,  en  divisant  les  degrés 
de  concession,  et  à  se  former  un  corps  de  noblesse  solidement  consti- 
tué et  non  moins  solidement  fidèle.  Cet  établissement  se  ût  sans  secousses 
apparentes,  mais  les  nouveaux  venus  n'en  froissèrent  pas  moins  cruelle- 
ment les  anciens  Chypriotes,  dont  Timmense  majorité  fut  réduite  à  l'état 
pur  et  simple  de  vasselage.  «  Les  maîtres  de  ce  pays,  dit  le  voyageur  Wil- 
lebrand  d'Oldembourg,  sont  les  Francs.  Les  Grecs  et  les  Arméniens  leur 
obéissent  comme  colons  :  ils  ont  tous  été  réduits  à  la  servitude  et  leur 
payent  tribut.  » 

Guy  eut  quelques  difficultés  avec  Richard  et  avec  le  roi  de  Jérusalem 
surtout,  les  Pisans  ayant  voulu  livrer  Tyr  au  souverain  de  Chypre.  Il  mou- 
rut sur  ces  entrefaites,  au  mois  d'avril  il 94,  laissa  Chypre  à  son  frère 
Amaury,  connétable  de  Jérusalem,  et  qui  venait  précisément  d'avoir  les 
plus  vifs  démêlés  avec  Henry  de  Champagne.  Guy  laissait  assurément  son 
O'uvre  très-incomplète,  mais  la  prise  de  possession  était  très-réellement 
consommée  :  «  Aux  signes  d'abattement  des  Grecs,  qui  ne  tentèrent  nulle 
part  de  résister,  dit  M.  de  Mas-Latries,  préférant  Texil  à  la  lutte,  on  re- 
connaissait bien  que  tout  espoir  d'indépendance  était  éteint  dans  les 
cœurs  les  plus  ardents.  Chypre  se  trouvait  complètement  sous  la  loi  et  à 
la  merci  des  Latins.  Bien  que  peu  nombreux  encore,  les  Francs  possé- 
daient dès  lors  dans  Pile,  comme  autrefois  leure  ayeux  dans  les  Gaales, 
et  les  Turcs  en  Asie-Mineure,  cet  ascendant  moral,  supérieur  à  la  puis- 
sance des  armes,  qui  assujettit  souvent  à  quelques  milliers  d'hommes, 
préparés  pour  la  conquête,  des  populations  entières,  et  qui  le  maintient 
dans  la  soumission  par  la  crainte  plus  que  par  l'emploi  ou  la  force.  La 
dominalion  des  Occidentaux  s'était  irrévocablement  étendue  sur  l'île,  libre 
depuis  des  siècles  du  joug  étranger,  et  ne  devait  plus  y  rencontrer  à  l'in- 
lérieur  de  sérieux  dangers.  » 

III. 

Amaury  de  Lusignan  s'empressa  de  demander  à  l'empereur  d'Allemagne 
le  litre  de  roi  de  Chypre,—  son  frère  n'avait  pris  que  celui  de  seigneur,— 
ce  qu'il  obtint;  et  au  pape  la  création  d'un  archevêché  et  de  trois  évèchés, 
ce  qui  lui  fut  également  accordé.  L'empereur,  n'ayant  pu  se  rendre  en 
Orient,  à  cause  d'un  maladie  grave,  chargea  le  chancelier  de  l'empire 
d'aller  couronner  à  sa  place  le  nouveau  roi.  La  cérémonie  eut  lieu  au 
milieu  d'une  pompe  digne  du  faste  oriental,  à  la  fm  du  mois  de  septembre 
i  197.  La  constitution  du  royaume  fut  éminemment  aristocratique  :  la  sou- 
veraineté appartenait  en  réalité  au  corps  de  la  noblesse,  dont  la  réunion 
était  indispensable  pour  le  gouvernement,  mais  qui  ne  pouvait  être  légale 
que  sous  la  présidence  du  roi  ou  de  son  délégué  :  elle  portait  le  nom  de 
haute-cour  ou  cour  féodale.  En  Chypre  comme  en  Syrie,  quoiqu'un  peu 
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pins  indépendant^  le  roi  n'était  que  le  premier  baron  du  royaume,  le  chef 
de  rarlstocratie  et  de  Tannée.  —  Ses  actions  et  ses  prérogatives  avaient 
surtout  en  vue  la  défense  du  pays,  et  du  moment  où  il  voulait  s'ingérer 
dans  les  mesures  administratives  et  législatives,  il  lui  fallait  compter  avec 
le  haute-cour  qui  le  surveillait  si  minutieusement.  Une  telle  organisation 
dans  la  société  féodale  était  déplorable,  et  M.  de  Mas-Latrie  dit  avec  raison 
qu'il  faudrait  nier  l'histoire  entière  des  croisades  pour  ne  pas  reconnaître 
que  rinsudisance  des  pouvoirs  de  Tautorité  royale  fût  une  des  principales 
causes  de  Tinsuccès  de  rétablissement  des  Latins  en  Orient. 

Amaury  se  composa  une  véritable  cour  :  il  eut  sénéchal,  connétable,  ma- 
réchal^ chambellan,  et  un  brillant  état-major  de  seigneurs  parmi  lesquels 
se  retrouvent  les  principaux  noms  de  notre  antique  noblesse  :  Baudoin  de 
Bessan,  cadet  des  sires  dcBéthune,  leslbelin,  descendant  d*un  frère  cadet 
de  Guilin,  comte  de  Chartres;  lesSoissons,  les  Montfort,les  La  Baume,  les 
Barlas,  les  La  Force,  lesMontbéliar(],de  Dampienis,  de  là  Roche,  de  Porce- 
let, de  Picquigny,  de  Saint-Belin,de  l'Aleman,  de  la  Porte,  etc.  Les  familles 
étrangères  n'y  étaient  pas  moins  bien  représentées.  11  songea  ensuite  à 
nouer  une  solide  alliance  avec  le  roi  de  Jérusalem,  ce  que  ce  dernier  ac- 
cepta avec  empressement ,  car  Tappui  donné  au  roi  de  Chypre  par  l'em- 
pereur avait  singulièrement  agrandi  sa  situation.  La  paix  fut  conclue  et 
pour  la  rendre  plus  solide,  il  fut  convenu  que  les  trois  fils  de  Guy  épou- 
seraient, à  mesure  qu'ils  parviendraient  à  leur  majorité,  les  trois  filles 
qu'Henry  de  Champagne  avait  eu  de  la  reine  Isabelle  de  Brfenne-Jérusalem. 
Peu  de  temps  après,  Henry  périt  victime  d'un  fatal  accident  :  en  s'ap- 
payant  à  une  des  fenêtres  de  la  grande  salle  du  palais  de  Saint-Jean-d'Acre,  la 
balustrade  manqua  et  le  roi  alla  se  briser  sur  le  pavé  de  la  cour.  Sa  femme, 
4gée  de  vingt-six  ans,  devenait  veuve,  pour  la  troisième  fois,  et  se  ren- 
dant aux  prières  du  seigneur  de  Palestine ,  elle  accepta,  au  Taout  d'un  an, 
la  main  du  roi  de  Chypre,  veuf  lui-même,  à  la  condition  que,  tout  en 
réunissant  les  deux  couronnes  sur  la  tête  de  son  épouse ,  les  deux  royau- 
mes demeurraient  séparés. 

Le  règne  d' Amaury  se  prolongea  jusqu'en  1205,  sans  aucun  événement 
saillant  pour  Chypre,  sinon  la  réclamation  qu'Alexis  Comnène  en  fit  au 
pape,  et  le  mariage  de  la  fille  d'isaac  Comnène,  après  les  plus  romanesques 
aventures,  avec  un  chevalier  flamand,  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conser- 
ve, et  qui  revendiqua  aussi,  sans  plus  de  succès,  Théritagede  sa  femme:  il 
alla  même  avec  les  nouveaux  croisés  en  Palestine  et  s'adressa  à  Amaury 
qui  «  le  tint  à  fol  et  à  musart  et  lui  commanda  de  vider  aussitôt  sa  terre.  » 
Il  se  retira  en  Arménie  et  on  n'en  entendit  plus  parler.  A  la  mort  d'A- 
maury,  le  royaume  de  Jérusalem  resta  à  Isabelle,  qui  n'avait  pas  eu  de 
fils,  et  celui  de  Chypre  passa  à  Hugues  de  Lusignan,  fils  qu'Amaui7  avait 
eu  de  son  premier  mariage,  et  pendant  Tenfance  duquel  Gautier  de  Mont- 
béliard,  son  beau-frère,  exerça  la  régence  sous  le  titi*e  de  6ai/e,  rôle  qu'il 
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exerça  avec  prudence ,  tout  en  se  faisant  respecter  de  quelques  voisius 
trop  hardis^  mais  avec  trop  de  rigueur  à  l'égard  de  sa  pupille.  En  Cm, 
Hugues  épousa  Alix  de  Champagne,  conformément  au  traité  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  et,  devenu  majeur,  son  premier  soin  fut  de 
faire  rendre  gorge  à  son  beau-frère,  qui  chercha  son  salut  dans  une  fuite 
précipitée. 

lY. 

Le  règne  de  Hugues  fut  malheureux;  il  irrita  profondément  ses  sujets  par 
une  rigueur  inutile  :  «  comprimé  dans  son  enfance,  il  fut  tyrannique  à 
rage  de  la  liberté,  et  sa  passion  alla  quelquefois  jusqu'à  la  dureté  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  lui  déplaisaient.  »  Il  se  brouilla  avec  Jean  de  Briennes, 
devenu  roi  de  Jérusalem  ;  se  conduisit  sans  habileté  cnvei's  le  Saint-Siège 
à  Toccasion  de  nouveaux  évéchés,  au  moment  précisément  où  le  clergé 
latin  prenait  une  influence  extraordinaire  dans  Tile  et  oix  les  ordres  de 
Saint  Jean  et  des  Templiers  y  fondaient  d'importants  établissements.  EnGn 
il  mourut  en  1218  à  Tripoli,  pendant  les  fôtes  du  mariage   de  sa  sœur 
Mélissende  avec  Boémond,  prince  d'Antioche ,  laissant  sa  couronne  à  un 
enfant  de  neuf  mois,  Henry  1"  de  Lusignan,  sur  la  régence  d'Alix  de  Cham- 
pagne. La  croisade  absorba  heureusement  l'attention  pendant  ces  années  et 
Chypre  ne  fut  agité  que  par  les  efforts  du  clergé  latin  pour  assujettir  com- 
plètement le  clergé  grec.  On  s'aperçut  même  assez  peu  du  changement  de 
maître,  quand  Alix  ayant  épousé  le  prince  d'Antiochc,  la  régence  passa  à 
Philippe  d'ibeliu  qu'elle  s'était  déjà  associée  comme  ministre  dirigeant.  Il 
se  forma  alors  deux  partis  en  Chypre,  et  les  ennemis  des  d'Ibelin  se 
jetèrent  dans  les  bras  de  l'empereur,  qui  fit  reconnaître  sa  suzeraineté  sur 
l'Ile  peu  de  temps  avant  d'avoir  été  prendre  possession  de  la  couronne  de 
Jérusalem  (1229);  puis  il  nomma  son  cousin,  Balian,  sire  de  Sidon  et  ne- 
veu des  d'Ibeiin,  bailc  de  Chypre,  assista  à  Limassolau  mariage  du  jeune 
roi  Henry  avec  Alix  deMontferrat,  et  retourna  dans  ses  états,  croyant  l'an- 
cienne suzeraineté  impériale  rétablie  pour  toujours  dans  Chypre  et  le 
gouvernement  assuré  aux  mains  de  ses  partisans. 

A  peine  la  flotte  allemande  avait-elle  mis  à  la  voile,  que  la  guerre  com- 
mença entre  les  partisans  du  sire  de  Sidon  et  ceux  des  d'Ibeiin,  et  le  pre- 
mier n'eut  pas  de  peine  à  l'emporter.  11  emmena  ensuite  une  année  Chy- 
priote avec  le  roi  en  Syrie,  province  dont  il  voulait  s'emparer  pour  s'éta- 
blir fortement  à  Beyrouth  et  à  Saint-Jean-d'Acre  :  la  défaite  de  Casal- 
Imbert(mai  1252)  arrêta  ce  succès  et  bientôt  il  fallut  que  le  roi,  devenu 
majeur celt*»  même  année,  retournât  précipitamment  en  Ch^T)re,  queBarlas 
venait  d'envahir  avec  les  Impériaux.  Cette  tentative  aboutit  à  un  insuccès 
complet  et  dégagea  de  fait  Chypre  de  la  suzeraineté  impériale,  laquelle 
devait  être  solennellement  annulée  par  le  pape,  en  1247. 

Plusieurs  années  de  paix  s'ouviirent  alors  pour  Chypre,  qui  ne  figunî 
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dans  rhisloire  que  pour  quelques  heureuses  expéditions  de  sa  chevalerie 
en  Palestine.  Henry  avait  mis  à  profit  ce  temps  pour  consolider  son  trône 
et  s'occuper  de  ses  sujets.  La  mort  de  sa  mère ,  en  1240,  lui  fit  avoir  le 
gouvernement  de  la  Syrie,  comme  étant  le  plus  proche  parent  du  roi  Con- 
rad présent  dans  le  pays,  et  de  ce  jour  i)  ajouta  à  sa  qualification  celle 
de  seigneur  du  royaume  de  Jérusalem ,  que  son  fils  conserva;  son  petit-fils 
seulement  devait,  en  1269,  reprendre  le  titre  royal.  Il  accompagna  ensuite 
Saint  Louis  à  Damiette  :  après  la  prise  de  cette  ville ,  il  retourna  dans  ses 
Étals  et  mourut  à  Nicosie,  le  18  janvier  1253,  remarié  depuis  deux  ans,  en 
troisième  noces,  avec  Plaisance  d'Antioche,  à  qui  échut  naturellement  la 
régence  pour  son  fils,  âgé  de  quelques  mois  :  peu  après  elle  eut,  à  la  suite 
de  la  guerre  civile  qui  désola  la  Terre  Sainte,  la  régence  de  Jérusalem.  Sa 
mort,  survenue  en  1261 ,  vint  créer  de  nouveaux  embarms  à  Chypre ,  dont 
Uugues  d'Antioche  devint  régent,  conformément  aux  principes  de  la  loi 
salique  et  contrairement  à  ceux  observés  jusqu'alors  :  après  divers  épisodes 
trop  longs  à  raconter  ici,  il  fut  également  pourvu  de  la  régence  de  Jérusa- 
lem en  1264  et  obligé  dès  lors  de  prendre  une  part  active  à  la  guerre  que 
les  infidèles  recommençaient  avec  plus  de  vigueur  que  jamais  sous  Tim- 
pulsioo  de  Bibars  Bondocdar.  Le  jeune  roi  Hugues  mourut  encore  enfant 
au  milieu  de  ces  graves  confiits,  le  5  décembre  1267  :  avec  lui  s'éteignit  la 
première  maison  royale  de  Chypre  et  la  descendance  immédiate  des  enfants 
d'Hugues-le-Brun,  comte  de  La  Marche,  venu  en  Orient  avec  les  Anglais,  à  la 
troisième  Croisade.  Le  changementse  fit  sans  commotion  et  le  régent  devint 
roi  :  Hugues  d*Antioche  était  en  efi^et  le  plus  proche  parent  mâle  des  col- 
latéraux de  la  race  de  Lusignan ,  étant  par  sa  mère ,  Isabelle ,  petitrfils 
d'Huges  I*"",  roi  de  Chypre. 

V. 

Hugues  m  releva  le  nom  de  Lusignan  et  passa,  presque  aussitôt  après  son 
avènement,  en  Syrie,  où  les  hostilités  avaient  repris  avec  une  nouvelle 
vigueur,  et  le  24  septembre  1269,  il  ceignait  à  Tyr  la  couronne  de  Jérusa- 
lem, qui  ne  lui  procura  guère  que  des  embarras,  par  suite  d'abord  des 
réclamatious  de  Marie  d'Antioche,  sa  cousine,  puis  de  la  cession  qu'elle 
fit  de  ses  droits  au  roi  de  Naples.  Son  règne  fut  une  longue  suite  d'insuccès, 
et  le  seul  moment  de  tranquillité  qu'il  eut  fut  pendant  son  court  séjour,  à 
Niosie  ;  un  dernier  échec  essuyé  devant  Saint-Jean-d'Acre,  et  la  perte  rap- 
prochée d'un  fils  et  de  son  beau -frère,  assombrirent  cruellement  les  der- 
nières années  du  roi,  qui  mourut  le  12  février  1284.  Son  fils  aine,  Jean, 
régna  à  peine  un  an,  et  son  frère  cadet,  Henry  II,  lui  succéda  le  20  mai 
12S5.  \\  débuta  par  venger  brillamment  la  dernière  défaite  de  son  père, 
puis  il  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem,  mais  quitta  après  la  Syrie  pour 
86  fixer  en  Chypre  et  y  vivre  paisiblement,  peu  occupé  des  alîaires  de  sa 
couronne  de  terre  ferme.  Il  s'embarqua  cependant  pour  aller  secourir 
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Sâint-Jcan-d'Acre^  assiégé  par  le  sultan  Malek-Aschraf  :  il  arriva  trop  tard 
et  dut  se  retirer  sans  même  pouvoir  essayer  de  délivrer  la  place  oîi  les 
Templiers  s^immortalisèrent  par  une  magnillque  défense  (juillet  1291.)  La 
chute  de  Saint-Jean-d*Acre  fut  le  dernier  épisode  de  roccupalion  latine 
en  Orient.  Elle  termine  également  la  première  partie  du  travail  de  M.  de 
Mas-Latrie^  en  mettant  fin  au  royaume  de  Jérusalem,  à  Tère  des  Croisades 
et  à  répoque  militante  de  l'histoire  de  Lusignan.  Ces  événements,  maU 
heureux  pour  la  chrétienté,  furent  un  bienfait  pour  Chypre  :  «  A  la  perte 
d'un  territoire  impossible  à  défendre  sans  l'assistance  de  TEurope,  et  ne 
rappelant  plus  que  de  nom  le  premier  royaume  des  croisés,  les  rois  de 
Chypre  gagnaient  un  réel  accroissement  d'autorité,  et  l'avantage  de  pou- 
voir concentrer  leurs  moyens  de  résistance  sur  un  pays  défendu  par  la 
mer  et  assez  étendu  pour  se  suffire,  au  besoin,  à  lui-même.  f«e  royaume 
de  Chypre  d'ailleui-s  restait  toujours  pour  l'Europe  comme  rhùritier  et  le 
représentant  du  royaume  de  Jérusalem.  En  lui  se  confondaient  le  passé 
et  l'espérance  des  Croisades.  Les  princes  de  Lusignan  gardèrent  religieu- 
sement le  nom  de  roi  de  Jérusalem  comme  leur  premier  titre  d'hon- 
neur. » 

Nous  continuerons  ici,  quand  la  suite  du  travail  de  M.  de  Mas-Latrie 
paraîtra,  Tétude  de  ces  intéressantes  annales  :  J'espère  avoir  assez 
fait  apprécier  à  mes  lecteurs  l'importance  de  cette  publication  qui  fait 
connaître  toute  une  partie  inconnue  de  l'histoire  des  Croisades  :  deux  vo- 
lumes de  documents  accompagnent  ce  récit  aussi  savamment  composé 
qu'élégamment  écrit.  C'est  assurément  une  des  œuvres  les  plus  considé-  . 
râbles,  et  j'ajouterai  les  plus  utiles  qui  aient  paru  de  notre  temps.  L'au- 
teur, entermiuantson  avant-propos,  ajoute  ces  lignes,  qui  peuventégalement 
édifier  et  sur  lui  et  sur  son  livre  :  «  Si,  dans  la  question  d'un  autre  ordre, 
que  j'ai  dû  incidemment  aborder,  quelque  involontaire  erreur  m'est  échap- 
pée, j'en  offre  le  désaveu  et  la  condamnation  entière  à  l'Ëglise  de  Rome^ 
comme  une  humble  et  vive  adhésion  aux  principes  que  d'autres  ont  eu 
le  bonheur  de  défendre.  » 

.  Edouard  de  BARTHÉLÉMY. 
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.  religieux.  —  L'esprit  ctirétien.  — Los  exigences  du  monde.  —  La  coni- 
■ooiOD  de  Notre-Dame.  —  Nouvelles  du  Saint-Père.  —  L*aiiibition  cléricale 
d*spràs  M.  Hugo.  —  ErudilioD  religieuse  de  Tauteur  des  Misérables.  —  La  poterie 
patfmnne  et  la  grosse  besogne  de  la  dévotion,  —  Une  description  et  un  trait  de 
galle.  —  Décret  de  la  congrégation  de  Tlndex.  —  Actes  du  dernier  consistoire. 
-->  Fo|r«0e  iTun  catholique  autour  de  sa  chambre,  —  H.  Scliérer. 

L 

Cette  quinzaine  a  offert  aux  yeux  chrétiens  un  spectacle  bion  consii- 
lanl.  Il  y  a  eu  foule  dans  toutes  les  églises  :  foule  aux  olTices^  foule  aux 
sermons,  foule  aux  confessionnaux.  Evidemment,  en  dépit  des  efforts  de  la 
presse  voUairienne,  ia  pratique  religieuse  fait  de  constants  et  grands  pro- 
grès. Mais  l'esprit  chrétien  progresse-t-il  dans  la  môme  proportion  !  Tou- 
cbonSy  en  passant,  ce  point  délicat. 

Les  libres  penseurs  humanitaires  ne  doutent  pas,  pour  leur  part,  du 
progrès  de  l'esprit  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils  le  font  consister  dans  TafTa- 
dissement  général  des  croyances.  L'aboutissement  de  ce  progrès  serait 
donc  la  négation  même  du  christianisme.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de 
m'arrèter  à  cette  thèse.  11  s'agit  pour  moi  du  développement  de  l'esprit 
chrétien  chez  les  chrétiens.  Un  prédicateur,  qui,  selon  l'expression  consa- 
crée, «a  fait  courir  tout  Paris»,  M.  Tabbé  Mcrmillod,  curé  de  Notre-Dame  de 
€€oève,  a  prononcé  sur  ce  point  de  sévères  et  bien  justes  paroles.  Il  a 
condamné  cette  religion  mondaine  qui  semble  ne  reconnaître  Dieu  qu'à 
l'Fglise.  Le  reproche  n'était  point  nouveau  par  lui-môme  ;  mais  M.  Mer- 
millod  a  su  lui  donner  une  force  particulière  en  l'appropriant,  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  mesure,  aux  tendances  du  jour  et  à  son  auditoire, 
où  se  trouvait  la  (leur  des  salons  parisiens. 

Les  conseils,  les  leçons  de  l'éloquent  orateurauront  certainement  atteint 
quelques  âmes.  La  masse,  tout  en  accordant  qu'il  a  frappé  juste,  conti- 
nuera de  céder  «  aux  exigences  du  monde.  »  C'est  avec  celte  phrase  que 
l'on  s'excuse  de  résister  aux  exigences  de  Dieu.  Or,  le  monde  est  de  plus 
eu  plus  large  dans  toutes  ses  habitudes.  On  le  reconnaît,  on  parait  en 
gémir,  on  croit  même  en  gémir  et...  l'on  fait  comme  les  autres.  Leschré* 
tiens  qui  arrivent  à  cette  conclusion  pratique  n'ont  pas  l'esprit  chrétien. 
Notons  cependant  qu'il  y  a  même  sur  ce  point  difficile,  où  la  lâcheté 
trouve  tant  de  prétextes,  un  commencement  de  résistance. 

A  rentrée  du  Carême  nous  avons  dit  que  le  R.  P.  Félix  avait  réuni 
autour  de  la  chaire  de  Notre-Dame  un  auditoire  plus  nombreux  encore 
que  les  années  précédentes.  Ce  concours  a  toujours  ét^  en  grandissant 

Les  résultats  ont  répondu  aux  efforts  et  aux  vœux  de  l'illustre  orateur.  Lt 

jour  de  Pâques,  à  la  messe  de  sept  heures  et  demie,  la  communion  pas- 
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cale,  (lonuée  en  inùme  temps  par  Son  Etn.  le  cardinal  archevêque  de  Paris 
et  par  le  R.  P.  Félix,  a  duré  une  heure  trois  quarts.  On  a  porté  à  4,500  le 
nombre  des  communiants.  Ce  chiffre  dispense  de  tout  commentaire. 

Après  la  messe,  U^^  l'archevêque  est  monté  en  chaire.  Ses  piremières 
paroles  ont  été  un  hommage  au  2èle  si  fécond  du  P.  Félix.  «  L'apôtre 
dont  vous  connaissez  le  zèle  et  Tincomparable  dévoueménl,  a-l-il  dit,  a 
reçu  aujourd'hui  la  meilleure  récompense,  la  seule  qui  fût  véritablement 
digne  de  sa  sollicitude  pour  vous,  pour  vos  âfnes>  pour  votre  sanctifica- 
tion, pour  tout  ce  qui  intéresse  la  sainte  Eglise  dont  vous  êtes  les  enfants. 
La  joie  de  l'apôtre  est  aussi,  en  ce  grand  jour,  la  joie  du  pasteur  de  ce  dio- 
cèse ;  et  tout  ce  que  j'essaierais  de  dire  pour  l'exprimer  ne  rendrait  que 
d'une  manière  bien  insuffisante  et  bien  faible  les  émotions  et  les  senti- 
ments qui  surabondent  aujourd'hui  en  moi.  » 

IL 

]I  n'y  a  plus  rienà  dire  depuis  longtemps  sur  les  solennités  de  la  semaine 
sainte  à  Rome.  Aussi  n*ai-je  nulle  envie  d'aborder  ce  sujet  ;  je  veux  seu- 
lement constater  que  Pie  IX  a  très-bien  supporté  les  fatigues  exception- 
nelles que  lui  imposaient  les  cérémonies  du  Carême.  Les  correspondances 
de  Rome  constatent  que  la  santé  du  Saint-Père  est  excellente.  Il  a  accom- 
pli toutes  les  fonctions  pontificales,  sans  montrer  la  moindre  fatigue.  Le 
Jeudi-Saint,  lorsque,  du  haut  du  balcon  de  Saint- Pierre,  il  a  donné  la 
bénédiction  solennelle,  sa  voix  avait  une  ampleur,  une  énergie  qui  don- 
naient un  éclatant  démenti  à  tous  les  bruits  obstinément  répandus  depuis 
quelques  semaines. 

Le  samedi  soir.  Pie  IX  a  donné  audience  à  près  de  six  cents  personnes, 
réunies  dans  la  grande  galerie  des  Arrazzi.  Il  a  parcouru  les  groupes  age- 
nouillés ,  parlant  à  chacun ,  livrant  ses  mains  à  baiser  et  se  trouvant  sou- 
vent pressé,  enlacé  par  la  foule,  dont  Tamour  devenait  plus  fort  que  le 
respect.  Avant  de  se  retirer,  le  Pape  a  prononcé  en  français  quelques  pa- 
roles qui  ont  vivement  ému  l'assistance. 

Sa  Sainteté  devait,  après  les  fêtes  de  Pâques,  aller  passer  quinze  jours 
à  Porto  d'Anzio ,  au  bord  de  la  mer. 

Le  12  avril  le  Saint-Père  s'est  rendu,  selon  l'usage,  à  TEglise  de  Sainte- 
Agnès,  hors  les  murs.  «  Les  acclamations  qui  l'ont  salué  tenaient,  dit  le 
correspondant  du  journal  le  Monde,  d'une  sorte  de  délire  de  rameur 

filial Et  Pie  IX  rajeuni,  le  visage  inondé  des  clartés  de  l'amour  et  de 

la  sainteté,  bénissait  son  peuple  en  souriant.  y>  Le  soir  la  ville  a  été  bril- 
lamment illuminée. 

III. 

On  a  lu  plus  haut  une  appréciation  des  ÈHsérables  où  la  plus  grande 
place  est  donnée  à  la  louange.  En  s'an-êlant  à  ce  qu'il  admire,  l'auleurde 
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ce  compte  rendu^  se  contente  d'indiquer  les  imperfections  et  surtout  les 
excentricités  qui  déparent  une  œuvre  où  les  beautés  abondent.  La  criti- 
que doit^  en  effets  se  montrer  plus  touchée  du  grand  que  choquée  du 
petit  ;  et  lorsqu'elle  rencontre  le  sublime,  elle  peut  se  détourner  du  lisi- 
ble. Mais  le  risible  est  esseatiellement  du  domaine  de  la  chronique,  et 
celle-ci  est  libre  de  glaner  où  la  critique  a  passé.  Il  y  a  de  quoi  glaner 
dans  le  livre  de  M.  Hugo.  Nous  y  reconnaissons  quelques  traits  dignes  de 
figurer  parmi  les  bévues  les  plus  signalées  où  soient  tombés  les  grands 
écrivains  qui  ont  voulu  parler  savamment  de  ce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  parfaitement.  C'est  un  des  péchés  mignons  de  Tauteur  des  Misérables. 

Sous  ce  rapport,  un  chapitre  du  premier  volume  qu'il  a  consacré  à 
peindre  Tambition  cléricale ,  est  particulièrement  divertissant.  M.  Hugo 
explique  les  belles  positions  où  peut  parvenir  un  prêtre  qui  a  Tesprit  de 
se  mettre  bien  avec  l'évéque  d'un  diocèse  important.  «  Car  de  même  qu'il 
y  a  ailleurs  de  gros  bonnets,  il  y  a  dans  TEglise  de  gi'osses  mitres.  » 

Autour  de  ces  gros  évéques,  on  voit  «  une  patrouille  de  chérubins  se- 
c  minaristet  qui  fait  la  ronde  dans  le  palais  et  monte  la  garde  autour  du 

•  sourire  de  Monseigneur.  »  M.  Hugo  croit  manifestement  que  les  sémina- 
ristes font  un  service  d'honneur  à  l'évôché.  —  «  Agréer  à  un  évéque,  c'est 
«  le  pied  à  Tétrier  pour  un  sous-diacre.  »  Il  croit  que  le  sous-diacre  a  be- 
soin de  la  faveur  épiscopale  pour  arriver  au  diaconat,  et  probablement 
aussi  il  croit  que  le  diaconat  est  un  premier  pas  dans  la  voie  de  la  for- 
lune  ecclésiastique.  Il  sera  surpris  d'apprendre  qu'un  diacre  est  tout  juste 
dans  la  situation  d'un  étudiant  en  droit  qui  vient  de  passer  son  cinquième 
examen.  Il  lui  reste  à  soutenir  sa  thèse  et  à  faire  son  stage.  Après  quoi  il 
pourra  devenir  substitut  à  Barcelonnette,  ou  juge  suppléant  à  Lavaur.  De 
là  à  la  cour  de  cassation  il  y  a  encore  loin. 

Heureux  les  prêtres  qui  approchent  les  évéques  influents.  «  Gens  en  cré- 
«  dit  qu'ils  sont^  ils  font  pleuvoir  autour  d'eux  sur  les  empressés  et  les  favo- 

•  risés,  et  sur  toute  cette  jeunesse  (les  séminaristes  ci-dessus)  qui  sait  plaire, 

•  les  grosses  paroisses,  les  prébendes,  les  archidiaconats  (on  dit  les  archi- 
«  diaconés),  les  aumôneries,  et  les  fonctions  cathédrales,  en  attendant  les 
«  fonctions  épiscopales.  »  Quelle  belle  et  plantureuse  carrière  est  ouveile 
à  ces  séminaristes  qui  n'ont  qu'à  plaire!  Voyez-vous  pleuvoir  sur  eux  les 
grosses  paroisses  et  les  prébendes,  les  archidiaconats  et  les  fonctions  ca- 
thédrales !  Qu'est-ce  que  les  fonctions  cathédrales  ?  Que  donne  une  pré- 
bende? quel  est  le  produit  d'un  archidiaconatî  Voilà  ce  que  M.  Hugo  serait 
bien  embarrassé  de  dire  et  bien  étonné  d'apprendre.  Quant  aux  aumône- 
ries, ce  sont  d'excellentes  pièces  dont  les  émoluments  varient  entre  800 
et  2,000  fr.,  mais  elles  ne  laissent  guère  le  temps  de  faire  autre  chose. 

PeursuivoDs. 

«  Un  érèque  qui  sait  devenir  archevêque ,  un  archevêque  qui  sait  deve- 
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«  JMT  cardinal  vous  emmène  comme  ccncitmste,  vous  entrez  dans  la  Bote, 
a  vous  avez  le  pallium,  vous  voilà  auditeur,  vous  voilà  camArier,  \om 
«  voilà  monsignor  !  » 

Il  est  fâcheux  que  M.  Hugo  ne  puisse  pas  sentir  le  haut  comique  de 
cette  gradation ,  il  en  rirait  lui-même  de  tout  son  cœur.  L'entrée  dans 
le  tribunal  romain  de  la  Rote  pour  avoir  été  conclaviste^  le  palHum  af- 
fecté à  la  fonction  de  juge  ou  d^auditeur  de  Rote^  sont  des  choses  vérita- 
blement délicieuses.  Le  pallium  est  un  ornement  pontifical  propre  aux 
évéques  et  plus  ordinairement  accordé  aux  métropolitains  ,  car  tous  les 
évoques  et  archevêques  n'ont  pas  le  droit  de  le  porter.  La  qualité  de  «wn- 
sigfior  est  attribuée  aux  moindres  prélatures;  on  commence  parla.  Un 
camériersurnuméraire,  prélat  fort  inférieur  à  l'auditeur  de  Rote  et  au  pro- 
tonotaire apostolique ,  qui  ne  sont  pas  évêques,  est  déjà  monsignor. 
M.  Hugo  n'aurait  pas  été  plus  amusant  si ,  parlant  de  Tavancement  dans 
Tarmée,  il  avait  dit  :  un  maréchal  de  France  vous  emmène  comme  secré- 
taire ^  vous  devenez  membre  du  conseil  d'administration ,  vous  avez  la 
plume  blanche  du  général  en  chef,  vous  voilà  sous-intendant,  vous  voilà 
capitaine,  vous  voilà  caporal. 

M.  Hugo ,  ayant  à  peindre  un  saint  homme  d'évéque  dont  le  diocèse 
a  était  sans  issue  sur  le  cardinalat,  »  assure  «  qu'à  peine  sortis  da  sémi- 
((  naire,  les  jeunes  gens  ordonnés  par  lui  se  faisaient  recommander  aux 
à  archevêques  d'Aixou  d*Auch  et  s'en  allaient  bien  vite.  »  Oui ,  mais  pour 
qu'un  jeune  prêtre  puisse  quitter  son  diocèse  d'origine  et  se  faire  incor- 
porer dans  un  autre  il  faut  que  Tévèque  qui  Ta  ordonné  et  dont  il  est  k 
sujet ,  suivant  le  langage  de  l'Eglise,  lui  en  accorde  la  permission.  Or,  si 
le  saint  évêque  de  M.  Hugo  laissait  ainsi  partir  tous  ses  prêtres,  comment 
faisait-il  pour  pourvoir  aux  besoins  des  paroisses  de  son  diocèse  ?  et  s'il 
ne  prenait  point  ce  souci,  quel  saint  évêque  était-ce  là,  qui  négligeait  son 
premier  soin  ! 

Dans  le  second  volume,  M.  Hugo  veut  peindre  deux  sœurs  de  charité  : 
il  en  abîme  une  un  peu  plus  qu'il  ne  faut,  —et  cela  est  d'un  goût  et  d'une 
moralité  médiocres,  à  un  écrivain  si  retentissant  de  railler  une  sœur  de 
charité.  Il  trace  de  l'autre  un  charmant  portrait,  sauf  qu'il  lui  fait  faire 
deux  ou  trois  petits  mensonges,  mais  contre  les  habitudes  de  l'aimable 
soeur  et  pour  le  bon  motif.  A  propos  de  la  swiir  maltraitée,  sœur  Perpétue, 
•  hardie,  honnête  et  rougeaude  ;  »  il  dit  que  les  ordres  monastiques  accep- 
tent volontiers  cette  lourde  «  poterie  paysanne,  aisément  façonnée  en 
«  capucins  ou  en  ursu/tnes.  »  Pour  un  ami  du  peuple  et  qui  ne  voit  pas  ai- 
cément  de  vertus  ailleurs,  la  remarque  est  un  peu  leste.  11  ajoute  :  «  Ces 
«  rusticités  s'utilisent  pour  la  grosse  besogne  de  la  dévotion.  »  Les  grosses 
besognes  de  la  dévotion  sont  de  soigner  les  malades  dans  les  hdpitauif 
dans  les  camps,  dans  les  bagnes;  de  tenir  école  dans  les  villages  et  dans 
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les  faubourgs,  de  porter  la  foi  du  Christ,  c'est-à-dire  la  régénération  aux 
sauvages,  dans  les  glaces  et  dans  les  sables.  Grosses  besognes,  en  effet  l 
et  Ton  doit  remercier  Dieu  de  susciter  encore  des  rustres  pour  s*en  char- 
ger. Mais,  chose  étrange,  ces  besognes  ne  se  font  guère  qu'avec  un  esprit 
fivtëéiicat.  M.  Hugo,  Tami  du  peuple,  a  trop  Pair  de  mépriser  les  piedfi 
DUS,  la  bore  et  hA  gne  Mvliecs!  11  dit  encens  :  «  èjl  tnosiUoa  d'an  bon- 
«  vierà  un  canne  n'a  rien  de  heurté;  Tun  devient  Tautre  sans  grand  tra- 
c  vail  ;  le  fond  commun  d'ignorance  du  village  et  du  cloitre  est  une 
«  préparation  toute  faite,  et  met  tout  de  suite  le  campagnard  de  plein 
«  pied  avec  le  moine.  »  Tout  de  suite  est  un  peu  prompt  ! 

Je  ne  sais  pas  non  plus  jusqu'à  quel  point  M.  Hugo  a  bien  le  droit  de 
parler  de  l'ignorance  du  moine.  Il  y  a  sans  doute  des  moines  qui  ne 
savent  pas  parfaitement  en  quoi  l'auteur  de  Lucrèce  diffère  de  Tauteur 
^"ïïemani,  et  qui  pourraient  prendre  la  prose  d'Octave  pour  celle  d'Alfred. 
Mais  il  y  a  de  grands  poètes  qui  ne  savent  pas  en  quoi  le  séminariste  dif- 
fère du  prêtre  ;  le  pallium  de  la  soutane  et  le  bouvier  du  carme  ou  du 
capucin.  Chacun  a  ses  ignorances,  et  il  est  difficile  de  prouver  que  Ton 
sait  tout,  même  dans  un  roman  en  dix  volumes.  Pour  qu'un  paysan  de- 
vienne moine,  il  faut  qu'il  ait  perdu  beaucoup  de  sa  rusticité  première;  il 
faut  même  qu'il  soit  né  avec  une  certaine  disqposition  à  perdre  cette  rusti- 
cité première  et  à  en  prendre  une  autre  toute  différente.  Les  religieux 
franciscains,  —  qui  ne  sont  pas  moines,  —  furent  fondés  par  un  jeune 
homme  qui  avait  été  le  plus  ralfiné  des  élégants  d'Assise,  et  beaucoup  de 
capucins,  à  l'exemple  de  leur  fondateur,  n'avaient  jamais  porté  le  sar- 
reau  lorsqu'ils  ont  pris  le  froc.  Le  nombre  des  franciscains ,  capucins  et 
autres ,  qui  ont  fait  des  livres,  dépasse  quelques  milliers  ;  on  ne  peut 
compter  celui  des  orateui*s  qu'ils  ont  fourni.  Saint  Bonaventure  ,  Duns 
Scot,  Roger  Bacon  et  tant  d'autres  à  peine  moins  illustres  apparte- 
naient à  cette  famille  franciscaine  dont  les  capucins  sont  une  illustre 
branche.  Un  capucin  fait  communément  dix  ou  douze  années  de  théolo- 
gie, et  sa  vie  entière  est  une  longue  étude.  ïl  n'y  a  pas  de  maison  de  ca- 
pucins qui  ne  renferme  une  bibliothèque;  chez  eux  les  livres  sont  mieux 
logés  que  les  hommes.  On  en  peut  dire  autant  des  carmes.  Saint  Jean  de 
la  Croix,  l'ami  de  sainte  Thérèse,  et  l'un  des  primes  de  la  littérature  es- 
pagnole, était  carme.  En  France,  cet  ordre  religieux  nous  a  donné  un 
nombre  considérable  de  savants;  il  est  aujourd'hui  composé  d'hommes 
fort  distingués  et  dont  aucun,  je  crois,  n'est  de  la  grosse  poterie  paysanne  ; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  paysans  ne  puissent  être  cannes  à  la  con- 
dition de  se  dégrossir  et  de  quitter  leurs  sabots  pour  marcher  pieds  nus; 
ce  qui  est  chose  plus  difficile  peut-être  à  un  paysan  qu'à  un  grand  seigneur. 
Il  faut  immensément  de  distinction  native  pour  se  résoudre  à  marcher  pieds 
nus,  et  il  y  a  dans  les  couvents  de  carmélites  plus  de  filles  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  que  de  filles  des  champs.  Rien  ne  ressemble  moins 
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à  un  bouvier  que  le  Père  Hermann  ou  le  Père  Marie-Bernard  ,  lequel,  si  je 
ne  me  trompe,  est  parent  des  Rothcbild. 

Je  ne  sais  pas  du  tout  ce  qui  anime  M.  Hugo  contre  les  Ursulines,  et  pro- 
bablement qu'il  ne  le  voit  pas  davantage.  Ce  nom  d^Ursulines  lui  aura 
paru  bizarre,  et  il  n*a  pu  s'en  expliquer  la  signification.  11  signifie  sim- 
plement que  les  très-saintes  et  très-douces  religieuses  qui  le  portent  ont 
été  fondées  en  Thonneur  et  sous  le  patronage  de  sainte  Ursule,  ce  qui  est 
bien  naturel  puisqu'elles  devaient  se  vouer  à  Téducalion  des  vierges  chré- 
tiennes. Au  xvii*  siècle,  les  Ursulines  ont  élevé  la  plus  grande  partie  des 
femmes  françaises.  On  a  vu  des  générations  moins  brillantes.  Frappés  par 
la  Révolution,  les  Ursulines  n'ont  pas  repris  leur  ancien  éclat,  mais  elles 
tiennent  encore  beaucoup  de  pensionnats  excellents  où  les  petites  fa- 
milles de  la  bourgeoisie  sont  fort  heureuses  de  placer  leurs  filles.  Si  les 
Ursulines  manquaient,  les  Fantines,  qui  déjà  ne  sont  pas  rares^  pourraient 
se  multiplier  considérablement.  M.  Hugo  ne  devrait  pas  oublier  qu'il  tra- 
vaille à  relever  les  petits.  Qu'il  ménage  donc  ceux  qui  l'aident  humble- 
ment  à  atteindre  ce  noble  but.  Pour  y  aniver,  ce  n'est  pas  trop  du  con- 
coui-s  de  toutes  les  forces,  et  les  Ureulines  fournissent  leur  appoint. 

Après  les  bévues  —  et  je  me  borne  à  une  idée  et  à  un  chapitre,  —  les 
excentricités  de  langue  méritent  bien  un  regard.  Je  n'en  jetterai  qu'an 
seul,  et  quand  il  serait  aisé  de  nouer  des  gerbes,  je  ne  ramasserai  qu'un 
épi.  Ecoutez  cette  phrase ,  tirée  de  la  description  d'un  homme  qui  se 
noie. 

«  11  est  dans  Teau  monstrueuse.  Il  n'a  plus  sous  les  pieds  que  de  la 
«(  fuite  et  de  l'écroulement.  Les  flots  déchirés  et  déchiquetés  par  le  vent 
«  l'environnent  hideusement,  les  roulis  de  Tablme  remportent,  tous  les 
«  baillons  de  Teau  s'agitent  autour  de  sa  tête,  une  populace  de  vagues 
«  crache  sur  lui,  de  confuses  ouvertures  le  dévorent  à  demi^  chaque  fois 
«  qu'il  enfonce,  il  entrevoit  des  précipices  pleins  de  nuit;  d'affreuses 
«  végétations  inconnues  le  saisissent,  lui  nouent  les  pieds,  le  tirent  à 
«  elles;  il  sent  qu'il  devient  abime,  il  fait  partie  de  Técume,  les  flots  se  le 
«  jettent  de  l'un  à  l'autre,  il  boit  l'amertume,  l'Océan  lâche,  s'acharne  à 
«  le  noyer,  l'énorraité  joue  avec  son  agonie.  11  semble  que  toute  cette  eau 
«  soit  de  la  haine.  » 

Hélas! 

La  description  continue  ainsi  pendant  quatre  pages;  il  y  a  certainement 
de  beaux  traits,  et  un  certain  effet  d'horreur  est  obtenu.  Mais,  encore 
une  fois,  hélas  1 

Un  trati  de  gatté  pour  finir  : 

«  —  Tholomgès,  fit  Bacherelle,  contemple  mon  calme. 
«  —  Tu  en  es  le  marquis,  répondit  Tholomgès.  » 
Hola! 
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IV. 


Par  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  Vlnâex,  en  date  du  3  avril  1862^ 
ont  été  condamnés  les  ouvrages  suivants  : 

BibUoteca  délia  libertà  italiana.  —  lÀbertà  religiosa,  —  Libéria  civile,  — 
Ubertà  Tpohtica.  —  Jlfarta  Maddalena,  —  Gli  amori  délia  Peccatrice.  —  Storia 
âel  Vàngelo  di  Cristo^  TperFranco  Mistrali.  —  2  voL-^Milano,  1860. 

délia  Tirannide  sacerdotale  antica  et  modemoy  e  del  modo  di  frenarla,  alVef- 
fecte  di  pramuovere  e  stabilire  la  indipendenza  e  libertà  délie  nazioni  e  segna- 
wente  Sîtalia.  —  Qwjidro  $torico  filosofico  de  Lisimaco  Verati.  Firenza,  Felice 
Monnicr,  4861. 

Roma  capitale  délia  nazione  italiana,  e  gVifiteressi  cattolici  ;  idée  comfmrative 
egiudiziodi  Luigi  Prota,  Napoli  1861. 

Les  Principes  de  S^  et  de  la  Doctrine  catholiqve,  par  un  professeur  de  grand 
séminaire.  Paris,  1861. 

Mystères  de  la  cour  de  Rome,  par  Eugène  Briflaull,  illustrés  par  deux  cents 
gravures.  Paris,  1861. 

Ce  décret  a  été  publié  par  le  journal  VVnion,  dans  son  numéro  du  jeudi 
17  avril.  L'auteur  anonyme  du  livre  intitulé  :  Les  pnncipes  de  89  et  la  doc- 
htne  catholique,  a  fait  déclarer  aussitôt  dans  les  feuilles  religieuses  quMl 
se  soumettait,  et  de  son  côté  Téditeur  a  immédiatement  supprimé  les 
exemplaires  qui  lui  restaient. 

Quant  à  la  publication,  ayant  pour  titre  :  Mystères  de  la  cour  de  home, 
c'est  une  Témpression.  L'ouvrage  date  d'une  vingtaine  d'années  -,  son  au- 
t«ir  est  mort  depuis  longtemps.  Cet  écrit  misérable  élait  tombé  dans  le 
domaine  public,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  éditeurs  Tout  réim- 
primé contre  le  vœu  de  la  famille  de  M^.  BrifTault. 


Les  actes  du  Consistoire,  tenu  par  Sa  Sainteté  le  7  avril,  ont  été  publiés 
quelques  jours  plus  tard.  Voici  ceux  de  ces  actes  qui  concernent  la 
France  : 

«  Sa  Sainteté  a  proposé  : 

«  VEglise  cathédrale  du  Mans  en  France ,  pour  W  Charles-Jean  Fillion , 
transféré  du  siège  de  Saint-Claude. 

fi  VEglise  cathédrale  de  Saint-Brieuc  en  France,  pour  le  R.  D.  Augustin 
David,  prêtre  de  Lyon  et  vicaire-général  à  Valence. 

«  VEglise  cathèdrak  de  Gap  en  France,  pour  le  R.  D.  Victor- Félix-Berna- 
dou,  prêtre  de  rarcbevôché  d'Alby  et  curé-archiprêtre  de  la  cathédrale 
d'Alger,  ou  Julia  Ccesarea. 

«  VEglise  cathédrale  de  Saint-Claude  en  France,  pour  le  R.  D,  Louis-Anne 
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Nogret,  prêtre  du  diocèse  de  Vannes  et  curé-archiprôlre  de  Loches,  arche- 
vêché de  Tours. 

m  V Eglise  cathédrale  de  la  Bam-Terre,  lie  de  la  Guadeloupe,  dans  les 
Antilles  9  pour  le  R.  D.  Antoine  Boutonnet^  prêtre  du  diocèse  de  Rodez  et 
curé-archiprêtre  de  Saint-Afrique,  dans  le  même  diocèse.  » 

Dans  ce  même  Consistoire ,  le  Souverain  Pontife  a  complété  les  actes 
qui  doivent  précéder  la  canonisation  des  trois  hienheureux  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  qui ,  avec  les  vingt-trois  bienheureux  de  Tordre  des  Frères- 
Mineurs  de  Saint-François,  ont  glorieusement  souffert  le  martyre  pour 
Jésus-Christ. 

Après  que  le  Pape  eut  parlé  «  réminentissime  et  révérendissime  cardi- 
nal ConstantiD  Patrizi,  évêque  de  Porto  et  Sainte-Ruûne,  fit»  selon  Tusage, 
comme  préfet  de  la  Congi'égation  des  rites  sacrés,  un  rapport  sur  la  cause 
relative  à  ces  Bienheureux,  alin  que  dans  une  affaire  Aussi  importante  les 
éminentissimes  et  révérendissimes  cardinaux  pussent  exprimer  leur  sen- 
timent en  pleine  connaissance. 

«  Dans  ce  rapport,  Téminent  cardinal-préfet  des  sacrés  rites  a  exposé 
rétat  de  la  cause  de  ces  Bienheureux  qui,  avec  les  vingt- trois  Bienheu- 
reux de  Tordre  franciscain,  ont  souffert  la  mort  le  5  février  1597.  Il  a  dit 
quels  tourments  ils  ont  eu  à  subir;  quelle  a  été  la  cause  de  leur  martyre, 
quels  prodiges  Dieu  a  voulu  opérer  pour  manifester  leur  gloire,  et  il  a 
résumé  tous  les  actes  qui  ont  eu  lieu  dans  la  cause. 

«  Le  rapport  terminé.  Sa  Béatitude  a  demandé  aux  éminentissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  si  c*était  leur  avis  que  Ton  pût  procéder  au 
rite  solennel  de  la  canonisation  de  ces  trois  Bienheureux.  Les  émlnents 
cardinaux  ont  répondu,  Tun  après  Tautre,  chacun  selon  son  rang  et  tous 
aflirmativement,  en  disant  :  Placet, 

«  Alors  le  Saint-Père  a  fait  connaître  que  sa  volonté  pontificale  est  de 
procéder  aux  «actes  de  la  canonisation  solennelle  de  ces  Bienheureux»  en 
même  temps  qu'aux  actes  de  la  canonisation  solennelle  de  ceux  qui  oot 
été  proclamés  dans  le  consistoire  rappelé  ci-dessus.  Sa  Sainteté  a  ajouté 
flu'avant  ceja.  Elle  fera  intimer  les  consistoires  qu'il  est  d'usage  de  tenir 
en  ces  occasions,  et  que  les  jours  où  ils  se  tiendront  seront  notifiés  en 
temps  et  lieu.  » 

Voici  les  antres  nominations  qui  ont  eu  lieu  dans  le  consistoire  du 
7  avril  : 

M*'  Joseph  Trevisanato,  patriarche  de  Venise  ;  M«'  Benvenuto  Manzon  y 
Martin,  archevêque  de  Saint-Domingue  en  Amérique;  M«'  Vincent  Spacca- 
pictra,  archevêque  de  Smyrnc;  M»'  Joseph  Berardi,  archevêque  de  Nicée 
inpartibus;^^^  Pantaléon  Monserrat,  évêque  de  Badajoz  en  Espagne; 
M«'  Mariano  Chacon  y  Becerra,  évoque  du  nouveau  diocèse  de  Puno,  dans 
le  Pérou;  M«'  Joseph  Fessier,  évêque  de  Nissa  in  partibus;  M«'  Jean-Bap- 
tiste Kutschker,  évêque  de  Carre  iMiKir/tfttis,  et  coadjuteur  du  cardinal- 
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archevêque  de  Vienne;  M«'  Malhias  Eberhard,  évoque  de  Panéade  in  par- 
Hhus,  elcoadjuleur  du  diocèse  de  Trévéri  ;  M»'  Antoine  de  la  Pena,  évoque 
de  Drussipova  in  partilms,  et  coadjuteur  de  l'évèque  de  Mecheocon; 
M^  Matliicu  Guerra,  évêque  de  Marcopoli  in  partibus,  et  coadjuteur  de 
révêque  de  Guadalaxara;!!!*' Joseph  Diez  de  Sollano^  évêque  deTrade 
lA  partibus. 

Le  consistoire  s'est  terminé  par  la  demande  du  Pallium  en  faveur  du 
palriarche  de  Venise,  et  des  archevêques  de  Smyrae  et  de  Saint-Domingue. 

VI. 

L'on  de  nos  collaborateurs^  M.  Léon  Gautier,  vient  de  publier  un  nou- 
vel ouvrage  que  nous  avons  hâte  d'annoncer  :  Vcyage  Sun  catholique  au- 
Unffdesa  chambre  (I),  tel  est  le  titre  de  cet  élégant  petit  volume,  titre  re- 
doutable, car  il  rappelle  une  œuvre  charmante  et  consacrée.  M.  Léon 
Gantier  n'a  rien  emprunté,  d'ailleurs,  à  Xavier  de  Maistre.  11  a  tout  tiré  de 
son  fond,  qui  est  riche,  et  où  l'on  sent  toujours  cette  sève  chrétienne  qui 
-manque  au  Voyageautmr  de  ma  chambre.  Le  but  de  son  livre  est  très-bien  indi- 
qué par  ces  quelques  mois  adressées  aux  lecteurs  chrétiens  :  «  Ce  que  je 
«  me  sois  proposé,  c'est  de  faire  naître  en  vos  âmes,  à  la  vue  des  objets 
e  qui  voos  entourent  le  plos  babitoellement,  quelques  pensées  solidement 
t  chrétiennes.  » 

M.  Gautier  pose  ensuite  cette  question  :  aurai-je  réussi  ?  Je  crois  qu'il 
réussira,  je  crois  que  son  livre  atteindra  le  but  qu'il  s*est  marqué,  parce 
qu'il  est  «  profondément  honnête  et  énergiquement  catholique,  »  parce 
qu'il  est  écrit  avec  talent  et,  chose  plus  rare,  avec  cœur. 

VII. 

Nos  lecteurs  désirent  peut-être  savoir  si  M.  Schérer  a  réponduàM.  Louis 
Veuillot,  et  comment  il  a  répondo.  M.  Schérer  n'a  su  ni  répondre  ni  se 
taire.  Ce  pasteur  (on  assure  qu'il  Ta  été),  ne  trouvant  rien  à  dire,  et  brû- 
lant du  pieux  désir  de  se  venger  sans  trop  de  péril,  s'est  embusqué  der- 
rière on  certain  11.  Legault,  pour  tirer  d'une  main  tranquille  sur  l'auteur 
da  Farfum  de  Rome,  M.  Legault  a  donc  déclaré,  dans  le  propre  style  de 
M.  Schérer,  que  celui-ci  ne  pouvait  prendre  <m  sérieux  le  travail  de  la  Revue 
du  monde  catholique,  et  n'en  dirait  rien.  Mais  si  le  poile-voix  de  M.  Schérer 
n'a  pas  entrepris  une  réfutation  impossible,  il  a  adressé  quelques  injures 
à  M.  Louis  Veuillot,  en  l'accusant  naturellement  d'être  injurieux.  On  con- 
naît le  talent  de  M.  Schérer  en  ce  genre,  et,  pour  répondre  à  ses  redites, 
nous  reproduirons  simplement  quelques  liguesde  l'article  dont  M.  Legault 
se  montre  si  coun'oucé  par  procuration  : 

(1)  Un  volume  in-t2,  cbcz  V.  Palmé. 
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«  On  ne  se  corrige  point  du  lieu  commun  comme  de  la  balourdise. 
L'abondance  des  injures  très-fanées  dont  M.  Schérer  surcharge  sa  cri- 
tique,  dénonce  l'ouvrier  de  frontière  ;  le  soin  de  pétrir  et  d'enluminer  ces 
platitudes  et  de  les  ordonner  en  corps  d'argumentation  pour  enseigner 
les  belles  manières^  est  parfaitement  d*un  sot.  Le  temps  présent  est  à  la 
sottise ,  partout  sa  déplaisante  image  saute  aux  yeux.  Je  ne  me  souviens 
pas  de  ravoir  jamais  rencontrée  plus  vive  qu'en  écoutant  cet  ambitieux 
d'éloquence  qui  demande  si  notre  civilisation,  «  avec  tons  ses  vicefi,  a 
«  jamais  rien  produit  de  plus  affreux  que  M.  Louis  Veuillot,  dans  le  coeur 
«  duquel  la  religion  est  devenue  comme  un  ulcère,  et  a  rongé  Tun  apris 
«  l'autre  tous  les  traits  sacrés  de  l'humanité.  »  Voilà  une  photographie. 

En  somme,  M.  Schérer  n'est  pas  content.  Et  cependant  il  se  croit  quitte 
de  cette  polémique.  Apprenons-lui  charitablement  qv'il  se  trompe,  et  que 
M.  Louis  Veuillot  veut  examiner  ses  idées  philosophiques  et  religieuses. 
La  Bévue  no  lui  fera  pas  longtemps  attendre  ee  complément. 

EudÈm  VEUILLOT. 


Bifwle-Doc.  —  Tyi^gnpble  de  I^uis  GUERIN ,  rue  de  U  Rochelle,  51. 


J 


,  ;  DEUX  CONFESSIONS 


Je  .aie  h&te  d'avertir  que  ce  titre  n'annonce  ni  un  roman  ni  un  drame  ; 
'1  s   .  irait  plutôt  d'une  comédie,  s'il  ne  fallait  arriver  à  des  conclu- 
sions t^tes.  Les  personnages  dont  je  veux  recueillir  la  confession 
sont  deux  dames  idéales,  peu  discrètes,  qui  se  confessent  souvent 
dam  1  endroit  où  je  les  ai  rencontrées,  endroit  ouvert  à  tout  venant. 
Nos-  luines  y  parlent  volontiers,  toujours  avec  le  ferme  dessein  de  se 
.ntendre.  Ce  n'est  pas  dire  qu'elles  se  proposent  toujours  de  li- 
"varets,  surtout  d'avouer  leurs  péchés.  Néanmoins,  elles  se 
^iii  •        \^  'assez  souvent,  et  assez  gravement.  Le  désir  de  piquer, 
Lie  besoin  d'étonner,  un  fonds  naturel  d'impertinence,  un  certain  goût 
du  scandale,  la  naïveté  aussi,  quelquefois  même  un  accident  de  sin- 
cérité'' cfot  choses  encore  amènent  au  jour  tantôt  des  indications 
précie  J        -ptôt  des  révélations  entières.   Au  bout  d'un  peu  de 
iemp<^!     Il  possède  tous  les  secrets,  on  connaît  tous  les  péchés,  y 
comr         :  péchés  ridicules.  Ahl  ce  n'est  pas  beau,  ni  consolant,  ni 
honorable,  car  la  confession  est  sans  repentir  et  sans  lumière  !  Ce 
n  Co*  \'  ^  ^<4  non  plus,  puisqu' enfin  tout  cela  nous  met  en  face  d'une 
malâil    uo  1  âme  et  d'un  malade  entêté  à  ne  point  guérir.  Mais  rien 
n'est  plus  instructif. 

11  ppi  temps  de  nommer  nos  indiscrètes  :  l'une  est  la  Science,  l'au- 
tre e  ^a  Philosophie.  Deux  grandes  dames,  autrefois  I  Je  ne  suis  pas 
bien  s^  ides  papiers  de  celles-ci.  Sont-elles  seulement  parentes  des 
antiqu''^  majestés  dont  elles  portent  le  blason  7  On  a  lu  le  portrait  de 
la  Scieiite,  dans  Joseph  de  Uaistre  :  «  Une  prophétesse  subliine,  sœur 
aînée  de  la  Poésie,  dont  elle  inspire  et  règle  les  chants  ;  une  reine  cou- 
ronnée de  la  mitre  orientale,  vêtue  d'un  manteau  d'étoiles,  n  Ce  n'est 
pas  du  tout  la  personne  que  j'ai  eue  sous  les  yeux  l  Celle-ci  est  petite, 
Yoûtéf ,  habillée  de  cotonnades,  chaussée  de  caoutchoucs,  chauve  et 
coifiëe  d'un  bonnet  de  soie.  Elle  porte  d'horribles  besicles  de  myope 
sur  ses  yeux  chafouins.  Elle  traîne  un  attirail  de  compas,  de  cornues, 
de;    .«mites;  ses  poches  sont  gonflées  de  calepins  qu'elle  consulte 

*'•        ***     «m.  -»  ringt-teptihnt  liwrmison,  —  iO  MAI.  1» 
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il  chaque  instant  ;  elle  prend  le  microscope  pour  regarder  un  boeuf; 
elle  parle»  elle  parle,  elle  parle  !  et  sa  prétention  est  de  tout  savoir  et 
de  ne  croire  à  rien. 

Sa  sœur,  dame  Philosophie,  lui  ressemble.  Aussi  laide,  aussi  myope, 
aussi  ladre,  aussi  chargée  d'agendas,  mais  d'une  physionomie  encore 
plus  vaine  et  d'un  caquet  encore  plus  audacieux,  elle  fait  métier  de 
peser  l'impondérable,  de  disséquer  l'invisible,  de  mesurer  l'infini. 
L'autre  prétend  donner  la  lumière  au  monde  ;  celle-ci  prétend  lui  don- 
ner la  loi.  Jusqu'ici,  dit-elle,  on  n'a  connu  ni  Tbomm»  ni  Dieu  :  ^e 
trouvera  Thomme  et  elle  trouvera  Dieu.  Elle  a  déjà  découvert  qae 
Dieu  et  l'homme  sont  une  même  chose,  et  cette  chose,  c'est...  Haïs 
nous  le  saurons  d'elle  tout  à  l'heure.  Attendons,  et  tiroea  te  berna 
secret  de  sa  propre  bouche.  *'7 

L'endroit  où  nous  avons  recueilli  les  propos  et  confessions  de  œs 
dames  est  la  Revue  des  Deux-Mondes.  S'il  existe  un  magasin  cte  con- 
fusion sur  la  terre,  une  vraie  image  du  chaos,  un  lieu  oà  règne  en 
permanence  la  malaria  qui  étiole  les  intelligences  et  les  cœurs,  c'esC 
là.  Le  génie  moderne,  essentiellement  abêtissant,  a  inventé  de  redou- 
tables machines  ;  il  n'a  rien  ouvré  de  plus  mortel  que  cet  engrenage 
perpétuellement  actif,  qui  tente  l'esprit  par  les  odeurs  variées  de 
la  littérature,  de  l'art,  de  fa  science,  par  l'attrait  victorieux  to  la  fri- 
volité, et  qui,  l'ayant  saisi,  le  fait  passer  par  toutes  les  températures, 
l'amollit  à  toutes  les  vapeurs,  l'obscurcit  à  toutes  les  fumées,  ranaÎBcit 
sons  tous  les  laminoirs,  le  broie  sous  tous  les  pilons,  le  triture,  le  di- 
vise, le  mélange,  le  cîarde,  et  enfin  le  réduit  à  n'être  phis  qu^une 
étoupc,  sur  laquelle  toute^les  mauvaises  dominations  peu  vent  AGfwis 
leur  insolent  sommeil.  Le  lecteur  type  de  la  Revue  des  Deux-Mamks 
est  proprement  un  énervé.  Examines  à  fond  le  ffls  de  bonne  mère 
bourgeoise,  Thomme  rangé  qui  s'est  adonné  sans  préservatif  à  la  ^- 
mte  des  Deux-MondeSy  dans  le  désir  si  naturel  de  tout  savoir  à  boa 
marcfaé  ;  vous  trouverez  on  fumeur  d'ofMum  aus»  terrassé  que  le  plus 
empoisonné  des  Ghinoist.  Lorsqu'il  vient  de  prendre  sa  dose,  il  semble 
vivre.  Pour  le  moment,  il  a  en  tête  une  idée  quelconque.  Ce  n'est  pas 
toujours  l'idée  de  la  veille  ;  mais  enfin,  il  parle,  ou  il  récite,  et  soa 
discours  se  suit.  L'instant  d'après,  il  n*f  a  plus  que  PincoMrenœ 
dans  l'ennui.  Plus  une  idée,  plus  une  pensée  ni  vue  volenié  entière; 
c'^est  l'étoupe.  N'importe  qui  peut  apporter  n'importe  quel  félicbe  ^ 
le  poser  sur  ce  coussin.  Su  despote  cynique  disait  :  ffSij'a^naisuBe 
population  à  punir,  je  la  ferais  gouverner  par  des  philosophes.»  Cou- 
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verne-latol-mèaxe»  ô  despote  1  mais  fais-la  instruire  par  des  philoso- 
phes ;  tu  pourras  la  manger. 

Et  toutefois,  la  Bévue  des  Detix-Mondes  n'existe  pas  sans  quelque 
dessein  de  Dieu  qui  veut  sauver  la  vérité.  Pour  qui  n'y  pénètre  qu  a- 
vec  précaution,  muni  de  lumière  et  d'eau  bénite,  ce  sabbat  est  plein 
d'enseignements.  Sans  doute,  on  y  entend  de  mauvaises  chansons,  on 
y  voit  des  danses  libres  et  des  peintures  hardies  ;  on  y  est  heurté  par 
la  négatioUt  insulté  p^Ie  blasphème  :  mais  en  même  temps,  l'iuslruc- 
tioa  est  grande,  et  nulle  part  l'apologétique  chrétienne  ne  peut  ra- 
masser plus  d'aveux  et  d'arguments.  M.  TabbéMigne  a  publié  un  die- 
tionnairedes  Apologistes  involontaires.  Quelquesoit  le  mérite  de  celi- 
vre,  la  Remjie  des  Deux-Mondes  vaut  mieux  ;  ]e  l'indique  au  diligent 
i^ll^ur  de  la  Patrologie  pour  qu'il  en  tire  un  supplément  aussi  pré- 
cieux que  nouveau.  Jamais  les  anciens  adversaires  n'ont  tant  dit 
i  l'honneur  du  Christianisme,  n'en  ont  plus  clairement  démontré  la 
divinité  et  la  nécessité.  Outre  les  littérateurs  et  romanciers  qui  pei* 
guent  et  avouent  sans  le  savoir,  outre  les  philosophes  qui  révèlent 
saos  le  vouloir,  la  Revue  des  Deux-Mondes  met  ea  besogne  une  mul* 
titude  d'ouvriers  laborieux,  instruits,  sincères  et  maladroits.  Ils  étu- 
dient bien  les  faits,  et  souvent,  par  conscience  ou  par  indifférence,  ils 
les  présentent  bien.  Seulement  les  uns  ne  concluent  pas,  les  autres 
ccyocluent  de  travers,  contre  les  faits  mêmes  qu'ils  viennent  d'établir. 
Prendre  les  ùit^  et  conclure,  ou  retourner  les  conclusions  fausses  et 
iuscMttenables,  c'est  assez  pour  tirer  de  la  Revue  une  vaste  et  excel- 
lente apologie,  et  rien  n'est  plua  facile.  Quelques  hommes  de  bon  sens 
y  sufilraienL  Ils  trouveraient  de  quoi  amuser  le  public  en  ajoutant  les 
aveux  doBt  les  littérateurs  purs,  romanciers  et  poètes,  sont  prodigues 
touchaul  l'état  moral  et  intellectuel  de  nos  générations  éclairées.  Im- 
possible de  mieux  peindre  le  vide,  le  dégoût,  l'ennui,  l'horreur  du 
aûmiQuaf  l'impuissance  d'en  sortir.  Chemin  faisant,  on  n'aurait  qu'à 
laissée  la  parole  à  ces  brillants  écrivains  et  à  ces  fiers  critiques  pour 
doooer  k  preuve  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont  pas  môme  mé- 
diocrea.  Cette  fameuse  Reoue  des  Veux-Mondes,  Babel  de  toutes  les 
idées,  est  aussi  la  Babel  de  tous  les  patois^  Elle  a  dix  fournisseurs  at- 
titré&^abuseat  de  la  permission  d'être  lourds,  incorrects  et  plats. 
Lm  <lettx  confessions  ci-après  pourraient  former  un  chapitre  du 
Iivr«  ^ue  îe.  propose,  et  qu'il  faudrait  intituler  :  Les  Bulosophes.  Car 
Tb^l^  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  est  le  type  de  la  sa- 
^«âsse  moderne,  l'homme  à  qui  la  liuérature  de  notre  époque  a  le  plus 
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obéi.  11  a  tout  porté  sur  son  dos,  il  a  toujours  choisi  le  chemin,  tou- 
jours réglé  le  pas.  Ah  !  si  M.  Buioz  savait  écrire,  s'il  voulait  donner 
ses  Mémoires^  ou  seulement  me  fournir  des  notes! 

Mais  venons  à  nos  confessions.  La  première  nous  dit  naïvement  ou 
plutôt  honnêtement,  ce  que  la  Science^  aujourd'hui,  sait,  et  ce  qu'elle 
espère  savoir  de  l'homme  physique.  La  seconde  nous  dit  comment 
la  Philosophie  élèvera  cet  être  que  la  science  étudie  et  comment  elle 
le  fera  Dieu.  On  voit  que  la  matière  ne  manque  pas  d'intérêt. 

II 

J'avais  emporté  à  la  campagne  quelques  volumes  de  la  Revue  des 
loi  Deux- Mondes^  bien  résolu  de  tout  lire.  Je  touibai  sur  un  compte- 
rendu  des  plus  récents  ouvrages  de  physiologie.  —  L'article  était 
intitulé  :  Du  système  nerveux  ;  l'auteur  était  M.  Paul  de  Rémusat*  Je 
fus  un  peu  effrayé.  Je  m'attendais  à  une  exposition  de  philosophie 
matérialiste  ;  je  craignais  un  style  frivole  et  lourd,  précieux  et  bar- 
bare. J'entrai  néanmoins.  Quelle  surprise  agréable  !  Un  style  clair, 
élégant  sans  prétention,  des  faits  curieux ,  une  pensée  ferme  et  modeste, 
voilà  ce  que  j'ai  trouvé. 

En  fait  de  physiologie  comme  de  psychologie,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  gens  qui  ne  savent  rien,  et  qui  prétendent  expliquer 
tout.  M.  Paul  de  Rémusat  questionne  habilement  ceux  qui  expéri- 
mentent, mais  prétend  ne  rien  savoir,  et  surtout  se  défend  de  rien 
•expliquer.  Dans  les  vastes  excursions  de  la  science  moderne,  qu'il  es- 
corte en  curieux  intelligent,  il  place  stoïquement  le  poteau  au-delà 
duquel  elle  se  targue  vainement  de  passer,  et  avec  quelque  succès 
qu'elle  ait  cru  marcher,  il  montre  qu'elle  a  fait  peu  de  chemin.  A 
rencontre  de  tant  de  psychologues  qui  aboutissent  au  matérialisme 
le  plus  dense,  ce  rapporteur  qui  ne  sort  pas  de  la  physiologie,  ouvre 
par  sa  bonne  foi  la  porte  aux  conclusions  les  plus  spiritualistes.  Il 
l'ouvre,  j'ignore  si  sa  propre  raison  sait  la  franchir.  On  peut  l'espé- 
rer, et  iJLen  paraît  digne.  Le  talent  déjà  très-rare  de  M.  Paul  de  Ré- 
musat présente  tous  les  caractères  qui  promettent  un  beau  dévelop- 
pement. Il  continuera  d'écrire  ;  je  serais  étonné  qu'il  cessât  d'avoir 
l'esprit  juste,  et  que  les  faiblesses  de  la  science  ne  lui  apprissent  pas 
à  connaître  promptement  les  défaillances  de  la  philosophie.  Alors  il 
se  rendra  attentif  aux  solutions  de  l'Église;  car  connaissant  par  cette 
science  si  avancée  et  pourtant  si  incomplète  les  merveilles  de  Dieu 
dans  la  nature  et  dans  l'homme,  il  comprendra  que  le  Créateur  tf  a  pw 
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▼ouioir  nous  laisser  devant  ce  point  d'interrogation  imbécilet  en  pré- 
sence duquel  ix>sent  superbement  la  plupart  de  nos  docteurs. 

La  question  qui  s'offre  dans  l'étude  du  u  Système  nerveux  »  est  de 
savoir  comment  l'homme  est  fait,  quels  sont  les  agents  de  la  volonté, 
comment  la  volonté  se  transmet  à  ces  agents  et  les  fait  obéir.  Les 
physiologistes  annoncent  un  peu  qu'ils  sont  en  état  de  répondre  à  tout 
cela  ;  bien  plus,  ils  croient  pouvoir  dire  ce  que  c'est  que  la  volonté  elle- 
même.  Quant  à  ce  dernier  point,  M.  Paul  de  Rémusat  estime  avec  rai- 
son qu'il  n'est  pas  de  leur  ressort  et  s'abstient  d'y  toucher.  Quant 
aux  autres,  il  trouve  qu'ils  ont  fait  des  expériences  curieuses,  ingé- 
nieuses et  belles,  mais  encore  trës-insufBsantes,  laissant  obscures 
l)eaucoup  de  choses  essentielles,  fournissant  beaucoup  de  contradic- 
tions, aboutissant  à  des  desiderata  qui  probablement  ne  seront  ja- 
mais remplis  et  certainement  en  éveilleront  d'autœs  impossibles  à 
remplir. 

Il  jjaraîi  prouvé,  dans  l'état  présent  de  la  science^  que  les  nerfs, 
agents  évidents  de  la  volonté,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  avertissent 
le  cerveau  par  la  sensibilité,  les  autres  exécutent  la  volonté  que  le 
cerveau  leur  transmet  par  suite  de  l'impression  reçue.  Comment  cela  se 
fait  il  ?  Rien  n'est  moins  clair;  et  si  c'est  bien  le  cerveau  qui  transmet 
la  volonté,  rien  n'est  moins  sûr.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  cerveau  ? 
Il  faudrait  savoir  ce  que  c'est  que  l'âme  ;  toute  la  question  se  trouve 
concentrée  dans  cette  cachette  où  le  scalpel  ne  pénètre  pas.  On  peut 
dire  que  malgré  le  scalpel  et  tous  les  engins  d'études,  la  vraie  merveille 
de  ce  merveilleux  corps  huaiain  ne  sera  jamais  connue.  Lorsque  la 
mort  le  met  dans  l'état  où  il  peut  être  vraiment  étudié,  la  vraie  mer- 
veille n'existe  plus,  elle  a  été  retirée,  elle  est  ailleurs.  Comment  ap- 
précier les  modifications  instantanées,  les  perturbations  sans  limites 
que  la  mort  opère  dans  le  corps  humain?  Le  chimiste  décomposant  un 
corps  en  trouve-t-il  les  éléments,  et  n'a-t-il  pas  plutôt  détruit  les 
éléments  par  lesquels  ces  parties  qu'il  analyse  étaient  assemblées  et 
formaient  un  seul  corps,  ou  au  moins  un  tout?  On  a  compté  que  cer- 
tains insectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs  ailes  sept  mille  fois  par 
seconde.  Comment  font-ils?  Quelle  étude  microscopique  de  l'insecte 
mort  expliquera  ce  fait,  qui  révèle  que  le  moucheron  et  l'atome  enfer- 
ment plus  de  force  et  de  vie  que  le  lion?  Il  y  a  dans  le  corps  de 
l'homme  des  parties  aussi  tenues  que  dans  le  corps  de  l'insecte,  il  y 
en  a  d'invisibles,  et  la  plus  iuvisible  de  toutes,  qui  fait  tout,  c'est  la 
vie.  Qu'est-ce  que  la  vie? 
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Ce  que  Ton  ssdt  des  parties  même  les  plus  visibles  et  grossières  de 
r organisation  est  nouveau  et  se  réduit  à  rien,  quoique  imtnense.  «  Une 
w  différence  réelle  entre  les  nerfs  qui  transmettent  la  sensibilité  et 
«  ceux  qui  conduisent  la  volonté  ouïe  mouvement,  entrevue  quelque- 
«  fois,  n'avait  jamais  été  clairement  établie.  Galien  faisait  venir  les 
u  uns  de  la  moelle,  et  les  autres  du  cerveau.  Il  faut  arriver  non  pas 
((  seulement  à  la  physiologie  moderne,  mais  à  la  physiologie  récente 
((  de  ces  quarante  dernières  années,  pour  obtenir  quelques  notions 
((  claires  sur  ces  difficiles  problèmes,  et  encore  verrons-nous  que  ces 
«  notions  sont  restées  incomplètes,  et  que  bien  des  choses,  comme 
<{  disait  Sénëque,  se  meuvent  toujours  dans  les  ombres  ^tm  secret  im- 
n  pénétrable.  » 

Une  remarque  qui  fait  invinciblement  chavirer  toutes  ces  études 
morcelées,  c'est  que  Thomme,  dans  l'innombrable  variété  des  choses 
qui  le  composent,  forme  un  tout,  et  dans  ce  tout,  rien  n'est  inutile, 
quoique  l'abondance  du  Créateur  semble  y  avoir  mis  du  superflu.  Or, 
rien  ne  rend  compte  de  tout.  Quand  même  «le  système  nerveux»  serait 
parfaitement  connu,  on  ne  connaîtrait  encore  que  le  système  nerveux 
et  pas  l'homme.  Si  la  force  qui  met  les  nerfs  en  mouvement  vient  par- 
lie  du  cerveau,  partie  de  la  moelle,  la  moelle  et  le  cerveau  sont  égale- 
ment nécessaires  à  la  vie  complète.  Que  serait  la  moelle  sans  le  cer- 
veau? Que  serait  le  cerveau  sans  la  moelle?  Qu'est-ce  quB  la 
combinaison  du  cerveau  et  de  la  moelle,  et  que  serait  la  combinaison 
sans  le  je  ne  sais  quoi? 

L'histoire  des  découvertes  de  la  science  est  principalement  l'histoire 
de  ses  déconvenues.  Elle  ne  voit  à  peu  près  bien  qu'une  chose,  qu'en 
général  elle  ne  veut  pas  voir  :  la  belle  et  mystérieuse  immensité  de 
l'ouvrage  de  Dieu.  Faute  de  voir  cela,  où  elle  apprendrait  peut-être 
tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  en  ce  monde,  elle  rencontre  à  chaque 
pas  des  sphy  nx  railleurs,  qui  véritablement  la  bernent  et  la  jettent  dans 
des  abîmes  d'obscurité  et  de  ridicule.  Elle  marche,  elle  s'enfonce,  elle 
allume  des  flambeaux,  elle  rencontre  des  guides  sûrs,  elle  va  toucher 
le  but  :  un  agent  nouveau  se  présente,  il  peut  tout  dire  ;  il  reste  muet! 
La  science  le  presse,  point  de  réponse  1  ou  bien  enfin  il  parle  et  il 
parle  avec  évidence,  mais  que  dit-il?  Il  dit  qu'on  a  fait  fausse  roate  l 
On  se  retourne.  Une  porte  est  là.  Ouvrons,  le  jour  va  luire!  Après 
bien  des  efforts,  la  porte  est  ouverte:  c'est  une  trappe,  tout  le  sys- 
tème s'y  engloutit.  Ecoutons  M.  Paul  de  Rémusat. 
.    «  L'esprit  se  perd  quand  on  songe  aux  complications  infinies  que 


KUX  CXUinSSIONS.  191 

«  présesie  cette  science  si  nouvelle  et  si  peu  connue  (la  pkysiok^e) . 
«  Les  contradictioDS  y  abondent,  et  on  y  voit  se  multiplier  œs  fdiases 
m  fldettlîficpies  si  firéquenies  et  toujours  singidîëres^  où  une  théorie, 
«  dl'iâx)rd  vrak  et  triomphante^  €3t  renversée  par  une  autre  meil- 
«  leore,  qui  exp]ît|ue  plus  de  £ûts,  et  qui,  à  son  tour,  disparais  pour 
«  Cure  place  à  la  première  d^nontrée  de  nouveau.  Les  noav^es  rai- 
«  amis  sont  excellentes  ;  seulement,  elles  sont  diamétralement  oppo- 
m  sées  à  celles  fui  avaieni  dt abord  fait  prévaiwr  lu  théorie  remise  en 
«  honneur^.. 

«  M.  Du  Bois  Raymond  a  vu  que  Télectricité  mise  en  évidence  pai* 
n  Texpérience  de  Galvani  est  une  électricité  propre  au  nerf,  mais  au 
«  nerf  moteur  seulement  En  outre,  un  autre  courant  est  très-appré- 
«  ciable  dans  le  muscle  lui-même  ;  il  est  dirigé  de  la  coupe  longitudi- 
c(  nale  à  la  coupe  transversale,  sans  qu'il  soit  possible  ée  rendre  ces 
«  deux  courants  solidaires  l'un  de  Vautre.  Aucun  des  deux  n'existe 
«  dansla  moelle ^nière.  Aquai  donc  ser tœtte  extrêmecompUcation? 
u  Oh  ne  le  sailt  et  il  parait  impossible  de  le  prévoir.  » 

Ainsi,  on  explique  tout,  on  découvre  tout  ;  mais  quand  on  a  tout 
expliqué,  on  ne  sait  rien;  et  quand  on  a  tout  découvert,  on  ne  voit 
lien.  C'est  un  fait  acquis  que  l'électridté  se  rencontre  partout  dans 
le  corps  humain  comme  dans  la  nature  extérieure.  Est-ce  la  même 
électricité  iOn  ne  le  sait  pas,  et  tous  les  résultats  de  tant  d'ingénieuses 
expériences  et  de  prodigieuses  trouvailles  aboutissent  à  ceci  :  «  Rien 
«  ae  saurait  donc  être  précis  dans  cette  partie  de  la  science,  et  il 
H  faut  savoir  beaucoup  de  gréa  ceux  qui  veuleot  bien  s'y  consacrer, 
«1  car  ils  ont  grande  chance  de  consacrer  leur  vie  à  collectionner  les 
«  £ûts  dont  les  conclusions  ne  seront  tirées  qu'après  eux..  •  »  proba- 
blement pour  ne  rien  conclure. 

Et  de  quelle  partie  de  la  science  n'en  peut-on  pas  dire  autant  I  II  y 
a  quelques  années,  un  illustre  chimiste,  parlant  aux  élèves  du  lycée 
Gharlemagne,  tombait  en  extase  en  leur  décrivant  le  progrès  et  l'ave- 
nir des  sciences.  Il  est  bon  d'écouter  ce  discours,  où  se  peint  la  crédu- 
lité et  l'orgueil  de  la  science  matérielle* 

«  Jamais,  dissût  donc  le  chimiste  à  ces  jeunes  gens,  jamais  la  pensée 
Q  humsûne  n'eut  un  champ  plus  libre,  une  puissance  plus  iiTésistible. 
«  Les  armes  savantes  décident  du  sort  des  batailles.  Nos  vaisseaux, 
«  anâimés  par  des  machines  puissantes  et  dociles,  bravent  les  vents  et 
«  les  flots.  L'industrie  ne  connaît  plus  d'obstacles  ;  le  commerce  ne 
«  cranaU  plus  de  distances,  et  trouve  notre  globe  trop  petit  pour  son 
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u  ambitipD.  L'agriculture  abandonne  ses  procédés  antiqaes  ;  elle  rend 
((  la  dignité  à  rhomme  en  lui  donnant  des  esclaves  de  fer  que  la  va- 
c(  peur  anime.  Le  microscope  et  la  chimie  ouvrent  aux  médecins  une 
a  connaissance  plus  étendue  et  plus  sûre  de  la  nature  et  du  jeu  de  nos 
«  organes.  »  L'illustre  chimiste,  poursuivant  son  dithyrambe,  parlait 
de  richesses  et  de  droits  nouveaux  créés  par  les  inventioDS  de  chaque 
jour;  il  pressait  ses  auditeurs  d'apprendre  sans  doute  à  connattre 
rhomme  et  ses  devoirs,  à  aimer  la  vertu  et  à  maîtriser  les  passions, 
mais  aussi  de  s'appliquer  à  a  envisager  en  face  ces  vsdjlantes  forces 
tt  de  la  nature  que  notre  siècle  a  découvertes,  et  qui,  domptées  parle 
«  génie,  révèlent  au  monde  étonné  qu'un  ordre  nouveau  vient  de  nat- 
«  tre  :  Novus  rerum  nasdtur  ordoy  et  qu'une  civilisation  plus  large, 
tt  plus  libre,  plus  indépendante  et  plus  haute  s'ouvre  aux  destinées 
ik  de  l'humanité.  » 

Hélas  !  une  chose  au  moins  est  bien  démontrée  par  ce  paragraphe; 
c'est  que  la  chimie,  qui  se  préoccupe  principalement  de  découvrir  les 
corps  simples,  n'enseigne  pas  toujours  à  se  défaire  du  style  ronflant  et 
surchargé,  et  ne  rend  pas  modeste  le  vain  esprit  de  Thomme  I  II  y 
aurait  beaucoup  à  dure  sur  la  civilisation  plus  large,  plus  libre,  plus 
indépendante,  plus  haute  que  nous  préparent  les  machines,  sur  l'avan- 
tage d'avoir  fait  le  globe  k  trop  étroit,  »  et  sur  les  autœs  superlatifs 
empilés  par  le  chimiste  orateur.  Novm  rerum  nasdtur  ordol  Quand 
Virgile  jetait  ce  cri,  en  effet  prophétique,  il  ne  savait  guëres  quel  ordre 
nouveau  allait  naître,  et  si  Auguste  et  le  Sénat  l'avaient  su,  ils  n'en 
eussent  pas  été  charmés. 

Cependant  la  science  moderne  ne  grise  pas  tous  les  esprits,  et 
parmi  ceux-là  même  qui  ne  se  tournent  pas  vers  Dieu  pour  lui  deman- 
der la  vraie  mesure  de  l'homme,  parmi  les  admirateurs  sincères  delà 
science,  beaucoup  ne  consentent  pas  encore  à  juger  de  ses  forces  par 
ses  prétentions,  et  de  ses  dimensions  par  ses  enflures.  Écoutons 
M.  Paul  de  Rémusat  ;  sa  parole  calme  et  bienveillante  dégonfle  singu* 
lièrement  la  harangue  du  grand  chimiste  : 

Cl  II  faut  se  résigner  à  l'incertitude  et  arriver  à  cette  conclusion 
«  presqu'inévitable  après  une  lecture  des  livres  scientifiques  :  une 
«  grande  admiration  pour  ce  que  l'on  a  déjà  fait,  un  grand  étonne- 
nt ment  qu'il  reste  tant  à  faire...  Dans  la  physiologie  surtout,  lapré- 
«  cision  et  l'exactitude  des  observations  et  des  expériences  sont  plus 
«  grandes  que  la  clarté  des  résultats.*.  Notre  génération  ne  connaîtra 
('  sans  doute  point  l'explication  véritable  et  claire  des  phénomènes 
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G  de  la  vie  et  du  système  nerveux,  mais  il  n'en  résulte  pas  nécessai- 
a  rement  que  la  physiologie  ne  soit  pas  une  science  avancée.  Si  elle 
(I  n'a  pu  encore  découvrir  la  cause  des  phénomènes  qu'elle  décrit, 
«  les  physiciens  connaissent-ils  mieux  la  pesanteur,  les  chimistes  la 
«  cohésion  ou  l'affinité,  les  philosophes  la  nature  de  Dieu  et  l'essence 
a  de  l'âme  ?» 

fTen  demandons  pas  davantage,  on  voit  que  la  confession  est 
désintéressée,  et  que  M*  Paul  de  Rémusat  ne  parlé  pas  pour  nous  faire 
plaisir. 

Le  jeune  écrivain,  aussi  clair  et  d'aussi  bonne  foi  dans  ce  dernier 
mot  qu'il  l'est  ailleurs,  nous  fait  assez  entendre  de  quels  philoso- 
phes il  parle  et  à  quelle  philosophie  il  appartient  lui-même,  ou 
du  moins  vers  quelle  philosophie  il  penche.  Là-dessus,  nous  pour- 
rions lui  dire  ce  qu'il  saura  et  ce  qu'il  ne  saura  pas.  Mais  il  n'est 
pas  enchaîné  dans  le  doute,  et  il  voit  trop  l'épaisseur  de  la  nuit  pour 
n'avoir  point  l'instinct  du  jour.  Quaqd  il  aura  plus  longtemps  palpé 
les  ténèbres,  les  trouvant  toujours  plus  intenses,  il  fera  de  lui-même 
quelque  vaillant  effort  pour  en  sortir.  Contentons-nous  de  lui  dire 
qu'il  y  a  des  philosophes  qui  connaissent  la  nature  de  Dieu  et  l'es- 
sence de  l'âme.  Ce  sont  ceux  qui  ne  prétendent  point  avoir  découvert 
ces  merveilles,  mais  les  avoir  apprises  de  Dieu  lui-même,  créateur  de 
Fâme  humaine,  à  laquelle  sa  bonté  a  daigné  se  révéler  afin  que 
rhomme  sût  de  qui  il  est,  ce  qu'il  est«  quelle  destinée  l'attend,  quelle 
voie  il  doit  prendre  pour  recevoir  enfin  la  lumière  et  contempler  face 
à  face  la  vérité. 

Dieu  est  un  pur  esprit,  éternel,  qui  n'a  point  eu  de  commencement 
et  qui  n'aura  point  de  fin.  Il  est  le  créateur  et  le  souverain  mattre  de 
toutes  choses,  visibles  et  invisibles,  et  sa  seule  volonté,  qui  a  tout 
créé,  soutient  tout.  Il  a  aussi  créé  l'homme  comme  un  abrégé  de 
tout  l'univers,  et  il  lui  a  donné  une  âme,  pour  que  la  création  toute 
entière,  résumée  dans  l'homme,  connût  et  aimât  son  Créateur.  C'est 
cette  divine  création  que  la  physiologie  étudie  dans  l'homme  et  ne 
comprend  pas,  parce  que  n'ayant  pas  trouvé  l'âme  sous  sa  loupe  et 
au  bout  de  son  scalpel,  elle  ignore  véritablement  T homme  et  la  mer- 
veille de  la  vie.  Tous  les  organes  de  l'homme  sont  les  serviteurs  de 
l'intelligence,  qui  doit  elle-même  recevoir  sa  direction  et  sa  lu- 
mière de  l'âme,  éclairée  de  Dieu  pour  servir  Dieu.  Mais  l'intelligence 
est  une  servante  souvent  révoltée  et  perfide,  qui  trahit  à  la  fois  l'âme 
et  le  corps.  Alors  l'intelligence  subit  une  diminution  de  lumière,  et 
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UeolAt  la  aaii  se  fait  DiasB  cette  oiût,  Yordte  se  renverse  ;  la  cfaair 
domine  l'iaêdligeiioe  livrée  i  rorgueil,  rame  vûucoe  et  devenue 
jafidèle  perd  le  sentiment  de  sim  origine,  de  ses  droits,  de  ses  de- 
vokB,  éd  sa  destinée.  Soumise  &  la  aiatièie,  elle  n'en  comiait  plus 
la  condition  subordonnée,  ni  la  loi  :  elle  l'adore  sans  la  compreodre. 
C'est  là  qu'en  est  la  Science.  Elle  a  des  yeux,  et  ne  voit  point  Elle 
mrra  quand  elle  saura  oe  que  savent  les  petits  eniants  du  catéciûsue  : 
que  Dieu  a  créé  Tfaoïnme  pour  le  oonnaUres  l'aimer,  le  servir,  et  par 
ce  moyen  acquérir  la  vie  étemelle. 

III 

^'/  Après  ce  bilan  de  la  science  exacte,  moins  pressée  de  philosopher 
.  que  de  savoir  au  juste  où  elle  en  est,  il  sera  curieux  d'écouter  la  science 
supérieure,  la  philosophie  proprement  dite,  qui  s'appuie  sur  les  pro- 
grès des  études  physiques  pour  détrôner  Dieu  et  diviniser  l'homme. 
Car  en  vain  le  savant  du  microscope  et  du  scalpel  avoue  ses  incerti- 
tudes et  son  Lo^uissance  ;  la  pliilosophie  veut  faii*e  un  dieu  de  cette 
créature  qui  ne  se  connaît  pas  elle-même,  et  qui  voit  le  mystère  de 
son  être  se  cacher  toujours  dans  des  profondeurs  plus  obscures  à  me- 
sure qu'elle  s'acharne  à  le  saisin  Nous  allons  retrouver  ici  M.  Scherer 
et  M.  Renan,  dont  nous  parlions  dans  l'avant  dernier  numéro  de  la 
Bévue  ;  l'un  le  servant,  l'autre  le  docteur  en  vogue  de  la  philosophie 
nouvelle.  Ils  nous  mettront  à  même  de  donner  à  cette  philosophie  son 
vrai  nom,  qui  est  f(M*t  ancien  ;  et  oe  nom  à  son  tour  nous  livrera  le 
fond  de  la  science,  osons  dire,  le  fond  du  sac  philosophique.  Hais 
d'abord  faisons  un  peu  l'histoire.  Repassons  les  origines  de  la  science 
nouvelle,  nous  en  constaterons  ensuite  le  caractère  et  Tétat  présent, 
et  il  ne  sera  pas  difficile,  pour  conclure,  d'en  indiquer  l'avenir,  qui 
sera  ou  un  avortement  ou  une  destruction. 

La  vérité  est  une,  elle  repose  sur  des  fondements  immuables  comme 
elle-même  ;  elle  devra  être  vaincue  dans  le  temps,  en  ce  sens  que  la 
multitude  des  hommes  pourront  l'abjurer  ;  mais  ceux  qui  l'abjureront 
ne  pourront  la  détruire  (1).  La  défaite  que  subira  la  vérité  ne  sera 


(1)  OoMid  r«r4re  Aes  niédM  twa  rérolhi,  lei  niTilèrei  4e  Mm  ooMomiés,  lef  F*"**** 
accooifdies»  tm  BvangUe  «moaoé  pu  tovte  la  «erre  ;  quand  le  aomkre  àe  noi  frère*  ien 
rempli,  c'«at-à-dire  qiund  la  sainte  «ociété  des  éias  sera  complète,  le  corps  smsiifiie  do  K» 
de  Dien  composé  de  ions  ses  membres,  et  les  célestes  légions  où  la  désertion  des  anges  rebelles 
a  fait  vaquer  tant  de  places  entièrement  rétablies  par  cetle  nouvelle  recrue  :  alors  il  sert  temps, 
ehrélicns,  de  détruire  tout  à  fait  la  mort  et  de  la  reléguer  pour  toujourt  aux  enfers  d^*  ^^ 
ea  •et«i«.  —  BwsQcfl,  SeruMii  pcmr  U  Jotur  du  Jlfer«v 
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aatre  chose  qa*un  vdle  jeté  pour  un  instant  sot  les  splendeurs  toa- 
jtmrs  ^siMes  aux  regards  ^  élus  et  destinées  à  xm  éciat  éternel. 
Seatement,  parmi  les  misères  de  ce  monde,  l'esprit  humain  ne  sait  et 
De  saura  jamais  à  la  fois  ni  toute  la  vérité  ni  toutes  les  raisons  qui 
établissent  la  Térité.  Là,  sans  doute,  est  le  rdle  providentiel  de  ïbé- 
Tèâie  :  Oportei  hœreses  esse  !  Dans  son  effort  perpétuel  pour  envelopper 
fat  vérité  de  ces  tendres  auxquelles  il  devra  une  heure  de  règne  quasi- 
absolu,  Tesprit  d*erreur  contraint  l'esprit  de  foi  i  chercher,  à  implofier, 
à  obtenir  de  Diai  les  effusions  de  lumière  qui  éclairent  davantage  aon 
œuvre  infinie.  L'histoire  de  l'erreur  est  l'histoire  du  développement 
de  la  vérité. 

L'erreur  aussi  a  son  unité  :  dans  ses  formes  multiples,  elle  est  toa* 
jours  la  révolte  de  la  raison  et  de  la  vokmté  de  l'homme  contre  la 
raison  et  la  i^lonté  de  Dieu. 

Pour  réprimer  cette  révolte,  plus  ondoyante  et  plus  variée  que  les 
r^Iis  du  serpent  qui  en  fut  le  premier  symbole,  Yes/prit  de  loi  n*a 
jamais  cessé  d'étudier  les  transformations  sacs  nowbrt  de  Fesprit 
d'erreur.  Il  s'est  appliqué  à  les  discerner.  Les  ayant  discernées,  il  les 
a  attaquées  et  il  les  a  vaincues.  Souvent,  comme  aujourd'hui,  l'esprit 
d'erreur  s'est  targué  d'avoir  enfin  dérouté  son  patient  adversaire.  Il  a 
crié  que  les  sectateurs  du  Christ  ne  savaient  rien,  n'étaient  que  des 
^ndermeurs  delà  pensée,  et  qu'il  était  la  pensée,  lui.  Les  Gnostîques 
ont  dit  cela,  Plotin  et  Porphyre  l'ont  dit,  Julien  l'a  dit,  Luther  et  Vd- 
taiieet  miHe  autres  l'ont  dit;  mais  la  réponse  et  la  victoire  n'<mt 
jamais  manqué,  n'ont  même  jamais  tardé. 

Comme  la  vérité  a  ses  faits  certains  et  ses  principes  étemels,  Ter- 
reur a  ses  principes  mobiles  et  ses  faits  supposés.  Le  sophisme  s'é- 
tablit toujours  sur  des  traditions  historiquement  fausses,  sur  une 
science  qui  ignore  la  nature,  sur  des  notions  que  l'esprit  accepte 
n  priori^  mais  que  la  raison  n'éclaire  point.  Tels  sont  les  instruments 
de  Terreur  dans  tous  les  temps,  et  ceux  qu'elle  emploie  encore.  Elle 
les  <fit  nouveaux;  tout  au  plus  en  a-t-eHe  remis  à  neuf  qœlques-uns. 
Pour  se  rassurer  complètement  sur  l'effet  de  ces  armes  renouvelées, 
il  suffit  de  considérer  le  campde  l'apologétique  chrétienne,  »  agrandi 
depub  quelques  années  et  devenu  si  laborieux.  Nous  en  avons  der- 
mërement  visité  une  partie,  la  partie  française,  et  cette  course  ra^e 
nous  a  montré  un  spectacle  d'activité  qu'aucune  entrave  ne  décou- 
rage, n  en  est  de  même  partout  selon  les  nécessités,  selon  les  périls. 
Partout  l'apologétique  est  à  l'œuvre.  Elle  étudie  simultanément  et 
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avec  une  ardeur  croissante  tout  ce  qu'elle  doit  étudier  :  la  méthode 
scientifique  acceptée  dans  l'enseignement  contemporain,  —  les  prin- 
cipes métaphysiques  sur  lesquels  s'appuie  la  science  moderne,  —  les 
faits  acquis  par  les  sciences  positives,  —  les  règles  diverses  que  suit 
la  critique,  —  les  conclusions  morales  que  l'on  déduit  de  ces  théo- 
ries. Ce  sont  là,  en  effet,  les  principaux  moteurs  du  mouvement  m- 
tellectuel  et  moml  qui  emporte  l'humanité  ;  l'état  des  esprits  dims  un 
siècle  dépend  des  solutions  acceptées  sur  ces  questions  diverses.  Le 
clergé  ne  l'ignore  pas  et  se  met  en  mesure  de  faire  prévaloir  les  so- 
lutions catholiques. 

Un  de  nos  évêques,  Mgr  Ginouilbiac,  a  commencé  et  mené  jus- 
qu'au concile  de  Nicée  une  belle  entreprisé,  qu'il  faudrait  continuer 
Jusqu'à  notre  époque.  Ce  serait  de  suivre  le  développement  et  le  pro- 
grès de  l'apologétique  selon  les  erreurs  du  temps.  Au  p jlythéisme  et 
à  ses  traditions  mythologiques,  les  Pères  opposent  la  vérité  histori- 
que sur  l'origine  des  dieux.  Aux' sophismes  des  philosophes  grecs  et 
de  l'École  d'Alexandrie,  Clément  et  saint  Augustin  répondent  parla 
clarté  profonde  et  sublime  de  la  philosophie  chrétienne  ;  ils  savent 
retenir  de  Platon  ce  que  la  raison  peut  admettre  et  ils  cbristiaoiseDt 
le  plus  beau  génie  de  l'antiquité.  Aux  légistes  de  l'ancienne  Rome, 
l'apologétique  démontre  la  supériorité  de  la  morale  chrétienne  et 
réforme  la  plus  sage  législation  du  monde  païen.  Lorsque  l'béréae 
attaque  directement  le  dogme,  Tapologétiquelui  répond  par  la  triple 
autorité  de  l'Écriture,  de  la  Tradition  et  de  l'Eglise.  Dans  le  Moyen- 
Age,  Aristote  envahit  les  écoles  :  saint  Thomas  christianise  Aristote, 
et  se  plaçant  sur  le  terrain  même  de  ses  adversaires,  il  les  combat 
avec  les  armes  qu'ils  ont  choisies.  Lasse  de  toute  autorité,  la  raison 
de  l'homme,  par  la  voix  de  Luther,  proclame  son  indépendance; 
sans  rejeter  encore  l'ordre  surnaturel  chrétien,  elle  nie  l'Église  in- 
faillible et  méprise  les  traditions  ;  les  apologistes  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  vengent  l'autoriié  doctrinale  et  les  traditions 
apostoliques  ;  on  voit  s'élever  ces  grands  docteurs  et  ces  grands  sa- 
vants à  la  tète  desquels  brille  Suarez,  et  Tbérésie,  qui  avait  tant  pro- 
posé d'étudier  et  de  discuter,  n'a  d'autre  ressource  que  de  faire  la 
nuit  par  la  force  des  armes;  contre  la  lumière,  elle  recourt  à  Tincen- 
dip.  L'hérésie  fut  la  plus  forte  dans  une  partie  de  l'Europe,  et  elle  affai- 
blit le  sens  moral  des  peuples  qui,  selon  l'expression  de  Joseph 
de  Maistre,  parvinrent  àila  vomir.  A-t-elle  vaincu,  cependant? Non. 
Elle  a  abjuré.  Pour  créer  des  ennemis  au  catholicisme,  elle  a  cessé 
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d'être  chrétienne.  En  tant  qu'hérésie,  c'est  elle  qui  est  vaincue.  Seu- 
lement, en  mourant,  elle  a  enfanté  un  fils  plus  redoutable  qu'elle- 
même,  et  ainsi  elle  suscite  à  l'apologétique  de  nouveaux  combats. 

La  révolte  contre  l'Eglise  devait  aboutir  à  la  révolte  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  l'idée  de  Dieu.  Elle  y  est  arrivée  rapidement  Dès  kt 
fin  du  dix-septième  siècle,  le  génie  de  Fénelon  et  la  raison  de  Leibnitz 
pressentirent  ces  hommes  téméraires  qui,  franchissant  toutes  les  bor- 
nes^devaiefU apprendre àdùuter  de  tùtU  (1).  L'oreille  de  Fénelon  en- 
tendit un  bruit  sourd  d'impiété.  Dans  ses  lettres  au  duc  d'Orléans, 
il  voulut  sauver  de  cette  tempête  doctrinale  les  vérités  premières  de 
la  philosophie  et  les  principes  essentiels  de  toute  démonstration  évan- 
gélique,  mais  il  s'adressait  à  un  complice  de  l'ennemi.  Les  princes  et 
les  grands  de  la  terre  entraient  dans  la  conjuration  antichrétienne. 
L'unité  du  monde  était  brisée  entre  les  nations  et  dans  chaque  nation; 
le  dix-huitième  siècle  fut  ce  qu'il  devait  être,  un  siècle  de  ruines.  Il  s'ou- 
vrit par  les  sectaires,  il  se  ferma  par  les  bourreaux.  Les  bourreaux 
rencontrèrent  les  martyrs,  les  martyrs  léguèrent  leur  sang  aux  re- 
constructeurs. Sur  les  ossements  des  martyrs,  le  combat  a  recom- 
mencé* L'esprit  d'erreur  poursuit  son  œuvre  et  veut  réduire  les  ruines 
en  poussière  ;  l'esprit  de  foi  poursuit  son  œuvre  :  il  veut  sauver  ces 
ruines  et  reconstruire  l'édifice,  non  pas  sans  doute  dans  les  mêmes  di- 
mensions, mais  sur  le  plan  agrandi  que  révèlent  les  efforts  mêmes 
tentés  pour  le  détruire. 

Notre  temps  verra  la  lutte  la  plus  ardente  qui  se  soit  livrée  sur  les 
grands  intérêts  de  l'Humanité.  Telles  sont  devenues  les  proportions  du 
combat,  que  cette  lutte,  sans  doute,  serait  décisive,  si  rien  pouvait 
être  décidé  du  monde  et  dans  le  monde  autrement  que  par  l'inter- 
vention personnelle  du  Fils  de  Dieu.  L'humanité,  quoiqu'elle  fasse, 
n'a  pas  et  n'aura  jamais  dans  ses  mains  toute  sa  destinée. 

Les  catholiques,  fidèles  à  Dieu  et  à  l'autorité  infaillible  de  Dieu 
dans  rÉglise,  affirment  les  droits  et  les  devoirs  de  la  vie  surnatu- 
relle, sans  abdiquer  en  rien  les  légitimas  prérogatives  de  la  raison. 
Qudques  dissentiments  entre  eux  sur  des  idées  et  des  institutions  va- 
riables, sur  des  opinions  que  la  philosophie  est  libre  de  rejeter,  ne 
les  empêchent  pas  dêtre  unis  dans  l'affirmation  des  vérités  surnatu- 
relles que  l'Église  enseigne. 

Le  Dieu  des  catholiques  est  vivant  ;  il  est  le  principe  de  toute  puis- 
sance, de  tout  droit,  de  tout  devoir  :  la  nature  et  ses  lois,  l'homme  et 

(I)  Féneloo,  Sermim  $mr  VBpiphanh» 
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obéi.  11  a  tout  porté  sur  son  dos,  il  a  toujours  choisi  le  chemin,  tou- 
jours réglé  le  pas.  Ah!  si  M.  Buioz  savait  écrire,  s'il  voulait  donner 
ses  Mémoires^  ou  seulement  me  fournir  des  notes  ! 

Mais  venons  à  nos  confessions.  La  première  nous  dit  naïvement  ou 
plutôt  honnêtement,  ce  que  la  Science^  aujourd'hui,  sait,  et  ce  qu'elle 
espère  savoir  de  l'homme  physique.  La  seconde  nous  dit  comment 
la  Philosophie  élèvera  cet  être  que  la  science  étudie  et  comment  elle 
le  fera  Dieu.  On  voit  que  la  matière  ne  manque  pas  d'intérêt. 

II 

J'avais  emporté  à  la  campagne  quelques  volumes  de  la  Revue  des 
lûf  Deux- Mondes i  bien  résolu  de  tout  lire.  Je  touibai  sur  un  compte- 
i-endu  des  plus  récents  ouvrages  de  physiologie.  —  L'article  était 
intitulé  :  Du  système  nerveux  ;  l'auteur  était  M.  Paul  de  RémusaU  Je 
fus  un  peu  effrayé.  Je  m'attendais  à  une  exposition  de  philosophie 
matérialiste  ;  je  craignais  un  style  frivole  et  lourd,  précieux  et  bar- 
bare. J'entrai  néanmoins.  Quelle  surprise  agréable  I  Un  style  clair, 
élégant  sans  prétention,  des  faits  curieux,  une^pensée  ferme  et  modeste, 
voilà  ce  que  j'ai  trouvé. 

En  fait  de  physiologie  comme  de  psychologie,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  gens  qui  ne  savent  rien,  et  qui  prétendent  expliquer 
tout.  M.  Paul  de  Rémusat  questionne  habilement  ceux  qui  expéri- 
mentent, mais  prétend  ne  rien  savoir,  et  surtout  se  défend  de  riea 
•expliquer.  Dans  les  vastes  excursions  de  la  science  moderne,  qu'il  es- 
corte en  curieux  intelligent,  il  place  stoïquement  le  poteau  au-delà 
duquel  elle  se  targue  vainement  de  passer,  et  avec  quelque  succès 
qu'elle  ait  cru  marcher,  il  montre  qu'elle  a  fait  peu  de  chemin.  A 
rencontre  de  tant  de  psychologues  qui  aboutissent  au  matérialisme 
le  plus  dense,  ce  rapporteur  qui  ne  sort  pas  de  la  physiologie,  ouvre 
par  sa  bonne  foi  la  porte  aux  conclusions  les  plus  spiritualistes.  Il 
l'ouvre,  j'ignore  si  sa  propre  raison  sait  la  franchir.  On  peut  l'espé- 
rer, et  ijLen  parait  digne.  Le  talent  déjà  très-rare  de  M.  Paul  de  Ré- 
musat présente  tous  les  caractères  qui  promettent  un  beau  dévelop- 
pement. Il  continuera  d'écrire  ;  je  serais  étonné  qu'il  cessât  d'avoir 
l'esprit  juste,  et  que  les  faiblesses  de  la  science  ne  lui  apprissent  pas 
à  connaître  promptement  les  défaillances  de  la  philosophie.  Alors  il 
se  rendra  attentif  aux  solutions  de  l'Église;  car  connaissant  par  cette 
science  si  avancée  et  pourtant  si  incomplète  les  merveilles  de  Dieu 
dans  la  nature  et  dans  l'homme,  il  comprendra  que  le  Créateur  n'a  pw 
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vouloir  nous  laisser  devant  ce  point  d'interrogation  imbécile,  en  pré- 
sence duquel  ix>sent  superbement  la  plupart  de  nos  docteurs. 

La  question  qui  s'offre  dans  l'étude  du  d  Système  nerveux  »  est  de 
savoir  comment  l'homme  est  fait,  quels  sont  les  agents  de  la  volonté, 
comment  la  volonté  se  transmet  à  ces  agents  et  les  fait  obéir.  Les 
physiologistes  annoncent  un  peu  qu'ils  sont  en  état  de  répondre  à  tout 
cela  ;  bien  plus,  ils  croient  pouvoir  dire  ce  que  c'est  que  la  volonté  elle- 
même.  Quant  à  ce  dernier  point,  M.  Paul  de  Rémusat  estime  avec  rai- 
son qu'il  n'est  pas  de  leur  ressort  et  s'abstient  d'y  toucher.  Quant 
aux  autres,  il  trouve  qu'ils  ont  fait  des  expériences  curieuses,  ingé- 
nieuses et  belles,  mais  encore  très-insuffisantes,  laissant  obscures 
beaucoup  de  choses  essentielles,  fournissant  beaucoup  de  contradic- 
tions, aboutissante  des  desiderata  qui  probablement  ne  seront  ja- 
mais remplis  et  certainement  en  éveilleront  d'auti*es  impossibles  à 
remplir. 

Il  jjaraîi  prouvé,  dans  l'état  présent  de  la  science^  que  les  nerfs, 
agents  évidents  de  la  volonté,  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  avertissent 
le  cerveau  par  la  sensibilité,  les  autres  exécutent  la  volonté  que  le 
cerveau  leur  transmet  par  suite  de  Timpression  reçue.  Comment  cela  se 
fait  il  ?  Rien  n'est  moins  clair;  et  si  c'est  bien  le  cen^eau  qui  transmet 
la  volonté,  rien  n'est  moins  sûr.  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  cerveau? 
Il  faudrait  savoir  ce  que  c'est  que  l'âme  ;  toute  la  question  se  trouve 
concentrée  dans  cette  cachette  où  le  scalpel  ne  pénètre  pas.  On  peut 
dire  que  malgré  le  scalpel  et  tous  les  engins  d'études,  la  vraie  merveille 
de  ce  merveilleux  corps  humain  ne  sera  jamais  connue.  Lorsque  la 
mort  le  met  dans  l'état  où  il  peut  être  vraiment  étudié,  la  vraie  mer- 
veille n'existe  plus,  elle  a  été  retirée,  elle  est  ailleurs.  Comment  ap- 
précier les  modifications  instantanées,  les  perturbations  sans  limites 
que  la  mort  opère  dans  le  corps  humain  7  Le  chimiste  décomposant  un 
corps  en  trouve-t-il  les  éléments,  et  n'a-t-il  pas  plutôt  détruit  les 
éléments  par  lesquels  ces  parties  qu'il  analyse  étaient  assemblées  et 
formaient  un  seul  corps,  ou  au  moins  un  tout?  On  a  compté  que  cer- 
tains insectes  peuvent  étendre  et  fléchir  leurs  ailes  sept  mille  fois  par 
seconde.  Comment  font-ils?  Quelle  étude  microscopique  de  l'insecte 
mort  expliquera  ce  fait,  qui  révèle  que  le  moucheron  et  l'atome  enfer- 
ment plus  de  force  et  de  vie  que  le  lion?  Il  y  a  dans  le  corps  de 
l'homme  des  parties  aussi  tenues  que  dans  le  corps  de  l'insecte,  il  y 
en  a  d'invisibles,  et  la  plus  invisible  de  toutes,  qui  fait  tout,  c'est  la 
vie.  Qu'est-ce  que  la  vie? 
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Ce  que  ron  sait  des  parties  même  les  plus  visibles  et  grosislères  de 
r organisation  est  nouveau  et  se  réduit  à  rien,  quoique  îmtnensc,  «  Une 
u  différence  réelle  entre  les  nerfs  qui  transmettent  la  sensibilité  et 
«  ceux  qui  conduisent  la  volonté  ouïe  mouvement,  entrevue  quelque- 
((  fois,  n'avait  jamais  été  clairement  établie.  Galien  faisait  venir  les 
i  uns  de  la  moelle,  et  les  autres  du  cerveau.  Il  faut  arriver  non  pas 
«  seulement  à  la  physiologie  moderne,  mais  à  la  physiologie  récente 
((  de  ces  quarante  dernières  années,  pour  obtenir  quelques  notions 
((  claires  sur  ces  difficiles  problèmes,  et  encore  verrons-nous  que  ces 
«  notions  sont  restées  incomplètes,  et  que  bien  des  choses,  comme 
«  disait  Sénëque,  se  meuvent  toujours  dans  les  ombres  cTun  secret  inh 
a  pénétrable.  » 

Une  remarque  qui  fait  invinciblement  chavirer  toutes  ces  études 
morcelées,  c'est  que  l'homme,  dans  l'innombrable  variété  des  choses 
qui  le  composent,  forme  un  tout,  et  dans  ce  tout,  rien  n'est  inutile, 
quoique  l'abondance  du  Créateur  semble  y  avoir  mis  du  superflu.  Or, 
rien  ne  rendcompte  de  tout.  Quand  même  «le  système  nerveux»  serait 
parfaitement  connu,  on  ne  connaîtrait  encore  que  le  système  nerveux 
et  pas  l'homme.  Si  la  force  qui  met  les  nerfs  en  mouvement  vient  par- 
lie  du  cerveau,  partie  de  la  moelle,  la  moelle  et  le  cerveau  sont  égale- 
ment nécessaires  à  la  vie  complète.  Que  serait  la  moelle  sans  le  cer- 
veau? Que  serait  le  cerveau  sans  la  moelle?  Qu'est-ce  que  la 
combinaison  du  cerveau  et  de  la  moelle,  et  que  serait  la  combinaison 
sans  \%je  ne  sais  quoi? 

L'histoire  des  découvertes  de  la  science  est  principalement  l'histoire 
de  ses  déconvenues.  Elle  ne  voit  à  peu  près  bien  qu'une  chose,  qu'en 
général  elle  ne  veut  pas  voir  :  la  belle  et  mystérieuse  immensité  de 
l'ouvrage  de  Dieu.  Faute  de  voir  cela,  où  elle  apprendrait  peut-être 
tout  ce  que  l'homme  peut  savoir  en  ce  monde,  elle  rencontre  à  chaque 
pas  des  sphy  nx  railleurs,  qui  véritablement  la  bernent  et  la  jettent  dans 
des  abîmes  d'obscurité  et  de  ridicule.  Elle  marche,  elle  s'enfonce,  elle 
allume  des  flambeaux,  elle  rencontre  des  guides  sûrs,  elle  va  toucher 
le  but  :  un  agent  nouveau  se  présente,  il  peut  tout  dire  ;  il  reste  muet! 
La  science  le  presse,  point  de  réponse  1  ou  bien  enfin  il  parle  et  il 
parle  avec  évidence,  mais  que  dit-il?  Il  dit  qu'on  a  fait  fausse  route  f 
On  se  retourne.  Une  porte  est  là.  Ouvrons,  le  jour  va  luire!  Après 
bien  des  efforts,  la  porte  est  ouverte:  c'est  une  trappe,  tout  le  sys- 
tème s'y  engloutit.  Ecoutons  M.  Paul  de  Rémusat. 
,    «  L'esprit  se  perd  quand  on  songe  aux  complications  infinies  que 
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«  présesie  cette  scienoe  si  nouvelle  et  si  peu  connue  (la  pkysicrfogie). 
«  Les  eontradktioDS  y  i^oodentt  et  on  y  voit  se  multiplier  œs  fdiases 
«  8GÎeBtifiq«es  si  fréquetUcs  et  toujours  singidiëreSt  où  une  thécnie, 
«  dl'vbord  vraie  et  trwmphanie^  est  renversée  par  une  autre  meil- 
fc  leore^  qui  explique  plus  de  £ûts,  et  qui,  à  son  tour,  dùparaii  pour 
«  Cure  pfatoe  àla  première  démontrée  de  nouveau.  Les  nouveiles  rai- 
«  sons  sont  exoeUentes  ;  seulement,  elles  sont  diamétraiemeni  oppo- 
m  sées  à  celles  fui  avaieni  d^ abord  fait  prévaloir  la  théorie  remiseen 
«  honneur.*. 

«  M.  Du  Bois  Raymond  a  vu  que  rélectricité  mise  en  évidence  par 
«  rexpérîeoce  de  Galvani  est  une  électricité  propre  au  nerf,  mais  au 
«  nerf  moteur  seulement  En  outre,  un  autre  courant  est  très-appré- 
«  ctable  dans  le  muscle  lui-même;  il  est  dirigé  delà  coupe  longitudi- 
«  nale  à  la  coupe  transversale,  sans  qu'il  soit  possible  àd  rendre  ces 
Cl  deux  courants  solidaires  l'un  de  l'autre.  Aucun  des  deux  n'existe 
«  danslamoeUeéi»nière.  Aquoidonc  sert  cette  extrèmecomplicaiion? 
uOnne  lesaii^  et  il  parait  impossible  de  le  prévoir,  n 

Ainsi,  on  explique  tout,  on  découvre  tout  ;  mais  quand  on  a  tout 
expliqué,  on  ne  sait  rien;  et  quand  on  a  tout  découvert,  on  ne  voit 
rien.  C'est  un  fait  acquis  que  l'électriâté  se  rencontre  partout  dans 
le  c(M-ps  humain  c(Mnme  dans  la  nature  extérieure.  Est-ce  la  même 
électricité  lOn  ne  le  sait  pas,  et  tous  les  résultats  de  tant  d'ingénieuses 
expériences  et  de  prodigieuses  trouvailles  aboutissent  à  ceci  :  <t  Rien 
«  ae  saurait  donc  être  précis  dans  cette  partie  de  la  science,  et  il 
H  faut  savoir  beaucoup  de  gréa  ceux  qui  veulent  bien  s'y  consacrer, 
«1  car  ils  ont  grande  chance  de  consacrer  leur  vie  à  collectionner  les 
«  £ûts  dont  les  conclusions  ne  seront  tirées  qu'après  eux. . .  »  proba- 
Uement  pour  ne  rien  conclure. 

Et  de  quelle  partie  de  la  science  n'en  peut-on  pas  dire  autant  I  II  y 
a  quelques  années,  un  illustre  chimiste,  parlant  aux  élèves  du  lycée 
Charlemagne,  tombait  en  extase  ea  leur  décrivant  le  progrès  et  l'ave- 
nir des  sciences.  Il  est  bon  d'écouter  ce  discours,  où  se  peint  la  crédu- 
lité et  l'orgueil  de  la  science  matérielle* 

«  alliais,  disait  donc  le  chimiste  à  ces  jeunesgens,  jamais  la  pensée 
Q  humûne  n'eut  un  champ  plus  libre,  une  puissance  plus  irrésistible. 
r.  Les  armes  savantes  décident  du  sort  des  batailles.  Nos  vaisseaux, 
«  animés  par  des  machines  puissantes  et  dociles,  bravent  les  vents  et 
«les  flots.  L'industrie  ne  connaît  plus  d'obstacles  ;  le  commerce  ne 
«  cmwstt  plus  de  distances,  et  trouve  notre  globe  trop  petit  pour  son 
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u  ambitipn.  L'agriculture  abandonne  ses  procédésantiques;  elle  rend 
u  la  dignité  à  rhomme  en  lui  donnant  des  esclaves  de  fer  que  la  va* 
c(  peur  anime.  Le  microscope  et  la  chimie  ouvrent  aux  médecins  une 
c(  connaissance  plus  étendue  et  plus  sûre  de  la  nature  et  du  jeu  de  nos 
«  organes.  »  L'illustre  chimiste,  poursuivant  son  dithyrambe,  parlait 
de  richesses  et  de  droits  nouveaux  créés  par  les  inventions  de  chaque 
jour;  il  pressait  ses  auditeurs  d'apprendre  sans  doute  à  connaître 
rhomme  et  ses  devoirs,  à  aimer  la  vertu  et  à  maîtriser  les  passions, 
mais  aussi  de  s'appliquer  à  n  envisager  en  face  ces  vaillantes  forces 
a  de  la  nature  que  notre  siècle  a  découvertes,  et  qui,  domptées  parle 
«  génie,  révèlent  au  monde  étonné  qu'un  ordre  nouveau  vient  de  nat- 
(c  tre  :  Novus  rerum  nascitur  ordo^  et  qu'une  civilisation  plus  large, 
((  plus  libre,  plus  indépendante  et  plus  haute  s'ouvre  aux  destinées 
u  de  l'humanité.  » 

Hélas  !  une  chose  au  moins  est  bien  démontrée  par  ce  paragraphe  ; 
c'est  que  la  chimie,  qui  se  préoccupe  principalement  de  découvrir  les 
corps  simples,  n'enseigne  pas  toujours  à  se  défaire  du  style  ronflant  et 
surchargé,  et  ne  rend  pas  modeste  le  vain  esprit  de  Thomme  I  11  y 
aurait  beaucoup  à  dure  sur  la  civilisation  plus  large,  plus  libre,  plus 
indépendante,  plus  haute  que  nous  préparent  les  machines,  sur  l'avan- 
tage d'avoir  fait  le  globe  u  trop  étroit,  o  et  sur  les  autres  superlatifs 
empilés  par  le  chimiste  orateur.  Novus  rerum  nascitur  ordol  Quand 
Virgile  jetait  ce  cri,  en  effet  prophétique,  il  ne  savait  guères  quel  ordre 
nouveau  allait  nattre,  et  si  Auguste  et  le  Sénat  l'avaient  su,  ils  n*en 
eussent  pas  été  charmés. 

Cependant  la  science  moderne  ne  grise  pas  tous  les  esprits,  et 
parmi  ceux-là  même  qui  ne  se  tournent  pas  vers  Dieu  pour  lui  deman- 
der la  vraie  mesure  de  l'homme,  parmi  les  admirateurs  sincères  delà 
science,  beaucoup  ne  consentent  pas  encore  à  juger  de  ses  forces  par 
ses  prétentions,  et  de  ses  dimensions  par  ses  enflures.  Écoutons 
Af .  Paul  de  Rémusat  ;  sa  parole  calme  et  bienveillante  dégonfle  singu- 
lièrement la  harangue  du  grand  chimiste  : 

ft  II  faut  se  résigner  à  l'incertitude  et  arriver  à  cette  conclusion 
«  presqu' inévitable  après  une  lecture  des  livres  scientifiques  :  une 
a  gi*ande  admiration  pour  ce  que  l'on  a  déjà  fait,  un  grand  étonne- 
«  ment  qu'il  reste  tant  à  faire...  Dans  la  physiologie  surtout,  lapré- 
«  cision  et  l'exactitude  des  observations  et  des  expériences  sont  plus 
u  grandes  que  la  clarté  des  résultats...  Notre  génération  ne  connaîtra 
('  sans  doute  point  l'explication  véritable  et  claire  des  phënoiùènes 
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de  la  vie  et  du  système  nerveux,  mais  il  n'en  résulte  pas  néœssai- 
lement  que  la  physiologie  ne  soit  pas  une  science  avancée.  Si  elle 
n'a  pu  encore  découvrir  la  cause  des  phénomènes  qu'elle  décrit, 
les  physiciens  connaissent-ils  mieux  la  pesanteur,  les  chimistes  la 
>.  cohésion  ou  l'affinité,  les  philosophes  la  nature  de  Dieu  et  l'essence 
c  de  l'âme  ?  » 

N'en  demandons  pas  davantage,  on  voit  que  la  confession  est 
désintéressée,  et  que  M.  Paul  de  Rémusat  ne  parle  pas  pqur  nous  faire 
plaisir. 

Le  jeune  écrivain,  aussi  clair  et  d'aussi  bonne  foi  dans  ce  dernier 
mot  qu'il  l'est  ailleurs,  nous  fait  assez  entendre  de  quels  philoso- 
phes il  parle  et  à  quelle  philosophie  il  appartient  lui-même,  ou 
du  DQoins  vers  quelle  philosophie  il  penche.  Là-dessus,  nous  pour- 
rions lui  dire  ce  qu'il  saura  et  ce  qu'il  ne  saura  pas.  Mais  il  n'est 
pas  enchaîné  dans  le  doute,  et  il  voit  trop  l'épaisseur  de  la  nuit  pour 
n'avoir  point  l'instinct  du  jour.  Quaqd  il  aura  plus  longtemps  palpé 
les  ténèbres,  les  trouvant  toujours  plus  intenses,  il  fera  de  lai-même 
quelque  vaillant  effort  pour  en  sortir.  Contentons-nous  de  lui  dire 
qu'il  y  a  des  philosophes  qui  connaissent  la  nature  de  Dieu  et  l'es- 
sence de  l'âme.  Ce  sont  ceux  qui  ne  prétendent  point  avoir  découvert 
ces  merveilles,  mais  les  avoir  apprises  de  Dieu  lui-même,  créateur  de 
l'âme  humaine,  à  laquelle  sa  bonté  a  daigné  se  révéler  afin  que 
l'homme  sût  de  qui  il  est,  ce  qu'il  est,  quelle  destinée  l'attend,  quelle 
voie  il  doit  prendre  pour  recevoir  enfin  la  lumière  et  contempler  face 
à  face  la  vérité. 

Dieu  est  un  pur  esprit,  éternel«  qui  n'a  point  eu  de  commencement 
et  qui  n'aura  point  de  fin.  Il  est  le  créateur  et  le  souverain  mattre  de 
toutes  choses,  visibles  et  invisibles,  et  sa  seule  volonté,  qui  a  tout 
créé,  soutient  tout.  Il  a  aussi  créé  l'homme  comme  un  abrégé  de 
tout  l'univers,  et  il  lui  a  donné  une  âme,  pour  que  la  création  toute 
entière,  résumée  dans  l'homme,  connût  et  aimât  son  Créateur.  C'est 
cette  divine  création  que  la  physiologie  étudie  dans  l'homme  et  ne 
comprend  pas,  parce  que  n'ayant  pas  trouvé  l'âme  sous  sa  loupe  et 
au  bout  de  son  scalpel,  elle  ignore  véritablement  l'homme  et  la  mer- 
veille de  la  vie.  Tous  les  organes  de  l'homme  sont  les  serviteurs  de 
Imtelligence,  qui  doit  elle-même  recevoir  sa  direction  et  sa  lu- 
mière de  l'âme,  éclairée  de  Dieu  pour  servir  Dieu.  Mais  l'intelligence 
est  une  servante  souvent  révoltée  et  perfide,  qui  trahit  à  la  fois  l'âme 
et  le  corps.  Alors  Tintelligence  subit  une  diminution  de  lumière,  et 
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bienlAt  la  suit  se  fait  Dans  oette  ottU,  Tordre  se  reorerse  ;  la  cbair 
dombe  rîaldiigeiice  livrée  à  l'orgueil,  l'âme  vaincue  et  devenue 
^ifidèle  perd  le  aentittent  de  seii  origine,  de  ses  droits*  de  ses  de- 
vQkB,  de  sa  destiaée.  Soumise  k  la  uatièie,  elle  n'en  conoait  plus 
la  cQoditîon  subordoonée,  ni  ta  loi  :  eUe  l'adoœ  sans  la  compreodre. 
C'est  là  qu'en  est  la  Science.  Elle  a  des  yeux,  et  ne  voit  point.  Elle 
wrra  qmaâd  elle  saura  oe  que  savent  les  petits  liants  du  catéciûsme  : 
que  Dieu  a  créé  rhomsie  pour  le  connaître,  l'ûmer,  le  servir,  et  par 
ce  moyen  acquérir  la  vie  étemelle. 

m 

^y        Après  ce  l>ilan  de  la  scienoe  exacte,  moins  pressée  de  philosopher 
^     .      que  de  savoir  au  juste  où  elle  en  est,  il  sera  curieux  d'écouter  la  science 
supérieure,  la  pbilosopbie  proprement  dite,  qui  s'appuie  sur  les  pro- 
grès des  études  physiques  pour  déti*ôner  Dieu  et  diviniser  l'homme. 
Car  en  vain  le  savant  du  microscope  et  du  scalpel  avoue  ses  incerti- 
tudes et  son  io^uissance  ;  la  philosophie  veut  faiie  un  dieu  de  cette 
créature  qui  ne  se  connaît  pas  elle-même,  et  qui  voit  le  mystère  de 
son  être  se  cacher  toujours  dans  des  profondeurs  plus  obscures  à  me- 
sure qu'eUe  s'acharne  à  le  saisir.  Mous  allons  retrouver  ici  M.  Scberer 
et  M.  Renan,  dont  nous  parlions  dans  l'avant  dernier  numéro  de  la 
Bévue  ;  l'un  le  servant*  l'autre  le  docteur  en  vogue  de  la  philosophie 
nouvelle.  Ils  nous  mettront  à  même  de  donner  à  cette  philosophie  son 
y  '  »  '    .  \.  •  -    y^.  ^^^^  q^  ^^  £^^  ancien  ;  et  oe  nom  à  son  tour  nous  livrera  le 
:     '•  fond  de  la  science,  osons  dire,  le  fond  du  sac  philosophique.  Hais 

d'abord  faisons  un  peu  l'histoire.  Repassons  les  origines  de  la  science 
nouvelle,  nous  en  constaterons  ensuite  le  caractère  et  Tétat  présent» 
et  il  ne  sera  pas  difficile,  pour  conclure,  d'en  indiquer  l'avenir,  qui 
sera  ou  un  avortement  ou  une  destruction. 

La  vérité  est  une^  elle  repose  sur  des  fondements  immuables  comme 
elle-même  ;  elle  devra  être  vaincue  dans  le  temps,  en  ce  sens  que  la 
multitude  des  hommes  pourront  l'abjurer  ;  mais  ceux  qui  l'abjureront 
ne  pourront  la  détruire  (1).  La  défaite  que  subira  la  vérité  ne  sera 

(1)  Quand  Twèrt  des  tièdw  wra  rév»)a,  lei  tnyilèrBB  4e  Mea  oonoBiaés,  ses  fvtoc^e! 
accoDi|dieB,  son  BrangUe  «nnoBoé  par  lovie  la  terre  ;  quind  le  aomtev  de  nos  frères  sen 
rempli,  c'est-à-dire  qHsad  la  sainte  société  des  élus  sera  complète,  le  corpi  m|sti^  da  FiU 
de  Dieu  composé  de  uws  ses  membres,  et  les  célestes  légions  où  la  désertion  des  anges  rebelles 
a  fait  vaquer  Unt  de  places  entièrement  réublics  par  celle  nouvelle  recrue  :  alors  il  sera  icnips, 
chrétiens,  de  délrmrc  loui  i  fait  la  mort  «t  de  la  rdégner  pour  toujours  aux  enfcrs  d'oà  «lie 
eu  soflk,  *-  Bosinet,  Sermm  ptmr  le  jair  éts  jllsr«i> 
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siatre  chose  qn^un  voile  jeté  poor  tin  instant  sor  les  splendeurs  toa- 
jours  visibles  aux  regards  des  élus  et  d^tinées  à  un  éclat  étemd. 
Seatement,  parmi  les  misères  de  ce  monde,  l'esprit  humain  ne  sût  et 
De  saura  jamais  à  la  fms  ni  toute  la  v<érité  ni  toutes  ks  raisons  qui 
êrabliasent  la  vérité.  Là,  sans  doute,  est  le  rôle  providentiel  de  ïbé- 
résÊe  :  Oporîet  hœreses  esse  !  Dans  son  efifort  perpétuel  pour  envelopper 
ht  yérité  de  ces  ténèbres  auxquelles  il  devra  use  heure  de  règne  quas- 
absolu,  Tesprit d'erreur  contraint  l'e^iît  de  foi  4  chercher,  à  imjdoper, 
à  obtenir  de  Dieu  les  effusions  de  luadëTe  qui  éclairent  davantage  son 
œuvre  infinie.  L'histoire  de  Terreur  est  Thistoire  du  développemeot 
de  la  vérité. 

L'erreur  aussi  a  son  unité  :  dans  ses  formes  multiples,  elle  est  tou^ 
jours  la  révolte  de  la  raison  et  de  la  volonté  de  Thomime  contre  la 
raison  et  la  volonté  de  Dieu. 

Pomr  réprimer  cette  révolte,  plus  ondoyante  et  plus  variée  que  les 
replis  du  serpent  qui  en  fut  le  premier  symbole,  l'eq^t  de  loi  n'a 
jamais  cessé  d'étudier  les  transformations  sans  nombre  de  Fesprit 
d'erreur.  Il  s'est  appliqué  à  les  discerner.  Les  ayant  discernées,  il  les 
a  attaquées  et  il  les  a  vaincues.  Souvent,  comme  aujourd'hui,  l'esprit 
d'erreur  s'est  targué  d'avdr  enfin  dérouté  son  patient  adversaire.  Il  a 
ciié  que  les  sectateurs  du  Christ  ne  savaient  rien,  n'étaient  que  des. 
endormeurs  de  la  pensée,  et  qu'il  était  la  pensée,  lui.  Les  Gnostiques 
ont  dit  cela,  Plotin  et  Porphyre  l'ont  dit,  Julien  l'a  dit,  Luther  et  Vol- 
taire et  mille  autres  l'ont  dit  ;  mus  la  réponse  et  la  victoire  n'ont 
jamais  manqué,  n'ont  même  jamais  tardé. 

Comme  la  vérité  a  ses  faits  certains  et  ses  principes  étemels,  Ter- 
reur a  ses  principes  mobiles  et  ses  faits  supposés.  Le  sophisme  s'é- 
tablit toujours  sur  des  traditions  historiquement  fausses,  sur  une 
science  qid  ignore  la  nature,  sur  des  notions  que  l'esprit  accepte 
aprwri,  mais  que  la  raison  n'éclaire  point.  Tels  sont  les  instruments 
de  Terreur  dans  tous  les  temps,  et  ceux  qu'elle  emploie  encore.  £ïle 
les  <fit  nouveaux  ;  tout  au  plus  en  a-t-elle  remis  k  neuf  quelques«uns. 
Pour  se  rassurer  complètement  sur  l'effet  de  ces  armes  renouvelées, 
il  suffit  de  considérer  le  campde  l'apologétique  chrétienne,  si  agrandi 
depuis  quelques  années  et  devenu  si  laborieux.  Nous  en  avons  der- 
Bièrement  visité  une  partie,  la  partie  française,  et  cette  course  rapide 
nous  a  montré  un  spectacle  d'activité  qu'aucune  entrave  ne  décou- 
rage, n  en  est  de  même  partout  selon  les  néces^tés,  selon  les  périls. 
Partout  l'apologétique  est  à  l'muvre.  Elle  étudie  mmuitanément  et 
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0  au  scepticisme  sa  part  ;  dès  qu'il  a  pénétré  dans  Tentendement,  îl 
a  l'envahit  tout  entier.  »  Mais  le  scepticisme  n'est  pas  un  port,  c'est 
un  torrent.  Il  a  emporté  le  Protestantisme  tout  entier  sur  les  terres  de 
la  philosophie  séparée»  qui  prétend  retenir  Tidée  d'un  Dieu  infini  en 
enfermant  cet  Infini  dans  un  ciel  extérieur,  un  royaume  d'indiffé- 
rence d'où  il  ne  veut  plus  et  ne  peut  plus  regarder  sa  créature,  et 
vers  lequel  la  créature  à  son  tour  ne  peut  plus  ou  ne  veut  plus  mon* 
ter.  Il  a  fallu  déloger  de  là,  pousser  plus  outre  :  le  Rationalisme 
alors  a  pris  la  conduite  des  âmes  dévoyées,  il  les  a  précipitées  dans 
l'abîme  où  aboutissent  tous  les  torrents  de  l'erreur  humaine,  l'abtme 
de  la  négation  de  Dieu,  l'abtme  du  néant  de  tout,  qu'une  dérision  de 
Satan  sait  rendre  encore  plus  absurde,  en  le  proposant  comme  la 
déification  de  l'humanité. 

L'Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  seule,  porte  le  drapeau 
de  l'autorité  surnaturelle  de  Dieu.  Les  saignées  habilement  prati- 
quées par  le  scepticisme  dans  tous  les  étangs  qui  contenaient  encore 
quelques  flots  de  sour/t^e  sacrée  les  font  rapidement  dériver  vers  le 
grand  abîme;  bientôt  ils  seront  à  sec.  Dès  à  présent,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  plus  d'hérésies  particulières  ;  c'est  à  choisir  entre  l'homme 
fait  Dieu  du  Rationalisme  et  le  Dieu  fait  homme  du  Catholicisme. 

Qui  vaincra? 

L'orgueil  de  Thomme,  a  dit  Donoso  Certes,  et  répètent  quelques 
éminents  catholiques  ;  l'orgueil  de  l'homme  vaincra  la  miséricorde 
épuisée. 

Hais  il  n'est  pas  impossible  de  répondre  aux  textes  sacrés  et  aux 
raisonnements  dont  on  appuyé  ces  sombres  conjectures,  et  l'Eglise 
nous  permet  de  ne  les  point  partager.  Pour  notre  part,  nous  espérons 
que  la  miséricorde  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  permettront  à  sa  seule 
parole  de  vaincre  encore  l'orgueil  humain.  Le  Saint-Esprit  souillera. 
Dieu  enverra  des  ambassadeurs  extraordinaires,  et  le  Catholicisme 
sumaturalisera  toutes  les  nations,  malgré  les  aveuglements  de  la 
Science  et  les  défis  de  la  Philosophie.  A  l'orient  des  temps  nou- 
veaux, la  raison,  comme  la  foi,  peut  voir  un  beau  siècle  se  lever  pour 
l'Église. 

La  science,  la  science  catholique  délivrera  le  monde,  poussé  à  sa 
perte  par  la  science  impie.  La  science  catholique  donnera  le  mot  des 
problèmes  qui  affolent  le  genre  humain,  son  flambeau  dissoudra  les 
fantômes  qui  peuplent  nos  ténèbres.  Non-seulement  elle  continuera 
de  mettre  le  fidèle  à  l'abri,  Justi  auiem  liberabtmtur  scientim^  mais 
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elle  sauvera  aussi  l'étranger,  l'igaarant,  même  le  coupable.  Lorsque 
le  Rationalisme  moderne  aura  été  vaincu,  toutes  les  forces  nouvelles 
de  la  civilisation  passeront  au  vainqueur.  En  paroles  de  lumière  et  de 
feu»  portant  la  croix  du  Christ,  elles  crieront  par  toute  la  terre  : 
Vincit,  regnaii  tmperat,  libérai  l 

Louis  Veuillot. 
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S'il  est  un  point  assez  reconnu,  en  matière  d'esthétique,  c'est  que 
la  poésie  n'a  point  en  elle-même  sa  destination,  sa  fin  :  si  l'œuvre 
poétique  est  digne  de  captiver  les  esprits  intelligents,  c'est  qu'elle 
représente  une  idée,  qu'elle  n'est  pas  une  vaine  empreinte,  une  for- 
mule de  la  réalité,  mais  qu'il  existe  en  elle  une  voix,  un  chant,  canius 
interior,  une  signification.  Aussi  n'y  a-t-il  de  vraiment  digne  de  ce 
nom  que  la  poésie  qui  fait  penaert  qui  fait  aimer,  qui  touche  à  Dieu 
par  quelque  endroit.  Si  nous  ne  considérons  point  la  poésie  sous  ce 
point  de  vue,  comme  une  forme  élevée  de  la  parole  aspirant  à  revêtir 
l'idéal,  et,  en  déGnitive,  procédant  à  la  gloire  de  Dieu,  non,  en  vé- 
rité, ce  n'est  rien  qu'un  souffle  d'air  ou  la  clochette  aérienne  qui  se 
fait  entendre  an  fond  d'un  bois;  ce  n'est  plus  une  œuvre  de  l'âme,  et 
il  faut  dire  d'elle  ce  que  Pascal  disait  de  la  philosophie,  qu'elle  aussi 
«  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine.  » 

Cette  manière  de  voir,  j'entends  la  généreuse,  est  en  train,  nous 
l'espérons,  de  prévaloir.  La  critique  s'est  élevée,  il  faut  le  dire;  elle 
ne  consent  pas  aisément  à  descendre  au  niveau  de  beaucoup  d' œuvres 
réalistes,  dont  le  flot  nous  inonde.  On  a  rejeté  les  procédés  de  l'em- 
pirisme, si  habile  à  faire  r^sortir  les  mérites  de  détail,  à  louer  ce 
qui  est  conforme  aux  règles  les  plus  extérieures  du  goût.  Une  critique 
plus  éclairée,  plus  pénétrante,  s'est  mise  à  chercher  plus  au  fond  à 
quel  degré  l'artiste  possédait  le  sentiment  de  la  poésie  et  l'intelligence 
de  l'art;  elle  s'est  demandé  si  cette  nature  que  l'on  savait  peindre, 
on  savait  aussi  la  transformer  en  la  iaisant  passer  à  travers  l'âme  ;  si 
les  poètes  et  les  artistes  étaient  familiers  avec  les  choses  spirituelles, 
s'ils  voyaient  Dieu  dans  la  nature  et  la  haute  vérité  sous  le  voile  ma- 
tériel. Dans  notre  temps,  sans  doute,  où  le  réalisme,  et  pour  s'expri- 

(1)  Par  M.  Alfred  Nettement.  1  beau  TOlume  ia  8«  (1863);  chez  J.  Lecoffre. 
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mer  plus  cfairement,  le  matérialisme  est  à  toutes  les  portes,  il  y  a 
beaucoup  de  critiques  comme  beaucoup  d'auteurs  qui  font  bon  mar- 
ché de  ce  qui  est  au-dessus,  contents  de  s'enfermer  dans  ce  qui  est 
terrestre  et  réel;  mais  un  bon  nombre  aussi,  et  les  meilleurs,  ont  un 
autre  sentiment  de  Fart  ;  ils  savent  qu'il  meurt  s'il  rampe  dans  les 
régions  de  la  terre;  qu'il  étouffe  si  on  le  maintient  dans  les  nuages 
ténébreux  de  l'atmosphère,  et  que  sa  vraie  patrie,  celle  où  il  veut 
res{Mr6r,  est  plus  haut. 

M.  Alfred  Nettement  appartient  depuis  longtemps,  et  comme  l'un 
des  plus  distingués,  à  l'école,  à  la  critique  spiritualiste.  Tel  il  se 
montre  encore  dans  sa  plus  récente  publication,  un  beau  volume  sur 
les  Poëies  et  artistes  contemporains ^  par  lequel  il  dôt  ses  travaux 
antérieurs  sur  l'histoire  de  notre  littérature  sous  les  deux  gouverne- 
ments qui  ont  précédé  le  mouvement  de  1848.  Ce  nouveau  volume 
se  compose  d'articles  sur  les  poètes  et  les  artistes  de  ce  temps.  Je  vais 
Tétodier  en  ce  qui  regarde  les  poëtes,  et  l'on  me  permettra,  tout  en 
exposant  les  opinions  d'un  critique  renommé,  d'indiquer  mes  propres 
impressions  sur  ces  mêmes  poètes. 

I 

Le  premier  qui  s'offre  dans  ce  volume  est  Béranger.  Le  critique, 
qui,  dans  ses  précédents  volumes,  a  caractérisé  l'œuvre  ancienne,  le 
corps  littéraire  du  chansonnier  fait  connaître  ici,  et  il  juge,  dans  une 
étude  de  sœxante-dix  pages,  les  dernières  chansons.  On  y  voit  en 
quelque  sorte  l'autopsie  morale  de  ce  poète,  qui  fit  un  si  funeste  usage 
du  don  de  poésie.  Les  conclusions  sont  sévères,  et,  comme  elles  sont 
tirées  d'après  les  dernières  œuvres,  les  Mémoires  et  la  Correspon-- 
danee^  il  faut  bien  les  accepter.  Il  met  à  nu  ce  matérialisme  persis- 
tant qui  survécut  à  la  fuite  des  années,  et  cette  impiété  dont  il  ne 
cessa  de  lancer  les  flèches  aiguës,  empoisonnées»  de  telle  sorte  que  le 
cœur,  blessé  par  elles,  ne  pouvait  plus  aisément  s'en  guérir.  C'est  là 
ce  qui  est  prouvé  en  détail,  et  ce  que  l'auteur  résume  dans  les  pa- 
roles graves  que  voici  :  u  Indifférent»  sceptique  en  toute  chose,  à 
H  double  face,  préoccupé  de  sa  personnalité,  incapable  de  dévoue- 
a  ment,  les  esprits  élevés  l'ont  jugé.  Ils  n'ont  pas  gardé  leur  enthou- 
a  siasme  sur  cet  habile  homme  qui  s'était  donné  pour  un  bon  homme, 
«  et  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  chanter  tous  les  devoirs,  sans  en 
(t  excepter  aucun.  Cet  égoïsme  calculateur,  cet  art  de  gagner  la  po- 
ii  pularité  par  des  attitudes,  par  des  paroles,  par  des  manèges,  tout 
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((  cela,  avec  d'autres  travers  de  ce  poëte,  s'est  montré  dans  son  véri- 
((  table  joTir  piur  la  publication  de  la  Correspondance.  » 

Les  dernières  chansons  de  Béranger  vont  de  183&  à  1851.  M.  Net* 
temcnt  les  analyse,  particulièrement  les  pièces  nombreuses  qui  con- 
cernent la  légende  de  Napoléon.  Il  en  cite  bon  nombre  qui  sont  dé- 
pourvues de  valeur  poétique,  à  l'exception  du  Matelot  breton.  Du 
reste,  le  critique,  qui  caractérise  Béranger,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  avec  une  entière  sévérité,  ne  le  juge  pas  suffisamment  comme 
poëte  ;  du  moins,  ne  rappelle-t-il  pas  d'une  manière  très-formelle 
les  conclusions  qu'il  a  dû  porter  autrefois.  Nier  le  talent  lyrique 
de  Béranger  serait,  à  mon  sens,  une  prudence  inutile.  Il  y  a  bien, 
dans  cette  triste  collection ,  une  vingtaine  de  pièces  innocentes , 
exemptes  du  Gel  accoutumé,  et  dans  lesquelles  il  s'est  montré  un  poète 
supérieur.  L'art  a  ses  droits,  la  littérature  peut  avoir  ses  réserves,  et 
il  peut  être  permis  à  une  critique  morale,  mais  désireuse  du  beau,  de 
se  baisser,  et  de  recueillir  quelques  feuilles  d'or  sur  un  fleuve  aux  eaux 
troubles  et  d'ailleurs  pleines  d'un  impur  gravier. 

Et  par  exemple,  à  considérer  Béranger  comme  le  poète  posthume  de 
l'empire  et  de  l'empereur,  on  peut  lui  rendre  une  justice  :  ce  qu'il  a 
chanté  de  l'empire,  c'est  la  gloire  ;  ce  qu'il  a  chanté  de  l'empereur, 
c'est  l'infoitune,  la  couronne  douloureuse  et  la  tombe  du  grand 
homme  sur  un  rocher  au  milieu  des  mers.  Sous  ce  point  de  vue,  on 
peut  le  dire,  le  favori  de  Mécène,  dans  ses  odes  au  vainqueur  d' Ac- 
tium,  vivant  et  régnant,  et  divinisé  par  sa  lyre,  n'a  pas  trouvé  des 
accents  plusfaits  pour  retentir  que  les  pièces  ayant  pour  titres  le  Cing 
maU  Souvenirs  du  peuple,  le  Vieux  sergent.  Chers  en  fants  dansez,  le 
Matelot  breton^  fleurs  d'apparence  fragile,  mais  qui  pourront  survi- 
vre à  des  œuvres  de  plus  forte  consistance,  et  mieux  perpétuer  que  ne 
le  feront  les  histoires,  la  mémoire  de  celui  dont  ce  poëte  a  pu  dire  : 

D  fatiguait  la  victoire  à  le  suivre; 
dont  l'image  debout  sur  ses  rochers  effrayait  les  rois  : 

Si  l'on  signale  une  nef  vagabonde, 
Seraîl-ce  lui,  disent  les  potentats, 
Vient-il  encor  redemander  le  monde? 

et  qui  achevsdt  de  mourir,  purifié  par  le  malheur,  par  le  repentir, 
réconcilié  enfin,  mais  qui  a  dû.  pleurer  de  ne  pouvoir  dire  : 

La  main  d'un  fils  me  fermera  les  yeux. 
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n  serait  diflicile  de  ne  pas  admirer  des  vers  lyriques  d'une  touche 
'  aussi  fiëre  que  ceux-ci  : 

Un  ooliquénDt,  dans  sa  fof  tnne  alUère. .. 

Ailleurs,  Béranger  caractérise  l'esprit  de  vertige  qui  entraînait  la 
France,  sur  les  pas  de  son  chef,  à  la  conquête  et  à  l'asservissement 
des  autres  peuples.  Nous  étions,  dit-il,  aveuglés  par  trop  de  lu- 
mière, il  nous  fallait  des  revers  pour  nous  sentir  dessillés.  Et  avec 
quelle  forte  image  il  dit  cela  I 

C'est  en  éclatant  sur  nos  tètes 
Que  la  foudre  nous  éclaira. 

De  tout  ce  bruit  impérial  ainsi  chanté,  il  est  resté,  il  a  dû  rester  un 
écho  retentissant  et  prolongé,  dont  le  peuple  gardera  le  souvenir,  qui 
charmera  la  veillée  villageoise,  et  captivera  la  jeune  fille  attachée  à 
ces  grands  drames  d'une  gloire  achevée  par  le  malheur  : 

Vous  l'avez  connu,  grand'mère, 
Vous  Tavez  connu  ? 

Malgréses  impiétés  et  le  matérialisme  du  fonds,  parfois  un  rayon 
sillonne  ce  champ  dévasté  ;  tous  les  bons  sentiments  ne  sont  pas  étran- 
gers à  cette  muse.  Du  moins,  a*t-elle  pu  se  défendre  du  panthéisme, 
des  folies  socialistes,  et  trouve  t-elle  en  son  âme  un  soupçon  d'im- 
mortalité ; 

Ahl  sans  regrets,  mon  &me,  partez  vite, 
Avec  amour  remontez  vers  les  cieux. 

Et  dans  la  Bonne  Vieille  : 

Levez  les  yeux  vers  ce  monde  înviûble, 
Où  pour  toujours  nous  nous  réunissons. 

Une  chanson,  une  ode,  pour  la  cause  des  Grecs,  au  temps  de  leurs 
efforts  pour  renaître,  en  1826,  est  pénétrée  de  poésie  et  de  soleil  grec  : 
C'est  Ik,  c'est  Ta  que  je  Yontkais  mourir. 

D'autres  fois,  dans  l'ordre  des  sentiments  paisibles,  on  rencontre 
des  inspirations  touchantes,  empreintes  d*une  mélancolie  tendre, 

France  adorée, 
Douce  contrée, 

où  la  strophe  semble  s'attendrir  et  se  fondre  en  poétiques  émotions,  à 
propos  de  cette  patrie  dont  les  souvenirs 

Sont  du  soleil  pour  ses  vieux  ans. 

Parmi  les  dernières  pièces,  M.  Nettement  trouve  parfois  a  de  la 
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vie,  de  l'éclat,  du  mouvement;  sous  ce  rapport,  il  cite  YAn^e  e£ 
CÉtoile.iy  II  loue  «  aussi  le  Chapelet  du  Bonhomme.  »  La  vieillesse 
de  Béranger  n'est  pas  aussi  dure,  aussi  insensible  que  le  sont  ordi- 
Dairement  les  vieillesses  sceptiques  ;  il  a  pitié  de  la  misère,  et  il  com- 
prend que  le  moyen  de  se  consoler,  pour  ceux  qui  pleurent,  est  d'esr 
suyer  les  larmes  qu'on  verse  autour  d'eux. 

Sur  le  ebapdet  de  tes  peines, 
Bonhomme,  pas  de  larmes  TÛnes 
-—  N'ai-je  pas  sujet  de  pleurer 
Lasl  mon  ami  vient  d'expirer. 
—  Tu  vois  Hi-bas  nne  chaumine, 
Cours  vite  en  chasser  la  famine 
Et  perds  en  route  grain  a  grain, 
Le  noir  chapelet  du  chagrin. 

((  La  lampe  de  l'Evangile  n'éclaire  ni  ne  réchaulle  cette  âme  ;  oe- 
«  pendant  on  voit  poindre,  dans  une  de  ses  dernières  pièces,  un  sen- 
((  timent  catholique,  la  peur  de  s*en  aller  à  sa  dernière  demeure  sans 
<(  prière  : 

J'ai  peur,  et  voudrais  hien  qu'un  prêtre 
Par  charité  pri&t  pour  moi. 

((  J'ai  peur,  c'est  le  premier  mot  d'un  acte  de  foi.  »  Ce  fut  peut- 
être,  dans  cette  âme  éperdue,  un  rayon  indistinct  qui,  dans  l'instant 
suprême,  se  convertit  en  jour;  nous  voulons  l'espérer. 

En  résumé,  la  poésie  avoue,  dans  l'œuvre  de  Béranger,  quelques 
pièces.  Mais,  que  font  ces  quelques  pierres  limpides  et  d'une  belle 
eau,  égarées  dans  cette  œuvre,  dont  la  généralité  est  sans  vertu 
et  sans  cœiu*.  On  le  reconnaît  par  les  pièces  que  je  viens  de  rappeler; 
Béranger  aurait  pu  être  un  poète  moral,  il  est  plus  coupable  de  ne 
l'avoir  pas  voulu?  Imprudent  poète,  qu'avez-vous  fait  de  ce  talent 
que  Dieu  vous  avait  donné  ?  En  avez-vous  tiré  un  juste  intérêt?  a-t-il 
fructifié  ?  ou  plutôt,  ne  l'avez-vous  pas  dissipé  en  coupables  extrava- 
gances,? Le  paganisme  aurait  pu  accueillir  Béranger;  l'épicuréisme  a 
été  sa  morale  pratique,  la  haine  du  dogme  a  été  le  sien«  Un  cœur 
chrétien  qui  veut  que  la  poésie  soit  de  l'âme  et  pour  l'âme,  que  peut- 
il  faire  de  cette  muse?  Dans  une  lettre  qui  termine  le  chapitre  que  lui 
consacre  M.  Nettement,  le  chansonnier,  s' exprimant  avec  une  louable 
naiveté,  se  résigne  a  à  la  condition  des  êtres  parasites  qui,  comme 
((  moi,  dit-il,  et  les  vers  luisants,  brillent  sans  éclairer,  ou,  comme  les 
((  feux  follets,  ne  luisent  que  pour  éclairer,  n  Vous  avez  fait  plus 
qu'égarer,  Béranger.  Ce  n'était  pas  seulement  un  flambeau,  une  tor- 
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ciie  que  VOUS  porUes.  Il  y  avait  dans  votre  maio  une  coupe  de  fin  mé- 
tal, et  cette  coupe,  pleine  d'une  liqueur  fatale,  vous  Tavez,  durant 
cinquante  annéo»,  tenue  aux  lèvres  de  4eux  générations  ! 

Il 

Un  poète  plus  grand,  encore  plus  fourvoyé,  et  sur  lequel  nous 
avons  ici  une  étude  approfondie,  est  M.  Victor  Hugo.  Il  est  considéré  h 
propos  de  deux  publications,  récentes  alors,  en  185S.  La  première, 
les  Enfants  ou  le  Livre  des  mères,  est  un  recueil  où  se  trouvent 
réunies  les  belles  inspirations  que  le  poète  a  fait  entendre  sur  cet  âge 
heureux,  sur  ces  petits  que  le  Seigneur  a  appelés  autour  de  lui,  pour 
nous  apprendre  qu'il  faut  leur  ressembler.  A  travers  les  troubles  d'une 
vie  littéraire  si  mêlée  et  dans  laquelle  les  douleurs  irritées  ont  occupé 
tant  de  place,  dans  le  fonds  effrayant  et  sombre  de  cette  muse,  tou- 
joiurs  une  corde  émue  a  résonné,  celle  qui  parie  des  enfants.  Les 
fraîcheurs  matinales  des  Odes  et  des  Feuilles  ctAutonne  se  sont  con- 
verties en  desséchantes  ardeurs;  plus  d'une  moisson,  dans  cette  âme,  a 
été  brûlée  avant  de  mûrir,  mais  toujours  les  accents  de  cet  ordre  se 
sont  retrouvés,  soit  douloureux  quand  ils  disaient  la  fille  bien-aimée 
ravie  à  une  tendresse  fidèle,  soit  épanouis,  joyeux,  en  présence  de  ces 
«  tètes  blondes,  de  ces  oiseaux  envolés,  t  dont  les  ébattements  snr 
les  branches  rassérènent  l'âme,  et  versent  la  gaîté  dans  le  bois  som- 
bre. Voyee  celte  strophe  : 

Venez  autovr  de  moi,  riez,  chantez,  courez, 

Vou«  œil  me  jeUera  quelques  rayons  dorés, 

Votre  Toix  charmera  mes  heures  ; 

C'est  la  seule  en  œ  monde,  où  rien  ne  nous  sonrit,  . 

Qui  vienne  du  dehors  sans  troubler  dans  Tesprit 

Le  chant  des  voix  intérieures. 

«  Cette  poésie  a  vraiment  un  cœur  de  mère,  »  dit  très-bien  notre 
critique,  en  caractérisant  par  ce  mot  plus  d'une  pièce  de  cet  ordre 
mais  plus  touchantes.  Hélas!  pourquoi  ce  poète  n'a-t-il  pas  fait  re- 
tentir toujours  ces  cordes  vraiment  et  saintement  émues,  celles  d'une 
lyre  qui  aurait  possédé,  s'il  l'eût  voulu,  «  toutes  les  harmonies?  » 
Pourquoi  ne  s'est-il  pas  borné  à  chanter  non-seulement  les  enfants  et 
les  doux  soins  de  la  famille,  mais  tant  de  choses  qu'enseignent  la 
Providence  et  la  grandeur  de  Dieu,  cette  nature  aux  mille  bruits, 
aux  mille  couleurs,  resplendissante,  et  dont  lui,  bien  que  le  poète 
coloriste  par  excellence,  a  si  fréquemment  surpris  le  sens  intérieur? 
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S'il  s'était  borné  à  dire  la  nature  dans  son  rapport  avec  rftme,  qaA 
génie  poétique  serait  supérieur  au  sien  ?  Mais  non;  le  doute,  le  faux 
goût,  une  détestable  philosophie,  ont  été  toujours  croissant,  depuis 
que  le  vide  s'est  fait  dans  cette  âme,  et  que  la  foi  de  ses  jeunes  années 
a  fini  par  la  délaisser.  Je  neveux  pas  reprendre  ici  ce  que  M.  Nette- 
ment a  fait  dans  ses  volumes  précédents,  et  ce  que  j'écris  ailleurs  en 
ce  moment,  un  itinéraire  à  travers  toutes  les  production  du  poëte, 
pour  marquer  toutes  les  étapes,  tous  les  progrès  de  cette  muse,  dans 
les  régions  désolées  qui  sont  le  domaine  de  l'erreur.  Seulement,  je 
suivrai,  avec  le  critique  qui  nous  occupe  ici,  l'état  de  la  pensée  de 
M.  Victor  Hugo,  en  1858,  à  la  publication  de  son  dernier  recueil,  la 
Légende  des  Siècles. 

La  critique  de  M.  Nettement  est  justement  sévère  sur  cette  œuvre. 
Déjà,  après  avoir  lu  les  Contemplations^  on  avait  pu  se  sentir  pris 
d'un  étrange  vertige;  on  avait  entendu  la  Bouche  d ombre  et  ses  oracles 
effroyables,  la  métempsycose  poussée  bien  au  delà  des  rêves  de  l'an- 
tiquité, la  vie  se  renouvelant,  les  âmes  se  réincarnant,  non  seulement 
dans  l'homme  a  et  dans  l'animal,  »  mais  dans  tout  ce  qui  est  inorga- 
nique et  purement  matériel,  et  cela  avec  les  circonstances  les  plus 
étranges,  sorties  de  l'imagination  la  plus  désordonnée,  la  plus  dérail- 
lée, qui,  sur  ce  domaine,  du  moins,  exista  jamais.  Or  cette  thèse  du 
panthéisme,  «  que  M.  Victor  Hugo  a  fait  la  sienne  à  titre  de  poète, 
elle  se  reproduit  avec  une  puissance  plus  titanique,  avec  encore  plus 
de  rochers  entassés,  dans  un  poëme  de  la  légende,  dans  le  Satyre.  Il 
est  presque  impossible  de  voir  rien  d'aussi  excessif.  »  Le  Satyre,  per- 
sonnification de  l'humanité,  se  dresse  sur  les  débris  du  vieux  monde, 
dont  il  chante  les  suprêmes  catastrophes  ;  puis  soudain,  et  à  mesure 
qu'il  chante,  voilà  que  le  monstre  grandit,  il  devient  immense,  il  est 
un  homme,  une  montagne,  un  dieu,  il  est  l'infini  : 

Sa  chevelure  était  une  forêt  \  des  ondes, 
FleuTes,  lacs,  misselaient  de  ses  hanches  profondes; 
Ses  deux  cornes  semblaient  1<^  Caucase  et  l'Atlas  \ 
Les  foudres  rentouraient  avec  de  sourds  éclats; 
Sa  poitrine  terrible  était  pleine  d'étoiles. 

Et  plus  loin,  pour  conclure  : 

Place  à  l'atome  saint  qui  hHkle  on  qui  ruisselle, 
Place  an  rayonnement  de  Tàme  universelle. 
Place  à  tous,  je  suis  Pan  ;  Jupiter,  ^  geaoui. 

C'est  bien  là,  certes,  le  panthéisme  dans  sa  plus  terrible  formule» 
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dans  son  cahos,  l'atome  sanctifié  parce  qu'il  fait  partie  de  Dieu,  qui 
est  l'âme  universelle,  «le  tout  proclamé  Dieu  après  qu'il  a  renversé, 
«  détruit  tous  les  symboles,  comme  un  océan  déchaîné  couvrirait  tous 
«  les  rivages  et  envahirait  le  monde  entier.  »  Et  c'est  pour  en  arriva 
là,  à  ce  pôle  nord  où  il  n'y  a  que  les  brumes  et  les  glaces,  c'est  pour 
ourdir  une  pareille  toile,  qu'un  tel  génie  a  travaillé  toute  une  vie! 
Mais  quoi  !  n'est-ce  pas  aussi  le  travail  de  ce  siècle,  et  n'est-ce  pas  là 
qa*il  aboutit,  en  suivant  les  chemins  par  où  il  est  entré  ?  Spectacle 
douloureux  et  instructif  de  voir  comme  l'esprit  est  incapable  de  se 
maintenir,  dès  qu'il  a  rompu  sa  chaîne,  de  rentrer  dans  sa  voie  quand 
il  i*a  quittée  !  siècle  égaré  qui  cherche  l'absolu  et  ne  trouve  que  le 
vide*  qui  franchit  l'autel  catholique  pour  arriver  plus  loin,  jusqu'à 
Dieu  lui-même,  et  là,  dans  ce  Dieu  de  la  philosophie  qu'il  atteint, 
ne  trouve  plus  qu'une  ombre  sans  cœur,  une  idole  qu'il  brise  pour  se 
plonger  dans  le  vague  infini  du  panthéisme,  lequel  n'est,  au  fond,  que 
la  déification  de  Thomme  par  l'homme  I 

L' œuvre  de  M.  V.  Hugo,  immense  et  variée,  se  résume  en  trois 
caractères,  déplorables  tous  les  trois,  et  qui  seront  sa  ruine  dans  la 
postérité.  1"*  C'est  Tabandon  de  la  vérité  sociale,  a  11  ne  saurait  sup- 
«  porter  aucune  supériorité,  il  substitue  l'accident  au  général,  ce  qui 
n  est  bas  à  ce  qui  est  élevé  ;  il  glorifie  ce  qui  est  ennemi  ;  la  haine  et 
a  la  vengeance  s'élancent  armées  de  son  cœur;  il  éclate  en  formidables 
<t  cris,  il  mêle  les  rugissements  aux  sanglots,  les  anatbëmes  aux  im- 
tt  précations  ;  il  voudrait  emprunter  au  tonnerre  sa  voix  terrible,  et  à 
«  la  foudre  sa  puissance  de  destruction.  »  2*  C'est  sa  philosophie  qui, 
après  avoir  commencé  par  la  vérité,  a  été  jusqu'au  dernier  terme  de 
la  déraison;  c'est  aussi  sa  pitoyable  mythologie  des  sylphes  et  des 
gnomes,  la  vie  qui  persiste  dans  la  mort,  dans  le  sépulcre,  la  jeune 
fille  punie  de  sa  mort  prématurée  et  emportée  dans  la  ronde  infernale, 
quand  il  faudrait  la  faire  habiter  au  ciel,  au  lieu  de  la  lumière  et  du 
repos.  3*  C'est  enfin  la  destruction  de  beaucoup  de  règles,  établies 
moins  par  Aristote  que  par  le  bon  sens,  «  car  ce  poëte  e.si  entré  dans 
0  la  langue  française  en  conquérant,  il  traite  les  grammaires  en  es-> 
«  clave,  la  poésie  en  captive,  et  les  traîne  liées  derrière  son  char;  i> 
mais  surtout  le  faux  goût,  la  recherche  de  l'étrange,  le  grand  sacrifié 
à  la  poursuite  du  grandiose,  l'entassement  des  images,  des  méta- 
phores disparates,  l'aliiance  des  mots  inconciliables  qui  hurlent  de 
se  voir  accouplés,  l'obscurité,  la  bizarrerie,  enfin  Foubli  de  ce  prin- 
cipe que  la  poésie  n'est  pas  la  fantaisie  errante,  mais  la  raison  illu- 


2ld  REVUE  DU  IfONDB  GATHQUQUB* 

minée,  at  comme  trani^cidée  par  le  coniact  de  l'iaiagiaatioii* 
E  pur  si  miiove.  £t  néanmoins  il  se  meut;  oni,  il  se  meut  tou- 
jours» ce  grand  poète,  dans  Tétber  de  la  poésie;  il  n'en  est  jamais 
entièrement  sorti.  Toujours  d'adimrables  inconséquences  l'ont  retenu 
par  quelques  liens  dans  la  ¥érité  comme  dans  l'art.  Dans  tonteB 
ses  œuvres,  malgré  ses  défaillances  et  ses  éclipses  prolongées,  il  » 
protesté  en  quelque  sorte  contre  lui-même,  ou  du  moins  contre  ce  qui 
en  lui  n'était  pas  lui.  Que  de  belles  inspirations  ne  suivrait-on  pas  à  bt 
trace  dans  toute  son  œuvre,  et  même  dans  ses  dernières,  dans  le 
Kanut  de  la  légende,  et  surtout  dans  le  Cam^  où  le  regard  de  la  cons- 
cience est  peint  avec  une  merveilleuse  intuition,  il  y  a  des  pièces 
toutes  pleines  du  sentiment  de  cette  immortalité,  qu'il  anéantit  aussi 
tant  de  fois  comme  dogme,  lui,  penseur  et  poète  insensé,  qui  se  joue  à 
lui-même  le  dramed'un  panthéismeefiréné.  Pour  retrouver  dans  cette 
œuvre  les  grandes  pensées,  les  hauts  sentiments,  il  suffit  d'ouvrir  sa 
propre  mémoire,  et  aussitôt  les  beaux  passages,  les  vers  saisissants  se 
font  jour  et  affluent  dans  l'esprit.  Il  m'en  vient,  par  exemple,  une 
stance  que  je  veux  rappeler,  bien  qu'elle  soit  d'une  date  reculée. 

VeiOe  avec  soîb,  prie  avec  lèle, 
Vis  en  peasant  qu'il  faut  mourir: 
Le  pécheur  croit  lorsqu'il  succombe, 
Que  le  néant  est  dans  la  tombe 
Comme  il  est  dans  la  volupté, 
Et,  quand  l'ange  impur  le  réclame, 
U  s'épouvante  4'ètre  une  tane 
Et  frémit  sous  réleniité« 

Il  était  bien  loin  alors  des  douloureuses  élucubrations  de  la  Bouche 
^Fombre  et  an  Satyre.  Même  dans  ses  derniers  recueils,  on  trouverait 
les  plus  touchantes  et  les  plus  chastes  productions,  rayonnantes 
éclaircies  à  travers  des  masses  d'ombre  accumulées  par  la  brume  et 
par  Forage.  Voyez  cette  légende  empruntée  aux  Contemplations  :  de 
petits  orphelins  pleurent  auprès  du  corps  déjà  froid  de  leur  aïeule, 
sans  savoir  encore  ce  que  c'est  que  la  mort.  H.  Nettement  mentionne 
cette  pièce  sans  la  citer  ;  la  voici  : 

L'enfant  chantait  ;  la  mère,  au  lit  exténuée. 
Agonisait,  beau  front  dans  l'ombre  se  penchant  ; 
La  mort,  au-dessus  d'elle,  errait  dans  la  nuée. 
Et  j'écoutais  ee  rtle  et  l'entendais  ce  chant. 

L'enfant  avait  cinq  ans  et,  près  de  la  fpnêtre, 
Ses  rêves  el  ses  jeux  faisaient  un  charmant  bruit, 
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Et  la  mère,  2i  côlé  de  ce  pautre  doux  (>:re, 
Qui  chanUil  tout  le  jour,  toussait  toute  la  nuiu 

La  mère  alla  dormir  sous  les  dalles  du  clottre, 
Et  le  petit  enfaot  se  reprit  ^  chanter. 
La  douleur  est  uu  fruit,  Dieu  ne  le  (ait  pas  croître 
Sur  la  branche  trop  faible  encor  pour  le  porter. 

Nous  citerons  encore,  empruntés  au  même  recueil,  ces  quatre  vers 
si  chrétiens. 

Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu,  car  il  pleure  ; 
Vous  qui  souffrez,  venez  à  lui,  car  il  guérit  ; 
Vous  qui  tremblez,  venez  k  lui,  car  il  sourit  ; 
Vous  qui  passez,  venez  à  lui,  car  il  demeure. 

U  y  a  donc,  dans  l'œuvre  de  M.  Victor  Hugo,  deux  courants  con- 
tradictoires, celui  du  bien  et  celui  du  mal.  Qu'aurait-il  fallu  pour 
qu'il  eût  été  le  premier  entre  les  poètes  lyriques  des  temps  moder- 
nes? Qu'il  eût  voulu  assouplir  son  style,  plier  ses  métaphores  aux 
lois  de  la  justesse  et  de  l'accord,  rendre  son  vers  facile,  moins  brisé, 
admettre  plus  de  lien  dans  ses  idées,  une  chaleur  plus  vraie,  moins 
d'énumération  de  détails  sans  progrès  pour  l'idée;  moins  d'emphase 
et  plus  de  vraie  grandeur  dans  ses  odes  politiques,  plus  de  raison, 
plus  de  goût,  une  lumière  plus  sereine  et  plus  continue,  au  lieu  d'é- 
Uncelleset  d'éclairs,  et  surtout  l'abandon  de  doctrines  fatales  à  la 
poésie  autant  qu  'àlavérité.  Pourq  uoi  huit  volumes  de  poèmes  lyri- 
ques? les  plus  grands  ont-ils  Isdssé  tant  de  volumes,  et  la  postérité, 
beoreuse  de  ce  qu'elle  possède  de  ses  grands  hommes,  se  plaint-elle 
de  ce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  donné  ?  Il  faudrait  porter  le  fer  dans  cette 
vaste  forêt,  couper  les  taillis  et  les  arbres  mal  venus,  et  alors  que 
de  grands  et  beaux  arbres  on  verrait  se  déployer  sous  le  ciel,  dans 
leur  beauté  vive  et  leur  fraîcheur  durable. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ce  poète  éminent,  et  malgré  ses  égarements,  il 
aconservé  des  liens  étroits  avec  ceux  qui  le  combattent,  et  qui  trop  de 
fois  l'ont  écouté  avec  douleur.  M.  Nettement,  dont  nous  partageons 
les  jugements  sévères,  trouvant  dans  ses  derniers  recueils  quelques 
pièces  encore  marquées  au  coin  de  ses  meilleurs  jours,  se  fait  une 
aimable  et  poétique  illusion  ;  il  voudrait  croire  que  le  cher  poète  des 
jours  d'autrefois  lui  est  rendu  :  a  Vous  voilà  donc,  poète,  pourquoi 
Q  nous  avoir  quittés  si  longtemps,  de  quel  rivage  lointain  arrivez- 
«  vous;  Quibtis,  Hector,  ab  oris,  expectate,  vmis?  Qu'y  a-t-il,  dites- 
«  moi,  entre  nous?  Quels  obstacles,  quel  abîme,  quels  nuages?  »  Oh  ! 

Tome  nu  —  rtaft.Mpliln«  Uwrmwm,  IS 
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oui,  certes,  d'épais  nuages  et  de  profonds  abîmes  sont  intervenus* 
Et  les  paroles  de  M.  Nettement  on  d'analogues  sont  adressées  bien 
des  fois  parles  cœurs  chrétiens  qui  ont  aimé  cette  intelligence,  gémis- 
sant aujourd'hui  sous  les  ruines  qu'elle  entasse.  Revenez  à  nous,  di- 
sent ceux-là  au  Victor  Hugo  des  premières  Odes,  des  Feuilles  dati- 
lomne^  et  de  tant  de  pièces,  semées  comme  des  fleurs  à  travers  tant 
débroussailles.  Revenez  àpous,  ai-je  dit?  Non,  c'est  à  vous-même, 
poète,  qu'il  faut  revenir. 

III 

Un  troisième  poëte,  sur  lequel  M.  Nettement  nous  donne  une  étude 
sympathique,  et  qui  a  été  enlevé  par  la  mort  dans  ces  dernières  an- 
nées, Auguste  Brizeux,  est  une  de  ces  nobles  figures  d'artistes  dou- 
cement voilées,  qui  brillent  dans  une  sorte  de  pénombre»  dans  une 
lumière  un  peu  sublustris^  comme  dit  Virgile  et  qui,  morts,  vont 
grandissant,  et  prennent  une  place  qu'on  ne  leur  aurait  passusémeot 
attribuée  durant  leur  vie.  11  en  a  été  ainsi,  dans  ces  dernières  années, 
de  deux  poètes  d'un  genre  bien  différent,  et  dont  la  célébrité  s'est 
faite  après  leur  mort,  Hégésippe  Moreau  et  Briseux. 

Quelques  poèmes  seulement  composent  l'œuvre  de  Brizeux.  D'a- 
bord c'est  Marie,  son  épopée  intime,  l'histoire  d'une  jeune  fille,  l'ob- 
jet de  ses  premiers  rêves,  et  qu'il  retrouva  heureuse  épouse  et  vail- 
lante villageoise  dans  son  village  du  Morbihan.  Puis,  c'est  Primel  et 
Nola,  peu  de  chose  comme  fond,  beaucoup  comme  poésie,  parce 
que  le  rayon  est  là,  qui  vivifie  ce  doux  rien  et  en  fait  un  joyau  de  la 
muse  ;  histoire  touchante  d'un  jeune  fiancé,  qui  se  résigne  à  une 
longue  séparation  pour  acquérir  l'argent  nécessaire  à  son  mariage, 
et  cela  terminé  par  les  pittoresques  détails  d'une  noce  bretonne.  En- 
suite les  Ternaires,  une  anecdote  morale,  un  ouvrier  qui  se  sacrifie 
pour  un  autre,  «  dévouement  sublime,  simple,  sans  bruit,  sans  gloire , 
«  sans  intérêt,  la  conscience  pour  juge  et  Dieu  pour  témoin.  »  Enfin, 
ce  sont  les  Bretons^  son  poëm3l3.)la4  sérieux ,  ouvrage  pour  lequel 
l'Académie  a  couronné  ce  poète  à  qui  elle  pouvait  donner  davantage. 
C'est  là  surtout  que  Brizeux  est  breton,  qu'il  s'irrite  contre  l'esprit 
nouveau,  qui  tend  àalficer  les  traits  anciens.  Là,  est  surtout  repré- 
sentée l'idée  de  son  cher  pays,  avec  ses  grands  paysages,  ses  idées, 
ses  coutumes,  ses  douleurs*  et  ses  joies. 

Aussitôt  qu'il  chante,  Brizeux  vous  introduit  dans  sa  Bretagne, 
parmi  ses  grèves,  ses  hauts  genêts  et  ses  landes  ;  il  vous  montre  l'ho- 
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ri  son  lointain  et  le  soleil  du  soir  tombant  à  travers  les  feuilles  qui 
bruissent.  On  y  sent  le  cœur  qui  s* ouvre  et  la  poésie  qui  s'épanche. 
«•  C'est,  dit  M.  Nettement,  une  idylle  où  la  Bretagne  respire  tout 
«  entière  ;  cela  est  vrai,  sincère,  à  l'abri  de  toute  convention,  de 
<   toute  imitation  servile.  » 

Dans  ses  poèmes,  Brizeux  est  varié,  mais  toujours  lui-même,  poète 
et  Breton  ;  le  sentiment  de  la  nature,  qui  se  produit  dans  son  œuvre 
en  images  d'un  paisible  relief,  en  sentiments  doucement  épanchés, 
n'a  rien  de  vague,  et  il  échappe  au  panthéisme,  cette  folle  tendance  de 
i*art  chez  tant  de  poètes  de  nos  jours.  Il  excelle  dans  la  ballade,  et, 
chez  lui,  ce  n'est  pas  la  ciselure  un  peu  factice  qu'on  peut  admirer 
chez  V.  Hugo,  c'est  la  ballade  des  monts  agrestes  ;  on  la  respire,  on 
la  saisit,  on  la  chante  dans  son  cœur  à  mesure  qu'on  la  lit  dans  la 
simplicité  ornée  de  ses  vers. 

Il  est  un  poète  étranger  dont  M.  Nettement  rapproche  Brizeux  : 
c'est  Vécossaîs  Burns  ;  chez  l'un  comme  chez  l'autre,  règne  l'amour  de 
la  terre  natale,  de  la  vie  des  champs,  de  la  patrie  celtique  et  de  la 
grande  mer  qui  baigne  les  deux  pays.  Mais  le  paysan  écossais,  na- 
ture désordonnée,  tombe  souvent  dans  le  vulgaire.  Brizeux,  au  con- 
traire, chaste  et  doux,  gardant  une  dignité  mélancolique  et  fière,  ne 
fait  jamais  rougir  la  muse  et  n'a  jamais  besoin  de  la  voiler.  Il  restera, 
avec  André  Chénier,  le  vrai  poète  bucolique,  et  en  même  temps,  le 
vrai  poète  élégiaque  de  notre  pays. 

Mais  voici  un  point  sérieux,  délicat,  qu'aborde  M.  Nettement,  c'est 
ce  qui  concerne  la  religion  de  Brizeux  :  «  Le  doute  des  enfants  du 
«  siècle,  dit-il,  a  pu  sillonner  cette  âme  de  poète  ;  mais  il  ne  s'y  est 
il  pas  établi.  Un  catholique  n'est  pas  celui  dont  l'âme  n'est  jamais 
<î  assaillie  par  le  doute,  c'est  celui  qui  repousse  cet  ennemi  ;  ce  n'est 
«  pas  davantage  un  homme  qui  n'éprouve  jamais  de  défaillance,  c'est 
K  un  homme  qui  s'appuyesurla  prière,  qui  tombe  quelquefois,  mais 
«  se  relève  toujours,  et,  dms  ce  dialogue  qui  se  poursuit  au  fond  de 
(  son  intelligence  et  de  son  cœur,  le  dernier  mot  appartient  à  Dieu.» 
Briseux,  pense  M.  Nettement,  a  pu  payer  son  tribut,  mais  il  est  tou- 
jours revenu  à  la  foi  de  sa  mère,  au  catholicisme,  comme  à  son  pôle, 
à  son  asile,  comme  à  sa  Bretagne  bien-aimée  ;  et  le  critique  cite  ces 

vers  : 

Oui,  nous  sommes  encor  les  hommps  d'Ârmorique, 
La  race  courageuse  et  pourtant  pacifique  ; 
Comme  aux  jours  primitifs  la  race  aui  longs  cheveui, 
Que  rieu  ne  peut  dompter  quand  elle  a  dit  :  Je  veux. 
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Nous  avons  un  cœur  franc,  pour  détester  les  traîtres; 
Nous  adorons  Jésus,  le  Dieu  de  nos  ancêtres  ; 
Les  chansons  d'autrefois,  toujours  nous  les  chantons. 
Oh!  nous  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons, 
Le  vieux  sang  de  tes  fils  coule  encor  dans  nos  veines, 
G  terre  de  granit  recouverte  de  chênes! 

Beaux  vers,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  première  édition  du 
poëme,  en  1832,  mais  dans  la  dernière  seulement,  et  dans  lesquds 
Brizeux  «  adore  Jésus»  en  catholique,  comme  ses  Bretons. 

Dans  une  étude  sur  Brizeux,  insérée  au  feuilleton  du  Monde^  étude 
très-spirituelle,  sympathique,  et  où  se  trouve  un  sentiment  de  la  poé- 
sie très-élevé,  M.  Eugène  de  Margerie  conteste  la  religion  de  Brizem, 
et  il  se  fonde  sur  l'édition  complète  et  défmitive  donnée,  avec  une 
notice  trop  significative,  par  M.  Saint-René  Taillandier.  Hélas,  il  est 
trop  vrai  qu'en  suivant  à  la  trace  ces  poèmes,  et  même  les  Histoire^ 
poétiques^  son  ouvrage  le  plus  acceptable  au  point  de  vue  religieux, 
on  y  perd  rarement  de  vue  la  trace  du  doute,  de  l'esprit  flottant  qui. 
plus  d'une  fois,  s'affirme,  se  pose  et  va,  dans  plusieurs  pièces,  dans 
une,  en  particulier,  intitulée  Flein^  d'or^  jusqu'à  la  négation,  ^m 
voudrions  ne  pas  insister  sur  ce  point,  et  pourquoi,  diront  quelques- 
uns,  cette  discussion  ?  Pour  notre  part,  nous  espérons  toujours  au 
mieux,  et  nous  ne  saurions  jamais  nous  préoccuper  de  la  dernière 
pensée  d'un  mourant  autrement  que  pour  en  préjuger  au  poids  delà 
miséricorde  ;  mais  il  faut  bien  que  l'enseignement  catholique,  même 
en  matière  poétique,  soit  orthodoxe  et  pur  ;  il  faut  que  l'on  sache  quels 
sont  les  poètes  que  nous  devons  aimer  sans  tristesse  et  sans  péril,  et 
convier  sans  aucun  scrupule  au  foyer  de  la  famille.  Hélas,  qu'ils  sont 
moins  nombreux,  ceux-là,  que  nous  le  voudrions  1  Poètes,  vous  qui  I 
êtes  chose  sacrée  en  même  temps  que  chose  légère,  comme  vous  ap- 
pelait Platon,  ne  vous  souviendrez-vous  pas  que  la  poésie  est  un 
chant,  qu'à  ce  titre,  elle  est  faite  non  pour  gémir  ou  douter,  mais  pour 
exciter,  pour  conduire  au  bon  combat,  au  vrai  champ  de  bataille,  au 
milieu  duquel  la  palme  rayonne  autour  d'une  croix  7 

IV 

Un  poète  encore,  et  d'un  ordre  très-élevé,  dont  s'occupe  M.  Nette- 
ment dans  une  intéressante  étude,  est  M.  Victor  de  Laprade.  Le  criti- 
que nous  le  fait  voir  dans  le  milieu  spiritualiste  où  il  s*est  formé;  il 
montre  les  influences  heureuses  de  la  famille  sur  cette  muse  naissante, 
les  affinités  naturelles  de  son  âme  avec  le  paysage  et  avec  le  désert,  » 
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quel  degré  il  a  subi  les  inflaences  de  son  époque,  enfin  la  poétique  qu'il 
a  suivie.  Alors,  il  considère  tour  à  tour  les  œuvres  du  poète,  Pysché^ 
les  Poèmes  évangéliqties^  les  Symphonies  de  Vâme^  les  Idylles  héroï- 
qfues,  et  il  caractérise  ces  œuvres  diverses  en  suivant  pas  à  pas  le 
travail  qui  s'est  opéré  à  mesure  qu'il  avançait,  o  et  ces  progrès  d'une 
c<  intelligence  qui  se  mesurent  par  les  oinbi*es  qu'elle  dissipe  et  les 
ce  rayons  qu  elle  conquiert.  »  Ainsi,  dans  ses  premiers  poèmes,  l'œuvre 
de  H.  de  Laprade  ne  paraît  pas  au  critique  à  Tabri  des  fâcheuses  va- 
peurs du  panthéisme.  Gela  se  remarque  surtout  dans  Pysché  et  dans 
Herrma.  Ce  reproche  est  fondé,  mais  dans  une  certaine  limite  seu- 
lement. M.  de  Laprade  n'a  jamais  voulu  certes  être  panthéiste  ;  son  spi- 
tualisme,  quoique  vaste,  abondant  à  force  de  s'épancher,  a  bien  pu 
se  répandre  un  peu  sur  ses  bords  ;  mais  enfm  il  connaît  ses  rivages  et 
craint  de  les  franchir.  Ce  n'est  pas  lui  qui  enseignerait,  comme  nous  ve« 
nons  de  le  voir,  une  nature  renaissant  d'elle-même,  absorbant  tout  et 
se  faisant  Dieu,  ou  bien  une  fantastique  humanité  croissant  d'une 
façon  toute  passive,  et  dont  les  âmes,  dispersées  par  la  mort,  se  re- 
trouvent ensuite  dans  tous  les  êtres,  animés  ou  inanimés,  qui  peu- 
plent l'univers.  Non  ^  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  ten- 
dances de  cet  ordre  se  montrent  dans  Psyché^  et  que,  dans  ce  poème, 
malgré  les  explications  qu'il  donne  dans  la  préface  de  sa  dernière 
édition,  il  a  payé  quelque  tribut  aux  témérités  contemporaines. 

Emblème  de  l'âme  dont  elle  porte  le  nom.  Psyché,  créée  de  Dieu 
dans  une  nature  choisie,  sinon  parfaite  encore,  s'en  allait,  comme 
Platon,  dans  le  Phèdre^  le  suppose  de  l'âme,  errant  à  travers  les  prairies 
célestes,  et  s' abreuvant  de  l'immortelle  rosée.  Psyché  est  heureuse  ; 
rAmourest  venu  la  visiter,  il  l'a  épousée  ;  le  monde  lui  appartient, 
elle  n'a  qu'à  se  laisser  bercer  dans  son  bonheur  et  à  vivre  ;  mais  l'ir- 
résistible attrait  de  l'inconnu  la  poursuit,  elle  veut  connaître  le  Dieu 
qu'elle  aime,  et  qui  s'obstine  à  lui  rester  invisible.  On  sait  l'histoire 
de  la  lampe  nocturne,  de  la  goutte  d'huile  tombée  et  de  l'Amour  qui 
s'enfuit  irrité.  L'âme,  vide  et  blessée,  s'est  consumée  à  chercher  en 
vain  cet  époax,  qu'elle  a  perdu  par  sa  faute,  et  qui  Ta  justement 
délaissée.  On  ne  saurait  méconnaître  ici  la  tradition  du  genre  hu- 
main, le  bonheur  primitif,  la  femme  sacrifiant  sa  félicité  au  désir 
insensé  de  savoir,  et  perdant  le  bonheur,  sitôt  qu'une  science  fatale 
est  venue  succéder  à  la  possession  de  l'amour.  Le  néoplatonisme  avait 
fait  de  cette  histoire  un  symbole  purement  moral,  celui  de  l'âme 

Oe  au  ciel,  et  jouissant  d'un  bonheur  que  son  impinidence  lui  a  ravi. 
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II.  de  Laprade,  qui  s'annonce  comme  voulant  dégager  l'idée  chré- 
tienne recelée  sous  le  mythe,  reconnaît  la  chute  de  l'homme  dans 
l'ayenture  de  Psyché. 

Au  second  chant,  le  mythe  de  l'Ame  est  devenu  celui  de  la  civilisa- 
tion, de  l'humanité  ;  et  ce  mythe,  le  poète  le  retrouve  dans  Thistoire 
du  monde  antique,  dont  il  expose  les  développements.  Tout  commence 
par  le  désert  ;  l'humanité,  errante  et  nue  sur  une  terre  désolée,  ayant 
peine  à  se  défendre  des  bêtes  féroces  et  de  la  faim,  va  fonder  les  pre* 
mières  sociétés.  Elle  passe  de  l'état  sauvage  à  celui  des  premiers  em- 
pires établis  par  le  fort  chasseur  ;  elle  connaît  les  cultes  homicides  des 
âges  idolâtres;  elle  est  esclave  et  traîne  bien  longtemps  la  chaîne  de 
sa  dégradation.  En  Egypte,  elle  respire,  et  elle  commence  à  retrouver, 
dans  les  sanctuaires  de  Thèbes,  un  rayon  de  son  idéal  ;  mais  c'est  en 
Grèce  que  s'opère  la  manifestation,  et  qu'elle  retrouve  son  Eros.  La 
Grèce  est  grande,  et  le  poète  la  divinise,  soit  dans  les  âges  obscurs, 
lorsqu'Qrphée  initiait  à  la  vie  civiUsée  les  hordes  barbares  ;  soit  aux 
temps  héroïques,  dans  le  triomphe  des  héros,  des  artistes  et  des 
poètes;  plus  tard  surtout,  avec  Platon  enseignant,  sur  le  sommet  du 
Sunium,levoyagederâmeàtraverslesdegrés  terrestres,  jusqu'au  seuil 
de  l'amour  étemel.  Psyché  meurt  alors  ;  reçue  dans  l'Olympe,  elle  va 
retrouver  sa  grandeur  première,  et  posséder  sans  trouble  l'époux 
qu'elle  a  perdu... 

11  nous  semble  qu'il  y  a  ici  une  lacune  dans  la  pensée  du  poète* 
Cette  légende  ne  saurait  être  donnée  comme  une  légende  de  sens  chré- 
tien :  cette  âme  tombée  par  sa  faute,  personnifiant  l'humanité  et  cher- 
chant à  remonter  à  la  vérité  perdue,  n'a  pas  dfl  tout  retrouver  en 
abordant  la  Grèce;  elle  n'a  pas  dû  penser  que  son  épreuve  était  close, 
que  la  civilisation  avait  atteint  son  terme,  parce  que  le  plus  sage  des 
Grecs  lui  avsdt  enseigné  la  doctrine  de  l'amour.  Il  y  a  pour  die 
autre  chose  à  attendre,  autre  chose  à  chercher.  Mais  le  poète  a  cru 
devoir  ne  pas  franchir  les  limites  du  monde  grec  ;  sa  pensée  se 
trouve  d'ailleurs  complétée,  dans  le  même  volume,  par  son  poème  sur 
Eleusis^  très-beau,  et  qui  ajouterait,  pour  le  sens  chrétien,  ce  qui 
manque  au  poème  de  Psyché.  L'auteur  y  évoque  les  spectacles  et  les 
enseignements  mystérieux  qu'il  suppose  avoir  été  offerts  aux  initiés 
dans  le  mystérieux  sanctuaire.  11  y  peint  le  vide  qui  se  fit  dans  la 
foule  païenne,  quand  la  foi  aux  fausses  divinités  dut  tomber,  à  l'ins- 
tant la  où  vérité  pressentie  apparaissait  de  loin,  et  que  s'opérait  le 
passage  du  culte  de  la  beauté  extérieure  au  culte  de  l'esprit. 
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Herrma  est  an  long  poetne,^qui  ne  se  laisse  pas  lire  sans  fatigue, 
bien  qu'il  contienne  de  très-beaux  passages.  Le  fonds  est  un  sujet 
d'élégie,  une  jeune  fiancée  morte  avant  l'heure  ;  mais  Tauteur  y 
donne  carrière  au  sentiment,  à  la  passion  de  la  nature  qui  est  en  lui  ; 
il  s'y  plonge,  et  y  entraîne  son  lecteur,  non  sans  quelque  péril. 
Il  est  impossible,  pense  M.  Nettement,  de  ne  pas  reconnaître  une  per* 
5)onnification  du  panthéisme  dans  cet  être  indécis,  qui  vit  dans  une 
si  étroite  union  avec  la  nature  physique,  qui  est  la  sœur  des  plan- 
tes, qui  descend  de  la  vie  intellectuelle  jusqu'à  la  vie  végétale,  qui 
a  été  un  lys,  et  peut-être  un  oiseau,  avant  d'être  la  reine  de  cette  nature 
champêtre,  avec  qui  elle  veut  s'unir  et  se  confondre.  «  Enivrement 
<  dangereux,  fascination  puissante  que  la  nature  exerce  sur  l'homme, 
ti  quand,  au  lieu  de  se  rappeler  sa  prééminence  intellectuelle  et  mo- 
1  raie,  il  se  laisse  aller,  en  face  de  la  nature  physique,  aux  molles 
'f  rêveries  du  sentiment,  qui  n'est,  comme  on  l'a  dit,  qu'un  sensua- 
H  lisme  plus  raffiné.  » 

Un  second  recueil  de  M.  de  Laprade,  les  Chants  évangéliques^  pré- 
sente des  accents  plus  fermes,  et  à  la  fois  des  plus  relevés.  Sans  doute, 
il  y  a  toujours  quelque  péril  à  reprendre  en  sous-œuvre  ces  divins  ré- 
dts,  à  leur  ravir  ce  qu'ils  ont  d'incomparable  dans  la  simplicité,  à  leur 
prêter  un  ornement  dont  ils  ne  veulent  pas,  à  les  affaiblir  sous  les 
plisr  d'une  robe  brillante  et  d'une  parure  d'emprunt,  a  Mêler  des 
«c  pensées  humaines  aux  pensées  divines,  prêter  des  paroles  au  Verbe 
t  étemel,  c'est  là  une  œuvre  difficile,  et  il  est  à  craindre  que  l'intel- 
•  ligence  ne  fléchisse  dans  ce  combat  de  Jacob  contre  l'ange.  »  Ce- 
pendant, M.  de  Laprade  a  triomphé  en  partie  de  ces  difficultés.  Il  y  a 
là  un  charme  chrétien  qui  vous  entraîne  ;  on  sent  qu'on  est  à  la  source, 
il  circole  dans  cette  poésie  une  sève  de  foi  'qui  vivifie  l'œuvre  du 
poète,  et  en  fdt  la  vertu.  On  voit  que  l'arbre,  planté  en  pleine  terre 
évangélique,  ne  produira  plus  que  des  rejetons  sains  et  vigoureux.  La 
«  Résurrection  de  Lazare,  »  en  particulier,  est  un  poème  plein  de 
tendresse  chrétienne  autant  que  d'imagination.  Le  critique  fait  une 
juste  réserve  sur  la  «  Tentation,  »  une  pièce  où  la  délicatesse  du 
cœur  chrétien  peut  s'inquiéter  de  voir  le  souverain  Maître  soumis  à 
un  ordre  d'épreuves  dont  l'Évangile  ne  parle  pas,  et  qui  n'a  pas  dû 
«'approcher  du  modèle  éternel.  «  Nous  n'aimons  pas  à  voir  le  poète 
T  dépeindre  des  oasis  tendant  les  embûches  â  l'Homme-Dieu,  les  jar- 
«  dins  lui  jetant  leurs  senteurs  embaumées  dans  la  brise  pour  l'amol- 
fl  lir,  Feau  creusant  sur  un  sable  d'or  une  fraîche  piscine  pour  l'io- 
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(  viter  au  bain,  le  lisse  paiant  pour  le  séduire»  et  les  arbres  se  cou- 
u  vrant  de  leurs  plus  beaux  fruits  pour  le  tenter.  »    * 

Les  Symphanies  de  Vàme^  un  autre  recueil  du  même  poète,  ont 
leur  caractère  propre.  On  le  sait,  ce  qui  a  donné  sa  physionomie  à 
la  poésie  moderne,  après  l'école  de  DeliUe,  anéan  tie  sous  la  froideur 
et  Fartifice  de  sa  versification,  c'est  qu'on  en  est  revenu  à  la  nature, 
à  la  grâce;  en  essayant  de  la  vivifier,  en  y  plaçant  l'âme,  qui  en  était 
absente  depuis  plus  d'un  siècle.  C'est  l'idée  qui  se  suit  à  la  trace 
dans  les  symphonies  le  cœur  de  l'bomme  faisant  sa  partie  dans 
Torchestre,  et  lui  prêtant  sa  voix,  pour  ramener  les  mille  bruits  de 
rinstrumentation  à  l'unité  harmonique  du  sentiment.  C'est  là,  en 
effet,  le  grand  secret  de  la  poésie,  dans  son  rapport  avec  les  scènes  du 
dehors.  La  nature  est  sentie,  touchée  par  Fiinagination  ;  mais  aussi, 
par  la  partie  supérieure  de  l'âme,  dans  Tœuvre  poétique  comme  dans 
les  sonates  de  Bethowen,  l'âme  poursuit  l'idéal  ;  elle  tressaille  en  ie 
voyant  près  d'elle  ;  puis  elle  frémit  et  pleure  à  sanglots,  en  rencon- 
naissant  qu'elle  s'est  brisée  contre  sa  limite,  et  que  la  grande  image 
s'est  dérobée  à  son  effort  pour  l'atteindre,  a  Car,  ainsi  que  Texprime 
M.  Nettement  ;  «  la  nature  est  le  clavier  qui  contient  tous  les  accords  ; 
((  l'âme  de  l'homme  est  la  main  qui,  en  se  posant  sur  les  touches,  en 
((  tire  toute  les  mélodies,  joyeuses  et  mélancoliques,  rêveuses  ou  bril- 
((  lantes.  »  Telles  sont  les  doctrines  soutenues  par  M.  deLapradedans 
bes  préfaces  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits  en  prose  ;  c'est  aussi  sa 
manière  d'être  poète,  en  particulier  dans  ses  Symphonies.  Si,  chez  lui 
aussi,  le  poète  prête  son  âme  à  la  nature,  ce  n'est  pas  pourune  con- 
templation vague  et  stérile  ;  c'est  pour  adorer,  pour  prier  l'auteur 
qu'elle  révèle. 

Dans  les  Idylles  héroïques^  par  lesquelles  il  a  payé  sa  bienvenue  à 
l'Académie,  sa  muse  s'est  de  plus  en  plus  affermie  dans  le  bien  sentir 
et  le  bien  peindre.  Toute  nuit  s'est  dissipée,  le  soleil  dore  pleinement 
cette  âme  de  poète,  cette  muse  chrétienne.  L'homme  fait  entendre 
les  accents  de  la  vie  heureuse,  le  retentissement  lointain  des  passions, 
ce  je  ne  sais  quoi  de  triste  qui  signale  l'imperfection  de  tout,  et  rap- 
pelle incessamment  l'étroite  félicité  d'ici-bas.  Lisez  le  poème  rural 
qui  a  pour  titre  Frantz,  La  scène  s'ouvre  en  avril,  et  chaque  saison  y 
comparaît  tour  à  tour  avec  son  tribut,  la  fenaison,  les  moissons,  les 
vendanges,  puis  les  semailles  et  le  labour,  le  cercle  entier  des  tra- 
vaux de  l'année  villageoise.  Entre  chacune  de  ces  opérations,  après  cna- 
cun  de  ces  paysages,  Frantz,  un  laboureur,  et  Berthe,  sa  fiancée,  pren- 
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nent  la  parole,  et  chantent  la  gloire  de  Dieu  qui  leur  a  fait  tous  ces 
doDS.  Parfois,  ils  s'unissent  aux  voix  des  travailleurs^  qui  ont  répandu 
leurs  sueurs  dans  le  sillon,  fécondé  le  sol  et  récolté  la  douce  allégresse 
avec  le  sentiment  du  devoii*  accompli.  —  La  seconde  pièce,  Rosa 
MysHca^  est  moins  franche  d'allure;  la  description,  élément  consi- 
dérable du  talent  de  M.  de  Laprade,  y  fait  quelque  défaut  ;  puis  la  con- 
ception et  le  développement  du  poème  ne  sont  pas  sans  une  certaine 
obecurité.  Il  ne  s'agissait  plus  de  peindre  la  vie  calme  et  bien  close 
de  deux  villageois  qui  ont  vu  se  réfléchir  dans  leur  vie  les  accidents 
d'uoe  nature  aimée  ;  la  pensée  de  l'auteur  est  moins  explicite  et  plus 
haute.  Konrad,  une  âme  agitée,  turbulente,  a  passé  par  les  extrémi- 
tés diverses  de  l'existence  ;  il  a  connu  tour  à  tour  la  prison,  la  douleur 
et  la  mort;  mais  un  ange,  la  Rose  mystique,  est  près  de  lui,  et  le  sou- 
tient dans  le  long  sentier  de  l'épreuve.  Rose  est  l'ange  gardien  de 
Ronrad  ;  elle  le  protège  dans  ses  périls  ;  elle  fait  succéder  à  ses  dou- 
leurs irritées  le  doux  apaisement  que  la  foi  peut  seule  inspirer  à  la 
passion  vaincue  et  résignée.  Promptement  arrachée  aux  premières 
atteintes  de  cet  amour  qui  aurait  pu  devenir  terrestre,  elle  s'est  dé- 
vouée au  service  des  souffrants  et  des  pauvres;  elle  se  montre  à  Kon- 
rad, dans  les  diverses  phases  de  sa  vie  troublée,  et  enfin,  au  moment 
de  sa  mort,  sur  le  champ  de  bataille;  elle  meurt  à  son  tour,  épuisée 
par  les  fatigues,  et  tous  deux  reçoivent  ensemble  leur  palme,  lui,  du 
courage  guerrier,  elle,  de  la  charité. 

Le  dernier  de  ces  trois  poèmes  lyriques,  Herman^  paraît  être  le 
résultat  des  plus  vives  aspirations  de  l'auteur  vers  ce  qu'il  appelle 
Il  l'impossible,  )j  ici-bas,  s'entend.  Ce  qui  l'attire,  surtout  dans  les 
grands  aspects  de  la  nature,  ce  sont  les  montagnes;  là,  le  cœur  s'é- 
pure, les  sentiments  s'animent  et  semblent  se  rapprocher  de  l'infini  ; 
avec  le  poëte,  on  est  transporté  sur  les  cimes  ;  on  foule  le  rude  sentier 
qui  tourne  autour  des  glaciers,  on  entend  le  cri  de  liberté  du  chasseur 
de  chamois,  et  la  mélodie  des  pins  et  les  accords  du  vent  dans  les  chê- 
nes ;  on  respire  l'âpre  senteur  des  bruyères,  et  l'on  voit  s'entr'ouvrir  la 
plante  qui  fleurit  dans  la  fente  des  rochers.  Herman  est  un  jeune 
homme.  Allemand  de  race  sans  doute,  et  qui  ne  parait  pas  sans  quel- 
que affisiité  d'origine  avec  FraQtz  etManfred;  il  a  été  aussi,  lui,  sur 
la  montagne  interroger  l'esprit  des  glaciers.  Uatoutsenti,  tout  éprouvé, 
tout  compris;  la  foi  l'a  pacifié.  S*il  s'aventure  dans  les  régions  alpes- 
ti-es,  s'il  s'enivre  de  cet  air  subtil  et  pénétrant  qu  on  respire  sur  les 
hauteurs  inaccessibles,  c'est  pour  s'unh*  de  plus  en  plus,  non  pas  aux 
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éléments  de  Faîr,  mais  au  Dieu  qnî  a  créé  ces  grandeurs,  et  les  rem- 
plit de  son  immensité.  Le  poète  le  représente  montant  d'abord  sur  les 
pentes,  où  le  travail  de  l'homme  a  porté  un  peu  de  terre  Tégétale  et 
exploité  le  roc.  Arrivé  aux  plus  hauts  sommets,  un  délire  poétique 
s'empare  de  lui  ;  les  âges  lui  envoient  leurs  messagers  :  Léonidas, 
Caton,  Jeanne  d*  Arc,  Bayard;  mais  au  chrétien  qui  cherche  la  paix, 
ce  ne  sont  pas  les  grands  hommes,  les  illustres  noms  qui  sont  néces- 
saires. C*est  pourquoi  une  âme  de  simple  condition,  mais  sainte,  sur- 
venue à  son  tour,  vient  dire  au  rêveur  éperdu  le  secret  des  choses, 
le  mot  qui  contient  la  destinée. 

Lepoëme  d'Herman  est  précédé  d'une  dédicace  à  la  jeunesse,  une 
ode  d*une  grande  beauté.  Le  poète,  après  de  justes  et  sévères  avis, 
convie  la  jeunesse  à  le  suivre  sur  la  montagne. 

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  vers  ces  hauteurs  sereines, 
Où  nos  désirs  n'ont  pas  de  flux  et  de  reflux, 
Oii  les  bruits  de  la  teiTe,  où  1c  chant  des  sirènes. 
Où  les  doutes  railleurs  ne  nous  parneanent  plus. 

Plus  haut  dans  le  mépris  des  faux  biens  qu'on  adore. 
Plus  haut,  dans  ces  combats,  dont  le  eUl  ni  Venjeu^ 
Pins  haut  dins  nos  amours  ;  montes,  montes  encore. 
Sur  eette  échelle  d'or  qui  va  se  perdre  eu  IHeu. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  M.  Nettement,  dans 
notre  jugement  d'ensemble  sur  les  talents  et  sur  Tceuvre  de  M.  de  La- 
prade.  Le  mérite  poétique  de  ce  poète  ne  saurait  être  contesté,  il  pos- 
sède le  souffle  lyrique  ;  de  plus  il  est,  en  vers,  un  paysagiste  d'nn 
ordre  très-élevé.  Ses  vers  n'ont  peut-être  pas  le  parfum  matinal,  la 
fraîche  rosée  qui  couvre  le  fruit  avant  d'être  cueilli,  et  que  gardent 
les  productions  de  Brizeux  chantant  les  landes  fleuries  de  la  Bretar 
gne.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  Hollandais,  tel  que  Cuyp  ou  Dujardin, 
qui  fait  reluire  les  feuilles  et  trembler  le  rayon  du  soleil  sur  les  bêtes 
des  pâturages;  sa  nature  est  plus  sévère,  son  paysage  est  beau  mais 
plein  de  mystère,  et  il  répand  sur  sa  toile  une  couleur  générale  ffor 
bronzé,  qui  laisse  dans  l'esprit  une  durable  impression.  Ce  qu'il  pos- 
sède surtout,  le  champ  où  il  est  maître,  c'est  le  pur  spiritualisme,  et 
le  sentiment  de  la  nature,  considérée  comme  le  théâtre  de  rhomme 
et  le  reflet  de  Dieu.  Son  spiritualisme  est  plus  ferme  que  chez  pta- 
sîeurs  de  ses  contemporains.  Sauf  dans  quelques  passages  de  sa  pre- 
mière manière,  il  maintient  la  juste  conscience  de  soi  avec  le  double 
sentiment  des  bornes  de  la  nature  et  de  l'infini  divin.  En  un  mot, 
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c'est  un  pcfite  chrétien.  Gomment,  en  effet,  pourra-t-on  ne  pas  dévier 
dauDS  une  route  si  difficile,  si  ce  n'est  en  s'appnyant  sur  le  dogme?  Le 
spiritaalisme,  a  ondoyant  et  divers,  »  est  impuissant  sur  ce  point.  La 
reli^on  naturelle  est  vite  entraînée  à  déifier  la  natore  ;  sa  doctrine  n'a 
point  de  digues,  et  les  plus  forts  ne  s'y  captivent  pas  aisément.  Aussi, 
rartiste,  le  poète  qui  n'appartient  pas  à  la  vraie  religion,  n'est  pas 
bien  sûr  de  pas  tomber  dans  le  rêve,  et  nous  pouvons  en  signaler  plus 
d*im  exemple  ;  avec  le  dogme,  l'esprit  est  garanti;  il  poursuit  le  beau 
sans  trouble  et  sans  erreur.  On  est  bien  sûr,  alors,  d'associer  le  sen- 
timent de  la  nature  à  la  pensée  sans  les  confondre,  et  il  est  vrai  de 
dire  que  Fartlste  a  compris  son  rôle,  parce  que,  regardant  la  nature 
comme  un  miroir,  il  voit  en  elle  la  seule  réalité  digne  d'être  contem- 
plée, la  vraie  réalité  pittoresque,  celle  qui  est  agrandie  et  glorifiée  par 
l'idéal. 


Nous  ne  pouvons  que  suivre  rapidement  notre  critique  dans  ses 
promenades  à  travers  les  poètes  contemporains,  qu'il  classe  dans  leur 
ensemble,  sous  les  titres  Aepoetœ  minores  et  de  a  poètes  divers.  »  Les 
premiers,  à  les  considérer  d'abord  au  point  de  vue  qui  les  inspira, 
sont  assurément  minores ^  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  rattacher  aux 
choses  élevées  et  puiser  à  la  source  du  beau.  La  revue  qu'il  fait  de 
plusieurs  est  très-rapide,  et  il  ne  fait  guère  que  les  nommer  et  les 
caractériser  par  un  trait.  Il  en  est  trois  pourtant  sur  lesquels  il 
s'arrête  avec  détail,  et  que  nous  allons  aussi  passer  en  revue  avec 
lui.  Son  jugement  est  sévère  sur  M.  Pierre  Dupont,  le  poète  popu- 
lahre,  un  poète,  il  est  vrai,  mais  qui  s'est  épuisé,  qui  s'est  tari  en  vains 
efforts  socialistes,  et  qui,  pourtant,  n'aurait  pas  manqué  de  vivacité, 
d'énergie,  et  parfois  de  couleur,  qui  a  un  essor  plus  franc  que  celui 
de  Béranger  dans  cette  voie  triste,  mais  qui  n'a  pas  son  relief,  sa 
poésie.  Assez,  faiblement  inspiré  dans  ce  qui  a  été  son  but  princi- 
pal^ ce  n'est  pas  par  les  œuvres  politiques  qu'il  pourra  être  gardé 
quelque  souvenir  de  M.  Dupont  ;  ce  sera  plutôt  par  le  chant  pasto- 
ral^  un  genre  où  il  est  nouveau,  original,  d'un  réalisme  prononcé, 
il  est  vnû,  mais  c  qui  ne  n^anque  pas  de  caractère.  » 

On  s'occupe  encore  de  Henri  Murger,  le  représentant  de  la  bohème, 
qui  a  vécu  pauvre,  qui  est  mort  pauvre,  et  dont  la  muse  ne  fut  opu- 
lente dans  aucun  sens.  Dans  ses  ouvrages,  romans  et  poésies,  Hurger 
a  pour  poétique  morale  le  réalisme  le  plus  extrême.  Chez  lui,  la  vie 
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est  considérée  comme  un  jeu,  comme  une  scène  qu'il  faut  égayer,  et 
n'ayant  rien  au  delà,  a  tellement  qu'il  faut  mourir,  quand  on  ne  peut 
«  plus  faire  quelque  figure  au  beau  pays  de  Bohême.  »  Les  jours 
sont  des  feuilles  qu'il  faut  prodiguer  aux  quatre  vents  du  monde,  ou 
laisser  tomber  comme  des  fleurs  sans  fruit  sur  l'arbre  qui  les  vit  naî- 
tre. Murger  est  mort  le  jour  où  son  recueil,  les  Nuits  d hiver,  devait 
apparaître.  Ce  recueil  lui-même,  épicurien  par  la  doctrine,  est  ins- 
tructif parce  quil  est  plein  de  sinistres  inspirations.  Dans  ses  vers, 
doux,  paisibles,  purs  de  forme,  mais  pâles  comme  la  feuille  mourante, 
on  voit  la  désespérance  d'un  cœur  agité  par  le  doute,  flottant  dans  le 
vide,  et  qui  porte  déjà  le  linceul  de  l'âme  avant  celui  qui  doit  l'enseve- 
lir. Murger  a  montré  où  va  l'épicuréisme,  et  combien  cette  doctrine 
a  été  impossible  pour  son  poète,  dans  sa  vie  et  plus  encore  dans  sa 
mort,  s*il  est  vrai  (|u'il  a  clos  ses  rêves  en  ouvrant  ses  oreilles  à  la  voix 
du  prêtre,  et  ses  yeux  à  la  lumière  qui  peut  seule  expliquer  l'énigme 
de  la  vie. 

Si  les  productions  d'Henri  Murger  représentent  la  bohème  française, 
un  poème  de  M.  Louis  Bouilhet,  glorifie  la  bohème  romaine,  l'oi^ie 
romaine,  nMelcmis,  une  histoire  placée  sous  le  règne  de  Commode.  » 
Dans  ce  poème  hardi,  haut  en  couleur,  le  lecteur  est  jeté  au  milieu 
d'un  monde  de  vices  et  de  «  corruption,  où  s'agitent  des  rhéteurs,  des 
((  courtisanes,  des  gladiateurs,  des  magiciennes,  des  boufl'ons  et  des 
«  patriciens,  si  vils  qu'ils  font  rougir  même  César.  »  Ce  poète,  du 
moins,  n'est  pas  mélancolique.  11  l'aconte  sans  s'émouvoir  ;  c  est  le 
réalisme,  le  positivisme  pur,  la  comédie  de  la  vie,  ensanglantée,  mais 
toujours  donnant  à  rire  jusque  dans  ses  fureurs.  C'est  le  réalisme 
épicurien,  la  philosophie  du  hasard,  de  la  vie  joyeuse,  du  bien  joué. 
Une  telle  poésie  n'est,  en  effet,  qu'un  jeu,  n'est-ce  pas,  vous  qui  vous 
appelez  poète?  Ce  n'est  pas  une  doctrine.  Mais  hélas,  c'est  une  chose 
afl'reuse  que  ce  jeu  là.  Les  liidicra  antiques  les  plus  téméraires,  pour 
la  pensée  du  moins,  ne  se  sont  pas  exercés  aux  bords  de  tels  abimes. 

Puis  les  Odes  funambulesques  dit  M.  Th.  de  Banville,  un  titre  signi- 
ficatif, une  muse  qui  court,  qui  voltige,  qui  gambade  sur  la  corde 
tendue  ,*  un  poète  qui  pourrait  mieux  faire,  cependant,  que  des  charges 
et  des  culbutes,  qui  possède  de  l'entrain,  de  la  facilité,  de  l'imagination. 
On  parle  de  progrès,  en  voilà:  la  muse  sur  un  tréteau,  au  service  des 
saltimbanques;  rien  n'y  manque,  même  pas  la  parade,  les  bagatelles 
de  la  porte,  prises  sur  le  fait  ;  témoin  ce  vers  : 

Eotrez,  Messieurs,  entrez,  entrez,  voici  le  inonde  ; 
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et  le  reste,  qui  est  inimaginable.  Mais  il  ne  faut  pas  traiter  sérieu- 
sement cette  poésie.  Cette  recrudescence  apparente  des  pantalonades 
n'est  qu'un  simple  accident  en  matière  littéraire,  et  qui  ne  saurait 
avoir  de  suite. 

Hantenant  voici,  dans  un  intéressant  chapitre  du  livre  de  M.  Net- 
tement; les  Poètes  divers^  ceux  qui  n'ont  pas  retranché  de  leur  poésie 
la  pensée  et  l'âme,  appartenant  à  la  fidèle  armée  des  travailleurs 
qui  chantent  parce  qu'ils  aiment,  et  qui  ont  placé  leur  cœur  en  lieu 
haut  et  sûr,  où  l'amour  est  immuable  et  ne  saurait  tromper.  11  y  a  plai- 
sir à  passer  cette  revue  avec  le  guide  qui  connaît  ces  poètes,  qui  est 
familier  avec  leurs  chants,  et  qui  les  accompagne  en  les  faisant  valoir. 
—  M.  Emile  Grimaud,  dans  son  poëme  des  Vendéens,  a  célébré  en 
beaux  vers,  où  l'on  respire  l'âpre  parfum  des  bruyères  de  Vendée, 
les  combatshéroïques  de  la  race  des  géants,  et  chanté  tour  à  tour,  avec 
une  lyre  digne  d'être  écoutée,  les  triomphes  et  les  douleurs.  —  Un 
autre,  M.  Paul  Nibelle,  poète  élégant,  a  le  sentiment  des  beautés  de 
la  nature  ;  chez  lui,  la  rêverie  est  sans  vague,  et  la  sensibilité  sans 
affectation.  —  M.  Thaïes  Bernard,  moins  ciselé  et  plus  rêveur,  pos- 
sède le  rhythme,  un  vif  sentiment  de  la  nature.  Tarde  ur  du  beau  ;  pro- 
cédant par  la  science,  il  voudrait  s'emparer  de  toutes  les  légendes  des 
divers  pays,  et  surtout  du  nord,  mais  toujours  en  associant  la  pensée 
aux  contemplations  de  la  nature,  en  considérant  les  beautés  terrestres 
comme  symboles  des  grandeurs  invisibles,  et  prenant  pour  son  mar- 
chepied les  pays  éthérés  que  peuplent  les  étoiles.  —  Un  poète  bien 
connu,  quoique  modeste  et  retiré,  M.  Achille  du  Glésieux,  est  avant 
tout  ce  que  l'on  dirait  un  philanthrope,  si  ce  mot  païen  était  accep- 
table ;  mais  plutôt  c'est  un  chrétien  populaire  dans  sa  Bretagne  par  une 
grande  institution  de  charité  qu'il  a  fondée,  puis  confiée  à  une  pieuse 
congrégation.  C'est  aussi  un  poète  à  ses  heures  ;  son  âme,  bien  inspirée 
par  la  plus  haute  des  muses,  a  a  le  secret  de  se  répandre  en  beaux  vers.  » 
^  Un  autre  écrivain  de  genre  analogue,  M.  Ch.  de  Nugent,  est  loué 
par  M.  Nettement  pour  son  Paucapaucis;  le  critique  lui  recommande 
de  dire  plus  et  au  grand  nombre,  de  ne  pas  se  borner  à  effeuiller  un 
vrai  talent  en  stances,  en  sonnets,  en  pensées  détachées  et  en  souve- 
nirs, mais  plutôt  de  choisir  un  champ  et  de  le  féconder.  —  Enfin,  on 
parle  avec  quelque  détail  de  deux  poètes.  MM.  Auguste  et  Léon  le  Pas. 
Ces  deux  poètes,  qui,  on  pourrait  le  croire,  n'en  sont  qu'un,  et  se 
distinguent  à  peine  par  la  nuance,  associant  leur  ombre  fraternelle. 
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umbram  hospitalem^  Oùi  publié,  en  1850,  les  Légendes  (le  la  sainte 
Vierge^  un  recueil  poétique,  où  se  troù?e  la  poésie,  à  deux  titres,  le 
talent  des  auteurs  et  le  sentiment  élevé  qui  les  inspire. 

Je  continuerai  cette  revue  de  nos  poètes  ;  ce  sera  désormais  d'une 
manière  plus  libre,  mais  je  pourrai  regretter  de  ne  plus  côtoyer, 
comme  ici,  l'excellent  critique  avec  lequel  on  ùme  à  se  trouver 
d'accord,  en  ce  qui  concerne  Tintelligence  et  l'amour  du  beau.  — 
Dans  un  prochain  article,  je  considérerai  M.  A.  de  Lamartine  comme 
poète  et  philosophe. 

A.  Nasqbb. 


,x*t^ 
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L'EXISTENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

IIKFSNDUS  CONTRE  LES  PHILOSOPHES  RATI0NÂL1STE& 
(second  article). 

La  philosophie  existe»  en  dépit  des  philosophes  rationalistes  qui  lui 
ont  gratuitement  délivré  un  brevet  de  non  être.  Cette  science  a  un 
ubjei  propre,  parfaitement  distinct  des  objets  dont  les  mathémathiques 
et  la  physique  promettent  la  connaissance  à  leurs  adeptes.  Il  n'est 
donc  rien  moins  qu'impossible  de  donner  une  définition  sérieuse  de  la 
philosophie^  et  en  la  définissant  la  science  rationnelle  de  l'essence 
des  choses,  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  les  maîtres  les  plus  il- 
lustres de  l'antiquité  ;  voilà  ce  que  nous  avons  démontré  dans  un  pré- 
cédent travail. 

Nous  avons  reconnu,  pourtant,  que  dans  l'antiquité,  on  ne  séparait 
pas  le  domaine  des  différentes  sciences  rationnelles  par  une  ligne  de 
démarcation  aussi  profonde  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Aussi,  tout  en 
distinguant  les  unes  des  autres  la  physique,  les  mathématiques  et  la 
métaphysique,  qu'on  nommait  aussi  ^A^^t^/t/e  première,  on  réunissait 
ces  trois  sciences  particulières  en  une  science  générale,  à  laquelle  on 
donnait  dans  un  sens  plus  large  le  nom  de  philosophie. 

Mais  le  développement  qu  ont  pris  ces  différentes  branches  du  sa- 
voir humain  et  la  distinction  plus  nette  de  leurs  différents  procédés 
n^autorisent  plus  cette  union  si  étroite.  L'usage  a  donc  cessé  avec 
quelque  raison  de  la  sanctionner,  et  le  nom  de  philosophie  ne  désigne 
plus  aujourd'hui,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  l'emploient,  que  la  science 
de  l'essence  des  choses,  la  métaphysique.  Ce  n'est  là,  du  reste,  entre 
les  anciens  et  nous,  qu'une  différence  de  mots,  et  ce  n'est  pas  de  ce 
cdté-Ià  que  peuvent  nous  venir  les  difficultés. 

Biais  on  nous  objectera  peut-être  que  nous  sommes  en  complet  dé- 
saccord, soit  avec  les  anciens,  soit  avec  notre  propre  définition,  en  es- 
sayant de  ramener  à  la  métaphysique  tout  ce  qui  compose  la  philoso- 
phie proprement  dite. 

U  est  an  moins  deux  parties  essentielles  de  nos  cours  de  philosophie 
que  les  anciens  regardaient  avec  raison  comme  étrangers  à  la  méta- 
physique :  c'est  la  logique  et  la  psychologie  ;  car  la  logique  était  pour 
eux  une  introduction  à  la  métaphysique,  et  non  une  de  ses  parties» 
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tandis  que  la  psychologie,  ou  traité  de  l'âme,  était  rapportée  à  la  phy- 
sique, dentelle  formait  le  complément.  Qu  est-ce,  en  effet,  queTâme, 
sinon  le  principe  de  la  vie  humaine,  et  par  conséquent  le  plus  haat 
degré  de  cette  force  vitale  que  l'histoire  naturelle  nous  montre  se  ré- 
vélant d'abord  dans  le  végétal,  et  s' élevant  ensuite  par  les  divers  or- 
dres d'êtres  animés  jusqu'à  l'homme  ! 

Je  conviens  de  tout  cela,  et  je  ne  suis  en  aucune  manière  disposé  à 
blâmer,  sous  ces  deux  rapports,  la  classification  des  anciens. 

Mais  je  ne  vois  là  encore,  entre  eux  et  nous,  la  cause  d'aucun  dis- 
sentiment sérieux.  Et  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  la  logique,  je  fend 
remarquer  que,  depuis  deux  siècles,  cette  partie  de  la  philosophie  a  été 
envisagée  à  un  point  de  vue  tout  différent  de  celui  auquel  les  andens 
l'envisageaient.  Notre  logique  à  nous  est  un  traité  complet  des  op&^- 
tions  de  l'intelligence.  Les  notions  techniques  sur  les  termes,  les  pro- 
positions et  les  arguments  n'en  sont  que  le  préliminaire  :  ce  qui  en 
fait  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  importante,  c'est  la  théo- 
rie de  la  certitude,  qui  est  une  théorie  toute  métaphysique.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  chez  les  anciens.  La  logique  était  pour  eux  tout  en- 
tière dans  ces  notions  techniques  auxquelles  nous  nous  arrêtons  si  peu. 
Pendant  un  an  entier,  le  candidat  de  la  philosophie  était  rompu  à  l'u- 
sage des  arguments  et  initié  à  tous  les  secrets  du  puissant  mécanisme 
au  moyen  duquel  son  intelligence  devait,  plus  tard,  s'élever  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  La  logique  ainsi  entendue  n'est  plus,  comme  la 
nôtre,  une  partie  de  la  philosophie  ;  on  a  pu  même  douter  qu'elle  soit 
une  science  proprement  dite  ;  elle  est  un  art,  comme  la  poétique  et 
comme  la  rhétorique.  De  même  que  la  poétique  est  l'art  de  se  servir 
du  langage  pour  émouvoir  la  sensibilité  et  faire  aimer  le  beau,  et  la 
rhétorique  l'art  de  servir  du  langage  pour  persuader  la  volonté  et 
faire  vouloir  le  bien  ;  de  même,  la  logique  des  anciens  est  Tart  de  se 
servir  du  langage  pour  convaincre  l'intelligence  et  démontrer  le  vrai. 
Cet  art,  il  est  vrai,  a  une  connexion  intime  avec  la  psychologie  ;  mais 
il  n'en  dépend  pas  pourtant  à  un  autre  titre  que  les  autres  arts  du  lan- 
gage, et  il  ne  saurait,  en  tous  cas,  en  être  considéré  comme  une  partie 
intégrante. 

Quant  à  la  psychologie  elle-même,  j'avoue  qu'on  peut  l'exposer  de 
manière  à  la  séparer  complètement  de  la  métaphysique,  et  à  en  faire 
plutôt  une  branche  des  sciences  physiques.  Je  veux  parler  de  cette 
psychologie  qui,  laissant  de  côté  toutes  les  questions  relatives  à  la  na- 
ture, à  l'origine  et  aux  destinées  de  l'âme,  s'occupe  uniquement  de 
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rohservation  et  de  la  classification  des  &its  qui  se  pressent  dans  ses 
profondeurs.  Je  suis  loin  de  nier  Futilité  de  cette  étude  ;  ce  que  je  ne 
puis  supporter,  c'est  d'entendre  les  Écossais  et  leurs  trop  fidèles 
adefiies  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  psychologie  que  celle-là.  Ici, 
du  reste,  je  me  trouve  d'aco(Mrd  avec  le  plus  éloquent  défenseur  de 
cette  école.  Car  M.  Jouffroy,  tout  en  cherchant  à  atténuer  ses  torts, 
est  pourtant  obligé  d'avoué  que  rien  n'est  moins  philosophique  qu'une 
pareille  exclusion  (1).  Non-seulement  donc  j'ai  k  droit  de  protester 
contre  les  prétrations  exorbitantes  de  la  psychologie  expérimentale, 
mais  je  suis  parfaitement  aut(H:isé  à  soutenir  que,  par  cela  même 
qu'elle  fait  profession  de  se  borner  à  l'étude  des  faits,  elle  s'exclut 
dle-mème  du  royaume  de  la  philosophie»  Je  soutiens,  et  je  prouverai 
surabondamment,  dans  le  cours  de  ce  travail,  que  les  questions  d'ori- 
gine, d'essence,  de  destinée,  si  injustement  exclues  par  les  Écossais, 
non-seulement  ont  une  importance  souveraine,  mais  constituent  la 
substance  de  toute  psychologie  vraiment  philosophique.  Les  autres 
questions  dont  la  solution  ne  peut  être  fournie  que  par  l'expérience, 
je  ne  les  exclue  pas  ;  mais  je  ne  les  admets  dans  un  cours  de  philoso- 
phie que  comme  les  matériaux  des  déductions  vraiment  scientifiques, 
ou  comme  des  inductions  utiles  pour  arriver  k  connaître  la  nature  in- 
time des  facultés.  Il  serait  peut*ètre  encore  plus  rationnel  de  donner 
à  la  psychologie  expérimentale  une  place  à  part  en  dehors  du  cadre 
régulier  de  la  philosophie,  et  de  la  mettre  à  l'entrée  du  cours  comme 
une  introduction  aussi  agréable  que  facile,  qui  initierait  les  élèves  à 
fc^rvation  des  faits  intimes  et  à  la  connaissance  des  problèmes  que 
la  psychologie  vraiment  rationnelle  doit  r^oudre.  Par  là,  on  se  con- 
formerait assez  à  la  marche  suivie  par  les  anciens,  qui  traitaient  en 
physique  toutes  les  questions  d'expérience  relatives  à  l'âme,  et  qui  ne 
laissaient  pas  pour  cela  d'examiner  en  métaphysique  les  questions  qui 
touchent  à  sa  nature  entière,  aux  conditions  essentielles  de  son  acti- 
vité et  à  ses  essentielles  relations. 


LA  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES» 

Je  ne  puis  passer  outre  sans  jeter  un  regard  sur  certaines  sciences 
que,  depuis  un  siècle,  on  se  platt  à  décorer  du  nom  de  la  philosophie, 
et  dont  quelques  auteurs  voudraient  même  faire  une  partie  intégrante 

(l)  Voyez  Vintroduclion  aux  œuvreide  Reid^  p.  xxxviii  el  suivantes.   . 
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de  la  philosophie  proprement  dite  (1).  Qu'est-ce  que  la  philosophie  de 
Tart,  la  philosophie  des  belles-lettres,  la  philosophie  du  droit,  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  la  philosophie  de  la  nature  ?  Quel  est  le  ra{>port 
de  toutes  ces  philosophies  avec  la  philosophie  dont  nous  venons  de 
déterminer  l'objet  ?  La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  diffi- 
cile. 

Puisque  la  philosophie  est  la  science  de  la  nature  intime  des  choses, 
il  est  impossible  qu'elle  ne  pose  pas  les  principes  d'après  lesquels  doi- 
vent être  résolus  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'action  et  à  la  manière 
d'être  de  ses  différents  objets.  C'est  donc  à  elle  que  les  différentes 
sciences  qui  s'occupent  immédiatement  de  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes devront  empninter  ces  principes  ;  c'est  à  elle,  par  conséquent, 
qu'elles  devront  demander  la  raison  dernière  de  leurs  déductions, 
(«est  ce  travail  de  Tesprit  sondant  les  bases  des  diverses  sciences,  et 
cherchant  le  rapport  de  leurs  lois  générales  avec  l'essence  des  choses, 
que  l'on  nomme  la  philosophie  de  ces  sciences.  Ainsi,  la  philosophie 
de  l'art  est  l'application  des  notions  que  fournit  la  philosophie  sur 
Tessence  du  beau  aux  diverses  réalisations  du  beau,  par  le  ciseau  du 
sculpteur  ou  le  pinceau  du  peintre.  La  philosophie  des  belles-lettres 
e:ât  l'application  des  enseignements  de  la  philosophie  sur  les  facultés 
Cv^  l'âme  aux  moyens  que  fournit  le  langage  pour  émouvoir  ces  facul- 
tés. La  philosophie  du  droit  est  l'application  des  lois  essentielles  de  la 
morale  philosophique  à  lalégislation  positive  desÉtats.  Laphilosophie 
de  l'histoire  est  l'application  des  données  essentielles  de  la  raison  sur 
la  destinée  et  la  perfection  de  l'homme  aux  données  expérimentales  de 
r  histoire  sur  la  destinée  et  le  perfectionnement  du  genre  humain. 
Enfin,  la  philosophie  de  la  nature  est  l'application  des  notions  onto- 

(1)  Voyez  le  Dictionnaire  des  sciencei  philosophiquet,  L'aulear  de  cet  article  mérite  des 
éiugea  pour  la  bonne  Yolonlé  avec  laquelle  il  s'efforce  de  défendre  la  philosophie  contre  U 
llélrissanie  accusalion  portée  contre  elle  par  M.  Jouffroy  de  ne  pas  encore  connaître  son  objet. 
Mais  01  souhaiterait  que  ses  efforts  fussent  couronnés  d'un  meilleur  succès,  et  qu'il  réussit 
mieux  i  déterminer  Tobjet  yérilable  de  la  science  pour  laquelle  il  professe  une  si  haute  estime. 
Il  a  beau  dire  que  toutes  les  définitions  de  la  philosophie  expriment  la  mémo  idée  ;  après  aroir 
lu  ses  doctes  explications,  on  en  est  encore  i  se  demander  ce  que  c'est  que  cette  idee.Ce  qui 
parait  le  plus  redouuble,  c'est  que,  dans  sa  pensée,  la  philosophie  est  la  science  de  Vabtolu.Mtx» 
si  c'est  vraiment  là  hi  définition  h  laquelle  il  s'arrête,  je  lui  demanderai  si,  par  absolu,  il  entend 
le  substance  absolue,  c'est-à-dire  l'être  nécessaire.  Dieu  ,  ou  bien  s'il  entend  par  là  les  rap- 
ports absolus  des  choses  contingentes.  Dans  le  premier  cas,  sa  définition  est  loin  d'embrasser 
toutes  left  parties  de  la  philosophie»  Dans  le  second,  elle  embrasse  avec  la  phitotophle  les 
mathéraaiiqius  et  toutes  les  sciences.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  celte  déflnfion  cslévidenH 
nent  insuffiBantc. 
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logiques  sur  Tessence  des  corps,  de  l'espace  et  du  mouvement»  aux 
conditions  de  ce  mouvement  constatées  par  l'observation. 

Chacune  de  ces  sciences  se  compose  donc  de  deux  parties.  L'une 
tient  à  l'essence  des  choses,  et  est,  par  conséquent,  purement  philo- 
sophique. L'autre  est  relative  aux  faits  contingents,  et  est,  par  là  même, 
étrangère  à  la  philosophie.  D'où  il  suit  que  ces  sciences  n'appartien- 
nent nullement  à  la  philosophie  comme  ses  parties  constitutives,  mais 
plutôt  comme  ses  dépendances  ;  ce  sont  des  provinces  tributaires, 
luaùs  non  des  parties  intégrantes  de  son  empire. 

VI 

LA  PHILOSOPHIE   ET  LA  THÉOLOGIE. 

Il  est  enfin  une  autre  manière  d'envisager  la  philosophie,  qui  sem- 
ble au  premier  abord  plus  conforme  aux  données  de  la  révélation  que 
celle  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  m' arrêter,  et  qui  exige  de  moi  une 
franche  explication.  C'est  celle  qui  supprime  la  limite  par  laquelle  le 
domaine  de  la  raison  est  séparé  de  celui  de  la  foi,  et  qui  attribue  à  la 
philosophie  le  droit  et  le  devoir  de  saisir  dans  son  magnifique  ensem- 
ble l'ordre  universel  des  choses,  tel  qu'il  se  manifeste  tout  à  la  fois 
dans  le  monde  naturel  et  dans  le  monde  surnaturel.  On  nous  dit  : 
pourquoi  établir  dans  la  science  une  séparation  ^qui  n'existe  pas  dans 
les  choses  ?  Pourquoi  défendre  à  la  philosophie  de  s'éclairer  du  flam- 
beau céleste  par  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  suppléer  aux  obscurités  de 
notre  raison  ?  Si  les  lois  du  monde  naturel  et  celles  du  monde  surnatu- 
rel ne  sont  que  des  manifestations  différentes  d'une  même  vérité, 
pourquoi  se  borner  à  la  considération  de  la  manifestation  inférieure,  et 
s'interdire  les  éclaircissements  qui  pourraient  fournir  une  manifesta- 
tion plus  lumineuse  ? 

Dans  ces  reproches,  faits  à  la  philosophie  par  de  zélés  défenseurs 
de  la  religion,  je  croîs  qu'il  peut  y  avoir  quelque  vérité  ;  mais  je  crois 
aussi  qu'il  y  a  le  plus  souvent  un  grand  malentendu.  Ces  reproches 
seraient  fondés  si  la  philosophie  se  croyait  en  droit,  en  .vertu  de  la 
distinction  qui  existe  entre  Tordre  de  raison  et  l'ordre  de  foi,  de  com- 
battre les  enseignements  de  la  révélation.  En  agissant  ainsi,  elle  se 
liiontrerait  au  moins  aussi  déraisonnable  que  si  elle  s'efforçait  de  bat- 
tre en  brèche  au  moyen  de  raisonnements  métaphysiques  les  ensei- 
gnements positifs  de  la  physique.  La  raison  en  est  claire.  C'est  que  la 
véiité  de  la  révélation  chrétienne  n'est  pas  moins  scientifiquement 
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démontrée  que  les  conclusions  les  plus  certaines  des  sciences  po^- 
ves,  et  ne  peut,  par  conséquent,  être  combattue  que  par  des  so- 
phismes.  ' 

'  On  aurait  également  le  droit  de  blâmer  le  philosophe  qui  néglige* 
mt  de  se  servir  des  données  de  la  révélation  comme  d'un  auxiliaire 
utile  pour  éclaircir  les  difficultés  rationnelles  des  problèmes  qu'il 
examine.  Car  puisqu'il  n'hésite  pas  de  se  servir  au  même  titre  des 
données  de  la  physique  et  des  résultats  de  l'observation,  il  n'a  évi- 
demment aucun  motif  de  négliger  le  service  beaucoup  plus  précieux 
que  lui  offre  la  révélation  divine. 

Mais  si  le  philosophe  accomplit  envers  la  révélation  ce  double  de- 
voir, qu'on  lui  reprochiB  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  ne  pas  entrei- 
sur  le  terrain  de  la  foi  comme  sur  son  terrain  propre,  c'est  ce  qu'on 
ne  peut  faire  sans  oublier  les  conditions  essentielles  de  la  science. 
Toute  science,  en  effet,  ne  peut  embrasser  toute  vérité.  Car  la  science 
n'est  autre  chose  qu'un  ensemble  de  conclusions  tirées  d'un  même 
principe  ;  c'est  l'unité  de  ce  principe  aussi  bien  que  l'unité  du  Ken 
par  lequel  ce  principe  se  rattache  aux  conclusions  qui  constituent  l'u- 
nité de  la  science.  Or  qui  ne  voit  que,  dans  l'état  présent  de  l'homme, 
toutes  les  vérités  ne  peuvent  être  ramenées  au  même  principe  î  11  y  a 
donc  autant  de  sciences  qu'il  y  a  de  principes  différents,  de  connais- 
sances, et  par  conséquent  de  groupes  différents  de  vérités.  Toute  la 
question  qui  nous  occupe  en  ce  moment  se  réduit  donc  à  savoir  si  la 
raison  est  un  principe  de  connaissance  différent  de  la  révélation  di- 
vine. Ceux  qui  répondront  négativement  à  cette  question  ont  seuls  le 
droit  de  nier  qu'il  y  ait  une  science  rationnelle  distincte  de  la  science 
de  la  révélation.  Mais  ceux-là  ne  font  pas  autre  chose  que  de  détruire 
la  raison,  et  avec  la  raison  la  possibilité  de  la  révélation  elle-même, 
puisque  la  révélation  n'est  plus  possible  dès  qu'on  a  détruit  le  sujet 
auquel  elle  s'adresse.  Mais  dès  que  l'on  adm^  que  la  raison  est  un 
principe  distinct  de  connaissance,  on  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  utile 
de  chercher  à  se  rendre  compte  de  la  nature  des  choses  par  des  prin- 
cipes purement  rationnels  ;  non  pour  pouvoir  se  passer  de  la  révéla- 
tion, ou  se  mettre  en  état  de  la  combattre,  mais,  au  contraire,  pour 
pouvoir  mieux  comprendre  ses  enseignements,  et  les  défendre  plus 
efficacement  contrôles  attaques  d'une  raison  révoltée. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  nier  que  la  raison  du  chrétien  puisse 
et  doive  tenir  compte  des  données  de  la  foi,  et  en  faire  l'objet  de  son 
étude.  J'admets  que  l'unité  des  choses  et  les  rapports  du  monde  sur- 
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naturel  avec  le  monde  naturel  sont  les  plus  nobles  de  tous  les  buts  que 
puisse  se  proposer  la  science.  Ce  que  je  n'admets  pas,  c  est  que  ce  soit 
là  le  but  propre  de  la  philosophie.  La  science  qui  a  pour  mission  de 
conduire  la  raison  à  ce  but  sublime  a  son  existence  propre  et  son  nom 
pro{H:e.  C'est  la  théologie  scolastique*  Cette  mission,  elle  l'a  certes 
assez  glorieusement  remplie  pour  que  nous  n'ayons  aucun  droit  de 
Ten  dépoidUer  pour  la  confier  à  une  autre  science»  Cette  injuste  spo- 
Ualion  serait  Tunique  résultat  de  l'opinion  que  je  combats  en  ce  mo- 
ment Oa  ne  saurait  imposer  à  la  philosophie  le  devoir  d'entre  sai* 
le  terrain  de  la  foi  sans  priver  la  théologie  de  son  droit,  de  sa  person- 
Dftlité,  de  son  existence.  Laissons  chaque  chose  à  la  place  que  Dieu 
loi  a  lui-même  marquée.  Que  Tordre  de  foi  reste  ce  qu'il  est,  un  cou- 
ronnement divin,  mais  parfaitement  gratuit,  librement  surajouté  à 
Tordre  de  raison.  Que  la  théologie  contemple  à  la  lumière  de  larévé^ 
laâon  ce  rayonnement  supérieur  du  foyer  divin  de  la  vérité.  Mais  qui; 
la  philosophie,  de  son  côté,  recueille  avec  soin  tous  les  rayons  que  ce 
même  foyer  a  répandus  dans  l'ordre  essentiel  des  choses.  Que  la  dis- 
tinction de  ces  deux  choses  n'aille  jamais  jusqu'à  l'opposition  ;  mais 
(p6,  d'un  autre  côté,  leur  union  ne  se  change  pas  en  confusion  ;  Ton 
et  Vautre  de  ces  deux  excès  serait  également  opposé  à  l'intérêt  corn-* 
mun  de  ces  deux  sciences  ;  car  la  confuiûon  de  ce  qui  devrait  être  dis- 
tinct, c'est  le  désordre,  tandis  que  l'unité  datis  la  distinction,  c'est 
l'ordre  véritable  et  la  véritable  perfection. 

VII 

BÉCAPITULATION. 

Béscunons  toute  cette  discussion.  J'ai  montré  que  la  philosophie  est 
une  science  parfaitement  distincte  des  autres  sciences».  J'ai  prouvé 
qoa  cette  science  n'en  est  plus  réduite  à  chercher  son  objets  il  est 
trouvé  depuis  des  siàdes»  et  c'est  le  plus  grand,  le  plus  noble,  le  phis 
utile»  le  plus  intéresssmt  de  tpus  ceux  que  la  sphère  des  vérités  natu- 
relles offre  à  la  raison  humaine.  Ce  n'^  pas  l'objet  des  mathémati- 
ques^ qui.  ne  s'occupent  qiie  des  rapports  des  quantités.  Ce  n'est  pas 
Tiàjet  de  la  physique»  qui  n'envisage  que  les  lois  du  mouvemoat  et 
TacUon  extérieure  des  corps.  C'est  l'essence  intime  des  êtres,  c'est- 
ik-dire  L'ensemble  des  propriétés  oam  lesquelles  ces  êtres  ne  peuvent 
pas  exister,  et  les  relations  essentielles  qui  naissent  de  ces  propriété 
C'est,  par  conséquent»  la  nature,  l'origine  et  la  destinée  (te  t^out  ce 
qui  existe. 
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Cette  définition  embrasse  toutes  les  parties  intégrantes  de  la  philo- 
sophie, la  psychologie  ou  science  des  esprits,  à  laquelle  se  rapporte 
la  logique  rationnelle;  la  cosmologie,  ou  science  des  corps;  la  théo- 
dicée,  ou  science  de  Dieu,  premier  principe  et  fin  dernière  des  corps 
comme  des  esprits;  enfin, la  morale,  ou  science  des  rapports  essen- 
tiels des  êtres  libres  avec  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  logique  artificielle  et  de  la  psychologie  expéri- 
mentale, nous  leur  avons  marqué  leur  place  non  dans  le  temple  même 
de  la  philosophie,  mais  dans  le  vestibule  extérieur.  La  première  est 
une  introduction  nécessaire  à  la  philosophie,  puisqu'elle  fait  connaître 
le  mécanisme  du  procédé  au  moyen  duquel  cette  science  conmiunique 
ses  découvertes  à  ceux  qui  viennent  se  mettre  à  son  école,  et  dont  ih 
ils  doivent  se  servir  eux-mêmes  pour  exploiter  l'enseignement  reçu. 
La  seconde  est  une  introduction  particulière  à  la  psychologie  ratio- 
nelle,  et  a  pour  but  de  faire  connnaître  par  l'observation  la  surface 
extérieur  des  facultés  de  l'âme,  dont  l'analyse  doit  dévoiler  la  nature 
intime.  Quant  à  la  philosophie  de  Fart  et  à  la  philosophie  des  sciences, 
ce  ne  sont  que  des  appendices  de  la  philosophie,  et  des  appUcations 
de  ses  notions  essentielles  et  fondamentales  aux  résultats  particuliei*s 
obtenus  par  les  procédés  différents  de  ces  sciences. 

La  discussion  de  ces  différentes  questions  nous  a  mis  en  état  de  ré- 
futer les  assertions  contradictoires,  mais  également  injurieuses  à  la 
vraie  philosophie,  des  différents  représentants  de  la  philosophie  ratio- 
naliste. Quand  l'école  écossaise,  appuyée  en  ce  point  par  une  faction 
de  l'école  positive,  vient  nous  dire  que  la  philosophie  n'a  pas  d'objet, 
que  l'absolu  qu'elle  poursuit  n'est  qu'un  rêve,  et  que  toutes  les  ques- 
tions d'essence,  d'origine  et  de  destinée  ne  sont  que  des  chimères, 
nous  leur  répondons  qu'à  ce  compte  toutes  les  sciences  sont  également 
chimériques,  et  que  la  plus  vaine  de  toutes  les  chimères  est  la  raison 
himiaine,  vu  que  cette  raison  ne  s'appuie,  dans  toutes  ses  opérations, 
que  sur  l'absolu,  et  fonde  sur  des  principes  apriorila.  certitude  de 
toutes  ses  connaissances,  même  des  plus  expérimentales. 

Quant  à  M.  Renan,  qui,  dans  la  philosophie,  ne  veut  voir  que  le  côté 
le  plus  élevé  de  chaque  science,  nous  lui  opposons  la  défmition  même 
de  la  science.  Comme  nous,  sans  doute,  il  entend  par  science  un  en- 
semble de  conclusions  relatives  à  un  même  genre  d'objets,  et  déduites 
des  mêmes  principes,  au  moyen  des  mêmes  procédés.  Or,  la  philoso- 
phie réalise  parfaitement  cette  définition,  puisque,  par  rapport  à  l'es- 
sence des  choses,  elle  déduit  des  premiers  principes,  au  moyen  de  l'a- 
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nalyse  iondée  sur  l'observation,  des  conclusions  auxquelles  aucune 
autre  science  ne  saurait  arriver. 

Voilà  ce  que  nous  avons  déjà  le  droit  de  conclure  des  considérations 
développées  dans  les  pages  précédentes.  Mais  la  force  de  cette  réfuta- 
tion sera  beaucoup  plus  facilement  saisie  lorsque  nous  aurons  exposé 
la  nature  du  procédé  au  moyen  duquel  la  philosophie  arrive  à  ses  con- 
clusions. —  Car  chaque  science  est  constituée  par  son  procédé,  non 
moins  que  par  son  objet.  Si  l'objet  est  le  terme  que  la  science  pour- 
siût,  le  procédé. est  la  voie  qui  la  conduit  à  ce  terme  :  si  T objet  est 
Tédifice,  le  procédé  est  le  ciment  qui  en  unit  ensemble  les  différentes 
parties. 

Du  reste,  nos  adversaires  s'accordent  avec  nous  pour  reconnaître 
rimportance  capitale  de  cette  question  du  procédé  philosophique. 
M.  Taine,  qui  nie  la  métaphysique,  et  M.  Vacherot,  qui  l'affirme,  au 
moins  pour  l'avenir,  s'accordent  à  proclamer  l'autorité  souveraine  de 
r analyse;  ils  en  appellent  à  son  tribunal,  et  c'est  en  vertu  de  ses  inexo- 
rables lois  qu'ils  condamnent  et  anathématisent  la  métaphysique  an* 
cienne,  qui  ignorait,  selon  eux,  ce  merveilleux  procédé. 

Volontiers  nous  acceptons  la  discussion  sur  ce  terrain.  Gomme  eux, 
nous  ne  voulons  rien  admettre  qui  ne  soit  tiré  des  données  de  l'expé- 
rience, par  une  nécessité  logique.  Mais  il  s'agit  de  voir  si  cette  néces- 
sité logique  ne  peut  rien  faire  jsdllir  des  données  expérimentales  qui 
ne  soit  identique  avec  l'objet  perçu  par  les  sens.  C'est  ce  que  nous  exa- 
minerons dans  une  prochaine  étude.  Peut-être  nous  convaincrons- 
nous  que  cette  école,  qui  parle  tant  d'analyse,  se  méprend  grossièrement 
sar  la  nature  de  ce  procédé,  et  le  mutile  arbitrairement.  La  véritable 
analyse  philosophique  se  montrera  à  nous  avec  son  double  pouvoir,  le 
pouvcHr  de  scruter  la  nature  intime  des  objets  finis,  au  moyen  du  prin- 
cipe d'identité,  et  le  pouvoir  de  s'élever  jusqu'à  l'être  infini,  au  moyen 
du  principe  de  causatité.  Alors,  nous  comprendrons  bien  mieux  que 
nous  n'avons  pu  le  faire  encore  que  si  ceux-là  outragent  la  raison  hu- 
msdne  qui  prétendent  étouffer  les  aspirations  vers  l'infini,  ils  ne  sont 
pas  moins  injustes  envers  elle  ceux  qui  lui  refusent  le  pouvoir  d'attein- 
dre à  cet  objet  suprême  de  ses  essentielles  aspirations. 

Ramière,  s.  J. 


JEAN  D'ARMAGNAC 


(Suite.) 

—  Mon  frère,  dit  Anne  à  Gaston,  si  c'est  là  h  résultat  de  vos  lon- 
gues conversations  a?ec  Jean»  il  est  peu  satisfaisant.  Je  n'ai  pas»,  je 
p»6e,  besoin  d'insister  là-dessos,  tous  deyez  le  reconnaître. 

—  Ma  sœur,  dit  Gaston  en  se  retirant,  je  suis  loin  d'être  aussi  mé- 
eoAlmt  que  vous  de  l'emportement  de  Jean. 

**-  Mon  fils,  dit  Anne,  le  lendemain  matin,  en  voyant  paraître  Jean, 
vous  m'avez  dit  hier  que  nous  étions  séparés  pour  toujours.  Séparons- 
nous  donc,  je  vous  en  prie Avez-vous  des  moyens  d'existence? 

ajouta-tHelle   avec  un  sourire  qui  glaça  Jean  f  savez-^TOus  un  étiitf 
powv^z-vous  vous  suiire  à  vousHosème  ?  car  je  ne  vous  rendrai  de 

c(Hnptes  qu'à  votre  majorité,  vous  le  savez En  tous  cas,  retirez- 

veus,  restez  dane  votre  chambre,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  plaise  (te  veos 
seofiietlreà  mes  ordres.....  à  mes  désirs. 

Jean  sortit  sans  parler. 

Ce  soir-^,  qMad  tout  le  monde*  6it  en^rmî,  Ibrie  se  kva^  €i, 
reyant  so«s  I)a  por^de  sa  mère  un  rayon  die  luns^re,  éO»  s'arrêta,  fie 
m-  signe  de  croix.  —  B  knî^  se  Al-eHe,  que  ma  «ère  fasse  grâce  i 
Jean,  et  qu'eBe  lui  permette  de  Mn  ce  qu'il  vent.  Mbi,  eà  bien  I  nai» 
jfe  ferai  to«l  ce  qu'elle veudh^  El  passemUant  tout  sen^couragev  dte 
entra. 

Bu  entrant  dans  cette  chambre,  Marie  poussa  un  cri  ;  un  autre  cri 
kn  répondit,  et  il  y  eut  on  bruit  sourde  ^te  un  siilenee^  et  la  ^ms 
d'Anne  se  fit  entendre  sewde  et  entreeoopéew  La  nuit  se  passa  msi* 

Jean  dormait. 

St  Gaston  ^smt  r 

—  Mon  Dieu,  rendes-mor  la  vue.  Que  fiiref  qpse  poisse  fcte? 
Mon  infirmité  me  rend  esclave  *«:  je  ne  puis  rien  et  j'ai  donné,  iwaif 
tout  ce  que  j'avais  à  cette  femme,  à  cette  mère  !  Oh  1  mon  Dieu,  disait 
Gaston,  mon  Dieu  ;  et  il  passait  ses  mains  sm*  ses  yeux  et  pleurait 

Le  lendemain  de  ce  jour,  Anne  parut  comme  à  l'ordinaire.  Jean  la 
trouva  comme  de  coutume  assise  à  son  secrétaire,  tandis  que  Mari^ 
travaillait  pris  d'elle.  Marie  était  pâle,  et  un  léger  tremblement  agi- 
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tait  S6&  nûDs.  Quand  son  frère  entra,  elle  leva  hs  yeux  sor  lui  ;  mais, 
ayant  rencontré  le  regard  de  sa  mère,  elle  baissa  la  tMe  mr  aea 
oomge,  et  des  larmes  tombèrent  cte  sei  yeins  mt  les  1m»  qu'elle  rac- 
commodait. 

—  Ma  mère,  dit  Jean,  il  est  i^ceasaire  qae  je  gas^e  bientôt  ma  rie, 
je  vais  avoir  vingt  ans  ;  il  faut  que  j'aie  un  métier-  Avant  d'ai^r  fait 
mon  droît,.  el  df être  ensoite  magistratt  il  faudrait  dé  }tmgae»  années. 
Je  ne  puis  pas  attendre,  je  veux  gagner  ma  rie.  Marie  viendra  avec 
moi.  Marie^  Marie,  dit  Jean,  dont  le  visage  était  bruant,  venx-ttf  ve- 
Bîr  avec  moi? 

En  ce  moment,  Gaston  entra.  Jean  fut  à  lui,  et  l'embrassa:  — 
Écoutez,  mon  oncle,  s'écria-t-il,  il  fetutqm  je  parvienne  à  gagner  ma 
^îe,  et  pMrvu  que  f  ai  qneliques  beœiss  de  loisir,  je  serai  beurenx. 
VanAa^vow  veon*  avec  moi  ?  Marie  ne  m'a  pas  répondu  ; 

—  Mon  pauvre  enfant  !  s'écria  Gaston. 

—  Qui  sait,  Boon  oncle,  e^'est  peut-êtpcr  assez  d^im  violon  pour  faire 
fiortaoe,.  dit  Jean  avec  feu  :  qui  sait  si  aveccela  je  ne  parlerai  pas  aia 
eoeoT  dea  hommes?  qui  sait  aï  je  ae  tronvena  pas  des  notes  qui  ton-* 
ckercHit  le  {dus  pnrfond  de  leur  âme?  Qui  sait?  pealr*ètre  qu'il  y  a 
auFfm  de  réveiller  ceux  qui  èonaent  au  fond  d^eus-mèmes,  el  si  oda 
ani^r  comme  ils  seroat  reeomiaissanes  ? 

Ama  sf  était  levée  ;  son  regard  froide  la  seadre  de  mépris  qui  con« 
traefoît  869  lèvres  arrêtèrent  Jean. 

—  Yoos  êtes  fous,  dit^lle,  fiaîfiea^voussfflgner;  il  SBrate  curieux  de 
voir  un  aveugle  et  un  enfant  cherchant  leur  vie  de  par  le  mendie*  Ré^ 
fléchissez,  le  plus  facile  est  encore,  je  creia^  de  rester. 

Jean  sortit  et  Gaston  resta  ;  mais  de»  que  Jean  eut  fermé  la  porte, 
Marie  se  leva  et  tomba  à  genoux  devant  sa  mère. 

—  Ha  mère,,  ma  mère  !  je  vouff  en  prie,  s'écria-tneHe,  laissez  Jean 
noItR  de  lui-même  ;  èonoez^ai)  de  qooi  vivre^  je  ne  dicai  rien,,  ims 
sBves  que  je  le  sms,  vous  savez:  que/or  eu,  V6na  nepowest  me  reia- 
s«r,  foi  vuL 

Aeeraott-iraie  posa  SHrlalMMichede8a.ffiIeuDem»n  nervewe, 
et  M«e,.  à  deni-^vaaoÎBe,  se  renvarsa  sur  uns  cfaaÎBe,  tandis  qae 
Giwkin  cteEchait,  à  tâtms,  à  rencontrer  la  mais  de  L'enËmt..  U  nepai^ 
vait  parler,  il  ne  pouvait,  vein,  mais  ii  sentait  qu-ii  était  spectatwur 
d'une  scène  terrible,  et  k  silence  de  Marie  Fe&aTait^ 

— Qu^a8-tevu?di1^eB&u 

—  Hle  a  vu  dans  mes  yeux  qme  je  pardonnais  fc  Jean,  dit  Anne 
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d'une  voix  que  rémotion  étouffait  encore.  Dites,  ajouta-t-elle,  est-ce 
cela  que  vous  avez  vu  ? 

Gaston  ne  pouvait  voir  ni  le  regard  ni  le  geste  dont  Anne  accom- 
ps^na  cette  demande. 

—  Est-ce  donc  cela  que  tu  as  vu,  ma  fille  ?  dit-il. 

—  Oui,  dît  Marie. 

—  Allez,  mon  frère,  dit  Anne,  annoncer  à  mon  fils  cette  bonne  nou- 
velle, je  n'ai  rien  à  refuser  à  Marie. 

Gaston  sortit,  et  Anne  resta  seule  en  présence  de  sa  fille. 
Il  y  eut  un  silence  terrible,  pendant  lequel  Anne  et  Marie  s'obser- 
vèrent. 
Puis,  Anne  s'assit  tout  à  coup,  en  disant  : 

—  Vous  ne  sortirez  plus  de  cette  chambre,  jamais,  jamais  I  c'est 
tout  ce  que  je  ferai  contre  vous,  et  je  veillerai  à  ce  que  vous  ne  soyez 
jamais  seule  avec  les  autres. 

Anne  resta  silencieuse  ;  confondue,  étonnée  d'elle-même,  elle  re- 
garda sa  fille,  qui  était  pâJe  et  muette.  Un  mouvement,  le  dernier, 
souleva  son  cœur  en  faveur  de  cette  enfant,  de  Jean  dont  elle  enten- 
dait la  voix  dans  la  maison.  Je  ne  sais  quel  mouvement  de  tendresse 
expirante  frémit  encore  en  elle  ;  mais  ses  yeux  se  reportèrent  sur  la 
cheminée,  où  brillait  une  pièce  d'or,  et  de  là  sur  un  endroit  du  plan- 
cher qu'elle  regarda  fixement  ;  la  fixité  et  le  froid  de  ce  regard  fut 
comme  une  triple  barre  de  fer  apposée  sur  cet  endroit.  Puis  ses  yeux 
fixes  s'arrêtèrent  ensuite  sur  la  porte  d'entréç,  et  rivèrent  pour  ainsi 
dire  ses  gonds. 

Marie  se  sentit  perdue,  et  fondit  en  larmes. 

—  Vous  le  voyez,  dit  Anne,  votre  indiscrétion  m'oblige  à  des  ji- 
gueurs. 

Anne  en  était  arrivée  à  ce  point  où  la  passion  éclate  dans  les  faits 
extérieurs.  Jamais  elle  ne  se  serait  crue  capable  de  sacrifier  ses  en- 
fants :  une  circonstance  imprévue,  un  rien  avait  mis  sa  fille  dans  le 
secret  de  sa  vie,  elle  sacrifiait  sa  fille.  La  passion  avait  agi  sourde- 
ment pendant  des  années.  Anne  pouvait  se  dire  :  C'est  mon  secret,  je 
fais,  malgré  tout,  mon  devoir  ;  mais  elle  n'était  pas  maltresse  des  con- 
séquences, elle  venait  de  livrer  le  dermer  combat,  elle  était  vaincue, 
si  profondément,  qu'elle  avait  dit  à  sa  fille  : 

—  Votre  indiscrétion  m'oblige  à  des  rigueurs. 

Comme  le  voleur  qui  entre  dans  une  maison  poury  vder  lOOfi'ancs, 
et  qui,  trouvant  des  témoins  de  son  vol,  les  tue,  et  dît  :  S'ils  n'avaient 
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point  été  là,  je  ne  serais  pas  devenu  assassin,  sans  se  douter  qu'il  était 
assassin  en  entrant,  n'eAt-il  tué  personne. 

Une  passion  n'est  pas  isolée,  eue  porte  en  elle  toutes  les  autres  ;  un 
crime  n'est  pas  isolé,  il  porte  en  lui  tous  les  autres,  il  suffit  d'un  mot, 
de  la  plus  petite  circonstance,  comme  d'une  étincelle  sur  de  la  poudre, 
pour  qu'il  éclate  comme  une  grenade,  et  projette  autour  de  lui  tout  ce 
qu'il  portait  en  lui-même,  ses  frères,  ses  fils  I  pour  qu'il  tue,  pom* 
qu'il  déchire,  poiu-  qu'il  dévaste  avec  fureur,  et  nul  ne  sait  où  il  s'ar- 
rêterait, si  la  loin'avsdt  mis  en  travers  de  sa  route  l'énorme,  TefFroya- 
ble  couteau  inventé  par  Guillotin. 

^  ou  sept  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Roger 
d*  Armagnac,  et  déjà  Anne  avait  parcouru  toute  la  route  qui  conduit 
de  la  faute  au  crime.  Elle-même  fut  épouvantée  un  instant,  et  refusant 
de  croire  à  toute  son  horreur,  elle  accusa  ses  enfants. 

Un  écrivain  de  notre  époque,  M.  Eugène  Sue,  a  tenté  le  tour  de 
force  que  voici  :  il  a  essayé  de  prouver  que  les  passions  étaientbonnes, 
et  qu'il  ne  nous  manquait  que  la  manière  de  s'en  servir.  Pour  cela,  il 
a  écrit,  sous  le  titre  des  sept  Péchés  capitaux^  de  monstrueuses  his- 
toires. Il  a  complètement  échoué  dans  son  audacieuse  et  ridicule  en- 
treprise. Ceux-là  même  qui  avaient  fait  sa  popularité,  les  amis  du 
Juif-Errant,  du  Ghourineur  et  de  Rigolette,  n'ont  plus  osé  prononcer 
son  nom. 

C'est  que  la  conscience  publique  ne  s'égare  jamais  cbmplétement  ; 
elle  aie  sentiment  profond  des  choses  étemelles,  du  bien  et  du  mal. 
Elle  s'égare  quelquefois;  quelquefois,  elle  rend  célèbre  un  homme 
comme  Eugène  Sue.  Puis,  un  jour  vient  où  elle  le  juge,  le  condamne 
et  l'oublie.  Mais  aussi,  c'est  elle  qui  a  dit  de  Vincent  de  Paul  :  Saint; 
et  cela,  elle  ne  l'oublie  pas. 

Anne  retomba  sur  elle-même  comme  écrasée,  et  resta  silencieuse 
une  partie  du  jour  ;  puis  elle  dit  à  sa  fille  : 

—  Croyez-vous  que  je  sois  heureuse?  Songez  qu'il  y  a  là  près  de 
deux  millions  qui  ne  me  rapportent  rien,  rien  !  Mais  quand  je  pense 
que  j'aurais  pu  les  placer  dans  les  mines,  et  que  là  je  les  aurais  per- 
dus !...  Je  les  aurais  doublés  sur  les  fonds  publics...  Que  d'alternati- 
ves, que  de  craintes,  dit  Anne  en  regardant  sa  fille,  que  de  souffran- 
ces! Mais  aussi,  que  de  jouissances  à  les  voir  là,  là...  Que  d'amour, 
murmurèrent  tout  bas  les  lèvres  frémissantes  d'Anne,  qui  retomba  sur 
sa  chaise  basse  accablée  d'émotion.  Tenez,  dit-elle  après  un  moment, 
puisque  vous  êtes  dans  le  secret,  sachez  tout.  Voici  mes  registres  le 
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(  hiffre  des  revenus  possibles  avec  une  pareille  somme;  vojez»  vayex 
les  chiffres,  que  d'argent!...  Mus  Marie  ne  pouvait  eotendre;  elle  s^é— 
tait  évanouie. 

Anne  la  regarda  p&le  etfroide,  renversée  sur  sa  chaise;  elle  toucba. 
les  mains  glacées  de  sa  fille,  et  un  firémissement  singulier  accompagna 
en  elle  un  mot  qui  passa  en  letu-es  rouges  devant  ses  yeux. . 

Morte* 

Puis  le  clûffre  de  ce  que  coûterait  un  enterrement  succéda  an  pre^ 
mier  mot,  et  elle  la  secoua  par  le  bras  en  criant  ; 

—  Marie,  Marie. 
&larie  rouvrit  les  yeux.. 

Anne  eut  un  serrement  de  coBur  en  lui  voyant  remuer  les  lèvres^  et 
se  dit  presque  haut  : 

—  Après  tout,  elle  coûte  peu  I 

Pendant  que  cette  scène  se  passait  à  la  maison,  il  s'en  passait  une 
autre  d'un  tout  autre  genre  sous  les  murs  mêmes  de  la  viUe,  c'est-à- 
dire  dans  le  chemin  qui  conduit  de  Carcass  à  Carcassonne*  Jean  y  avait 
rencontré  la  famille  de  Trencavel.  Ils  se  rendaient  à  Carcass  avec  des 
amis  étrangers,  afin  de  leur  montra*  la  vieille  ville  ;  Jean  était  pins 
à  même  qu'un  autre  d'en  montrer  toutes  les  richesses,  et  d'en  faire 
valoir  toutes  les  raretés.  Il  laconnttssait  si  bien  I 

On  le  pria  donc  d'être  de  la  promenade.  Thérèse  étmt  là,  la  char- 
mante Thérèse  de  TrencaveU  cdUe  qui,  au  bal,,  avait  seule  s^^iédé 
Jean,  la  seule  qui  ne  se  fût  pas  moquée  de  lui* 

Jean  accepta  et  suivit^  ou  plutôt  dîrigea  toute  la  compagnie.  On  par- 
courut  l'enceinte  intérieure»  on  visita  les  toure  des  Visigoths,  puis 
successivement  le  château  comtal  et  les  tours  de  Saînl<{<oui3«  Que 
d'émotions  pour  Jean  !  il  avait  offert  le  bras  à  Thérèse,  et  avec  elle, 
avec  une  Trencavel,  visiter  le  château  où  la  belle  Adékude  avait  tenu 
sa  cour  d'amour  ! 

On  visita  les  tours  de  Plûlippe-Ie-Hardi..  Ils  passèrent  près  du  buste 
de  dame  Carcass,.  et  Jean  s' arrêta  pour  raconter  à  Thérèse  le  siège  de 
la  ville.  Quand  il  eut  terminé  son  récit,  il  fiit  fort  étonné  de  se  trouver 
seul  ave&  Thérèse.  Toute  la  société  avait  diq^aru,  ou  était  titrée  daoa 
l'église  Saint-Nazaire.  Jean,  eu  se  trouvant  seid  en  présence  de  Thé- 
rèse, éprouva  un  moment  d'embarras;  puis  il  la  regarda,  pensa  &  tous 
ses  chagrins,  et  aussi  à  tous  ses  rêves,  et  résuma  ses  peiûées  par  ces 
mota  qu'il  lui  adressa,  et  qui  risquaient  fort  de  n'être  pas  compna: 

—  Vous  êtes  une  Tvencavel? 
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—  Oui,  dit  la  jeoB€  fille,  et  une  Trencavd  ne  peut  yoir  souffrir  ses 
affifs  sans  parta^r  leurs  chagrins  ;  qtfavez-vous? 

Ce  mot  fit  éclater  le  cœur  de  Jean  ;  il  raconta  tout. 

Thérèse  pleorait. 

«—  Je^enS)  dit  Jean,  <]iie  je  qui<1«rai  cette  ville,  cette  vieille  ville  où 
j'espérais  être  si  heureux,  et  que  j'irai,  je  ne  sais  ni  où  m  comment, 
gagner  ma  vie.  Je  me  sens  à  charge  à  ma  mère,  dit  Jean  avec  un  ac- 
cent qui  n^taua  lecœar  de  Thérèse.  Ah!  Thérèse,  ajouta-t-il,  après 
an  moment  de  silence,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  de  se  sentir  à 
charge  à  ceux  qui  devraient  vous  aimer  !  Et  dire  que  peut-être  je  ne  re- 
nendrai  jamais  ici,  où  j'ai  tant  pensé  à  la  belle  Adélaïde  de  Trencavel, 
votre  aïeule.  Si  j'étais  riche,  dit  Jean,  je  ne  voudrais  jamais  quitter  le 
vieux  château  comtal,  où  elle  a  vécu  si  belle  et  si  bonne.  Les  femmes  de 
ce  temps-là  n'étaient  pas  comme  celles  d'aujourd'hui.  Toutes  les 
jeunes  filles  que  j'ai  rencontrées  chez  vous,  Thérèse,  n'ont  dû  que  se 
moquer  de  moi,  sans  se  douter  combien  je  les  aimais  ;  mais,  en  sortant, 
je  ne  les  aimais  plus. 

—  Je  ne  me  suis  jamais  moquée,  dit  Thérèse  d'une  voix  ferme. 

—  C'est  vrai,  dit  Jean.  Aussi,  je  vous  parle  comme  à  une  amie, 
et  même  je  voudrais  vous  dire  quelque  chose  de  plus.  Mais,  ajouta-t-il 
en  pâlissant,  avec  un  embarras  et  une  émotion  extrêmes,  je  ne  puis 
en  trouver  le  premier  mot.  Je  ne  trouve  rien  à  vous  dire;  c  est  vrai... 
rien. ...  Je  voudrais  vous  déclarer 

—  Quoi?  dit  Thérèse,  qui  fit  en  courant  le  tour  du  buste  de  dame 
Carcass;  quoi?...  la  guerre?  Et,  se  plaçant  à  l'endroit  de  l'ancien 
pont-levis  du  Château-Narbonnais,  elle  ajouta,  en  prenant  gaiement 
des  attitudes  défensives  : 

—  Allez,  partez,  chevalier  troubadour  ;  et  quand  vous  reviendrez 
ici  me  déclarer la  guerre,  vous  me  retrouverez  prête  à  vous  rece- 
voir. Je  n'aurai  engagé  ni  mon  cœur  ni  ma  main,  avant  d'avoir  ac- 
compli ma  vengeance  ;  j'accepte  votre  défi... 

Elle  ne  put  continuer.  Elle  avait  compris  tout  ce  que  Jean  ne  lui 
avait  pas  dit.  Elle  cherchait  à  lui  donner,  à  se  donner  à  elle-même  le 
change;  mais  le  cœur  des  enfants  est  trop  pur  pour  se  tromper.  L'é- 
motion de  sa  voix  et  de  son  regard  trahit  la  légèreté  de  ses  paroles,  ils 
se  regardèrent  tous  deux  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

Jean  était  pâle,  et  Thérèse  s'assit  toute  tremblante  à  l'ombre  de 
dame  Carcass,  en  se  disant  à  elle-même  :  —  Voilà  que  j'ai  donné 
ma  vie. 
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Ils  riaient  avec  de  grosses  larmes  sur  leurs  joues. 

En  ce  moment,  la  famille  de  Trencavel  revenait  sur  ses  pas  cher- 
chant Théi%se. 

—  La  voilà,  dit  Jean,  qui  la  masqua  un  moment,  afin  qu'elle  pût 
se  remettre  de  son  émotion  ;  je  lui  ai  raconté  ma  vie  aux  pieds  de 
Dame  Carcass. 

Jean  LANDER. 

(£a  ttûte  ott  prochain  numéro,) 
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Noos  croyons  avoir  prouvé  que  l'explication  la  plus  naturelle  du  texte  sa- 
cré autorise  à  regarder  comme  de  grandes  manifestations  de  la  puissance 
divise  ce  que  toutes  les  traductions  appellent  les  Jours  de  la  création.  Peut- 
être  aurions-nous  le  droit  de  ne  point  revenir  sur  cette  question.  Cependant, 
il  existe  un  petit  nombre  de  catholiques  qui  ont  vu  si  souvent  les  savants 
hostiles  à  la  religion  qu'ils  repoussent  avec  une  sorte  de  terreur  tout  ce  qui 
tend  à  modifier  les  opinions  qu'ils  avaient  reçues.  Plusieurs  nous  ont  dit 
que  Dieu,  par  sa  toute-puissance,  avait  parfaitement  pu  créer  la  terre  dans 
rétat  où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  avec  ses  couches,  en  apparence  sédi- 
mentaires,  et  présentant  aux  explorateurs  des  fossiles  plus  ou  moins  nombreux 
et  se  renouvelant,  du  moins  en  très-grand  nombre,  d'une  assise  à  l'autre  ;  avec 
ses  roches  d'apparence  Ignée,  avec  ses  redressements  et  bouleversements  de 
couches,  etc.  Certes,  en  reconnaissant  hautement  qu'un  seul  acte  de  la 
volonté  divine  a  produit,  au  milieu  du  néant,  la  substance  spirituelle  et  la 
substance  matérielle,  que  cette  dernière  a  été  disposée,  mise  en  ordre,  ame- 
née enfin  dane  l'état  admirable  où  nous  la  voyons,  par  l'action  du  Verbe  divin, 
Fils  unique  du  Père,  incréé  mais  engendré  par  lui  de  toute  éternité,  avec 
l'intervention  du  Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Très-Sainte-Trinité, 
il  nous  semble  que  nous  avons  parfaitement  reconnu  la  toute-puissance  infi- 
nie et  sans  borne  du  Créateur.  Ne  nous  sera-t-il  pas  permis  d'affirmer  que 
Dieo,  la  Vérité  suprême,  ne  peut  avoir  voulu  créer  l'univers  avec  des  appa- 
rences tellement  décevantes  qu'il  serait  impossible  d  tout  observateur  exact 
et  consciencieux  de  ne  pas  tomber  dans  l'erreur?  Dieu  peut  l'avoir  permis, 
disent-ils,  pour  humilier  la  raison  humaine.  Dieu  veut  que  nous  nous  servions 
de  notre  raison  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  nous  l'a  donnée,  et  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  ne  peut  avoir  multiplié 
sous  nosyeux  des  apparences  tellement  fallacieuses  que  la  moindre  observation 
de  la  nature  nous  conduirait  inévitablement  à  l'erreur.  Si  l'on  voulait  nous 
objecter  l'emploi  de  ces  expressions  si  universellement  reçues  et  adoptées,  ne 
pourrions-nous  pas  en  citer  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  généralement 
usitées,  et  qui  sont  cependant  réellementerronnées  ?  Ne  trouvons-nous  pas  dans 
tous  les  catéchismes,  dans  tous  les  livres  d'enseignement  religieux  que  Dieu 
a  tiré  du  néant  faut  es  qui  existe  f  Cette  expression  ne  sembletelle  pas  claire- 
ment indiquer  que  tout  existait  en  germe'^'dans  le  néant,  et  que  Dieu  l'en  a 
riV^'pour  le  développer?  Evidemment,  c'est  là  l'acception  naturelle,  néces- 
saire, du  mot  TIRER,  et  cette  acception  serait  le  contraire  de  la  vérité. 

Nous  sommes  donc  convaincu  que  les  personnes  les  plus  scrupuleuses  ne 
peuvent  nous  accuser  d'avoir  tenté  d'afl"aiblir  la  pensée  de  la  Toute-Puissance 
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divine,  en  donnant  le  sens  réel  et  primitif  des  expressions  employées  par 
Moïse,  et  en  montrant  avec  quelle  exactitude  elles  s'accordent  avec  tout  ce  qae 
nous  fournit  Tobservation.  Qu^il  nous  soit  permis  d'ajouter  qu*un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  aussi  éminents  par  la  science  de  la  nature  que  par 
leur  piété  et  leur  science  théologique»  sont  parfaitement  d'accord  avec  noas 
sur  Tantiquité  de  notn)  planète,  et  sur  les  nombreuses  révolutions  qu'elle  a 
éprouvées.  Le  Pape  Pie  Vil,  venu  à  Paris  pour  le  sacre  de  FEmpereur,  en  iSOik, 
reçut  les  députations  de  tous  les  corps  de  TEtat.  Celle  de  Tinstitut  était  pré- 
sidée par  le  célèbre  Georges  Guvier,  qui,  dans  le  compliment  qu'il  adressa  aa 
Saint  Père,  lui  dit  quMl  avait  trouvé,  dans  l'étude  des  terrains,  des  preuves  po- 
sitives de  la  certitude  du  déluge,  mais  qu'auparavant  la  terre  présentait  l'em- 
preinte de  plusieurs  révolutions,  et  paraissait  très-ancienne.  Le  Pape  lui  ré- 
pondit que  l'existence  de  ces  révolutions  et  de  la  longue  durée  du  globe 
n'intéressait  en  rien  la  foi  catholique,  et  qu'il  était  parfaitement  permis  de 
regarder  les  jours  de  la  Création  comme  des  périodes  successives,  dont  rien  ne 
déterminait  la  longueur. 

Guvier  se  trompait  en  regardant  les  terrains  de  transports,  si  constants  à 
la  surface  de  la  terre,  comme  produits  par  la  violence  des  courants 
diluviens.  H  a  été  parfaitement  démontré  qu'ils  ne  constituent  point  une  assise 
unique,  comme  il  l'avait  supposé,  mais  plusieurs  couches  successives,  dont  le 
dépôt  p  )uvait  avoir  comporté  d'assez  longs  intervalles,  et  le  géologue  qui  a 
peut-être  le  plus  contribué  à  établir  cette  opinion  est  le  saint  et  célèbre  évêque 
d'Annecy,  Mgr  Rendu,  dont  la  science  non  moins  que  la  religion  ont  récem- 
ment déploré  la  perte.  Outre  les  mémoires  où  il  avait  consigné  ses  observations 
à  cet  égard,  il  les  a  développées  en  iHh,  pendant  la  session  de  la  Société  géo- 
logique, à  Chambéry.  Elle  l'avait  élu  son  président.  Dans  cette  même  session, 
&  Em.  le  Cardinal  Billiet,  archevêque  de  Chambéry,  dans  le  discours  d'ouver- 
ture qu'il  prononça  comme  président  de  la  Société  r.oyale  académique,  traça 
à  grands  traits,  de  la  manière  la  plus  remarquable,  l'histoire  de  quelques-unes 
de  ces  révolutions  intéressant  particalièrpment  la  Savoie,  et  s'interrompit, 
pour  prémunir  contre  la  difficulté  qui  nous  occupe,  par  le  passage  suivant,  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  intégralement  :  n  Si  quelqu'un,  dans  cet  au- 
«  ditoire,  pouvait  s'effrayer  de  cet  aveu,  nous  pourrions  le  rassurer  quelque 
«  peu  en  lui  apprenant  qu'à  l'exception  du  déluge  dont  Moïse  nous  parle  dans 
«  la  Genèse,  tous  les  autres  grands  bouleversements  qu'a  éprouvés  la  surface 
«  du  globe  ont  eu  Heu  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  temps  géolo- 
«  giques.  Or,  ces  temps  géologiques  ont  précédé  la  création  de  l'homme,  et 
«  par  conséquent  aussi  la  chronologie  de  Moïse,  qui  ne  commence  qu'à  Adam. 
«  Ces  anciennes  révolutions  ont  dû  ensevelir  à  différentes  profondeurs  les  vé- 
«  gétaux  et  les  animaux  qui  alors  existaient  déjà;  Thomme  n'a  pu  en  être  la 
«  victime,  puisqu'il  n'était  pas  créé.  En  effet,  en  creusant  dans  les  entrailles 
«  de  la  terre,  on  y  trouve  des  débris  de  plantes  et  d'animaux  en  abondance, 
«  jamais  d'ossements  humains.  Ainsi,  les  découvertes  de  la  géologie  confirment 
«  le  récit  de  la  Genèse  au  lieu  de  le  contredire.  » 

Quinze  ans  plus  tard,  M.  le  marquis  de  Vibraye  a  découvert,  en  fouillant  les 
grottes  d'Arcy,  une  mâchoire  humaine  fossilisée  dans  une  assise  de  ce  terrain 
que  Ton  continue  par  habitude  à  nommer  diluviurrif  nom  que  Guvier  lui  a^'ait 
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donné,  et  qa'on  a  reconnu  aujourd'hui  s'être  déposé  pendant  une  période 
qa*on  a  appelée  quaiemair/m 

Nous  avons  cru  devoir  commencer  ce  second  article  par  cette  réponse  à  des 
reproches  que  nous  persistons  à  croire  nul  fondés.  Convaincu  que,  dans  ces 
recherches,  rien  n'attaque  l'autorité  des  Livres  saints  et  la  vraie  foi  catholique 
nous  allons  les  poursuivre. 

Nous  avons  dit  que  le  globe  terrestre  avait  existé  à  l'état  de  fusion  ignée  ; 
mais  soumis  à  une  double  cause  puissante  d'un  refroidissement  superficiel, 
par  le  rayonnement  du  calorique  vers  les  espaces  célestes  et  son  atKsorption 
par  toute  la  masse  des  eaux  s'élevant  en  vapeurs  jusqu'aux  limites  de  Tatmos^ 
phère  pour  en  retomber,  en  pluies  torrentielles,  sur  cette  surface  brûlante  où 
elle  9e  vaporisait  de  nouveau.  Ainsi,  la  surface  ne  tarda  pas  à  se  consolider  et 
à  prendre  une  température  assez  basse  pour  que  l'eau  pût  y  séjournera  Tétat 
liquide.  Â  l'origine,  la  croûte  qui  se  forma  ainsi  devait  être  horizontale,  c'est- 
à-dire  affecter  la  forme  sphéroïdale  du  globe.  Mais  soumise  à  de  puissantes 
actions  réfrigérantes,  toutes  extérieures,  elle  tendit  nécessairement  à  se  con- 
tracter, et  à  peser  sur  le  liquide  sensiblement  incompressible  de  Tintérieur. 
Dès  que  cette  pression  l'emporta  sur  la  force  de  cohésion  de  ses  particules, 
cette  croûte  éclata,  et  le  liquide  intérieur  s'échappant  par  les  fissures  se 
trouva  de  nouveau  immédiatement  soumis  à  ces  actions  réfrigérantes,  et  en 
se  solidifiant  produisit  de  nombreuses  inégalités.  Les  eaux  réunies  dans  les 
dépressions  laissèrent  à  sec  les  parties  plus  élevées.  Ainsi  se  réalisa,  pour  la 
terre,  la  séparation  de  la  substance  liquide  et  de  la  substance  solide  qui,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  se  couvrit  de  végétaux. 

Ainsi  commença  la  vie  organique  sur  notre  planèta  Comme  nous  l'avons 
dit,  c'est  d'elle  seule,  à  partir  de  ce  moment,  que  Itfoîse  pouvait  et  devait 
s'occuper.  Le  but  de  la  Genèse  était  de  retracer  à  grands  traits  tout  ce  qui 
s'était  passé  avant  le  moment  oi>  Dieu  allait  donner  à  son  peuple  choisi,  à  la 
descendance  d'Abraham,  d*lsaac  et  de  Jacob,  ses  lois  éternelles,  afin  de  montrer 
à  ces  hommes  ignorants  et  grossiers  l'action  toute-puissante  de  Dieu.  Après 
avoir  créé  l'univers,  et,  sur  la  terre,  Thomme,  dont  l'intelligence  était  la  res- 
semblance même  du  Créateur,  Dieu  avait  constamment  conduit  et  dirigé  sa 
créature  privilégiée.  Il  fallait  bien  établir  que  l'homme,  devant  à  Dieu  son 
existence  et  sa  liberté,  n'en  devait  pas  moins,  comme  toutes  les  autres  créa- 
turesy  obéir  à  sa  loi;  seulement,  sa  soumission  devait  être  volontaire  tandis 
qu'elle  était  forcée  pour  tous  les  êtres,  animés  ou  non,  privés  d'intelligence. 
Pour  lui  en  démontrer  plus  positivement  la  suprême  convenance,  il  fallait, 
surtout  à  cette  époque,  prouver  que  cette  loi  était  immuable  comme  son  au- 
tenr^etqueydans  toute  la  période  précédente,  elle  n'avait  varié  en  rien.  Il  était 
donc  indispensable  que  Moïse,  sous  rinspiration  divine,  leur  présentât  le 
récit  sommaire  de  tout  ce  qui  s'était  passé  Jusque-là,  y  compris  la  création  du 
monde.  Ce  devait  être  l'unique  motif  de  ce  récit  Nous  ne  devons  donc  pas 
être  surpris  de  ne  pas  y  trouver  de  détails  trop  circonstanciés.  Il  n'avait  point 
à  faire  un  traité  d'histoire  naturelle  ni  de  la  physique  du  globe.  Seulement, 
tout  oe  Dieu  nous  en  révélait  par  lui  était  nécessairement  vrai  ;  mais  cette 
vérité  pouvait  n'être  pas  à  la  portée  des  Intelligences  au  moment  où  il  la  ré* 
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vêlait,  et  ne  a^éckircir  que  longtemps  après»  lorsque  les  progrès  de  leur  dé- 
veloppement les  en  aurait  rendues  capables. 

Dès  qu'une  partie  de  sol  se  trouva  complètement  émergée,  et  que  les  eaux  se 
réunirent  dans  les  dépressions»  la  vie  animale  put  commencer.  Dans  ceseaux^ 
dont  la  température  était  probablement  supérieure  à  celle  de  Peau  bouillante 
actuelle,  et  qui  devaient  être  maintenues  à  l'état  liquide  par  la  pression  d'une 
atmosphère  bien  plus  lourde  que  la  nôtre,  vécurent  sans  doute  des  animaux  gé- 
latineux, d'une  nature  analogue  à  celle  des  méduses,  des  holothuries  qu'on  ren- 
contre encore  dans  nos  mers  les  plus  chaudes  Les  silicates  terreux  et  alcalins 
qui,  d'après  toutes  les  probabilités,  formaient  le  sol  solide  tant  au-dessus  qu*au 
dessous  des  eaux,  se  décomposaient  lentement  par  l'influence  de  la  végétation, 
et  fournirent  aux  eaux  des  mers  leur  salure,  aux  mollusques  la  chaux  néces- 
saire pour  sécréter  leurs  coquilles,  et  aux  oiseaux  pour  former  les  parties  soli- 
des de  leur  corps.  Ce  qui  nous  paraît  prouver  la  réalité  de  cette  présomption, 
c'est  le  très-petit  nombre  des  mollusques  dont  on  trouve  les  débris  dans  les 
terrains  les  plus  anciens  qu'il  ait  été  donné  d'explorer,  et  qui  y  sont  associés 
avec  un  très-grand  nombre  de  crustacés  animaux  d'un  ordre  beaucoup  plus 
élevé  sous  le  rapport  organique,  mais  dont  l'enveloppe  cornée  exigeait  une 
quantité  de  chaux  très-inférieure.  Nous  croyons  utile  de  faire  cette  remarque, 
pour  prouver  que  l'organisme  n'a  point  été  se  développaut  de  l'ordre  le  plus 
inférieur  aux  ordres  supérieurs,  comme  l'ont  supposé  quelques  naturalistes. 
Devant  Dieu,  rien  n'est  inférieur,  rien  n'est  supérieur.  L'homme  établit  ces 
degrés  en  les  comparant  à  son  propre  organisme.  Mais  Dieu  avait  établi,  pour 
la  matière  animée,  des  conditions  d'existence,  et  elle  a  existé  dès  que  ces  con- 
ditions se  sont  rencontrées. 

On  peut  faire  la  même  remarque  même  pour  les  mollusques.  Les  goniatites 
du  marbre  griotte,  bientôt  suivies  par  les  nautiles,  genre  qui  existe  encore 
dans  les  mers  actuelles,  les  orthocères  et  les  genres  voisins,  dont  le  célèbre 
paléontologiste  M.  Barrande  a  constaté  l'existence  si  ancienne^  appartiennent 
h  la  classe  des  céphalopodes,  mollusques  dont  l'organisme  assez  compliqué  les 
a  fait  considérer  par  les  naturalistes  comme  plus  élevés  que  les  gastéropodes 
et  les  acéphales.  Ils  n'ont  été  précédés  que  par  un  bien  petit  nombre  de  ces 
derniers. 

Cependant  l'épaisseur  de  la  croûte  solide  du  globe  avait  dû  s'aocroître  rapi* 
dément  sous  l'influence  des  puissantes  actions  réfrigérantes  qui  s'exerçaient  à 
la  surface.  Pendant  longtemps,  sans  doute,  la  contraction  de  cette  croûte 
progressait  assez  promptement  pour  que  les  ruptures  se  succédassent  h  des 
intervalles  assez  courts.  Le  résultat  de  ces  ruptures  était  une  évaporation 
beaucoup  plus  considérable  des  eaux  superficielles.  Se  trouvant  en  contact 
dans  les  fissures  avec  le  liquide  brûlant  de  l'intérieur,  qui  s'échappait  et  faisait 
irruption  au  dehors,  elles  se  vaporisaient  instantanément,  et,  dès  qu'ellesavaient 
atteint  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  elles  se  condensaient  et  re* 
tombaient  en  véritables  torrents.  L'effet  de  ces  ruptures  était  également  d'aC'> 
cidenter  de  plus  en  plus  la  surface  du  globe,  car,  pur  suite  de  l'impétuosité 
avec  laquelle  le  liquide  intérieur,  fortement  comi)rimé,  tendait  à  s'échapper 
par  les  fentes  qui  se  formaient,  il  atteignait  une  hauteur  dépassait  celle  d^ 
réquillb.*^  stable,  et  soulevait  en  même  temps  les  bords  antérieurement  soii- 
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difiés  de  ces  fiasures.  Le  liquide,  au  nuHnentoù  réruption  s'arrêtait,  était  déjà 
cooaolidé  par  le  froid  de  Tatmosphôre,  et  i'absorptioa  de  calorique  produite 
par  révaporation  des  eaux.  Il  ne  pouvait  donc  retomber  sur  lui-même,  et  la 
croûte  déjà  solide,  si  élastique  et  ai  flexible  par  suite  de  sa  minceur,  s^balssait 
à  quelque  distance  pour  se  modeler  sur  la  surface  du  liquide  intérieur. 

Ainsi  se  formèrent  ce  que  nous  n'osons  appeler  des  chaînes  de  montagnes, 
car  la  hauteur  qu'elles  pouvaient  atteindre  était  bien  minime,  si  on  la  compare 
avecnoa  montagnes  actuelles,  quoique  la  hauteur  de  ces  dernières  soit  aussi 
bien  peu  de  chose,  si  on  la  compare  avec  le  diamètre  de  la  terre.  L'altitude 
des  plue  hauts  soipoôets  de  l'iiiraaJaya  et  des  Cordillères  est  très  inférieure  à  un 
mjriamètre;  celle  du  Mont-^anc  n'atteint  même  pas  la  moitié  de  ce  chiffre. 
En  admettant  que  la  plus  grande  profondeur  des  mers  soit  aussi  d'un  myria- 
mètre,  on  voit  que  le  maximum  des  inégalités  delà  surface  de  la  croûte  solide 
du  globe  est  inférieure  à  deux  mjriamètres,  c'est-à-dire  à  la  six  cent  trente- 
sixième  partie  du  diamètre  moyen.  Par  conséquent,  sur  un  globe  de  trente-  * 
deux  centimètres  de  diamètre,  tel  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  dont  on 
se  sert,  la  hauteur  des  montagnes  les  plus  élevées  n'atteindrait  qu'une  hauteur 
de  moins  d'un  demi-œillimètre,  de  même  que  la  plus  grande  profondeur  des 
mer&  Dans  la  péninsule  bretonne,  où  notre  célèbre  géologue,  M.  Elle  de  Beau- 
mont,  a  cru  trouver  les  vestiges  de  quelques-unes  de  ces  anciennes  disloca- 
tions, effacées  généralement  partout  ailleurs,  il  les  a  signalées  comme  des  ri- 
des d'une  centaine  de  mètres  de  différence  de  niveau. 

Les  roches  qui  composent  cette  écorce  du  globe  sont  très-faiblement  con- 
ductrices du  calorique.  Cependant  la  transmission  d'une  chaleur  assez  intense 
k  rintérieur  pour  maintenir  toutes  les  roches  à  l'état  de  fusion  devait  élever 
aases  fortement  la  température  superficielle,  tant  que  cette  écorce  est  demeurée 
très-miAce.  Dans  l'état  actuel,  le  capitaine  Ross,  parvenu  au  pôle  magnétique 
de  la  terre,  qui  paraît  être  en  même  temps  le  pOle  froid,  y  a  trouvé  une  tem- 
pérature de  50  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  la  même  que  Swanberg, 
par  deux  méthodes,  et  Fourrier,  avaient  trouvée  pour  les  espaces  célestes. 
11  o'j  a  aucun  motif  de  douter  de  Tobservatiou  du  capitaine  Ross.  Si  les  cal- 
culs des  deux  savants  sont  également  exacts,  il  faudrait  en  conclure  qu'au- 
jourd'hui la  chaleur  intérieure  n'influe  plus  sur  la  température  superficielle, 
qui  serait  alors  entièrement  due  à  l'action  du  soleil. 

Cest  l'obliquité  plus  ou  moins  grande  des  Myons  solaires,  relativement  à  la 
surface  de  la  terre,  qui  produit  pour  nous  les  saisons  et  les  climats.  Dans  la 
zooe  torride,  It^rsque  les  rayons  du  soleil  arrivent  verticalementi  la  chaleur 
s^élève  jusqu'à  &0  degrés  centigrades.  A  Tépoque  où  la  chaleur  centrale  pour 
valt  produire  à  la  surface  une  température  de  50  degrés,  l'action  du  soleil 
était  complètement  nulle  quant  à  la  chaleur,  et  il  ne  pouvait  y  avoir  de  cli- 
mats. Aussi,  pour  la  période  houillère,  trouve>t*on,  dans  la  région  qui  avoisin^ 
les  pôles,  la  même  végétation  que  dans  les  contrées  plus  rapprochées  de  l'é- 
quateur.  Ces  plantes  sont  assez  voisines  de  celles  qui  croissent  encore  dans  les 
dimats  les  plus  ehauds.  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que,  pendant  cette  pé- 
riode* la  température  superficielle  du  globe  était  au  moins  de  ao  à  35  degrés. 
Quoique  la  pression  atmosphérique  pût  être  encore  un  peu  supérieure  à  la 
nOtreb  Tévaporatioa  superficielle  devait  être  considérable»  Les  recherches 
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que  ringéaieur  Gauthey  dut  faire  pour  calculer  la  quantité  d*eaa  nécessaire 
pour  alimenter  le  bief  de  partage  du  canal  du  €entre,  prouvèrent  qu*à  une 
température  superficielle  moyenne  de  il*  centigrades,  révaporation  faisait 
perdre  annuellement  une  couche  d'eau  de  i"  26.  Nous  croyons  rester  au- 
dessous  de  la  vérité  en  pensant  que»  pendant  la  période  houillère,  révapora- 
tion devait  être  dix  fois  au  mo*ns  plus  considérable,  et  que  la  quantité  de 
pluie  qui  tombait  annuellement  sur  le  globe  devait  être,  en  moyenne,  au  moins 
de  8  à  10  mètres.  Les  personnes  qui  ont  habité  les  contrées  équatoriaies  ont 
pu  apprécier  tout  Teffet  que  produisent  sur  les  sols  élevés  les  pluies  violentes 
qui  y  tombent  si  fréquemment  La  surface  se  désagrège,  et  les  fragments 
d*une  petite  dimension  sont  entraînés  ;  les  pentes  des  vallées  se  ravinent  pro- 
fondément, et  les  débris  coulent  Jusqu'au  fond  des  moindres  plis,  où  les  eaux, 
accumulées  à  une  hauteur  qui  nous  semblerait  prodigieuse,  se  précipitent 
avec  fracas.  Presque  au  centre  de  la  zone  tempérée,  nous  avons  vu  souvent 
le  Gard,  la  Cèse,  dans  Tespace  de  quelques  heures,  à  la  suite  d*une  pluie 
d'orage  qui  n'a  pas  fourni  5  centimètres  de  hauteur  d'eau,  grossir  de  6  à 
7  mètres,  et  causer  des  dommages  incalculables.  Ce  qui  arrive  là  k  peine  une 
fois  par  an  est  très-fréquent  dans  la  zone  torride,  et  devait  être  l'état  nor- 
mal sur  toute  la  surface  du  globe  à  ces  époques  si  reculées.  On  peut  donc  se 
faire  une  idée  de  la  prodigieuse  abondance  des  détritus  que  ces  torrents  en- 
traînaient avec  eux,  de  toutes  les  parties  émergées,  dans  les  mers  où  ils  se  ren- 
daient, etqui  se  répandaient  Jusqu'à  une  très- grande  distapce,  à  cause  de  leur 
vitesse  acquise.  On  comprend  avec  quelle  rapidité,  sous  Tinfluence  d'actions 
aussi  énergiques,  durent  se  former  les  premiers  terrains  sédimentaires,  et  on 
ne  peut  être  étonné  de  leur  énorme  puissance.  Les  sables  et  les  argiles,  pro- 
duits de  la  désagrégation  et  de  la  décomposition  des  silicates,  qui  forment 
presque  toutes  les  roches  réellement  primitives,  y  dominent  transformés  en 
grès  et  en  schistes,  soit  par  la  silice  que  les  eaux  pouvaient  contenir  en  disso- 
lution, soit  par  les  actions  métamorphiques  plus  récentes.  Le  calcaire  y  est, 
relativement,  beaucoup  plus  rare.  Cependant,  le  carbonate  de  chaux  est  une 
des  roches  qui  se  trouvent  dans  les  filons,  qui  môme  forment  quelquefois  des 
filons  à  elles  seules,  témoin  celui  qui  est  exploité  pour  des  verreries,  près  de 
Biarbaix,  département  du  Nord.  On  ne  peut  donc  s'étonner  d'en  trouver  quel- 
ques assises  subordonnées.  Bientôt  elles  devinrent  plus  nombreuses  et  pins 
puissantes.  L'acide  carbonique  devait  exister  dans  Tatmosphère  en  quantité 
bien  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  La  végétation  si  luxuriante  dont  les 
couches  de  houille  nous  fournissent  la  preuve  en  fixait  beaucoup;  mais  les 
eaux  pluviales  en  absorbaient  encore  davantage,  ce  qui  les  rendait  propres  à 
dissoudre  toutes  les  particules  de  chaux  carbonate  qu'elles  pouvaient  rencon- 
trer, et  qu'elles  conduisaient  dans  les  mers  où  elles  déposaient  lentement  le 
calcaire,  en  dégageant  le  surplus  d'acide  carbonique. 

Cette  abondanco  de  gaz  impropres  à  la  respiration  explique  parfaitement 
pourquoi  la  vitalité  animale  a  commencé  par  des  animaux  purement  aquati- 
ques. 11  a  fallu  bien  des  siècles  avant  que  l'atmosphère  ait  été  assez  dépouillée 
d'acide  carbonique  pour  que  des  êtres  terrestres  aient  pu  y  vivre.  Ce  n'est  ef- 
fectivement qu'après  le  grand  dépôt  de  la  houille  qu'on  commence  à  trouver 
des  sauriens  et  plus  tard  des  empreintes  de  pieds  que  Ton  croit  apparteniri  les 
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U066  à  des  olseaai,  les  aatres  à  des  chélonlens  ou  batraciens,  tous  ovipares. 
Il  fallait  encore  un  bien  long  espace  de  temps  pour  reudre  la  terre  habitable 
par  des  mammifères,  succession  parfaitement  conforme  à  TEcriture,  qui  an- 
nonce la  création  des  ovipares  au  cinquième  grand  acU  de  la  mise  en  ordre, 
celle  des  mammifères  au  sixième. 

Depuis  que  la  consolidation  superficielle  du  globe  avait  permis  la  persis- 
tance de  Teau  à  Tétat  liquide  Jusqu'à  la  période  houillère,  la  température,  à 
la  surface,  avait  rapidement  diminué  par  suite  de  Pépaississement  de  cette 
croûte  solide.  La  quantité  annuelle  des  pluies  avait  décru  proportionellement 
Les  terrains  siluriens,  les  premiers  où  la  vie  se  soit  manifestée  et  nous  ait 
laissé  des  vestiges,  présentent  des  épaisseurs  de  plusieurs  milliers  de  mètres. 
L'étage  devonien  qui  sert  de  base  aux  divers  bassins  houiiliers,  offre  encore 
une  très>grande  puissance,  et  Tétage  permien,  au-dessus  de  la  houille,  est  en- 
core  assez  développé.  Ces  quatre  étages  sont  ai^ourd'hui  compris  par  les 
géologues  dans  un  grand  ensemble  sous  le  nom  de  terrains  paldœozoiqueè  (ter- 
rains de  la  vie  ancienne).  On  les  nommait  autrefois  terrains  de  transition, 
puis  terrains  primordiaux,  nom  qu'on  leur  donne  encore  quelquefois.  Les  pre- 
miers travaux  de  sir  J.  Murchlson  et  de  M.  Sedgwick  avaient  conduit  ces  ssr 
vants  à  établir  des  étages  très-distincts,  et  à  multiplier  les  divisions  fonda- 
mentalesL  L'étude  approfon4ie  qui  en  a  été  faite  depuis,  en  Russie,  en  Bohême, 
dans  la  Scandinavie  et  en  Amérique,  prouve  que  quoique  toutes  ces  divisions 
présentent  des  faunes  très-distinctes,  il  y  a  cependant  entre  elles  des  liaisons 
positives,  et  on  est  revenu  &  la  première  manière  de  séparer  les  terrains  se- 
dimentaires  en  trois  grandes  divisions,  les  terrains  primaires  (ou  palœozoîques), 
secondaires  et  tertiaires. 

L'épalssissement  de  la  croûte  solide  du  globe  augmentait  naturellement  sa 
résistance  à  une  rupture,  lorsque  le  refroidissement  superficiel  tendait  à  la 
contracter.  Les  recherches  de  MM.  Elle  de  fieaumont  et  Oeshayes  ne  peuvent 
laisser  douter  de  ce  refroidissement  progressif  d'une  époque  à  l'autre.  La 
comparaison  des  végétaux  fossiles  pour  le  premier,  des  mollusques  pour  le 
second,  a  prouvé  que  pour  le  bassin  parisien  dont  la  température  moyenne, 
à  la  surface,  est  aujourd'hui  de  i  i*  centigrades,  elle  devrait  être  de  près  de  35* 
pendant  la  période  tertiaire  inférieure,  de  20*  pendant  la  période  moyenne, 
de  15  à  16  dans  la  période  supérieure.  L'excédant  de  ces  chiffres  sur  le  chiffre 
actuel  est  dû  évidemment  à  l'influence  de  la  chaleur  centrale  se  transmettant 
de  proche  en  proche  jusqu'à  la  surface  où  elle  se  perdait  par  le  rayonnement 
ou  par  l'absorption  par  l'eau,  pour  passer  à  l'état  de  vapeur.  Bious  devons 
faire  observer  que  cette  dernière  cause.  Quoique  encore  sensible,  avait  dû 
décroître  très-rapidement  Une  grande  partie  du  calorique  absorbé  par  cette 
vaporisation  devait  dès  lors  être  fournie  par  la  chaleur  solaire,  et  l'observa- 
tion de  M.  Gauthey,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  prouve  combien  cette 
dernière  cause  est  encore  puissante. 

Quoique  l'épaisseur  de  la  croûte  solide  du  globe  se  fût  considérablement 
augmentée,  relativemeot  à  ce  qu'elle  était  lors  de  ses  premières  ruptures,  elle 
était  toiyours,  comme  elle  est  encore  maintenant,  assez  mince  pour  conser- 
ver une  assez  grande  élasticité.  Dans  Tétat  actuel,  son  épaisseur  paraît  être 
trèd-variablei  Nous  avons  dit  qu'on  pense  que  la  température  s'accroît,  en 


254  REVUE  DU   MONDE   CAïnOUQtE. 

moyen  ne^  d'UD  degré  par  30*  de  profondeur.  Des  expériences  très-soignées, 
dont  les  premières  sont  dues  à  M.  Cordier,  que  la  science  a  perdu  ré- 
cemment, donnent  des  résultats  très-inégaux.  Ainsi  M.  Phillips  a  trouvé  dans 
les  houillères  de  Newcastle  1*  pour  12"57  de  profondeur,  et  M.  Fox  dans 
ies  mines  de  Cornouailles  i'  pour  27.  M.  Walferdin  a  trouvé  en  moyenne  à 
Paris  1*  pour  30*  87,  ce  chiffre  ne  variant  que  de  quelques  centimètres. 
Mais  à  Monte  Maasi,  en  Toscane,  M.  Pilla  a  trouvé  un  accroissement  de  1*  par 
13"  de  profondeur.  A  Neuffen,  en  Wartemb3rg,  le  comte  de  Mandelslohe  a 
trouvé  i*  pour  10*  50.  G^est  Taccroissement  le  plus  rapide  qui  ait  été  obser- 
vé. A  Decise  (Nièvre)  et  Carmeaux  (Tarn),  M.  Cordier  avait  trouvé  un  accrois- 
sement de  1*  par  12  et  13*.  Si  les  accroissements  observés   se  poursuivent 
d*une  manière  régulière,  ce  dont,  toutefois,  il  est  permis  de  douter,  la  tempé- 
rature de  2,000*,  où  les  roches  paraissent  être  en  fusion,  s'obtiendrait,  à  Paris, 
à  61,7à0"*  du  sol;   à  Newcastle,  à  65,l/li0"  tandis  qu'à  Monte  MassI,  elle 
serait  seulement  à  26,000"  et  à  Neuffen  à  21,000".  Sans  doute,  fl  n'y  a  rien 
d'absolument  rigoureux  dans  ces  résultats,  mais  il  est  bien  certain  que  l'é- 
paisseur du  sol  solide  est  variable,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  mince  dans  les 
points  qui  avoisinent,  même  à  quelque  distance,  les  volcans  en  activité,  ou 
même  éteints,  comme  ceux  de  l'Eiffel,  de  notre  plateau  central,  Tltalie  presque 
entière.  On  comprendra  que  si  des  infiltrations  laissent  pénétrer  une  assez 
grande  quantité  d'eau  Jusqu'à  ces  grandes  profondeurs,  elle  exerce,  en  se 
vaporisant,  une  énorme  pression  sur  ce  liquide  brûlant  qu'elle  agite,  causant 
ainsi  des  tremblements  de  terre,  et  qu'elle  force  à  s'élever  par  les  conduits 
qui  lui  ont  servi  de  chemin,  ou  par  d'anciennes  crevasses  encore  imparfaite- 
ment bouchées,  soit  jusqu'à  lasurface,  d'où  ils'épancheen  coulées,  soit  lorsque 
la  pression  n'est  pas  assez  forte,  jusqu'à  une  certaine  distance  du  sol,  formant 
ainsi  des  dikes  ou  larges  filons,  comme  on  en  remarque  souvent  dans  les  pays 
qui  ont  été  le  théâtre  de  grands  épanchcments  de  trachyteset  de  basaltes. 

Constant  Prévost  pensait  que  cette  vapeur  d'eau  agissant  sous  cette  immense 
pression  sur  le  liquide  intérieur  de  la  terre,  s'y  mêlait  et  s'y  incorporait 
comme  l'acide  carbonique  avec  les  eaux  de  seitz,  la  bière,  les  vins  mousseux. 
Si  on  en  place  une  bouteille  debout,  après  avoir  coupé  les  liens  qui  retlenneoc 
le  bouchon,  il  est  lancé  à  une  très-grande  hauteur;  le  liquide  s'épanche  hors 
de  la  bouteille,  en  bouillonnant  par  le  dégagement  instantané  du  gaz,  et  le 
vase  qui  le  contenait  se  vide  en  très-grande  partie.  Nous  devons  déclarer  que 
]e3  choses  se  passent  ainsi  dans  les  volcans.  L'éruption  commence  par  une 
épaisse  f ornée,  presque  entièrement  composée  de  vapeur  d'eau  ;  des  quartiers 
très*volumineux  de  la  roche  qui  fermait  l'orifice  de  la  cheminée  sont  lan- 
cés à  une  hauteur  effrayante;  des  scories  rendues  très-légères,  telle  que  la 
pierre  ponce,  par  la  multitude  de  bulles  dont  elles  sont  criblées,  également 
lancées  au  dehors,  viennent  retomber  en  cône  autour  de  la  bouche  d'éruption, 
suivies  bientôt  par  la  lave  qui  commence  à  couler.  De  l'ouverture  s'échappe 
cependant  toujours  une  immense  colonne  de  vapeur,  et  généralement,  lors- 
que l'on  croit  voir  des  flanr*mes,  c'est  cette  vapeur  colorée  par  la  vive  lumière 
du  liquide  incandescent  qui  en  produit  l'apparence.  Ainsi,  la  similitude  est 
complète,  et  on  doit  être  d'autant  plus  disposé  à  l'admettre  que,  malgré  sa 
haute  température,  la  lave  retient  encore  une  certaine  quantité  d'eau,  sou- 
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▼ent  même  assez  notable  pour  qu'an  moment  où  elle  s'est  déjà  couverte  d'une 
croûte  assez  froide  pour  qu'on  puisse  marcher  dessus,  l'adhésion  diminuant 
et  devenue  libre,  elle  se  vaporise  sous  Tinfluence  de  la  forte  chaleur  de  Tin- 
térteur,  brise  la  croûte  superficielle»  en  lance  les  éclats,  produisant  ainsi  en 
petit,  au  milieu  de  la  coulée,  une  véritable  éruption. 

L'élasticité  que  la  grande  minceur  relative  donne  toujours  à  Tenveloppe  du 
fflobe  lui  permet  de  se  prêter.  Jusqu'à  un  certain  degré,  à  un  changement  de 
forme.  Ainsi,  lorsque  la  pression  sur  le  liquide  intérieur  commence  à  devenir 
on  peu  forte,  Taplatissement  aux  pôles,  forme  naturelle  d'un  corps  qui  se 
ment  rapidement  autour  d'un  axe,  doit  diminuer  et  se  rapprocher  peu  à  peu 
de  la  forme  sphérique  absolue  qui,  sous  la  même  surface,  présente  le  plus 
grand  volume  possible.  Dans  cette  situation,  les  petites  fissures  qui  peuvent 
exister  à  Tintérieur  présentent  une  capacité  un  peu  plus  considérable,  et  les 
substances  qui,  à  Tintérieur  du  liquide  central,  sont  susceptibles  de  se  volatili- 
ser, viennent  s*y  condenser  et  remplir  tous  les  vides.  C'est  ainsi  que  l'on  peut 
s*expliquer,  de  la  manière  la  plus  naturelle,  la  formation  des  filons  métallifères 
et  autres.  Il  est,  effectivement,  à  peu  près  impossible  de  croire  à  leur  rem* 
plissage  par  le  haut  avec  les  matières  qui  les  forment,  tenues  en  dissolution 
dans  Teau.  Ces  substances,  en  venant  s*y  condenser,  développent  sur  les  parois 
une  énorme  chaleur,  qui  modifie,  à  d'assez  grandes  distances,  l'état»  et  quel- 
quefois même  la  nature  des  roches.  Ainsi,  les  calcaires  éprouvent  un  amollis- 
sement qui,  lorsque  la  chaleur  s'est  dissipée,  les  transforme  en  marbres»  sac- 
cbaroîdes  même,  si  la  fusion  a  été  plus  avancée.  Si  les  substances  qui  les  pé- 
nètrent sont  magnésiennes,  ils  se  changent  en  dolomies.  Les  grès  deviennent 
des  quarzites,  les  argiles  des  schistes  talqueux,  ardoisiers,  siliceux,  et  peuvent 
même  passer  à  Tétat  de  gneiss,  de  protogine,  etc.,  si  elles  ont  encore  retenu 
une  proportion  notable  d'alcali.  Ainsi  s'expliquent,  d'une  manière  assez  natu- 
relle, ces  faits  si  étonnants  du  métamorphisme  des  roches,  dont  on  avait  voulu 
d'abord  se  rendre  compte  par  la  chaleur  développée  par  les  roches  éruptives. 
Elles  ont  pu  agir  ainsi  dans  le  voisinage  des  fissures,  mais  cette  action  a  tou- 
jours été  bien  faible,  et  ne  pouvait  expliquer  le  métamorphisme  de  masses 
telles  que  les  carrières  de  Carrare,  et  la  production  de  minéraux  toJs  que  le 
fer  oligiste  de  Tlle  d*Elbe.  Dans  plusieurs  points  du  plateau  central  de  la 
France,  notamment  au  mont  Charray,  dans  PArdèche,  on  peut  voir  des  blocs 
de  calcaire  entièrement  enveloppés  par  le  basalte,  même  dans  la  cheminée 
d'éroption,  et  qui  ne  sont  point  altérés. 

Lorsque  la  tension  de  cette  croûte  solide  atteint  sa  limite,  elle  éclate,  comme 
nous  Pavons  dit,  et  le  liquide  intérieur,  fortement  comprimé,  s'élève  dans  les 
fentes,  dont  elle  soulève  les  bords.  A  l'époque  des  premières  ruptures,  ce  li« 
qulde  s'épanchait  au  dehors  ;  mais  lorsque  répai3seur  eut  considérablement 
augmenté,  il  a  pu  arriver  que  les  bords  soulevés  des  fissures  aient  atteint  une 
hauteur  telle  qu'il  n'ait  pu  s*élever  jusque  là.  Comme  dans  les  corps  minces 
qui  s'étoilent,  les  fissures  ont  au  moins  deux  directions  principales.  Toutes 
les  eaux  superficielles,  tant  celles  qui  sont  extérieures  que  celles  Qui  coulent 
à  l'intérieur  et  forment  des  cours  d'eau  et  des  nappes  souterraines,  se  sont 
instantanément  vaporisées,  et,  retombant  en  véritables  torrents  sur  uu  sol  qui 
n'avait  point  repris  une  assiette  stable*  devaient  évidemment  produire  d'ef- 
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froyables  inondations,  |)robabIement  le  couvrir  en  entier*  au  moins  Jiisqu^^u 
moment  où  le  sol  se  serait  définitivement  fixé.  Les  observations  des  minérar 
logîstes  actuels  ont  prouvé  qu'un  grand  nombre  de  roches  se  sont  fait  jour 
boa  pas  à  Tétat  absolument  liquide  et  de  nature  à  produire  des  coulées  comme 
les  porphyres,  les  baisâtes  et  les  laves,  mais  à  Tétat  pâteux^  susceptible  de 
s^affaisser,  de  s'étendre,  mais  lentement.  Si  telles  ont  été  les  roches  inté- 
rieures venues  au  jour  dans  les  dernières  grandes  révolutions,  les  ophites, 
serpentines  et  peut-être  quelques  granités,  on  conçoit  que  le  soulèvement  se 
soit  étendu  à  une  distance  beaucoup  plus  considérable,  et  qu'avant  la  consoli- 
dation définitive  du  sol  fracturé  et  tourmenté  par  les  agitations  du  liquide 
central,  il  ait  éprouvé  de  nombreuses  oscillations,  telles  que  toutes  ses  par- 
ties, même  les  plus  hauts  sommets,  aient  pu,  au  moins  momentanément,  se 
trouver  plongées  à  une  certaine  profondeur  sous  les  eaux. 

Si  Ton  compare  le  tableau  que  nous  venons  de  faire  des  grandes  révolu- 
tions du  globe  terrestre  avec  la  description  du  déluge  dansia  Bible,  on  sera 
certainement  frappé  de  leur  parfaite  identité.  N'est-ce  pas,  en  effet,  la  rup- 
ture de  cette  croûte  solide  et  l'éruption  du  liquide  central  qui  sont  éoergi- 
quement  exprimés  par  ces  mots  :  Col  mahienoih  ihéam  rabbah  (toutes  les 
sources  de  Tabime  sont  lancées)?  La  pluie  qui,  en  quarante  Jours,  a  fait  tomber 
sur  la  terre  une  masse  d'eau,  atteignant  une  hauteur  de  deux  mille  mètres, 
et,  par  suite  des  oscillations  du  sol  fracturé,  dépassant  la  ctme  des  plus  hautes 
montagnes  de  cette  époque,  n'est  ce  pas  ce  qui  s'est  passé  à  tous  ces  immen- 
ses cataclysmes?  Nous  disons  les  plus  hautes  montagnes  de  cette  époque,  car 
il  résulte  de  toutes  les  observations  géologiques  que  le  relief  des  montagnes, 
très-faible  à  la  suite  des  premières  révolutions^  où  elles  étaient  formées  par 
la  consolidation  du  liquide  central  qui  avait  surgi,  a  toujours  été  s'au^en* 
tant  de  cataclysme  en  cataclysme  jusqu'au  dernier,  à  cause  de  l'accroisse- 
ment d'épaisseur  de  la  croûte  solida   Dans  les  derniers  bouleversements,  il 
paraît  certain  que  la  partie  du  liquide  central  s'élevait  dans  les  fissures,  déjà 
à  l'état  pâteux,  en  soulevant  les  terrains  solides,  à  une  hauteur  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qu'elle  pouvait  atteindre. 

Dans  l'opinion  commune,  le  déluge  est  une  grande  dérogation  aux  lois  Qoe 
Dieu  avait  imposées  à  la  matière  en  la  créant,  dans  le  but  d'exterminer  la 
race  criminelle  qui  s'était  déjà  multipliée  et  répandue  sur*  la  terre.  Dieu 
avait-Il  besoin  d'un  miracle?  N'est-ce  pas  le  résultat  de  cet  orgueil  qui  nous 
perd  si  généralement  qui  a  accrédité  cette  opinion?  Les  hommes,  si  vains  de 
la  supériorité  de  leur  intelligence,  et  qui  déjà,  à  cette  époque,  en  étaient  venus 
à  défier  en  quelque  sorte  le  Créateur  lui-même,  par  une  révolte  ouverte 
contre  les  lois  qu'il  leur  donnait,  ne  devaient-ils  pas  être  encore  plus  pro- 
fondément humiliés  en  se  trouvant  victimes  d'une  catastrophe  naturelle 
qu'ils  n'avaient  pu  ni  prévoir  ni  éviter? 

Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  rectifier  une  expression  qui,  si  elle  était 
exacte,  serait  presque  une  négation  de  l'infinie  et  immuable  sagesse  de  D/eu. 
En  voyant  les  désordres  et  les  crimes  où  se  précipitait  la  presque  universalité 
de  la  race  humaine.  Dieu,  dit-on,  se  repmtit  de  l'avoir  créée,  le  root  de  r^- 
pfntir  entraîne  évidemment  la  reconnaissance  d'un  tort  que  l'on  a  eu;  ainsi, 
cette  exp'-^ssion,  dans  l'acception  que  nous  lui  donnons  partout,  est  manifes- 
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tement  fausse.  Dans  son  amour  Infini  pour  la  créature  privilégiée,  Dieu  s^ept 
affligé  de  la  voir  méconnaître  sa  Providence  et  se  révolter  contre  ses  lois 
étemelles.  C'est  là  le  sens  véritable  du  verbe  nihham  employé  dans  le 
VI*  chapitre  de  la  Geflèse,  versets  6  et  7.  Il  exprime  une  pensée  de  tris- 
tesse et  de  compassion  qui  se  trouve  aussi  dans  le  mot  latin  me  pœniiet  (pana 
rtnê  ienit^y  par  lequel  il  est  rendu.  Si  on  admettait  le  sens  que  nous  lui  don- 
nons si  généralement  aigourd'bui,  il  semblerait  que  Dieu  eût  voulu  ne-  pas 
avoir  créé  Thomme.  Ce  sens  est  visiblement  faux.  L*lmmuable  Sagesse  ne 
peut  varier. 

Mais  si  la  catastroihe  du  déluge  est  en  elle-même  un  fait  naturel,  une  suite 
des  lois  que  Dieu  avait  imposées  à  la  matière,  elle  n*en  était  pas  moins  un  ré- 
sultat de  la  toute*puissance  divine  qui  avait  créé  la  matière,  et  lui  avait  donné 
ces  lois.  On  ne  peut  donc  imputer  à  Topinion  que  nous  exprimons  ici  de  vou- 
loir affaiblir  la  pensée  de  Dieu.  On  retrouve  d'ailleurs  ici  Tintervention  di- 
recte de  la  suprême  miséricorde,  dans  l'avertissement  que  Dieu  donne  à  Noé, 
et  Tordre  de  construire  une  arche  où  il  se  renfermera  avec  sa  famille,  et 
toutes  les  espèces  d'animaux,  pour  échapper  au  cataclysme.  L'Écriture  ne  dit 
pas  de  combien  de  temps  l'avertissement  et  l'ordre  avaient  précédé  le  déluge. 
D'après  les  anciennes  traditions,  conservées  dans  sa  nation,  l'historien  Juif 
Josephe  dit  que  ce  fut  cent  ans.  Il  ajoute  que,  pendant  tout  le  temps  que  dura 
la  construction  de  l'arche,  Noé  ne  cessa  d'avertir  du  sort  qui  les  menaçait 
ses  contemporains  pervertis,  de  les  exhorter  à  changer  de  vie  pour  obtenir 
aussi  d^étre  conservés,  et  qu'ils  se  moquaient  de  lui.  Cette  opinion  est  extrê- 
mement vraisemblable,  car  il  fallait  évidemment  un  temps  bien  long,  avec 
des  instruments  sans  doute  encore  bien  imparfaits,  pour  achever  entièrement 
un  ouvrage  aussi  considérable. 

Dieu  avait  donc  annoncé  un  siècle  d'avance  à  Noé  la  catastrophe  qui  devait 
anéantir  tout  le  reste  des  hommes.  Si  au  lieu  de  rester  sourds  à  ses  avertis- 
sements» de  boire^  manger^  u  marier^  faire  dêt  fêttitu  (S.  Luc,  XVII-28),  ils 
avaient  fait  pénitence,  il  les  aurait  également  préservés.  Nous  ne  doutons 
nallement  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  tout  en  pensant  que  le  déluge 
poumdt  bien  n'être  qu'un  phénomène  naturel,  c'est-à-dire  produit  par  les 
lois  que  l'Eternel  a  imposées  à  la  matière  après  l'avoir  créée.  Plusieurs  obser- 
vations ont  assigné  approximativement  l'époque  de  ce  grand  cataclysme. 
In  travail  de  l'ingénieur  Brémontier  sur  les  dunes  donne  environ  quarante- 
deax  siècles  pour  le  temps  écoulé  depuis  le  déluge.  Dans  une  étude  sur  le 
delta  du  Rb6ne«  nous  avons  trouvé  qu*il  était  certainement  inférieur  à  cin- 
quante siècles.  I^es  mêmes  calculs,  appliqués  aux  accroissements  du  delta  du 
P6,  constatés  par  le  célèbre  Prony,  donnent  environ  quarante-cinq  siècles,  et 
l'ingénieur  américain,  M.  Thomassy,  arrive  à  peu  près  au  même  résultat,  à  ce 
qu'il  nous  a  assuré,  pour  le  delta  du  MississlpL  Ce  ne  sont  que  des  approxi- 
mations, comme  nous  Pavons  dit,  mais  on  peut  s'étonner  de  les  trouver  s! 
concordantes  avec  la  chronologie  de  la  Bible. 

11  nous  parait  également  probable  que  la  destruction  de  Sodome,  Go- 
moniie,  etc.,  pourrait  être  aussi  le  résultat  d'un  phénomène  naturel  Depuis 
longtemps,  les  commentateurs  avaient  remarqué  que  les  mots  beoot  hakikar 
n'avaient  pas  je  sens  donné  parla  Yulgate,  inamni  circa  regiane^  et  cherchaient 
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à  les  expliquer  par  des  analogies.  Munster  {Radiées  hebraïcœ)  donne  au  mot 
kikar  dansJérémie  le  sens  de  tourte,  masse  de  pain.  N'est-ce  pas  parce  qa^ils 
sont  faits  de  farine,  de  blé  réduit  en  poudre?  Au  second  livre  des  Rois 
(ch.  XVIII),  dans  Néhémie  (ch.  XII),  il  le  traduit  ckamp^  plaine^  sans  doute  parce 
qu*il8sont  formés  de  terre  poudreuse.  C'est  ainsi  que  nous  aTons  fait  le  mot 
arène^  parce  que  le  fond  en  est  sablé.  C'est  l'interprétation  donnée  par 
M.  Tabbé  Glaire  dans  ce  passage  de  la  Genèse,  et  ses  notes  Justificatives  sont 
parfaitement  concordantes  avec  notre  observation,  extraite  de  Munster.  On  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  appliquer  ce  mot  de  sable  à  une  région  aussi  fertile  et 
aussi  peuplée,  quand  on  sait  la  prodigieuse  ferUlité  des  sables  ou  cendres  vol- 
caniques. Toute  la  région  qui  entoure  le  lac  Asphaltiteet  les  bords  du  Jourdain 
jusqu'au  lac  de  Génésareth  atteste,  par  la  présence  des  basaltes,  un  état  volca- 
nique antérieur  à  l'époque  actuelle.  Il  nous  paraît  donc  probable  que  la  ca- 
tastrophe qui  a  englouti  la  Pentapole  au  fond  d'un  abîme  à  demi  rempli  par 
un  lac  dont  la  surface  est  à  A26  mètres  au  dessous  du  niveau  de  la  mer,  est 
une  de  ces  éruptions  dans  lesquelles  les  montagnes  entières  disparaissent. 
Daubeny  (Discriptions  of  Votcanos)^  cite,  d'après  Horsfield,  témoin  oculaire, 
la  catastrophe  du  Papandayang,  île  de  Java.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  août  1772, 
le  sommet  de  la  montagne  parut  enveloppé  d'un  nuage  enflammé.  Les  habi- 
tants effrayés  s'enfuirent  ;  mais  avant  que  tous  fussent  &  l'abri,  la  montagne 
s'abîma  avec  un  fracas  pareil  à  celui  d'une  forte  détonnation  d'artillerie.  De 
grandes  quantités  de  matières  volcaniques  furent  lancées.  La  montagne  est 
aujourd'hui  remplacée  par  un  lac  qui  a  quinsemflles  de  long  sur  six  de  large. 
Plusieurs  villages  furent  engloutis,  et  trois  mille  personnes  y  périrent  Si  l'on 
compare  cette  description  toute  scientifique  avec  le  XIX*  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, on  sera  certainement  frappé  de  leur  identité.  Il  nous  semble  d'ailleurs 
trouver  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  opinion  dans  l'espèce  d'impatience 
témoignée  par  les  anges  contre  les  lenteurs  de  Loth,  comme  s'ils  craignaient 
que  la  catastro  phe  n'éclatât  avant  qu'iheussent  rempli  leur  mission  préser- 
vatrice. 

Nous  croyons  n'avoir  point  dépassé  la  liberté  de  discussion  que  Diea  a 
donnée  à  l'homme  pour  les  choses  de  la  terre.  Nous  renouvellerons  cependant 
la  déclaration  solennelle  que  nous  sommes  prêts  &  nous  soumettre  humble- 
ment, et  du  fond  du  cœur,  si  l'Eglise,  par  la  voix  de  son  vénéré  Pontife,  dé- 
clarait que  nous  nous  sommes  trompé.  Direquele  déluge,  que  la  catastrophe  de 
Sodome,  sont  le  résultat  des  lois  que  Dieu,  en  la  créant,  a  imposées  à  la  ma- 
tière, n'est  point,  nous  le  répétons,  nier  sa  toute-puissance,  qui  ne  s'est  jamais 
manifestée,  à  notre  égard,  d'une  manière  plus  éclatante  que  parla  créatioa 
de  l'univers  ;  et  dans  ces  deux  grands  actes,  son  intervention  pour  préserver 
les  familles  de  Noé  et  de  Loth  a  été  bien  évidemment  miraculeuse. 

Marquis  DE  ROTS, 
Ancien  élëre  de  TÉcole  polytechnique. 
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I 

Nous  avons  déjà  parlé  du  mouvement  des  Bulgares  vers  Rome,  et 
DODS  espérons  en  parler  encore,  car  il  nous  appartient  d'en  suivre 
toutes  les  phases,  d'en  constater  tous  les  progrès.  Or,  tout  fait  espérer 
que  ce  mouvement  déjà  si  fécond  n'est  encore  qu'à  ses  débuts.  Un  do- 
cument de  la  plus  haute  importance,  déjà  publié  par  les  journaux, 
mais  cpie  nous  devons  au  moins  résumer,  a  exposé  son  origine,  son 
caractère  et  sa  portée.  C'est  un  appel  adressé  aux  catholiques  par 
le  légat  fiq)Osto]ique  de  Constantinople,  Mgr  Brunoni,  le  primat  Ar- 
ménien, Mgr  Hassoun,  l'archevêque  grec-uni,  Mgr  Méléthios,  et  le 
chef  sjrirituel  des  Bulgares-unis,  Mgr  Brabajiski.  Les  vénérables  pré- 
lats constatent  que,  depuis  quelques  années,  les  retours  à  l'unité  se 
multiplient,  puis  ils  ajoutent  : 

«  C'est  parmi  les  Arméniens  que  cet  heureux  mouvement  s'est  fait 
sentir  d'abord,  et  qu'il  a  pris  les  plus  vastes  proportions.  Des  villes 
entières  qui,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  comptaient  à  peine  quelques 
femilles  catholiques,  en  ont  aujourd'hui  jusqu'à  mille  et  plus.  Car- 
pouth,  Arabghir,  Rodosto,  Marach,  Césarée,  etc.,  etc.,  en  sont  les 
plus  récents  exemples.  Et  ce  mouvement  marcherait  plus  vite  encore 
si  nous  avions  les  ressources  nécessaires  pour  l'entretenir  et  l'accélé- 
rer selon  nos  désh^. 
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«  Il  y  a  deux  ans  à  peine,  les  Bulgares  se  sont  ébranlés  à  leur  tour, 
et  le  mouvement,  commencé  à  Constantinople,  s'est  rapidement  pro- 
pagé dans  les  provinces.  Un  moment,  nous  avons  pu  crsdndre,  et  toute 
l'Europe  a  cru,  quelques-uns  même  croient  encore,  que  la  défection 
du  premier  évêque  bulgare,  le  malheureux  SokolsU,  avait  frappé  cette 
union  d'un  coup  mortel  ;  mais  il  n'en  est  rien.  La  malice  des  hommes 
ne  peut  rien  contre  les  volontés  déclarées  de  la  Providence.  Aussi, 
malgré  la  défection  de  Sokolski,  malgré  la  pénurie  extrême  des  res- 
sources dont  elle  dispose,  malgré  la  guerre  déclarée  que  lui  font  les 
agents  de  quelques  puissances,  l'union  bulgare  n'a  pas  cessé  de  gran- 
dir ;  c'est  ainsi  qu'outre  les  populations  qui  avaient  donné  leiu*  adhé- 
sion dès  le  commencement,  et  qui  sont  restées  fidèles,  tout  dernière- 
ment, les  villages  qui  entourent  Andrinople,  la  ville  d'Ischtib,  la  petite 
Tyronowa  et  d'autres  villages  situés  dans  ses  environs,  viennent  en- 
core de  faire  leur  adhésion. 

a  Enfin,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  races  arménienne  et  slave 
qui  subissent  l'influence  de  ce  mouvement,  l'ébranlement  se  fait  sen- 
tir parmi  la  race  grecque  elle-même.  Un  archevêque  grec,  Mgr  Mélé- 
tios,  qui  est  heureux  de  signer  lui-même  cet  appel  à  la  charité  de 
l'Occident,  est  rentré  le  21  novembre  dernier  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  et  déjà,  quoique  sans  ressources  et  sous  le  coup  de  miUe 
menaces,  il  voit  se  former  autour  de  lui  un  noyau  de  Grecs  convertis 
qui  ne  demande  qu'un  peu  de  temps  et  les  encouragements  de  la 
charité  pour  devenir  un  grand  troupeau.  » 

Les  vénérables  signataires  de  Y  Appel  aux  catholiques  après  avoir 
établi  par  ce  court  exposé,  que  la  moisson  blanchit  et  que  la  récolte 
sera  grande,  posent  cette  question  :  Que  nous  manque-t-il?  Voicileur 
leur  réponse: 

<i  Ce  n'est  pas,  comme  les  faits  le  montrent  déjà  surabondamment, 
la  grâce  d'en-haut.  Ce  ne  sont  pas  les  encouragements  du  père  com- 
mun des  fidèles,  de  notre  bien-aimé  Pie  IX...  Hélas  !  il  faut  bien  le 
dire,  une  seule  chose  nous  manque,  ce  sont  les  ressources  nécessaires 
pour  créer  des  missions  nouvelles,  pour  élever  des  prêtres,  pour  fon- 
der des  séminaires,  pour  bâtir  des  églises  ;  et  c'est  là  ce  que  nous  ve- 
nons avec  confiance  demander  à  votre  charité.  Les  sacrifices  que  nous 
vous  demandons,  fussent-ils  cent  fois  plus  grands»  nous  n'hésiterions 
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pas  à  vous  faire  part  de  nos  besoins  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
chaque  église  nouvelle,  une  fois  fondée,  pourra  subvenir  à  ses  propres 
besoins  et  bientôt  travailler  elle-même  à  en  créer  de  nouvelles.  » 

Nul  doute  que  cet  appel  ne  soit  entendu. 


II 


Jamais  les  catholiques  n*ont  plus  ardemment  désiré  des  nouvelles 
du  Souverain-Pontife,  et,  sur  ce  point  encore,  nous  ne  devons  pas 
craindre  de  répéter  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit. 

Sa  Sainteté,  qui  devait  passer  une  quinzaine  de  jours  à  Porto-d'An- 
zio,  est  rentrée  à  Rome  le  i  de  ce  mois.  Le  télégraphe  rapporte  laconi- 
quement qu'une  grande  foule  s'était  portée  sur  son  passage.  Nous 
sommes  certains  de  ne  pas  nous  tromper  en  ajoutant  que  cette  foule  a 
vivement  acclamé  Pie  IX.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  la  popula- 
tion romaine,  si  foncièrement  catholique,  semble  éprouver  plus  vive- 
ment que  jamsds  le  besoin  de  montrer  combien  elle  est  dévouée  au 
Souverain-Pontife. 

Voici  quelques  détails  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire  sur  le 
séjour  du  Pape  à  Porto-  d' Anzio. 

Le  26,  Sa  Sainteté  s'est  rendue  avec  sa  cour  sur  la  corvette  à  hélice 
Xlmmaculée  Conception^  et  après  avoir  visité  en  détail  ce  joli  bâti- 
ment de  la  marine  pontificale,  elle  a  ordonné  au  commandant  de 
prendre  la  mer,  et  de  se  diriger  vers  la  pointe  d' Astura. 

Rentrée  seulement  dans  sa  résidence  à  une  heure  après-midi.  Sa 
Sainteté  sortit  de  nouveau  à  quatre  heures  pour  faire  une  promenade 
jusqu'à  Nettuno.  Arrivé  dans  ce  village,  Pie  IX  se  rendit  d'abord, 
selon  sa  pieuse  habitude,  à  l'église  pour  y  adorer  le  Saint-Sacrement, 
ensuite  il  visita  l'école  des  jeunes  filles,  interrogeant  paternellement 
les  élèves  l'une  après  l'autre  sur  le  catéchisme,  après  quoi  remontant 
en  voiture  sur  la  place,  au  milieu  d'une  foule  immense  qui  poussait 
des  vivats,  Sa  Sainteté  est  revenue  à  Porto-d' Anzio. 

Le 26,  à  sept  heures  du  matin,  le  Saint-Père  s'est  rendu,  de  nouveau, 
àTécole  qu'il  a  fondée  pour  la  direction  des  jeunes  filles.  C'était  uû 
touchant  spectacle  de  voir  le  Souverain-Pontife  au  milieu  de  ces  filles 
du  peuple,  les  interrogeant,  les  encourageant,  les  recommandant  à  la 


262  REVUE   DG   MOND£  CATHOLIQUE. 

sollicitude  des  bonnes  religieuses  chargées  d*eû  faire  de  bonnes  chré- 
tiennes, c'est-à-dire  des  femmes  vertueuses  et  de  bonnes  mères  de 
famille.  Enfin,  dans  l'après-midi  de  cette  journée,  Sa  Sainteté  a  (tirigé 
sa  promenade  vers  le  lieu  où  sont  campées  les  troupes,  à  qui  elle 
témoigne  toujours  le  plus  tendre  intérêt.... 

Le  dimanche  27,  Pie  IX  a  célébré  la  messe  à  sept  heures  du  matin 
dans  l'église  paroissiale.  Sa  Sainteté  a  donné  la  communion  à  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  qui  s'approchaient  pour  la  première  fois  de  la 
Table-Sainte  et  à  une  foule  considérable  de  troupes,  de  militaires,  de 
marins  et  d'habitants  du  pays.  Après  cette  pieuse  cérémonie,  le  Saint- 
Père,  rentré  dans  sa  résidence,  a  accordé  de  nombreuses  audiences. 
Enfin,  à  six  heures  du  soir.  Sa  Sainteté  a  été  à  la  même  église  assister 
à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  et  s'est  rendue  ensuite  à  pied  au 
môle,  où  elle  s'est  embarquée  sur  un  canot  pour  faire  une  promenade 
en  mer.  De  retour  de  cette  promenade,  le  Saint-Père  s'est  promené 
dans  sa  villa,  où  les  musiques  du  bataillon  de  zouaves  et  d'un  bataillon 
de  chasseurs  faisaient  entendre  alternativement  de  ravissants  mor- 
ceaux. 

Une  foule  empressée,  composée  de  troupe  et  de  la  population  tout 
entière  de  Porto-d'Anzio,  a  constamment  suivi  le  Pape,  en  faisant 
retentir  l'air  de  chaleureuses  et  respectueuses  acclamations. 

Le  28,  Pie  IX  a  célébré  la  messe  sur  un  autel  dressé  au  milieu  du 
camp.  Sa  santé  était  excellente,  et  il  est  rentré  à  Rome  fortifié  par  ces 
quelques  jours  de  repos.  Il  y  aura  trouvé  une  foule  de  catholiques 
venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  moins  encore  pour  assister  à 
la  canonisation  des  martyrs  du  Japon  que  pour  s'agenouiller  devant 
leur  Père,  et  lui  dire  que  jamais  Souverain-Pontile  n'a  été  plus  vénéré, 
plus  râné. 


m 


Les  journaux  ont  parlé  des  difficultés  soulevées  par  le  gouvernement 
russe,  et  qui  paraissaient  devoir  empêcher  le  départ  pour  Saint-Pé- 
tersbourg du  nonce  du  Saint-Siège,  Mgr  Bérardi.  Nous  apprenons  que 
ces  difficultés  sont  aplaiiies.  Le  nonce  communiquera  librement  avec 
les  évoques  catholiques  de  Russie.  On  aurait  voulu,  à  Saint-Péters- 
bourg, qu'il  ne  s'adressât  aux  évoques  que  par  l'intermédiaire  du 
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ministre  des  cultes.  Une  pareille  exigence  eût  annulé  la  mission  de 
Mgr  Bérardi.  Rome  ne  pouvait  s'y  soumettre,  et  nous  sommes  heu- 
reux que  le  Czar  ne  Tait  pas  maintenue. 

L'archevêque  de  Varsovie,  Mgr  Pelinski,  n'a  pas  obtenu  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Rome,  pour  les  solennités  du  mois  de  juin.  Uépis- 
copat  catholique  de  Russie  et  de  Pologne  ne  sera  représenté  à  cette 
solennité  que  par  deux  de  ses  membres,  lesquels  ont  été  désignés  par 
le  gouvernement. 


IV 


Les  nouvelles  de  l'empire  annamite  sont  toujours  aussi  navrantes. 
La  persécution  continue  avec  une  fureur  dont  les  lignes  suivantes, 
extraites  d'une  lettre  de  Mgr  Pellerin,  permettent  d'apprécier  les  ré- 
sultats : 

tt  Priez  bien  pour  nos  pauvres  missions  annamites,  qui  sont  dans  le 
plus  triste  état.  Je  doute  qu'il  reste  à  l'heure  qu'il  est  un  seul  prêtre 
ou  évêque  en  vie  :  tous  sont  morts  de  mort  violente ,  et  nos  pauvres 
chrétiens,  marqués  sur  les  deux  joues,  sont  dispersés  au  milieu  des 
païens,  hommes,  femmes,  vieillards,  enfants  ;  ils  sont  parqués  dans 
des  espèces  de  hangars,  auxquels  souvent  on  met  le  feu  ;  un  grand 
nombre  ont  été  brûlés  ainsi.  Il  n'y  a  donc  plus  que  des  ruines.  » 

Mgr  Pellerin  indique  l'ensemble  de  la  situation  ;  M.  l'abbé  Herringt 
cite  quelques  faits  particuliers.  Il  raconte  comment  une  jeune  chré- 
tienne a  pu  échapper  au  massacre  de  Biên-Hôa,  et  ajoute  : 

tt  Cette  pauvre  petite  fille,  et  sept  malheureux  criblés  de  coups  de 
lances  et  à  demi-carbonisés,  msûs  respirant  encore,  voilà  tout  ce  qui 
reste  des  trois  cent  sept  chrétiens  de  Biên-Hôa.  A  Thi-Ria,  autre  sous- 
préfecture  de  la  même  province,  quatorze  cent  soixante-neuf  chrétiens 
sont  encore  entre  les  mains  des  mandarins;  l'expédition  chargée  de 
s'emparer  de  ce  point  va  partir,  paralt-il,  sous  deux  ou  trois  jours, 
mais  on  n'ose  espérer  qu'elle  trouve  ces  malheureux  en  vie.  Déjà  ce 
matin  j'entendais  raconter  qu'en  apprenant  la  prise  de  Biên-Hôa,  on 
avait  à  Thi-Ria  mis  le  feu  aune  prison  renfermant  près  de  quatre 
cents  chrétiens.  C'est  le  sort  qui  attend  nos  pauvres  néophytes,  d'un 
bout  à  l'autre  de  Tempire  d' Annam.  9 
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Depuis  la  ruine  des  chrétientés  du  Japon,  aucun  désastre  aussi 
grand  n'avait  Trappe  les  missions.  Les  feuilles  humanitaires  sont 
muettes  sur  ces  massacres.  Que  leur  importe,  en  effet,  puisque  les  vic- 
times sont  des  missionnaires  et  des  chrétiens  assez  fanatiques  pour 
donner  à  Jésus-Christ  le  témoignage  du  sang. 


MgrFévèque  de  Verdun  vient  de  publier  un  mandement  où  il  an- 
nonce que  la  liturgie  romsdne,  qu'il  avait  déjà  adoptée  en  principe, 
sera  mise  en  vigueur  cette  année  dans  tout  son  diocèse.  Il  n'y  a  plus 
que  quatre  ou  cinq  diocèses,  particulièrement  celui  de  Paris,  qui  ne 
soient  pas  encore  revenus  à  la  liturgie  romaine.  Du  reste,  ce  n'est  plus 
là  qu'une  question  de  temps.  L'application  peut  tarder  en  quelques 
points,  mais  le  principe  a  triomphé  partout. 


Eugène  Veuillot. 


Dans  soA  article  sur  les  travaux  du  clergé,  M.  Louis  VcuîUot  signalait  VégUse 
de  la  maison  professe  de  Toulouse,  comme  ayant  été  construite  par  un  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  G*était  une  erreur.  Le  a  P.  Ogerdias  nous  écnt 
que  Tarehitecte  qui  a  donné  le  plan  de  cette  église  et  qui  Ta  fait  élever  est, 
non  pas  le  P.  Bach  qai  a  décoré  une  des  chapelles,  mais  son  frère,  «  M.  Bich, 
«  dont  le  talent  si  remarquable,  la  connaissance  si  parfaite  de  rarchitectore 
«  religieuse  et  le  goût  si  pur  se  sont  révélés  d*une  manière  si  éclatante  daos 
«  cette  œuvre.  » 


P*rU.  <—  Du  SoTi  et  Bodchbt»  Imprimeurs,  «,  ptace  du  Panthéon. 


DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  L\\DMINISTRATION 

DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 

AU  Xlir  ET  AU  XIV  SIÈCLE 

rRAOSESNTS  aiSTOBIQVSS  >' 

PROLOGUE 

Le  R.  P.  Theiner,  dans  sa  préface  à&  Documents  pour  servir  à  l'His- 
toire du  gouvernement  des  États  du  Saint-Siège^  avait  eu  la  bonté  de 
me  désigner  comme  devant  mettre  en  œuvre,  dans  un  corps  d'histoire, 
les  matériaux  considérables  qu'il  tirait  des  archives  secrètes  du  Va- 
tican. Malgré  la  conscience  de  ma  faiblesse,  je  me  mis  néanmoins  et 
sous  ses  yeux  même  au  travail,  pour  répondre  par  mon  empresse- 
ment du  moins  à  l'appel  de  celui  qui,  pendant  mon  séjour  à  Rome, 
D  avait  cessé  de  me  témoigner  une  affection  toute  paternelle.  Des  cir- 
constances indépendantes  de  ma  volonté  ne  m'ont  pas  encore  permis 
de  publier  cette  histoire.  Et  cependant,  je  sens  combien  il  est  néces- 
saire de  ne  pas  différer.  Tout  a  été  dit,  et  par  les  voix  les  plus  élo- 
quentes, sur  le  gouvernement  temporel  des  Papes,  au  point  de  vue 
théologique,  philosophique,  politique;  mais  la  question  historique 
n'a  pas  été  traitée  avec  la  môme  profondeur,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 
Puissent  ces  pages,  détachées  de  mon  manuscrit,  tout  incomplètes 
qu'elles  sont,  appeler  l'attention  sur  les  documents  publiés  par  le 
P.  Theiner! 

.  Ce  n'est  point  une  oeuvre  que  je  présente,  c'est  une  indication  que 
je  fournis,  et  je  dirai  simplement  ici  le  vœu  que  je  forme  :  je  voudrais 
êure  cet  homme  d'un  pays  encore  inexploré  que  signale  à  l'étranger 
le  rivage  où  s'élève  un  monument  grandiose  :  son  ignorance  ne  soup- 
çonne peut-être  pas  les  utiles  renseignements  qu'il  donne,  mais  un 
jour,  le  savant  après  avoir  interrogé  par  lui-même  le  muet  témoin  du 
passé,  transmettra  avec  autorité  des  données  précieuses,  dont  le  point 
de  départ,  après  tout,  sera  le  récit  informe  du  paysan. 

Quelques  mots  avant  de  commencer  sout  nécessaires  :  il  faut  re- 
connaître clairement  le  terrain  où  l'on  s'engage. 

Les  documents  réunis  par  le  P.  Theiner  présentent  la  réponse  la 

ToimHI.  —  Vin^t'kuitikmt  iiwraism,  —  tft  MAE»  18 
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plus  péremptoire  à  cette  affirmation,  que  la  passion  a  produite  et  que 
l'ignorance  répète.  A  sa¥oir  :  que  les  Papes  n'ont  pas  eu,  avant  le  sei- 
zième siècle,  l'administration  de  leurs  États.  A  partir  du  treizième  siè- 
cle, la  lumière  est  ici  déversée  à  flots^  et  si,  pour  les  temps  antérieur», 
elle  est  plus  ménagée,  c*est  que  les  Baronius,  les  Cenni^  les  Orsi,  les 
Alemanni,  les  Fontanini,  ont  donné  sur  cette  époque  des  explications 
qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Mais  l'homme  du  monde  qui  parle  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe a-t-il  lu  ces  auteurs?  connaît-il  seulement  leur  nom?  on  peut 
en  douter.  Dans  je  ne  sais  quelle  brochure,  il  a  ramassé  contre  To- 
rigine  du  pouvoir  temporel  des  Papes  une  phrase  de  Gibbon  :  il 
cite  Gibbon  et  il  se  croit  savant.  Bien  plus,  il  se  croit  sans  préjugés  : 
à  l'entendre  il  est  l'homme  impartial.  Vous  qui  avez  un  sentimeutop- 
posé  au  sien»  vous  obéissez  à  des  «instincts  cléricaux,  o  et  à  je  ne  sais 
quelles  aidées  d'ancien  régime*  »  Lui  seul  et  ses  auiis  ont  un  juge- 
ment sûr,  des  pensées  larges,  et  bonnement  ils  vous  plaignent,  vous, 
jeune  homme,  qui  cependant  auriez  pu  faire  quelque  chose,  de  rester 
encore  embarrassé  dans  les  liens  étroits  qu'ils  ont  brisés,  et  dans 
lesquels  se  débattait  l'humanité  du  moyeu  âge. 

Mais  ceux  qui  s'adjugent  si  libéralement  le  monopole  des  idées 
élevées,  et  qui  rencontrent  dans  leurs  adversaires  tant  de  préjugés, 
croient-ils  naïvement  que  notre  admiration  pour  eux  s'élève  à  la  hau- 
teur de  leurs  dédains?  Nous  avons  aussi  nos  étonnements;  quaod 
nous  inventorions  leur  bagage  scientifique,  sur  bien  des  points  capi- 
taux il  nous  parait  léger  ;  dans  leurs  vastes  têtes,  nous  reconnaissons 
bien  des  préventions  ridicules,  et  nous  voyons  souvent  la  haine  mêlée 
À  leur  tolérance.  Mais  ils  affirment,  et  on  les  croit,  car  ils  ont  un  merveil  • 
leux  talent  pour  déplacer  les  questions,  et  transformer  au  besoin  la 
défense  en  aggression.  C'est  nous,  oui  nous,  qui  sommes  injustes  et 
violents,  si  nous  ne  gardons  pas  tout  notre  calme  devant  vingt  vo- 
lumes où  sont  habilement  réunies  les  attaques  les  plus  vives,  parfois 
Iqs  plus  grossières,  contre  la  religion,  où  ce  quia  été  le  mieux  établi 
en  fait  de  dogmes  et  de  croyances  est  nié  sans  preuves  et  insulté  sans 
prétexte  (1).  Si,  dans  quelques  lignes  écrites  à  la  hâte,  nous  voulons 

{1)  Comme  raccasaUon  que  ]c  porte  peut  paraUre  grave,  je  citerai  quelques  pasMiges  eaire 
CCD  i  autres  analoga  es.  «L'enfer  de  sainlThomas  ou  plutôt  de  l'Ecole  est  monstrueux,  son  para- 
dis est  inconséquent  s  (Histoire  de  France^  par  M.  Henri  Martin,  h*  édiU,  t.  IV,  p.  276).  «  I-f» 
conceptions  ecclésiastiques  sur  celte  vie  et  sur  Tautre  sont  incompatibles  «tec  le  nmiTeati 
moade  moTai  qui  commence  »  (uu  douzième  siècle),  (/cf.,  U  IH,  p.  /|Û0}.  «  Le  tjitèiBede 
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da  moins,  en  face  de  celte  publicité  écrasante,  jeter  notre  pi-olesta- 
tion  au  nom  de  Ta  vérité  et  de  Thistoire  également  outragées,  nous 
sommes  ators  d'ignorants  fanatiques!  Mais  les  mots  n'ont  donc  plus 
leur  valeur  ou  leur  application  ?. . . 

Consentiront-ils  à  modifier  leurs  opinions  sur  Texistence  du  pou- 
voir temporel  des  Papes?  Daigneront-ils  seulement  porter  leurs  re- 
gards sur  !e  monument  que  nous  signalons?  Ne  serai-je  pas  «  un 
prédicateur  attardé  dahs  de  mystiques  contemplations,  écrivant  un 
prdne  à  Tusage  de  quelques  âmes  naïvement  crédules?  »  Ainsi  parie 
la  passion,  ainsi  se  creuse  plus  large  et  plus  profonde  la  séparation 
entre  des  esprits  qui,  divisés  sur  tant  d*autres  points,  devraient  se 
retrouver  du  moins  sur  le  terrain  de  la  vérité  historique. 

Élevé  dans  les  principes  de  Técole  des  Chartes,  je  sais  les  exigences 
de  l'érudition.  Mais  aujourd'hui  je  ne  puis  me  rappeler  que  les  exi- 
gences d'une  Revue  qui  nous  limite  forcément  l'espace.  Je  suivrai 
donc  mon  récit  sans  m' arrêter  aux  preuves  :  que  mes  lecteurs  veuil- 
ïeut  bien  croire  à  sa  véracité,  tout  en  réservant  leur  droit  de  contrôle. 
Un  jour,  j'en  ai  l'espérance,  ce  travail  complété  paraîtra  dans  son  en- 
semble, et  alors  les  textes  ne  manqueront  pas  à  l'appui  des  assertions. 

GRÉGOIRE   IX.   —    INNOCENT  IV. 

Deux  jours  après  la  mort  d'HonoriusIII,  arrivée  le  18  mars  1227, 
les  cardinaux  réunis  à  Rome,  dans  le  château  deSeptizone,  proche  le 
monastère  de  Saint-Grégoire,  élurent  Pape,  Ugolin,  évoque  de  Porto, 
et  cardinal  au  titre  de  Saint-Eustache,  de  la  famille  des  Conti  de 

IMrtéCQiion  rtfom  sur  doux  colonnes  d^airalQ  :  rinfalUibilUé  de  TEgliae  et  l'éternité  des 
peioes  »  (/<2.^  U  Vil,  p.  573).  Au  douiième  siècle,  il  y  a  un  «  moavemeot  qui  tesd  à  loui 
absorber  dans  i^adoralion  de  la  Vierge  »  (/dL ,  U  IV,  p.  340).  Dans  le  U  111,  p.  93,  le  même 
Lisiorica  nous  représente  les  itères  de  la  Saiale  Eglise  cooune  ayant  «  des  opinions  Tort  di- 
verses sur  le  ^Tai  caraciére  du  rite  fondamental  de  TEglise  s  la  Saiulo  Eucharistie.  Ainsi 
nini  Irénéo,  diwil,  iiasonlenn  latranssubstantialion  de  Luiher;  saint  Alhanasc,  sainlGrégoire^ 
laiot  Bssiie,  etc;,  ont  exprimé  la  doctrine  qni  sera  celle  de  Zwingle  et  de  CaWin  (/6.),  «le. 
U  question  élail  deiaearée  oomme  flullanteet  réservée  (/&•).  »  Le  densièms  eoncile  de  Nicér?» 
en  780,  il  voie  pour  la  présence  réelle  en  môme  temps  qu'il  décrète  Tadoralioa  des  images  » 
(L.lll,  p.  91).  On  rencontre  saint  Augustin  «  sur  toutes  \ei  routes  qui  ont  conduit  la  reli- 
gion aux  précipices»  (t.  VUl.  p.  197).  Au  seizième  siècle,  «  la  doctrine  du  salut  par  les  œuvres 
tombait  dans  un  mécanisme  où  s'anéantissait  Pâme  ;  on  arrivait  an  salut  par  des  espèces  de  Tor- 
males  oiagiqaes  (ctimiae  vons  pourries  chercher  ce  que  cette  expression  veut  dire,  M.  If,  Mar- 
i(Q  s  soin  de  mettre  en  note  ;  Us  indulgeneu)^  ou  par  les  machines  à  prier  (nouvelle  note  pour 

dire  que  c'est  le  rosaire),   comme  dans  TOrient  dégénéré  (u  VU,  p.  Ô3/|).  »  Mais  c'est 

aijcz,  li-je  en  tort,  ai-je  eu  raison  ? 
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Segni  et  d'Anagni,  parent  du  Pape  Innoceut  III.  Plein  de  zèle  pour 
la  justice,  pieux,  savant,  jurisconsulte  habile,  orateur  incomparable, 
Ugolin  avait  à  plusieurs  reprises  rempli  d'importantes  légations  ;  il 
avait  vu  de  près  toutes  les  affaires  de  son  temps,  et  sa  grande  âme  ne 
pouvait  s'empêcher  d'avoir  de  tristes  pressentiments.  «  Plût  à  Dieu, 
s'écriait-il,  que  nous  n'ayons  point  à  redouter  l'avenir,  car  la  colère 
du  Seigneur  est  d'autant  plus  terrible  contre  les  transgresseurs  de  sa 
loi  qu'elle  a  été  plus  longtemps  suspendue.  » 

Les  ennemis  de  l'Église  étaient  alors  nombreux  et  puissants  :  de- 
vant la  grandeur  du  péril,  le  cœur  des  plus  fidèles  défenseurs  de  la 
Papauté  avait  ses  défaillances,  et  le  marquis  d'Esté,  dans  uneentrevue 
qu'il  eut  avec  Grégoire  IX,  à  Pérouse,  avait  demandé  à  être  déchargé 
du  commandement  de  la  Marche  d'Âncône.  Mais  malgré  ses  quatre- 
vingt-six  ans,  l'intrépide  pontife  n'avait  point  pâli,  bien  résolu  de  te- 
nir tête  à  l'orage.  Cet  oVâge  devenait  chaque  jour  plus  menaçant. 
L'empereur  Frédéric  II,  maître  du  midi  de  l'Italie,  était  secondé  au 
nord  par  Ëccelino  da  Romano,  au  centre  par  Ray  nald,  etil  envoyaitses 
émissaires  par  toutes  les  terres  des  Marches.  Tantôt  ils  apparaissaient 
tête  levée,  tantôt  ils  se  cachaient  dans  les  ténèbres,  pour  combiner 
leurs  attaques,  cherchant  toujours  à  corrompre  ceux  qu'ils  pouvaient 
s'adjoindre.  Ces  émissaires  donnaient  une  nouvelle  action  au  travail 
des  sociétés  secrètes  si  nombreuses  alors.  Au  moyen  âge,  l'opposition 
contre  l'Église  était  savamment  organisée  ;  on  ne  le  sait  pas  assez. 
Sans  doute,  les  fils  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  ces  deux 
colonnes  que,  dans  un  songe,  Honorius  III  avait  vu  soutenir  l'Église 
menacée,  avaientpu,  sous  r  inspiration  des  Souverains-Pontifes,  réparer 
bien  des  maux;  mais  le  principe  existait  toujours.  C'était  surtout  sous 
une  forme  religieuse  qu'alors  s'organisaient  les  sectes  ennemies  de 
l'Église.  Le  vice  emprunte  souvent  le  manteau  de  la  vertu,  disait  à  ce 
sujet  le  pape  Grégoire  IX.  Pour  s'opposer  à  leurs  progrès,  le  Pontife 
mettait  au  rang  des  saints  en  1228  François  d'Assise,  en  1232  An* 
toine  de  Padoue,  en  123&  Dominique  de  Guzman  :  les  saints  sont 
toujours  les  protecteur  de  l'Église.  Le  30  novembre  1227,  il  avait 
aussi  renouvelé  l'approbation  donnée  au  tiers-ordre  de  Saint-Domi- 
nique; c'était  bien  là  un  contrepoids  à  tous  les  excès  licencieux  com- 
mis par  les  Pauvres  de  Lyon  et  les  Humiliés. 

En  1228,  Grégoire  IX  dissolvait  les  unions  et  associations  impies 
faites  dans  la  Marche  d'Ancône  au  préjudice  du  Saint-Siège  aposto- 
lique. Lorsque,  sous  une  apparence  d'union  municipale,  la  ville  cle 
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Mterbe  se  fat  engagée  en  de  pareilles  associations,  le  Pape  ordonna 
à  ses  habitants  de  rompre  leurs  engagements,  et  de  renoncer  à  leurs 
coupables  entreprises  ;  mais  en  frappant  l'abus  de  l'association,  il  n'a- 
vait garde  de  condamner  le  principe  :  il  ranimait  la  ligue  des  villes 
italiennes,  et  confirmait  les  arrangements  communaux  délibérés  par 
la  ville  d' Ascoli  avec  les  nobles  et  les  villes  de  la  Marche  d'Ancône. 

A  Rome,  les  sectes  desPatarins  étaient  aussi  formidables/ En  1231, 
après  une  enquête  active,  le  Pape  étant  à  Sainte-Marie  Majeure  con- 
damna en  présence  du  sénat  et  du  peuple  ceux  qui  en  faisaient  partie. 
Il  s*y  rencontrait  des  personnes  laïques  des  deux  sexes,  et  aussi  des 
clercs  et  des  prêtres,  triste  indice  de  la  grandeur  du  mal,  lorsqu'il 
trouve  ses  adeptes  jusque  dans  le  sacerdoce  !  En  même  temps,  le  sé- 
nateur Annibaldi  rendait  une  ordonnance  sévère  contre  ces  Patarins, 
hérétiques  et  perturbateurs  de  l'ordre  public.  Ils  ne  furent  pas  inti- 
midés. Quelques  mois  après,  le  Pape  était  insulté  pendant  qu'il  officiait 
à  Saint-Pierre;  mais  ce  tumulte  fut  apaisé,  et  les  émeutiers  durent 
chercher  des  occasions  plus  propices.  Les  intrigues  de  Frédéric  tin- 
rent le  peuple  en  émoi,  et  il  fît  offrir  aux  grandes  familles  romaines 
d'être  ses  vassaux ,  de  lui  rendre  hommage  et  de  lui  jurer  fidé- 
lité. Devant  ces  manœuvres ,  le  Souverain-Pontife  se  retira  à  Pé- 
rouse. 

En  présence  des  rivalités  qui  divisaient  toute  l'Italie,  Grégoire  IX 
aurait  bien  voulu  éviter  encore  le  recours  aux  armes.  Mais  comment 
défendre  la  liberté  de  l'Église  ?  Comment,  devant  la  violence,  faire  res- 
pecter le  pouvoir,  et  garder  les  biens  dont  il  a  reçu  le  dépôt  ?  Qu'y  a-t- 
il  de  plus  malheureux  que  le  triomphe  du  mal,  qui  assure  l'impunité 
aux  méchants  et  rend  souvent  injuste  la  condescendance  elle-même? 
Telles  étaient  les  pensées  qui  s'agitaient  dans  l'âme  de  ce  Pontife,  si 
doux  et  à  la  fois  si  énergique.  Elles  dirigèrent  sa  conduite.  Un  des 
grands  partisans  de  l'Empereur,  Raynald,  remuait  toute  la  province 
de  Spolète  :  après  avoir  brûlé  deux  bourgs,  il  avait  envahi  la  Marche 
d'Ancône.  Les  églises  étaient  pillées,  les  reliques  des  saints  jetées  au 
vent,  les  religieux  expulsés,  des  prêtres  assassinés  ou  pendus,  et  Ber- 
told,  le  frère  de  Raynald,  se  vantait  alors  d'avoir  supprimé  la  messe. 
Le  Pape  enjoignit  à  l'envahisseur,  sous  peine  d'exconununication,  d'a- 
voir à  s'arrêter;  mais  Raynald  méprisa  cette  sentence  et  passa  outre. 
Grégoire  IX  dut  alors  faire  marcher  contre  lui  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem  :  Thomas  de  Celano,  Ro- 
ger d'Aquila  soutinrent  ses  efforts,  et  les  villes  de  Lombardie  en- 
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voyërent  leurs  soldats  combattre  sous  les  drapeaux  du  Pape,  devenu 
une  fois  de  plus  encore  défenseur  de  la  liberté  italienne. 

La  France  ne  manqua  pas  non  plus  au  Pontife,  et  les  évèques  de 
Beauvais  et  de  Clermont  lui  amenèrent  une  troupe  choisie  d'hommes 
de  guerre.  Le  Pape,  vainqueur  avecson  arméejes  remerciade  ce  g^é* 
reux  dévouement 

Pérouse  était  alors  dans  une  violente  agitation,  carTor  de  Baynald 
y  soudoyait  la  rév(dte  ;  les  nobles  et  le  peuple  se  faisaient  une  guerre 
ouverte.  La  présence  de  Grégoire  IX  avait  pu  calmer  les  esprits,  noais 
ce  ne  fut  que  pour  un  moment  :  un  chapelain  fut  enveyé  pour 
ménager  la  paix.  La  ville  devait  donner  un  gage  de  S,000  marc» 
d'argent,  et  envoyer,  huit  jours  après,  des  députés  à  Rome,  où  le  Pape 
jugerait  le  différend.  C'était  toujours  la  voie  de  douceur  suivie  par  les 
Pontifes;  mais  la  douceur  a  ses  bornes.  Aussi  Grégoire  IXenjoignit-il  au 
recteur  des  duchés  de  Spolète,  du  Patrimœoc  en  Toscane,  et  de  la 
Marche,  d'avoir  à  réduire  les  halûtants  de  Pérouse,  s'ils  ne  voulaient 
obéir  à  ses  injonctions  pacifiques,  et  à^tousles  fidèles  de  l'Église,  dans 
ces  provinces,  d'avoir  à  marcher  à  la  réquisition  des  recteurs.  On  u'gd 
vint  pas  à  ces  extrémités» 

Le  9  juillet  1230,  la  paix  avait  été  conclue  à  San-Germano,  entre  le 
Pape  et  Frédéric  :  Frédéric  promettait  de  laisser  le  Saint-Siège  jouir  eo 
paix  des  terres  de  l'Église,  spédalement  de  la  Marche  d'Ancôneet  du 
duché  de  Spolète.  Grégoire  IXeut  plusieurs  fois  àmaintenir,  en  face  des* 
populations  irritées,  Tobservation  de  ce  traité  :  il  envoyait  lettres  sur 
lettres,  messagers  sur  messagers,  aux  diverses  villes  d'Italie,  pour  tes 
exhorter  à  la  concorde,  car  l'état  de  guerre,  disait  le  Pape,  mettait  k» 
âmes  en  pérU,  et  arrêtait  les  secours  à  envoyer  en  Terre-Sainte.  Ainsi,, 
il  ordonnait  aux  habitants  de  Pérouse,  qui  avaient  formé  alliance  avec 
les  villes  Guelfes  opposées  à  l'Empereur,  d'avoir  à  rendre  ces  ligues,  et 
il  leur  défendait  de  continuer  leurs  attaques  contre  la  ville  de  Clusium, 
qui  appartenait  à  Frédéric  Pérouse  obéit,  et,  enreconaaiseanoe  du  re^ 
pos  que  lePapelui  avait  donné,  son  podestat  jura,  au  nom  et  par  ordre 
de  la  ville,  que  Pérouse  défendr^t  le  Patrimoine  de  Samt-Pierre,  le 
duché  de  Spolète,  et  les  conserverait  en  l'obéissance  spirituelle  et  tem- 
porelle de  la  Papauté.  Le  même  serment  &xt  pr(«oncé  par  les  podes- 
tats et  députés  de  vingt-une  villes,  Todi,  Amelia,  Gorneto,  Bagna* 
rea,  Vetralla,  Montefiaseone,  Radicofani,  Aquapendenle,  Toscana, 
MoBtalla,  Terni,  Spolète,  Fol%ao,  Assise,  Gubbio,  Spello,  Natni,etc. 

Les  villes  de  la  Campanie  n'étaieat  pas  moins  divisées  entre  elles 
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que  les  y^s4ii  duohé  deSpelëte.  A  AgDani,  les  nobles  et  le  peuple 
étaient  dans  la  plus  vive  oppo^tion.  Un  archevêque  et  un  évêque  vin- 
rent, sur  Terdve  du  Pape,  rétablir  Tbarmonie,  en  faisant  accepter  un 
rà^ment  sur  le  service  mffitaire,  une  des  causes  de  troubles.  En  voici 
les  piincîpalesdisposkîfms,  assez  intéressantes  pour  connaître  l'orga- 
insatiofn  iiiilitakB  à  cette  époque.  Chaque  année,  les  nobles  de- 
vaiest  éKre  un  représentant,  pour  régl^  Temploi  des  revenus  des 
meolins  communaux  et  de  la  recette  des  bouchers  de  la  ville,  que  le 
Pape  leur  avait  ooncé^,  àhiconditionqu'^n  cas  de  levée  de  troupes, 
cette  dernii^  recette  serait  aifectée  à  l'entretien  des  soldats*  —  Si  la 
reœttene  suffisait  pas,  les  gens  du  peuple  devaient  être  tenus  de  four- 
nir aux  dépenses  des  nobles  employés  à  l'armée.  —  Le  recteur  et  le 
pedeslat  d' Agnani  devaient  ibuiToir  aux  chevaliers  les  écuyers  et  les 
chevaux.  —  Un  intendant  devait,  par  ordre  du  recteur,  suivre  les 
troupes,  pour  ordcmner  les  dépenses  utiles  et  nécessaires,  dont  il  de* 
vatt  rendre  nn  compte  fidèle.  -—  A  la  réquisition  du  recteur,  tous 
nobles^t  ils  de  nobles  déjà  adultes  «devaient  le  service  militaire.  Tout 
noMe  qui  ee  trouvait  sans  ressouvce  était  libéré  du  service.  —  Ces 
dispeaitimis  devaient  être  observées  sous  peine  d'excommunication,  et 
d'usé  amende  payable  à  la  trésorerie  pontificale. 

Daosoette  société  aux  instincts  barbares,  que  le  christianisme  n'a- 
vait pas  encore  oom^détementadoucis,  tout  moyen  paraissait  bon,  pour 
triompher  d'un  ennemt  Le  guet-apens  était  alors  im  simple  fait  de 
gaerve.  C'était  une  tradition  romaine  et  germanique.  Après  diverses 
brouilles  eotre  les  villes  d'Alatri  et  de  Ferentino,  il  se  fit  unerécooci- 
liation.  Les  habitants  d'Alatri  ayant  engagé  à  une  fête  les  habitants 
de  Fereotîno,  ceux-ci  vinrentsans  défiance,  mais,  le  lendemain  de  leur 
arrivée,  ils  furent  arrêtés  dans  leurslits,  chargés  de  fers,  dévalisés,  et, 
sous  la  menace  des  tourments  et  de  la  mort,  ils  durent  souscrire  aux 
conditions  qui  leur  furent  imposées.  En  présence  d'un  si  odieux  at* 
tentât,  le  Pape  envoya  l'évéque  d'Ostie  annuler  les  obligations  sous- 
crites  de  force,  et  condamner  les  habitants  d'Alatri  à  réparer  par  une 
indemnité  les  torts  causés. 

C'étsit  encore  par  une  trahison  que  les  habitants  de  Sezza  s'étaient 
emparés  àa  château  de  Trevi,  l'avaient  pillé,  et,  malgré  leur  promesse 
dem^tre^n  liberté  les  deux  fils  du  seigneur,  les  avaient  conduits  à 
Sezza.  LePape  condamna  les  habitants  à  payer  5,000  livres  provinois, 
et  comme  iris«àrviâ  de  la  violence,  il  est  souvent  nécessaire  d'avcHr  jre- 
oeura  àlaJbfcetU  ordonna  aux  habitants  dek  Campanied'avoiràobéir 
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à  la  réquisition  du  Nonce;  pour  marcher  contre  Sezza  avec  des  troupes 
de  pied  et  de  cheval,  et  agir  vigoureusement. 

Forcé  de  combattre  pour  rétablir  la  paix,  le  Pontife  savait  du  moins 
adoucir  pour  les  prisonniers  les  dures  nécessités  de  la  guerre.  Lorsque 
les  habitants  de  Todi  eurent  eovahi  les  territoires  voisins,  sans  vouloir 
se  retirer  à  la  sommation  d'un  cardinal  légat,  les  habitants  d'Orvieto, 
qui  combattaient  sous  l'étendard  de  T  Église,  leur  firent  »x  cents 
prisonniers.  La  ville  de  Todi  demanda  pardon,  et  le  Pape  força  la  ville 
d'Orvieto  à  reudre  d*abord  cinquante  prisonniers.;  puis,  comme  les 
autres  étaient,  disait-on,  trop  maltraités,  le  Pape  s'iûterposa,  et  les  fit 
tenir  à  Montefiascone  affranchis  plutôt  que  captifs  :  non  qvtasi  cap- 
tivi  sed  liberti. 

Une  douce  fermeté  se  trouvait  donc  au  fond  du  gouvernemœt  de 
(ifégoire  IX  ;  toujours  un  facile  pardon  était  accordé  à  ceux  qui  i-eeoo- 
uaissaient  leurs  torts;  —  mais  un  danger  étiût  alors  à  craindre.  Le 
pouvoir  ne  devait-il  pas  se  déconsidérer  en  rétractant  si  promptemeot 
les  arrêts  que  peu  de  temps  auparavant  il  avait  infligées?  non;  car 
le  Pape,  en  remettant  la  peine,  avait  soin  de  maintenir  la  justice  delà 
condamnation,  et  de  proclamer  faits  illégaux^  les  faits  produits  par  la 
violence  :  les  actes  imposés  étaient  annulés,  les  impôts  exigés  étaient 
déclarés  injustes,  ils  ne  pouvaient  être  payés,  et  les  sommes  indûment 
perçues  devaient  être  remboui*sées.  Ainsi,  dans  le  pardon  accordé,  on 
ne  voyait  que  la  miséricorde  du  Pontife,  le  principe  de  justice  élait 
sauvé.  Ce  principe  était  encore  et  surtout  maintenu  vis-à^vis  des  tiers. 
Le  gouvernement  pouvait  bien  remettre  la  peine  que  comme  gouver- 
nement il  devait  porter,  mais  il  n'avsût  pas  le  droit  de  délaisser  les 
intérêts  lésés  des  tiersr  :  il  stipulait  au  contraire  en  leur  nom,  exigeant 
pour  eux  la  réparation  du  tort  causé.  Ainsi  Terni,  qui,  dans  un  jour 
de  révolte,  avait  attaqué  Narni,  restée  fidèle  à  l'Église,  dut,  sur  Tor- 
dre du  Pontife,  acquitter  à  cettei  ville  le  montant  des  dommages  qu'elle 
lui  avait  causés.  Dans  un  cas  analogue,  Foligno  dut  aussi  fournir  une 
indemnité  à  Spello.  La  rentrée  en  grâce  ne  devait  être  obtenue  qu  a- 
près  le  paiement  de  cette  indeninité,  et  ce  paiement  était  assuré  par 
une  amende  fixée  par  la  Cour  pontificale  en  cas  de  non-exécution. 

Telle  est  donc  la  conduite  du  gouvernement  pontifical  :  indulgence 
pour  le  repentir,  désapprobation  pour  la  révolte,  réparation  des  torts 
vis-à-vis  des  tiers. 

Quelle  sera  maintenant  la  conduite  du  gouvernement  vis-à-vis  de 
ceux  restés  fidèles  à  l'Église  7  Assurément,  écrivait  à  ce  propos  le  Pod- 
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tife,  rÉglise  s'efforce  de  secourir  tous  les  opprimés;  roais  ceux-là 
surtoat  doivent  Recevoir  ses  consolatious  qui  sont  persécutés  pour 
elle,  car  ce  qui  a  été  pour  eux  une  cause  de  ruine  doit  se  changer  en 
une  cause  de  salut.  Établissant  sa  conduite  sur  ce  principe,  le  gouver- 
nement décidait  toujours  que  les  personnes  bannies  pour  la  cause  de 
rÉgliae  seraient  rétablies  dans  leurs  biens,  et  qu'une  indemnité  leur 
serait  payée,  par  la  commune  comme  à  Assise,  ou  par  le  trésor  du 
Pape,  comme  à  Radicofani,  suivant  une  taxe  établie  par  le  nonce  et 
les  magistrats  de  la  ville. 

Souvent  le  Pape,  afin  de  récompenser  la  fidélité  malheureuse,  et  de 
Tindemniser  des  pertes  subies,  accordait  la  jouissance,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  et  moyennant  un  cens  annuel,  de  certains 
revenus  appartenant  à  l'Église.  Ainsi  la  ville  d'Assise,  restée  fidèle 
au  Saint-Siège,  et  persécutée  pour  sa  cause,  percevait  pendant  vingt 
ans  tous  les  revenus  de  l'Église  romaine  dans  le  diocèse  d'Assise, 
moyennant  un  cens  annuel  de  trois  oboles  d'or,  payables  à  la  chambre 
pontificale.  Quelquefois,  il  y  avait  certaines  réserves.  La  ville  de  Spo- 
lète,  qui  avait  vu  son  territoire  dévasté  sans  être  pour  cela  ébranlée 
dans  sa  fidélité,  en  fut  récompensée  par  le  pape  Grégoire  IX  par  la 
concession  qui  lui  fut  faite  des  revenus  possédés  par  l'Église  dans  le 
diocèse  de  Spolète,  à  l'exception  des  revenus  spirituelleraent  affectés 
à  la  gardé  des  forteresses.  Lorsqu'il  n'accordait  pas  de  nouveaux 
revenus,  le  Pape  allégeait  les  charges,  en  exemptant  du  padement 
des  cens. 

Pérouse  recevait  le  comté  de  Gubbio  pour  cinq  ans,  moyennant  un 
cens  de  deux centslivresde  petits  senois,  payables  àla  trésorerie  ponti- 
ficale; ici  le  Pape  mettait  une  condition  :  Pérouse  ne  pouvait  pré* 
lever  de  nouveaux  impôts  sur  les  habitants  du  comté,  qu'elle  devait  se 
charger  de  défendre. 

Ces  faveurs,  accordées  aux  villes,  portaient  aussi  sur  l'exercice  de 
la  juridiction.  Ascoli,  qui  avait  eu  à  souffrir  de  l'empereur  Frédéric, 
reçut  du  Pape  la  permission  d'exercer  sur  son  territoire  la  justice 
contre  les  malfaiteurs,  selon  la  règle  du  droit  et  l'antique  et  approuvée 
coutume  des  antres  villes  de  la  Marche  ;  Ferme  obtenait  le  même  privi- 
lège; CivitaCastellana  etFano  se  virent  confirmer  le  droit  accordé  par 
les  Papes  précédents  de  poursuivre  au  criminel  et  au  civil.  Presque  en 
même  temps,  les  habitants  de  Pérouse  reçurent  le  privilège  de  né  pou- 
voir être  menés  en  justice  hors  de  leur  ville.  Cependant  la  concession 
accordée  aux  habitants  d'une  commune  de  ne  pouvoir  être  arrêtés  que 


27A  BFVUE  00  BOUDE  GATaOUQOB. 

parksoffieîersiiiiiiiidpiaux  étsâtlimitéeparuDeimponaaite  restriction  : 
ce  privilège  aepoirmtèireinvoqQéeii  cas  detrahisan^  ciimedestmc- 
teiir  de  Tordre  poliitque  ;  —  en  cas  d'adulttee,  critae  destradenrde 
rerdve  social  ;  —  en  casd'homkîde,  mmedestrnctenr  de  Tordkœ  natu- 
rel. La  dépendance  du  pouvoir  jodiciaire  monicipal  sons  le  pomroir 
central  de  la  Papsnté  était  eocere  établie  par  on  droit  de  jAmt  qui 
devait  être  payé  à  la  tréecH-erie  pontificale. 

Une  pénalité  trop  douce  exdte  souvent  à  commettre  des  excès 
qui  troublent  la  paix.  Le  podestat  d'Orviéto  signala  an  Pape  celte 
conséquence,  en  lui  envoyant  qnelques  habitants  de  la  viUe  nommés 
ponr  £ftire  de  nouveaux  règlements.  On  demandait  au  Pape  ^  en  ob- 
tint de  lui  de  leur  donner  force  de  loi. 

Le  gouvernement  qui  exerce  atm  pouvoir  en  ce  qui  concerne  la 
justice  l'exerce  égidement  sur  tout  ce  qui  toncbe  à  radmîmstcatîoD. 
Assise  obtint  sur  sa  demande  d'tiire  son  podestat  et  ses  antres  offi- 
ciers comme  les  autres  villes  du  duché  de  Spolëte.  A  Givita-Castel- 
lana,  bien  que  la  faction  impériale  y  eiit  parfois  dominé,  le  Pape  vou- 
lant encourager  les  habitants,  disait^l,  par  la  douceur  âtà^ié  liberté, 
confironait  les  droits  et  coutumes  jusque-là  observées  |K>àr  les  faire 
jomr,  ooflune  les  autres  viUes  de  la  province,  du  droit  d'élire  et  d'ins- 
tituer leurs  podestats,  consuls,  juges,  receveurs  et  trésoriers,  notai- 
res, consuls  des  marchands  et  autres  officiers^:bargés  des  règlements 
municipaux,  pourvu  coudant,  —  car  c'étût  là  un  droit  de  surveil- 
lance que  le  pouvoir  ne  pouvait  abandonner,  —  que  ces  règlements 
n'eussent  rien  de  contraire  aux  lois  de  l'Église.  lie  Pape  accorda  à 
la  viUe  de  Fossombrone  de  pouvoir  recevoir  comme  citoyens  ceux  qni 
viendraient  habiter  dans  son  «nceinte.  Le  bourg  de  itocanati  se  voyait 
élevé  à  la  dignité  de  ville,  et  soustrait  à  la  juridiction  d'Umaaa,  et 
son  église,  Saint-Flavien,  était  érigée  en  cathédrale* 

On  voit  l'actimi  du  gouvernement  pontifical  encore  mieiix  canc- 
térisée,  sMl  est  possible,  par  les  &its  suivants.: 

Civita-Gastellana  voulant  réparer  le  pont  de  Tregi  et  entretenir 
desliommes  d'armes  pour  le  service  de  rÉglise,  demanda  an  Paps  et 
obtint,  pour  l'indemniser  de  cette  dépense,  un  droit  de  péage  pour 
chaque  homme  et  cheval  passant  sur  le  ponL  Une  subveatioa  ana^ 
logne  fut  accordée  à  Sutri,  IcH-sque  le  pont  devant  la  porte  de  la 
ville  étant  détruit,  ceUe  ville  demanda  et  obtint  poor  le  r^iarer  eten- 
tretunh:  la  voie  publique  que  les  mardiandisesqui  traverseraient  laville 
paferaiemt  im  dcoit  de  passage.  S'agiasaii^l  de  fortifications  1  V'^ 
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terveAftàmi  du  gonveraeiaeDl  devenait  plus  étroite  •  fit  12S5,  une  dé- 
fense ^Mait  fittte  au  habitants  de  la  Sabine  de  ne  bâtir  aucun  château- 
fort  aans  la  permission  du  Pape,  sous  peine  de  i,000  livres  d'amende 
poor  UBx  qui  avaient  donné  l'ordre  de  construire,  et  de  20  livres  pour 
chacun  des  ouvriers.  Lorsque  les  habitants  de  Spolète  voulurent  ré- 
parer la  tour  de  Namata,  le  Pape  donna  Tordre  au  recteur  du  du* 
cbé  d'accorder  la  permission  ;  mais  une  fois  cette  permission  accor- 
dée, oa  informa  le  Pape  que  son  exécution  pouvait  amener  de  graves 
inconvénients.  Grégoire  IX«  qui  volontiersa4ineltait  toutes  lesréclama- 
tions,  fit  suspendre  les  travaux,  et,  ouvrant  une  enquête,  il  s'assura  que 
les  crûntes  étaient  exî^érées,  et  que  les  constructions  n*étaient  aucu- 
nement préjudiciables,  ooiûme  on  l'avast  dit  ;  il  donna  donc  l'autori- 
satioB  de  continuer  les  travaux,  pour  lesquels  le  recteur  du. duché 
devait  donner  aux  habitants  delà  ville  aide  et  conseil. 

Lorsque,  par  un  événement  quelconque,  un  lieu  fortifié  avait  été 
détroit,  le  Pape  devait  décider  s'il  serait  reconstruit.  Les  habitants 
de  Terracine  obtinrent  ainsi  la  permission  de  rebâtir  la  Aocca  de 
Cartegio.  La  Rocca  de  Saxo-Rubeo  qui  était  aux  ennemis  de  l'Église 
ayant  été  rasée  par  ordre  du  recteur  delà  province,  on  arrêta,  sur  la 
demande  qu'en  fit  la  ville  d'Assise,  qui  avait  eu  à  subir  les  hiconvé- 
nienta  de  ce  voisinage,  que  la  Rocca  ne  pourrait  recevoir  aucune  ré- 
paration et  construction.  Si^  au  conlraire,  une  forteresse  avait  été 
élevée  pendant  un  temps  de  guerre^  c'était  également  le  Pape  qui 
devait  décider  de  son  maintien.  Ainsi,  lorsque  l'empereur  Frédéric 
eut  iaît  construire  à  Ravennes  un  château,  le  Pape,  jugeant  qu'une 
pers(»me  laïque  ne  pouvait  le  posséder  sans  nuire  à  la  sécurité  et  à 
la  liberté  de  la  ville,  le  donna  à  l'Église  de  Ravennes.  On  voit  aussi 
l'aulorâté  pontificale  intervenir  lorsque  les  habitants  d'un  village, 
oomne  par  exemple  ceux  de  Monzano,  demandaient,  en  r^son  de  l'm* 
tempérie  de  l'air,  à  constiwe  leurs  maisons  en  un  lieu  plus  conve- 
Dable,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Terracine  obtint  également  la  permis*- 
sionde  construire  des  habitations  en  dehors  de  son  enceinte. 

LeS'ttmites  d'un  territoire  contesté  étaient  fixées  à  la  suite  d'une 
eoqnète  fmte,  par  ordre  du  Pape,  parle  recteur  delà  province,  comme 
cela  eut  lieu  en  1226  ponr  la  vallée  de  la  Tupine  dans  le  duché  de 
Spolète. 

Une  discession  entre  Pipemo  et  Sompni,  au  sujet  de  la  dérivation, 
d'une  Tsrière,  fiit,  sur  l'ordre  du  Pape,  jugée  par  le  recteur  de  la  pro- 
vince, après  que  celui-ci  eut  prisconsdl  de  prud'hommes  :  la  déci- 
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sien  fut  ratifiée  par  le  Pape.  Une  nouvelle  discussion,  surveniie  quelques 
années  après  pour  un  cours  d'eau,  nous  présente  d'intéressants  détails  : 
Piperno  avait  ouvert  une  tranchée  au-dessous  d'ùnè  terre  apparte- 
nant à  Terractne'.  Terracîne  réclama,  demandant  qu'on  remît  tout 
dans  l'ancien  état;  saisi  delà  plainte,  le  cardinal  recteur  de  la  Cam- 
paoie  et  de  la  Maritime  défendit  à  la  commune  de  Piperno  de  conti- 
nuer les  travaux,  et  envoya  le  juge  d'Alatri  s'informer  de  Tétat  des 
choses.  Le  cardinal  y  vint  aussi  en  personne,  et  alla  en  rendre  compte 
au  Pape  et  aux  cardinaux  alors  à  Agnani.  Les  avocats  et  les  délégués 
de  Piperno  et  de  Terracine  furent  entendus  en  l'audience  pontificale, 
et  le  Pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  déclara  que  les  habitants  de  Piperno 
ne  pourraient  creuser  et  curer  les  fossés  qu'après  avoir  demandé  et 
obtenu  le  consentement  de  la  commune  de  Terracine.  Si  cette  com- 
mune, requise  par  celle  de  Piperno,  ne  curait  pas  et  ne  creusait  pas 
sufiisamment,  les  habitants  de  Piperno  devaient  alors  demander  au 
recteur  de  la  Maritime  la  permission  de  creuser  et  de  faire  sortir 
l'eau,  permission  qui  devait  être  accordée  sans  frais  et  sans  diffi* 
cultes. 

C'est  au  même  titre  de  souverain  administrateur  que  les  Papes 
protégeaient  contre  les  seigneurs  de  Babuco  les  habitants  de  Veroli, 
dans  la  jouissance  du  droit  d'usage  dans  les  forêts  d'Alatri,  droits 
très-anciens,  déjà  confirmés  par  le  pape  Lucius  III. 

Le  commerce  ne  peut  prospérer  que  dans  la  paix  :  aussi  voyons- 
nous  le  Pape,  sur  la  demande  des  communes  de  Givita-Nova  et  Honte 
San-Firmo,  décréter  une  amende  de  cent  marcs  d'argent  contre 
ceux  qui  attenteraient  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  marchandises 
abordant  en  ces  lieux  :  moitié  de  l'amende  devait  revenir  à  l'Église 
romaine,  moitié  à  l'accusateur  du  délit.  Le  Pape  accorda  à  la  ville 
d' Ancone  la  permission  de  pouvohr  acheter  et  vendre  dans  le  royaume 
de  Jérusalem,  en  Sicile  et  en  Apulie,  et  lorsque  deux  ans  après  les 
Anconitains,  pressés  par  les  ennemis  de  l'Église,  ne  pouvaient  se  ren- 
dre à  leurs  ports  accoutumés,  le  Pape  écrivait  au  recteur  de  la  Mar- 
che, pour  leur  permettre  d'aller  à  Durazzo  acheter  ce  dont  ils  avaient 
besoin. 

Le  gouvernement  exerce  un  pouvoir  de  surveillance  sur  les  actes 
de  ses  agents.  De  même  qu'il  approuve,  comme  nous  l'avons  vu,  les 
actes  réguliers,  de  même  il  réprouve,  à  juste  titre,  les  actes  ill^aux. 
Un  contrat  fait  ainsi  au  préjudice  de  l'Église,  touchant  le  château  de 
Marolo,  fut  cassé  par  Grégoh^  1X« 
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£d  1234»  le  même  Pontife  renouvela  une  ancienne  défense  d'alié- 
ner les  biens  patrimoniaux  de  l'Église  sans  le  conseil  et  le  consente- 
ment des  cardinaux.  C'était  là  un  principe  qui  avait  déjà  reçu  son 
application;  toutes  les  concessions  de  fiefs  portent  cette  mention  : 
Fait  avec  le  conseil  de  nos  frères  les  cardinaux.  Un  maréchal  du  Pape 
avait  reçu  ainsi  en  fief  du  Pape  Innocent  le  château  de  Nympha.  Le 
Pape  Grégoire  en  continua  les  frmts  au  fils.  Un  petit  prince  du  nord 
de  ritalie,  le  comte  de  Savoie,  propriétaire  du  château  d'Avigliano, 
voulut  alors  le  prendre  à  fief  du  Saint-Siège  pour  être  plus  étroite- 
ment son  vassal  et  son  fidèle,  cherchant  ainsi,  disait-il,  à  augmenter 
son  dévouement  pour  l'Église  romaine.  Ces  fiefs  étaient  concédés  par 
la  main  du  Pape  ou  du  vice-chancelier  de  l'Église  ;  mais,  d'après  l'or- 
dre du  Souverain-Pontife,  ils  pouvaient  être  assignés  par  le  bailli  d'un 
domaine,  et  alors  la  chancellerie  pontificale  dressait  un  acte  de  con- 
firmation. La  même  chancellerie  confirmait  également  les  dons  faits 
par  les  communes,  comme  cela  eut  lieu  lors  d'une  donation  faite  par 
la  ville  de  Ferentino. 

En  concédant  les  fiefs,  le  Pape  devait  assurer  leur  paisible  jouis- 
sance aux  possesseurs  :  en  1227,  il  avertit  les  habitants  de  Sezza 
qu'ils  eussent  à  rendre  leurs  devoirs  à  Jean  de  Ceccano,  pour  le  châ- 
teau que  lui  avait  concédé  l'Église.  Les  revenus  que  l'Église  romaine 
touchait  sur  le  château  de  Trevi,  diocèse  d'Agnani,  ayant  été  concé- 
dés à  perpétuité  à  Raynald  de  Gènes,  le  Pape  écrivit  pour  que  les 
honunes  de  ce  bourg  rendissent  leurs  hommages  à  Raynald,  sous  peine 
d'y  être  contraints  par  le  recteur  de  la  Campanie. 

Cependant  les  efforts  du  Pape  pour  amener  l'empereur  Frédéric  à 
modérer  sa  conduite  étaient  impuissants.  Les  partisans  de  l'empe- 
reur, guidés  parles  Frangipani,  avaient,  en  1236,  excité  une  émeute 
à  Rome  contre  le  Pape  et  le  sénateur.  L'année  suivante,  le  sang  avait 
coulé  dans  une  sédition.  Grégoire  IX,  absent  de  Rome  depuis  long- 
temps, y  rentra  et  fut  reçu  avec  grand  honneur,  mais  il  éprouva  bien- 
tôt de  nouveaux  sujets  de  dégoût  de  la  part  du  sénat,  qui  entretenait 
publiquement  une  correspondance  avec  Frédéric. 

Les  secrets  manèges  de  l'empereur  pour  exciter  les  Romains  à  la 
rébellion,  la  guerre  qu'il  faisait  contre  la  liberté  des  villes  lombardes, 
l'envahissement  illégal  de  la  Sardaigne,  donnée  à  son  bâtard  Enzo, 
tels  furent  les  attentats  qui  amenèrent  le  pape  Grégoire  IX  à  publier 
une. bulle  d'excommunication  contre  lui,  le  dimanche  des  Rameaux 
1239,  excommunication  renouvelée  trois  jours  après,  le  Jeudi-Scûnt,  à 
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Sain^JMIl  de  Latam.  B&  se  plaçant  à  la  tète  du  parti  Guelfe,  eontre 
ta  domtBation  aUemande,  Grégoire  personnifiait  eo  lai  rélément  mt- 
iional  aux  prises  arec  la  force  matàrieBe.  Frédéric  TOolut  aussi  tancer 
sesfoudres,  et  ii  fit  puUkr  par  Pierre  des  Vigne»  un  num&fesie  de 
înstificatioD.  Ce  manifeste,  envoyé  à  tmtesies  coars,  -reproehaitau 
Pape  une  série  de  fûts  &iix  ou  injustea,  et  la  menace  n'y  était  pas 
épargnée  an  Pontife  et  à  ses  cardinaos*  L'irritation  de  Teoipereur 
était  à  soacomlde,  il  fit  chasser  de  la  Sicile  et  de  la  PouUie  les  reli- 
gieux Denitnieains  et  Franciscains  qui  n*étaient  point  nés  dans  ses 
domaines,  Pius,  après,  de  tels  procédés,  Frédéric  put  trouver  eocoie 
deux  évèques  pour  les  envoyer  au  Pape.  Grégoire  r^uaa  de  reeevoir 
ces  ambassadeurs:  si  étranges  :  e^était  son  droit  et  c'était  son  devoir. 
Comme  Frédéric  connaissait  Timportaoce  d'agir  sur  l'opiniofl,  il 
tint  à'  Padoue  une  grande  assemblée,  où  son  fidèle  Pierre  des  Vignes 
expliqua  de  nonveau  riefustice  des  censures  pœrtées  contre  Tempe- 
reur.  La  cause  cependant  était  siiqriew  Oui  ou  non,  Frédéric  avaît-il 
envahi  la  Sardaigne?  Oui  ou  non,  Frédéric  désolait-ii  l'Italie  en  écm- 
sant  la  liberté  lombarde  7  Oui  ou  non,  Frédérie  entretenait41  dans 
tout  l'État  pontifical  des  relations  contrûres  au  droit  etàThmoeor 
de  la  souveraineté  ?  L'affirmative  ne  pouvait  ètie  douteuse  :  les  faks 
étaient  publics.  Comme  s'ils  ne  l'étaient  pas  encore  assez,  Frédéric 
cûvoya  son  fils  b&tard,  Enzo,  roi  de  Sardaigne,  à  la  tète  d'nne  armée, 
envahir  tes  Marches.  Osimo  et  d'autres  villea  reconnurent  lemàe 
Sardaigne,  pendant  que  le  cardinal  Jean  Golonna  s'efforçait,  à  la 
tête  des  troupes  pontificales,  de  lui  disputer  le  pouvoir.  Au  mois  de 
février  13A0,  l'empereur  entra  lifti-mème  dans  le  duché  de  Spolëte, 
et  occupa  Foligno,  Spello,  Civita-Castellana,  Corneto,  Sutri,  Mon- 
tcfiascone,  Toscanella  et  Viterbe,  Viterbe^  qui  ne  se  donnait  à  l'é- 
tranger qu'en  haine  de  la  municipalité  de  Rome,  restée  fidèle  au 
Pape.  Ec  cependant  Rome  ne  montrait  aucune  disposition  à  se  dé- 
fendre contre  l'empereur,  car  depuis  longtemiis  Frédéric  y  avait  son 
parti...  Le  Souverain-Pontife,  ce  saint  vieillard,  saniovecchio^  comme 
rappellent  les  historiens,  car  il  avait  alors  quatre-vingt-dix-nettf  afis, 
paraissak  réduit  à  l'extrémité.  Toute  son  espérance  n'était  qu'en 
Dîen  :  une  procession  générale  Ait  ordonnée,  on  y  porta  les  chefs  de 
eaint  Piorre  et  de  saint  Paul,  et  on  prèclia  la  croisade  contre  Frédéric, 
ennemi  de  l'Église.  Devant  tant  de  malheurs,  soutenus  avec  tai^^ 
constance,  le  peuple  romain  s'émut,  et  une  foule  nombreuse  prit  tes 
âmes  pour  défendre  le  Pontife.  A  cette  nouvelle,  Frédéric  perdaat 
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Veafiûk  d'arâver  à  lUuBe  se  retira  du»  hi  PoutUev  pour  y  combattre 
les  sdgiieiiis  attachés  à  l'ÉgHse,  comme  les  comtes  d'Aqtnii,  et 
frapper  surtout  do  fortes  contributioBS  les  bien»  ecclésiastiques. 

Grégoire.  IX  adbeisa  aa  s^pel  à  TBnrope  pour  solliciter,  contre 
Ffédéric»  les  aecoors  des  prmces  et  des  peuples,  et  fit  recueillir,  en 
France  et  ea  Angtetenre,  l'argent  nécessaire  pour  aubfenir  àses  be^ 
soîoB.  En  même  temps,  Venise,' irritée  contre  l'empereur,  faisait  al^ 
lîaace  aree  le  Pape,  et  ses  troupes»  jointes  à  cdlea  du  légat  pontificaU 
Grégoire  de  Montelongo,  et  du  marquis  d'Este,  Tinrent  assiéger  et 
prendre  Ferrare.  Frédéric,  retiré  en  Pouiile,  voulait  attacpiar  Home 
par  la  Campame.  Il  changea  subitement  de  projet,  passa  dansla  Ro«* 
magne,  prit  Rayennes  le  22  août,  et  assiégea  Faenza,  dont  le  siège 
Tairèta  tout  Tbiver.  Au  mois  de  novenobre,  par  un  ordre  impérial, 
tous  les  Dominicains  et  les  Franciscains  étaient  chassés  du  roffaume  : 
on  ea  laissait  seulement  deux  par  couvent.  Le  Pape  convoqua  un  con- 
cile général  à  Rome  pour  le  jour  de  Pâques,  31  mars  12A1,  citant 
femperear  à  y  comparattre,  pour  se  justifier  de  ses  acdons  en  pré^ 
sence  de  toute  TÉglise.  Mais  une  assemblée  générale  des  évèques  de 
la  cbi-étienté  fit  peur  à  Frédéric,  et  une  flotte  croisant,  par  ses  ordres, 
sur  le  rivage  d'Italie,  rencontra,  dans  les  eaux  de  l'île  d'Elbe,  et  fit 
prisonniers  les  vaisseaux  qui  amenaient  de  France,  d'Espagne  et  de 
la  liante  Italie  un  grand  nombre  d'évèques  et  de  prélats  de  tout  rang* 
Pendant  plus  de  douze  mois,  ils  restèrent  captifs.  Telles  étaient  les 
laanœuvres  de  Frédéric  contre  l'Église.  Dieu  lai  suscita  des  ven^ 
geors,  et  les  Tartares,  qui  envahissaient  la  Hongrie,  forcèrent  l'em- 
pereur à  solliciter  la  paix.  Grégoire  IX  demanda  naturelleœent  la 
soumissîon  de  l'empereur,  qui  n'y  consentit  pas  et  continua  la  guerre  : 
il  prit  Terni,  mais  il  échoua  devant  Narni  et  Rieti.  Appelé  par  le  car- 
dinal Jean  Colonna  qui,  par  suite  de  différends  survenus.entre  lui  et 
le  Pape,  s'était  jeté  dans  le  parti  de  l'empereur,  Frédéric  se  rendit  i 
Tivoli,  et  vint  sur  la  montagne  d'Albano  camper  à  Tabbaye  de  Grotta** 
1  errata,  k  cinq  lieues  de  Rome.  Grégoire  IX  mourait  alors,  le  21  août^ 
âgé  de  près  de  cent  ans  (12A1). 

L'empereur  ne  s'opposa  pas  à  la  tenue  du  conclave,  etmême  il  vou* 
lui  relâcher  deux  cardinaux  qu'il  tenait  prisonniers.  Après  qaarante 
jours  de  réunion,  Geoffroy,  évèque  de  Sabine,  fut  élu,  et  prit  le  nom 
<le  Célestio  IV,  pour  mourir  au  bout  de  dix  huit  jours.  Les  cardinaux 
sortirent  alors  secrètement  de  Rome,  la  discorde  se  mit  parmi  eux, 
et  le  siège  pontifical  resta  vacant  pendant  vingt  mois.  La  guerre  cou* 
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tintiait  toujours  :  Spolète,  dévouée  à  Fempereur,  attaqua  Terni,  fidèle 
à  l'Église  ;  les  Romains  marchèrent  contre  Tivoli  ;  près  de  l'Adria- 
tique, Ascoli  était  prise  par  les  impériaux.  Tandis  qu'Eccelino  dePa- 
doue,  gendre  de  Frédéric,  attaquait  le  marquis  d'Esté,  les  villes  de 
Lombardie  profitaient  du  séjour  de  l'empereur  dans  la  Fouille  pour 
respirer,  et  les  marquis  de  Montferrat,  de  Garreto  et  de  Cena  con- 
cluaient,  entre  les  mains  du  légat  apostolique,  une  paix  avec  les  villes 
de  Gènes,  Milan,  Plaisance,  pour  défendre  ensemble  l'Église  romaine. 
Cependant,  la  vacance  du  Saint-Siège,  loin  d'être  une  cause  de 
force  pour  Frédéric,  était  une  cause  de  faiblesse.  Les  peuples  lui  repro- 
chaient de  prolonger  cette  vacance  par  ses  intrigues.  Frédéric  pressa 
donc  les  cardinaux  de  nommer  un  Pape  pour  le  bien  de  l'Eglise,  u  Si  la 
paix  et  le  bien  de  T  Eglise  vous  sont  si  à  cœur,  répondit  le  Sacré-Col* 
lége,  mettez  en  liberté  les  cardinaux.»  Mais  l'empereur  s'avança  vers 
Rome,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  tandis  que  ses  fidèles  Sarra- 
sins occupèrent  Albano,  pillant  les  églises  et  commettant  mille  excès. 
Les  cardinaux,  réunis  à  Agnani,  obtinrent  enfin,  par  leurs  prières, 
l'éloignement  de  l'empereur,  et,  à  la  fin  de  juin,  le  Génois  Sinibaldi 
Fieschi  fut  éhipape,  et  prit  le  nom  d'Innocent  IV  (juin  1243).  C'é- 
tait, disait-on,  un  personnage  favorable  à  l'empereur,  et,  autour  de 
Frédéric,  les  courtisans  se  réjouissaient  ;  mais  lui,  connaissant  mieux 
qu'eux  la  force  qui  réside  dans  un  Pape  :  «  Il  est  vrai,  leur  dit-il,  j'a- 
vais un  ami  dans  le  cardinal  Sinibaldi,  mais  je  l'ai  perdu  pour  trou- 
ver un  ennemi  dans  le  pape  Innocent  IV.  n  On  pouvait  cependant  es- 
pérer que  la  paix  serait  plus  facile  :  il  n'en  fut  rien.  Frédéric,  qui  avait 
envabi  le  centre  de  l'Italie,  ne  voulait  pas  reculer  ;  obstination  fatale  ! 
car  les  Tartares  ravageaient  la  Pologne,  la  Styrie,  la  Hongrie,  et,  en 
Orient,  Jérusalem  délaissée  tombait  de  nouveau,  et  pour  toujours,  au 
pouvoir  des  Sarrasins.  Le  Pape,  touché  de  ces  malheurs,  envoya  à 
Frédéric  le  cardinad  Otton,  évêque  de  Porto,  qui  avait  de  Tinfluence 
sur  l'empereur,  afin  de  l'amener  à  la  paix.  L'année  précédente,  In- 
nocent IV  avait  déjà  fait  une  première  démarche.  Frédéric  envoya 
trois  ambassadeurs,  des  conventions  furent  faites  ;  mais,  au  dernier 
moment,  Frédéric  souleva  une  difficulté  capitale.  Il  voulait  recevoir 
l'absolution  avant  d'avoir  rendu  les  villes  de  l'Église  ;  le  Pape,  au 
contraire,  et  c'était,  en  face  des  anciens  parjures,  la  justice  et  le  bon 
sens  même,  demandait  la  reddition  des  villes  avant  d'accorder  l'abso- 
lution. Tout  se  trouva  rompu.  L'empereur  renouvela  ses  intrigues,  et 
le  Souverain-Pontife,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  dans  Rome,  se  ren- 
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dit  d'abord  à  Sutri,  puis  à  Gvita-Castellana.  La  liberté  était  le  be- 
soin de  son  pontificat  suprême.  Il  résolut  de  la  trouver.  Un  Francis- 
cain fut  secrètement  envoyé  par  lui  à  Gènes,  vers  son  frère,  Obbizzo 
Fiescbi,  et  vers  le  podestat  de  cette  ville.  Le  Pape  leur  faisait  repré- 
senter les  périls  où  il  se  trouvait,  demandant  qu'on  vint  le  ^chercher 
avec  des  vaisseaux.  Quelques  jours  après,  le  27  juin,  vingt-deux  ga- 
lères arrivèrent  à  Givita«-Yecchia.  Le  Pape,  revenu  à  Sutri  et  pré- 
venu immédiatement,  monta  à  cheval,  suivi  de  quelques  prélats  do- 
mestiques, et  arriva  la  nuit,  par  des  chemins  détournés,  au  lieu  de 
l'embarquement,  qui  se  fit  le  29  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre. 
Frédéric,  en  apprenant  à  Pise  le  départ  du  Pape,  resta  stupéfait.  Il 
envoya  immédiatement  le  comte  de  Toulouse,  pour  exprimer  au  Pon- 
tife l'étonnement  que  lui  causait  cette  résolution  et  l'assurer  qu'il 
était  prêt  à  accéder  à  ses  désbrs.  C'était  un  nouveau  leurre.  Frédéric 
savait  très-bien  quels  étaient  les  désirs  du  Pape  :  il  n'avait  qu'à  les 
exécuter.  Le  comte  de  Toulouse  joignit  le  Pape  à  Savone  ;  mais  Inno^ 
cent  IV,  tant  de  fois  trompé  par  l'empereur,  n'en  continua  pas  moins 
son  voyage,  sous  la  protection  du  marquis  de  Carreto. 

Le  12  novembre,  le  Souverain-Pontife  arrivait  à  Suze,  où  se  trou- 
vaient déjà  huit  cardinaux  venus  par  terre.  Quatre  autres  étaient 
restés  à  Rome  sur  l'ordre  du  Pape,  pour  veiller  au  gouvernement  de 
ses  États.  Le  2  décembre,  le  Pontife  parvenait  à  Lyon,  où  il  avait  résolu 
de  résider,  et  convoquait,  dans  cette  ville,  le  concile  dont  la  tyrannie  de 
Frédéric  avait  précédemment  empèchéTouvertureà  Rome.  Transporté 
de  colère,  l'empereur  fit  fermer  tous  les  passages  des  montagnes,  pour 
empêcher  qu'on  suivit  le  Pontife  ;  mais,  en  dépit  des  ordres  du  César, 
le  concile  s'assembla,  et  Frédéric,  inquiet,  envoya  une  nouvelle  am- 
bassade demander  la  paix.  La  réponse  du  Pape  fut  toujours  la  même, 
la  seule  possible  :  «Mettez  en  liberté  les  évèques  prisonniers,  restituez 
les  États  que  vous  avez  usurpés.  »  Le  concile  s'ouvrit  le  29  juin  12A5. 
Frédéric  avait  chargé Taddée  de  Sessade le  disculper.  Taddée  l'essaya  ; 
mais  Innocent  IV,  qui  avait  entre  les  mains  les  preuves  de  la  culpa- 
bilité de  l'empereur,  réduisit  bien  vite  au  silence  son  représentant, 
fi  J'en  appelle  au  futur  Pape  et  à  un  concile  général,  »  dit  Taddée,  et 
le  Pontife,  avec  une  ineffable  bonté,  se  tournant  vers  lui  :  «  Cette  réu- 
nion des  patriarches  de  l'Église,  dit-il,  de  cent  quarante  évèques,  des 
procureurs  de  beaucoup  d'autres,  d'une  foule  d'abbés  et  de  religieux, 
ne  vous  semble  donc  pas  un  concile  général  ?»  —  a  Un  plus  grand 
nombre  d' évèques  serait  venu,  ajouta  le  Pontife,  si  Tempereur  n'avait 
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pas  défendu  aux  évèqœs  d'Italie  et  d' AUemagne  de  se  rendre  prés  da 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  »  Rappelant  alors  tous  les  faits  passés,  Iddo- 
ceat  IV  excommufiia  solenueUement,  eu  prés^ce  et  avec  l'approba- 
tioD  de  tous  les  évêques,  le  persécuteur  du  Saint-Stége  et  Tusurpateur 
desesÉt^ts(17jttiUet).FrédériCfVoalaDtfairelacQiitrepartiedacoocile, 
assembla  à  Vérone  une  grande  assemblée  pour  justifier  sa  conduite. 
Cinq  ans  après,  cemonarque,  si  grand  par  Tesprit^  si  petit  parlecœur, 
allait  rendre  compte  &  Dieu  des  excès  et  des  hypoerisies  qui  avaient 
rempli  sa  longue  carrière  (13  décembre  1250).  Uourut-il  sans  pé- 
nitence  et  excommunié?  Les  uns  le  disent;  d'autres,  au  contraire, 
assurent  qu'il  reçut  l'absolution,  et  mourut  repentant.  Toutefois, 
aucun  acte  de  rétractation  ne  fut  produit,  ce  qui  diminue  singulière- 
ment l'authenticité  ou  la  valeur  de  ce  tardif  repentir.  A  une  oiTease 
publique  il  faut  une  publique  rétractation. 

L'orage  passé,  le  Pape  quitta  la  France,  et  vint  à  Ferrare,  puis  à 
Bologne  (octobre  1251).  Bientôt,  traversant  la  Romagne,  il  se  rendit 
à  Pérouse  ;  partout,  il  fut  reçu  comme  un  sauveur. 

A  la  demande  ïnen  des  fois  répétée  des  Romains,  Innocent  IV, 
qui  s'était  arrêté  à  Assise,  au  lit  de  mort  de  sainte  Claire,  se 
décida  à  rentrer  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  grande  joie  et  honneui*. 
Le  sénat,  le  clergé,  le  peuple  vinrent  à  la  rencontre  du  Pontife  si 
longtemps  éloigné,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  Innocent  IV  mourut 
à  Naples,  le  7  décembre  12Ô&,  lorsqu'il  marchait  contre  Maiûfroi,  le 
fils  bâtard  de  Frédéric,  qui,  après  avoir  empoisonné  son  frère  Conrad, 
comme  peut-être  il  avait  étouffé  son  père,  ravagent  le  sud  de  l'Italie. 

Dans  quelques  années,  que  restera-t-il  de  la  brillante  race  des 
Ohenstauffeu  ?  Elle  aura  à  jamais  disparu,  et  le  trône  pontifical, 
qu'elle  s'efforçait  de  détruire,  seraencwe  debout.  Cinq  jours  après  la 
mort  d*  Innocent  IV,  un  nouveau  pontife  fut  élu,  et  prit  le  nom  d'A- 
lexandre IV.  C'était  un  Couti,  de  la  même  famille  qu'Innocent  lil  et 
Grégoire  IX. 

Hetwi  de  L'ÉPINOIS.    a/- 
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Les  choses  seraient  bien  connues  si  on  avait  de  chacune  d'elles  un 
nom  qui  exprioiât  son  -essence*  C'e^t  le  principe  fondamental  de  la 
philosophie  du  langi^  ;  les  langues  particulières  sont  d'autant  plus 
parfaites  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  cet  idéal.  Une  langue 
bien  laite  est  nn  gardien  invincible  de  la  vérité  ;  il  nous  semble  que 
l'erreur^  quelles  que  soient  ses  formes,  ne  peut  résister  loogtemps  à 
la  lumière  des  mots  vraiment  essentiels.  Aussi  voyez  avec  quelle  per- 
sistance habile  Terreur  s'ingénie  à  jeter  de  la  confusion  dans  les 
langues.  Il  serait  facile  de  prouver  que  toutes  les  discussions  scienti* 
fiqnes  ne  sont  que  des  disputes  de  mots.  Les  sciences  particuliëi'es 
qui  sont  le  plus  en  progrès  sont  celles  dont  la  nomenclature  est  bien 
établie  :2dnBi  la  chimie.  Au  contraire,  k  géologie  qui  balbutie  uue 
langue  très-imparfaite  est  livrée  aux  plus  singulières  contradictions  et 
demeure  statiomiaire. 

il  est,  en  histoire  naturelle,  une  définition  importante,  celle  de 
Xtspèce.  Si  les  naturalistes  avaient  eu  l'idée  très-simple  de  chercher 
le  sens  intime  de  ce  mot,  il  est  fort  probable  qu'ils  n'auraient  pas  perdu 
leur  temps  en  querelles  stériles  qui  heureusement  touchent  à  leur  fin» 
Species^  en  grec  Ee^ç,  signifie  forme.  L'espèce  est  donc  une  -forine» 
on  type  spécial  propre  à  chaque  être.  C'est  ce  qu'enseigne  la  Bible 
quand  elle  dit  :  Dieu  créa  les  animaux  chacun  selon  son  espèce.  Cette 
notion  si  clùre,  si  philosophique,  se  perd  sitôt  que  la  science,  dédai* 
gnant  la  tradition,  veut  se  constituer  librement  et  prendre,  comme 
ils  disent,  son  essor.  La  confusion  se  fait  dans  les  mots  :  revoç  ou 
genus  deviennent  synonymes  de  EiSoç  ou  species.  L'espèce  perd  sou 
caractère  et  n'est  plus  alors  qu'un  de  ces  groupes  artificiels  dont  la 
formation  est. presque  arbitraire,  et  lorsque  tout  est  si  bien  confondu 
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qu'il  devient  impossible  de  se  reconnaître  dans  un  tel  désordre,  on 
invente  un  mot  d'une  signification  vague  qui,  par  conséquent,  ne 
correspond  à  aucun  groupe  naturel  :  la  sorte.  Il  faut  arriver  jusqu'à 
Tournefort  pour  apercevoir  quelque  lumière  au  milieu  de  ces  épaisses 
ténèbres.  Cependant  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  Aristote, 
Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin  avaient  gardé  les  vraies 
traditions  afin  que  la  vérité  pût  survivre  à  tant  de  désastres.  Leur 
philosophie  naturelle,  tout  entière  dans  ce  motsplendide  :  <c  l'âme  est 
la  forme  du  corps,  »  conservait  intacts  les  grands  principes  qui  sont 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  science  moderne.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  serait  cette  science  dont  nous  sommes  si  fiers  sanslascholastique, 
pour  laquelle  les  ignorants  de  ce  temps-ci  n'ont  que  de  l'injustice 
sinon  du  dédain. 

Dans  Albert  le  Grand,  on  trouve  même  la  àéûvà.\Àon  physiologiqm 
de  l'espèce  ainsi  que  l'entendent  les  modernes  :  «  L'espèce  est  la 
réunion  des  individus  qui  naissent  les  uns  des  autres.  »  On  a  pensé 
que  cette  définition  était  bien  avancée  pour  un  homme  du  moyen-âge; 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  affirme  que  les  naturalistes,  — 
Blainville,  Maupied,  Pouchet,  etc. ,  —  qui  l'ont  cru  voir  dans  les  écrits 
del'illustre  encyclopédiste  du  treizième  siècle,  ase  sont  laissé  entraîner 
par  leur  juste  admiration  pour  ce  grand  homme  jusqu'à  l'exagération 
la  plus  extrême.  »  M.  Isidore  Geoffroy  oublie  que  la  notion  physio- 
logique de  l'espèce  remonte  aux  premiers  versets  de  la  Bible.  Albert 
n'avait  qu'à  se  souvenir  du  «  Croissez  et  multipliez,  »  de  la  Genèse 
qui  est  toute  la  loi  qui  régit  les  espèces  vivantes. 

On  pourrait  suivre,  dans  les  écrits  des  naturalistes  de  la  renais- 
sance et  du  dix-septième  siècle,  l'influence  de  la  Genèse  et  de  la  phi- 
losophie scholastique.  Les  deux  notions  simples,  l'une  plus  particu' 
fièrement  métaphysique,  celle  du  type  ou  de  la  forme  ;  l'autre  plus 
réellement  physiologique,  celle  de  la  reproduction,  qui  constituent 
la  notion  complexe  de  l'espèce,  s'y  trouvent  toutes  deux,  et  il  est 
remarquable  que  la  plus  importante  est  aussi  la  plus  nettement  accu- 
sée. Ainsi  Jean  Ray  définit  l'espèce  par  «  la  communauté  d'origine 
et  la  propagation  distincte.  »  — Au  dix-huitième  siècle,  l'influence  des 
Saintes-Ecritures  est  moins  cachée,  elle  est  hautement  proclamée  par 
Linné,  le  fondateur  incontesté  de  la  science  naturelle  moderne, 
ti  Quand  Linné  traite  de  l'espèce,  dit  M.  Isidore  Geoffroy,  il  ne  parle 
ni  d'Albert  le  Grand  ni  de  Jonston  ni  de  Ray,  mais  directement  de 
la  source  première  où  ceux-ci  avaient  puisé  :  de  la  Bible.  La  Genèse 
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nous  montre  à  deux  reprises  tons  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les 
oiseaux  du  ciel  réunis  sur  le  même  point  du  globe  :  tout  ce  qui  a  vie, 
omne  animœ  viventis^  passe  le  septième  jour  de  la  Création  devant 
Adam,  qui  donne  à  chaque  animal  son  vrai  nom;  et  seize  siècles  et 
demi  plus  tard,  tout  ce  qui  respire  sous  le  ciel,  tout  ce  qui  a  survécu 
aa  déluge  se  retrouve  réuni  à  la  sortie  de  l'arche  devant  Noé,  le  se- 
cond Adam,  comme  Font  appelé  les  Pères.  Toute  espèce,  selon  Linné, 
est  une  suite,  séries^  ayant  pour  origine  un  de  ces  couples  ou  un  de 
ces  individus  deux  fois  mentionnés  dans  la  Genèse;  et  leur  descen- 
dance leur  ressemble  encore  aujourd'hui,  non  pas  par  les  principaux 
traits  de  leur  conformation,  mais  par  tous.  Car,  dit  Linné,  le  semblable 
engendre  Umjaursson  semblable..,  »  Ainsi  pour  Linné  l'espèce  est 
la  suite  des  individus  n^^  les  uns  des  autres,  toujotirs  semblables  et 
seulement  de  plus  en  plus  nombreux.  Il  ne  se  forme  pas,  selon  lui, 
d'espèces  nouvelles;  il  n'y  aura  jamais  d'autres  types  que  ceux  qui 
ont  été  créés  au  commencement.  Voilà  la  doctrine  delà  fixité  absolue 
de  l'espèce  nettement  affirmée. 

«[  L'espèce,  dit  Buffon,  est  une  succession  constante  d'individus 
semblables  et  qui  se  reproduisent.  »  Cette  définition  a  besoin  de  quel- 
ques commentaires  ;  si  on  donnait  aux  mots  qui  la  composent  leur 
sens  rigoureux,  on  se  tromperait  assurément  sur  la  pensée  du  grand 
naturaliste.  Ce  qu'il  entend  par  «  individus  semUables»  est  expliqué 
par  cette  phrase  :  «  L'empreinte  de  dbaque  espèce,  dit-il,  est  un  type 
dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  ineffaçables  et 
permanents  à  jamais;  mais  toutes  les  touches  accessoires  varient,  t^ 
Ainsi  Buffon  n'est  pas,  comme  Unné,  partisan  de  Timmuabilité  abso- 
lue des  espèces,  mais  plutôt  de  la  variabilité  limitée;  en  cela,  il  est  le 
chef  de  toute  l'école  moderne. 

Nous  ne  disons  rien  des  définitions  de  Jussieu,  de  Blumenbacb, 
d*Illig^,  de  Daubenton  et  de  Cnvier  (1).  Elles  ne  sont  que  des  repro- 
ductions de  celles  de  Linné  et  de  Buffon,  —  les  unes  appuyant  plus 
fortooent  sur  la  notion  de  ressemblance,  les  autres  sur  la  'notion  de 
filiation.  Nous  arrivons  à  Lamark. 

Ce  naturaliste  ne  tient  plus  compte  de  la  ressemblance  des  in^vi- 
dus  de  même  espèce.  Pour  lui,  ce  caractère  est  illusoire;  il  disparaît 
complètement  dans  sa  définition.  «  L'espèce,  dit«il,  est  une  coUec- 

(i)  L'espèce,  lelon  Gorier,  esi  h  ooUeciion  de  Iods  les  eorps  organiséi,  nés  les  aos  des 
latres  <m  de  parenu  eommans,  ei  de  cem  qai  leur  ressemblent  souat  qa*tlt  se  ressemblent 
HtattnM, 
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tion  d'individus  que  la  géoératioa  perpétue  dans  le  même  état,  taot 
que  les  circonstauces  de  leur  situation  ne  cbange»!  pas  aasec  pour 
faire  varier  leurs  haUtudes,  leur  caractère  et  leur  forme*»  H  adœt 
que  ces  circonstances  peuvent  produire  dans  les  espèces  «  les  chan* 
gements  les  plm  extrêmes,  »  si  bien  que  les  espèces  ne  sont  que 
temporaires.  Il  prétendait  qu'un  canard  pouvait  se  transformer  en 
cigogne,  et  qu'un  cbeval  deviendrait  une  girafe  si,  ea  élevant  ]ho- 
gressivement  son  râtelier,  on  forçait  son  cou  à  s'aUoDgeraaos  cesse. 
Nous  avons  entendu  linné  soutenir  la  fixité  des  espèces,  Buficm  pres- 
dre  parti  pour  la  variabilité  limitée  ;  Yoici  maintenant  Lamark  qui 
enseigne  la  transfusion  des  espèces,  levr  variabiiiié  iliùmtée!  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  reproduit,  en  l'atténuant  toutefois,  les  vues 
Jie  Lamark  sur  l'espèce.  «  L'espèce,  dit-il,  peu't  varier  dans  des  cir- 
constances et  des  limites  qui  ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues,  i 
Mais  il  conçoit  cependant  que  ces  limites  sont  assez  larges  pour  qu'il 
soit  possible  de  r^arder  les  êtres  vivants  comme  les  descendants  des 
êtres  fossiles.  C'était  beaucoup  s'aventurer;  il  nous  semble  qu'ici 
Geoffroy  Saint-Hilaire  donnait  prise  aux  objections  inflexibles  de  son 
illustre  contradicteur,  Cuvien 

Les  définitions  des  auteurs  modernes,  bien  qu'elles  ne  oontienoeot 
pas  de  vues  nouvelles  sur  l'espèce,  n'en  sont  pas  moins  intéressantes 
à  connaître.  Aussi  bien  elles  résument  leur  philosophie  en  une  for- 
mule rapide  dont  la  forme  est  souvent  très-heureuse. 

BlûnviUe  définit  l'espèce  :  c  l'individu  répété  et  continué  daos  le 
tempset  dansl'espace  ;  »  de  CandoUe  :  «la  coUection  de  tous  les  indi- 
vidus qui  se  ressemUent  plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  à  d'an- 
tres, et  qui  se  reproduisent  par  la  génération  ;  »  Menton  :  a  une  ibnoe 
organique  primitive;  »  M.  Chevreul  :  a  la  réunion  des  individus issns 
d'un  même  père  et  d'une  même  mère...  caractérisés  par  la  simiKtode 
d'un  certain  ensemble  de  rappe^ts  mutuels  existant  entre  des  organes 
de  même  nom;  »  M.  Flourens  :  «  la  suocesmon  des  individus  qni  se 
reproduisent  et  se  perpétuent  ;  »  IL  Mifaie  Edwards:  «  la  réunion  des 
individus  qui  se  reproduisent  avec  les  mêmes  propriétés  essentielles;  > 
M.  Hellard  :  «  un  type  d'orgamsation  de  forme  éL  d'actfvité  ng^^oéa- 
sèment  déterminé  qui  se  multiplie  dans  l'eqpace  et  se  perpétue  dsns 
le  tempa  par  généralkm  directe  et  d'une  manière  indéfinie;  »  M.  f^- 
jardin  :  a  la  notion  des  formes  successives  sous  lesquelles  la  vie  se  ma- 
nifeste, soit  isolément  soit  en  commun,  dans  les  êtres  qui  dérivent  les 
uns  des  autres  ;  »  M.  Lecoq  :  «une  accession  d'individus  offrant  des 
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carBetère«  semblables  et  oonstants  peodant  la  même  période  géologi- 
que. »  De  toutes  ces  définitions,  quelle  est  celle  qui  répond  le  mieux 
aux  faits?  Car  nous  voulons  rester  dans  l'observation  scientifique,  et 
éviter  toutes  les  spéculations  métaphysiques  qui  nous  feraient  perdre 
le  terrain  solide  de  la  réalité.  La  similitude  et  l'hérédité  n'appartien- 
Bent-elles  qu'aux  espèces?  Sont-elles  même  des  caractères  constants? 
TdUes  sont  les  deux  questions  dont  la  solution  peut  seule  déterminer 
notre  choix. 

II 

Occupons-nous  d'abord  de  la  notion  morphologique,  de  la  simi* 
Utude. 

Le  même  individu  change  à  chaque  instant  de  son  évolution  natu- 
relle. Il  varie  par  nuances  insensibles  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr  et  à 
la  vieillesse.  Telle  est  la  généralité.  Mais  il  y  a  des  faits  plus  curieux 
qui  doivent  fixer  notre  attention  :  je  veux  parler  des  métamorphoses. 
A  une  époque  déterminée  de  sa  durée,  voilà  l'être  qui  éprouve  une 
crise  organique.  Non-seulement  il  se  renouvelle  dans  sa  forme  et  son 
organisation,  mais  aussi  dans  ses  modes  de  vivre,  et  cela  arrive  pour 
certains  individus  plusieurs  fois  dans  leur  existence.  Ne  croyez  pas 
que  ces  métamorphoses  s'observent  chez  quelques  espèces  seulement* 
On  en  trouve  dans  les  quatre  embranchements  du  règne  aoimaL  Les 
jeunes  marsupiaux  se  métamorphosent  dans  la  poche  mammaire  ;  le 
lamprillon  des  ruisseaux  est,  selon  M.  Auguste  Muller,  la  larve  de  la 
lamproie  de  rivière.  On  connaît  les  métamorphoses  des  batraciens, 
des  insectes,  des  articulés  et  des  crustacés.  Les  mollusques,  les  ho- 
mogènes ont  aussi  les  leurs.  Chez  les  radiaires,  elles  sont,  relativement 
au  nombre  des  espèces,  aussi  multipliées  que  chez  les  insectes  eux- 
mêmes.  M^ds  outre  ces  métamorphoses  extérieures,  que  nous  obser- 
vons dans  un  grand  nombre  d'individus,  il  y  a  les  métamorphoses 
embryonnaires,  qui  ne  souffrent  aucune  exception,  et  auxquelles  sont 
soumis  aussi  bien  l'homme  que  le  dernier  des  animaux.  11  est  donc 
vrai  de  dire  que  la  a  métamorphose  est  un  des  faits  les  plus  généraux 
de  l'histoire  des  êtres  vivants,  u 

Que  si  nous  comparons  les  individus  de  sexes  différents  d'une 
même  espèce,  nous  trouvons  des  disparités  qui  atteignent  quelquefois 
les  limites  les  plus  extrêmes.  Voici  deux  insectes  (1)  :  Tun,  à  ailes  et 
ély très  bien  développées,  à  longues  antennes  pectinées  ;  l'autre  sans 

{f)  te  DriUtë  /f—wcim  et  le  C^Meoetamus  «etwr. 
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ailes,  à  antennes  très-courtes  et  serriformes  ;  le  premier,  très-petit, 
voltige  sur  les  fleurs;  le  second,  quintuple  en  longueur,  et  plus  que 
centuple  en  volume,  se  tratne  dans  l'herbe.  Ils  sont  tellement  différents 
que  d'abord  on  les  avait  classés  dans  deux  genres  élœgnés,  et  Toilà 
qu'on  trouve  que  ces  deux  insectes,  «qui  n'ont  aucune  ressemblance*  » 
font  le  couple  I  —  Chez  les  abeilles,  les  guêpes,  on  observe  non  plus 
seulement  deux  sortes  d'individus  différents,  mais  trois  :  les  màles^ 
les  femelles,  les  ouvriers  ou  neutres.  Chez  les  fourmis,  il  y  a  deux 
sortes  de  neutres,  les  ouvriers  et  les  soldats;  qui,  avec  les  rois  et  les 
reines,  réalisent  quatre  formes  distinctes.  —  Les  pucerons  ne  sont 
pas  toujours  semblables  entre  eux.  Pendant  l'été,  la  colonie  se  com* 
pose  d'une  seule  sorte  d'individus,  de  femelles  aptères  et  vivipares. 
Elles  naissent  fécondées,  reproduisent  sans  m&Ie,  et  se  succèdent 
pendant  toute  la  belle  saison;  pendant  l'automne,  la  compagnie 
compte  trois  sortes  d'individus,  des  mâles  ailés,  des  m&les  et  des  fe^ 
melles  aptères  et  ovipares  après  fécondation.  Ici  les  quatre  stases  ne 
sont  plus  concomitantes,  elles  alternent  d'une  génération  à  la  sui- 
vante. —  Voicideux  autres  cas  de  génération  alternante  qm,  pour  être 
très-simples,  n'en  sont  pas  moins  intéressants:  les  chaînes  de  bifo- 
res  sont  le  produit  de  bifores  libres,  et  inversement  ;  les  preoûers 
sont  hermaphrodites  et  ovovivipares,  les  seconds  reproduisent  par 
une  sorte  de  bourgeonnement  interne.  * — On  connaît  certains  polypes 
qui  engendrent  des  acalephes  lesquels,  à  leur  tour,  donnent  naissance 
à  des  polypes.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  stases  alternantes  diffé- 
rent du  tout  au  tout;  il  n'y  a  aucune  ressemblance  organique  entre 
un  acalephe  et  un  polype  hydraire. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  l'individu,  considéré  en  lui-même 
ou  dans  ses  descendants  les  plus  proches,  n'a  pas  toujours  une  forme 
unique,  indivisible.  J'accorde  que  ces  faits  sont  relativement  peu  nom- 
breux ;  mais  la  définition  de  l'espèce  ne  doit-elle  pas  en  tenir  compte, 
et  doit-on  y  msdntenir  la  notion  de  ressemblance  dans  son  absolu,  sans 
y  apporter  quelque  tempérament?  Peut-on  dire  avec  Linné  :  simile 
semperparit  suistmilet  et  avec  de  Blainville  :  «  L'espèce  est  l'individu 
répété  et  continué  dans  le  temps  et  dans  l'espace  T  » 

Il  serait  commode,  sans  doute,  de  supprimer  la  notion  morpholo- 
gique, de  n'en  pas  tenir  compte,  comme  l'a  fait  M.  Flourws,  dans  la 
définition  de  l'espèce.  Mais  c'est  triompher  trop  facilement  d'une  diffi- 
culté. Nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  le  type  spécifique  n'est 
pas  complètement  réalisé  dans  un  seul  ia<Ûvidu,  mais  cela  n'empé- 
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che  pas  qu'il  soit  parfaitement  déterminé,  puisqu'il  se  réalise  dans 
«  un  cycle  de  générations.  »  Si  la  similitude  des  individus  n'est  pas 
admissible,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  similitude  de  l'espèce^  qui 
est  un  fait  incontestable.  Nous  dirons  donc  avec  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  que  «  l'ey^e  est  une  collection  dindividus^  non  plus 
semblables,  mais^ou^  reliés  ptxr  un  ensemble  de  caractères  distinctifs^ 
héréditairement  transmis.  » 

U  faut  maintenant  nous  expliquer  sur  la  nature  de  cette  transmis- 
sion, afin  de  compléter  la  notion  positive  de  l'espèce.  Car  à  côté 
des  suites  spécifiques,  il  y  a  d'autres  suites  produites  par  la  transmis- 
sien  héréditaire  de  quelques  modificadons  du  type. 

Ces  modifications  sont  de  plusieurs  sortes.  Elles  dépendent  de 
l'anomalie,  de  Thybridité,  de  la  domesticité.  Nous  avons  des  suites 
héréditaires  anomales,  hybrides,  domestiques,  qu'il  faut  distinguer 
des  suites  spédfiques.  Pour  résoudre  le  problème,  il  suffit  de  recher- 
cher les  caractères  de  fécondité  de  ces  différents  êtres  déviés. 

Un  être  monstrueux  est  très-rarement  fécond  ;  mais  un  être  sim- 
plement anomal  se  reproduit  facilement.  Parmi  les  anomalies  héré- 
ditaires, on  peut  citer  diverses  atrophies  et  hypertrophies  :  l'albinisme, 
le  bec  de  lièvre,  Tectrodactylie  et  lapolydactylie.  Elles  peuvent  subsis- 
ter jusqu'à  la  quatrième  ou  cinquième  génération,  et  finissent  par  dis- 
paraître. Les  suites  anomales  sont  par  conséquent  le  résultat  de  la 
transmission  natwèlle  mais  irrégulière  et  passagère  de  certains 
caractères. 

On  croit  généralement  que  l'hybridité  (1)  n'est  possible  qu'entre 
espèces  d'un  même  genre,  qu'elle  est  étrangère  à  l'ordre  de  la  nature, 
et  enfin  très-rare  ;  tout  cela  est  inexact.  On  connaît  un  grand  nombre 
d'hybrides  bigénères  :  ceux  de  la  vache  et  du  bison,  du  bouc  et  de 
la  iMnebis,  du  canari  et  du  bruant,  du  tétras  et  du  faisan,  etc.  Il  y 
en  a  qu'on  trouve  à  l'état  sauvage,  dans  la  formation  desquels  la 
culture  n'est  pour  rien.  Inutile  de  parler  des  hybrides  congénères;  ils 
sont  trop  connus;  leur  existence  n'a  d'ailleurs  été,  de  la  part  des 
savants,  l'objet  d'aucune  discussion.  Mus  voici  une  question  très- 
controversée  qui  se  pose  forcément  ici  :  Les  hybrides  sont-ils  î& 
conds?  Quel  est  leur  degré  de  fécondité?  La  science  élémentaire, 
qui  sacrifie  souvent  l'exactitude  à  la  simplicité,  enseigne  que  «  les 
hybrides  sont  généralement  inféconds,  et  que  leur  fécondité  exception- 
nelle est  limitée  à  une  ou  à  quelques  générations,  n  Si  le  problème 

(1)  Lei  bybridet  sont  prodoiu  ptr  l'onloa  d*indWidat  d'etpèca  é(firenU9. 
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nous  faisait  penr,  si  le  résultat  des  observations  récentes  nous  inqmé- 
tait  outre  mesure,  nous  nous  contenterions,  comme  on  le  fait  d'habi- 
tude, de  ces  affirmations  très-commodes.  Hais  nous  ne  craignons  pas 
les  conséquences  rigoureuses  des  faits  que  nous  allons  rapporter  ;  bien 
plus,  nous  pensons  que  la  vérité  est  souvent  compromise  par  des  né- 
gations ou  des  timidités  imprudentes. 

Les  partisans  de  la  fixité  absolue  de  l'espèce  soutiennent  que  les 
hybrides,  s'ils  sont  féconds,  ce  qui  arrive  très-rarement,  n'ont  qu'une 
fécondité  très-bornée.  Selon  M.  Flourens,  les  hybrides  les  plus  fé- 
conds seraient  le  chien-chacal  et  le  chien-loup^  qui  se  reproduisent 
jusqu'à  la  quatrième  génération  seulement.  M.  Flourens  est  trop  dis- 
cret. IL  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  affirme,  lui,  et  cela  très-jus- 
tement, qu'on  est  parvenu  à  obtenir  ireize  générations  de  l'hybride 
du  lièvre  et  du  lapin,  et  que  rien  n'annonce  que  ce  soit  le  dernier 
terme  auquel  on  puisse  arriver.  L'alpaca-lagaa  est  tellement  fécond 
qu'on  rencontre  au  Pérou  des  troupeaux  formés  d'hybrides  de  tous 
les  degrés.  Voilà  des  faits  bien  établis,  qu'il  faut  accepter,  quitte  aies 
interpréter  selon  leur  véritable  sens.  Or  il  est  une  loi  naturelle,  d'une 
rigueur  absolue,  c'est  que  toute  exception  organique  est  fEitalement 
condamnée  à  disparaître  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 
L'exception  doit  tôt  ou  tard  rentrer  dans  la  règle.  Void  donc  un  de 
ces  hybrides  féconds  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  les  caractères 
mixtes  qui  le  distinguent  des  deux  espèces  qm  l'ont  produit  vont 
perdre  de  leur  valeur  à  mesure  que  les  générations  se  multiplieront, 
si  bien  qu'il  arrivera  une  génération  qui  reproduira  une  des  deux 
espèces  primitives. 

Mais  ce  qui  est  impossible  à  la  nature,  agissant  seule  par  ses  lois, 
Phomme  peut-il  le  réaliser?  Peut-il,  par  la  domestication,  constituer 
des  suites  hybrides  indéfinies?  Rien,  dans  l'état  actuel  de  la  sdence, 
ne  peut  le  faire  supposer.  Mais  je  veux  bien  admettre  avec  M.  de 
Quatrefages  que  l'homme  puisse,  dans  l'avenir,  «  fixer  ces  êtres 
mixtes  de  manière  à  obtenir  une  lignée  durable,  intermédiaire,  par 
exemple,  entre  le  lama  et  le  vigogne,  entre  le  lièvre  et  lelapin^  en 
tre  le  bouc  et  le  mouton...  On  n'en  saurait  pas  moins  que  ces  suùe$ 
hybrides  se  sont  établies  à  travers  des  difficultés  sans  nombre,  sons 
Vinfluenee  wuessanie  de  t  homme.  »  La  conclusion  actuelle  de  la 
science  la  plus  avancée,  à  savoir  que  a  la  disparition  naiurelleé» 
suites  hybrides  est  un  fait  aussi  bien  acqub  que  la  rareté  deoessui- 
tes,  »  devrait-elle  être  modifiée?  Évidemment  non;  il  serait  encore 


l'unité  VE  l'espèce  BiniAIIfE.  291 

vrai  de  dire  que  les  suites  hybrides  ne  sont  pas  natureliement  fécon- 
des; que  l'art  seul  peut  les  rendre  persistantes.  Leur  /écandiié  ne 
peut  être  à  la  fais  naturelle  et  indéfinie. 

Nous  touchons  à  la  définition  positire  de  l'espèce.  Si  dans  les  mA^ 
tes  spécifiques,  et  là  seulement,  la  transmisâon  est  à  la  fois  naturelle, 
régulière  et  indéfinie,  le  {Mroblème  est  résolu.  Mais  il  y  a  des  suites 
qui  ont  ces  trois  caractères  :  ce  sont  les  races  sauvages.  Il  reste  à  les 
distinguer  des  espèces,  et  ce  sera  chose  facile,  quoique  les  différences 
soient  ici  si  peu  accentuées  qu'on  s'est  demandé  quelquefois  si  telle 
race  sauvage  ne  serait  pas  une  espèce  sous  un  autre  non).  Il  arrive 
même  souvent  que  les  diversités  sont  plus  grandes  entre  deux  races 
de  la  même  espèce  qu'entre  deux  espèces  diiTérentes.  Mais,  entre  ces 
deux  races  ai  distinctes,  vous  trouvez  des  séries  d'êtres  internaédiaires 
qui  forment  chaîne,  si  bien  que  vous  passez  de  Tune  &  l'autre  par  des 
modifications  insensibles  ;  au  contraire,  entre  deux  espèces,  si  voisines 
qu  elles  soient,  vous  constatez  toujours  un  abîme  infranchissable. 
«  Si  différents  qu'ils  puissent  être,  tous  les  êtres  organisés  qui,  dans 
la  nature,  se  relient  entre  eux,  sont  aussi  bien  d'une  seule  espèce  que 
toutes  les  branches  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à  un  même  tronc 
constituent  un  même  arbre.  Et,  au  contraire,  de  même  que  des  ar- 
bres, pour  être  très-semblables,  n'en  restent  pas  moins  essentielle- 
ment distincts;  de  même  toute  collection  naturellement  formée  d'in- 
dividus, fût-elle  très-restreinte  et  caractérisée  par  de  très-légères 
difiérences,  est  une  espèce  distincte. ..  »  Les  races  sauvages  sont  donc, 
dans  Fespëce,  des  divisions  dont  les  caractères  varient  de  l'ime  à 
l'autre;  les  espèces,  elles,  ont  des  caractères  parfaitement  définis.  La 
possibilité  de  distinguer  ces  caractères  est  donc  un  des  éléments 
essentiels  de  la  notion  de  l'espèce  ;  elle  doit  alors  être  caractérisée  par 
la  transmission  naturel  le  y  régulière  et  indéfinie  d'un  ensemble  de 
traits  (Ustincttfs. 

Voilà  la  définition  positive  de  l'espèce,  celle  qui  résulte  des  faits 
observés.  Elle  sépare  nettement  les  séries  spécifiques  des  autres  sé- 
ries, que  la  nature  ou  l'art  peuvent  former.  Les  suites  anomales  et 
hybrides  sont  naturelles,  mais  irrégulières  et  passagères;  les  races 
domestiques,  si  elles  sont  régulières  et  indéfinies,  sont  artificielles; 
les  races  sauvages  sont  bien  naturelles-,  régulières  et  continuesi  maia 
elles  ne  possèdent  pas  de  caractères  définis;  seules,  les  espèces  sont 
des  «  suites  d'individus  caractérisés  par  un  ensemble  de  traits  dis- 
tinctifs,  dont  la  transmission  est  naturelle,  régulière  et  indéfinie.  » 
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Ces  Dotions  sont  icaUaquables  ;  elles  sont  déduites,  nous  le  répé- 
tons, non  de  considérations  aprioriy  mais  des  faits  largement  acceptés. 
Ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer,  nous  avons,  pour  plus  de  rigueur, 
abandonné  l'ancienne  et  très-commode  définition  de  la  race  (1)  qui 
peut  prêter  aux  attaques,  car  elle  suppose  la  connûssance  de  l' origine 
de  cette  suite  naturelle.  Il  nous  semble  donc  que  la  critique  lapins 
subtile  ne  peut  trouver  jusqu'ici  rien  à  reprendre.  Continuons. 

III 

Nous  sommes,  dès  à  présent,  en  mesure  de  résoudre  cette  ques- 
tion :  Les  groupes  humains  sont-ils  des  races  d'une  même  espèce,  ou 
forment-ils  des  espèces  différentes? 

Ces  groupes  présentent  tous  les  caractères  des  races.  Ils  se  dispo- 
sent en  séries  naturelles,  régulières  et  indéfinies  ;  mais  leurs  traits 
sont  A  variés,  entre  certaines  limites,  qu'on  peut  passer  par  une  pro- 
gression insensible  d'un  groupe  à  un  autre  très-éloigné.  Ainsi,  par 
exemple,  sans  sortir  de  l'Afrique,  on  peut  iacilement  relier  l'homme 
noir  et  l'homme  blanc  par  des  intermédiaires,  et  former  ainsi  une 
chaîne  où  l'on  n'aperçoit  pas  le  plus  petit  défaut.  «  Nous  savons  au- 
jourd'hui, dit  M.  de  Quatrefages,  que  tous  les  nègres  ne  ressemblent 
pas  aux  populadons  du  golfe  de  Guinée,  si  longtemps  considérées 
comme  représentant  la  race  entière.  A  peine  a-t-on  franchi  la  zone 
littorale  de  la  côte  des  Esquimaux  qu'on  découvre  des  hommes  à  che- 
veux laineux,  à  peau  noire,  mais  dont  le  type  commence  à  s'éloigner 
du  Guinéen.  Là,  les  traits  deviennent  parfois  complètement  euro- 
péens... Au  Congo,  à  l'ouest,  sur  toute  la  cdte  Mozambique,  à  l'est, 
nous  voyons  les  populations  se  rapprocher  par  les  traits  de  nos  po- 
pulations d'Europe,  au  point  que  la  nature  des  cheveux  et  la  cou- 
leur du  teint  peuvent  seules  empêcher  toute  méprise.  Ce  dernier  ca- 
ractère s'affaiblit  souvent  sur  les  rives  du  Zambèze,  au  cœur  de 
l'Afrique  centrale.  Là,  Livingstone  a  trouvé  des  populations  dont  le 
teint  varie  du  brun  foncé  à  l'èlivàtre.  Le  même  voyageur  ajoute: 
«  Bien  que  ces  hommes  sdent  les  lèvres  épaisses  et  le  nez  épaté,  la 
physionomie  n^re  ne  se  rencontre  parmi  eux  que  chez  les  nègres  les 
plus  dégradés.  »  Plus  au  sud  se  présentent  toutes  ces  populations  mê- 
lées, qui  conduisent  toujours  insensiblement  du  nègre  soit  aux  Bot- 
tentots,  vers  le  Cap,  soit  aux  blancs  dans  la  Cafrerie. 

(t)  U  rtoe  Ml  oomtitQée  ptr  «no  tvlété  de  l'Mpèoe  dcTeniM  hérédiuir«» 
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«  ...  Voilà  quelqnes-ans  des  faits  que  présente  TAfricpie  méridio- 
nale, c'est«à-dire  la  ccmtrée  où  la  raee  nègre,  enserrée  entre  les  deux 
océans,  livrée  à  elle-même  aussi  entièrement  que  possible,  soumise  à 
des  influences  assez  constantes,  est  restée  le  plus  à  l'état  stationnaire 
et  a  dû  le  moins  varier.  Si  nous  remontons  au  nord  d'une  ligne  si- 
nueuse, 9'étendantàpeu  près  de  Tembouchure  du  Sénégal  au  lac 
Tchad,  et  de  celui-ci  au  point  de  la  côte  de  Zanguebar  coupé  par  l'é- 
quateur,  les  faits  deviennent  bien  autrement  frappants.  Les  races 
soudaniennes  nous  montrent  une  variété  infinie.'  Les  traits  se  rappro- 
chent quelquefois  presque  complètement  des  nôtres,  et  cela  dès  le 
Haoussa;  la  couleur  passe  du  noir  au  noirâtre,  au  cuivré,  au  basané, 
au  café  au  lait  clair.  Les  cheveux  de  laineux  deviennent  crépus  ou 
simplement  frisés  et  même  plats.  Enfin,  de  gradations  en  gradations, 
de  nuances  en  nuances,  on  arrive  du  nègre  à  l'Arabe  ou  au  Berbère, 
sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  où  l'un  des  types  finit,  où  l'autre 
commence... 

a  Le  spectacle  que  nous  présente  l'Afrique  se  reproduit  partout.  La 
plus  grande  difficulté  n'est  pas,  en  anthropologie,  de  trouver  des  po- 
pulations intermédiaires,  présentant  un  mélange  de  caractères,  mais 
bien  de  déterminer  des  groupes  qui  puissent  être  regardés  comme  de 
race  pure.  Rien  de  pareil  ne  se  présente  à  Thomme  qui  étudie  les  es- 
pèces* Celui  qui  cherche  à  distinguer  les  races  d'une  même  espèce 
éprouve,  au  contraire,  à  chaque  instant  de  grands  embarras.  Le  zoo- 
techniste  se  trouve  à  chaque  pas  en  présence  de  groupes  souvent  nom- 
breux et  dans  lesquels  la  confusion  des  caractères  est  portée  au  point 
qu'on  ne  sait  plus  à  quelle  race  les  rattacher.  C'est  précisément  ce 
qui  arrive  à  l'anthropologiste,  dès  que,  quittait  les  grandes  divisions, 
il  veut  descendre  au  détail  des  races  humaines  ! ...  » 

Voilà  un  grand  fait  qui  brave  toutes  les  critiques.  L'entre-croise- 
ment, le  mélange  des  caractères  nous  permettent  d'affirmer  que  les 
groupes  humains  sont  autant  de  races  issues,  d'une  seule  espèce. 
Cest  la  preuve  visible  de  cette  incontestable  vérité,  que  l'organisme 
humain  est  tm,  malgré  des  variétés  apparentes.  L'unité  est  voilée 
sous  la  diversité  ;  c'est  ce  que  l'anatomie  démontre  sans  réplique. 
Pénétrons  avec  le  scapel  dans  l'organisme,  et  fouillons  ses  replis 
les  plus  cachés,  tt  Mes  études  anatomiques,  dit  M.  Floureus,  m'ont 
convaincu  que  la  peau  des  hommes  de  race  caucasique  et.  celle  des 
hommes  de  race  éthiopique  sont  la  même  peau.  La  peau  humaine  se 
(X)mpose  fondamentalement  de  trois  lames  ou  membranes  distinc- 
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tes  :  1*  L'épiderme  externe;  2*  Tépiderme  interne;  S* te  derme.  Nous 
retrouvons  cette  stnictnre  dans  toutes  les  races.  Dians  les  coodies  les 
plus  profondes  des  eeliales  de  répiderme  intenie  résiée  la  matière 
colorante  appelée /^j^menl^m.  C'est  cette  matière  qoi  eelote  la  peaa 
ihk  nègre.  Remarquons  bien  qne  le  pigmeotam  n'est  paa  une  o&em* 
brane,  nn  organe;  ce  sont  des  granulations  amorphes,  qui  se  déire* 
loppent  dans  les  cellules  de  l'épiderme.  »  La  variété  de  coloration 
change  avec  le  nombre  de  ces  granalalions.  L'en&nt  nègre  natt  blanc 
absolument  comme  l'enfant  caucasique.  Le  pigmentum  se  développe 
plus  ou  moins  sous  les  différents  climats.  L'Européen  en  a  pen^  le 
Malais  en  a  beaucoup;  l'albinos  n'en  a  pas  du  tout.  «L'homme^  dit 
Buffon,  blanc  en  Europe,  noir  en  Afrique,  jaune  en  Asie  et  rouge  en 
Amérique,  n'est  que  le  même  homme  teint  de  la  couleur  du  cKoiaL  » 

En  général,  toutes  les  diversités  qne  l'on  observe  enlue  les  races 
humaines  ne  sont  que  des  inégalités  de  développement.  Il  n'est  rien 
dans  l'organisme  qui  n'existe  en  même  temps  chez  le  noir  et  chez 
le  blanc.  Par  exemple,  l'angle  facial  est  pour  tous  les  jeunes  des 
races  humaines  d'une  amplitude  égale  :  80  à  85  degrés.  Mais  peu  à 
peu  la  mâchoire  de  l'Éthiopien  s'allonge  de  telle  sorte  que  son  angle 
facial  peut  descendre  jusqu'à  75  degrés,  tandis  que  celui  de  l'adulte 
européen  s'arrête  à  82  degrés,  le  volume  normal  du  crâne  de  l'un  et 
l'autre  étant  exactement  le  même.- 

U  suffit  d'avoir  parlé  des  deux  différences  les  plus  importantes; 
on  me  dispensera  de  m' arrêter  à  toutes  ces  petites  particulaiîtés, 
la  couleur  du  sang  et  du  cerveau  qu'on  dit  à  tort  plus  foncée  chez  le 
nègre,  son  odeur,  l'immobilité  de  sa  physionomie,  de  la  direction  pro- 
clive de  ses  dents,  etc. ,  que  les  polygénistes  à  bout  de  raisons  et  de 
faits  ont  voulu  placer  au  rang  de  caractères  spécifiques  I 

11  est,  je  crois,  bien  démontré  que  toutes  les  races  humaines  peu- 
vent former  une  suite  continue,  à  progression  insensible,  et  qu'on 
peut  toujours  combler  le  vide  qui  existe  entre  deux  formes  extrêmes. 
Mads,  disent  les  polygénistes,  ces  extrêmes  ne  sont  pas  pourcela  sup- 
primés ;  ils  n'en  existent  pas  moins.  Nous  ne  voulons  même  pas  lais- 
ser subsister  cette  apparence  d'argument.  Il  y  a  des  races  animales 
qui  se  sont  formées  sous  nos  yeux,  et  que  nous  savons  drivées  d'uiie 
seule  espèce.  Nous  pouvons  apprécier  les  modificatiîwis  de  leurs  or- 
ganes, de  leurs  fonctions  physiologiques  et  de  leurs  facultés  psychi- 
ques. Qui  ne  sait  que  la  couleur,  l'abondance  et  la  qualité  du  plumage 
ou  du  pelage  varient  dans  une  même  espèce  entre  de  larges  limites? 
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Quelle  diSëraice  de  taille  entre  le  chiea  épagoeul  et  le  chien  des 
montagnes?  Veut-on  étudier  les  proportions  entre  les  diverses  parties 
da  corps?  les  rapports  pour  deux  individus  de  races  voisines  varient 
quelquefois  du  simple  au  double.  Des  différences  profondes  dans  le 
squdette  correspondent  toujours  à  ces  différences  externes.  Si  les 
organes  sent  si  susceptibles  de  modifications,  combien  doivent  l'être 
davantage  les  fondions  et  les  facultés  qui,  de  leur  nature,  ont  tant  de 
soufilesse?  Il  est  inutile  d'insister.  Et  maintenant,  si  nous  étudions 
les  races  humaines,  jamais  nous  ne  trouverons,  même  par  la  compa- 
raison du  Caucasien  le  plus  pur  et  de  l'Australien  le  plus  abaissé, 
des  variations  comparables,  quant  à  leur  nature  et  à  leur  étendue,  à 
celles  que  nous  montrent  les  races  animales.  Et  cela  se  comprend. 
L'espèce  ne  se  modifie  que  très-peu  dans  des  milieux  à  peu  près  iden- 
tiques, et  beaucoup  dans  des  milieux  différents.  Le  milieu  peut  avoir 
une  influence  favorable,  nulle  ou  contraire.  Dans  le  premier  cas,  la 
race  se  caractérise  rapidement.  Dans  le  second,  elle  s'établit  lente- 
ment sous  la  force  seule  de  l'hérédité;  enfin,  dans  le  troisième,  elle 
avorte  dès  les  premières  générations.  Or,  tandis  que  les  animaux  se 
soumettent  assez  £u:i1ement  aux  influences  extérieures,  l'homme,  au 
contraire,  met  tous  ses  soins  à  les  éviter.  Par  des  procédés  artificiels,  il 
sait,  partout  où  il  se  trouve,  se  faire  un  milieu  toujours  à  peu  près  le 
même.  Ces  considérations  donnent  la  clef  de  l'immutabilité  de  quel- 
ques types  humains,  les  Égyptiens  par  exemple,  et  de  la  variabilité 
de  certains  autres,  variabilité  très-limitée  et  nullement  comparable  à 
celle  que  l'on  observe  chez  les  races  animales.  Il  faut  avouer  que  la 
couTiparaison  et  l'induction  ne  sont  pas  favorables  au  système  polygé- 
uiste  ;  les  matérialistes  montreraient  quelque  habileté  en  oubliant 
certains  faits  dont  ils  ne  peuvent  tirer  nul  profit. 

Les  groupes  humains  forment  des  suites  naturelles,  régulières 
et  indéfinies  ;  ils  satisfont  entièrement  à  la  définition  de  la  race.  Les 
unions  de  deux  des  termes  du  règne  humain,  pris  aussi  loin  qu'on  le 
voudra  l'un  de  l'autre,  sont  fécondes  partout  et  toujours.  Elles  se 
produisent  avec  une  extrême  facilité,  même  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables,  et  se  perpétuent.  11  n'est  pas  de  variété  qui  ne 
puisse  devenir  héréditaire  et  se  constituer  en  race.  Cela  n'empêche 
pas  les  anti-unitaires  de  répéter,  sans  jamais  apporter  de  preuves 
sérieuses  à  l'appui,  que  «  le  croisement  des  races  humaines  est  contre 
nature  ;  que,  quand  il  y  a  lieu,  il  demeure  stérile,  ou  ne  produit  que 
des  hybrides  incapables  de  se  reproduire  indéfiniment,  ce  que  peu- 
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vent  toujours  faire  des  individus  de  même  espèce.  »  Hs  nient  la  fé- 
condité de  l'union  de  l'Européen  avec  l'habitant  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  avec  celui  de  la  Tasmanie  ;  ils  prétendent  que  les  mulâtres 
de  la  Jamsuque  et  de  la  Caroline  du  Sud  ne  peuvent  former  des  races. 
Ces  assertions  ont  été  cent  fois  réfutées  ;  M.  de  Quatrefages  les  a 
prises  une  à  une,  et  leur  a  donné  le  dernier  coup.  Au  lieu  de  les  dis- 
cuter toutes,  ce  qui  nous  entraînerait  hors  des  limites  de  cet  article, 
examinons  la  conclusion  du  système  ;  nous  montrerons  par  là  même 
la  valeur  des  prémisses.  Dans  l'impossibilité  de  pouvoir  nier  l'exis- 
tence des  races  mixtes  humaines,  puisque  plusieurs  se  sont  formées 
sous  nos  yeux,  les  polygénistes  affirment  que  ces  races  ne  se  perpé- 
tuent qu'autant  qu'elles  se  retrempent  à  leurs  sources  primitives. 
Voici  qui  répond  :  en  1789,  une  poignée  d'Européens  et  de  Polyné- 
siennes fut  jetée  dans  l'Ile  Pitcairn.  Quelques  années  après,  les  sou- 
ches premières  étaient  mortes  après  s'être  mélangées.  Aujourd'hui, 
il  reste  «  une  race  métisse  constituant  à  elle  seule  une  société  incon- 
testablement supérieure  au  moins  à  la  très-grande  majorité  des  élé- 
ments qui  lui  ont  donné  naissance.  »  Ce  simple  fait  réfute  toutes  les 
objections  de  l'école  anti-unitaire  ;  nous  n'insisterons  pas  davantage. 

IV 

Uunité  de  l'organisme  humain  est ,  je  crois,  mathématiquement 
prouvée.  Nous  pourrions  nous  arrêter  ici.  Mais  l'homme  n'est  pas  que 
matière,  il  est  esprit,  et  la  science  naturelle  doit  étudier  aussi  bien 
les  facultés  que  les  organes.  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  l'âme  humaine 
est  une,  si  elle  se  montre  partout  la  même,  capable  des  mêmes  actes 
intellectuels  et  moraux. 

a  L'idée  de  Dieu,  dit  M.  G.  Pouchet,  n'est  pas  universelle,  cornai 
on  l'a  cru  longtemps,  et  comme  le  croient  encore  ceux  qui  n'hésitent 
pas  à  prouver  l'existence  de  Dieu  par  le  consentement  unanime  de 
tous  les  peuples.  »  u  Trois  vastes  régions  de  la  terre  paraissent  être 
restées  jusqu'à  notre  époque  franches  de  croyances  religieuses^  c'est 
l'Afrique  centrale,  l'Australie  et  les  terres  boréales...  »  Distinguons 
la  croyance  et  le  culte.  Quelques  peuplades  n'ont  pas  de  culte  orga- 
nisé; cela  veut-il  dire  qu'elles  n'ont  pas  de  croyances  religieuses? 
Mais  nos  modernes  spiritualistes  sont  en  cela  au  point  où  en  sont  les 
sauvages  !  Cette  distinction  établie,  il  est  faux  de  dire  que  les  Esqui- 
maux, les  Australiens  et  les  Africains  du  centre  n'ont  pas  de  religion. 
a  Les  Esquimaux,  dit  M.  King,  croient  à  des  récompenses  et  à  des 
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punitions  futures,  et  ont  même  conservé  un  vague  souvenir  de  la 
crëatioD  et  du  déluge.  »  Les  Australiens  ont  la  notion  d'un  Dieu, 
d'une  vie  future,  la  croyance  aux  esprits  et  aux  génies  !  «  Mais,  dit 
Parker,  la  langue  de  cette  nation  ne  connaltpas.de  termes  corres- 
pondants aux  idées  de  justice,  de  péchés  de  crime  ^  d'honnêteté?  a  Que 
veut-on  conclure  de  là,  répond  le  docteur  Livingstone?  «Que  les  tri- 
bus qui  parlent  cette  langue  sont  étrangères  aux  notions  exprimées 
par  ces  mots  7  Les  actes  prouvent  le  contraire  ;  il  n'y  a  là  qu'une  pau- 
rreté  de  langage  qui  s'applique  aux  faits  physiques  comme  aux  faits 
de  l'ordre  moral.  Dans  cette  même  langue,  il  n'y  a  pas  de  mots  par- 
ticuliers pour  exprimer  les  idées  générales  d'arbre ^  d'oiseau,  dépôts^ 
son.  Faut-il  en  conclure  que  l'Australien  confond  toutes  ces  cho- 
ses (1)  ?  »>  Livingstone  qui  a  visité  l'Afrique  centrale  affirme  «  qu'il 
n'est  pas  besoin  d'entretenir  les  peuplades  africaines  de  Dieu  ni  de 
leur  parler  de  la  vie  future,  ces  deux  vérités  sont  universellement  re- 
connues dans  ces  régions.  » 

L'unité  de  croyance  aux  principes  fondamentaux  de  toute  religion 
est  une  preuve  de  l'unité  de  raison,  des  lois  de  l'entendement.  Il  n'y 
a  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  des  races  supérieures  et  des  races  infé- 
rieures par  essence.  Donnez  à  l'Australien  une  éducation  progresssive, 
et  vous  verrez  que  ses  facultés  ne  sont  pas  rebelles.  «  Depuis  douze  ans 
qae  les  nègres  de  l'Ile  de  la  Réunion  ont  été  affranchis,  qu'ils  ont  des 
maîtres  pour  les  instruire,  ces  prétendus  réfractai res  à  toute  espèce 
d'éducation  cultivent  avec  ardeur  et  apprennent  avec  facilité  les 
sciences  et  les  arts,  la  musique,  le  dessin,  la  géométrie,  la  mécanique 
et  les  langues.  » 

Ces  distinctions  radicales  que  certains  affirment  avec  tant  de  fierté, 
ne  voulant  à  aucun  prix  des  nègres  pour  leurs  frères,  ne  sont  que  des 
arrêts  de  développement  d'une  essence  spirituelle  fondamentalement 
uoe.  La  culture  les  fait  disparaître.  A  ce  point  de  vue,  la  lecture  des  An- 
nales  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  féconde  en  renseignements.  «  Je 
ne  connais  pas,  dit  M.  Ladevi-Roche,  de  plus  grande  preuve  de  l'unité 
des  races  humaines  que  leur  adhésion  universelle  à  la  foi  chrétienne  ; 
car  toutes  y  ont  adhéré,  cfu  partiellement  ou  collectivement,  ou  par 
un  ou  plusieurs  de  leurs  membres.  Or,  il  n'y  a  que  des  intelligences 
homogènes,  gouvernées  et  régies  par  les  mêmes  lois  et  s'appuyant 
sur  les  mêmes  principes  qui  puissent  faire  acte  d'acquiescement,  acte 

(i)  Nous  prenoDi  cette  cilaiion  dans  TexceUeDle  brochure  de  M.  Lodevi-Roche, 
Tome  HL  —  Vinp'kuiiihmt  tivraison,  90 
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d'adhésion  à  une  seule  et  même  doctrine  :  l'unité  de  doctrine  implique 
l'unité  d'acte  d'adhésion,  et  l'unité  d'adhésion  implique  Tuaité  des 
faeultés  qui  adhèrent.  Pour  croire  aux  mêmes  vérités,  il  faut  les  voir 
et  les  comprendre»  il  faut  des  facultés  analogues,  des  facultés  sem- 
blables. Ainsi,  le  christianisme,  qui  enseigne  l'unité  des  races  hu- 
maines, démontre  cette  unité  en  adressant  son  enseignement  à  tous 
les  hommes,  de  quelque  couleur  qu'ils  soient,  et  en  obtenant  de  tous 
bon  accueil,  acceptation,  acquiescement,  adhésion  et  croyance.  » 

Nous  avons  parcouru  le  cercle  des  objections  les  plus  spécieuses 
dç  l'école  polygéniste.  On  a  pu  apprécier  leur  valeur.  Mais  l'erreur 
est  tenace.  A  bout  de  raisons,  voilà  nos  adversaires  qui  nous  opposent 
cette  fin  de  non  -  recevoir  :  à  savoir  que  la  question  de  l'espèce  humaine 
étant  une  question  purement  tbéologique,  la  science  ne  doit  pas  s'en 
occuper.  On  a  vu  qu'elle  est  aussi  une  question  de  fait,  puisque,  pour 
la  résoudre,  nous  avons  employé  les  méthodes  scientifiques.  Cette 
manière  rapide  de  terminer  une  discussion  appartient  à  l'école  po- 
sitiviste; cela  est  très-commode,  dispense  de  tout  talent  et  fait 
illusion  aux  candides.  C'est  un  des  chefs  autorisés  de  cette  école 
qui  a  écrit  cette  phrase  :  a  Divers  préjugés  religieux  (joli  !)  ont 
fait  admettre  la  dérivation  de  toutes  les  espèces  d'un  couple  uni- 
que. . .  Mais  il  y  a  eu  originairement  autant  d'espèces  formées  qu'on  en 
roii  aujourd'hui...  Seulement  le  mode  de  leur  formation  première  est 
impossible  à  découvrir.  »  Voilà  des  gens,  des  positivistes,  qui  affir- 
ment ce  qu'ils  déclarent  impossible  de  démontrer.  Suprême  logique  ! 

L'unité  de  l'espèce  est  donc  une  vérité  scientifique.  Nous  avons  vu 
la  physiologie,  l'ethnographie,  la  psychologie,  l'histoire  générale  (i) 
venir  l'une  après  l'autre  affirmer  cette  vérité.  Vraiment,  je  ne  conçois 
pas  qu'il  faille  tant  de  raisons  pour  faire  accepter  cette  doctrine  si 
humaine,  si  consolante.  Comprend-on  que  ceux-là  qui  rejettent  cer- 
taines races  en  dehors  de  l'humanité  y  admettent  volontiers  les  singes? 
Ils  ont  surtout  des  bontés  pour  le  gorille.  Le  gorille  a  ses  prédica- 
teurs. Le  Rév.  Spurgeon  parcourt  en  ce  moment  l'Angleterre  pour 
conquérir  des  sympathies  au  grand  quadrumane.  Peut -on  pousser 
plus  loin  la  folie  et  la  contradiction  7 

Il  y  aurait  une  autre  question  à  débattre.  L'espèce  humaine  est 

(1)  On  remarquera  peui-élre  que  nous  n^avons  pas  Tait  intervenir  la  linguistique  coniparéf. 
~c;ic  science  est  dans  l'enfancr,  ei  ne  peut  donner  de  raisons  d'aucune  sorte.  Faisons  ob- 
server, louieroiSy  que  l'organisme  des  langues  paratt  nii. 
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une,  cela  est  mathématiquement  démontré.  Mais  y  a-t-il  eu  plusieurs 
couples  de  la  môme  espèce  créés  à  l'origine,  plusieurs  centres  de  créa- 
tion humaine,  plusieurs  Adams,  en  un  mot.  Nous  discuterons  peut- 
être  un  jour  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  faîtes  en  opposition  à 
Taffirmation  biblique.  Mais  disons  tout  de  suite  que  la  théorie  des 
centres  de  création,  due  à  l'imagination  de  M.  Agassiz,  appliquée  à 
l*bomme  est  insoutenable.  La  géographie  zoologique  nous  apprend 
que  «l'espèce  humaine  est  originaire  d'une  seule  contrée  du  globe, 
et  prcdMiblement  cette  contrée  est  proportionnellement  assez  peu  éten- 
due. Tout  indique  l'Asie  centrale  comme  ayant  été  le  premier  berceau 
de  l'homme.  »  C'est  de  cette  contrée  que  les  tribus  humaines  ont 
rayonné  sur  toute  l'étendue  du  globe,  sur  le  nouveau  aussi  bien  que 
sur  l'ancien  continent.  La  physique  générale  du  globe,  l'histoire  en 
fournissent  des  preuves  irrésistibles. 

Arrivé  à  la  fin  de  ce  long  article,  je  me  demande  quelle  est  l'utilité 
de  toutes  les  discussions  si  longues,  si  délicates  pour  établir  une  vé- 
rité que  le  christianisme  proclame  comme  un  dogme.  L'Église  est  in- 
fûUible,  les  académies  ne  le  sont  pas.  La  foi  contient  toute  vérité.  Au 
lieu  d'accepter  les  données  de  la  foi  et  d'en  faire  le  point  de  départ 
de  ses  recherches,  la  science  orgueilleuse  erre  à  l'aventure,  et  finale- 
ment, après  bien  des  discours,  des  fatigues  et  des  mécomptes,  elle 
arrive  là  d'où  elle  aurait  dû  partir  1  L'ingénieuse' méthode  I  Ainsi, 
quoiqu'ellefasse,  la  science  n'est  pas  la  souveraine,  elle  est  la  ser- 
vante; elle  nés' honore  que  si  elle  accepte  franchement  le  rôle  qu  elle 
est  destinée  à  reix^)lir. 

Léopold  GIRAUD. 


JEAN  D'ARMAGNAC 

(Suite.) 

En  rentrant  chez  elle,  Madame  de  Trencavel  dit  &  sa  fille  : 

—  L'histoire  de  Jean  d'Armagnac  était  donc  bien  émouvante,  car 
vous  aviez  plem'é,  Thérèse,  on  s'en  apercevait  encore  quand  nous 
vous  avons  retrouvée. 

— C'est  vrai,  dit  simplement  Thérèse,  Jean  d'Armagnacestbienmal- 
heureux.  11  m'a  raconté  tout  cel^,  et  j'ai  été  bien  émue,  pauvre  Jean  I 
Si  vous  saviez,  maman?  Thérèse  raconta  tout  à  sa  mère,  tout,  excepté 
la  déclaration  de  guerre. 

—  Si  vous  saviez,  ajouta-t-elle,  comme  sa  mère  est  sévère  1 11  n'y  a 
que  Gaston  d'Armagnac,  l'oncle  aveugle,  vous  savez,  maman,  qui  soit 
bon  pour  lui. 

Madame  de  Trencavel  regardait  sa  fille  d'un  regard  si  calme  et  si 
doux,  elle  avait  un  si  beau  sourhre  en  écoutant  ce  récit,  que  Thérèse  se 
leva,  l'embrassa,  et  lui  dit  presque  à  l'oreille  : 

—  Jean  d'Armagnac  est  très-aimable,  n'est-ce  pas,  maman? 
— Sans  doute,  dit  Madame  de  Trancavel,  mais  ruiné  et  un  peu  fou, 

je  crois? 

—Ne  dites pascela,  maman,  dit  Thérèse,  qui  l'embrassa  de  nouveau, 
en  ajoutant  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  :  Je  me  déclare  son  amie,  et 
une  Trencavel  ne  doit  pas  permettre  que  l'on  calomnie  ses  amis. 

Madame  de  Trencavel  lissa  avec  la  main  les  lai-ges  bandeaux  des 
cheveux  noirs  de  sa  fille,  et  la  regarda  sans  parler. 

Thérèse  rougit  un  peu,  et  se  plaça  devant  son  piano  qu'elle  ouvrit. 

Madame  de  Trencavel  sortit;  mais  au  moment  où  elle  allait  fer- 
mer la  porte,  Thérèse  se  leva  par  un  mouvement  brusque,  courut  à 
elle,  et  l'embrassa  en  fondant  en  larmes.  Thérèse  ne  parla  pas  à  sa 
^mère,  et  pourtant  celle-ci  lui  dit  : 

—  Nous  verrons,  Thérèse. 

Jean  rentra  fou  de  joie,  et  chercha  Gaston.  Il  lui  raconta  tout,  ce 
fut  bientôt  fait  ! 

Thérèse  était  charmante  1  mais  Gaston  comprit,  et  dit  à  Jean; 
Eh  bien  1  travaille,  mon  fils,  deviens  quelque  chose.  Une  Trencavel, 
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cela  doit  être  noble,  et  bon,  et  doux;  cher  enfant,  quel  bonheur  si  tu 
])onvaisètre  heureux! 

Le  soir,  contre  toute  habitude,  Anne  fit  prévenir  que  le  dîner  de- 
vait être  servi  dans  sa  chambre. 

Jean  en  éprouva  comme  un  frisson  ;  dtner  dans  la  chambre  d'Anne, 
c'était  être  avec  elle  plus  que  partout  ailleurs. 

La  famille,  réunie  autour  de  la  table  où  fut  servi  le  repas  se  com- 
posant d'un  seul  platet  de  quelques  fruits,  présentait  les  contrastes 
ks  plus  frappants  de  physionomies  et  d'attitudes. 

Jean,  le  regard  ferme  et  la  bouche  souriante,  paraissait  contem- 
pler en  lui-même,  ou  dans  quelque  horizon  lointain  et  lumineux,  un 
spectacle  grave  et  doux,  qui  le  faisait  sourire.  La  fermeté  de  son 
regard  témoignait  de  la  résolution  de  tout  faire  pour  conquérir  un 
bonheur  qu'il  désirait  de  toutes  les  puissances  de  son  âme;  aussi, 
quand  le  soir,  Gaston  lui  demanda  de  prendre  un  instant  son  violon,  il 
en  joua  avec  un  tel  feu,  une  puissance  d'âme  et  de  vie  si  profonde 
que  Marie  en  eut  les  larmes  aux  yeux,  et  Anne  elle-même  eut  un 
frisson. 

Le  visage  de  Marie  était  pâle  et  flétri,  les  luttes  de  la  veiUe  l'a- 
vaient vieillie,  et,  sauf  le  moment  où  Jean  joua  du  violon,  son  regard 
était  éteint,  fixe  et  froid.  La  chair  si  ferme  de  son  visage  s'était  affais- 
sée. Encore  quelques  jom*s,  et  sa  beauté  même  aurait  disparu. 

Gaston  ne  pouvait  voir  tant  de  ravages  ;  mais  le  timbre  brisé  de 
cette  voix  naguère  si  fraîche  et  si  jeune  l'avertit  de  quelque  terrible 
chaDgement. 

—  Qu'a  donc  Marie  ?  dit-il,  quand  il  eut  deviné  qu'Anne  ne  le  lais- 
serait pas  seul  avec  elle,  et  pourquoi  n'avons-nous  pas  dîné  en  bas, 
comme  de  coutume? 

—Marie,  dit  Anne,  est  un  peu  souffrante,  et  je  désire  qu'elle  reste 
dans  ma  chambre.  Vous  me  quittez  assez,  mon  frère,  et  cela  avec 
Jean,  pour  que  je  désire  garder  Marie  près  de  moi. 

—  Où  souifres-tu,  Marie?  dit  Gaston. 

—  Qu'as-tu,  Marie  ?  dit  Jean  qui  courut  à  elle  et  l'embrassa. 
—Qu'avez-vous,  voyons,  dites-le  ?  dit  Anne  d'un  ton  dur  et  brusque. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  la  malheureuse  enfant,  qui  se  leva  de  table 
en  pleurant. 

—Mon  frère,  dit  Anne,  sans  s'occuper  de  sa  fille,  qui  s'accroupit  près 
du  feu,  en  cachant  sa  tête  dans  ses  mains,  vous  savez  que  les  jeunes 
filles  ont  des  caprices  et  des  souffrances  vagues  qui  ne  se  peu- 
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vent  définir*  Ifioteirogez  donc  pas  Marie*.,  elle  ne   tous  rèpoo- 
dra  pas. 

Il  lut  cittr  pour  ioot  le  meiide  qu'Aime  donnait  à  Gaston  l'ordre 
de  ne  pas  interroger,  et  à  Marie  l'ordre  de  se  taire. 

QoantàJeaD,  esToyant  sa  sœur  près  dufeut  la  tête  cadiée  sur 
ses  genoux,  presque  roulée  en  boule,  n'ayant  pins  forme  humaine 
et  secouée  par  les  sanglots,  une  douleur  poignante  lui  traversa  le 
cœur  comme  une  lame.  Il  lui  sembla  qu'elle  resterait  toujours  aiosi. 
Il  lui  sembla  que  Marie  était  perdue  pour  toujours.  Il  fat  saisi  d'une 
crainte  vague  et  d'une  horreur  indéfinissable,  qui  étouffii  jusqu'à  sa 
voix.  La  visage  de  Marie  qu'il  ne  voyait  pas  lui  parut  livicte. 

Dans  te  même  moment.  Madame  de  Trencavel  disait  à  son  mari: 

«—  Voici,  mon  ami,  que  nous  allons  nous  trouver  dans  un  moment 
très-solennel  et  trës^doux;  voici  qu'il  faudra  peut-être  remettre  en 
d'autres  mains  le  bonheur  de  Thérèse. 

—  Vous  voulez  marier  Thérèse?  dit  le  comte  à  sa  femme. 

—  Si  je  voulais  marier  Thérèse  à  ma  guise,  dit  Madame  de  Tren- 
cavel, je  ne  serais  pas  une  mère,  mon  ami  ;  mais,  depuis  que  Tbkèse 
est  au  monde,  je  n'ai  pas  cessé  de  l'écouter  dormir,  j'écoutais  le  sooffle 
léger  de  l'enfant  qui  dormait  sons  les  petits  rideaux  de  son  lit;  jenne 
fille,  j'écoute  toutes  ses  paroles,  ses  attitudes,  son  silence,  son  sourire 
et  jusqu'à  son  regard,  afin  de  savoir  aussitôt  qu'elle  de  qoel  point 
de  l'horizon  viendra  le  bonheur. 

— Et  s'il  vous  platt,  dit  Monsieur  de  Trencavel  en  riant,  de  quel 
point  de  l'horizon  vient-il,  le  bonheur? 

Madame  de  Trencavel  montra  à  son  mari,  en  soulevant  un  coin  du 
rideau,  la  cité  qui  se  détachait  en  noir  sur  le  ciel  Uen. 

—De  la  cité  1  de  la  cité  !  dit  le  comte,  Thérèse  veut-elle  épouser  no 
tisserand,  et  le  bonheur  vient-il  en  blouse  et  en  sabots,  avec  de  gros- 
ses mains  ?••• 

—  Voyons,  mon  ami,  dit  Madame  de  Trencavel,  ne  riex  pas,  je 
vous  prie.  Je  ne  sais  pas  encore  au  juste  comment  cela  s'est  fait  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Thérèse  a  disposé  de  son  coeur, 
comme  disent  les  romans.  Sérieusement,  Thérèse  m'a  raconté  ce  ma- 
tin les  malheurs  de  Jean  d'Armagnac;  elle  en  était  fort  émue,  et  ce 
qui  me  prouve  la  profondeur  de  cette  émotion,  de  cette  affection,  fi 
puis  dire,  c'est  qu'en  m'embrassant,  elle  ne  m'a  dit  que  ce  seul  laot  : 
Jean  d Armagnac  est  très-malade,  n'est-^ce  pas,  mamani  préve- 
nant ainsi  la  seule  objection  qu'elle  vous  croyait  ou  qu'dle  loe 
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croyait  capable  de  faire,  et  taisant  toot  le  reste,  car  tout  le  reste  se 
résumait  en  tm  mot  :  Je  l*aime* 

—  Maison  le  dit  ruiné? 

—  Cela  a  été  mon  premier  mot  ;  mais  que  roulez-vous  ?  nous 
sommes  riches. 

—  Eh  bien,  nous  verrons,  dit  Monsieur  de  Trencavel. 

—  C'est  le  mot  que  j'ai  dît  à  Thérèse, 

—  Voyez-vous^  dit  le  comte  à  sa  femme,  vous  vous  êtes  presque 
engagée.  Que  les  femmes  ont  donc  la  hmgue  légère  t 

—  Mais,  mon  ami,  le  seul  mot  que  j'ai  dit  àlliérèse,  voas  venez  de 
me  le  dire,  à  moi. 

—C'est  bien  phis  grave  avec  Thérèse,  dit  le  comte;  Thérèse, c'est 
de  son  bonheur  qu'il  s'agit  I 

—  Et  pensez-vous  que  le  bonheur  de  Thérèse  ne  soit  pas  le  mien, 
et  plus  encore,  le  vôtre,  répliqua  Madame  de  Trencavel. 

—  Vous  êtes  une  bonne  mère,  dit  le  comte,  en  prenant  les  msuns  de 
sa  femme,  comme  vous  avez  été  une  vraie  femme,  une  véritable 
ëpoQseselon  Jésus-Christ...  Je  ne  doute  pas  de  Thérèse  j  mais  ce  Jean, 
comment  est-il? 

—Hais  il  est  jeune,  très-beau  et  très-naïf,  vous  l'avez  vu  ici,  des 
yeux  superbes  et  un  cœur. .  - 

—  Déjà,  dit  Monsieur  de  Trencavel,  qui  embrassa  sa  femme  au 
froDt,  déjà  vous  le  trouvez  parfait  ;  que  ferez-vous  donc  quand  il  sera 
voire  fils  ? 

Db  jonr,  Gaston  dit  à  Anne  : 

—  Ma  sœur,  je  ne  suis  pas  tranquille  en  montant  l'escalier  de 
cette  maison,  la  rampe  branle  sous  la  main,  et  les  marches  sous  les 
pieds;  il  faudrait,  je  pense,  des  réparations,  et  elles  me  paraissent 
urgentes.  Jean,  eu  montant  ou  en  descendant,  fera  un  jour  tout  crou- 
ler; je  ne  puis  malheureusement  pas  voir  ce  qui  manque,  mais  je  le 


—  Oui,  dit  Anne,  il  faudra  y  penser. 

Anne  avait  depuis  peu  fait  de  nouveaux  progrès.  11  lui  semblait, 
dès  qu'on  lui  parlait  d'une  dépense,  qu'il  y  avait,  chez  celui  qui  eu 
pariait,  une  intention,  une  préméditation  de  lui  faire  delà  peine  ;  elle 
CD  voulut  donc  à  Gaston,  pour  lui  avoir  fait  cette  observation,  et  ré- 
solut de  ne  rien  changer,  afin  de  lui  montrer  qu  elle  n'était  pas  facile 
i  duper. 
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Gaston,  que  son  infirmité  mettait  à  l'abri  des  influences  extérieures 
qui  auraient  pu  le  tromper,  sentit  qu'il  venait  de  n^tre  entre  Anne  et 
lui  une  inimitié  profonde.  Il  sentait  l'effroyable  nialheur  de  Marie, 
bien  qu'il  ne  pût  ni  le  voir  ni  s'en  rendre  compte,  et  résolut  de  chan- 
ger les  termes  de  son  testament,  qui  faisaient  Anne  la  seule  et  unique 
légataire  de  sa  fortune,  et  de  laisser  tout  à  Jean  et  à  Marie. 

Gaston,  dans  l'ignorance  du  caractère  de  sa  belle-sœur,  avait  testé 
en  sa  faveur,  jugeant  qu'une  mère  saurait  n'employer  cette  fortune 
que  pour  le  bonheur  de  ses  enfants.  Il  avait  reoiis  entre  ses  mains 
tous  les  titres  qui  la  constituaient^  et  ne  s'était  rien  réservé. 

—  J'ai  a^  en  jeune  homme,  dit-il  à  Jean,  avec  un  sourire  d'une 
amertume  touchante,  j'ai  cru  que  ta  mère,  c'était  toi-même,  toi- 
même  doublé  de  prudence  et  d'amour  pour  toi-même.  J'ai  fsdt  cela 
avant  mon  arrivée,  et  je  lui  ai  tout  remis  dans  les  mains  en  l'embras- 
sant pour  entrer  dans  sa  maison.  Mais,  mon  fils,  je  vais  changer  tout 
cela.  Sais-tu  ce  que  peut  avoir  Marie  7  je  la  sens  malheureuse,  je  ne 
peux  pas  l'interroger,  Anne  est  toujours  là. 

—  Mon  onde,  dit  Jean,  allons  près  de  ma  mère,  je  me  jetterai  i 
ses  pieds,  je  lui  parlerai  de  Marie,  je  lui  parlerai  de  Thérèse,  je  lui 
dirai  que  nous  ne  sommes  pas  heureui,  je  lui  parlerai  de  vous,  je  lui 
dirai  qu'il  y  a  près  de  nous  des  familles  de  tisserands  qui  ont  àpeine  de 
quoi  vivre  et  qui  me  font  envie.  Je  lui  dirai  de  faire  de  moi  un  ouvrier, 
mais  de  donner  à  cette  maison  où  nous  vivons  un  air  respirable  ;  je  lui 
dirai  que  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas  pèse  sur  mon  cœur, 
et  qu'une  mère  doit  savoir  le  moyen  de  guérir  et  de  réjouir  son 
enfant  ;  je  lui  dirai  que  nous  ne  pouvons  ni  rire  ni  chanter  comme  le 
feraient  des  mendiants,  et  que  pourtant  nous  ne  sommes  pas  coupa- 
bles ;  je  lui  dirai  que  nous  la  fuyons,  que  nous  nous  cachons  d'elle,  que 
nous  souffrons  ;  je  lui  demanderai  grâce  !  Venez  avec  moi,  mon  oncle. 

Et  Jean,  les  yeux  et  le  visage  en  feu,  courut  chez  sa  mère. 

Gaston  le  suivit,  se  disant  que  si  Jean  ne  réussissait  pas,  que  si 
Jean  ne  trouvait  pas,  n'atteignait  pas  le  cœur  d'Anne,  il  fallait  re- 
noncer à  tout. 

Quand  Jean  entra,  Anne  parlait  à  sa  fille,  dont  le  visage,  pâle,  flas- 
que et  morne,  ne  changea  pas  d'expression  à  l'entrée  de  son  frère. 

Le  visage  pâle  d'Anne  d'Armagnac  était  marbré  de  taches  rouges 
violacées,  comme  le  visage  d'un  joueur  qui  risque  sa  dernière 
pièce  d'or. 

Elle  venait  de  parler  à  sa  fille  de  ses  joies  et  de  ses  douleurs. 
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A  Tarrivée  si  inattendue  de  son  fils,  elle  se  leva  visiblement  émue, 
et  lui  dit  : 
— »  Écoutiez-voos  à  la  porte  7 

—  Ma  mère,  dit  Jean,  qm  n'entendit  pas,  je  suis  votre  enfant,  je 
viens  vous  demander  de  me  donner  la  vie,  et  à  Marie  aussi  ;  Marie  se 
meurt,  moi  j'étouffe,  ma  mère  ;  l'air  manque,  et  il  me  semble  que  vous 
pouvez  nous  sauver.  J'ai  vu  ce  matin  un  jeune  paysan,  il  allait  en  sa- 
bots à  sa  noce  ;  sa  fiancée  était  rose  et  souriante  ;  ils  chantaient,  ils 
s'aimment,  ils  étaient  heureux. 

Pourquoi  ne  serions-nous  pas  heureux  aussi?  Si  vous  saviez,  ma 
mère,  j'aime  Thérèse  de  Trencavel  I  Ma  mère,  je  crois  que  notre  bon- 
heur est  dans  vos  mains  ;  si  nous  n'avons  plus  de  fortune,  je  me  ferai 
ouvrier,  le  labeur  du  jour  n'empêchera  pas  la  fraîcheur  des  matins 
et  des  soirs,  msûs  je  voudrais  être  heureux.  Ma  mère,  nous  nous  ca- 
chons de  vous  pour  sourire,  comme  si  nos  sourires  étaient  coupables, 
comme  si  nos  sourires  vous  offensaient  ;  nous  n'oserions  pas  devant 
vous  trouver  une  fleur  belle.  Il  y  a  quelque  temps  encore,  Marie  et 
XDOÎ,  nous  chantions  à  voix  basse  dans  le  grenier  quelques  vieilles 
ballades  ;  maintenant,  nous  ne  chantons  plus  I  Ma  mère,  si  vous  avez 
un  chagrin,  âites*nousle  ;  son  poids  nous  oppresse,  nous  étouffe,  nous 
Ole  la  vie.  Pleurez  dans  nos  bras  ;  alors  vous  pourrez  sourire  avec 
nous,  nous  pourrons  chanter  devant  vous.  Ma  mère,  ajouta  Jean,  qui 
saisit  les  mains  d'Anne  d'Armagnac,  et  plongea  ses  regards  dans  les 
yeux  fixes  et  froids  de  sa  mère,  notre  oncle  Gaston,  notre  oncle 
aveugle  souffre  aussi  ;  nous  sommes  si  malheureux  qu'il  nous  semble 
que  nous  avons  des  remords  I 

—  Il  se  peut ,  dit  froidement  Anne,  que  vous  ayez  des  remords  1 
Elle  s'arrêta  en  regardant  Gaston  ;  de  grosses  larmes  tombaient 

goutte  à  goutte  des  yeux  éteints  de  l'aveugle. 

Marie  s'était  accroupie  près  de  la  cheminée,  les  bras  sur  ses  genoux 
et  la  tête  dans  ses  mains,  presque  roulée  en  boule.  C'était  la  seconde 
fois  que  Jean  la  voyait  ûnsi.  Le  sentiment  d'horreur  qui  lui  avait  tra- 
versé le  cœur  la  première  fois  le  saisit  de  nouveau  ;  il  pâlit,  et  tendant 
les  bras  du  côté  de  sa  sœur,  il  cria  : 

—  Marie  I 

Un  léger  frémissement  remua  un  instant  les  épaules  de  la  jeune  fille. 
Ce  fut  tout. 
Gaston  sortit. 
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Jno,  immobile,  regardait  sa  mère  et  sa  scmir;  la  terreur  et  le  déses- 
poir remplissaient  son  cœur. 

Au  moment  où  Anne  allsût  parler,  un  brait  eifroyablese  fit  entendre. 

Jean  sortit,  il  aTÛt  entendu  un  cri  de  Gaston. 

L'escalier  vumoiilu  venait  de  a^écrouler,  et  Gaston  gisait  au  mi^ 
Heu  dsB  décombres. 

-^  Un  prêtre,  disait-il,  vite,  Jean,  un  prêtre  et  un  notairet  mon  fils. 

—  Le  prêtre  suffit,  dit  Anne  à  des  curieux  attirés  par  le  bruit,  allez 
chercher  un  prêtre,  et  un  médecin  si  vous  voulez  ! 

Jean  soutenait  sur  ses  genoux  fat  tête  de  Gaston. 

On  arriva  enfin,  et  Gaston  fut  transporté  dans  son  Kt.  Le  médecin 
ordonna  de  placer  à  la  tête  quelques  sangsues. 

•—  Vite  des  sangsues,  dit  Jean. 

— ^  Ne  pourrait-on  pas,  dit  Anne,  avec  une  certaine  hésitation,  en 
emprunter  chez  nos  voisins  7 

Jean  regarda  sa  mère  ;  mais  la  gravité  de  la  situation  ne  lui  permit 
pas  de  s'arrêter  à  ce  qu'elle  venait  de  dire,  et  toute  son  attention  se 
reporta  sur  Gaston. 

Gaston  rouvrit  les  yeux,  et  demanda  de  nouveau  un  notaire. 

Anne  alors  s'approcha^  et  loi  dit  avec  une  douceur  qui  n'apparte* 
nail  qu'aie,  et  dans  laquelle  Jean  la  sentait  plus  impénétrable  que  le 
marbre  : 

—Mon  frère,  les  soins  du  ciM'pset  les  soins  de  l'âme  dmvent  seuls 
nous  occuper  en  ce  moment  ;  je  vous  en  prie,  ne  pensez  pas  aux 


Les  yeux  éteints  de  Gaston  s'arrêtèrent  un  instant  sur  le  visage 
d'Anne,  qui  rougit  et  recula  vers  le  pied  du  lit,  comme  s'il  avait  pu 
la  regarder. 

Jean  tenait  les  mains  du  blessé. 

—  Comment  vous  trouvez-vous  ?  lui  dit-il. 

—  Je  me  sens  perdu,  dit  Gaston.  Mon  cher  enfant,  ajouta-t-il  avec 
un  effort,  dans  quelques  instants,  je  ne  serai  plus  ici  pour  vous  sou- 
tenir et  vous  encourager.  Ne  faites  jamais,  ne  dites  jamais  rien  de 
contraire  à  Tordre,  à  la  vérité,  à  la  beauté,  et  supportez  toutes  les 
misères  plutôt  que  de  rester  dans  l'atmosphère  de  celte  maison, 
où  votre  âmeétouiferait;  moi,  je  vais  à  Celui  qui  est  la  vérité,  la  beauté 
et  Tordre. 

En  ce  moment,  le  prêtre  arriva,  et  Gaston  s' étant  confessé  reçut 
les  derniers  sacrements.  Anne  assista  à  la  cérémonie  viinblemait  in- 
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qoiète  des  allées  tt  Tenues  qui  se  faisÛMt  dans  la  raiûsoii,  et  s'assu- 
rant  de  temps  à  autre  que  la  clef  de  sa  chambre  ne  rayait  pas  quittée. 
— r^  soif,  dit  Gaston. 

—  Donnez-lui  un  quartier  d'orange,  dit  le  médecin,  mais  il  se 
meurt. 

Anne  sortit. 

Jean,  ne  la  voyant  pas  revenir,  sortit  à  son  tour,  et  la  trouvant 
dans  la  coûûne,  il  lui  demanda  une  orange  pour  son  oncle. 

—  Puisqu'il  va  mourir,  dit  Anne,  cette  d^prase  est  inutile. 
Aime  avait  retenu  dans  de  certains  limites  la  passion  qui  la  demi* 

nait,  taot  que  cette  passion  était  restée  inconnue  ;  mais  à  partir  du 
moment  où  le  hasard  mit  Marie  dans  le  secret*  une  digne  fut  roar- 
pne,  Anne  jMr/a,  et  par  ce  seul  fait  transporta  la  force,  l'activité  de 
cette  passion  dans  le  domaine  des  faits  extérieurs,  qu'elle  n'avait  pas 
eocore  envahi. 

13n  Élit  remarquable,  c'est  que  l'homme  qui  ne  se  confesse  pas  est 
porté  par  une  force  invincible  k  parler  de  sa  passion  ou  de  son  crime, 
comme  si  l'homme  était  trop  faible  pour  porter  le  poids  de  son  néant. 
11  faut  absoinment  qu'il  s'en  décharge,  qu'il  se  confesse  ou  qu'A 
parle. 

Ame  ne  ménageait  donc  plus  rien,  au  moins  dans  sa  maison,  et  si 
elle  avait  pu  croire  qu'une  seule  personne  connût  le  secret  en  dehors 
de  ces  murs  où  elle  enterrait  sa  vie  et  ses  enfants,  die  se  fût  montrée 
sans  retenue,  le  cercle  d'action  de  sa  passion  se  fût  élargi,'et  peut-être 
que  Maris,  Jean  et  elle  seraient  morts  de  faim  près  de  son  trésor. 

Elle  refosadonc  l'orange,  et  Jean,  terrifié,  rentra  dans  la  chambre 
oii  reposait  Gaston. 

Gaston  ne  parlait  pas,  et  ses  mains  tremblantes  cherchaient  vague- 
ment sur  le  lit;  il  cherchait  une  autre  main,  la  main  d'un  ami. 

Au  moment  de  quitter  ce  monde,  nous  voulons  être  tenus  par  ceux 
qne  nous  aimons,  il  nous  semble  qu'un  gouffre  va  s'ouvrir,  et  que  nous 
alloiisy  tomber.  Nous  voulons  être  retenus,  nous  nous  accrochons  à 
la  main  amie  qui  nous  est  tendue,  c'est  que  nous  ne  connmssons  que 
la  profondeur  des  abtmes.  Ce  qui  est  infini  nous  épouvante,  nous  ne 
connaissons  pas  la  profondeur  des  deux,  où  nous  attend  la  paix.  Au 
mcmient  de  nous  envoler,  il  nous  semble  que  nous  allons  être  précipi- 
tés, et  notre  main  déinle,  déjà  insensible,  veut  sentir  encore  le  coa* 
tact  de  ce  monde. 

Jeaa  sa  saisit  des  mains  du  vieillard,  et  sur  sa  bouche  déjà  fix)ide,  la 


308  BE?UE  DU  MONDE  GATHOUQ0E. 

lueur  d'un  sourire  passa;  se  sentant  tenu,  il  crut  au  sommeil  et  expira. 

Alors  Jean  et  Anne  se  trouvèrent  seuls  en  présence. 

Au  moment  où  Jean  allait  parler,  le  notaire  qui  avait  été  demandé 
entra. 

Anne  se  leva  avec  le  premier  mouvement  léger  que  Jean  lui  eût 
vu  de  sa  vie,  et  dit  au  notaire  : 

—  11  est  trop  tard,  notre  cher  parent  vient  d'expirer. 

La  vie  intérieure  d'Anne  ne  se  révélait  que  par  les  inflexions  de  sa 
voix.  A  ce  mot  :  //  est  trop  tard^  prononcé  par  elle,  Jean  sonda  la 
profondeur  et  l'horreur  des  joies  de  sa  mère,  et  le  déchirant  spectacle 
du  visage  de  Gaston  mort  soulagea  son  cœur  ;  il  pleura. 

En  province,  si  un  événement  heureux  ou  malheureux  survient 
dans  une  famille,  la  ville  entière  ne  tarde  pas  à  le  savoir,  et  chacun 
y  prend  part,  selon  les  sentiments  de  son  cœur. 

La  mort  tragique  de  Gaston  fut  bientôt  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, et  l'opinion  générale  fut  qu'Anne  d'Armagnac  était  une 
femme  terriblement  éprouvée. 

Ceux  que  laraideur  et  la  froideur  de  son  caractère  avaient  personnel- 
lement repoussés  soutinrent  qu'il  ne  fallait  pas  être  si  fier,  et  que  l'on 
ne  savait  jamais  quel  sort  nous  réserve  l'avenir,  qu'elle  devait  bien 
maintenant  voir  cela,  et  ils  résolurent  de  la  laisser  seule  à  toute  l'a- 
mertume des  regrets  qu'ils  lui  supposaient 

D'autres  la  plaignirent,  après  la  perte  de  sa  fortune  qui  paraissmt 
évidente,  de  perdre  encore  le  soutien  qui  restait  à  elle  et  à  ses 
enfants. 

Tous  envoyèrent  des  cartes  chez  elle,  les  uns  avec  le  plaisir  secret 
de  lui  rappeler  leurs  prédictions  de  malheur,  les  autres  par  simple 
politesse. 

La  famille  de  Trencavel  seule  pensa  à  lui  faire  visite. 

—  Voyez-vous,  maman,  disait  Thérèse,  c'est  abominable,  ce  petit 
morceau  de  carton  que  l'on  envoie  à  ceux  qui  ont  du  chagrin  I  Quel 
bien  voulez-vous  que  cela  fasse  à  une  femme  qui  pleure,  je  vous  le  de- 
mande? Au  lieu  que  si  on  lui  prenait  la  main  sans  rien  dire,  msds 
seulement  en  partageant  sa  peine,  ce  serût  bien  autre  chose;  vrai,  si 
j'étais  vous,  j'irais  avec  papa. .... 

Pendant  le  discoure  de  Thérèse,  Madame  de  Trencavel  regardait 
par  la  fenêtre,  et  cachait  ainsi  à  sa  fille  le  sourire  de  la  mère  qui  de- 
vine l'enfant 

—  Vous  avez  raison,  dit-elle  enfin,  je  vais  appeler  votre  ptoe  ;  et 
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nous  allons  y  aller,  préparez-vous;  vous  nous  attendrez  à  Saint- 
Nazsdre  ^  vous  avez  vraiment  raison,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  ait  inventé  les  cartes  de  visites. 

— Si  je  pouvais,  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ressusciter 
les  morts,  s'écria  Thérèse,  en  nouant  les  rubans  de  son  chapeau,  et 
toute  rouge  d'émotion,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  !...•  Si  vous  sa- 
viez, maman,  ajouta-t-elle  après  ime  pose,  comme  ce  pauvre  Jean 
d'Armagnac  aimait  son  oncle  I 

—  Je  sais  bien,  moi,  pensa  Madame  de  Trencavel,  comment  vous 
aiaiez  Jean;  partons,  dit-elle  tout  haut. 

Saint-Nazaire  était  autrefois  la  cathédrale  de  Carcassonne.  Elle  a 
la  forme  d'une  croix  latine.  Deux  tours  octogones,  d'une  grâce  et 
d'une  légèreté  remarquables,  flanquent  l'abside,  laquelle  est  sur- 
montée d'une  balustrade,  et  ornée  de  modillons. 

En  1793,  cette  église  possédait  une  grille  de  fer  de  la  plus  grande 
beauté.  Hais  un  ordre,  donné  au  nom  du  Comité  du  salut  public,  en- 
joignit aux  habitants  de  la  cité  de  livrer  les  grilles  de  Saint-Nazaire 
pour  fabriquer  des  affûts  de  canon.  Le  procès-verbal  du  pesage  porte 
qu'il  en  fut  extrait  109  quintaux  de  fer. 

Cette  église  possède  encore  de  grandes  beautés,  malgré  les  nom-- 
breuses  réparations  que  lui  ont  fait  subir  successivement  les  anciens 
évèques  de  Carcassonne. 

Tandis  que  M.  et  Madame  de  Trencavel  se  rendaient  près  d'Anne 
d'Armagnac,  Thérèse  entra  à  Saint-Nazaire  et  se  rendit  à  la  chapelle 
Saint-Jean,  autrefois  souillée  d'un  crime  affreux  par  trois  malfaiteurs 
qui  y  égorgèrent  le  sonneur  de  la  cathédrale  ;  c'était  là  qu'elle  se  pro- 
posait de  les  attendre  en  priant.  Mais,  au  moment  d'y  entrer,  elle 
aperçut,  appuyé  à  l'autel  même,  un  homme  qu'elle  eut  bien  vite  re- 
connu, bien  que  sa  tête  fût  profondément  cachée  dans  ses  mains. 

C'était  Jean. 

Thérèse  recula  légèrement,  mais  le  frôlement  de  sa  robe  fit  lever  la 
tète  à  Jean,  qui  la  reconnut  quoiqu*à  demi-cachée  par  le  pilier  de  la 
chapeUe. 

Le  visage  pâle  et  baigné  de  larmes  du  jeune  homme  était  contracté, 
il  paraissait  en  proie  à  la  plus  vive  souffrance.  En  apercevant  Thé- 
r^,  il  s'avança  vivement;  puis,  au  momentde  l'aborder,  ilse  détourna 
sans  parler,  etsortit  par  une  des  portes  latérales,  dite  la  porte  des  Morts. 

Le  nom  de  cette  porte  fit  peur  à  Thérèse,  il  lui  sembla  que  Jean 
venût  de  disparaître  pour  toujours,  et  je  ne  sais  quel  instinct  la 
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pottssa  à  sortir  ette-mème  de  l'églifle  }»r  la  porte  prineipale;  elle  y 
reneaotra  Jeao  qoi  passait»  et  qui  lui  dit  : 

—  Je  ne  puis  doue  pas  voue  éviter  ? 

—  C'est  peut-être,  dit  Thérèse,  parce  que  je  vvMidnûa  irous  dire 
quelques  bonnes  paroles? 

—  C'est  bien  difficile,  dit  Jean,  je  souffre  beancoupw 

—  Votre  onde  Gaston  est  mort,  dit  Tliéràse. 
De  la  tète,  Jean  fit  signe  que  oui. 

—  Et  votre  mère  est  dans  un  grand  chagrin?  ajouta  la  jeune  fiUe. 
Le  sourire  amer  qui  passa  sur  le  visage  de  Jean  arr^a  la  phrase  de 

Thérèse.  Elle  le  regarda  avec  étonnement*  Leura  r^^anla  se  croisè- 
rent, et  Thérèse,  pénétrant  jusqu'à  l'âme  de  Jean,  loi  dit  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  seul  au  monde,  maintenant  que  Gastoo 
d'Armagnac  est  mort? 

De  la  tète,  Jean  fit  encore  signe  que  oui,  et  tout  tremblant  s'assit 
sur  une  pierre. 

— Et  mon  père  et  ma  mère  sont  allés  pour  la  consoler  I  s'écria  Thé- 
rèse. Ceci  n'est  rien,  ajouta-t-elle  après  une  pause.  Parlons  de  vous. 

—  Je  suis  navré  de  douleur,  dit  Jean. 

—  Pensez  à  la  résurrection,  dit  Thérèse. 

—  La  résurrection,  dit  Jean;  mais,  en  attendant^  comment  faire 
en  ce  monde? 

Tous  deux  se  mirent  à  marcher. 

—  Gaston  était  intelligent,  dit  Jean. 

—  Une,  dit  Thérèse,  en  comptant  sur  ses  doigts. 

—  Il  avait  une  âme  douce. 

—  Deux. 

—  Toute  de  feu  pour  les  grandes  choses. 

—  Trois. 

—  li  était  généreux. 

—  Quatre. 

—  Il  ne  désirait  que  la  beauté  et  la  vérité. 

—  Cinq. 

*-  Et  me  voilà  seul  en  ce  monde,  sans  plus  rien,  ajouta  Jean  d'ans 
voix  brisée.  11  est  mort. 

Tout  en  marchant,  les  deux  enfants  étaient  arrivés  près  du  buste 
de  Dame  Garcass. 

Là,  Jean  s*arrèta. 

—  Nous  avons  compté  cinq  choses,  dit  Thérèse,  penses-vousqu  oa 
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ae  puisse  ^  lea  ressusciter?  Pensez-vous  que,  plus  jamAis,  il  n'y 
aura  personne  d*inteIUgent;  que,  plus  jamais,  personne  n'aura  l'ânie 
douce  et  toute  de  feu  pour  les  grandes  choses;  que,  plus  jamais,  per* 
sonne  nesera  gônérrax,  et  que,  plus  jamais,  jamais,  personne  ne  dési- 
rera la  vérité  et  la  beauté? 

—  Qui  donc  encore  sera  ainsi?  dit  Jean,  dont  le  cœur  battit  avec 
force,  et  qui  pâlit  en  legardant  Thérèse* 

—  Mm,  dit  Thérèse,  qui,  passant  lestement  derrière  Dame  Carcass, 
se  mit  à  exammer  avec  attention  une  coccinelle  qui  se  promenait 
gravement  sur  le  dos  de  cette  héroïne;  moi,  peut-être* 

Jean  fit  aussi  le  tour  de  la  dame  sarrasine,  et  ajouta  : 

—  Et  qui  m'aimera? 

Mais  déjà  Thérèse  courait  du  côté  de  Saint- Nazaire,  en  répétant  : 

—  Moi,  moi,  moi. 

Elle  y  trouva  son  père  et  sa  mère  revenus  de  leur  visite. 

—  D'où  viens- tu?  dit  Madame  de  Trencavel,  te  voilà  tout  es- 
souflée. 

—  Je  crois  que  je  viens  de  faire  un  mauvais  eoup,  maman,  dit 
tout  bas  Thérèse,  mais  Jean  d'Armagnac  était  si  malheureux  que  je 
n'ai  pas  pu  faire  autrement. 

Et  l'enfant  raconta  tout  à  sa  mère. 

—  Et  à  la  fin,  dit  Madame  de  Trencavel,  tu  as  encore  dit  :  Moi. 

—  Quelle  impertinence  I  dit  Thérèse  en  souriant  ;  j'étais  déjà  loin 
quand  il  m'a  dit  :  Et  qui  m'aimera?  et  je  n'ai  rien  entendu.  Vous 
CDteodez  bien,  maman,  que  je  ne  répondais  qu'aux  autres  choses, 
qui  sont  bien  permises  ;  je  peux  bien  être  bonne,  et  douce,  et  géné- 
reuse; vous  l'exigez  même! 

Tandis  que  la  famille  de  Trencavel  regagnait  sa  demeure,  voici  ce 
qui  se  passait  chez  Anne  d'Armagnac. 

Anne,  après  avoir  reçu  froidement  et  poliment  la  famille  de  Tren- 
cavel, se  ressouvint  de  Marie  qui,  enfermée  dans  sa  chambre,  igno- 
rait encore  l'événement. 

—  Votre  oncle  Gaston  est  mort,  lui  dit-elle,  il  faut  songer  à  nous 
mettre  en  noir;  voici  une  robe  à  moi,  avec  laquelle  je  vous  permets 
d*en  faire  une  pour  vous.  Quant  à  votre  frère,  ajouta-t-eile,  cet  évé- 
nement lui  a  donné  le  goût  de  la  promenade,  il  est  sortL 

Marie  leva  la  tète,  ses  yeux  fixes  s'agrandirent  démesBrément, 
une  teinte  plus  pile  couvrit  ses  joues,  mais  elle  ne  dit  pas  ua  mot. 

—  De  tout  cela,  dit  Anne,  qui  devant  sa  fille  parlait  sans  con- 
trainie,  il  résulte  qu'il  faudra  refaire  un  escalier  pour  la  chambre 
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d'en  haut;  je  ne  sus  pas  si  je  dois  en  parler  au  menuisier  qui  va  venir 
pour  la  bière?  Je  serais  dispensée  de  cette  dépense,  si  votre  frère 
était  assez  raisonnable  pour  coucher  dans  lé  cabinet  qui  touche  à  la 
cuisine  ;  je  laisserais  les  choses  dans  l'état  où  le  hasard  vient  de  les 
mettre. 

Marie  avait  repris  son  attitude  repliée  etnîuette. 

A  chaque  émotion  nouvelle,  cette  enfant  pâlissait  ;  c'était  le  seul 
signe  de  vie  intérieure  qu'il  fût  possible  de  constater  en  elle,  et  elle 
conservait  chaque  fois  la  teinte  plus  mate  que  prenaient  ses  joues; 
ce  jour-là  elle  en  était  arrviée  à  une  pâleur  blafajrde  et  verdâtre,  telle 
que  celle  que  l'on  remarque  chez  les  idiots. 

Anne  sortit  pour  s'occuper  des  détails  relatifs  à  l'enterrement  de 
Gaston.  Elle  trouva  près  du  mort  le  menuisier,  qui  prenait  la  mesure 
du  corps  pour  construire  la  bière. 

—  Puis-je  vous  fournir  les  planches,  lui  dit  Anne  ? 
L'homme  se  retourna  étonné. 

—  Oui,  dit-il  enfin. 

— Venez  avec  moi,ditAnne,  j'ailà  sous  l'escalierune  grande  caisse, 
qui  a  servi  autrefois  à  emballer  des  pièces  de  drap  ;  ce  sera  plus  que 
suffisant  pour  un  cercueil. 

La  caisse  fut  sortie  de  son  coin,  des  toiles  d'araignée  tapissaient  les 
angles.  Anne  la  regarda  un  moment  avec  regret,  elle  était  si  neuve! 
presque  neuve  I  Quelques  planches  à  peine  fendues  par  l'effort  des 
clous  qui  y  étaient  entrés  I 

Tout  était  devenu  pour  Anne  un  sujet  de  perplexité.  Gomment 
savoir  au  juste  ce  qui  serait  le  plus  onéreux,  d'Un  cercueil  neuf  ou  de 
la  façon  de  celui-ci? 

Elle  débattit  longtemps  le  prix  de  la  façon,  s' agitant  et  tournoyant 
par  petits  mouvements  convulsifset  inquiets.  Jean  arriva  au  moment 
où  Anne,  concluant  son  marché,  disait  au  menuisier  : 

—  Eh  bien,  alors,  avec  le  reste  des  planches,  vous  me  ferez,  par 
dessus  le  marché,  une  boite  à  charbon  I 

La  chose  fut  ainsi  conclue.  Jean  demanda  de  quoi  il  était  question. 
L'ouvrier  leva  sa  casquette  en  lui  disant  :  Geci  est  pour  faire  une 
bière  à  Monsieur  votre  oncle  ;  mais  vraiment,  Madame  votre  mère  a 
tant  marchandé  sur  la  façon  que  je  n'y  gagnerai  pas  ma  vie  ! 

Jean  se  fouilla;  il  eût  voulu  payer  cet  homme,  mais  il  n'avait  pas 
un  sou.  11  entra  donc  sans  parler  dans  l'intérieur  de  la  maison,  et 
chercha  sa  sœur. 

—  Vois-tu,  Marie,  lui  dit-il,  pendant  un  moment  où  sa  mère  s'ab- 
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senta  pour  les  affaires  de  renterrement  ;  vois-tu,  Marie,  notre  oncle 

Gaston  est  mort. 
Marie  le  regarda  d'un  œil  stupide. 
Jean  s'arrêta  ;  puis,  faisant  un  effort,  il  continua  : 
i^  En  mourant,  tout  ce  que  nous  avions  de  bonheur  ici,  tout  ce 

que  nous  avions  d'air,  s'est  évanoui. 

—  D'air?  dit  Marie. 

—  Désormais  la  vie  est  impossible  dans  cette  maison. 

—  Dans  cette  msdson...  dit  Marie  d'une  voix  monotone. 

—  Si  nous  y  restons,  il  faudra  mourir. 

—  Mourir,  dit  Marie. 

—  Ma  mère  n'aime  rien,  dit  Jean. 

—  Rien,  répéta  Marie. 

—  A  moins,  dit  Jean,  qu  elle  n'ait  ici  quelque  idole  cachée. 

—  Cachée...  là,  dit  Marie,  qui  montra  du  doigt  un  coin  delà 
chambre. 

Jean  regarda  le  coin,  il  n'y  vit  rien,  puis  il  regarda  sa  sœur  et  vit 
la  pâleur  nouvelle  répandue  sur  son  visage,  il  vit  son  regard  terne  ; 
alors  il  s'approcha  d'elle,  lui  prit  les  mains,  l'attira  à  lui  et  la  regarda 
longtemps. 

—  Marie...  comprends-tu?  lui  dit  Jean  d'une  voix  étouffée...  com- 
prends-tu?... 

Cette  caresse  réyeilla  la  dernière  lueur  dans  cette  âme  ;  la  jeune 
fille  baissa  la  tête,  l'appuya  sur  l'épaule  de  son  frère,  et,  de  ses  yeux 
fixes,  deux  grosses  larmes  tombèrent  avec  effort. 

Le  visage  de  Jean  était  inondé  de  pleurs  qu'il  ne  sentait  pas. 

Tout  à  coup,  Marie  leva  la  tête,  elle  écouta,  et  d'un  mouvement  vif 
comme  l'éclair,  elle  tira  d'un  chiffon  roulé  au  fond  de  sa  poche  deux 
pièces  d'or  qu'elle  donna  à  Jean. 

Au  même  moment,  Jean  entendit  le  pas  de  sa  mère;  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  Marie  l'avait  entendu  ! 

Instinctivement,  il  cacha  l'argent  que  sa  sœur  venait  de  lui  donner. 

L'ombre  d'un  sourire  passa  pour  la  dernière  fois  sur  le  visage  de 
Marie;  Jean  ne  put  résister  à  ce  navrant  adieu  de  la  jeunesse  et  de  la 
ioie,  il  fondit  en  larmes. 

Jean  LANDëR. 

{La  suite  au  prochain  numéro,  f 
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Au  moment  où  Jésus-Christ  parut  dans  le  moode,  partout  on  attendait  la 
venue  d'un  Messie  ;  ce  n'était  pas  seulement  dans  le  grand  empire  romain 
qu'était  répandue  la  croyance  d'un  sauveur  devant  bientôt  paraître  sur  la 
terre,  mais  cette  croyance  existait  parmi  les  peuples  de  la  haute  Asia,  dans 
rinde  et  la  Chine.  On  en  retrouve  les  traces  partout  dans  leur  histoire  et 
dans  leurs  livres  sacrés.  Dieu  l'avait  voulu  ainsi,  afin  de  favoriser  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  qui,  dès  le  commencement,  devait  se  faire  dans  tout  Ta- 
nivers.  Les  contrées  de  la  haute  Asie  furent  évangélisées  par  saint  Thomas. 
Son  apostolat  dans  les  Iodes  repose  sur  des  témoignages  si  aathentiqnes  qu*il 
n'est  pas  possible  de  le  révoquer  en  doute.  Les  martyrologes,  les  monuments 
syriaques  grecs  et  latins,  la  tradition,  se  réunissent  pour  attester  la  vérité  de 
cet  apostolat  On  a  prétendu  que  saint  Thomas  avait  été  en  Chine  ;  il  est  pro^ 
bable  que  s'il  n'annonça  pas  lui-môme  l'Evangile  aux  Chinois,  ses  disciples,  au 
moins,  portèrent  le  flambeau  de  la  foi  dans  cette  contrée.  L'œuvre  commen- 
cée par  saint  Thomas  fut  continuée  par  saint  Pantène,  et,  après  lui,  par  Fru- 
mentières.  Au  commencement  du  troisième  si<^c]e,  la  religion  chrétienne  était 
si  florissante  sur  les  bords  du  Gange,  que  le  l^ape  nomma  un  primat  des  Indes  *. 
ce  primat,  nommé  Jean,  fit  acte  de  présence  au  concile  de  Nicée.  Depuis  lors, 
les  chrétiens  de  la  haute  Asie  continuèrent  d'avoir  un  évêque  résidant  dans  la 
Péninsule.  Malgré  l'opposition  des  brahmes  et  des  disciples  de  Bouddha,  la 
religion  chrétienne  se  répandit  rapidement,  et,  dans  la  seconde  partie  du  qua- 
trlème  siècle,  Muséus,  évoque  d'Aduiie,  évaogélisa  la  Chine,  où  le  christianisme 
fit  autant  de  progrès  que  dans  les  contrées  voisines. 

Jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième  siècle,  l'Europe  avait  cru  que  le  P.  Ricci 
était  le  premier  qui,  en  1583,  eût  pénétré  en  Chine.  A  son  grand  étonnemeot, 
un  monument,  découvert  en  1 625,  vint  lui  apprendre  le  contraire.  A  cette 
époque,  des  ouvriers  chinois,  creusant  les  fondations  d'une  maison  aux 
environs  de  Si-ngnan-fou,  trouvèrent  une  table  de  marbre,  portant  une 
inscription  chinoise.  La  table  avait  dix  pieds  de  haut  et  cinq  de  large  ;  Tins- 
cription  faisait  savoir  qu'au  commencement  du  septième  siècle  il  y  avait  eu 
en  Chine  de  nombreux  missionnaires  et  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Sui- 
vait un  résumé  de  la  doctrine  chrétienne.  D'après  ce  résumé,  où  se  rencon- 
traient des  erreurs  nestoriennes,  il  était  facile  de  comprendre  que  les  propa- 
giateurs  de  l'Évangile  à  cette  époque  étaient  des  prêtres  nestoriens.  C'est  .-^^oih 
la  dynastie  des  Thang  que  se  passaient  les  événements  dont  l'inscription  avait 
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eonsenré  le  aMTeoIr.  Les  princes  de  cette  djmaatle  étaient  doux  et  tolérants, 
et  sons  leur  genveivement  pénétrèrent  en  Gbine  toutes  les  relignons  qui  se  la 
partagent  aojourd'hnL  II  faut  avoir  recours  aux  historiens  arabes  pour  savoir 
œ  que  devint  le  christianisme  dans  les  temps  qui  suivirent 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  une  grande  révolution  éclata  en  Chine;  le 
chef  des  rebelles,  Hoang-tchao,  se  vit  bientôt  à  la  tète  d^une  armée  de  deux 
cent  mille  hommea  Avec  ces  forces  redoutables,  il  s^empiura  de  la  capitale  de 
Templre,  et  se  déclara  empereur.  Les  missions  ne  furent  pas  alors  complète- 
ment abandonnées,  mais  elles  eurent  beaucoup  à  souiArir,  et  grand  nombre 
de  chrétiens  furent  massacrés.  Dans  les  siècles  suivants,  ce  sont  des  luttes 
parpétaelles  avec  les  Tartares  mongols,  dont  le  ftimeux  Tching-gis-Kan  avait 
rendu  la  puissance  si  formidable.  Tour  à  tour  vainqueurs  ou  vaincus,  souvent 
eondamués  à  payer  d'énormes  U*ibnts  à  la  race  conquérante,  les  Chinois,  pen- 
dant de  longues  années,  ne  connurent  plus  ni  paix  ni  tranquillité,  et,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle,  ils  tombèrent  sous  une  domination  étrangère. 

II 

Le  premier  empereur  tartare  qui  gouverna  la  Chine  fut  un  petitrfils  de 
Tching-gis-Kan,  nommé  Koubilaï-Kan.  Au  milieu  de  tous  les  bouleversements 
qui  avaient  précédé  son  avènement  au  trOne,  la  prédication  de  rÉvangiie  s'é- 
tait continuée,  mais  sans  grand  succès.  Cependant  elle  n'avait  pas  toujours 
été  stérile,  et  des  conversions,  parfois  remarquables,  étaient  venues  récom- 
penser les  missionnaires  de  leurs  fatigues  et  consoler  leur  cœur  désolé.  Kou- 
bilai-Kan  était  bon  et  affable,  il  favorisa  le  christianisme  et  accueillit  toigours 
avec  amabilité  et  prévenance  tous  les  étrangers  qui  vinrent  à  sa  cour.  Le  plus 
célèbre  fut  sans  contredit  le  vénitien  Marco-Polo.  11  passa  dix-sept  ans  en 
Chine,  et  fut  chargé  par  Tempereur  de  missions  très-importantes  dont  il  se 
tira  toujours  avec  habileté.  Ce  temps  écoulé,  il  fut  pris  du  désir  de  revoir  sa 
patrie;  rentré  dans  son  pays,  il  écrivit  la  relation  de  son  voyaga  Ce  récit  fut 
accoeilli  par  TEurope  avec  une  profonde  stupéfaction  et  fut  pour  elle  comme 
la  découverte  d'un  nouveau  monde.  Malheureusement  dans  cette  relation  on 
ne  trouve  presque  rien  sur  le  christianisme,  et  cependant  il  devait  être  très- 
répandu  car  Koubilaî-Kan  avait  chargé  ronde  et  le  père  de  Marco-Polo, 
venus  en  Chine  avant  lui,  d'aller  trouver  le  Pape  et  de  lui  demander  des 
missionnaires  pour  convertir  les  Chinois. 

A  la  tète  de  la  mission  de  Péking,  se  trouvait  un  homme  d'une  rare  piété  et 
d'un  sèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  se  nommait  Jean  de  Monte-Corvino. 
Us  Nestoriens,  qui  se  rencontraient  en  grand  nombre  &  Péking  aussi  bien 
que  dans  le  reste  de  l'empire,  lui  firent  une  vive  opposition,  et  entravèrent 
beaucoup  ses  succès.  Cependant  son  activité  infatigable  et  son  zèle  à  toute 
épreuve  triomphèrent  de  bien  des  obstacles;  il  convertit  un  grand  nombre  de 
Chinois  et  parvint  à  faire  bàtir  deux  églises  où  les  offices  divins  se  célébraient 
*vec  grande  pompe  et  grande  solennité.  Jean  de  Monte-Corvino  resta  douze  ans 
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seul  et  sans  nouvelles  de  TEurope.  Ce  qui  aurait  découragé  tout  autre  ne  fut 
jamais  pour  lui  cause  d^un  instant  de  lassitude  et  d'abattement  Enfin  en  1307 
trois  missionnaires  arrivèrent  pour  le  seconder  de  leurs  eiforta  Ils  étaient 
partis  sept,  mais  quatre  avaient  succombé  aux  fatigues  de  la  route.  Le  Pape 
les  avait  nommés  évoques,  et  envoyait  à  Jean  de  Monte-Xk>rvino  le  titre  d'ar* 
chevôque  de  Péking. 

Après  avoir  usé  sa  vie  des  fatigues  de  tous  les  jours,  après  avoir  converti 
plus  de  trois  cent  mille  infidèles,  Jean  de  Monte -Corvino  était  allé  au  ciel  re- 
cevoir sa  récompense.  Aussitôt  que  ]a  nouvelle  de  cette  mort  fut  arrivée  dans 
la  ville  éternelle,  Jean  XXII  lui  donna  pour  son  successeur  un  Franciscain 
nommé  Nicolas.  C'était  un  professeur  de  TUniversité  de  Paris,  auquel  on  ad- 
joignit vingt-six  religieux  et  six  frères  lirïques. 

Les  missionnaires  jouissaient  alors  à  la  cour  d^une  haute  considération; 
rempereur  allait  jusqu'à  les  admettre  souvent  k  sa  table.  Favorisée  comme 
elle  rétait,  la  religion  faisait  de  rapides  progrès;  aussi  le  nombre  des  prédica- 
teurs étant  devenu  insuffisant,  en  1338,  l'empereur  envoya  une  embassade  au 
Souverain-Pontife,  pour  lui  demander  de  nouveaux  prédicateurs  de  l'Evangile. 

III 

L*avenir  brillant  qui  semblait  se  préparer  pour  le  christianisme  en  Chine  ne 
devait  pas  durer;  une  tempête  allait  tout  emporter.  En  1369,  une  insurrec- 
tion formidable  éclata  :  à  sa  tête,  se  trouvait  un  bonze  de  la  dynastie  mongole 
de  Yuen.  Koubilaï,  qui  avait  entouré  la  religion  chrétienne  d'une  protection 
incessante,  disparut,  et  le  chef  de  la  rébellion  commença  la  dynastie  des 
Mings.  Le  nouvel  empereur  ferma  tout  accès  dans  ses  États  ;  privée  par  1&  de 
nouveaux  ouvriers,  la  mission  de  Péking  perdit  de  son  éclat,  et  décrut  rapide- 
ment. A  ce  premier  bouleversement  vinrent  se  joindre  les  guerres  de  Tamer- 
lan,  qui  furent  aussi  une  grande  cause  de  décadence  pour  la  religion  chré- 
tienne dans  les  contrées  de  l'extrême  Orient  A  la  suite  de  toutes  ces  gu^res, 
les  communications  entre  l'Occident  et  l'Orient  restèrent  longtemps  inter- 
rompues. Enfin,  on  vit  se  ranimer  le  goût  des  voyages,  grâce  au  progrès  de 
la  navigation  ;  mais  dans  les  premières  explorations  la  religion  et  la  politique 
n'eurent  aucune  part.  Ceux  qui  s'en  allaient  vers  de  lointaines  contrées 
étaient  guidés  uniquement  par  l'appât  du  gain  et  le  goût  du  commerce. 

IV 

Les  effbrts  faits,  pendant  le  moyen  âge,  pour  évangéliser  la  Chine  n'avalent 
sans  doute  pas  eu  tout  le  résultat  que  l'on  pouvait  désirer.  La  foi  avait  jeté 
dans  cette  contrée  des  racines  peu  profondes,  et  l'arbre  était  peu  capable  de 
résister  aux  vents  et  aux  orages;  mais  la  civilisation  dut  beaucoup  à  ces  hom- 
mes intrépides  qui  donnaient  leur  vie  sans  hésiter  pour  porter  la  semence  de 
l'Evangile  sur  ces  plages  lointaines.  C'est  aux  religieux  du  moyen  âge  que 
l'Europe  est  redevable  des  découvertes  de  la  boussole,  de  la  poudre  à  canon, 
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de  rimprimerie  et  de  la  polarité  de  Taimant,  toutes  choses  depuis  longtemps 
connues  par  les  peuples  de  la  China 

Quand  Vasco  de  Gama  eut  doublé  le  cap  de  Boon&-Espérance,  et  que  les 
Portugais  furent  parvenus  dans  les  Indes,  le  Portugal  résolut  de  tenter  une 
expédition  en  Chine.  D*Andrada  partît  avec  neuf  vaisseaux,  et,  après  une  heu- 
reuse navigation,  mouilla  dans  les  eaux  de  Canton.  Les  autorités  firent  avec 
lui  un  traité  de  commerce;  mais  le  frère  d'Andrada  ayant  commis  des  excès 
odieux,  les  l^ortugais  se  virent  obligés  d'abandonner  Canton.  .D*autres  expé- 
ditions faites  pour  y  rentrer  ne  furent  couronnées  d*aucun  succès.  Pendant 
que  ces  événements  s'accomplissaient,  François  Xavier  se  sentait  pressé  du 
désir  de  porter  en  Chine  le  flambeau  de  l'Évangile.  11  partit,  mais  Dieu  ne 
voulait  pas  lui  laisser  toucher  la  terre  après  laquelle  il  soupirait  :  la  mort  Tat- 
tendait  à  Sancion,  une  tie  où  les  Portugais  faisaient  avec  la  Chine  un  com- 
merce interlope^  sur  lequel  les  mandarins  fermaient  les  yeux.  Trois  ans  plus 
tard,  Gaspard  de  la  Croix  pénétrait  dans  le  Céleste-Empire.  Il  commençait  à 
recueillir  le  fruit  de  ses  efforts,  quand  la  jalousie  des  mandarins  Tobligca  à 
quitter  le  pays.  Les  Portugais,  de  leur  côté,  établissaient  des  relations  régu- 
lières avec  les  Chinois.  Grâce  au  service  qu'ils  avaient  rendu  à  l'empire  en  dé- 
truisant des  pirates  qui  désolaient  les  côtes,  on  leur  accordait  un  pied  à  terre 
dans  nie  deNgas-Men,  où  ils  fondèrent  Macao  Cette  ville  fut  longtemps  l'en- 
trepôt du  commerce  européen  et  le  rendez-vous  des  missionnaires  qui,  pen- 
dant plusieurs  années,  en  furent  réduits  à  ne  pouvoir  exercer  leur  zèle  que 
sur  les  Chinois  se  rendant  à  Macao  pour  leur  commerce.  Ce  n'était  pas  que  le 
désir  de  pénétrer  en  Chine  leur  manquât;  mais  il  fallait  trouver  un  moyen, 
et  ce  moyen  ne  se  présentait  pas.  Longtemps,  les  RR.  PP.  Roger  et  Ricci  firent 
d'infructueuses  tentatives  pour  forcer  les  barrières  qui  gardaient  cet  impéné- 
trable pays.  Ce  fût  le  gouverneur  de  Tchao-Klng  qui,  à  la  fin,  leur  en  ouvrit 
les  portes.  C'était  un  homme  au  cœur  droit  et  généreux.  Il  leur  offrit  de  venir 
dans  sa  ville,  où  il  leur  permettrait  de  bâtir  une  maison  et  une  église.  Le 
P.  Ricci  accepta  avec  empressement  Quoique  agissant  avec  une  extrême 
prudence,  pour  ne  pas  froisser  les  Chinois,  déjà  trèshétonnés  de  voir  des  étran- 
gers s'établir  chez  eux,  les  missionnaires  n'en  rencontrèrent  pas  moins  beau- 
coup de  mauvais  vouloir.  Après  divers  efforts,  il  fallut  abandonner  les  pro- 
îinces  et  rentrer  à  Tchao-King.  Par  moments,  le  ciel  semblait  se  rasséréner 
et  promettre  de  beaux  Jours,  mais  c'étaient  des  espérances  trompeuses,  et 
l'horizon  recommençait  vite  à  se  rembrunir.  Obligé,  &  la  fin,  de  quitter 
Tchao-King,  le  P.  Ricci  obtint  d'aller  s'établir  â  Tchao-tcheou,  ville  impor- 
tante sur  les  bords  du  fleuve  Kin. 

Au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  tribulations  de  toutes  sortes,  une  idée 
préoccupait  constamment  le  P.  Ricci;  cette  idée  était  de  se  rendre  à  Péking 
et  d'obtenir  une  audience  de  l'empereur.  En  1595,  il  rencontre  un  mandarin 
militaire  qui  s'offre  de  l'y  conduire.  Le  missionnaire  se  met  en  route;  mais  le 
voyage  n*est  pas  heureux;  de  nombreux  accidents  surviennent,  le  superstitieux 
numdarin  s'en  prend  à  son  compagnon  et  se  sépare  de  lui.  Ne  sachant  que  de- 
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venir,  le  religieux  se  rendà  Nankin  ;  mal  accueilli  dans  cette  ville,  U  la  quitte  el 
gagne  Nan-tchang-fou.  Là,  un  médecin  célèbre  devient  son  protecteur.  Dans 
le  calme  et  la  tranquillité  que  lui  procure  cette  faveur  inespérée,  le  P.  Ricci 
s'occupe  de  publier  deux  ouvrages  qui  lui  attirent  une  grande  coosidération, 
et  il  voit  en  peu  de  temps  le  peuple  et  les  mandarins  lui  devenir  favorablcB. 


Cependant  Tinfatlgable  missionnaire  ne  perdait  pas  de  vue  Péking.  On  de 
ses  amis,  le  grand  mandarin  Kouang,  ayant  été  nommé  président  de  la  pre- 
mière Cour  souveraine,  le  P.  Ricci  profita  de  Toccasion  pour  lui  demander 
de  le  mener  dans  la  ville  impériale.  Il  y  avait  à  cela  de  nombreuses  difficultés; 
enfin  elles  furent  toutes  levées,  et  le  voyage  s'exécuta  sans  encombre.  Dans 
la  capitale  du  Céleste  Empire,  tout  sembla  d*abord  sourire  au  savant  apètre; 
la  protection  de  Kouang  lui  servait  beaucoup  ;  mais  celui-ci  ayant  été  forcé 
de  retourner  à  Nanking,  le  P.  Ricci  vit  dès-lors  tout  se  tourner  contre  lui,  et 
il  fut  obligé  de  quitter  la  ville  où  il  avait  eu  tant  de  peine  à  parvenir;  il  ne 
se  découragea  pas  pour  cela.  11  était  soutenu  par  une  chose  plus  forte  que  les 
obstacles  :  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes.  A  peine  arrivé  à  Sou-tcheou,  il  se 
remet  en  route  pour  gagner  Nanking  ;  dans  cette  ville,  le  missionnaire  retrouve 
Kouang  aussi  disposé  à  le  protéger  que  par  le  passé  ;  sur  son  conseil,  il  se  fixa 
à  Nan-King,  et  ne  tarda  pas  à  exercer  une  grande  influence  sur  la  haute  classe. 
Il  le  dut  à  sa  grande  science  et  aussi  à  une  circonstance  assez  frivole.  Les 
Chinois  sont  très-superstitieux;  le  missionnaire  loua  une  maison  que  personne 
n'osait  et  ne  pouvait  habiter,  parce  qu'on  la  disait  hantée  par  des  esprits.  II  y 
fut  fort  tranquille;  ce  fait  frappa  beaucoup  les  habitants  de  la  ville,  et  dès-lors 
ils  conçurent  une  haute  estime  pour  la  religion  d'un  homme  que  ie»  esprits 
n'osaient  tourmenter. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Cataneo  avait  rapporté  de  Macao  diverses  curiosités 
d'Europe.  La  vue  de  ces  curiosités  réveilla  plus  vivement  que  jamais  dans  Tes* 
prit  du  P.  Ricci  le  désir  de  retourner  à  Péking,  et  de  se  présenter  à  l'empereur 
pour  les  lui  offrir.  Un  eunuque  promit  de  conduire  les  missionnaires  et  de  leur 
faireobtenir  des  lettres  d'introduction,  mais  c'était  un  traître;  il  les  abandonna 
moitié  du  voyage,  et  les  fit  tomber  entre  les  mains  d'un  exacteur  qui  employa 
tous  les  moyens  pour  les  dépouiller.  On  fit  courir  sur  les  deux  Européens  les 
bruits  les  plus  étranges,  et  pendant  six  mois  ils  vécurent  dans  l'attente  et 
l'anxiété,  ne  sachant  ce  qu'il  adviendrait  d'eux.  Enfin  l'empereur,  aux  oreilles 
de  qui  était  arrivée  l'annonce  des  merveilles  apportées  par  les  Européens,  les 
envoya  chercher  où  ils  se  trouvaient  et  les  fit  amener  à  sa  cour.  C'est  en  1601 
que  le  P.  Ricci  et  le  P.  Didacus  entrèrent  à  Péking.  Après  beaucoup  d'em- 
barras et  de  difficultés,  l'empereur  leur  permit  d'y  fixer  leur  résidence,  et  leur 
alloua  une  somme  convenable  pour  les  aider  à  vivre.  Parmi  les  objets  appor- 
tés en  présent  par  les  missionnaires  se  trouvaient  des  montres  et  des  horlo- 
ges; c'était  pour  l'empereur  un  ravissement  continuel  de  voir  ces  petites 
machines  marcher  et  sonner  toutes  seules;  il  créa  une  nouvelle  dignité,  dont 
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los  membres  firent  chargés  de  les  remonter.  On  comprend  que  le  souverajn 
tenait  fort  à  garder  les  étrangers;  il  craignait  en  effet  que  les  missionnaires 
partis,  les  horioges  ne  senrlssent  plus  à  rien  si  elles  venaient  à  se  déranger. 
lie  P.  Ricoi  n*aTait  pas  encore  pu  pénétrer  près  de  Tempereur;  mais  heureu- 
sement un  Jour  les  horloges  s^arrôtèrent;  grande  fut  la  désolation  :  on  se  hftta 
de  mander  le  P.  Riccf,  il  nettoya  les  rouages,  et  les  machines  se  remirent  en 
marclie  ;  à  partir  de  ce  moment,  pour  que  semblable  malheur  ne  se  renou- 
velât plus,  le  missionnaire  eut  ses  entrées  libres  au  palaia 

La  permission  accordée  au  prédicateur  de  l*É?anglle  réagit  sur  les  missions 
de  Nankin,  de  Nan-tchang-fou  et  de  Tchao-tchou.  Le  P.  Lombard,  qui  se  trou- 
vait à  la  tète  d^une  de  ces  missions,  eut  Tidée  d'aller  évangéllser  les  campagnes  ; 
il  obtint  de  merveilleux  succès.  Chaque  jour  on  voyait  s'accroître  le  nombre 
deschrâtiensL  Les  idolAtres  cherchaient,  par  des  tracasseries  et  des  vexations 
perpétuelles,  à  arrêter  le  progrès  du  christianisme  ;  ils  eurent  un  Jour  une  idée 
diabollqoe  :  ce  fat  de  parodier  les  missionnaires  sur  le  théâtre,  et  de  les  re- 
présenter au  milieu  de  scènes  ignobles.  Gela  nuisit  au  bien  qui  se  faisait;  mais 
comme  on  voyait  tous  les  Jours  à  Tœuvre  les  ouvriers  évangéliques,  les  idées 
f&chenses  qui  avalait  été  jetées  dans  les  esprits  ne  tardèrent  pas  à  s'effacer. 
Les  savants  ouvrages  de  science  et  de  religion  que  le  P.  Ricci  se  h&ta  d'^ 
publier  à  Péking  fixèrent  déflnîtlveraent  l*oplnion  sur  le  compte  des  mfssion- 
nairea  lies  conversions,  qui  avaient  commencé  comme  toujours  par  les  pau- 
vres, ne  tardèrent  pas  à  se  faire  aussi  dans  la  classe  riches  II  y  en  eut  d^écla- 
tantes.  lie  christianisme  pénétra  dans  la  ftunille  impériale,  un  prince  et  une 
princesse  devinrent  clurétiens  ;  de  jeunes  Chinois  étaient  formés  pour  Tétat 
ecclésiastique,  et  les  offices  de  rSglise  se  célébraient  avec  une  pompe  et  une 
«olenoité  qui  attiraient  môme  les  infidèiea 

VI 

Cependant  on  m  demandait  eu  Europe  si  le  Gathay  du  moyen  ftge,  le 
Ctthay  de  Marco-Polo  était  le  même  pays  que  la  China  Malgré  les  affirma- 
tioBs  du  P.  Ricei,  il  restait  toujours  du  doute  dans  les  esprits.  Un  de  ces 
iKuames  qui  comptent  pour  rien  les  fatigues  et  les  dangers  résolut  de  sVn 
aaaurer.  Une  caravane  fut  organisée,  et  Ton  prit  la  route  de  terre,  suivant  le 
chemin  i^ie  soivaient  les  anciens  missionnaires.  C'était  un  voyage  eift^yant 
et  plein  de  dangers.  La  caravane  eut  sans  cesse  à  se  défendre  des  voleure  ;  le 
P.  6068  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  d'être  assassiné.  Avant  d'arriver  dans 
le  Tarkestan,  on  dut  franchir  une  montagne,  où  pensèrent  périr  de  faim  et 
^  froid  tons  ceux  qui  disaient  partie  de  l'expédition  ;  c'est  au  Père  Goes  que 
la  caravane  dut  son  salut  II  restait  h  franchir  les  Immenses  plaines  de  laTar- 
ttfie.  Un  instant,  Tlntrépide  apêtre  crut  que  c^en  était  fait  de  lui  ;  il  tomba 
<b  cheval  ta  nuit  sans  qu'on  iTen  aperçût,  et  il  ne  dut  son  salut  qu*à  un  événe- 
ont  tout  k  fait  providentleL  Ce  n'était  cependant  pas  encore  là  le  terme  de 
seiaiwffraneefl,  ii  Ikiiiit  périr  de  soif  dans  les  grands  déserts  sablonneux  de 
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Gobi  ;  mais  il  échappa  à  ce  daoger  comme  il  avait  échappé  à  tous  les  autres.  La 
mort  Tattendait  aux  portes  de  la  Chine,  où  il  expira  après  avoir  correspondu 
avec  le  P.  Ricci,  et  avoir  prouvé  que  le  Gathay  des  anciens  était  la  Chine  actuelle. 
Parti  en  1603,  il  n'était  arrivé  qu'en  1606.  Quatre  ans  plus  tard,  le  P.  Ricci 
descendait  dans  la  tombe,  et  l'empereur  accordait  un  terrain  pour  y  déposer 
son  corps.  Dès  lors  la  mission  de  Chine  était  fondée  ;  mais  on  ne  saura  jamais 
ce  qu'il  en  coûta  de  fatigues,  de  tribulations,  de  souffrances  et  de  travaux  à 
rhomme  qui,  soutenu  par  son  zèle  pour  le  salut  des  &mes,  avait  fait  Timpos- 
sible  pour  arriver  au  terme  de  ses  désirs. 

VII 

Le  P.  Lombard  fut  mis  à  la  tôte  de  la  mission  de  Péking,  et  c'est  avec  lui 
que  commença,  à  propos  des  rites  chinois,  cette  fameuse  querelle  si  funeste 
au  progrès  du  christianisme  Le  P.  Ricci  avait  été  d'une  grande  tolérance  pour 
les  usages  du  pays;  ne  les  pensant  pas  entachés  d'idol&trie,  il  avait  laissé  les 
chrétiens  libres  de  les  suivre,  et  il  faut  reconnaître  que  cette  tolérance  avait 
beaucoup  favorisé  la  diffusion  de  l'Évangile.  Le  P.  Lombard  ne  partageait  pas 
l'opinion  du  P.  Ricci  ;  tant  que  ce  dernier  avait  vécu,  il  avait  gardé  le  silence, 
mais  quand  il  se  vit  chargé  du  soin  de  la  mission,  il  se  remit  avec  ardeur  à 
étudier  les  rites,  et  convaincu  qu'ils  étaient  idol&triques,  il  les  poursuivit 
Malgré  cela,  la  religion  continua  de  se  répandre,  les  conversions  continuèrent 
d'être  nombreuses  et  parfois  éclatantes;  mais  la  persécution  allait  venir  en« 
core  une  fois  entraver  les  efforts  des  missionnaires,  et  éprouver  leur  constance 
et  leur  courage.  En  1615,  un  assesseur  de  la  cour  des  rites,  irrité  contre  les 
chrétiens  pour  une  question  d'amour-propre  froissé,  fut  envoyé  à  Nankin.  Les 
bonzes,  qui  voyaient  avec  grandejalousie  l'influence  des  missionnaires,  profitè- 
rent des  mauvaises  dispositions  de  l'assesseur,  et  pour  enflammer  son  zèle  loi 
oflHrent  une  grosse  somme  d'argent  Deux  mémoires  successifs  furent  rédigés 
contre  les  chrétiens  et  envoyés  à  la  cour,  qui  expédia  partout  des  courriers 
avec  ordre  d'arrêter  tous  les  missionnaires.  L'ordre  ne  fut  exécuté  nulle  part 
avec  plus  de  cruauté  qu'à  Mankin.  Déployant  une  barbarie  sauvage,  l'asses- 
seur fit  frapper  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  et  les  tint  pendant  plusieurs 
heures  agenouillés  sur  des  chaînes  de  fer;  leur  ayant  ensuite  mis  une  chaîne 
au  cou  et  aux  pieds,  il  les  fit  Jeter  en  prison,  et  les  y  laissa  six  mois,  avant  de 
les  faire  conduire  hors  de  l'empire.  Le  P.  Lombard  essaya  de  coi^urer  l'orage, 
mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Cependant  dans  certaines  chrétientés,  les 
missionnaires  trouvèrent  un  asile  et  continuèrisnt  à  travailler  en  secret  à  la 
propagation  de  TËvangile.  Dieu  récompensa  leurs  efforts  en  les  couronnant 
de  succès.  Trois  ans  après  ces  événements,  les  missionnaires  exilés  à  Macao 
trouvaient  le  moyen  de  rentrer  secrètement  en  China  c  Telle  est  la  destinée 
des  serviteurs  de  Dieu  sur  la  terre;  quelques  Jours  de  sérénité  et  beaucoup 
d'orages  et  de  tanpêtes  ;  une  longue  série  d'épreuves  entremêlées  d'un  peu  de 
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joie  et  de  rares  consolations.  La  vie  n'est  qu'an  combat,  et  c'est  à  bon  droit 
que  la  communauté  chrétienne  est  appelée  l'Église  militante  (1).  » 

De  tout  temps,  les  habitants  de  la  Chine  ont  eu  un  goût  prononcé  pour  les 
sociétés  secrètes.  Il  en  existait  alors  une  fameuse,  qui  embrassait  tout  l'empire 
dans  un  vaste  réseau;  c'était  la  secte  du  Nénuphar.  En  1622,  un  de  ses  chefs 
fut  arrêté,  et  cette  arrestation  fit  éclater  une  révolution.  L'assesseur,  ennemi 
des  chrétiens,  devenu  premier  ministre,  profita  de  la  révolte  pour  écrire  contre 
lessocîétés  secrètes,  dans  lesquelles  il  rangea  les  chrétiens,  un  mémoire  redou- 
table. De  toutes  parts,  ceux  qui  professaient  la  religion  du  Christ  furent  arrêtés^ 
mis  à  la  torture,  et  les  missionnaires  se  virent  encore  une  fois  obligés  de  re- 
prendre le  chemin  de  l'exil,  ou  de  se  cacher  dans  les  bois  et  les  cavernes. 
Mais  Dieu,  qui  ne  laisse  Jamais  l'iniquité  dépasser  une  certaine  limite,  permit 
que  rassesseur  tomb&t  en  disgrftce,  et  fût  remplacé,  comme  premier  ministre, 
par  un  ami  juré  des  chrétiens,  le  docteur  PauL  L'empire,  miné  par  les  sociétés 
secrètes,  se  vit  tout  à  coup  sur  les  bras  un  ennemi  encore  plus  redoutable.  Les 
Tartares  Mantchous,  irrités  du  mauvais  vouloir  du  gouvernement  chinois  à 
leur  égard,  firent  des  incursions  dans  l'empire,  et  s'avancèrent  jusqu'à  sept 
lieues  de  Péking.  Le  danger  fit  lever  une  armée  considérable  ;  on  envoya  contre 
eux  600,000  hommes,  qui  furent  défaits  et  mis  en  fuite.  Les  Tartares  ne  pous- 
sèrent pas  plus  loin  leurs  conquêtes,  et  rentrèrent  dans  leur  pays.  L'empereur 
Wan-Lie  motirut  alors,'et  les  missionnaires  se  hâtèrent  de  demander  à  son 
successeur,  Tiou-Ki,  leur  rentrée  dans  l'empire  :  cette  faveur  leur  fut  accordée. 
En  même  temps  se  faisait  la  découverte  du  monument  de  Si-ngnau-fou,  dont 
D0Q8  avons  parlé  plus  haut  Cette  découverte  fit  grand  bruit  dans  l'empire,  et 
favorisa  les  missionnaires,  qui  virent  le  nombre  des  fidèles  s'accrottre  rapide- 
ment En  1627,  on  comptait  en  Chine  13,000  chrétiens  ;  dix  ans  plus  tard,  il  y 
CD  avait  A0,000.  Le  docteur  Paul  avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  religion 
chrétienne,  et,  avant  de  mourir,  avait  fait  venir  &  la  cour  et  placé  à  la  tète  du 
bureau  de  la  littérature  céleste  deux  savants  missionnaires,  le  P.  Rhoc  et  le 
P.  SchalL  Soutenus  par  l'espoir  de  faire  pénétrer  la  religion  chrétienne  à  la 
eoor,  tous  deux,  avec  un  zèle  infatigable,  se  firent  tour  à  tour  peintres,  musi- 
ciens, astronomes,  sculpteurs.  Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et  ils  virent 
jusqu'à  quarante  personnes,  dans  l'entourage  de  l'empereur,  embrasser  le 
christianisme. 

Cependant  l'insurrection  n'était  pas  éteinte.  L'empereur,  ne  se  sentant  pas 
assez  fort,  appela  les  Tartares  à  son  secours  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repen- 
tir, car  ces  barbares  manifestèrent  hautement  l'intention  de  s'emparer  de  l'em- 
pire. Alors,  sur  un  ordre  formel  de  l'empereur,  le  P.  Schall  changea  de  métier, 
et  devint  fondeur  de  canons.  Il  réussit  à  la  grande  satisfaction  de  Tlen-ki  ;  le 
souverain  chinois,  pour  récompense,  envoya  aux  missionnaires  deux  inscriptions 
en  vermillon,  écrites  de  sa  propre  main.  C'était  l'éloge  du  P.  Schall  et  de  la 

(1)  M.  l'abbé  Hoe.  Mi$Mre  en  ehrUtiamime  en  Chmg»  Quatre  tolomei  ia-8*. 
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religion  cfarétieoDfr  On  comprend  combien  ces  deux  inscriptionn,  répandues 
par  tout  l*empire«  durent  faToriser  encore  les  déTeloppements  du  ehristianiame. 
malheureusement,  les  canons  de  P.  Schall  ne  sauvèrent  pas  Tempereur.  Les  re- 
belles,  à  la  tôte  desquels  se  trouvait  un  certain  U-Koung,  s'emparèrent  de 
Pèking  par  trahison,  et  mirent  fin  à  la  dynastie  des  Ming. 

VIII 

Maîtres  de  Péking,  les  révolutionnaires  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Par  une 
faveur  toute  spéciale  et  vraiment  miraculeuse  de  la  Providence,  la  missioa 
chrétienne  fut  seule  épargnée  dans  ce  bouleversement  Li-Koung  occupa  la 
ville  trente  jours  ;  puis,  ayant  laissé  une  espèce  de  gouvernement  provisoire,  il 
partit  avec  ses  bandes  faire'  le  siège  d'une  ville  défendue  par  un  mandaria 
dévoué  au  dernier  empereur.  Ce  mandarin,  se  croyant  trop  faible  pour  résister, 
appela  lesTartares  à  son  secours.  Li-Koung  fut  vaincu;  mais  les  barbares,  i 
leur  tour,  entrèrent  dans  Péking. 

Les  Tartares  arrivèrent  en  peu  de  temps  à  soumettre  une  grande  partie  de 
Tempire,  et  à  lui  donner  une  forte  organisation.  Le  P.  Schall  rendit  de  grands 
services  en  faisant  entendre  à  Tonde  du  jeune  empereur  Ama- Wang,  de  cou* 
rageux  conseils,  et  en  faisant  remettre  en  liberté  une  foule  de  malheureux 
qui  se  trouvaient  sans  motifs  détenus  dans  les  prisons.  Ces  faits,  connus  du  pu- 
blic, augmentèrent  Testime  et  la  vénération  dont  on  entourait  les  mission- 
naires. Le  fils  d'Ama-Wang,  Ghung-Tché,  se  montra  également  favorable  aux 
missionnaires.  En  1650,  Ghung-Tché  donna  aux  missionnaires  un  emplace- 
ment pour  b&tir  une  église.  Ce  monument  surpassa  en  grandeur  toutes  les  pa* 
godes,  et  fit,  par  son  imposante  ms^esté,  grande  impression  sur  Tesprit  des  Chi- 
nois. L^année  où  s'en  fit  la  dédicace,  Tempereur,  voulant  donner  au  P.  Schall 
une  marque  de  haute  estime,  lui  envoya  un  diplôme  qui  Tennoblissait,  lui  et 
toute  sa  famille.  Plus  tard  il  réleva  au  mandarinat  du  premier  ordre.  Ce  fut  U 
le  dernier  acte  de  Tempereur  en  faveur  des  missionnaires  ;  peu  après,  il 
tomba  malade,  et  mourut  en  nommant  Khang-Hi  pour  son  successeur. 

IX 

Khang-hi  étant  trop  jeune  pour  gouverner,  on  lui  donna  quatre  régenta. 

On  sentait  de  Torage  daus  Pair.  Les  régents  étaient  hostiles  à  la  religion 
chrétienne,  et  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  agir;  elle  ne  tarda  guère  à 
venir.  Un  acte  d'accusation  leur  fut  présenté,  et  aussitôt  ordre  fut  donné  par 
tout  l'empire  de  rechercher  les  missionnaires,  et  de  les  arrêter.  Leurs  mai- 
sons sont  envahies  et  détruites,  et  ceux  que  l'on  peut  saisir  sont  jetés  en  pri- 
son. Le  p.  Schall,  retenu  par  une  paralysie,  était  incapable  de  se  défendre  et 
de  défendre  les  missions  ;  mais,  à  sa  place,  le  P.  Verbiest  parla  devant  le  tri- 
bunal de  Péking  avec  tant  d'éloquence  et  de  persuasion  que  les  juges  eussent 
été  gagnés,  si,  d'avance,  n'eût  été  prise  la  résolution  bien  arrêtée  d'en  finir 
avec  la  religion  des  Européens.  1^  B.  Schall,  chargé  de  iourde»chaâiie%  mal- 
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gré  ses  sooflraaeas,  se  yU  traîné  en  prison,  jogéel  oendanaé  à  être  ooupé  pur 
morceMix.  Un  tremblement  de  terre,  qui  Jeta  la  terreur  dans  Péking  et  dans 
toota  la  Chine,  fit  suspendre  l'exécntion  de  la  sentence  ;  les  amis  du  missioii- 
oaires  eurent  ainsi  le  temps  d^agir,  et,  par  rinfluenoe  de  la  reine,  ils  le  saii» 
vërent  de  Tliorrilile  suppliée  qa*ii  devait  endurer.  Peu  de  lemps  après,  le 
P.  Schall  s>n  alla  reoevoir  la  récompense  de  son  sèie  et  de  ses  fatigues.  Le 
même  tnrablement  de  terre  servit  aussi  à  la  délivrance  des  autres  mission- 
naires; on  les  tira  de  prison,  et  on  les  fit  conduire  à  Canton,  avec  ordre  de 
les  y  tenir  sous  une  active  surTeiUaiic&  Cependant  comme  &  la  conr,  on  anit 
besoin  du  aerrice  des  Européens,  on  en  garda  quelques-uns,  entre  autres  le 
P.  Verbîeat.  —  «  On  a  reproché  aux  missionnaires  la  position  brillante  qu'ils 
ont  quelquefois  occupée  à  la  cour  du  fils  du  dti;  mais  la  gloire  humaine 
dont  le  front  de  quelques-uns  a  paru  un  instant  environné  a  été  tAt  ou  tard 
remplacée  par  une  couronne  d'épines.  11  est  écrit  que  les  disciples  ne  sont 
pas  an-dessus  du  maître.  Aussi  les  apôtres  de  Jésus^jhrist,  après  quelques 
beures  de  triomphe  à  Jérusalem,  sont  assurés  de  gravir  un  Jour  la  voie  dou- 
loureuse du  Calvaire  (t).  » 

X 

Le  règne  de  Khang-hi  fat,  sans  contredit,  le  règne  le  plus  glorieux  de  la 
Chine.  A  quatorze  ans,  Il  voulut  prendre  en  main  le  gouvernement  (1666).  x  Cet 
empereur  se  fit  surtout  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  un  sincère  amoor  de 
ses  sujets,  et  un  profond  sentiment  de  justice.  Il  n*hésitalt  jamais,  lorsqu'il 
rencontrait  des  innocents  à  protéger  ou  des  mandarins  prévaricateurs  à  pu- 
nir. Étant  un  jour  à  la  chasse,  ce  divertissement  favori  des  Tartares,  il  s'é- 
carta un  instant  des  gens  de  sa  suite,  et  rencontra,  dans  un  sentier  isolé,  un 
vieillard  pleurant  amèrement  et  paraissant  plongé  dans  une  affliction  profonde. 
Lejeuneempereur  descend  de  cheval,  s'approche  de  cet  infortuné,  et,  sans 
se  faire  connaître,  lui  demande  ce  qui  fait  le  sujet  de  sa  douleur.  —  Ahî  maî- 
tre, répond  le  vieillard,  &  quoi  bon  vous  entretenir  de  mon  infbrtuneî  Vous 
ne  ponrries  apporter  de  remède  h  mon  malheur.  —  Ayez  confiance,  vénéra- 
ble vieillard  ;  peut-être  vous  seraî-je  de  quelque  secours;  racontez-moi  le  styet 
de  votre  affliction.  -^  Puisque  votre  bon  cœur  vous  porte  à  connaître  ma 
misère,  je  vais  vous  la  dire,  maître  s  j'avais  une  petite  propriété,  dans  le  voi- 
sinage (l'une  résidence  impériale  ;  le  gouTerneur  de  cette  résidence  impériale, 
trouvant  mon  bien  à  sa  convenance,  s'en  est  emparé,  et  m'a  réduit  à  mendier 
ma  nourriture  le  long  des  chemins,  i^ivais  un  fils  qui  pouvait  être  un  soutien 
à  ma  vieillesse;  le  gouverneur  me  l'a  pris  aussi  pour  en  faire  son  esclave. 
Voilà,  maître,  le  sujet  de  mes  larmes.....  Le  jeune  empereur  Khang-ki  prit 
les  deux  mains  de  cet  infortuné  et  lui  dit  :  Calmez  votre  douleur,  vénérable 
vieillard.  Cette  résidence  impériale  est-elle  très-éloîgnée  d'ici  l  —  Cinq  lieues, 
maître,  répondit  le  vieillard.  —Hé  bien,  allons  ensemble  exhorter  ce  gouver- 

(1)  M.  l'abbé  Hue 


32i  REVUE  DU  MOBn>E  CATHOLIQUE. 

D'enTi  et  le  prier  de  vous  rendre  votre  fils  et  votre  bien.  --  Ah  !  mattre,  s'écria 
le  vieillard,  avec  Taccent  da  désespoir,  ne  vous  ai-Je  pas  dit  que  ce  méchant 
homme  est  gouverneur  d^une  résidence  impériale?  il  ne  serait  prudentnî  pour 
vous  ni  pour  moi  de  Taller  trouver.  Nous  ne  recevrions  de  lui  que  des  insultas 
et  de  mauvais  traitements.  —  Ayez  bon  courage,  reprit  Tempereur,  je  sois 
déterminé  à  faire  cette  démarche,  et  J^espère  qu*elle  aura  un  bon  résultats. 

«  Le  vieillard  voyail  briller  sur  le  front  de  ce  jeune  Inconnu  tant  de  franchise 
et  de  noblesse  qu'il  prit  confiance  et  dit  qu'il  était  prêt  à  raccompagner  jns- 
qu*à  la  résidence  impériala  —  Maître,  ajouta-t-il,  je  retarderai,  sans  doute, 
votre  marche,  car  je  suis  vieux,  et  mes  jambes  ne  pourront  suivre  le  pas  de 
votre  cheval.  —  G^est  vrai,  dit  Khang-hi,  vous  êtes  parvenu  à  une  vénérable 
vieillesse;  mais  je  suis  jeune  et  fort,  et  je  marcherai  volontiers  pendant  que 
vous  monterez  mon  cheval.  Le  vi^llard  ne  pouvant  se  résignera  tant  de  bonté, 
Khang-ki  eut  recours  à  l'expédient  de  le  prendre  en  croupe  derrière  lui.... 
Ilscommençaient&  chevaucher  en  cet  état,  lorsqu'arrivèrent  quelques  manda- 
rins du  cortège  impérial.  Le  prince  leur  ayant  adressé  quelques  paroles  en 
tartare,  ils  s'éloignèrent  aussitôt,  non  sans  tourner  quelquefois  la  tête,  pour 
admirer  la  surprenante  allure  de  leur  jeune  empereur. 

«  Khang-hi  ne  tut  pas  plutôt  arrivé  à  la  résidence  impériale  qu'il  demanda 
le  gouverneur.  Celui-ci  fut  saisi  d'étonnement  et  tomba  subitement  à  genoux, 
lorsque  le  prince,  en  l'abordant,  se  dépouilla  de  son  habit  de  chasse,  et  fit 
voir  le  dragon  impérial  qu'il  portât  brodé  sur  sa  poitrine.  A  cette  \ue,  le 
vieillard  tout  tremblant  se  précipite  aux  pieds  de  son  protectenr,  qui  s*em- 
pressait  de  le  relever  avec  alTabilité,  lorsque  les  princes  du  sang  et  les  grands 
dignitaires  qui  suivaient  l'empereur  à  la  chasse  débouchèrent  tout  à  coup 
d'une  vallée,  et  vinrent  se  ranger  en  cercle  autour  de  leur  maître.  Ce  fut  au 
milieu  de  cette  nombreuse  et  brillante  assemblée  que  le  jeune  Kang-hi  voulut 
punir  avec  éclat  ce  mandarin  prévaricateur.  Après  lui  avoir  adressé  de  san- 
glants reproches,  il  lui  fit  sur  le  champ  trancher  la  tête.  Puis,  s'adrobsaat  au 
vieillard,  qui  était  comme  pétrifié  par  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  :  —  Véné- 
rable vieillard,  lui  dit-il,  je  vous  rends  le  fils  et  les  biens  qu'on  vous  avait  ra- 
vis. Dès  ce  moment,  je  vous  institue  gouverneur  de  cette  résidence  Impériale; 
mais  prenez  garde  que,  la  fortune  venant  à  changer  vos  mceurs  et  vos  sen- 
timents, un  autre  ne  profite  un  jour  de  vos  iigustices. 

«  Tel  était  le  jeune  empereur  qui  venait  de  prendre  si  résolument  les  rênes 
du  gouvernement,  et  qui  ne  devait  pas  tarder  à  entourer  de  son  estime  et  de  sa 
protection  les  prédicateurs  de  l'Évangile  dans  l'empire  chinois  (1).  » 

XI 
La  persécution  des  régents  avait  eu  pour  résultat  de  réunir  à  Canton  tous 
les  missionnaires  de  l'empire.  Us  en  profitèrent,  tinrent  des  conférences,  et 
réglèrent  &  l'amiable  dllTérenta  points  relatifs  à  la  prédication  de  l'Évangile; 

(t)  ir.  HncL 
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mais  il  leur  fat  impossible  de  s'entendre  sur  la  fameuse  question  des  rites. 
Les  Donainicains  avalent  à  leur  tête  le  célèbre  P.  Navarette,  homme  d*ttne 
science  immoise.  Après  le  P.  Moralis,  il  avait  été  nommé  préfet  apostolique 
des  missions  dominicaines.  Jugeant  qu*en  ce  moment  il  n'y  avait  plus  rien  à 
faire  en  Chine  pour  les  missionnaires,  il  quitta  Canton,  et  se  rendit  à  Rome. 
Il  voulait  obtenir  un  décret  définitif  sur  le  sujet  toujours  en  litige,  et  par  là 
mettre  fin  aux  indécisions.  Il  vit  Clément  X,  et  obtint  de  lui  la  condamnation 
des  rites  chinois.  Ayant  réglé  cette  affaire  à  sa  satisfaction,  et  persuadé  que  son 
retour  en  Chine  serait  sans  fruit  pour  les  missions,  le  P.  Navarette  se  retira  à 
Madrid,  et  plus  tard  devint  évoque  de  Saint-Hominique  dans  la  Nouvelle^Es- 
pagne. 

La  question  des  rites  fut  reprise  plus  tard  avec  passioa.  Clément  XI,  qui 
condamna  les  rites,  dut  envoyer  successivement  en  Chine  deux  cardinaux:  le 
cardinal  deToumon,  que  Tempereur  Khang-ki  fit  arrêter  et  conduire  à  Macao, 
où  il  subit  de  véritables  tortures  et  mourut  en  prison,  puis  le  cardinal  Mezza- 
barba,  que  Tempereur  reçut  fort  mal.  Khang-lciprétendaitque  les  rites  n'étaient 
pas  idol&triques  et  voulait  faire  prévaloir  son  avis. 

Reprenons  la  suite  des  faits. 

XII 

11  y  avait  longtemps  déj^  que  les  missionnaires  restés  à  Pélcing  avaient  leur 
ôglise  pour  prison,  attendant  avec  patience  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  luire 
pour  eux  des  jours  meilleurs;  leur  attente  ne  devait  plus  être  longue.  De 
toutes  parts  arrivaient  à  l'empereur  des  plaintes  sur  les  fautes  dont  fourmillait 
le  calendrier  donné  par  le  bureau  des  Mathématiques  et  de  l'Astronomie. 
L^empereur  demanda  l'avis  des  mandarins  ;  ceux-ci  se  récusèrent,  déclarant 
n'avoir  pas  la  science  nécessaire,  et  engagèrent  Khang-lci  à  consulter  les  Eu- 
ropéens, très-experts  en  semblable  matière.  Les  missionnaires  furent  mandés, 
le  P.  Vei'biest  déclara  les  plaintes  fondées,  et  se  livra,  en  présence  de  la  cour, 
ù  des  expériences  qui  firent  saisir  par  tous  ceux  qui  étaient  présents  les  erreurs 
signalées.  Le  président  du  bureau  des  Mathématiques  et  d'Astronomie  était  un 
imposteur  qui,  pour  obtenir  la  place  qu'il  occupait,  avait  excité  la  dernière 
persécution  contre  les  chrétiens;  par  ordre  de  l'empereur,  il  fut  à  son  tour 
chargé  de  fers  et  jeté  en  prison.  On  donna  au  P.  Yerbiest  la  place  vacante. 
Cet  heureux  événement  fit  renaître  l'espérance  dans  le  cœur  des  chrétiens 
désolés  et  persécutés.  Le  premier  soin  du  P.  Yerbiest  fut  de  faire  rapporter  le 
décret  qui  prononçait  l'exil  des  missionoaires,  et  il  y  réussit  (1671).  L'empereur 
tétait  passsionné  pour  la  science;  dès-lors  il  s'attacha  aux  missionnaires,  devint 
leur  élève,  et  consacra  plusieurs  heures  chaque  jour  à  étudier  avec  le  P.  Yer- 
biest Le  religieux  profitait  de  cette  intimité  pour  parler  souvent  à  Khang-hi  de 
la  religion  chrétienne  :  le  souverain  la  trouvait  admirable,  et  le  disait;  mais, 
retenu  par  le  respect  humain,  il  n'osait  se  faire  chrétien,  se  contentant  de 
protéger  le  christianisme  autant  qu'il  le  pouvait. 
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An  milieu  de  bob  trafanx  avee  Tempereur,  le  P.  Terblest  ne  perdiUt  jamads 
de  tue  le  inotif  qui  ravait  eoodait  en  Chine,  la  prepa^tlon  de  l*ÉTaDgi1e. 
ffOniBé  vleeiNxrrineial,  lien  profita  p<Mir  foire  passer  dans  Fftme  des  mission- 
naires et  des  obrétiens  le  cèle  et  l'activité  qui  le  dévoraient  Tont  à  eoup,  fine 
formidable  révolte  éclatedans  Pempire^  Comme  ses  prédécécessenrs,  le  P.  Ter- 
biest  soTOit  obligé  de  devenir  fondeur  de  canons;  lee  Tàrtares  furent  rede- 
vables de  la  victc^re  à  leur  artilleriei  Khang-hi  fut  si  heureux  que,  publique- 
ment, il  se  dépouilla  de  son  manteau  impérial  pour  en  revêtir  le  missionnaire. 

XIII 

Malgré  les  faveurs  éclatantes  de  la  cour,  la  province  de  Tchi-Kiang  se  vie 
tout  à  coup  désolée  par  une  persécution,  grftce  au  mauvais  vouloir  du  vice- 
roi.  iiO  prince  Soxan,  tout  puissant  k  la  cour,  et  ami  des  missionnaires,  lui  écrivit 
en  secret  pour  rengager  à  cesser  de  persécuter  les  chrétiens;  mais  le  vice-roi 
crut  son  honneur  intéressé  à  ne  pas  reculer,  et  il  continua  de  sévir.  Alors 
les  missionnaires  de  Péking  s'adressèrent  directement  à  Tempereur  qui,  à  lear 
grand  étonnement  et  à  leur  grande  désolation,  leur  répondit  d'abord  assez 
mal,  et  puis  finit  par  leur  permettre  de  lui  présenter  un  placet,  qu'il  corrige 
d*avance  de  sa  propre  main.  L'inquiétude  des  missionnaires  était  au  comble; 
car  si  on  ne  parvenait  à  faire  cesser  cette  persécution,  à  faire  réprimander 
sévèrement  le  vice-roi,  il  y  avait  tout  k  craindre  de  l'avenir  pour  les  missions 
des  provinces.  La  requête  fut  remise  au  tribunal  des  rites  qui,  sans  égard  pour 
la  v<rionté  de  l'empereur,  et  n'écoutant  que  son  esprit  d'hostilité  contre  les 
chrétiens,  formula  un  décret  qui  défendait  aux  habitants  du  Géleste-£mplre 
d'embrasser  à  l'avenir  la  religion  prêchée  par  les  Européens^  L'empereur  se 
montra  très-contrarié,  et  cependant  donna  sa  signature.  L'afllîction  des  mis- 
sionnaires fut  si  grande  que  l'empereur  s'en  montra  touché  ;  il  fit  en  consé- 
quence savoir  à  la  cour  des  rites  sa  volonté  bien  formelle  que  tous  les  édlts 
contraires  à  la  religion  chrétienne  fussent  rapportés  et  annulés  ;  et  qu'un 
nouvel  édit,  favorable  au  christianisme,  fût  formulé.  La  cour  des  rites  n'osa 
pas  désobéir,  l'édit  fut  rédigé,  signé  et  envoyé  dans  toutes  les  provinces.  Les 
missionnaires  eurent  bientôt  Toccasion  de  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Khang-hi,  en  le  guérissant,  à  Taide  du  quinquina,  d'une  fièvre  contre  laquelle 
avaient  échoué  tous  les  remèdes  des  médecins  chinoisi  Ce  nouveau  service  for- 
tifia encore  l'attachement  de  l'empereur  pour  les  missionnaires.  La  religion 
chrétienne  était  alors  arrivée  à  un  point  de  prospérité  que,  depuis,  elle  n'a  ja- 
mais dépassé.  L'empereur  avait  donné  aux  missionnaires  une  résidence  dans 
l'intérieur  du  palais,  et,  trouvant  que  cela  ne  suifisait  pas  encore,  il  leur  ac- 
corda un  terrain  où  ils  purent  construire  une  église,  à  l'érection  de  laquelle 
n  contribua  pour  une  large  part.  On  mit  quatre  ans  &  bâtir  cette  église,  et  l'on 
en  fit  la  consécration  avec  une  pomps  qui  frappa  l'esprit  des  Chinois,  et  leur 
inspira  des  dispositions  de  plus  en  plus  favorables  au  christianisme. 

Les  missionnaires  avaient  établi  dans  les  provinces,  et  surtout  à  Péking.  des 
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ttssodatlODs  de  charM  qai  secourafent  les  gens  dans  la  misère  et  le  besoin  ; 
c'était  1&  une  chese  qui  faisait  i^étonnement  et  i^admiration  des  Chinois,  en 
même  temps  qu^elle  disposait  Pespritdes  malheareax  &  embrasser  une  religion 
qai  s'intéressait  &  leur  sort  avec  une  sollicitude  inconnue  jusque-là.  Dans  une 
inondation  du  fleuve  Jaune,  qui  exerça  surtout  ses  ravages  dans  la  province 
de  Kang-Tong,  Tempereur  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  remettre  entre 
les  mains  des  missionnaires  les  laiiges  aumônes  quMl  destinait  aux  pays  ravagés. 

XIV 

Cependant  Khang-hi  ne  laissait  pas  un  instant  de  repos  aux  missionnaires  ; 
sans  cesse  il  leur  commandait  de  nouveaux  travaux.  Un  de  ceux  qui  firent  le 
plosd'honii^ir  à  Tempereur*  et  qui  montrèrent  mieux  la  science  et  le  talent 
des  prédicateurs  de  l'Évangile,  fut  la  levée  de  la  carte  de  la  Chine.  U  fallut  huit 
aos  pour  mener  à  bonne  fin  cette  gigantesque  entreprise.  «  Les  missionnaires 
savaient  ainsi,  selon  le  précepte  de  Tapôtre,  se  faire  tout  &  tous,  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ  »  Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine,  observe  Chateau- 
briand, s^'armait  du  télescope  et  du  compas.  U  paraissait  à  la  cour  de  Pékin 
avec  rarl)anité  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et  environné  du  cortège  des  sciences 
et  des  arta  Déroulant  des  cartes,  tournant  des  globes,  traçant  des  sphères,  il 
apprenait  aux  mandarins  étonnés  et  le  véritable  cours  des  astres,  et  le  véri- 
uble  nom  de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites.  Il  ne  dissipait  les  erreurs 
de  la  physique  que  pour  attaquer  celles  de  la  morale  ;  il  replaçait  dans  le  cœur, 
comme  dans  son  véritable  siège,  la  simplicité  qu'il  bannissait  de  Tesprlt,  ins- 
pirant à  la  fois,  par  ses  mœurs  et  son  savoir,  une  pntfonde  vénération  pour 
s3n  Dieu,  et  une  haute  estime  pour  sa  patrie. 

Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  ces  simples  religieux  régler  à  la  Chine 
les  fastes  d'un  grand  empire.  On  se  proposait  des  questions  de  Péic  Ing  à  Paris  ; 
la  chronologie,  l'astronomie,  l'histoire  naturelle  fournissaient  des  sigets  de  dis- 
cussions curieuses  et  savantes.  Les  livres  chinois  étaient  traduits  en  français, 
les  français  en  chinois.  Le  P.  Parennin,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fontenelle, 
écrivait  à  l'Académie  des  Sciences:  «  Messieurs,  vous  serez  peut-être  surpris 
que  je  vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie,  un  cours  de  médecine  et 
des  questions  de  physique  écrites  en  une  langue  qui  vous  est  inconnue  ;  mais 
votre  surprise  cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sont  vos  propres  ouvrages 
que  je  vous  envoie,  habillés  à  la  tartare  (1).  »  Il  faut,  dit  Gh&teaubriand,  lire 
d'un  bout  à  l'autre  cette  lettre,  où  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  style  des 
honnêtes  gens  presque  oubliés  de  nos  Jours. 

XV 

Khang-hi  mourut  en  i722.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son  qua- 
trième ôls,  qui  prit  le  nom  de  Young-tching.  Le  nouvel  emperereur  n'aimait  ni 
les  missionuaires  ni  la  religion  chrétienne.  Cependant,  ne  voulant  pas  sans  rai- 

(1)  leltret  édifkuUa. 
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son  apparente  persécuter  ceux  que  son  père  avait  aimés»  estimés  et  prêtées, 
il  attendit  Un  acte  d*accusation  venu  de  la  province  du  Fo-Kien,  et  adressé 
par  le  vice-roi,  lui  ayanit  été  présenté,  il  se  hâta  de  faire  rédiger  un  édit  qui 
condamnait  les  missionnaires  &  Texll,  et  proscrivait  la  religion  chrétienne.  .En 
vain,  les  missionnaires  de  Péking  essayèrent  de  fléchir  Tempereur,  tous  leurs 
efforts  furent  inutiles;  la  persécution  marcha  vite,  on  voulait  éteindre  le  chris- 
tianisme dans  le  Céleste-Empire»  Peodant  qae  sévissait  la  persécution,  deux 
religieux,  envoyés  parle  Pape  BenoîtXUI,  arrivaient  à  Péking  ;  ilsétaientehargés 
par  le  Souvcrain-Pontife  de  féliciter  Tempereur  sur  son  heureux  avénementau 
trône  et  de  lui  demander  sa  protection  pour  les  missionnaires  cathoUqaes. 
Toung-tching  reçut  les  envoyés  du  Pape  avec  honneur  et  gracieuseté  ;  il  \mr 
promit  ce  qu*ils  lui  demandèrent,  mais  se  garda  bien  de  tenir  sa  parole  L'em- 
pereur avait  fait  arrêter  le  supérieur  des  jésuites,  le  P.  Morao,  faussement 
accusé  de  conspiration  ;  Youngtchin  ne  le  croyait  pas  coupable,  mais  il  était 
heureux  du  motif  spécieux  qui  lui  permettait  de  se  débarrasser  du  mission* 
na  re,  La  cour  d'Espagne,  informée  de  cette  arrestation,  se  h&ta  de  faire  partir 
une  ambassade  pour  réclamer  le  religieux;  mais  l'empereur,  pour  n'avoir  pas 
à  refuser  la  demande  de  l'Espagne,  fit  étrangler  le  P.  Morao  avant  l'arrivée 
des  ambassadeurs,  pour  lesquels  11  eut  toutes  sortes  d'égards  et  de  bons  procé- 
dés. Cependant  la  plupart  des  missionnaires  condamnés  à  l'exil  avaient  été 
conduits  à  Canton  d'od  ils  devaient  être  renvoyésL  Quant  aux  missionnaires  de 
Péking,  ils  étaient  restés  dans  la  ville,  où  ils  Jouissaient  d'une  tolérance  dou- 
teuse, et  vivaient  livrés  à  de  mortelles  inquiétudes.  Les  églises  pillées,  les 
chrétiens  privés  de  leurs  pasteurs,  les  missionnaires  chassés  de  l'empire,  les 
chrétiens  obligés  de  fuir  pour  se  soustraire  aux  recherches  des  mandarins  et 
éviter  les  tortures  et  les  supplices  ;  voilà  où  en  étaient  les  choses  quand,  en 
1735,  l'empereur  fut  frappé  de  mort  subite. 

XVI 

Kiea-long,  successeur  de  Young*tching,  commença  son  règne  par  une  am- 
nistie générale.  Ce  premier  acte  était  d'un  bon  augure  pour  les  missionnaires 
entrés  à  Péking,  et  déjà  l'espérance  rentrait  dans  leurs  cœurs  quand,  tout  à 
coup,  ils  apprennent  qu'eux  aussi  vont  être  bannis.  La  persécution  éclate  dans 
l^éking,  les  chrétiens  sont  jetés  en  prison.  A  l'exception  de  quelques  apostats, 
ilssemontrent  pleins  de  fermeté.  Les  missionnaires,  après  beaucoup  de  démar- 
ches, parviennent  à  faire  arriver  un  placet  jusqu'à  l'empereur.  Il  leur  est  ré- 
[)ondu  que  Kien-long  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'ils  pratiquent  leur  religion,  maii 
(jue  sa  volonté  formelle  est  d'empêcher  que  les  Tartares  soient  chrétiens. 

XVH 

Pendant  que  la  haine  des  idolâtres  poursuivait  les  chrétiens,  les  mission- 
naires exilés  à  Macao  rentraient  en  secret  dans  l'empire  les  uns  après  les 
autres.  «  Les  uns  s'en  allaient  à  pied  et  déguises  en  marchands,  suivant  les 
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fMittfilii^ériales  «t  8*aiTèt8Dt  tons  les  soini  dans  les  bMeiterfes  poUiques,  où 
ils  étaient  obligés  iTosei^de  mille  stratagèmes  pour  déjouer  la  surveillaDoe  de 
lap(^ce  chinolsa  D'autres  Toysgeaieat  le  long  des  fleuTes  et  des  canaux, 
enfermés  dans  de  petites  jonques;  quelques-uns  s*en  allaient  montés  sur  des 
brouettes»  &  travers  la  campagne,  par  des  sentiers  solitaires,  pour  ne  pas 
éveiller  Patlention  des  curieux;  tous  enfin  essayaient  de  regagner  les  cbré* 
tientés,  sous  des  déguisements  diversi  et  arec  les  plus  singuliers  sjrstèmes 
de  locomotion.  Dieu  sait  tout  ce  que  ces  basardeuz  voyages  coûtaient  de 
pitience,  d^intrépidité,  d'adresse  et  de  dévouement  I 

Lorsque  oesinfatigaUes  apôtres  étaient  arrivés,  mystérieusement  et  après 
mille  aventures,  à  la  résidence  de  la  mission,  ils  étaient  accueillis  Avec  des 
larmes  de  reconnaissance  par  leurs  pauvres  néophytes,  qui  désormais  se  sen- 
taient plus  forts  pour  supporter  les  rigueurs  de  la  persécution  (1).  » 

Ge  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  douloureuses  que  mourut  le  P.  Pa- 
rennin,  Tun  des  plus  fermes  soutiens  des  missions.  Quoique  peu  porté  pour 
les  Européens,  l'empereur  cependant  subissait  encore  l'ascendant  quUls  avaient 
exercé  longtemps  à  la  cour  ;  aussi  fit-il  faire  les  funérailles  du  missionnaire 
avec  une  grande  magnificence. 

II  y  avait  là  pour  recevoir  la  succession  du  P.  Parennin  un  homme  profon- 
dément versé  dans  la  littérature  chinoise,  le  P.  GaubiL  Young-Tching,  émer- 
veillé de  son  savoir,  l'avait  nommé  interprète  des  Européens  è  sa  cour,  et  pre- 
mier professeur  du  collège  impériaL  II  fut  l'un  des  plus  constants  au  service 
do  goaveroemwt  ;  on  lui  faisait  exécuter  des  travaux  de  toutes  sortes,  et  pen- 
dani  trente  ans  qu'il  servit  Kien4ong,  il  n'eut  jamais  un  instant  de  repos.  Il 
orna  les  jardins  impériaux  de  merveilleux  jets  d'eau,  fit  connaître  à  l'empe- 
reur rasage  du  télescope  à  réflexion  et  de  la  machine  pneumatique,  et  exécuta 
d'immenses  travaux  de  physique  et  de  géographie.  Au  milieu  de  ce  labeur 
incessant,  le  P.  Gaubll  n'oubliait  pas  la  mission,  et  trouvait  encore  moyen  de 
lai  consacrer  ses  soins.  Kien-long  avait  le  cœur  mauvais  et  haineux;  aucun 
empereur  n'usa  et  n'abusa  plus  des  missionnaires,  et  en  revanche  aucun  ne 
porta  plus  de  décrets  contre  le  christianisme;  c'était  ainsi  qu'il  payait  les 
missionnaires  de  leurs  fatigues,  et  les  récompensait  de  l'éclat  dont  ils  envi- 
ronnaient son  tréne. 

La  persécution  fut  terrible  dans  certaines  provinces  ;  la  plus  maltraitée  fut 
la  province  de  Fo^ien.  Sur  Taccasation  d'un  lettré  mécontent,  trois  mission- 
naires avalent  été  arrêtés  et  condamnés  au  supplice  des  soufflets,  supplice 
afireax,  «  que  nous  avons  vu  nous-môme  infliger,  dit  M.  Hoc,  et  dont  le  sou- 
Tenir  nous  inspire  encore  de  l'horreur.  Le  patient  est  à  genoux  :  un  bourreau 
se  place  derrière  lui  ;  et,  mettant  un  genou  en  terre,  il  lui  prend  la  tète  par 
la  tresse  de  chevenx  et  la  renverse  sur  celui  de  ses  genoux  qui  est  resté 
élevé,  de  manière  qu'une  des  joues  du  patient  est  placée  horixontalemeut. 

(DM.  rabbé  Bue. 

Tome  III.  —  Vin§t'-hiitihn$  iiwraûê»»  Il 
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me  ioneMd  dejoulidr.el  coniiMBè  é»  qualte  lanoi  de  cl»  w-pt.«.««.«;>.«v.tr, 
dôûharse  à  tour  de  bras  «v  œtte/oiie  lenoalnre  do  seoffletB  ordaiiné  parie 
isaDdarin.  Un  aeui  floyfllet  sofllk  peur  faire  perdre  ooaaaianiiee  an  pafieal; 
souvent  les  dente  ea  ant  brisées  daas  la  boocbe»  et  la  tète  enfle  borrible- 
meai  Si  le  BonbretleB  aonlllets  est  oooeidértble»  on  la  partage  aar  les  deox 
jenes  ;  et  alem  la  tète  entière  de  la  sutlhenreaae  victime  n^est  ph»  qii^ne 
niasse  informe,  lifideetensanglantée.  » 

Pendant  que  les  religieux  aooffiraient  et  monraient»  Temperenr,  cédant  de 
ploa  en  plue  à  aa  balM  contre  le  christianisme,  envoyait  partout  des  ordres 
secrets,  pour  qu'on  rediercliât  les  prédicateurs  dercvangile  et  qn^on  les  mît 
à  mort  Traqnés  couve  des  bèlea  ûiuioes,  les  mlssionBaires  n'étalent  pins  ea 
sûreté  dans  les  carêmes  ni  aa  laad  des  bols.  Les  obrétiens  Aiyaleni  aas^i 
devant  la  persécution,  et  quand  Ils  avaient  le  malheur  de  tomber  autre  les 
mains  des  persécuteurs,  on  leur  infligeait  des  tortures  atroces,  afin  de  I^ 
forcer  de  renoncer  ftleurreUgion»  Les  apostasies  fiirentnombreases;  mais 
rintrépidité  de  ceux  qui  restèrent  fidèles  consola  le  ccnnr  des  missionDaireB 
de  ces  douloureuses  défections. 

Les  Dominicains  avaient  eu  leurs  martyrs,  les  Jésuites  devtiept  aussi  avoir 
les  leurs.  Plusieurs*  furent  arrêtés  dans  la  province  de  Nang-King,  et  parmi 
eux  le  supérieur  de  la  mission,  le  P.  Henriquea*  Ce  dernier  eut  à  subir  dV- 
freux  supplices  :  il  reçut  quarante  eoniflets,  vfogtKjitttre  coups  de  marteau  sur 
les  entraves  qui  lui  serraient  les  chevilles  et  Ait  mis  trois  fois  à  la  torture. 
Condamnés  &  mort,  les  européens  furent  étranglés  le  13  septembre  i7A8.  La 
main  de  Dieu,  comme  autrefois  dans  Tempire  romain,  n'allait  pas  tarder  & 
s^appesantir  sur  la  tète  des  persécuteurs.  Le  premier  miniatre,  le  vice«rol  d» 
Fo*Kien  et  celui  de  Naog-King,  qui  s'étaient  signalés  par  leur  lèle  à  persécuter 
les  adi^rateurs  du  Christ,  furent  disgraciés  et  moururent  d'une  mort  ignoni- 
Qieuse. 

Tout  semblait  se  réunir  à  la  fois  pour  éprouver  la  malheureuse  miasioo  de 
Chine.  En  1776,  arrivait  la  nouvdle  de  la  siqipression  des  Jésuites*  Qu'on  juge 
de  la  consternation  des  Jésaitss  de  la  Chine  et  de  leurs,  chrétientés.  Persuadé 
que  la  destruction  de  son  ordre  entraînerait  infailllblemant  la  ruine  ds  la 
mission,  le  P.  Amyot  composa  uneépitaphe  «  qu'on  pouvait  voir  encore  il  y 
a  peu  d'aijiées  dans  la  sé^ltnre  des  Jésuites  français,  non  loin  de  la  capitale 
du  Céleste-Empire, 

Au  nom  de  Jésui 

Longtemps  inébranlable, 

Valncoe  enfin  par  tani  de  tempètei,  elle  a  saccombé! 

Arrèie-loî,  voyageur,  el 

Lit, 

Et  réfléchifl  un  peu  en  loi -même  sur  Tlnconsiance 

;  Des  choses  humainea. 
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Qal  enseigmik  H  H^itlft  fa  IM»  lîMi» 

Le  culte  par  du  vrai  Dieu. 

Autant  que  peut  le  penaeitre  la  fragilité  humaine, 

£119  a  imité  avec  soin  Jétus  doot  elle  a  pria  U  nom; 

An  miliea  des  fatigaes  et  des  iribalationa. 

Elle  a  pratiqué  la  Terlu,  elle  a  aidé  le  procliain; 

Elle  8*est  faite  tonte  à  tons,  pour  les  gagner  tons  ; 

Pendant  denx  siècles  et  pins  de  son  existence 

Blé  «  domé  i  l'Eglise  dea  martyrs  et  dea  eonfesseurs. 

Noua»  JOMWli-M Aan  Amtot, 
Et  ki  aoms  aiaitonnaiffca  taaftls  do  ia  Compocnte , 

imâm  à  PMn  diHk»  rmplro  cWntii» 

Son»  kt  anif  ioM  «l  U,  pnitocUoa  du  «luveraia  tarUM, 

Pendant  ^u'ou  moxoa  dea  scieacca  et  dos  arts 

Nons  ponrsttiTrona  encore  TœaTre  de  Bien  ; 

Pendant  qoe  dans  le  pabis  mémo  de  l^empereur, 

Parmi  les  tempïes  des  faux  dieQx, 

Brille  encore  notre  Eglise  de  France, 

Bêlas*  Bonpirant  eo  secret  après  le  dernier  ]onr  de  noire  vie, 

Nous  avons  placé  ce  monument  de  h  piété  ftwteraelle 

An  millen  d*OD  boia  sauvage* 

Va^  Tojgagaor,  (élielte  lot  mofH, 

QwpMia  au  ^viati»  pria  poav  tona,  ateira  o^ 

Taii4oi,  ^  . 

An  du  Christ  MOCCLUIY^ 

Du  moia  d'octobre  le  XIX  ; 

Du  règne  de  Kien-longannie  XX  ; 

De  la  neuvième  lune  le  X« 

Dès  que  la  cour  Romaine  eat  prononcé  la  suppression  des  Jésuites,  le  gourer- 
oemeot  français  regardant  la  mission  de  Chine  comme  particulièrement  impor- 
tante iTétait  oecupé  de  se  pas  la  laisser  tomber.  Des  lasarlstes,  M.  Baux  comme 
sopéiter»  et  M.  Ghi^laln,  quittèrent  Paris,  et  s^embarquèrent  pour  la  Chine  afin 
d'aller  prendre  la  place  des  religieux  proscritsi  A  leur  arrivée,  les  Jésuites  de 
i^îai  &d  TOyant  que  la  gloire  de  Dieu,  firent  honneur  aux  laiaristes  et  les 
mifSDt  uk  rapport  apeo  les  mandarim.  Cependant  ce  changement  contribua 
encore  à  raleutir  Tardeur  du  prosélytisme,  les  missions  devinrent  de  plus  en 
plasteigQieBantes  et  les  conversioDs  de  plus  en  plus  rares.  Vint  la  révolution 
française  qui  porta  le  dernier  coup  aux  chrétientés  ;  les»  anciens  ouvriers  évan- 
géliques  disparurent  et  ne  furent  pas  remplacés.  Les  chrétiens  oublièrent  leurs 
devoirs;  n^ayant  plus  personne  pour  les  soutenir  et  les  encourager,  plusieurs 
retottmèrentaux  idoles;  et,  dans  des  provinces  entières,  le  christianisme  dis- 
immt  au  point  de  ne  laisser  aucum  trace. 

Pendant  lea  dernières  années  de  sa  vie,  Tanlmosité  de  Kien-long  contre  la 
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religion  chrétienne  s'âtiit  calmée  et,  avec  elle,  la  fureur  de  la  peraécotion; 
aussi  quoiqu'il  eut  beaucoup  fait  souffrir  les  chrétiens,  on  pleura  sa  morl,  car 
ou  savait  son  successeur  ouyertement  hostile» 

XVII 

Le  premier  acte  de  Kia-King  en  montant  sur  le  trône  fut  un  éditqui  portait 
peine  de  mort  contre  les  missionnaires.  On  força  ceux  de  Péking,  en  les  en- 
tourant de  la  plus  active  surveillance,  à  ne  s'occuper  que  de  travaux  scien- 
tifiques. Les  chrétientés  se  virent  plus  Que  jamais  bouleversées,  les  fidèles 
étaient  recherchés  avec  une  activité  qui  ne  se  ralentissait  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  aussi  ceux  qui  étaient  résolus  à  ne  pas  apostasier  abandonnera:!!  leur 
pays  et  se  condamnèrent  à  un  exil  volontaire.  La  province  la  plus  éprouvée 
fat  celle  de  Sse-Tchouau.  Mgr  Dufresse,  évèque  de  Tabraca,  y  fut  pris  et  on 
lui  trancha  la  tète  sans  autre  forme  de  procès.  Cette  tète  mise  d'abord  au 
dessus  d'une  porte  de  la  ville  fut  ensuite  enfermée  dans  une  cage  de  fer  et 
promenée  partout  afin  d'inspirer  la  terreur. 

En  1819,  un  autre  missionnaire  fut  saisi  dansJa  province  du  Hou-pé,  il  se 
nommait  M.  Glet  et  était  septuagénaire.  Cette  arrestation  entraîna  celle  de 
M.  Lamiot,  lazariste  français,  interprète  de  remp^*eur  à  Péking;  on  l'accu- 
sait d'avoir  correspondu  avec  M.  Clet  Après  lui  avoir  infligé  le  supplice  de  le 
tenir  dix  heures  à  genoux,  on  lui  fit  faire  trois  cents  lieues  pour  le  confronter 
avec  M  Glet  Ce  dernier  fut  condamné  &  mort,  et  M.  Lamiot  absous.  On  n'a- 
vait osé  porter  une  sentence  de  mort  contre  une  personne  attachée  au  ser- 
vice de  l'empereur.  —  Le  séminaire  des  missions  étrangères  possède  l'habit 
que  portait  M.  Clet  au  moment  de  son  supplice^  ainsi  que  la  corde  qui  servit 
à  l'étrangler. 

Quelque  temps  après  le  supplice  de  M.  Glet,  le  persécuteur  Kia-King  était 
frappé  de  la  foudre  laissant  le  trône  à  son  fils. 

XVIII 

Tao-Kouangne  fut  pas  plus  favorable  aux  chrétiens  que  ne  l'avait  été  son 
père.  Il  ne  restait  plus  qu'un  missionnaire  à  la  cour,  M.  Lamiot  ;  l'empereur 
s'en  débarrassa  en  le  renvoyant  à  Macao. 

La  mission  de  Péking  ne  posséda  plus  alors  qu'un  prêtre  indigène,  qui 
bientèt  fut  obligé  lui-même  de  s'éloigner.  A  l'avènement  de  Tao-kouang,  la 
Chine  ne  comptait  plus  qu'un  évèque  et  quelques  missionnaires,  toujours 
obligés  de  se  cacher,  et  toujours  sur  le  point  d'être  saisis.  Le  clergé  indigène 
se  trouvaitréduit  presque  à  rien.  Que  pouvaient  ces  quelques  ouvriers,  au  mi- 
lieu d'un  empire  aussi  vaste  que  la  Chine,  surtout  quand  leur  zèle  se  trouvait 
presque  annihilé  par  les  dangers  de  la  persécution? 

Cependant,  Dieu  ne  voulait  pas  que  les  missions  fussent  abandonnéeSi  En 
vain  Napoléon  et  les  Bourbons  avaient  essayé  de  les  relever;  ce  que  n'avalent 
nu  aire  les  grands  de  la  terre,  les  puissants  du  monde.  Dieu  allait  l'acoomphT 
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en  prenaat  pour  Instrament  ce  qnUl  y  a  de  plus  Mble,  deux  pauvres 
Femmes  Ignorées  et  inconnnes.  En  1820»  deux  ouvrières  de  Lyon  formaient 
une  petite  association  de  prières  et  d'aumônes,  pour  aider  de  pauvres  mis- 
sionnaires» dont  elles  avaient  entendu  raconter  le  denûment.  En  1822, 
cette  œuvre,  si  faible  à  son  origine,  devenait  une  association  en  règle,  et  en 
i  835,  l^uvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  était  répandue  par  tout  Tunlvers.  A 
partir  de  ce  moment,  TEurope  et  TAsie  reprenaient  leurs  relations;  les  mis- 
sions sortaient  de  leurs  ruines,  surtout  celles  que  Mgr  de  Tabraca  avait  arrosées 
de  son  sang.  Partout  recommençait  la  prédication  de  TÊvangile,  en  dépit  des 
perséentions  qui,  parfois,  se  changeaient  en  indifférence. 

Koos  n*avons  pas  à  raconter  cette  nouvelle  phase  de  rhlstoire  du  christia- 
nimne  en  GhlnOi  Elle  a  déj&  été  féconde  en  martyra  Nos  lecteurs  le  savent  ; 
ils  savent  aussi  quelles  espérances  on  commence  &  concevoir.  11  est  un  fait, 
cependant,  que  nous  devons  mentionner.  En  18/ii8,  les  Sœurs  de  Charité  entrè- 
rent pour  la  première  foison  Chine,  avec  Tintention  de  s*y  établir;  elles 
étaient  an  nombre  de  douze.  Elles  allèrent  vers  le  nord  se  fixer  iiNing-po^  où 
elles  eurent  bientôt  conquis  la  bienveillance  et  Tadmiration  générales.  Quand 
le  gonvemement  sut  que  des  femmes  arrivaient  d'Europe  ponr  recueillir  les 
enfants  trouvés,  il  eut  honte  de  lui-même,  et  fit  afficher  un  décret  sévère 
contre  Tinfanticide,  décret  dont  on  fit  aussi  peu  de  cas  que  de  ceux  publiés 
précédemment. 

Aojonrd'hui,  la  Chine  est  ouverte  à  la  civilisation  et  il  la  libre  prédication  de 
évangile,  les  traités  le  disent  Ne  sera-ce  pas  encore  une  lettre  morte,  et 
est-il  bien  certain  qu^ln  Jour  on  ne  sera  pas  encore  obligé  de  reprendre 
Canton  et  Péklng?  Que  faire  alors  contre  le  mauvais  vouloir  d*un  pays  qui  se 
défend  par  son  éloignement  et  par  sa  vaste  étendue?  Que  deviendra  cette 
grande  insurrection,  qui  a  déjà  menacé  Péking,  et  que  prépare  aux  missions 
ce  prodigieux  bouleversement?  Les  rebelles  sont  fanatiques  et  mécontents 
des  chrétiens,  qui  refusent  de  prendre  part  à  la  révolte,  et  sMIs  triomphent  ne 
TOttdront-Us  pas  se  venger?  Si,  au  contraire,  c*est  le  gouvernement  qui  rem- 
porte, nesera-t-il  pas  tenté  de  traiter  les  chrétiens  comme  des  révoltés? 
Gdoi-là  seul  qui  mène  les  événements  et  les  dirige  à  son  gré  sait  ce  que  les 
temps  faturs  réservent  aux  missions.  La  Chine  ne  parviendra  pas  à  se  remettre 
de  ses  déchirements  :  c^est  un  pays  en  pleine  décomposition,  et  la  dernière 
guerre  n*a  pu  que  hftter  sa  ruine.  Il  n^est  qu'un  moyen  de  ressusciter  ce  vieux 
corps,  qui  n'a  pas  encore  perdu  toute  énergie,  qu'un  moyen  de  régénérer  la 
Chine  ;  c'est  de  faire  de  son  peuple  un  peuple  de  chrétienSi  Ce  serait  pour  la 
Firance  un  rôle  digne  de  son  glorieux  passé. 

A.  VAILLANT. 


MÉLANGES 


VOYAGE  D'UN  CATHOLIQUE  AUTOUR  DE  SA  CHAMBRE 

P«r  Ugix  (UUTIW  (i) 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Léon  Gautier  est  un  historien*  un  érudit;  tout 
le  monde  sait  de  quelle  patience  il  est  capable  et  de  quelle  persévérance.  Le 
voilà  qui  nous  donne  un  de  ces  livres  qu'on  appelait  autrefois  livres  de  fan- 
taisie, le  voilà  qui  se  lance  dans  cette  littérature  qu'on  appelait  légère  atttre- 
fbisf  Ce  fait  ne  contient-il  pas,  comme  tous  les  faits  intellectuels  de  notre 
époque,  une  indicstion?  Dans  Tétat  moral  d'un  siècle  qui  n^est  pas  encore 
aé,  tant  est  sjmpiùmB.  Parmi  les  efforts  que  notre  siècle  fait  pour  naître, 
m'oublions  pas  las  dforts  qu'il  fait  pour  nous  montrer  l'IieiiiBie  mitant, 
riiomme  réeU  rhomme  4M  lieu  du  personnage  Autrefois,  il  j  tmit  des  8»> 
vants  et  des  artistes;  maintenant,  il  n'y  a  plus  que  des  hommes,  qui  {Kiaveot 
bien  devenir  savants  ou  artistes,  mais  qui  ne  peuvent  pas  cesser  d'être  bom- 
mes.  Au  dix-septième  siècle,  le  littérateur  français  n'ouvrait  la  boucbe  que 
pour  nous  parler  des  Grecs  ou  des  Romains.  Convaincu  que  femphase  était 
l'essence  de  l'art,  il  craignait  la  simplicité  comme  une  platitude  indigne  de 
lui.  Oonvaincu  que  la  mort  était  l'essence  du  drame,  il  craignait  avant  tout  de 
laisser  deviner  que  son  teuvre  était  écrite  par  un  être  vivant  U  agirait  à 
être  un  ancien,  la  statae  de  marbre  d'un  ancieft,  et  regrettait  môme  peut-être 
au  faod  de  l'âne  <le  n'être  pas  une  abstraction*  L*«uteur  devait  avant  toat 
n'être  pas  «a  hottHMb 

Que  les  lemps  sont  cLaDgés! 

La  grave  pUisaateiie  de  ces  hommes  trèHérieux  est  topossible  mainte- 
nant, et  comme  la  mesure  ne  caractérise  pas  précisément  les  mouvemeàts  de 
l'esprit  humain,  il  est  allé  d'un  bond  à  l'autre  extrémité  des  choses.  Le  littéra- 
teur du  dix-neuvième  siècle  commence  généralement  par  raconter  sa  vie  au 
public  Quelquefois  ses  confidences  font  plus  de  mal  que  de  bien  ;  car  la  con* 
fidence  exige  un  cœur  pur  :  mais  l'abus  ne  doit  pas  empêcher  l'usage,  c'est 
de  l'usage  et  non  de  l'abus  que  je  dois  m'occuper  aujourdliui. 

Chez  M.  Léon  Gautier,  le  savant  Vest  fait  artiste,  et  l^rtiste  s^est  lait  homme. 
A  la  bonne  heure!  Puisque  cet  homme  aie  cœur  simple  et  droit,  il  fait  bien 
de  se  montfer • 

U  me  semble  que  le  nouveau  livre  de  AL  Gautier  a  pour  introduction  le 

(0  Victor  Palmé,  Oiiteur,  rue  Saiol-Solpicey  23,  à  Parie. 


Cékai:»  de  pHim  «o*fl  Avait  «MMevtaieDt  p«bU6.  Oa  Oftofo  tf#  pHir*$  qui 

noua  dit  tr^s-clalrement  lACOoleurdeBOA  Am  est  la  pom  for  leqael  H  a  pasaê 

^  aller  de  la  science  à  la  poésie  de  la  ?leiiitliii&  Ge  QMm  4$  ptièrei  a  pré- 

I  le  voyage  qa^il  projetait  et  lui  a  servi  de  viatique.  Il  «Tétait  promené  dans 

le  teaipe  pour  cueilUr  les  fleuri  du  Busé;  il  se  proatoe  maintenant  daae 

re9pace(nneehamlMB,  «'est-ce  pas  un  anondeî)  pour  cueillir  les  fleurs  du 

Préflent. 

G^est  qu'en  effet,  M»  Gautier  qui  a,  nous  dit-il,  un  ami  botanfete*  me  fait 
TelTet  d'an  botaniste  lui-même.  Il  écrit  comme  son  ami  cueille»  prenant  ce 
qui  est  sous  la  auln,  et  ne  suivaiit  aucun  erdra.  Grand  mérite  pour  un  sa- 
vantl 

Je  vais  dire  tout  de  suite  ce  qui  me  charme  en  tel  H  associe  partout  le  clnis> 
tianisme  et  la  joia  Tout»  dans  ses  colleotions  de  livres*  de  meubles,  de 
priéree^  etc«  ete.«  tout  respire  la  gaieté  et  tout  parle  de  Jésu»<lMst  n  Atut 
4|«e  Je  profite  de  lH)eeaaion  pour  le  rsmercfer  aujourd'hui  d'avoir  Inséré  dans 
la  Chaiw  de  prièrti  la  parole  que  voici  :  O  trèe-riche  et  très-libéral  Jésus.*»., 
regardei  d'an  mil  favorable*....  lu  taupin  ds  Ujtumne. 

Admirable  prière,  trop  rare,  si  Je  ne  me  trompe  paa  L'homme  médiocre  est 
porté  k  croire  les  soupirs  de  ia  Jeunesse  moins  précieux  devant  le  Seigneur 
que  les  calcttls»  les  rancunes  et  les  tristesses  de  son  amour-pr(4>re,  à  lui  qui 
«st  sérieux  et  lourd,  à  ht!  qui  est  iuge^  à  lui  qui  est  médiocre. 

M*  Gautier,  qui  avait  donné  accès  dans  les  prières  aux  soupirs  de  la  Jeu- 
aeme,  méritait  de  donner  accès  à  ki  JM  dans  sa  chambre,  Ct  il  l'a  ftit.  Une 
«race  en  attire  une  autre. 
M.  Gautier  nous  dit,  en  fUssnt  le  tour  de  sa  chambre  : 
«  le  ne  m'opposerai  Jamais  a  ce  que  les  sots  bâillent  devant  la  Bible  et  de- 
vint les  Pérou  Cet  ennui  est  la  splendeur  de  leur  eottise,  comme  le  beau  est 
la  splendeur  du  vraL  Mais  ce  que  je  souffre  plus  difficilement,  ce  sont  ces  hut- 
tièttes  d'hommes  d'ei^rlt  qui  sont  persuadés  que  la  Joie  est  bannie  de  nos  li- 
vres, et  qu'elle  se  rencontre  seulement  dans  Molfère,  Vbltaire  ou  Baisse,  leurs 
^leax.  C'est  le  centre-pied  de  la  vérité.  Molière  est  triste.  Voltaire  est  triste, 
fiahac  est  triste.  C'est  &  notre  porte  que  la  Joie  vient  flrapper,  c'est  dans  nos 
nsaisotts  qu'elle  entre,  c'est  à  nos  tables  qu'elie  s'assied,  c'est  sur  nos  lèvres 
qu'elle  rit  Le  ciel  est  la  seule  patrie  de  la  Joie  ;  nos  cœurs  sont,  pour  ainsi 
parier,  son  seul  pled-à«terre,  et  nos  livres  eon  seul  langage,  son  épsnouisse^ 
ment  naturel.  Les  mots  ^amf  Amt  et  UxHiHa  abondât  dans  la  Bible  :  lises  les 
Cttnoordances  ;  Ils  i^ndent  dans  notre  lltm*gle  i  autant  dVMwif ,  autant  de 
ods  de  joie;  ils  abcmdent  dans  les  livres  de  ceux  qui  ont  enfanté  l'Église.  Ge 
nontdeslivrss Joyeux,  s 

te  efarétiett  qui  voyage  autour  de  sa  chambre  est,  Je  cvds,  le  ssul  homme 
qui  puisse,  dans  son  voyage,  rencontrer  la  Joie.  La  jolel  Quel  nom  Ignoi^, 
oabUé,  méconna,  calomnié,  proftmé  t  Le  soleil  la  prochtme  à  la  tee  du  ciel  et 
4ie  la  terre,  et  pourtiBt  elle  est  restée  un  secret 

rauMs  veuUi  que  H.  Gautier  appuyât  davantage  encore  sur  leglorleux  pri«- 
vUé^s  de  bi  maama  chrétienne,  qui  fait  reposer  la  Joie  â  son  Ibyer.  l'aurais 
vMlu  que  cette  pensée  lût  lessjet  même  de  son  livre,  /aurais  voulu  qu'A  dé- 
veloppât plus  longuement  cette  vérité  t  Baisae  est  triste,  Molière  e«t  tristd 


3S6  REVUE  0U  MOBTUE  cathouqce. 

oh  1  le  rire  1  le  rire  l  Qui  noue  dira  les  mystères  do  rire?  Qui  nous  dira  rim- 
puisBance  de  rhommme  à  le  produire?..  - 

liais  Je  m'aperçois  que.cette  parenthèse  deviendrait  facilement  un  traité 
sur  le  rire.  Ge  traité  viendra  peut-être  ;  Je  ne  promets  pas  de  ne  pas  le  faire  ; 
miMs  il  serait  trop  long  pour  trouva  place  dans  cet  article.  Si  vous  vouler  en- 
trevoir, la  relation  d'un  certain  rire  et  de  Tinnocence,  regardes  le  rire 
dans  sa  déchéance  complète»  dans  sa  laideur  infernale;  regardez  la  grinciaoe 
que  fait,  au  théfttre  Français,  la  statue  de  Voltaire.  Vous  verrez  à  quel  point 
le  rire  peut  être  céleste,  puisqu'il  a  pu  devenir  infernal  à  ce  point 

Le  rire  appartient  aux  enfants  de  Dieu,  puisque  la  caricature  appartient  à 
l'enfer. 

€  Je  ne  suis  pas  gourmand,  nous  dit  M.  Gautier^  «tregardant  sa  table,  et  ce- 
pendant voilà,  je  ravoucv  un  meuble  que  Je  ne  puis  pas  ne  pas  aimer...  • 

Cet  aveu  facile  ne  doit  pas  lui  coûter  beaucoup.  La  table  de  l'homme,  la 
table  du  chrétien  mérite  d'être  aimées  Peutpêtremême  la  table  de  M.  Gantier 
.4urait-elle  le  droit,  si  elle  prenait  la  parole,  de  lui  faire  quelques  reproches? 
N'a-t-il  pas  oublié  quelques-uns  des  titres  qni  recommandent  la  table  i  notre 
respect?  La  table  peut  invoquer  des  souvenirs  historiques  et  rencontrer  Dieu 
au  milieu  de  son  histoire.  Elle  peut  invoquer  des  pensées  très-hautes.  Elle 
assiste  à  racoomplissement  d'un  grand  mystère,  qui  est  un  grand  sacrîllca 
Elle  voit  la  nature  qui  se  donne  à  l'humanité.  Elle  volt  le  pain  devenir  chair 
et  sang.  Par  elle,  s'accomplit  la  transubstantiation  naturelle.  Cest  sur  èUe 
que  Thomme  oiTre  à  Dieu,  en  les  absorbant,  les  ihiits  de  la  terra  le  suis  per- 
suadé que  quand  M.  Gautier  réimprimera  son  livre,  il  kT9L  droit  aux  récla- 
mations que  sa  table  lui  adresse  en  ce  moment  par  ma  bouche. 

Le  voyageur  est  plus  généreux  envers  sa  biUiothèque.  11  s'arrête  en  la  re* 
gardant.  Il  fait  une  étape,  c'est  un  lieu  qu'il  aime  et  qu'il  a  de  bonnes  raisons 
pour  aimer. 

Et  puis,  il  nous  parle  de  l'Art.  H  nous  prend  par  la  main,  nous  conduit 
dans  son  liouvre,  et,  toujours  sans  sortir  de  sa  chambre,  nous  parie  de  TArt. 
Il  ne  nous  en  parle  pas  légèresient  11  ne  nous  en  parle  pas  sur  le  ton  d'un 
voyageur  qui  parle.  Non  :  il  séjourne,  il  demeure,  il  parle  avec  le  respect  d*an 
voyageur  qui  admire.  Si  M.  Gautier  n'avait  pas  fait  place  k  l'Art  dans  sa  cham- 
bre, je  sens  que  Je  n'aurais  pas  pu  y  entrer.  Ikiais  l'Art  est  présent  dans  la 
chambrede  ce  voyageur,  dans  sa  pensée,  dans  son  livre,  et  il  ne  rougira  ni  da 
la  place  qu'il  occupe,  ni  de  l'idéal  que  le  voyageur  lui  propose. . 

Dans  sa  chambre  où  il  rencontre  l'Art,  le  voyageur  rencontra  aussi  la  Ik- 
mille.  Il  parle  d'elle  avec  tendresse;  il  parle  d'elle  sans  égoisme  (notez  ces 
deux  points-ci).  Pour  M.  Gautier,  la  famille  est  un  principe  d'union,  et  non  nn 
principe  de  séparation.  Son  foyer  apparaît  comme  un  rendez-vous  et  non 
comme  une  barrière.  Le  bonheur  est  ha«pitalier  :  II.  Gautier,  quand  il  parle 
de  sa  maison,  Czit  penser  au  bonheur  et  k  Phospitaiité.  On  sent  qu'il  y  de- 
meure, et  ne  s'y  enferme  pas.  On  eempraad  que  sa  porte  le  garde^  sans  le 
murer.  On  comprend  qu'il  est  garanti,  sans  être  séparé.  On  ne  craint  pas 
qu'enterré  dans  sa  maison,  il  ne  devienne  indliférent  et  sourd  aux  bruits  du 
dehors.  Sa  chambre  a  une  fenêtre,  et  il  sait  se  mettre  à  la  fenêtre.  Sa  cham- 
bre a  vue  sur  le  ciel)  et  U  sait  nous  le  dire  : 
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c  le  me  troaye  enfin,  dit  le  voyageor»  près  de  ma  fenêtre  ;  car  ma  chambre 
est  petite»  et  le  soleil  n*a  que  cette  porte  pour  y  entrer,  rentrée  de  ce  roi 
n*en  est  ni  moins  attendue*  ni  moins  magnifique. 

«  D^à  la  nuit  enveloppe  la  terre... 
•    ••    ••    ••'••••«••«•.•.••••.••• 

m  Eh  bien,  non»  Je  ne  veux  pas  de  cet  odieux  sommeil,  qui  insulte  au  ciel 
blea,  aux  étoiles  et  à  la  mélancdie  qui  descend  du  ciel  arec  leur  obscure 
claitâ 

«  Je  serai  un  voyageur  Intelligent,  J'ouvrirai  ma  portière,  ou,  si  vous  Taimes 
mieux,  ma  fenêtre  ;  et  Je  contemplerai  la  nuit,  et  Je  m*enivrerai  de  son 


a  Ah  !  ce  divin  silence  vaut  mieux  que  tous  les  bruits,  et  parle  mieux  que 
toutes  les  paroles  de  la  terre.  Ce  silence  ne  calomnie  pas,  n'iigurie  pas,  Il 
^orifie. 

«  SI  je  me  laissais  aller  aux  désirs  trop  Impatients  de  mon  âme.  Je  ne  me 
contenterais  pas  de  la  vue,  j'aspirerais  k  la  possession  de  ce  royaume. 

«  Je  dirais  à  Dieu  :  Seigneur,  Seigneur,  Je  suis  affamé  de  votre  pain,  j'ai  soif 
des  eaux  célestes. 

«  Je  veux  aller  au-delà  des  étoiles.  Je  veux  aller  où  vous  êtes,  où  sont  les 
v6tre&....  Ils  ne  se  promènent  point  comme  des  ombres  de  l'antiquité  en  des 
Champs-Elysées  d'un  morne  ennui;  cette  étemelle  promenade  d'êtres  qui  n'a- 
valent qu'un  quart  de  leur  ancienne  vie  était  une  conception  bien  digne  de 
l'étroite  cerveïle  des  poètes  psîensl 

«  Mais  vos  élus,  mon  Dieut  vos  élus  vous  contemplent,  et  mettentdans  cette 
contemplation  du  beau,  du  vrai,  du  bien  une  étemelle  activité  qui  ne  détruit 
pas  leur  éternel  repos.  C'est  le  sens  de  ce  beau  mot:  Quies,  4ne  l'iSglise 
emploie  pour  exprimer  l'activité  sereine  des  &mes  couronnées...  » 

Tous  pottves  suivre  sans  crainte  11.  Gautier  autour  de  sa  chambre.  Le 
voyageur  ne  s'égare  pas  et  ne  vous  égare  pas,  vous  aures  les  charmes  du 
voyage  sans  en  avoir  les  périls.  Dans  cette  chambre,  il  y  a  place  pour  un  ami, 
place  pour  la  science,  place  pour  le  rire,  place  pour  l'attendrissement,  place 
pour  un  musée,  pkice  pour  les  désirs  de  l'ftme,  place  aussi,  comme  dans  le 
CMa  de  priènst  pour  les  soupirs  de  la  jeunesse  ;  cette  chambre,  où  l'amour 
et  l'art  se  regardent  en  face  sans  inquiétude»  a  une  fenêtre  qui  donne  sur  le 
ciel,  et  cette  fenêtre  est  ouverte. 

EunsTflELLO. 


--Hh- 


S86  B£VU£  DU  noms  <2ÀTH0UQUE. 


LE  RÉVEIL  DU  PRISONNIER 


Le  9(Aél  s'est  levé  ;  dam  la  triste  edlule 

Devant  ce  beau  soleil  l'obscurité  recule; 
Il  entre  tout  joyeux,  son  rayon  printanîer 
Réchauffe  tendrement  le  pauvre  prisonnier.  — 
Aube  du  mois  de  mai,  lumièro  douce  et  bk&det 
Ravissement  des  yeox,  frais  sourire  du  monde» 
Toi  qui  de  l'océan  bercé  par  le  zéphir 
Couvre,  d'un  réseau  d'or,  le  magique  saphyr, 
Toi  que  de  son  balcon  regardait  JuUette 
Tandis  qu'au  del  montait  le  cbant  de  raleuette^ 
Amante  des  bosquets  et  des  prés  reverdis, 
Aube,  que  viens-tu  faire  en  ce  morne  taudis? 
Bis-moi,  ne  crains-tu  pas,  ô  Reine  matinale  I 
De  ternir  eu  ces  lieuz  ta  robe  virginale? 
Ce  malheureux,  privé  de  bonheur  et  d'amour, 
Peut-être  en  te  Toyaat,  va  maudire  le  jour, 
Et,  blessé  par  Téclat  de  ton  pur  diadème^ 
Au  lieu  d'adorer  Dieu  proférer  un  blasphème?  — 
Poète,  qu'en  sais-tu  ?  —  me  répond  le  soleil  — 
De  mon  cher  prisonnier  respecte  le  sommeil» 
Attends  pour  le  juger  que  s'ouvre  sa  paupière» 
Et,  s'il  murmure  alors,  fais  pour  lui  ta  prière. 
Ton  créateur,  le  mien,  celui  qui  dans  les  deux 
D'un  seul  mot  fit  jaillir  mon  disque  radieux, 
Sait  bien  à  qui  je  dois  prodiguer  mes  caroBses 
Et  n'a  point  tes  mépris  ni  tes  délicatesses  : 
Sur  ces  murs  où  tu  crains  que  je  ne  sois  souillé 
J'aperçois  ton  Sauveur,  Jésus  crucifié  ! 
Où  le  Maître  se  plaît  je  puis  aussi  me  plaire.  — 
D'ailleurs  la  paix  habite  en  ce  réduit  vulgaire; 
Crois-moi,  je  m'y  comiais,  plos  d^un  palais  vanté 
N'a  pas,  à  son  réveil,  cette  sérénité. 
A  l'ombre  de  la  Croix  qui  protège  sa  couche 
Le  prisonnier  repose,  ua  sourire  à  la  bouche  ; 


On  devine  &i  v(^aQi  son  beau  froi^  si  joyeux 

Qu'un  céleste  rayon  îllumiBe  ses  yeux  ; 

On  devine  en  voyaot  cette  bouche  si  fmlcbe 

Qu'elle  a  souveai  baisé  k  {M&Ue  de  la  Crache 

Et  bu  le  sang  t&o&ad  du  divin  Rédempteur  : 

Ses  prenûers  ox^  seront  ^  Béni  soit  le  âe^;ae«f  I  «^ 

Point  de  fièvre  en  ces  lieux,  non  plus  ffue  d'insomnie  ; 

L'ordre  y  i^ne,  ou  plutôt  la  vivante  harfiiK>nie  : 

Hormis  le  crucifix  nul  objet  sur  les  amits; 

Ils  sont  blancs,  lumineux,  fallski  diretib  sont  purs  1 

Auprès  de  la  fenêtre  étroite  et  boars  d'atteinte, 

(Geôliers,,  que  craignezrvous  ?  —  N'ayez  point  cette  crainte  l) 

Au  pied  de  fat  fenêtre  une  table  e&  sapin 

Sert  de  table  à  manger;  c'est  là  qu'on  met  le  pûn, 

La  soupe  et  l'eau  :  rqxas  firugal  du  solitaire; 

Mais,  le  repas  fini,  vite  les  plats  à  terre  1 

Des  livres,  des  cdûers  déposés  dans  un  coin 

Sur  la  table  aussitôt  sont  rangés  avec*  soin  : 

C'est  le  tour  de  l'étude  et  de  fat  poésie* 

Cette  table,  une  chaise  incommode  rt  mmsie 

Que  deux  crampons  de  fer  retiennent  au  plancher. 

Puis  le  lit  où  l'on  peut  tout  juste  se  coucher. 

Tel  est  le  mobilier  du  captif;  il  est  mince. 

Hais  il  vaut  à  ses  yeux  le  uM^tlier  d'un  prince  : 

Tous  ces  mornes  lambeaux,  touà  ces  objets  affreux 

Sont  les  muets  témoins  de  tant  de  jours  heureux  1 

Je  ne  sais  quel  parfum  de  piété  profonde, 

De  résignation,  remplit  ce  petit  monde  : 

Bonne  odeur,  doux  encens  qat  l'âme  du  duétien 

Ne  cesse  d'exhaler  et  qui  feit  tant  de  bien. 

Parfum  du  Paradis,  seitôeur  que  je  préftre 

A  celle  de  la  rose  et  de  la  primevère  I  *^ 

Oui,  j'ent]:e  avec  bonheur  en  cet  hnmUe  réduit; 

Moi,  radieux  soleil,  moi^  vainqueur  de  la  nuit. 

Qui  sème  des  ratais  sur  les  aeigss  sans  tache. 

J'aime  ce  prisonnier  que  l'on  fuit,  qui  se  cache; 

Les  pleurs  de  la  rosée  aux  pétales  des  flem*s 

Me  semblent  moins  divins  et  moins  doux  que  ses  pleurs  : 

Larmes  de  repentir  que  le  Seigneur- envoie, 
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Qui  se  changent  bientôt  en  des  larmes  de  jwe  1  — 
Comme  ici  l'air  est  pur I  quelle  tranquillité! 
Comme  on  se  sent  à  Taise  en  ce  lieu  redouté! 
La  présence  de  Dieu  m'y  semble  manifeste  ; 
Ces  murs  sont  imprégnés  d'une  clarté  céleste; 
Et  moi,  pauvre  soleil  qui  suis  un  serviteur. 
Je  n'entre  pas  en  lutte  avec  mon  créateur  : 
C'est  de  lui,  non  de  moi,  que  vient  cette  lumière, 
Cet  éclat  merveilleux  qui  donne  à  l'humble  pierre, 
Au  grabat  du  captif,  à  ces  meubles  boiteux 
Je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  de  majestueux.  -« 

Pendant  que  le  soleil  exprimait  tant  de  choses, 
Je  regardais  comment  ce  bel  ami  des  roses 
Caressait  doucement  un  vase  de  cristal 
Auquel  un  vieux  bouquin  servait  de  piédestal  : 
Ce  vase  était  tout  plein  de  fraîches  pâquerettes  :  — 
Tu  vois,  dit  le  soleil,  ce  verre  et  ces  fleurettes  ; 
Ce  sont  des  souvenirs  plus  précieux  cent  fois 
Que  tout  l'or  assemblé  des  peuplés  et  des  rois. 
Une  épouse  fidèle,  ô  gage  plein  de  charmes! 
A  cueilli  ce  bouquet  qu'ont  arrosé  ses  larmes; 
Et  ce  vase  léger,  c'est  le  prix  d'un  repas 
Dont  eUe  s'est  privée  un  soir  !  —  Oh  !  n'es^-ce  pas 
Que  Dieu  sait  embellir,  à  son  gré,  nos  demeures  : 
Les  plus  humbles  souvent  sont  aussi  les  meilleures. 
Et  des  murs  de  prison  parfois  ont  contenu 
Le  bonheur  le  plus  vrai  qu'on  ait  jamais  connu.  — > 
Mais  le  jour  grandissait;  en  sa  couche  modeste 
Le  prisonnier  sortait  de  son  rêve  céleste  : 
Un  merle,  en  ce  moment,  sur  un  arbre  vdsin 
Sifilait  joyeusement  sa  chanson  du  matin; 
Tout  baigné  de  lumière  et  de  fraîche  harmonie. 
Le  captif  s'éveilla  :  sur  l'image  bénie. 
Sur  la  Croix  il  fixa  ses  regards  et  son  cœur. 
Et  s'écria  soudûn  :  Merci,  merci,  Seigneur  I 

Paci  VWGNAULT. 
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H.  Renan  est  âevemi  le  coryphée  de  llmpiétô  savante  en  France.  Ses  admi- 
rateurs ont  réossi  à  lui  obtenir  ce  brevet  de  ropinion*  Mais  en  dépit  de  Topi- 
nioD,  je  doute  que  ce  coryphée  impie  soit  aussi  savant  que  le  prétendent  ceux 
qui  le  proclament  leur  maître  et  leur  Pontife.  Je  veux  bien  croire  que  M.  Renan 
est  un  écrivain  distingué,  un  poète  qui  cultive  la  nuance  avec  un  certain  succès, 
UD  artiste  né  pour  le  fauteuil  académique,  faisant  de  Texégèse  par  tempérament, 
comme  M.  Victor  Séjour  fait  des  vaudevilles  et  M.  Dumas  des  romans.  M.  Re- 
nan est-il  plus  que  cela  ?  Est-il  un  savant  de  premier  ordre,  comme  le  préten- 
dent ses  admirateurs  ?  La  critique  a  déjà  répondu  que  M.  Renan  n*était  que 
Il  doublare  des  exégètes  rationalistes  de  TAllemagné.  M.  Fabbé  Lehir,  pro- 
fesseur de  langue  orientale  à  Saint-Sulpice«  dans  une  note  tombée  de  sa  plume, 
traite  é^setenee  baiteusB  la  science  de  son  ancien  élève  (1).  M.  Tabbé  Meignan 
a  réfuté  avec  beaucoup  de  science  et  de  vigueur  les  insolentes  et  ridicules 
hypothèses  quMi  a  importées  de  TMlemagne,  et  il  lui  a  prouvé  qu'il  avait 
emprunté  aux  savants  d*outre-Rhin  leurs  recherches,  leurs  Idées,  leurs  systè* 
mes.  Qu'est-ce  donc  que  M.  Renan?  Est-ce  un  philosophe,  un  métaphysicien, 
ua  théologien,  un  juriste,  un  moraliste?  M.  Renan  avoue  que  ces  titres  ne  lui 
appartiennent  pas.  11  ne  revendique  pour  lui  que  celui  de  critique.  Mais  qu'est- 
ce  que  le  criticisme  de  M.  Renan,  et  que  veut  dire  ce  mot  aussi  barbare, 
aussi  allemand  par  la  clarté  que  par  Peuphonie?  M*  Renan  se  garde  bien  de 
nous  l'expliquer.  Il  n'aime  pas  les  formules  et  il  a  horreur  des  définitions. 
Au  fond,  son  criticisme  est  sceptique  et  môme  athée  en  théorie  :  mais  l'athéisme 
du  critique  aime  le  mystère,  et  dépense  à  se  laisser  voir  toute  la  coquetterie 
d*une  femma  II  se  perd  dans  un  cliquetis  de  mots  sonores,  lise  voile  panni  les 
nuages  d'un  pathos  prétentieux,  d'une  phraséologie  nuancée,  où  le  blasphème  se 
produit  incidemment  entre  deux  parenthèses.  Ge  système,  plus  habile  que  sin- 
cère, a  l'avantage  de  pouvoir  se  dire  incompris  ou  même  calomnié  au  besoin.  A 
ceux  qui  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu,  M.  Renan  répond  :  Que  s'il  ne 
reconnaît  pas  de  Dieu  pour  la  raison,  il  en  reconnaît  un  pour  le  sentimem  Ce 
Dieu  du  sentiment  est  et  demeure  indéterminé.  Il  est  tout,  et  il  n'est  rien.  Cha- 
cun peut  le  concevoir  à  sa  façon,  le  prier  comme  il  l'entend,  à  la  condition 
qu'il  n'impose  à  personne  sa  manière  de  le  comprendre  et  de  le  prier.  Voilà 
un  Dieu  commode,  et  dont  l'athéisme  ne  peut  pas  s'effaroucher. 

(l)  «Je  rempUs  un  devoir  pénible  en  combaltant  ici  un  écrivain  disUngué,Bur  lequel  repo- 
uieutde  meitleores  espéraocea  :  M.  Renan  s'estfait  le  trop  fidèle  écho  dos  innovationa  ger- 
maoîquei.  La  critique  qui  te  sépare  de  riiisloire  est  une  critique  mutilée,  diancelante, 
buiieoae,  q*ii  ne  regarde  que  d*un  œil,  et  essaye  de  Yoler  avec  une  aile*  » 


y 


3i2  BEYUE  BU  MONDE  GATHOUQUE* 

M.  Lamy,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Loavaln»  a  fait  justice  de 
la  siioérité  dont  ML  Bensii  prétend  avoir  fait  preuve  dans  son  critietaN^ 

rasaertiiw  principale  qili  relève,  oelte  qui  doniiiie  le  critloisaie  de  M.  Rc- 
nau,  e^est  le  monothéisme  des  peuples  sémitiques.  Ces  peuples,  s*ll  faut  eu  croire 
Bl.  Renao,  même  le  peuple  juif,  «  n^ont  rien  donné  à  ce  grand  ensemble  orga- 
nique qu'on  appelle  la  civUisatioo.  »  David  arrive  à  régner  par  les  moyens  d'un 
ènéjrgique  eondoUère.  Ce  n'est  pas  la  première  fols  que  M.  Renan  donne  à 
David  cette  épithète  sanguinaire  ;  il  en  a  fait  autrefois  l*^equlai€to»B  peiir  la 
Bmm  im  HfiMMf «Hitoi  ;  de  là,  ii  Pa  fait  passer  dans  aea  Aiafâ»  r«li>VtMia  Du 
reatet  sur  c«  point  eucona,  il  Aaoaa  D*est  que  plagiaire  ;  Voluûre  avait  d^jà 
ai4>elé  David  un  chef  de  brigands»  à  peu  près  dans  les  termes  dont  s^est  servi 
M.  Renan.  Aussi,  je  m'étonne  que  M.  Renan,  qui  se  moque  quelque  part  si 
agréablement  de  Voltaire,  daigne  lui  faire  des  emprunts  de  cette  natttre,  ce 
le  eopier  sans  mOme  le  citer.  Si  e'esl  pour  ee  motif  que  le  jmurnai  en  Dé- 
M*  le  troum  pUi»  d'çH^MMii^  je  ne  discuterai  pas  sur  le  oaractère  de  cette 
originfdité  de  copiste;  j'observerai  seulement  que  M.  Renan,  après  s'être  en- 
g^  à  suivre,  dans  sa  critique  indépendante,  les  règles  du  bon  goût  et  de  la 
sincérité,  a  violé  ces  deux  règles  en  traitant  de  chef  de  bandits  le  vainqueur 
qui  pardonne  à  ses  ennemis,  le  guerrier  persécuté  qui  épargne  son  persécu- 
teur, David  enfin  qui  pouvant  enlever  la  couronne  à  Saul  qui  le  persécute,  la 
kii  laisse  et  s^eoMt.  fividMQOMDt,  M.  Renan  n*a  su,  ni  exéoufenr  sen  programme, 
ni  justifier  les  éloges  de  ses  adBdrateara  II  avait  promis  d'èlre  «ùMtfr«,  et  il 
ment  à  rhistoiie  de  la  Bible  ;  on  le  proclame  plein  d'originalité,  et  il  n'est  que 
plagialrsk 

M.  Benan  tt^est  pas  plus  aineère  lorsqu'il  reproche  aux  Sémites  d'être  restés 
étrangers  à  la  civilisation,  et  en  particulier  au  progrès  des  arts  par  les  artsL 
Il  parait  que  le  temple  de  Jérusalem,  les  monuments  deaabylone,  de  IXloîve, 
et  tant  d'autres  édifices  qui  existent  encore,  ne  sont  pas  connus  parle  sa- 
vant professeur,  et  que  sa  mission  en  Syrie  ne  lui  a  pas  profité. 

Il  prétend  «ncore  que  le  vkU  esprit  sémitique  est,  de  sa  nature,  4miiphU»9<^ 
pkiquê  etmHêeHniifiqut.  M.  Renan  oublie  que  Dieu  n'a  point  dooné  aux  hom* 
mes  les  Livres  saints  pour  en  fdXr^  des  naturalistes  ou  même  des  philosophes, 
mais  pour  lenr  enseigner  la  religion  et  les  conduire  au  salut  fx  si,  par  cela 
aeul  que  la  Bible  n'est  pas  im  livre  philosophique,  il  croit  pouvoir  en  con- 
clure que  les  Sémites  n'ont  rien  connu  de  la  philosophie,  on  peut  lui  répondre 
qu'il  manque  de  logiaue  comme  il  manque  de  siocérité  dans  sa  critique;  on 
peut  lui  répondre  enfin  ce  que  répondrait  le  bon  sens  le  plus  commun  à  celui 
qui,  cherchant  dans  le  Gode  Civil  des  principes  de  rhétorique  ou  de  philoso- 
phie, et  ne  les  trouvant  pas,  soutiendrait  que  le  peuple  français  n'a  ni  rhéto* 
rique  ni  philosophia 

Arrivons  à  la  partie  principale  du  système  deM.  Renan,  je  veux  dire  au  mono» 
théisBM  des  peuples  sémitiques.  C'est  le  graod  principe  de  M.  Renan,  son  apho- 
risme de  prédilection,  la  clef  de  voûte  de  tout  son  système;  Il  en  parle  sans 
cesse,  il  en  parle  dans  tous  ses  ouvrages,  à  tel  point  qu'il  devient  monotone.  On 
se  demandera  peutrêtre  pourquoi  un  esprit  sensé,  souple,  aussi  varié  que  pré- 
tend l'être  M.  Renan,  oublie  à  ce  point  la  nuance  et  la  variété  7  Le  voici.  La  base 
du  système  du  jeune  professeur,  c'est  la  négation  du  surnaturel.  Or,  conune  le 
surnaturel  est  écrit  &  chaque  page  de  nos  Livres  saints,  il  veut  à  tout  pris 
l'en  Csire  disparaître.  Pour  atteindre  ce  but,  il  essaie  de  laisser  croire  que  la 
connaissance  d'im  Dieu  unique  s'est  répandue  dans  le  monde  sans  lévélation  ; 
que  lésQS-Christ  a  amené  au  culte  du  vrai  Dieu  les  Juifs  et  les  Gentils  sans 
distinction  de  race,  non  par  sa  prédication  et  par  ses  miracles,  mais  parco 
qu'il  fut  Sémite,  etqu'il  s'éprit  d'une  idée,  comme  Mahomet;  enfin,  que  le  peuple 
d'Israël  a  adoré  le  Dieu  unique  parce  qu'il  est  aussi  naturel  au  Sémite  d'être 
monothéiste  qu'au  nègre  d'être  noir.  En  effet,  écoutes  M.  Renan  :  «Le  mono- 
théisme, dit*il,  c'est  le  résuUai  à'une  certaine  dispoiiiiim  de  race.  Il  y  a  d$s 
rmoêê  pûpiêUiêiêê  €ammê  il  y  a  dês  raci$  manothéi^Uê^  ei  eeU$  diversité  iienl  a 
une  ditferêiti  originelle  d'emisager  la  nelun.  Dans  la  conceplion  argbe  «m  st* 
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im  màitrêm  piîpm$.U  éinH  #«e  mêMêhM^$\  voiià  p9WfMoi  tArtéiê 
«  Ègi^marM  M  U  éanUnmt  du  Mom>ihéi9me. 

Qb  poonrait  lépondre  à  M.  Renui  que  las  AasyrimB,  les  Chalééons»  les  9jm 
riflBB,  les  Phénloleos  qal  ciMnptent,  pour  la  race  et  en  partleulier  pour  U^ 
langue  et  réerilure,  parai!  les  peuples  sémitiques,  n'étalent  pas  monothéistes» 
Qomaeatdoao  RLHenan  peut-il  dire  oue  le  monothMsme  est  natinrel  aux 
peoples  aémlUMt,  lorsqoe  la  plupart  4e  ces  peuples  sont  poljrtbéistes.  I^our 
se  ëébnvaaser  de  cette  objection,  M.  Renan  restreint  le  caractère  du  mono- 
théisme  aux  SémUs  pure,  c'est-à-dire  aux  Israélites  et  aux  Arabes.  On  pour* 
ralt  insister,  et  demander  à  M.  Renan  la  raison  qui  justifie  oette  distioction 
entre  les  Sémites  pws  et  les  Sémites  non  purs*  M.  Renan  n*a  pas  Jugé  à  propos 
de  Justiflor  cette  distinction;  mais,  comme  il  en  a  besoin  pour  son  système, 
il  passe  outre,  sans  s'arrêter  à  de  pareils  scrapulesL  D'ailleurs,  Il  est  profto- 
seur,  et  il  entend  qu'on  le  croira  sur  parole. 

Mais  alors  même  quil  serait  permis  à  If.  Renan  de  restreindre  la  race  sémi- 
tique aux  Israélites  et  aux  Arabes,  pourrait«il  en  conclure  que  le  monotiiéisme 
de  cei  peuples  est  reflet  du  earaetèré  et  de  Cimlina  naturtL  L'iiistoire  prottT# 
le  eotttralrs^  Sans  doute,  la  droite  raisen  rend  témoignage  à  tout  homme 
sémite  et  non  sémite  de  Texistence  d'un  Dieu  unique.  Ce  témoignage  de  Ter- 
tnllien  est  celui  d'une  ftme  naturellement  chrétienne.  Toutefois,  malgré  la  droite 
raison,  malgré  la  lof  qui  les  obligeait  à  adorer  un  Dieu  unique,  les  Israélites^ 
montr^*enl  constamment  un  penchant  extrême  vers  ridolfttrie*  La  Bible  noua 
apprend  que,  parmi  les  descendants  d'Abraham,  des  nations  entières,  les  Moa* 
biles,  les  Ammonites,  les  Iduméens,  les  Edomites,  les  Amalécitee  étaient  ido- 
lAtresL  Dans  la  maison  même  de  Jacob,  et  parmi  ses  serviteurs,  Il  y  a  des  idoles. 
Raehel  cacha  les  dieux  de  son  père.  Une  année  après  lasortte  d^Egypte,  mai* 
gré  i€s  prodiges  inouïs  dont  ils  avalent  été  témoins,  les  Israélites  vénèrent  le 
veau  d'or.  Enfin,  les  livres  des  Juges  et  des  Rois  nous  les  montrent  affligée 
plusieurs  fols  de  ch&tlments  terribles,  à  cause  de  leur  retour  à  l'idol&trle.  Je 
me  demande  maintenant  s'il  est  permis  de  regarda  comme  monothéiiU  par 
instinct  et  par  une  ceriaim  disposition  de  race  un  peuple  qui  retournait  si 
souvent  au  culte  des  faux  dieux,  malgré  les  châtiments  du  cid,  la  voix  de  la 
raison  et  le  texte  de  la  loi.  La  proposition  contraire  me  paraîtrait  plus  vraie. 
Itien  n'est  donc  moins  soutenable,  rien  n'est  plus  historiquement  faux  et 
absurde  que  l'assertion  de  M.  Renan,  lorsqu'il  veut  expliquer  par  rinstinci  ou 
Iiar  une  disposition  de  race  le  monothéisme  des  peuples  sémites. 

Quant  aux  Arabes,  dont  M.  Renan  veut  faire  aussi  des  monothéistes  par 
imtmet,  11  ne  me  parait  pas  nécessaire  d'insister.  Quiconque  connatt  l'histoire 
"^t  que,  dans  l'Arabie,  les  monothéistes  n'ont  Jamais  été  que  rexcepUou. 
Avant  Mahomet,  le  polythéisme  était  la  religion  commune  des  Arabes.  Maho« 
met  lui-même  naquit  dans  l'idolétrie,  et  y  vécut  Jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Voilà  l'histoire.  Devant  ses  enseignements,  les  assertions  de  M.  Renan  ne  sont 
qoe  des  rêves  brodés  de  sophismes. 

De  ce  regard  Jeté  sur  le  criticisme  «  du  ooryphée  de  CimpiéU  savante  tn 
Prmiee,  n  il  résulte  que  M.  Renan  est  loin  d'être  à  la  hauteur  de  la  réputation 
qoeses  admirateurs  intéressés  lui  ont  falta  II  est  démontré  que  la  critique  de 
l'exégète  rationaliste  pèche  par  sa  base,  qu'elle  manque  de  logique,  qu'elle  est 
historiquement  fausse  et  absurde.  Que  M.  Renan  nous  dise  qu'il  pourra  soutenir 
malotes  fdis  des  thèses  semblables  sans  devoir  se  mettre  à  ^enouop  pour  ritrac^ 
ur  ce  ifuUt  saurait  être  ta  vérité^  nous  le  laisserons  dire.  Nous  nous  contente- 
rons de  le  plaindre  d'être  arrivé  à  ce  deeré  de  Terreur  où  les  ténèbres  s'ap» 
pellent  lumière.  Mais  il  doit  renoncer  déisormais  à  convertir  les  hommes  sin* 
oères  et  sérieux  à  une  critique  qui  n'est  ni  sincère,  ni  sérieuse.  Ce  n'est  pas 
en  couvrant  des  fleurs  de  sa  rhétorique  de  misérables  sophismes  qu'il  forcera 
ceux  qui  croient  avoir  le  monopole  de  la  vériié  à  renoncer  à  être  les  meUres  du 
monde.  Le  savant  professeur  de  l'Université  de  Louvaio  a  percé  à  Jour  ces 
sophismes;  sa  réfutation  lumineuse  et  décisive  nous  donne  la  juste  mesure  de 
la  science  historique  de  M.  Renan  et  de  la  prétendue  sincérite  «  du  coryphée 
de  rimplété  savante  en  France,  s 
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le  crois  bien,  d^ailleurs,  que  la  répatation  surfaite  de  M.  Reaan  n*apas  ùèpmÊté 
les  frontières  de  la  France,  et  qu'elle  a  plus  d*éclat  que  d'avenir.  Le  eiiarniant 
écrivain  ne  serait  pas  môme  un  savant  de  second  ordre  en  Allemagne  et 
en  Italia  Sa  puissance  n*est  ni  dans  la  force  ni  dans  rorfginalité  de  ses  opi- 
nions. U  est  érudlt,  philologue,  homme  de  lettres,  mais  il  ne  c(Mnpte  pas  en- 
core parmi  les  savants  et  les  penseurs  originaux.  Son  scepticisme  n*est  que  la 
doublure  de  Teclectisme  allemand.  Il  n'est  pas  une  seule  de  ses  objectioiis 
contre  la  foi  qui  lui  appartienne  en  propre.  Son  mysticisme,  dégagé  des 
nuages  dont  il  Tenveloppe,  se  résume  dans  des  banalités  qui  courent  les  mes. 
Quand  il  conclut  que  toutes  Us  Rêlifùmss&ni  bmnei^  il  ne  fait  que  répéter,  en 
l'encadrant  dans  de  brillants  sophismes,  la  phrase  banale  que  le  Siècle  répète 
tous  les  jours  à  ses  lecteurs.  Quand  il  écouduit  la  certitude  du  dogme  et  de  la 
morale,  quand  il  nous.dit  de  nous  fier  (en  morale)  à  celui  qui  la  porte  dans 
les  besoins  de  sa  nature,  il  ne  fait  que  copier  la  vieille  école  matérialiste  d^B- 
picure.  M.  Renan  est  donc  vulgaire  et  copiste  dans  ses  conclusions,  comme  il 
est  l'un  et  l'autre  dans  ses  preuves,  qu'il  ramasse  partout,  excepté  dans  sou 
esprit.  Aussi  semble-t-il  se  rendre  Justice,  et  reconnaître  qu'il  ne  peut  aspirer 
qu'à  ce  rôle  secondaire  d'un  critique  vulgaire,  lorsqu'il  avoue  ingénuement 
qu'iï  n^est  pas  ni  pour  être  chefdUooU, 

Quelle  est  donc  la  vraie  puissance  de  M.  Renan? 

Sa  vraie  puissance  consiste  dans  ce  que  je  pourrais  appeler  une  grande 
habileté  d'attitude  et  de  mise  en  œuvre.  Admirablement  doué  pour  n^eunir  et 
populariser  les  sophismes  d'autrui,  il  saisit  l'imagination  par  la  forme  brillante 
qu'il  leur  donne,  il  pique  la  curiosité  par  le  nombre  et  la  variété  des  pro- 
blèmes qu'il  soulève.  Et  comme  le  tempérament  raffiné  mais  affaibli  de  ses 
lecteurs,  plus  amis  de  l'art  que  de  la  logique,  sacrifie  volontiers  l'originalité 
de  la  pensée  et  le  bon  sens  d'une  démonstration  nette  et  décisive  &  l'élé- 
gance de  la  diction,  au  mélange  habile  des  couleurs,  à  la  science  des  nuances, 
à  la  grâce  et  au  charme  de  la  forme,  on  conçoit  que  les  lecteurs  de  M.  Renan 
se  laissent  éblouir  par  l'éclat  des  chandelles  de*  ce  feu  d'artifice  qu'il  fait 
briller  à  leur  yeux. 

Voilà,  je  crois,  le  dernier  mot  du  succès  de  M.  Renan. 

C'est  uniquement  par  cet  art  de  mise  en  œuvre,  par  ce  talent  d'ordonna- 
teur, par  cette  habileté  merveilleuse  d'attitude,  qu'il  a  réussi  &  escamoter  cette 
célébrité  si  prompte  dont  les  esprits  sérieux  s'étonnent,  et  dont  lui-même, 
peut-être,  doit  s'étonner  le  premier,  parce  qu'elle  n'est  justifiée  ni  par  une 
science  sincère,  ni  par  une  érudition  saina  Ce  parvenu  de  la  célébrité  a  tout 
simplement  un  succès  déforme  et  de  bonne  fortune,  dont  la  mode  Tait  tous  les 
frais.  Mais  qu'il  y  prenne  garde  I  La  fortune  et  la  mode  sont  sans  doute  les  rei- 
nes de  l'opinion  en  France;  mais  ces  nobles  reines  sont  capricieuses  et  mo- 
biles dans  leurs  goûts,  et  l'écrivain  qui  n'a  d'autres  titres  à  la  célébrité  que 
leurs  hommages  éphémères  est  condamné  à  d'amères  déceptions.  Un  jour 
vient  où  ce  fétichisme  de  la  popularité  change  avec  le  caprice  de  la  mode  : 
Tengouement  tombera  alors;  la  critique  viendra  dépouiller  l'idole  adorée  des 
oripeaux  de  faux  teint  dont  elle  était  parée;  elle  la  montrera  dans  sa  nudité 
et  dans  sa  pauvreté  aux  yeux  de  l'opinion,  qui  s'étonnera  d'avoir  brûlé  de 
Tencens  devant  ce  demi-dieu  tombé  de  son  piédestaL 

Tel  est  ie  sort  réservé  à  la  répuUtion  gonflée  de  M.  Renan*  On  pourra  ad- 
mirer longtemps  encore  les  riches  oroderies  dont  il  recouvre  la  trame  de  ses 
sophismes,  mais  les  sophismes  tomberont  On  pourra  le  lire  avec  un  cer- 
tain charme,  mais  on  ne  le  croira  pas  longtemps,  et  il  est  permis  d'appliquer  & 
sou  criticisme  nuageux  doublé  de  mysticisme,  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  les 
systèmes  et  les  poèmes  épiques  :  «  On  ne  s'émeut  pas  devant  un  décor  percé 
à  jour,  dont  on  voit  les  machines;  nous  savons  d'avance  les  efforts  que  va 
faire,  le  poète  pour  nous  tromper  ;  nous  savons  d'avance  que  le  système  qu'on 
nous  propose  n'échappera  pas  plus  que  ses  devanciers  à  la  loi  fatale  de  la 
caducité.  »  L'avenir  du  criticisme  de  M.  Renan  se  révèîe  tout  entier  dans  ces 
paroles.   Il  a  prononcé,  lui-même,  sans  le  vouloir  sans  doute,  l'arrêt  de 
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sa  propre  condamnation»  et  les  enseignements  du  passé  nous  permettent  de 
croire  que,  pour  cette  fois,  il  ne  s^est  pas  trompé. 

Le  catholicisme  enterrera  son  système,  comme  il  en  a  enterré  bien  d'autres! 
Puisse  Tancien  lévite  de  Saint-Sulpice,  avant  d'arriver  à  cette  heure  vengeresse, 
qui  est  celle  des  représailles  de  la  Providence  méconnue  et  outragée  par 
loi,  retrouver  le  Dieu  de  sa  jeunesse  cléricale.  Ce  retour,  que  je  lui  souhaite, 
lui  vaudra  mieux  que  les  couronnes  académiques  qu'on  lui  prépara 

U 

Parmi  les  différentes  fonctions  dont  peut  être  chargé  le  clergé  séculier,  en 
est-il  qui  soient  incompatibles  avec  celle  de  confesseur  ordinaire  de  religieuse. 
Voilà  la  question  que  les  rédacteurs  de  la  Revue  Théologique  se  proposent  de 
résoudre.  Ils  répondent  que  les  fonctions  qui  peuvent  être  l'objet  d'un  doute 
à  cet  égard  sont  celles  de  vicaires-généraux,  de  chanoines,  et  de  curéa  Sous 
le  nom  de  vicaires-généraux,  il  faut  comprendre  tous  lés  supérieurs  ecclésîas-  • 
tiques  ayant  sur  les  religieuses  l'usage  de  la  juridiction  extérieure. 

1*  Il  y  aplusieurs  décisions  particulières  delaSacrée-Gongrégation  desévèques 
et  Réguliers  (in  5orayia,23  juillet  1587  ;  in  mutinenti,  3  février  1597),  d'après  les- 
quelles le  vicaire-général  ne  peut  être  confesseur  de  religieuses.  La  raison  en  esc 
que  le  vicaire-général  peut,  à  raison  de  ses  fonctions  de  vicaire-général,  être 
obligé  d'exercer  sa  juridiction  extérieure  sur  ces  religieuses;  or,6a  qualité  de 
confesseur  nuirait,  dans  ce  cas,  à  la  liberté  qu'il  doit  avoir  comme  supérieur. 

Toutefois,  dans  les  diocèses  où  il  y  a  deux  vicaires-généraux,  et  où  la  juri- 
diction contentieuse  est  presque  nulle,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  incompatibilité 
entre  les  fonctions  de  vicaire-général  et  de  confesseur  des  religieusea  Dans 
le  cas  où  il  y  aurait  lieu  de  prendre  quelque  mesure  sévère  &  l'égard  des 
religieuses,  Tévêque  y  pourvoirait  lui  même,  ou  par  un  des  vicaires^généraux 
autre  que  le  confesseur  de  ces  religieuses. 

2*  Quant  aux  chanoines,  ils  peuvent  être  confesseurs  des  religieuses  s'ils 
sont  en  état  de  remplir  ces  obligations  sans  préjudice  de  la  résidence  et  de 
l'assistance  au  chœur.  Ou  allègue,  à  l'appui  de  cette  assertion,  une  décision  for- 
melle de  la  Sacré-Gongrégation  du  Concile  dans  la  cause  {TitUntina,  servitu 
chari.et  misiœcanventualis,  '2  mars  1739).  Toutefois,  il  peut  arriver  en  certains 
casque  la  compatibilité  entre  les  deux  charges  paraisse  douteuse  ;  alors,  il 
devient  utile,  sinon  nécessaire,  dese  pourvoir  d'un  Induit. 

3*  Les  fonctions  de  curé  sont-elles  incompatibles  avec  celles  de  confesseur 
des  religieusea  Le  directeur  des  Analecla  l'affirme,  et  il  appuie  cette  incompa- 
Ubitité  sur  l'impossibilité,  pour  le  curé,  de  bien  remplir  les  obligations  de  l'un 
et  de  l'autre  office.  Plusieurs  canonistes  semblent  se  prononcer  également  pour 
rincompatibilité.  Mais  il  importe  de  remarquer  qu'ils  supposent  que  le  con- 
fesseur des  religieuses  est  absorbé,  les  jours  même  de  fête,  par  l'audition  de 
leurs  confessiona  D'autres  canonistes  se  montrent  moins  absolus,  ils  pensent 
querincompatibilitén*exlstepas  nécessairement,  et  ils  permettent  de  conclure- 
queies  curés  peuvent  être  confesseurs  de  religieuses  lorsqu'ils  peuvent  suf- 
fire à  ces  deux  charges.  La  llet^ue  Théologique  penche  pour  ce  sentiment. 

Avant  de  prendre  congé  de  cette  lUvue^  je  me  permets  d'exprimer  à  se^ 
savants  directeurs  un  regret  et  un  vœu.  Dans  le  conflit  survenu  entre  M.  l'abbé 
Richaudeau  et  l'un  d'entre  eux,  on  a  trop  oublié  de  part  et  d'autre  les  «égards 
réciproques  dont  la  bienséance  et  la  charité  font  un  devoir  aux  catholiquea 
11  me  semble  qu'il  était  facile  de  s'entendre.  M.  Richaudeau  reconnaissait 
qu'il  était  tombé  dans  une  erreur  assez  difficile  à  éviter,  sur  un  fait  peu  im- 
portant, et  qui  n'était  qu'un  simple  accessoire  à  la  grave  question  sur  laquelle 
le  Saint-Siège  lui  avait  donné  raison.  Par  suite  de  cette  erreur,  il  avait  supposé 
que  Mgr  de  Namur  avait  pu  se  tromper  ou  se  laisser  tromper  par  quelque 
secrétaire  chargé  par  lui  de  faire  des  recherches  sur  une  question  de  droit 
iiuirgique»  M.  Richaudeau  ne  s'était  pas  servi  d'une  seule  expression  irrespec- 
tueuse à  l'égard  du  vénérable  prélat.  Ces  explications  données  par  M,  Richau- 
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tdeatt  dftos  h,  lUtwe  dm  Sdernsn  etdiÊiawliqm*^  fiesiblaient  devdk*  Battefiftire  les 
Rédacteurs  de  la  nemm  Théûie§içm,  etferminfir  la^ueFella  MalheoreiiseBient 
ces  derniers  â^oet  pts  été  de  cet  avis,  et  lis  Tiennent  d\n>p0ser  k  ces  exph'ca- 
tiens  une  réplique  très-vive  «t  très-tongiie,  dans  laquelle  ils  xegrettBat  d'a- 
voir à  répondre  aux  pHof^Ha  ar^ments  de  M.  Ricbaodeau.  Les  Tédact^irs 
belges  pouvaient  s'épargner  ce  regret,  ou  tout  au  moins  y  mettre  plus  de 
forme.  Espérons  que  M.  Tabbé  Richaudean  neinépûndra  pas.. 

III 

Dans  une  Bévue  qui  a  pour  ol:(|et  de  rendre  t^mpte  <d6S  travaux  ^nf  se 
publient  pour  ou  contre  la  vérité  catholique,  on  ne  peut  se  tilspenaer  de  si- 
gnaler à  Tattention  les  publications  du  protestantisme  français.  Plus  q«e  ja- 
mais il  développe  ses  moyens  de  publicité,  et  prend  l'attitude  d'un  parti 
actif  et  conquérant*  il  a  ses  organes  à  lui  et  ses  ccHuplices.  Il  publie  en  France 
à  rheure  qu'il  est  plus  de  vingts  Journaux  ou  revues  von^  à  sa  oaHse,  dont 
onze  ont  été  fondes  à  Paris.  Depuis  le  fameux  synode  général  de  toutes  les 
l^lises  réformées  de  France,  tenu  à  Paris,  en  18Û8,  le  protestantisme  xiational 
s'est  dessiné  en  deux  partis  très-tranchés.  Le  premier  qui  ne  se  coonposait 
que  d'une  très-faible  minorité  demandait  une  profession  de  foi,  persuadé  qu'il 
était  qu'une  Eglise  qui  ne  sait  pas  dire  ce  qu'elle  croit  n'a  qu'une  existence 
dérisoire.  Ce  parU  avait  pour  chefs  et  défenseurs  au  synode  MM*  Monod  et 
de  Oasparin.  Mais  la  grande  majorité  plus  conséquente  avec  le  principe 
fondamental  du  protestantisme,  repoussa  la  proposition,  alléguant;  m  fue  U 
caractère  essentiel  de  l'Eglise  protestante  est  uue  indépendance  ai»oiue  de 
tout  ce  qui  ressemble  à  une  foi  positive  quelconque  :  que  la  réforme  n'a  pro- 
mulgué d'autre  doctrine  que  l'abolition  de  la  doctrine  :  que  non^seuiement 
les  professions  de  foi  ne  peuvent  pas  exister  au  sein  du  protestantisme,  mais 
4nême  la  fol,  dans  ce  qu'elle  a  de  nécessairement  exclusif.  » 

Un  tel  principe  proclamé  en  plein  synode  par  la  majorité  de  ses  membres 
prouvait  que  râbsence  de  foi  dans  le  protestantisme  français  était  radicale 
et  absolue.  G'^tte  situation  effrayante  a  frappé  quelques  esprits  attachés  à  la 
Réforme  et  a  fait  naître  le  désir  d'y  remédier.  C'est  dans  ce  but  que  la  Bttue 
clirilienne  a  été  fondée  sous  la  direction  de  M.  de  Pressensé,  qui  compte  parmi 
les  ox^anes  les  plus  sérieux  et  les  mieux  posés  des  Eglises  réformées  de  France. 
M.  de  Pressensé  estime  donc  qu'une  Eglise  doit  a^oir  une  profession  de  foi; 
tUe  doit  iavoir  ce  qu'elle  tnsei^ne^  et  ne  pas  hésiUr^  çwand  elle  eêt  mise  «n  de- 
meure de  formuler  des  croyances.  Par  cette  déclaration,  le  directeur  de  la  Revue 
chriiimm  se  sépare  du  parti  de  la  majorité  qui  refuse  d'admettre  que  les 
Eglises  peuvent  avoir  des  dogmes.  Il  est  curieux  de  voir  comment  M.  de  Pres- 
sensé prétend  pouvoir  b&tir  un  symbole  de  foi,  tout  en  conservant  le  prin- 
cipe fondamental  du  prolestantisme^  la  liberté  d'examen  en  matière  de  doc- 
trine. 11  déclare  avoir  trouvé  le  secret  de  ce  miracle.  C'est  C individualisme 
qu'il  acclame  comme  l'W  durado  de  la  Uéforme.  Mais  il  suffît  desavoir  ce  qu'est 
d'individualisme  pour  se  convaincre  qu'il  estfatalement  impuissante  produire 
(les  croyances.  L'individualisme  affirme  que  l'homme  doit  lui-même  fonner 
sa  foi,  sans  le  concours  de  personne,  avee  le  secours  de  la  Bible;  et  qu'il 
peut  »e  créer  par  lui-même  une  conviction  personnelle  dans  les  principes 
de  la  révélation  chrétienne.  Mais  cette  affirmation  serait-elie  prouvée  que 
l'iodividuaiisme  n'aboutirait  pas  à  l'unité  de  croyance  qui  est  le  but  de  M.  de 
Pressensé.  Tant  que  la  nature  humaine  sera  ce  qu'elle  est  partout,  il  faudra 
une  autorité  doctrinale  pour  réunir  les  esprits  dans  une  croyance  commune; 
en  dehors  de  cette  autorité  doctrinale,  vous  aurez  des  opinions  individuelles 
que  vous  pourrez  appeler  des  conviciLons;  mais  vous  n'aurez  pas  d'unité 
dans  l'ensemble  de  ces  convictloos,  vous  aurez  même  autant  de  symboles  de 
foi  que  d'individus;  vous  n'obtiendrez  jamais  l'unité  dans  l'ensemble  de  vos 
conversions.  Aussi  M.  de  Pressensé  après  avoir  proclamé  Vindividuaiisme^  sa 
rêigle  de  foi,  le  combat  sans  s'en  douter.  Si  chaque  homme  peut  seXaira  des 
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coavictioas  perscHiBelles,  de  qael  droit  /«  Remu  ekréliemêe  m  permet-elle  de 
laacer  des  excommiioicatioQS  contre  le  protestanlisme  rsttkMuUste  de  MM.  Al- 
bert Rérille,  Scholten  et  Edmond  Scherer  ?  De  quel  droit  encore  riodividiia- 
lisme  de  M.  de  Preiseosé  repoosse-t-il  rindiriduaiisme  des  fitate-Uais*  repré- 
centé  par  Ckaaning  7 

M.  de  Preeaeasé  ne  ponreuit  donc  qu'une  misérable  et  panrre  utopie  lors* 
qu'il  fait  appel  à  riodiridualiame  pour  régénérer  le  protestantiame  et  obtenir 
l'unité  de  croyance;  rindividualisme  divise  et  sépare,  il  n'unit  pas.  Il  crée 
i'anarcèie4laiM les esprils,  tandis  que  Tautorité  docirinale seule,  en  réanlaant 
les  esprits  dans  une  aitae  commttoauté  de  erejanoe,  réalise  i*àarmoaie.  O'où 
Usait  que  si  M.  de  Pressensé  veut  être  logique,  il  est  obligé  d'accepter  un 
cymbo&e  de  loi  conAé  à  la  garde  et  à  rinterprétation  d'one  autorité  bouve- 
raine  et  infaillible»  et  alors  il  faut  accepter  TEglise  catholique;  ou  bien  de  se 
lancer  finncbement  dans  rindividualisne,  et  alors  ilisnt  renoncer  à  défendre 
le  sumatxiralisme  et  accepter  la  négation  de  la  foi  chrétienne.  C'est  la  coa- 
cloaion  d*an  écrivain  qu*on  ue  peut  anspecter  de  partialité  <!}  :  «  Quand  le 
protestantisme  n'aboutit  pas  à  une  religion  parement  rationneile,  ii  est  ia- 
conaéquent  Si  le  protestantisme  n'aspire  qu'à  remplacer  an  ensemble  de 
croyanoes  dogsMitiques  par  un  autre,  il  n'a  plus  de  raiaoa  d'être  :  le  cadao- 
Ucîsme,  alors,  vaut  bien  iMeuxque  luL  • 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  terrain  du  dogme  des  croyances  que  M,  do 
PresE^sé  essaie  de  régénérer  TËglise  réformée,  11  voudrait  asssi  la  réhabiliter 
dainsPhistoire.  U  vient  de  publier  à  cet  effet  une  Etuéé  datroU  premUrs  êiècUs 
^«rE^tM^^'eniw  dans  laquelle  il  fait  avec  tau  mUére  sineérilé  Ckistvirê  étu 
christianùnu  primitif,  Après  avoir  raconté  lespersécutioasde  l'Eglise  pendant 
]m  trois  premiers  siècles,  M«  de  Pressensé  arrive  à  l'étude  des  premiers  Pères; 
U  cite  avec  éloge  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Tertullien  et  Gy  prien  comme 
les  grandes  et  nobles  figures  qu'il  aimera  toqjours  à  contempler*  Ces  hommes 
sont,  à  son  avis,  m  des  types  de  ce  que  la  foiau  Christ  est  capable  de  produire 
dans  la  pâisée  et  dans  la  vie.  »  Puisque  M.  E.  de  Pressensé  regarde  les 
Tertullien,  les  Ongène  et  les  Cyprien  comme  les  types  de  l'Eglise  chrétienne, 
il  doit  adosettre  aussi  que  la  vérité  religieuse  ne  peut  être  en  dehors  des 
dogmes  enseignés  par  ces  premiers  Pères.  Or  si  àL  de  Pressensé  veut  corn- 
parer  le  sfymbc^e  de  l'Eglise  réformée  avec  l'enseignemez^  de  ces  Pères,  qu'il 
vénère  comme  les  types  de  rEgltse  chrétienne,  ii  pourra  se  convaincre  que 
la  religion  des  disciples  du  pur  Evangile  n'a  rien  de  commun  airec  la  religion 
de  relise  primitive.  Qes  hommes  incomparables  qui  «  ont  créé  par  des  tra- 
ma imwwtets  la  menct  d$  Ul  foi  »  sont  loin  d'être  d'accord  dans  leur  foi 
«vec  M.  de  Pressensé  et  ses  coreligionnaires.  Tertullien,  Origène,  Cyprien 
affirment  la  primauté  du  Pape,  que  M.  de  Presseneé  et  ses  coreligionnaires 
ment;  Tertullien,  Origène  et  Cyprien  affirment  la  nécessité  de  la  confession, 
qoe  M.  de  Pressensé  et  ses  coreligionnaires  repoussent  il  suit  de  là  que 
M.  de  Pr«flsensé,  en  affirmant  que  Tertullien,  Origèoe  et  Cyprien  aont  des 
types  de  ce  que  la  foi  en  Christ  est  capable  de  produire  dans  la  pensée  et 
dans  la  vie,  avoue  par  là  même  que  le  protestantisme  qui  nie  les  dogmes 
affirmés  par  ces  grands  maîtres,  s'est  écarté  du  type  de  la  foi  primitive 

II.  de  Pressensé  ne  me  paraît  pas  plus  conséquent  avec  lui-même  loriqu^il 
nous  cooMnonique  bcs  craintes  et  ses  inquiétudes  sur  ce  qui,  selon  lui,  se 
prépare,  à  ilome  II  s'émeut  de  la  réunion  prochaine  des  évèques  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  à  l'occasion  de  la  béatification  des  martyrs  du  Japon. 
Cette;  convocation  lui  donne  à  pentêr.  Le  coneiié  r/^cûtu;  convoqué  par  le  Pape 
dans  \m  circonstances  présentes  lui  déplaît  II  craint  que  aome  ne  songe  & 
faire  un  nouveau  dogma  Et  quand  cela  serait,  le  directeur  de  la  Uevue  chri- 
Henné  serait-il  en  droit  de  s'en  plaindre?  Rome  ne  ferait  pas  autre  chose  que 
ce  que  veut  faire  M.  de  Pressensé  quis^occupo  de  donner  des  dogmes  à  une  re- 
ligion qui  n'en  a  plus.  Qu'il  daigne  se  rassurer,  ses  craintes  sont  sans  fonde- 

(i)  M,  Erneil  Renan,  Étuâee  rtligietuee. 
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ment.  L^Eglrse  ne  crée  point  de  dogmes,  elle  ne  fait  que  promulgoer  ceux  qi]i 
sont  contenus  dans  TËcriture  et  la  Tradition  dont  elle  est  rinterprète.  Quand 
elle  croit  utile  de  promulguer  un  dogme,  elle  s*entoure  de  toutes  les  garan- 
ties qui  en  assurent  la  certitude;  elle  réunit  ses  évoques»  elle  consalte  les 
Eglises  particulières,  puis  elle  proclame  vrai,  divinement  révélé  ce  que  TE- 
criture  et  la  Tradition  proclament  comme  tel.  Le  protestantisme  y  met  moins 
de  formes,  en  laissant  à  chacun  de  ses  disciples  la  liberté  de  "déclarer  vrai  et 
divinement  révélé  ce  qui  paraît  tel  au  jugement  privé  du  plus  humble  des 
disciples  du  pur  Evangile.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  Tautorf té  doctrinale  de 
TEglise  catholique  fait  plus  d'honneur  à  la  raison  humaine  que  rindividnalîsme 
de  M.  de  Pressensé. 

M.  de  Pressensé  ne  voit  pas  que  cet  individualisme  outrage  la  raison 
en  mutilant  la  vérité,  en  créant  dans  le  protestantisme  autant  de  symboles 
qu*il  y  a  de  protestants,  et  môme  plus,  puisque  chacun  est  libre  d*en  changer 
du  Jour  au  lendemain.  On  a  vu  cette  variété  de  symboles  contradictoires  se 
coudoyer  au  synode  de  Paris,  en  l8/i8.  et  plus  récemment  à  Genève,  dans  la 
dernière  réunion  de  rAlliance.  Cétait,  dans  Tun  et  dans  l'autre  synode,  iacon- 
fbsion  des  langues.  M.  de  Pressensé,  qui  assistait  au  premier  synode,  n'a  pu 
dissimuler  son  découragement  devant  la  tolérance  sans  limite  étendue  aux 
opinions  religieuses  les  plus  opposées.  Il  a  remarqué  avec  douleur  que  le  pro- 
testantisme n'est  plus  qu'un  système  complaisant,  qui  ne  voit  dans  les  diver- 
gences de  doctrines  que  les  facettes  diverses  d'un  même  prisme  qui  reflète 
toutes  les  couleurs  ;  il  n'a  pu  même  s'empêcher  de  prononcer  son  arrêt  de 
mort,   lorsqu'il  s- est  écrié:  Pauvre  protestantisme,  quelle  dégaoeiice  ! 

QUELLE  misère,  ET  DANS  CETTE  MISÈRE,  QUE  BE  HONTE  I  » 

On  ne  verra  rien  de  semblable  dans  la  réunion  qui  aura  lieu  prochainement 
à  Home.  On  y  verra  les  Pasteurs,  unis  au  chef  des  Pasteurs,  au  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, prouver  au  monde  qu'ils  sont  véritablement  les  disciples  de  Celai 
lui  a  voulu  que  l'unité  dans  la  foi  et  dans  la  charité  fût  le  signe  caractéristique 
u  vrai  christianisme,  Sint  unum  sicut  et  nos.  Aussi  le  concile  officieux  deséfê- 
ques  à  Rome,  mis  en  regard  de  la  réunion  officielle  de  TAlliance  évangélique 
à  Genève,  pré  entera  un  contraste  assez  humiliant  poUr  le  Protestantisme.  La 
réunion  de  Rome  nous  offrira  Tùnité  et  Tharmonie  d'une  foi,  une  dans  la  di- 
versité des  langues,  tandis  que  Talliance  de  Genève  ne  nous  a  offert  que  l'a- 
narchie, la  contradiction  des  opinions  les  plus  opposées  et  la  confusion  de 
Babel  dans  la  variété  du  langage. 

On  verra  aussi  i\  Rome  le  catholicisme,  toujours  fidèle  à  sa  mission,  pro- 
clamer le  règne  de  l'esprit  sur  la  chairi  de  la  grftce  sur  la  nature,  en  cou- 
ronnant dans  les  confesseurs  et  les  martyrs  de  sa  foi,  Théroîsme  du  sacrifice 
et  du  dévouement;  et  tandis  que  la  métropole  du  protestantisme,  à  défaut 
de  ces  gloires,  qu'il  est  impuissant  &  produire,  glorifie  à  cette  heure  les  chefs- 
d'œuvre  du  matérialisme,  le  règne  des  machines  et  du  Comfort^VEglise,  en  cou- 
ronnant ses  saints  martyrs,  qui  sont  les  chefs-d'œuvre  de  la  divine  industrie 
de  la  grftce,  va  proclamer  solennellement  la  divinité  de  Pordre  surnaturel 
devant  les  théories  qui  le  blasphèment  et  qui  le  nient,  et  donner  au  monde  un 
nouveau  témoignage  de  sa  puissante  vitalité  et  de  son  immortelle  fécondité. 
Que  le  protestantisme  de  M.  de  Pressensé  qui  n'a  jamais  eu  de  gloires  aussi 
pures  à  couronner  en  fasse  l'objet  de  ses  froides  plaisanteries,  cela  prouve 
que  ce  protestantisme-là  manque  autant  déraison  que  de  bon  sens. 

Malgré  ses  rancunes  contre  Rome,  M.  de  Pressensé  veut  bien  témoigner  des 
égards  et  des  complaisances  pour  les  libéraux  catholiquea  II  applaudit  à  tout 
ce  que  dit  M.  de  firoglie  sur  Tatritude  qui  convient  aujourd'hui  à  la  religion; 
il  fait  remarquer  roalicieuesement  que  dans  cette  voie  du  catholicisme  libéral, 
on  rencontre  plus  d'un  conseil  pontifical  sous  forme  d'encyclique  qui  ne  lais- 
sent pas  que  de  gêner.  «  Je  n'ai  jamais  compris,  dit-ll,  comment  cette  géné- 
reuseéoole  se  débarrassait  de  rsncy  clique  deGrégoire  XVf,  aggravée  parcelle 
de  Pie  IX.  V  Je  ne  comprends  pas  mieux  que  M.  de  Pressensé  comment  M.  de 
Brogtie  peut  accorder  son  libéralisme  catholique  avec  l'encyclique  mirari  et 
le  Bref  qu^  aliquondum  de  Pic  Vf. 
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M.  de  Pressensé  témoigne  les  mômes  complaisances  en  faveur  de  la  notice 
de  M.  de  Rfontalembert,  sur  le  R.  F.  Lacordaire;  il  daigne  même  en  recom- 
mander la  lecture  à  ses  coreligionaire^  Il  insiste  principalement  sur  la  partie 
de  la  notice  qui  se  rapporte  à  la  période  où  Lamennais  exerça  un  si  grand  as- 
cendant sur  M.  de  Montalembert  et  sur  le  P.  Lacordaire  ;  M.  de  Pressensé  pré- 
tend mêoie  que  ni  i*un  ni  l'autre  n'ont  guéri  de  leur  belle  fièvre  de  jeunesse 
et  que  8*ils  se  sont  séparés  de  Lamennais*  ils  ue  sont  pas  devenus  pour  cela 
les  hommes  de  Grégoire  XVL  Gela  plaît  à  dire  à  M.  de  Pressensé,  mais  je 
dovte  que  rillustre  académicien  ratifie  Tintûrprétation  donnée  &  sa  pensée 
par  le  directeur  protestant  de  la  Bnue  chrétienne, 

IV 

Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  de  publier  une  Encryc/i^ve relative  aux  dissidences  qji 
divisent  les  évèques  de  Belgique  et  les  professeurs  de  Louvain,  sur  renseigne- 
ment théofogique  et  philosophique  de  VUniversité  catholique  de  Louvain.  Il 
ressort  de  TEocyclique  pontificale  que  la  réponse  donnée  Tannée  dernière,  par 
la  cardinal  d'Andréa,  préfet  de  la  Sacrée-Gongrégationde  rindex,sur  les  ques- 
liODS  en  litige,  comme  une  réponse  émanée  de  la  Congrégation  de  Clndex^  n'a 
nt  Taotorité,  ni  le  caractère  d'une  décision  pontificale. 

L'importance  de  ce  document  nous  fait  un  devoir  de  le  publier  intégrale- 
inenu  En  le  rapprochant  des  autres  actes  de  l'autorité  pontificale,  on  recon- 
naîtra qu'aatant  le  Saint-Siège  sait  déployer  de  fermeté  lorsqu^il  s'agit  de  pros- 
crire une  erreur  pernicieuse,  autant  il  met  de  modération  dans  la  décision  des 
controverses  qui  se  produisent  dans  le  champ  des  opinions  libres,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  de  nature  &  compromettre  les  intérêts  sacrés  de  la  foL 
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c  A  Noire  cher  Filé  Sngelberi^  eardinal-'prélre  Sterckx^  de  la  S»  E»  R.^.  archevêque  de 
«  Melinaj  et  à  iVof  f^énérable»  Frèree  eee  euffraganie  lee  éviquee  de  Belgique^ 

c  Pie  IX,  pape. 

«  Cher  File  et  FéiUràbUe  Frères^  eolut  et  bémédietion  apoetoUque^ 

•  Aux  nombreuses  et  profondes  amertumes  qui  dès  l'origine  de  Notre  su- 
i  prème  Pontificat  ont  abreuvé  notre  cœur  et  nous  afiSigent  surtout  en  ces 

<  temps  malheureux,  est  venue  se  joindre  la  douleur  causée  par  des  questions 
«  f&cfaeoses  soulevées  en  Belgique  à  l'occasion  d'opinions  diflérentes  touchant 

<  certains  principes  adoptés  dans  l'enseignement  de  la  science  philosophique 
«  et  théologique  dans  YUniteniié  Catholique  de  Louvain*  Ge  n'a  pas  été  pour 
«  Nous  une  médiocre  consolation  d'apprendre  comment  vous,  cher  Fils  et  Vé- 
«  nérables  Frères,  suivant  les  conseils  de  Notre  nonce  et  de  ce  siège  aposto- 

<  Hque,  en  Belgique,  vous  avez  profité  de  Foccasion  qui  vous  a  réunià  Malines 

PICS  pp.  IX. 

t>ittttofilh  Naeiro  EngOberto  $»  E.  E.  Freebgtero  cardinaU  SterrXue,  archiepioeopù  Meehti^ 
•t,  et  ociicraôtf ttef  frairàme  ejue  euffraganeie  in  Belgio  epheopie» 


DUeete  FiU  Noster  ae  VeDerabiles  Pratres,  salutem  et  apostolicam  benedicfcionem.  — 
Ad  plorimai  graviwimasqne  amaritudiues,  qaibus  vel  ab  ipfto  supremi  Nottri  Pontiflcatos 
i&iUo.  et  bisce  asperrimis  presenlm  temporibus  affligimur,  accessit  eliam  dolor  eicltatut 
exmoiBstia  qoKssionibut  isiic  exortis ob diacrepaotes opinioocs  de qoibasdam  principiia 
««itbitis  ia  trAdenda  philosophica  ac  theologica  acientia  in  cattaolica  Lovanienai  Uoiver- 
^tate.  Non  levi  autem  cooaolatiooa  affecii  fuimaa  noscentea  quonodo  Vos,  Dilecte  Fili 
NoMer  ac  Venerabiles  Fratres,  inbiereutea  cooaUiia  Nostri  al  hi^os  apottohcia  Sedit  iaiic 


ihù  BjnruB  ma  vohde  gatbouque» 

«  ie  WÊÊt»  dêiàUkl  dimùr  dans  le  but  de  trtîter  divenee  affidre»  lehtlws  à 
«  eette  Uoiferafté,  pour  «fiser  en  mtae  temp»  aux  moyens  d*éearter  et  d^é- 
a  touflër  ces  eontroveraes:  Notre  coDSolation  s*est  encore  aninn^ntée  lorsque 
«  nous  avons  été  informé  que  vous  aviez  employé  ces  moyens  en  adressant 
«  d'un  comnott  accord,  le  31  dn  même  mois  de  juillet^  urne  UUr$  êot  Bg€Uar 
<•  Ma§fdfi^$  de  imUiê  Vnimrsiié.  Dans  cette  lettre,  en  effet,  reluit  avec  éclat 
(t  cet  Mnoor  de  la  conconfè  et  de  la  prudence  si  nécessaire  pour  sauvegarder 
<c  la  paix  et  éloigner  tout  ce  qui  peut  faire  obstacle  à  Tunion  cbrétiAnne  et  à 
«  rédification  publique  des  fidèles.  Notre  cœur  a  été  pénétré  d'une  joie  plus 
«  grande  encore»  dès  que  nous  avons  su  que  les  Professeurs  de  TUniversité  de 
K  Louvain,  recevant  avec  respect  les  conseils  et  les  règles  exprimés  par  vous 
«  dans  cette  lettre,  avaient  déclaré  unanimement  qu*ils  y  adhéraient  pleine* 
«  ment  et  sans  aucune  restriction» 

«  Mais  m  milieu  de  la  fàm  vive  satisfoetiOB  qi»  Mous  eaosail  eet  heureux 
«  terne  de  la  eostroYerae«  ce  n*a  pas  ;été  sans  un  profond  chagrin  que  Nous 
«  avons  été  informé  qu^on  avait  travaillé  à  la  ranimer»  soit  par  des  arUcIes  lo- 
«  sérésdanfldesfettlllespubilques,soitpardesécritsrécemmentpiibliés»etqae 
«  dansée  bat  enanraitinvoqiiédesd  dsions  émanées  de  Nos  GosgrégatiOBS  et 
«  approuvées  par  Noos,  iesçttHîês  iCesiêtent  en  aucune  foçon**  Cda  est  arrivé 
«  parce  que  quelques-uns  ont  prétendu  attribuer  à  un  certain  Docuaunt  une 
«  importance  dont  11  manque  absolument,  puisque  son  contexte  et  aea  termes 
u  excluent  évidemment  toute  idée  d'une  décision  de  la  Congrégation,  et  ne 
«  foumisBeiil  auowie  Indieatioa  d*uae  intervention  de  Notre  iiatorit^Ponti* 
o  ficale,  ^ta  m  effet  n^est  pas  intervenue, 

•  AosbI,  ayant  la  vue  trts-claire  des  très-grands  et  innombraMes  avaàtiges 
«  qui  découlent  de  la  mutoelle  eoneorâe  des  esprits,  concorde  sans  la<^dle  ni 
«  la  religion,  ni  la  science  ne  peuvent  jamais  avoir  d'heureux  résidtats»  Nous 
«  désirons  ardemment,  Cher  Fils  et  Vénérables  Frères,  de  faire  cesser  et  dis- 
u  paraître  toute  occasion  qui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  puisse  troubler 

Nanti!  MeeUlafa»  pn^MOùmumMêoin  mnn  eeogregati  ad  «lia  eJoMlM  Utrfvcnkttlîs 

tractanda  negotia,  vestras  quoque  iaqieadiatla  evraa  ia  atiqao  iuse^îAado  consUio,  ^qo 
hujusmodi  controversis  plane  amovereotar  et  exUngaerentar.  Qu»  Nostra  conaolatio 
smnmopere  creiit,  iiW  Inlelleximiii.  bas  teatras  curas  loeimi  babaiaie  in  Epislola,  mm 
die  SI  ejttsdem  menais  Inlii  comBUiaî  consenaa  ad  Magmfleam  €|aadem  Unifentiatis 
Rectorem  dedistla.  Namqae  in  eadem  epistola  elucet  ac  dominatiir  iUad  coocordta»  pm- 
dentiaqae  stndiiim  tantopere  neceasamm  ad  pacem  tuendam,  atqœ  ad  renravendam 
qnktqoid  cbri.tiainB  pacl,  cl  pobUcs  idelina  asdiSeatisat  oteaw  pearit.  AtqM  WÊalen 
etiam  lœtitia  perfuai  faioras^  vix  dam  cegnafimua,  ipaiua  Lavaniensia  UaiteniUlia  Pn^ 
fessorea  obsequenter  excipientes  consilia  et  régulas  a  Vobis  par  eamdem  epistolam  exprès- 
saa  déclarasse  «oanioiiter,  sa  eisdem  ceosUife  et  regiiSa  plene  adkerescefe  sme  «lia  ex- 
ceptione.  —  Venim  dnm  Tebementer  lœiabamur,  hoc  modo  cootroversiam  finem  babutsie, 
sammo  certe  animi  Nostri  mœrore  nofimua  per  arlieulos  publicis  ephemeridibus  inserto?, 
aliaqae  scrîpta  recens  vnlgata  operam  datam  esse,  ut  eontrorersia  ipsa  revivisoeret,  et  in 
banc  auoR  ittvMataa  itiissa  decisioBes  a  Neatrô  €ongtegatkmibas  editaa,  et  a  NiMs  pfo* 
bâtas,  que  miniiiia  existant  At^M  âd  efeait,  proptaraa  quad  aonaoUî  oaidaBa  Bocomenio 
illud  pondus  attribuere  Toluerunt,  quo  Docuroentum  idem  plane  caret,  cum  illiua  cootcxtos 
erreite  «Biien  de  CeagregatlMiis  decisione  ideam  eriâetrter  eicfodant,  nec  allaai  ifidi» 
cinm  pnBbeaot  Pooliiieiam  Nostram  interpositam  fniaet  anctorfcatem»  ^nts  veapee  inferpo- 
sHa  ne»  ttOî.  ^  Itaque  opUme  pr»  oeulia  itabentes  înoumersa  maximasque  ntilfitates, 
qa»  ex  muta»  anioMirum  ooncoroia  derirant,  sine  qna  refigio  et  seiemia  preaperea  eiitns 
coMeqnl  maquam  possmt,  Nobîs  swimopere  eordi  est,  Dileete  Fili  Nesler  ac  Venerabites 
Fratea,  <»nDem  eccasfoaem  omniRe  de  média  tolK  et  ettmiBari,  que  cencerdiam  ipsaffl 
qaon»  meé»  tel  levf ttr  lorbet  et  immfnaai.  Qnodrea  nnUam  prorsna  proferentes  aenteo- 
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Ugèrement»  rtnifon.  Votl&  poapqmWam  patUt  auame 
éfééehkm,  tvmhmtl^mMU  ébm  dtactrirm  fiU  ont  muimà  (»  priami» 
it  damt  i^êsoamêti  diflnUêfH  ^  fugmnna  appantimnma  esBcimn" 
kerSté§f  miÊniûh'fU^  Hoi»  foaloas  et  «rdoimoiia  que  los  fanteun 
l«a  adMoesaire»  de  eer  doetsteeev  Jnsqufè  ce  qoe  ce  Saint-Siège  ait 
àpvopavflPen  portier  on  Jtigement  définitif,  a^absëenaenteoitenenaei* 
Soant,  aoK  en.  v^pândaat  des  écriti^  de  qaelqiie^  naEture^qnlIs  seieBt;  os  im- 
pvteée  ou  aotmaent  pvlilléft  et  distribuée^  avec  on  mm  nom  d'autaor;  de 
produire  ou  de  défendre  soit  par  actes,  soit  par  conseils,  qiie]qtt*)uie  da  «s 
doctrines  piiilosophiques  et  théologiques»  comme  Cunigue^  la  vraie  et  la  seule 
admiisible^  et  comme  propre  à  CUnivtrsilé  calhoUque.  De  plus.  Mous  ordonnons 
que,  sons  quelque  prétexte  que  ce  soit,  Ils  s'hbstîennent  de  soulever  en  cette 
matière  de  nouvelles  questions»  très -contraires  à.  la  charité  chrétienne  et 
aa  saint  des  ftmesu 

«  U  fow  appartiendra,  Cher  Fllk  et  Vénérables  Frères;  de  porter  à  la^  con- 
naissance des  fidèles  confiés  à  vos  soins  cette  disposition  et  cet  onfire  de 
Notre,  antorité  Pontificale,  qui„nous  en  avons  la  confiance,  sera,  très-propre 
à  procwer,  avec  le  secours  de  Dievu  la  tranquillité  des  esprilB,  à  conserver 
et  àatogmeater  la  concorda  Mous  somme»  certtiiïr  qu'aivec  oetœ^sellIlHtade' 
pastorale  qui  vous  distingue,  vous  consacrerez  tous  voa  soins  et  toutes  vos 
pensées  &  atteindre  ce  môme  but,  et  qu'avec  une  grande  ¥igilanca,.s'll  en.  est 
bessia,  vcws prendrestoosde  eoac«!t,.avee prévoyaoae  ^ sagesse,  des  dé* 
Gisions  opportunes  en  ce  qui  regardfe*  la  méthode  d*enseignement  dans  l'Uni* 
Yerslté  de  Louvain,  et  que  cliacun  de  vous  s'appliquera  au  même  soin  dans 
son  diocèse^  Nous  sommes  assurément  animé  de  Pespoir  que  le  clergé  de 
Belgique,  avec  ce  respect  et  cette  vteération  envers  Nous  et  ce  Saint-Siège 
qui  Ta  toujours  distingué,  recevra  en  toute  docilité  et  soumission  cet  ordre 
que  Nous  avons  cru  devoir  donner  pour  les  motifs  les  plus  graves,  et  les  cin- 
constances  particulières  des  temps  et  des  choses,  pour  la  plus  grand,  avaof- 

Uan  de  doclriiisnim  mevito,  qvn  pMsontsni  êxeUsruiit  coDtnvnaiam»  et  qnanim  dcfl*- 
Dlttem  eiaiiioii<et  Jvdfeiftm  ad  haoe  Apoatolteaoi  Sedam>miice  psrtinet»  volomv»  atque 
mandaHus,  vt  eaTtundem  doctrioaram  tam  teotoreti  tum  oppngnatorts,  donec  deflnitivum 
de  ipna  doetriai»  Jodhiam  hec  Sanota  Sade»  profene  existifflavarit^  m  omoino  abattoeant 
slve  dMendn,  tive  en)fiaqae  generis  scriptis  val  in  luoain  tgrpis  edendia,.  vel  alia  quavir 
raCimia  vutgandia,  diatvibaeDdi»^  tara  eura-  anetoris  nomins,  quam  sine  nomioe  auetori», 
ac  flivo  aMOa,  aife  eeneiltts  Hllqaam  ex  prasdietis  philosopWoB  aa  theologicia  doctrinam 
exUèara  ae  taeri,  velati  anieam*  verain,  et  sotam  adoiittendam»- ae  veloti  cathoUc»  Uai- 
vqraliaH  ptopriam^  hnopeF  pnscipimmv  ut  aubquovia  pretextttae  abatineant  nova»  de 
bac  re  îterom  axcitava  qiwBtionesi  qu»  ehristiane  caritati,  et  aoimarmnaaluti  vel  maxime 
adveraantwr.  —  Veatrum  autem  erit,  Dilecte  Flli  IlOBtsr  ac  YeoerabilM  Ffatrea,  iatîa  fid«- 
libua  «OTO  veatNi  G(Mnrai8ri8  hane  Nettram  PontiSciom  ordinacioDeoi  votantatemqae  n^ 
gnttcart,  quai,  nti  ooafldiiBtm,  ad  exoptatam  animemon  tMnqaiititataoi  et  coacoHlIam 
aervaadaai  ae  ttrandam^  Deo  bene  juvante,  maxime' coodace».  Gasia  vero  samua»  Toa  pra 
azimia  vestra  pastoral!  sollicitudine  omnes  cnraa  cogiiationesque  ad  eamdem  aaseqiien- 
dam  finem  esse  collatoros,  ae  summa  Tigtlaotia,  ubi  opus  fuerit,  opportuna  coosilia  com- 
mooi  vomm  ammom  comenau  provide  sapienterque-  cwB  aoaeeptnroa  qooad  docenti 
raiioiiem  in  LaTanieosi  Uoiversitate,  et  nnvmqnemqae  vestraa  idbm  omni  studio  in 
proprfia  Dicaoesi  esee  caratnnraik  In  eam*  profeata  spem  erigimar  fore^  ut  Beigti  Clemseb 
egicgiaaft  Hlam,  que  semper  eminciit  erga  Nea  et  hanc  Sanctam  Sedem  olMewantiam  et 
▼enerationem,  omni  docilitate  et  obaequio  banc  Nostram  ordinationem  sit  exœptnms, 
quam  propter  gravisaifflavcansaB  et  pecufiariarerum  ae  temponim  adjunetadandara  ease 
cenauimua  ad  majorem  sanctissim»  nostras  Religionis  utilitatem  in  isto  regn»  pracunn* 
dam.  Deoiqne  Jm  etiam  occaaione  libentisBinie  utimur,  ut  iterom  taatemur  et  confira 
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«  tage  de  Notre  sainte  religion  dans  ce  i^oyauma  Enfin,  Nous  profitons  de  grand 
«  cœur  de  cette  occasion  pour  vous  donner  de  nouveau  et  vous  confirmer  le 
«  témoignage  de  notre  particulière  bienveillance.  Et  Nous  voulons  vous  eo 
ff  donner  le  gage  très-certain  dans  la  Bénédiction  Apostolique  que»  da  plus 
«  profond  de  Notre  cœur  et  en  y  Joignant  le  vœu  de  toute  félicité.  Nous  tous 
«  accordons  avec  amour,  à  vous.  Cher  Fils  et  Vénérables  Frères,  à  tôot  le 
«  clergé  et  à  tous  les  fidèles  confiés  à  la  vigilauce  de  chacun  de  vous. 

«  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  19  décembre  de  Tannée  1961, 
«  de  notre  Pontificat,  la  16*. 

«  PIE  IX,  Pape.  » 

Gomme  Sa  Sainteté  le  déclare  en  termes  exprès  :  i*  Elte  ne  prononcé  aucune 
sentence  sur  le  mérite  des  doctrines  qui  ont  excité  ta  présente  controverse^  dont 
Cexamen  définitif  et  te  jugement  oppartimnent  uniquement  au  Siège  apostolique. 
2*  Elle  défend  d'enseigner  une  doctrine  fondée  sur  les  susdits  principes  phi- 
lotopkiques  et  thioiogiqut»^  comme  Cuniqua  vraie  et  seule  qu'il  faille  admeiire^ 
et  comme  propre  à  CVniversité  catholique, 

La  conclusion  &  tirer  des  sages  paroles  du  Souverain- Pontife,  c^est  que 
tous  ceux  qui  ont  pris  partà  ces  discussions,  rationalistes,  demi-rationalistes,  on- 
talogistes,  traditionalistes,  doivent  encore  mûrement  réfléchir  sur  les  principes 
qu*ils  enseignent  et  sur  ceux  que  défendent  leurs  adversaires.  Hy  a  erreur  et 
vérité  dans  les  deux  parties  adverses,  il  y  a  excès  et  défaut  de  part  et  (Tau- 
tre.  Aussi  le  Saint-Pere,  désireux  de  maintenir  la  paix  dans  les  esprits,  dé- 
fend de  proposer  les  théories  défendues  de  part  et  d'autre  comme  la  seule 
vraie  doctrine  et  de  soulever  des  discussions  de  ce  genre,  qui  ne  peuvent 
que  compromettre  la  charité  et  le  salut  des  âmes.  Le  jugement  définitif, 
ajoute  Pie  IX,  appartient  uniquement  au  Siège  apostolique. 

Les  professeurs  de  TUniversité  catholique  de  Louvaln  se  sont  empressés 
de  faire  acte  d'adhésion  à  TEncyclique  pontificale.  Voici  la  déclaration  res- 
pectueuse et  soumise  qu'ils  ont  publiée  à  cet  effet: 

f  Le  SoQverain-Pontife  vient  d'adresser  à  S.  Em.  le  CaTdinal-Arcbevèqae  de  IfalHieB, 
et  à  &e9  vénérables  suffragants,  one  Lettre  destinée  à  mettre  fin  aux  discusaions  qni,  dans 
ces  derniers  temps,  ont  été  agitées  en  Belgique^  concernant  les  Jones  naturelles  de  la  raison 
humaine, 

«  On  sait  que,  d6Blebut,*et  darant  le  cours  entier  de  cette  controverse,  nous  avons  pré- 
senté et  soutenu  notre  doctrine  comme  simple  opinion^  à  notre  avis  très-fondée  en  raison, 
mais  tout  en  reconnaissant  à  nos  adversaires  catholiques  le  droit  de  penser  autrement  que 
nous  h  cet  égard  AusBi,Jamais  nous  ne  nous  sommes  permis  d'accuser  û*  hétérodoxie  oadVr- 
reur  théologique  le  sentiment  opposé  au  nôtre.  Plusieurs  fois  nous  avons  dit  combien  nous 
regrettions  de  nous  voir  obligés,  par  la  gravité  des  accusations  dont  nous  étions  l*obJet. 
de  prendre  part  à  une  discussion  irritante,  et  propre  à  fomenter  la  division,  dans  on  nK>- 
ment  où  il  seraii  si  désirable  que  tous  les  catholiques  fussent  unis  poar  repoosaer  avec 
plus  de  succès  les  coups  que  le  HatienaUsme  et  la  Démagogie  révolutionnaire  portent  sans 
trêve  ni  cesse  au  majestueux  édifice  de  nos  croyances  chrétiennes.  Aussi,  depuis  prés  de 
deux  années,  nous  nous  sommes  abstenus  de  répondre  à  de  nouvelles  attaques.  La  Heoae 
catholique  a  gardé  un  silence  absolu  sur  ce  suiel  depuis  le  mois  d'avril  1860,  époque  où 
elle  a  publié,  avec  V Exposé  de  doctrine  soumis  par  nous  à  la  Sacrée-Congrégation  de 
l'Index,  la  réponse  qui  nous  fut  adressée  par  le  Cardinal  Préfot  de  cette  Gongréi^tion. 

memus  protcipuam  Rosttam  erga  Vos  benevolentiam.  Cujus  qnoque  certissimum  pignns 
esse  volumus  Apostolicam  Benedictionem,  quam  ex  imo  corde  profectaro,  et  cum  omnis 
Ter»  felicitatis  veto  conJuncUm  Vobis  ipsis,  Dilecte  Ffli  Noster  ac  Venerabiles  Fratrps, 
cunctisque  Clericis  Lalcisque  fldelibus  cujusque  vestrum  vigilant!»  concredtis  peramanter 
impertimus. 

Datum  Rome  apud  S.  Petrum  die  19  decembris  anno  iseï,  FontSAcaloa  Kostrl  aano 
decimo  seito. 

Plus  PP.  ÎXs 
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«  Daas  11  Utir4  apostùi(qm$  que  noas  poblioiis,  Notre  Saint-Pôre  le  Pape,  à  qai  seul 
il  appartient  de  porter  un  jugement  définitif  en  cette  matière,  déclare  ne  vouloir  rien 
définir  sar  le  mérite  des  opinions  qui  ont  donné  lieu  à  la  controverse.  Mais  Sa  Sainteté 
ordonne,  dans  IMntérét  de  1  union  et  de  la  paix,  que  toute  discussion  cesse.  Elle  veut  que, 
aussi  longtemps  que  la  question  ne  sera  pas  décidée  par  le  Saint-Siège,  I^s  partisans  et  les 
adversaires  de  Tune  ou  de  l'autre  des  doctrines  controversées  s'abstiennent  de  donner  leur 
opinion  eommgla  seuie  vraie  et  ta  seule  qtton  puisse  admettre  et  comme  la  seule  qut  suit  aU- 
torisée  à  fUmicersité  catholique. 

«  Nous  sommes  faenreox  de  voir  terminer  mie  controverse  souverainement  regrettable. 
Mais  cette  diicussion  a  afiligé  Pie  IX  ;  elle  a  ajouté  aux  tristesses  de  toute  nature  dont  la 
divine  Providence,  en  ses  inscrutables  desseins,  permet  que  son  glorieux  pontificat  soit 
abreuvé.  Nons  éprouvons  le  besoirr  d'exprimer  publiquement  le  regret  d'avoir  contribué,  en 
lirrnant  part  à  cette  déplorable  controverse,  à  coatrister  l'âme  du  saint  Pontife  qui  gou- 
verne aojoardlini,  d*nne  main  si  sage  et  si  ferme,  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Certes,  si  nous 
avions  ivéro  que  cette  discussion  affligerait  notre  bien-aimé  Père  Pie  IX,  l'amour  nous 
eût  inspiré  le  courage  de  louilrïr  en  silence  les  accusations  si  graves  dont  notre  enseigne- 
ment et  nos  écrits  étaient  l'objet.  Puisse  le  Chef  révéré  de  l'Eglise  universelle  trouver  une 
consolation  dans  l'exacte  et  rigoureuse  observation  de  ses  ordres  et  de  ses  conseils!  Il  faut 
que  tonjonrt,  mais  en  ce  temps  surtout,  où  tonte  autorité  est  ébranlée  et  où  la  Chaire  de 
SaintrPierre  est  si  violemment  secouée,  tous  les  catholiques  écoutent,  avec  la  plus  res- 
pectueuse et  la  plus  entière  soumission,  la  voix  de  celui  que  le  divin  Fondateur  de  l'fi- 
f  iae  a  constitué  le  juge  infaillible  de  la  doctrine  et  le  souverain  régulateur  des  consciences. 

«  J.-Th.  BEEtBN,  camérier  d honneur  dfi  S.  S.  Pie  TX. 
prof*  d'Ecriture»Sainte  et  de  tangues  orientales* 
c<  J.-B.  i.EPEBVRB,  prof,  de  thiolog,  dogm, 
«  G.-C.  Ubagus,  prof,  de  philosophie. 
«  N.*J.  Lapobbt,  prof,  de  philosophie»  » 

La  réponse  de  MM.  les  professeurs  deLouvain  est,  comme  on  le  volt,  un  acte 
de  soumission  filiale  à  la  parole  du  Père  commun  des  fidèles,  de  celui  qu'ils 
proclament  le  Juge  infaillible  de  la  doctrine.  Il  importe  que  tous  les  écrivains 
catholiques  qui  ont  pris  part  à  ces  luttes  que  le  Sou  verain-l'onUfe  regrette,  s'ins- 
pirent de  ces  conseils  et  de  Texemple  de  soumission  donné  par  MM.  les  pro- 
fesseurs de  Louvain.  L'Encyclique  du  Saint-Père  est  un  touchant  appel  à  Tu- 
nlté  et  à  la  concorda  Cette  unité  et  cette  concorde  sur  les  points  de  doctrine 
qui  ont  divisé  les  catholiques  en  deux  camps,  sont  plus  que  jamais  néces- 
saires à  notre  époque.  Il  est  temps  de  faire  cesser  ces  divisions  où  la  vérité 
€;$t  nécessairement  blessée  autant  que  l'unité  est  compromise.  La  ligne  de  dé- 
m&rcatfon  qui  sépare  la  cité  de  Dieu  de  la  cité  des  hommes  devient  tous  les 
jours  plus  tranchée,  les  différences  tendent  de  plus  en  plus  à  s'eflàcer,  toutes 
les  passions  s'unissent  entre  elles,  pour  former  une  armée  plus  compacte  et 
plus  puissante  contre  l'Eglise.  Or,  tandis  que  nos  ennemis  s'assemblent,  s'orga* 
nisent  pour  combattre  notre  foi,  est-ce  que  nous  refuserons  plus  longtemps 
de  rallier  nos  forces  pour  la  défendre.  Ah  1  prenons  garde  !  si  lorsque  l'unité 
se  fait  partout  contre  l'Eglise,  nous  nous  plaisons  à  prolonger  dans  l'enceinte 
de  notre  camp  les  luttes  intestines  et  les  malentendus;  si  nous  neutralisons  nos 
forces  en  les  divisant,  si  le  spectacle  de  cet  accord  infernal  des  enfants  des 
ténèbres  ne  suflSt  pas  pour  nous  décider  à  oublier  nos  misérables  querelles, 
alors,  ooi,  nous  pourrons  désespérer  de  triompher  des  dangers  qui  menacent 
notre  foi;  mais  n  oublions  pas  que  si  l'erreur  a  son  jour  de  triomphe  parmi 
nous,  ce  ne  sera  pas  à  l'audace  de  nos  ennemis  que  nous  devrons  attribuer 
Dotre  défaite,  mais  à  nos  querelles  intestines,  qui  auront  paralysé  nos  forces. 
£t  alors,  quel  terrible  compte  n'aurons-nous  pas  à  rendre  à  Dieu,  qui  nou9 
confie  la  mission  de  défendre  sa  cause? 

Mais  tout  en  désirant  que  l'unité  se  fasse  parmi  les  catholiques,  il  ne  faut  pas 
oublier  à  quelles  conditions  elle  est  possible.  Elle  ne  se  fera  qu'à  la  condition 
que  nous  commencerons  à  discuter  avec  cette  pleine  franchise  qui  écartera 
de  nos  controverses  tout  autre  sentiment  que  le  désir  de  faire  triompher  la 
Térité,  avec  cette  inaltérable  charité  qui,  en  flétrissant  les  erreurs,  saura  mé- 
nager les  personnes,  qui  évitera  de  réjouir  nos  ennemis  communs  par  l'amer- 
tume d'une  polémique  amère  et  irritante  ;  avec  cette  sage  prudence,  qui  pré- 
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férera  Ift  ¥0i6  stlra  de*  Is  dtoctrinsr  oowuniiie  et  nratorilé  te  ki  Tfaififleii  an 
sentier  périlleux  dn  système  et  à  l^êsprit  de  noareauté,  avec  cotte  Menreil- 
lance  qnt  nous  fera  mettre  autant  de  soin  &  chercher  jasqa^à  qjael  point  notre 
adversaire  a  raison  que  nous  en.  mettons  trop  souvent  k  nous  démouûrer  qiili 
a  tort;eiUfio^  avee  cet  esprit  de  charité  qioi  attirera  irrésistîhiemBnt  lescœnn, 
déaaioBesanotrie  adrenBaire*.  et  ranèsera  par  lasàdoctica  dea  noblea  procédés 
et  la  contagion  de  l'exemple  à  céder  à  la  vérité. 

Le  retour  à  Kunité  parmi  leé  eadMlfquesr  divisés  a^est  pO0ribl&  qa*à  ees  osn- 
ditiODs.  Cette  unité  est  sonveramemeat  désirable,  elle  est  IcdfspensshlemeDt 
nécessaire  dxoB  les  temps  présents  ;  les  intérêts  de  la  foi  la  réclament;  la  charité 
nous  la  commande,  le  Père  commua  des  fidèiearappdle  de  sea  vœux  ;  sachons 
1&  vouloir  aiflcèreraent  et  sans  anr ière-i^naée  ;  sacnons^ibdiquer  nos  raoaones, 
bannir  rameur  propre,  de  nos  discussions^  désirer  mokia  notre  piropre  triom- 
piw  qse  eeUri  de  la  vérité;  et  aiora,  les  iiiteUlgeBoessPMihioat  daas  la  prsfes- 
*  id^mei -    .       - 


slon  d^me  même  vérité,  les  eesara  dans  ua  même  ameur.  ee  JeuiM*,  bous  se- 
rons fbrti,  nous  serons  invincibles  contre  dés  ennemis  quf  ne  sont  puissants 
contre  nous  que  par  nos  diviaionsL 


J.  LIIESGAR. 
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lf.Tk«arni9»  mu.  de  Fmi— rdn. ^  Lbb Mmdi^ de  wmdmm Ckmtmmmm.  ->8iiccte 
ai  madalt.  —  Lei  «rdeois  Mtt^eoMs  da  mtmrie  IHténirew—  ta  littéraknre  dek'écla-^ 
fwd.—  U  ftiaee  d»Gall»«i  Pakstiiw.  -*  Ia  metqoée â'MékffOB.  -^HoQvtUu  d» 
Rmm.  «-  Lftdooecur  i.  P.  Tetswr. 

I 

IL  Yktor  Hogo  doit  être  très-o^content  de  Bf.  Armand  de  Pont- 
martm.  Ce  dernier  aurait-il  critiqué  les  Misérables^  Non;  mais  il 
nuîl  à  knr  succès.  M.  Hi^o  était  convaincu,  en  pobttant  son  lin^» 
que  teut  Paris  s'en  occuperait  exclusivement  pendant  six  semaines 
ou  deux  mois.  Le  sèle  bruyant  des  amis  d'Olympio^  les  fanfares  écla- 
tantes des  journaux  libres-p^Meurs,  les  réclaoMs  ébouriffantes  de 
réditenr»  les  entrabiemenla  de  la  ibole,  qui  se  précipite  toujours  où 
Ton  £ût  da  bruits  et  la  valeur  même  du  livre  devaient,  en  efiet^  con- 
osBtrer  Pattention  du  public  sur  ks  Misérables^  Cependanit  un  autre 
fxsnwff^  un  modeste  volume  in-lS»  fait  concurrence  aux  six  gruids 
in^  d^à  çobfiés  du  roman  bumanitaire;  il  leur  dispute  beureuse- 
nrant  Tempire.  Cet  audacieux  et  impertinent  volume,  qui  s'est  placé 
devant  le  soleil  de  M.  Hugo,  a  M.  de  Pontmartin  pour  auteur,  et  porte 
ce  titre  iooSensif  :  les  Jmths  de  madame  Charbonneau. 

Pourquoi  iait*il  tant  de  brait?  Serait-ce  un  cbef-d'œnvre?  Non,  c'est 
une  œuvra  abnable.  M.  de  Pratmartin  s'y  retrouve  avec  ses  qittlités 
ordinaires  :  un  style  correct,  élégant  et  clair^  des  idées  justes  sans 
grande  nouveauté,  un  esprit  alerte»  qui  cherche  le  trait  et  le  trouve 
souvent,  nn  don  assez  rare  pour  le  portrait,  et  certaines  allures 
d'homme  du  monde  qui  redoute,  —  même  un  peu  trop,  —  d'être 
pris  pom:  un  simple  littérateur.  Comme  écrivain,  M.  de  Pontmartin 
n'a  donc  montré  aucune  qualité  nouvelle  dans  ce  nouveau  livre.  Et 
cependant  les  Jeudis  de  madame  Charbonneau  font  fortune.  Aux 
nombreux  succès  d'estime  que  leur  auteur  avait  justement  obtenus 
jusqu'ici  vient  s'ajouter  un  succès  de  scandale.  La  raison  en  est  sim- 
ple :  H.  de  Pontmartin  s'est  permis  de  faire  campagne  contre  la  gent 
Iktéraire.  Son  Uvre  est  une  satire,  et  il  a  pris  pour  victimes  ses  con- 
frères^ quelquefois  même  ses  cdlaborateurs.  La  chose  en  elle-même 
n'est  pas  extraordinaire.  Les  écrivons  n^ont  jamais  oublié  cpi'on  in- 
téresse toujours  le  public  en  se  gourmant  devant  IuL  Mais  si  M.  de 
Pontmartin  n'a  point  manqué  aux  usages  de  sa  corporation^  il  a 
mécomm  son  propre  passé.  Bien  qu'il  ait  écrit  bon  nombre  de  ro- 
mans, !1  faisait  surtout  de  la  critique.  Seulement  le  critique  dispa- 
raissait sous  le  thuriféraire.  Sa  plume  était  une  cassolette  toujours 
fournie  d'encens.  Que  d'éloges  n  a  donnés  I  Certains  articles  sur 
Bteanger  et  M^  Sand  avaient,  sans  doute,  prouvé  que  cette  main 
si  douce  pourrait  au  besoin  asséner  d^  coups  vigoureux.  Au  lieu  de 
sTarrdier  à  ces  exceptions,  on  les  avait  attribuées  à  des  préoccupations 
exira-littôniires,  et  IL  de  PonlBMrtîn  restait  le  plus  aimaMe  critique 
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de  la  presse  parisienne»  le  seul  dpnt  on  attendît  le  jugement  sans 
crainte.  II  a  loué  M.  Caraguel,  il  a  loué  M.  Roland;  il  aurait  loué 
M.  Jourdan,  ou  M.  Mornand  ou  même  M.  Plée. 

De  tels  antécédents  ne  faisaient  point  prévoir  cpie  M.  de  Pontmartin 
apparaîtrait  un  jour  en  ravageur  du  pays  littéraire.  Aussi  les  victimes 
à^s  Jeudis  de  madame  Charbonneau  ont-elles  été  d'autant  plus  frois- 
sées» plus  irritées»  que  leur  surprise  a  été  plus  grande.  Selon  l'expres- 
sion consacrée  :  elles  n'en  pouvaient  croire  leurs  yeux.  On  assure»  par 
exemple,  que  M.  de  Falloux  a  lu  trois  fois  l'agréable  nage  qui  le 
concerne  avant  dé  s'en  rendre  compte.  Il  a  d'ordinaire  l'esprit  plus 
prompt. 

Naturellement  le  livre  de  M.  de  Pontmartin  a  soulevé  de  vives  ré- 
clamations individuelles.  Celui-ci  a  réclamé  pour  un  détail  inexact, 
celui-là  pour  un  fait  légèrement  arrangé,  cet  autre  pour  une  erreur 
sans  portée.  M.  Jules  Sandeau  a  solennellement  déclaré  que  M.  de 
Pontmartin  ne  l'avait  pas  consulté  avant  de  lui  dédier  les  Jeiuiis  de 
madame  Charbonneau^  et  qu'il  répudiait  cette  dédicace.  M.  Legouvé  a 
prouvé  qu'il  avait  fait  certaine  lecture  après^  et  non  pas  avant  son 
élection  à  l'Académie  ;  car  M.  Legouvé  est  académicien.  En  dépit  de 
ces  protestations  plus  ou  moins  puériles»  dictées  par  l'amour-propre 
ou  la  camaraderie»  le  livre  est  bon»  et  donne  une  esquisse  assez  vraie» 
bien  que  flattée  encore»  de  nos  mœurs  littéraires. 

Hais  quelle  idée  a  eu  M.  de  Pontmartin  d'écrire  au  Figaro  que  sa  se- 
conde édition  ferait  droit  aux  réclamations  légitimes»  et  qu'il  était 
prêt  néanmoins  à  mettre  flamberge  au  vent  pour  défendre  son  livre  ? 
Cette  dernière  déclaration»  si  fâcheuse  en  elle-même»  était»  en  outre» 
fort  inutile»  puisque  M.  de  Pontmartin  promettait  de  satisfaire  les  ré- 
clamants fondés  à  se  plaindre.  Quant  aux  autres,  il  suffisait  de  leur 
montrer  la  porte. 

II 

Du  reste»  le  vent  qui  souffle  sur  le  monde  littéraire  est  présente- 
ment chargé  d'ardeurs  belliqueuses.  Voici  sur  ce  point  quelques 
lignes  du  Figaro  : 

«  Duel  par  ici!  duel  par  U!  duel  parlouU  ToiU  rbisloire  anecdoliqne  da  joarnalisme  pen- 
dant cette  lemalne; 

0  Mais»  rassarei-Tons»  let  pistoleir  aont  encore  dans  leur  botte,  et  l'épée  n^cat  pas  sortie 
da  fourreau.  Seule,  la  plume  bataille  aur  le  papier»  et  les  témoins  (témoins  en  permanence) 
courent  les  ruei  dans  des  remises  k  la  journée.  . 

«  D*abord,  c'est  If.  A.  de  Pontmarlio,  avec  les/nufij  de  Madame  Charbonneau,  un  yolumo 
qui  courrait  rUque  d'sToir  sa  seconde  édiUon  en  blanc  st  Tauteur  faissit  droit  à  toutes  les  ré- 
clamations qui  s'éléTenl. 

a  A  propos  d'un  arUcIe  concernant  un  employé  dn  CAartiwH»  Thonorable  If.  Panier»  gé- 
rant du  journal»  s*esl  cru  désigné,  et  depuis  mercredi  les  témoins  ont  fort  à  faire.  » 

J'interromps  ici  le  Figaro  pour  noter  combien  cette  réclamation  est 
bizarre.  M.  de  Pontmartin  a-t-il  nommé  le  gérant  du  Charivari! 
Nullement.  U  a  fait  la  charge  d'un  subalterne  chargé  d^  abonne- 
ments dans  un  petit  journal.  Le  garçon  de  bureau  pourrait»  à  cecompte» 
réclamer  comme  le  gérant»  et  M.  de  Pontmartin  devrait  pre9dre  dQS 
leçons  de  boxe  et  de  bium^  Tagrosseiur  étant  forcé  de  laisser  le  chou 
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des  armes  à  l'offensé.  La  susceptibilité  du  gérant  du  Charivari  est  un 
des  traits  les  plus  comiques  de  cette  prise  d'armes.  J'espère  que 
H.  de  Pontmartin  s'en  amusera  dans  sa  seconde  édition.  Revenons  au 
Figaro  .• 

m  Pais  (après  Taflàire  du  Charivari)  e*Ml  la  grosse  aHaire  des  Journaux  le  Tnnp$  ei  le 
Pajftt  et  par  rieoehel,  la  Gazette  de  France. 

D'un  eAté,  pour  le  Journal  le  Temps^  MM.  Neffliery  Oèmenl  DuTornois  et  Charles  Floqnct. 
Do  cAté  du  Payêf  MM.  A.  Orandgaillol,  de  Beanfort  el  rHomond. 
Dans  Talbire  secondaire  avec  )a  Gazette  de  France^  sont  engagés  :  pour  ce  journal  : 
M,  LéoD  Layedan  ;  pour  le  Paye  :  M.  Robert  MiltchelU 

Gomme  il  a  couru  plusieurs  Torsions  sur  rorigine  de  toute  cette  affaire,  disons-la  en  quel  • 
ques  mots  : 

Le  journal  le  Temps  avait  cru  devoir  publier  une  lettre  de  M***  Miot. 
Le  SUele  avait  répété  eeue  parole  du  Tempt,  en  y  ajoutant  cette  restrictloo  l  «  Nous  pu- 
blions sous  toute  réserve...  » 

Le  Tempe  avait  trouvé  singulier  cette  rieerve. 
Le  Siècle  riposu  par  l'approbation  du  tournai  le  Pays, 

De  U  quelques  paroles  amëres  que  le  Siècle  laissa  de  côté,  mais  que  releva  le  Paye* 
A  partir  de  ce  moment,  les  provocations  pleuvent.  —  Rédacteurs  en  chefs,  rédacteurs 
ordinaires,  tout  le  monde  est  sous  les  armes  : 

M.  Neinzer  non-seu)ement  reste,  mais  prend  ses  repas  au  bureau  du  Journal; 
M,  A.  Grandguillot  reçoit  visites  sur  visites  (il  est  prêt  à  se  battre  avec  M.  NeOlser,  mais 
il  reltase  de  faire  la  partie  de  M.'  Duvernois); 
M*  de  Beaofort  veut  bien  se  battre  avec  M.  Clément  Duvernois,  mais  à  Tépée; 
M  Qément  Duvernois  demande  le  pistolet  parce  qo*un  accident  k  la  jambe  le  met  dans 
risspossibilité  absolue  de  rompre  ou  d'avancer  sur  le  terrain  Tépée  à  la  main  ; 
M.  de  Beaufort  refuse  le  pistolet,  étant  myope  ; 
M,  Charles  Floquet  veut  se  substituer  à  sa  place,  et  accepte  le  défi. 
On  parle  dMier  en  Belgique  ;  —  les  passes  de  chemin  de  Ter  sont  déjà  prises;  «-mais  M.  de 
Beaufort  ne  peut  s'absfrnier,  et,  à  l'heure  où  nous  imprimons,  rien  n'est  encore  terminé. 

Espérons,  quelle  que  soit  notre  sympathie  pour  telle  ou  telle  cause,  que  les  témoins  pour- 
ront arranger  cettre  triple  affaire,  déjA  trop  publique,  puisqu'après  les  autres  journaux,  nous 
pouvons  en  parler,  et  que  le  journalisme  n^aura  pas,  après  une  nouvelle  épreuve,  un  chagrin 
à  sopporter.  »  —  ^.  Dupeuiy. 

Ce  souhait  fraternel  a  été  entendu  :  l'encre  seule  a  coulé.  Mais 
quels  flots! 

III 

Deux  mots  maintenant  d'une  publication  qui  puise  sa  raison  d'être 
dans  les  excès  du  roman  feuilleton  et  des  petits  journaux  illustrés. 
Voici  le  titre  sous  lequel  elle  est  annoncée  :  mystères  de  l'éghafaud, 
MÉMOIRES  de  sept  GÉNÉRATIONS  d' EXÉCUTEURS,  jt7«r  Sanson,ancien  exé- 
cuteur des  hautes  œuvres  de  la  Cour  de  Paris.  L'ouvrage  aura  six 
volumes  et  l'on  promet  comme  prime  ^lxïx  premiers  souscripteurs^ 
l'album  des  suppliciés.  Toute  une  longue  réclame,  très-digne  du 
titre,  explique  les  mérites  particuliers  de  ce  livre  étrange^  dont  l'au- 
teur, a  dernier  rejeton  vivant  »  d'une  famille  de  bourreaux,  «  exer- 
çait encore,  U  y  a  peu  d'années,  l'office  héréditaire.  »  Et  notez  que 
les  Mémoires  de  la  lamille  Sanson  trouveront  probablement  beaucoup 
de  lecteurs.  Ce  succès  ne  pourra  surprendre  quiconque  suit  avec 
un  peu  d'attention  les  petites  feuilles  à  citvj  centimes^  publiées  en  si 
grand  nombre  à  Paris.  La  littérature  qui  triomphe  en  ces  lieux  a  pré* 
paré  le  terrain  aux  Mystères  de  Nchafaud. 
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IV 

Ifi  prince  de  Galles^  fils  aîné  de  la  rrâie  d'Angleterre,  a  dernière- 
wetà  visité  k  Palestine.  Les  journanx  nnt  denné  dirers  déftais  «or  le 
Yoyase  du  jeune  prince.  Une  correspondance,  adressée  au  jonnial  le 
àkmae^  a  mimtcé  le  futur  nÂ  de  ia  Graaàà^SreiBigBut  pareourant  les 
Lieux-Saints  en  curieux,  en  archéologue,  mds  nuliement  en  cbrétieii. 
Le  Times  a  présenté  les  choses  sous  le  même  jour;  mais,  de  pliis«  il  a 
insisté  sur  le  triomphe  que  le  prince  de  Galles  avait  remj^rlét  ea  se 
faisant  ouvrir  la  mosquée  d'Héliron.  «  L'Angleterre,  a-t^  dit,  pent 
«  être  satisfaite  d'appreodre  que  ce  résultat,  fev^nable  à  la  tolâ^nce 
religieuse  et  à  la  connaissance  des  lieux  bibliques,  a  été  obtenu  par 
Tébéritier  du  trône  anglais,  grâce  au  prestige  dont  lui  et  son  pays  jouis- 
sent dans  le  monde  oriental.  > 

Il  est  certain  que  la  mosquée  d'Hébronn'étaitpoint  d'un  accès  facile. 
Cette  mosquée  passe  pour  être  construite  sur  I  emplacement  du  tom- 
beau d'Abraham»  Elle  est  tellement  vénérée  des  Musulmans  que  Tac* 
ces  en  est  entièrement  interdit  aux  Européens.  Grâce  auzinstaDoesdu 

$  rince,  à  un  firman  de  la  Porte,  et  au  bon  vouloir  du  gouverneur  de 
érusalem,  la  défense  a,  cette  fois,  été  levée.  Yoici  ce  que  dit  leTànes  .* 

«  Chacun  61m.  «et  cluastares  ei  ou  enlra  4as>8  k  moaqoée: 

«  Ce  bâlimenl  était  évidemmenl  aulrefoU  une  égUaebygniiiacu  II  Mftt  4'avftir  va  SdÉite- 
Sophie  à  Conaiantinopiey  et  l«a  églises  da  mom  JUiios^  pow  «a  •dire  «ssart^  «a  «afMt  le 
doDble  portique  et  les  quatre  piliers  de  la  neC  Cette  église  a  éù  être  ooniiertie  ^Isa  Ijxd  ea 
mosquée.  Le  bâtiment  occope  les  deux  tiers  de  la  plate«forme.  Le  leceod  des  poriifves  exté- 
rieurj  contient  deux  t«unbes.  La  tombe  ^ui  est  dans  «a  enfoneescot  de  dr«lile  ••«a  •  été 
désignée  comme  oeUe  d'Abraham  ;  la  tombe  de  gauche  c«mBe  celle  de  Sacabi  Les  «ofonce- 
menu  sont  fermés  par  des  grilles  d'argent. 

«  On  nous  aappUa  Je  ne  pas  entrer  dans  la  chambre  «entenaiit  la  Mwibe  de  Sarabu  Ce 
aérait,  disaient  les  Ifosalmans,  une  profanation,  ce  tombeau  étant  eeloi  d'un  feame.  L'oilre 
chambre,  celle  d^Abraham,  nous  fat  ouverte  après  une  priera  «drassée  an  Patiteohe  pomr 
obtenir  sa  permission.  Celle  chambre  est  revéïue  de  marbre.  Le.  tombeau  a  la  Corme  d*an 
sarcophage  snfBlmam  ;  fl  etft  recenvert  de  m^  yerls  brodés  d*or«  Ces  t«(pis  aoat  des  pré- 
sents des  sultans  Mohammed  II,  Sélim  1*'  et  Abdnl-Medjid. 

a  II  est  inutile  de  dire  que  toutes  ces  tombes  ne  sont  que  des  cénotaphes  constmiu  sur 
l'emplacement  des  tombeaux  qui  existent  sons  le  sol.  Dans  l'intérieur  de  Téglise,  il  x  a  dans 
des  chapelles  séparées,  ressemblant  aux  précédentes,  les  tombes  d^lsaac  et  de  Rébecca.  Les 
grilles  en  sont  en  Ter  ;  «n  neos  refasa  l'entrée  de  ces  deux  ehapeUes  :  pour  celle  de  Itébecca, 
on  invoqiBL  le  motif  indiqué  précédemment  ;  po«r  celle  d^laaae,  <m  aous  donna  TexpUesliiiQ 
suivante  :  «  Abraham  était  plein  de  bonté  et  d'amenr,  et  il  pardonne  «n  aAroat;  Isaac,  nu 
«  contraire,  était  fort  jaloux,  et  il  est  dangereux  de  rexaapérer«  ibr8biffl--Pachay  ajfant  looln 
«  entrer,  a  t\é  repoussé  par  Isaac,  et  est  tombé  comme  frappé  du  tonnerre.  •  Ce  récit  fait 
oonnaHre  le  «eniiment  de  lerT«ur  qn^insptrent  encore  ces  lieux  saints,  «t  explique  comment 
il  se  fisit  <ni^  «Dt  été  j-esfieetés, 

«  Les  lombeaax  de  Jacob  «t  de  Leah  nous  ont  été  aentrés  dans  des  «nfoaoMaeats  sesnbla- 
blés  à  ceux  d'Abraham  et  de  Sarah,  mais  dans  nn  cloître  séparé,  en  (ace  de  l'entrée  de  la 
mosquée.  Sur  la  tombe  de  Leah,  il  y  avait  deux  bannières  vertes.  Les  portes  de  la  chambre 
de  Jacob  nous  ent  éfté  «uveries  sans  dilBenlté. 

tt  D'autres  cave&ux  n'ont  pas  été  onveMs,  nous  le  préteate  qo^ils  oe  osatendeni  riea.  Les 
Tiaitenvs  ayant  dessanéé  ^n*<on  allumAt  une  lampe,  afin  d'éclairer  le  «avenu  d' Abraham,  «à  la 
lumière  manquait,  on  leur  répondit  qne  les  saints  n'aimaient  ^as  qu'on  aUumit  la  lampe  en 
plein  Jour.  » 

Les  résultats  delà  visite  du  prince  de  Galles  n'ont  pas,  en  somine, 
été  très-complets  :  néanmoins,  selon  l'expressiou  du  lïmeg^  ils  ont 


tait  comaStim  ^ndlquaa-uM  des  laysÉàres  de  la  mosqpée  d'Hébron. 

La  solennité  qui  se  prépare  à  Rome  ne  préoccupe  pas  seulement  le 
monde  catholique.  Les  libres-penseurs  réclament  ayec  colère  contre 
cette  grande  manifestation  de  la  vie  religieuse.  Leurs  aigres  protes- 
tations n'ont  arrêté  personne  et  n'empêcheront  rien.  Les  évêques  arri- 
vent de  toutes  parts  dans  la  cajûtale  de  la  cathoFicité.  UEspagne,  F  Al- 
lemagne, Ilrlande,  Angleterre,  y  seront  rq)résentés  par  presque  tous 
les  memtbres  de  leur  Episcopat.  Les  évoques  d*  Amérique  s*y  trouve- 
ront en  grand  nombre  ;  la  France  y  comptera  la  moitié  des  siens.  Le 
pays  qui,  relativement  au  chiffre  de  son  clergé,  aura  le  moins  de  voix 
dans  cette  solennelle  réunion,  sera  l'Italie.  Ce  vide  affligera  le  Sou- 
verain-Pontife et  plus  encore  les  évêques  forcés  de  s'abstenir.  Mais  si 
la  plupart  des  évêques  italiens  ne  peuvent  s'unir  personneflement  à 
leurs  frères,  ils  adresseront  à  Dieu  les  mêmes  prières,  «t  c'est  là  une 
union  qu'aucun  obstacle  ne  saurait  empêcher. 

Toutes  les  correspondances  de  Rome,  du  moins  toutes  celles  qui 
sont  dignes  de  foi,  constatent  que  la  santé  du  Saint-Père  est  excel- 
lente etqu'il  s'occupe  a^'ec  une  activesollicitude  etunvisiblebonheurde 
la  solennité  qui  va  inscrire  vingt-sept  nouveaux  noms  parmi  les  saints. 

VI 

La  science  médicale  et  la  cause  catholique  viennent  de  faire  une 
grande  perte.  Le  docteur  I.  P.  Tessier  est  mort  le  Itt  de  ce  mois. 
L  un  de  ses  confrères,  de  ses  élèves  et  de  ses  amis,  M.  le  docteur 
Milcent,  a  annoncé  oette  douloureuse  nouvelle  par  vsie  lettre  que 
Qous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  car  nous  avons  pu  appré- 
cier le  noble  c(Bur  et  la  haute  intelligence  de  rhonuBe  qu'il  loue  en 
si  bons  termes  : 

>  Depuis  lenglenips  d^,  cntte  tIe'précieBBe,  usée  dons  let  IhUbb  et  la  eottlradiclion  »u 
stnwe  de  la  Téiiié,  éiail  menacée  parna  mal  incurable  ;  mail  rlea  ne  Usait  prévoir  une  fin 
ai  prooipte. 

«  Ce  n^st  pas  ici  le  lieu,  ce  n^esl  pas  le  moment  de  louer  comme  fl  conviendra  de  le 
livre  ce  grand  eœor,  cette  bante  intelligenee,  ce  bean  -caracière  conatamment  aox  prises,  de- 
puis f  ingi-cinq  ans,  ayec  les  erreurs  dominantes  et  les  mauvaises  dectrinee,  Nona  TSftàtfù- 
dr«nu  aiiieors  sur  ses  trsvaui,  son  enseignemenl,  Técole  médicale  qu'il  a  fondées  Le  sUence 
convient  aux  grandes  douleurs,  et  nous  ne  touIods  le  rompre  sur  cette  tombe  ouverte  que 
pour  y  appeler  les  prières  de  tons  ceux  qui  l'ont  connu,  qui  ont  reçu  ses  bienfkits,  qui  l'ont 
anné.  tl  a  vécn  et  il  est  mort  en  courageux  chrétien,  sans  fepos,  sans  faiblesse  Jntqu*à  la 
(leroière  beure,  11  a  sovITert  persécution  ponr  la  Justice,  et  le  seul  Itonneur  qn^U  ait  Jamais 
reçu  est  celle  croix  de  commandeur  de  Saint^^irégoire  le  Cirand,  dont  lapatemdle  bonté  du 
^o'jverain-PoniiCe  venait  de  récompenser  ses  travaux,  et  qui  n'aura  pu  servir  qu'il  décorer 
ibQ  cercueiL  » 

Noos  n* avons  rien  à  dire  de  la  pratique  médicale  du  docteur  Tessier. 
II  y  a  là  une  question  spéciale  qui  n'est  aucunement  de  notre  ressort. 
Seulement  nous  trouvons  que  tout  système  adopté  par  un  homme  de 
cette  valeur  et  de  cette  conscience  mérite  l'examen  des  esprits  sé- 
rieux, vigoureux,  et  véritablement  dévoués  aux  progrès  de  Fart  mé-- 
dicaL  Hais  si  cette  question  très-importante  et  cependant  secondaire 
D0U3  écfaappe,  fat  question  capitale  nous  reste. 
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Le  matérialisme  domine  en  médecine.  11  se  cache  plus  ou  moins 
sous  des  noms  de  guerre,  sous  une  phraséologie  nuageuse  et  bar- 
bare; mais,  en  réalité,  il  domine,  il  règne.  M.  Tessier  acomJ^ttu  éaer- 
giquement  ces  funestes  doctrines.  Les  Éttides  de  médecine  générale^ 
quil  n'a  pu  achever,  ont  tout  à  la  fois  montré  la  profondeur  du  mal 
et  indiqué  le  remède.  La  premièi^e  partie  de  ce  beau  travail,  intitulée  : 
De  rinjluetice  du  matérialisme  sur  les  doctrines  médicales  de  récole 
de  Paris,  établit  victorieusement  que  la  plupart  des  médecins  moder- 
nes en  sont  encore,  pour  le  fond,  aux  idées  de  Cabanis.  L'auteur,  in- 
siste sur  ce  point,  ne  s'en  tient  pas  à  de  simples  allégations  ;  il  expose, 
il  discute,  il  cite,  et  les  preuves  abondent.  N'est-ce  pas  un  des  oracles 
delà  Faculté  qui  a  défini  l'homme  unmammifèremonodelphe  bimane^ 
afin  de  nier  l'unité  de  la  race  humaine,  et  de  tout  rapporter  à  la  ma- 
tière? N'a-t-on  pas  dit  encore  «  que  la  vie  ne  doit  pas  être  considérée 
«  comme  un  principe,  mais  comme  un  résultat,  une  propriété  dont 
«  jouit  la  matière  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  un  autre 
<c  agent  dans  le  corps  J  »  M.  Tessier  a  signalé  ces  théories,  il  en  a  fait 
ressortir  l'infirmité  radicale  et  les  désastreuses  conséquences.  Pas- 
sant de  la  critique  à  la  doctrine,  il  a  entrepris  de  substituer  la  science 
aux  systèmes.  Toute  science  a  besoin  d'une  base.  M.  Tessier  a  rap- 
pelé et  démontré  cette  vérité  élémentaire  et  cependant  tinéconnue.  Il 
a  ensuite  cherché  la  base  de  la  science  médicale  et  il  Ta  .rouvée  dans 
la  Bible,  a  La  question  des  maladies,  a-t-il  dit,  pose  la  question  de 
leur  origine,  et  par  suite  de  l'origine  du  mal.  »  11  est  parti  de  ce  point 
pour  jeter  les  jalons  d'une  vaste  théorie  de  son  art. 

Pour  étouffer  les  vigoureuses  réclamations  de  ce  redoutable  adver- 
saire, qui  mettait  un  style  ferme  au  service  d'un  esprit  très-fin^  d^une 
intelligence  vraiment  philosophique,  d'une  grande  science  et  deg^n- 
des  pensées,on  a  prétendu  qu'il  parlait  au  nom  de  4'homœopathie. 
C'était  déplacer  la  question,  et  échapper  au  débat  par^  un  faux-iuyant. 
L'auteur  des  Études  de  médecine  posait  la  questi^j*  ure  le  maté- 
rialisme et  le  spiritualisme,  entre  le  système  et  '  science.  Puis 
comme  il  était  logicien,  comme  il  était  chrétien,  il  arriérait,  par  une 
suite  de  rigoureuses  déductions,  à  prouver  que  la  pevsée  chrétienne 
doit  dominer  l'enseignement  de  la  médecine,  et  peut  seule  constituer 
la  science  médicale  ;  il  opposait  saint  Thomas  d'Aquin  à  Cabanis. 
Telle  est,  en  deux  mots,  1  œuvre  à  laquelle  le  docteur  Tessier  avait 
voué  sa  vie.  11  n'a  pu  la  faire  triompher;  mais  ses  efforts,  ses  sacri- 
fices n'auront  pas  été  inutiles.  11  a  formé  une  école  qui  cont'  luera 
son  œuvre.  Ses  collaborateurs  de  \Art  médical^  MM.  Davasse,  Mil- 
cent,  Ozanam,  Jousset,  Frédault,  Dufresne,  Gabalda,  Hermel,  Patin, 
Champeaux,  Escallier,  Mailliot,  Ravel,  Labrune,  Violet,  continueront 
sans  lui,  en  suivant  les  voies  qu'il  a  tracées,  à  repousser  les  envahis- 
sements du  matérialisme,  et  à  prouver  que  toute  science  doit  s'ap- 
puyer sur  TEglise. 

Eugène  VEUILLOT. 

Pjirb.  —  Dk  SoÎtk  et  UuuciikT»  luiyrimturf,  t,  |Uc«  da  TAuthcun. 
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III 

OV  LE  LECTEUR    A'AIT    CONNAISSANCE     AVEC    LES     MACHINES  TEUTONIGO- 

FRANÇAISES. 

SÉMITES    ET  ARIENS.  ~  IL  REXAN* 

0 

Parmi  les  erreurs  qui  émaillent  notre  siècle  et  ne  passeront  pas 
ila  postérité,  H  faut  placer  en  première  ligne  les  inventions  philoso- 
phico-historiq\ies  qui  nous  arrivent  d'Allemagne,  et  qui  sont  toutes 
plus  ou  moins  basées  sur  une  science  soi-disant  nouvelle ,  dont  on 
fait  grand  brui  '  sur  la  Philologie. 

Avec  la  Philç  •  jie,  en  effet  —  nouveau  bélier  destiné  à  tout  démolir 
et  à  tout  recons  :uire  —  on  prouve  : 

1'  Que  les  races  sont  midtiples,  et  que  chaque  race  s'est  fait  un 
Dieu  à  son  ima^^ie  (2) 

(Par  conséquent,  Dieu  est  une  chimère,  comme  le  récit  de  la  Genèse 
est  une  fable.)  ' 

2»  Que  le  Polythéisme  et  le  Monothéisme  senties  deux  formes  qu'af- 
fecte le  génie  dfe  cîs  diverses  races,  et  que  ces  deux  formes  se  parta- 
gent l'histoire,  et  oii'on  savait  déjà. 

$•  Que  le  Pol)  ime  et  les  races  polythéistes'  représentées  sur- 
tout par  les  Ariens,  —  c'est-à-dire  jiar  les  Hindous  et  par  nos  pères, 
Grecs,  Celtes,  Slaves,  Germains,  etc.,  qui  descendent,  parait-il,  des 
Hmdous,  et  viennent  duThibet,  de  l'Himalaya  et  de  l'Asie  centrale 
(ce  pourquoi  on  les  appelle  des  Indo-Européens),  —  sont  bien  supé- 
rieurs au  Monothéisme  et  aux  races  polythéistes  représentées  par  les 
Sémites^  c'est-î  -dire  par  les  Juifs  et  les  Arabes. 

Or,  c'est  le  seul  point  du  débat  que  je  veux  discuter,  parce  qu'il 

(1)  Voir  la  livraisoo  du  35<  mars.  Des  circonstances  donloareuses  pour  l'autear  ont 
irrèlé  jasqa'i  ce  joar  la  publication  de  cet  ariiclr,  qui  devait  paraître  depuis  longtemps. 

(2)  C*est  li,  i  proprement  parler,  le  fonds  et  le  but  du  Tameux  discours  d'ouverture  de 
M.  Renan  au  collège  de  France  :  Dé  la  part  des  peuples  sémitiqueM  dans  Vhuloire  de  la  civi" 
liutioH,  lequel  discours,  d*ailleors,  n'est  qu'un  réàutné  assez  confus  et  assez  maladroit  de 
toaies  les  idées  que  l'auteur  a  émises  dans  ses  autres  ouvrages. 

Tome  III.  -'  Fiti$t'm%nihnê  livraison,  ^  lO  Jl  tX*  84 
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est  seul  à  ma  portée  ainsi  qu'à  la  portée  de  tous  les  gens  lettrée 
les  autres  ne  roulant  que  sur  des  subtilités  de  liiq^tstîque,  et  qu  i 
contient,  en  outre,  toute  Thistoire  et  la  philosophie  du  monde. 

Là-dessus,  d'ailleurs,  les  sophistes,  et  à  leur  tête  racadémicieDi 
M.  Renan,  ne  tarissent  vraiment  pas.  Non,  ils  ne  tarissent  pas  surle> 
mérites  et  les  splendeurs  de  Vidée  polythéiste  et  des  Ariens  poljlhéis- 
tes,  ef  sur  les  platitudes  et  les  misères  de  Vidée  noionothéiste  et  des 
Sémites  monothéistes. 

D'après  eux,  les  premiers  ont  tout  vu,  tout  connu,  tout  trouvé,  tout 
fondé.  Les  seconds,  au  contraire,  n'ont  eu  que  des  idées  mesquines. 
Ils  n'ont  pu  rien  savoir,  rien  connaître,  rien  fonder.  La  vue  perpé- 
tuelle du  désert,  de  son  immensité,  de  son  infini,  — on  aurait  pa 
croire  que  c'était  le  coniraii-e^  —  les  a  absolument  aplatis  et  pétn/iéî. 

Et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  le  démontrer. 

En  effet,  pendant  que  les  Sémites,  —  Juifs  et  Arabes^  —  réirédsdam 
leur  épouvantable  simplicité^  adorent  un  seul  Dieu,  Créatear  du 
monde.  Dominateur,  Maître  et  Régulateur  de  toutes  choses.  Être  sou- 
verain et  parfait,  et  qu'ils  professent  qu'il  faut  lui  obéir,  lui  reodre 
hommage  et  tout  faire  en  vue  de  se  rapprocher  de  son  idéale  perfec- 
tion ;  les  Ariens,  au  contraire,  Hindous,  Celtes,  Grecs,  Romains. 
Slaves,  etc.,  et  avec  eux  d'ailleurs  tous  les  polythéistes,  Assyriens,  j 
Egyptiens,  Carthaginois,  etc. ,  adorent  une  multitude  de  dieui  df 
toute  espèce  :  des  taureaux,  des  crocodiles,  des  éléphants,  des  lézards, 
des  oignons,  des  choux,  des  rhinocéros  ;  quelquefois  de  grands  manne- 
quins de  bois  ou  de  grandes  statues  de  bronze,  où  ils  font  brûler  des 
hommes  à  petit  feu  ;  et  ils  se  prosternent  pieusement  devant  les  di- 
vers produits  de  leur  vive  et  brillante  imagination^  et  souvent, 
comme  intermèdes  à  leurs  actes  de  piété,  ils  se  livrent  à  des  d^iver- 
tissements  et  à  des  danses  faites  pour  réveiller  les  seus  les  plus 
blasés.  ? 

Mais  ce  qui  va  prouver  bien  davantage  la  supériorité  de  l'idée  poly- 
théiste des  Ariens  sur  l'idée  monothéiste  des  Sémites,  c'est  que  la  se- 
conde s'est  répandue  dans  le  monde  et  s'y  répand  de  plus  en  plus,  et 
que  les  peuples  qui  reçoivent  cette  idée  des  Sémites  en  deviennent, 
par  ce  fait  seul,  plus  grands,  plus  forts,  plus  moraux,  plus  vertueux, 
pli\s  glorieux,  en  un  mot,  supérieurs  de  toates  les  façons  à  tous  les  au- 
tres peuples,  et  notamment  aux  Ariens  polythéistes  qu'ils  renversent 
et  absorbent  partout  ;  de  telle  sorte  que,  par  \m  phénomène  étrange, 
toujours  pour  employer  les  propres  expressions  du  professeur  M.  Re- 
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oan,  il  8e  trouve  que  ce  sont  précisément  les  Sémites,  c'est-à-dire 
cette  pauvre  race  si  méprisable,  si  méprisée,  qui  impose  sa  doctrine, 
sa  loi,  son  esprit,  son  idée  au  monde  entier;  et  que  les  peuples  qui  lui 
prennent  cette  idée,  et  qui  par  cette  idée  conquièrent  et  dominent  le 
monde,  sont  précisément  les  fils  mêmes  des  Ariens  polythéistes,  au- 
tremant  dit  nous-mêmes,  Indo^Européens,  qui,  descendant  des  Hin- 
dous et  autres,  sommes  en  train  de  culbuter  nos  pares  et  d'envahir  la 
terre  en  passant  sur  leurs  corps. 

Voilà  bien,  on  en  conviendra,  qui  démontre  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que  le  polythéisme  est  de  beaucoup  supérieur  au  monothéisme, 
et  que  les  Sémites  monothéistes  sont  décidément  une  race  bien  mé- 
diocre et  font  une  bien  triste  mine  auprès  des  Ariens  polythéistes. 

Et  c'est  justement  la  conclusion  à  laquelle  est  arrivé  M.  Renan  ;  et 
en  cela  M.  Renan  s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  logique  habituelle. 

H  faut  le  voir  se  passionner  pour  les  Ariens  et  décharger  son  bras 
terrible  sur  les  pauvres  Sémites;  les  Ariens  méritent  toute  la  sympa- 
thie des  critiques  raisonnables  et  libéraux^  les  Sémites  tout  leur  mé- 
pris; et  M.  Renan,  qui  tient  avant  tout  à  être  un  critique  raisonnable, 
libéral  et  même  délicat,  ne  sait  pas  les  traiter  d'assez  haut. 

Mais  enfin,  demande  peut-être  quelque  lecteur  naïf,  pourquoi  ces 
enthousiasmes  et  ces  ressentiments  rétrospectifs  pour  des  races  dont 
hier  encore  on  ne  connaissait  pas  le  nom? 
La  réponse  est  facile  : 

Si  M.  Renan  s'est  donné  pour  ennemi  particulier  cet  être  collectif 
qu'il  appelle  le  Sémite,  et  s'il  a  voué  sa  vie  à  le  porter  en  terre,  c'est 
qn'i  travers  le  Sémite  il  espère  atteindre  et  détrôner  le  Christ,  le 
Christ,  but  dernier  de  ses  efforts. 
Hais  ceci  demande  quelques  explications. 

M.  Renan,  qui  vient  de  se  poser  avec  tant  de  fracas  comme  l'adver- 
siire  des  chrétiens,  a  jadis  été  chrétien.  11  a  eu  même  l'honneur  de 
porter  la  robe  du  lévite.  C'était,  il  est  vrai,  à  cet  âge  d'excessive  naï- 
veté où  il  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  réfléchir.  Car,  depuis 
qu'il  a  pu  applicpier  au  christianisme  le  don  de  sa  prodigieuse  ré- 
flexion, Û  a  eu  hâte  de  renier  ses  faiblesses  et  de  jeter  sa  robe.  Que' 
dis-je  !  il  ne  se  pardonne  même  pas  l'égareaient  de  son  jeune  âge  ;  il 
ne  se  pardonne  pas  d'avoir  répandu  sottement  le  précieux  encens  de 
ses  hommages  devant  la  vaine  image  dont  s'enivre  la  simple  humanité. 
C'est  pourquoi,  dans  un  sentiment  de  rancune  que  Ton  compren- 
dra, il  fait  depuis  tous  so.^  efforts  pour  v  m  verser  le  fantôme  qui  a 
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abusé  de  sa  jeunesse  ;  et,  à  cette  entreprise,  il  déploie  Tastuce  et  la 
persévérance  que,  depuis  Julien,  tous  les  apostats  du  Christ  ont 
montrées  contre  le  Christ. 

Ce  fut  vers  18A8,  dans  les  jours  tourmentés  qui  suivirent  la  débâ- 
cle, que  M.  Renan  essaya  ses  forces  et  signala  sa  haine.  Il  débuta  à 
la  Liberté  de  penser,  où  il  était  bien  digne  de  paraître.  C'est  là,  aux 
acclamations  d'un  public  peu  nombreux  mais  d'élite,  qu'il  déploya 
son  jeune  courage  et  porta  ses  premiers  coups.  C'est  là  qu'il  pourfendit 
Bossuet,  et  commença  à  mettre  à  bas  l'édiûce  catholique  qu'il  achève 
de  démolir  en  ce  moment,  et  dont  il  est  en  train  de  déblayer  la  vole. 
Et  voilà  comment,  un  jour,  cherchant  une  montm*e  digne  de  lui 
pour  l'aider  dans  ses  héroïques  chevauchées,  il  fut  amené  à  enfour- 
cher le  dada  des  Ariens,  auquel  personne  ne  songeait,  et  chargea  seul 
audacieusement  quarante  millions  d'hommes,  — les  Sémites  ne  comp- 
tent pas  moins  de  quarante  millions  d'individus  !  —  lesquels,  U  faut 
bien  le  dire,  occupés  qu'ils  étaient  à  négocier  parmi  nous,  ou  à  con- 
duire leurs  troupeaux  dans  l'Arabie  Pétrée,  le  laissèrent  faire  avec  une 
longanimité  parfaite.  Et  voilà  comment,  malgré  cette  longanimité,  qui 
depuis  ne  s'est  pas  démentie,  et  qui  devrait  bien  le  calmer  et  le  rame- 
ner à  des  sentiments  plus  humains,  M.  Renan  s'acharne  de  plus  en 
plus  contre  eux,  espérant  sur  leurs  débris  atteindre  enfin  et  faire  ren- 
dre gorge  au  Christ,  au  Christ,  l'ennemi  capital,  pour  mettre  à  la  place 
du  Christ!...  Qui?...  Personne  n'en  sait  rien,  ni  M.  Renan  non  plus, 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  tête  colossale  de  Jupiter,  qu'adoraient  les 
Grecs,  —  Ariens  polythéistes,  — et  après  eux,  son  maître  Gœthe,  —  si 
toutefois  M.  Renan  peut  avoir  un  maître,  —  laquelle  tête  colossale  fe- 
rait bien  mieux  l'affaire  du  genre  humain,  ne  fût-ce  qu'au  point  de 
vue  esthétique,  que  la  maigre  image  d'un  supplicié,  tiraillé  par  qua- 
tre clous  I 

Et  maintenant,  l'on  peut  comprendre  pourquoi  les  Ariens  poly- 
théistes doivent  avoir  et  ont  effectivement,  de  par  le  souverain  juge- 
ment de  M.  Renan,  toutes  les  perfections,  et  les  Sémites  pères  du  Christ 
toutes  les  petitesses  ;  et  pour  faire  accepter  cette  thèse,  M.  Renan  ne 
reculera  devant  aucune  ineptie,  aucune  fausseté  ;  et  il  ira  jusqu'à  dire, 
—  et  prouver!  —  que  les  Hindous  et  les  Kalmouks  ont  enfanté  cette 
merveilleuse  civilisation  de  l'Occident,  —  Indo -Européenne,  —  dont 
nous  sommes  les  glorieux  rejetons,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  inventé 
et  répandu  parmi  nous  ces  admirables  idées  de  justice,  de  vertu,  d'hon- 
neur, d'humanité,  dont  nous  sommes  si  fiers. 
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Quant  aux  autres,  aux  Sémites,  sur  lesquels  le  vaillant  M.  Renan  re- 
vient à  tout  moment,  aux  malheureux  Sémites,  à  Moïse,  aux  prophètes, 
à  David,  qui  ne  fut  d'ailleurs  qu'un  énergique  condottiere^  et  aux  au- 
tres, je  le  répète,  ceux-là  n'ont  rien  inventé,  rien  pratiqué,  rien  pro- 
pagé du  tout;  pauvre  race  de  nomades  et  quelque  peu  de  voleurs,  sans 
cesse  juchés  sur  de  longs  dromadaires,  et  sillonnant  le  sable  plat,  sous 
un  del  implacable  !  qu'aurai^-elle  pu  savoir,  penser,  rêver,  produire?. . . 
Tout  lui  manque  :  artistes,  poètes,  écrivains,  initiateurs  de  toute  es- 
pèce et  les  magnifiques  créations  qui  sortent  de  ces  cerveaux  bénis  ;  — 
et  la  vie  politique^  et  l'art,  et  la  poésie,  et  la  philosophie,  et  la  science; 
—  tout  en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  gloire  des  races  1.. 
Seulement,  —  écoutez  bien  ceci,  et  ce  bel  échafaudage  qui,  je  crois, 
se  culbute  en  s'élevant,  va  encore  se  renverser  sur  la  tête  et  par  le 
propre  fait  de  celui  qui  l'édifie;  écoutez  bien  ceci  :  —  seulement,  —  <fc 
tous  les  peuples  (T  Orient^  Israël  seul  a  eu  le  privilège  d^  écrire  pour  le 
monde  entier!...  Et  le  monde  tout  entier  a  été  conquis  par  son  apos- 
tolat (l). 

Et  si  cette  contradiction  que,  selon  sa  constante  habitude,  ce  malheu- 
reux esprit  dévoyé  a  placée  tout  au  revers  de  son  affirmation,  ne  suf- 
fisait pas  pour  édifier  pleinement  le  lecteur  sur  la  valeur  de  ces  affir- 
mations, et  pour  l'instruire  en  même  temps  sur  les  mérites  respectifs 
des  Ariens  et  des  Sémites,  je  dirais  ce  que  j'd  déjà  énoncé  dans  une 
f(MTne  plus  légère,  à  savoir  :  que  tandis  que  les  Ariens  végétaient  et 
végètent  encore  dans  l'immobilité  de  leurs  misères  et  de  leurs  hontes, 
les  Sémites,  au  contraire,  par  le  Christ  et  par  nous,  enfants  du  Christ, 
{usaient  et  font  encore  la  vie  morale  du  monde  et  notamment  de  notre 
monde  ;  je  dirais  surtout  que,  tandis  que  les  Ariens  et  leurs  succes- 
seurs légitimes,  en  acceptant  les  dérivations  de  nos  savants,  c'est-à- 
dire  les  Grecs  et  les  Romains,  avaient  laissé  tomber  la  société  dans  ce 
cloaque  d'ignominies  qu'on  a  appelé  le  Paganisme,  ce  fut  un  fils  des 
Sémites,  comme  l'a  dit  avec  tant  d' à-propos  un  critique  éminent  (2), 
un  pauvre  enfant  d'un  pauvre  charpentier  galiléen,  c'est-à-dire  tout 
ce  qu'il  y  avait  au  monde  pour  les  polythéistes  de  ce  temps  de  plus 
méprisable  et  de  plus  méprisé  ;  ce  fut,  dis-je,  un  des  plus  infimes  re- 
présentants de  cette  triste  race  des  Sémites,  qui  releva  la  société,  qui 

(\)  Par  too  apottoUi  religieax,  dira  M.  Renao, — boU  :  mais  encore  une  fois,  Je  Tondrais 
blcD  «avoir  comment  Uraêl  si  misérable,  si  inférieor  anz  antres  peuples,  a  pu  les  conquérir 
toDi  et  les  dominer  par  sa  religion,  quand  la  religion  n'est  i  proprement  parler  que  le  résumé 
•t  la  manifesiation  suprême  de  la  civilisation  et  de  la  grandeur  d'un  peuple. 

(2)  M.  Benloew. 
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releva  le  monde  et  le  mit  dans  les  voies  de  la  jusHee,  de  la  vertu,  de 
rhonneur  et  de  r humanité,  où  depuis  il  n'apoint  cessé  de  |»-ogrea6er... 
Si  M.  Renan  avait  un  peu  plus,  je  ne  dis  pas  précisémenl  d'histoire  et 
de  philosophie,  mais  surtout  de  justice  et  d'impartialité,  il  ne  ferait 
aucune  difficulté,  de  reconnaître  des  vérités  aussi  banales,  dont  la  né- 
gation ou  la  méconnaissance  peuvent  compromettre  plus  que  sa  science 
ou  son  bon  sen& 

Et  maintenant,  s'il  était  nécessaire,  en  terminant,  de  conclure  d'une 
façon  pltis  nette,  et  d'opposer  —  la  vérité  —  à  toutes  les  aberratioDs 
que  je  viens  d'énumérer,  je  dirais  simplement  ce  qu'un  enfant  du  ca- 
téchisme pourrait  dire  comme  moi,  à  savoir  :  Que  le  Polythéisme  des 
Ariens  ou  autres  est  une  déchéance,  une  monstruosité,  une  déviation 
honteuse  et  coupable  des  traditions  données  à  l'hcHimie  par  Dieu,  et 
perdues  par  lui  après  sa  chute  et  après  sa  dispersion  ;  déviation  qui 
n*a  fait  qu'ajouter  aux  ténèbres,  aux  angoisses  et  aux  hontes,  résultat 
de  la  première  chute  :  et  que  le  Monothéisme,  au  contraire,  conservé 
par  une  race  privilégiée,  est  l'idée  étemelle,  l'idée  vraie,  féconde  et 
pure,  qui  a  élevé,  soutenu,  consolé  et  régénéré  le  monde,  et  qui  le 
rapproche  et  peut  le  rs^procher  seul  de  ses  idéales  perfectioos,  qui 
sont,  commie  l'a  fort  bien  dit  notre  adversaire,  la  justice^  la  vertu, 
rhùnneur,  VkumamÈé  (1). 

IV 

PHILOtOGIE    ET    PHILOLOGUES. 

Fautril  parlar  encore  de  la  Philologvel  n'est-^lle  pas  déjà  suffisam- 
ment jugée?  que  vaut  et  que  peut  vaJoir  une  prétendue  science,  qui 
donne  naissance  à  de  si  manifestes  inepties?  Je  me  contœte  de  poser 
la  question* 

Ici  d'ailleurs,  je  le  répète,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'avouer  ma 
complète  incompétence. 

Je  ne  sais  pas  le  premier  mot  de  la  Philologie;  e  n'ai  jamais  étudié 

(i)  Fteat-il  •ppprendre  nMlaienant  an  commun  â«i  ecteurs  ^a  bien  det  gem  ob^  ^^ 
dit  i  M.  Renan,  sealement  ayec  plus  de  réticences  et  de  spirales,  je  le  reconnais,  00  qoe  j« 
▼lens  de  lui  dire  moi-même  ;  qne  l'Institut  oà  il  a  osé  porter  un  Jour  ses  fausses  et  coupables 
tkéories  l'a  cloué  sans  paroU  sur  son  banc,  par  l'organe  de  ses  membres  les  plos  digoes  et 
les  plus  esUmés  ;  que  les  sayanu  allemands  mémea,  dont  U  prend  sans  fkçon  la  dé(^oque,  M 
moment  publiquement  de  lui  et  de  sa  prétendue  science,  dont  se  gaussent  les  nigauds;  ^ 
la  Hevue  européenne,  enfin,  dans  deux  éludes  qui  n'ont  paa  eu  de  réponse,  a  fait  irès-ooin- 
plétemenl  Justiee  &•  loutet  ses  prétentions,  ne  lui  laissant  même  pas,  pour  un  leeieur  perspi- 
caee,  le  mérite  d'un  —  mmImt  iiêimfué;  —  que  Tautinir,  M.  Benloew,  i  la  fin  de  sob  esé« 
CQUon  appuyée  tor  dei  fsiu  et  sur  une  science  approfondie,  lui  jetait  i  la  fin  par  ebariié... 
Non,  toutes  ces  récriminations  aoot  iauUlet,  parce  qu'eUet  sont  à  la  teiUe  de  dsTeair 
banales! 
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Thébreu  oa  le  syriaque;  je  n'ai  jamais  ouvert  un  livre  de  sanscrit. 
Hais  comme  il  ne  faut  pas  que  nos  ennemis  puissent  tirer  parti,  même 
dans  cette  question,  de  rignoranee  du  dernier  d'entre  nous,  je  yeux, 
tandis  qne  des  hommes  spéciaux  suivent  Terreur  sur  ce  nouveau  ter- 
mn  et  la  battent  avec  ses  propres  armes,  je  veux  me  faire  récho  des 
pensées  de  tout  le  monde,  et  montrée  le  vide  de  cette  nouvelle  entre- 
prise, avec  les  seules  ressources  que  peuvent  donner  à  un  homme  sin- 
cère un  peu  de  bon  sens  et  d'histoire. 

Et  d'abord,  que  signifie  cette  prétention  de  vouloir  tout  refaire  et 
tout  changer,  et  jusqu'au  cœur  humain  lui-même,  avec  des  subtilités 
de  linguistique  plus  ou  moins  contestables,  dont  Tappréciation  est  in-* 
terdite  à  la  plupart  des  hommes,  et  qui  divisent  en  autant  d'opinions 
tous  ceux  qui  les  peuvent  comprendre  ?  - 
Est-ce  que  vraiment  la  vérité  va  se  trouver  dans  ces  nuances? 
Quoi!  avec  un  iota  ou  un  accent,  vous  allez  me  prouver  que  Dieu 
n'eâste  pas  (1),  c'est-à-dire  que  je  ne  sens  pas  Dieu,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  Dieu  I  Vous  allez  prouver  à  Thumanité  entière  quelle  ne 
sent  pas  Dieu,  qu'^eDe  n'a  pas  besoin  de  Dieul  Mais  Dieu,  c'est  son 
centre  et  son  but,  c'est  son  âme  et  sa  vie,  c'est  l'étemel  objet  de  ses 
élans,  de  son  amour,  de  ses  gémissements  !  Il  lui  faut  Dieu  I  elle  n'a 
jamais  su  vivre  sans  IMeu  ;  que  dis-je,  elle  n'a  jamais  su  penser,  sen-» 
tir,aim^^  respirer  même,  sans  appeler  Dieu,  sans  parler  à  Dieu,  sans 
invoquer  le  nom  de  Dieul...  £t  on  va  lui  prouver  avec  une  variante 
qu'elle  est  dupe  d'elle-même,  dupe  d'une  illusion,  d'une  étemelle  il- 
bion,  et  précisément  de  cette  illusion  qui  seule  peut  lui  donner  la 
verta  et  la  paix,  le  secours  et  la  joie;  et  il  faudra  qu'elle  renonce  à 
tout,  à  son  Dieu,  à  sa  foi,  à  sa  vie,  àla  vertu,  au  secours,  à  la  paix,  sur 
la  parole  du  premier  sophiste  venu  qui  se  dira  frotté  de  langues!... 
liais  si  l'humanité  doit  abandonner  Dieu  pour  une  racine  mal  com- 
prise, à  quoi  faut-il  donc  qu'elle  se  tienne  et  que  va-t-elle  devenir?... 

Quant  à  l'histoire,  que  la  Philologie  a  égalenaent,  comme  on  sait, 
la  prétention  de  reconstruire,  on  vient  de  voir  ce  que  valaient  ses 
inventions  sur  une  question  de  premier  ordre.  S'il  est  possible,  elles 
ont  encore  moins  de  force  en  ce  qui  touche  Texégèse,  c'est-à-dire 
l'histoire  des  origines  du  Christiamsme,  sur  lesquelles  roule  aussi 
le  débat.  Elles  ont  encore  moins  de  force,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
rien  contre  cette  triple  réalité  : 

(1)  On  se  rappelle  qne  la  Philologie  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  la  négation  mtaie  de  Dien, 
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Jésus-Christ  anooncé,  Jésus-Christ  venant  en  pleine  histoire  lu- 
mineuse et  scripturale,  Jésus-Christ  accomplissant  ses  prophéties  i 
lui  ;  c'est-à-dire  Jésus-Christ  triomphant,  et  durant  selon  sa  promesse, 
et  conquérant  le  monde,  même  de  l'aveu  de  ses  plus  acharnés  en- 
nemis (1). 

Voilà  le  fait  divin  que  rien  ne  saurait  effleurer. 

Quoi  !  je  le  répète,  avec  un  iota  ou  un  accent,  vous  allez  me  prou- 
ver que  Jésus-Christ  n'est  pas  venu,  qu'il  n'est  pas  mort  pour  nous, 
qu'il  n'a  pas  produit  des  miracles  et  des  martyrs,  et  cet  admirable 
édifice  qui  en  est  le  résultat,  lequel  grandit  et  s'élève  toujours,  et  que 
vous-mêmes  êtes  forcés  de  saluer  I 

Et  que  me  faut-il  de  plus? 

Ne  dirait-on  pas  que  le  catholicisme  est  une  chose  inconnue,  obs- 
cure, fabuleuse,  sur  laquelle,  au  moyen  de  quelques  inscriptions  effa- 
cées ou  de  quelques  mots  oubliés,  on  va  enfin  porter  la  lumiërecomme 
sur  l'histoire  des  incarnations  de  Brahma,  ou  des  changements  duKea 
Apis...  Mais  encore  une  fois,  le  fait  du  christianisme  est  un  fait  pa- 
tent, qui  s'est  accompli  et  développé  en  plein  soleil,  c'est-à-dire  en 
pleine  histoire  et  en  pleine  écriture,  en  face  des  amis  et  ennemis,  au 
vu  et  su  de  tout  le  monde,  et  il  n'est  aucun  point  de  ses  développe- 
ments dont  on  n'ait  approché  dès  le  commencement  le  flambeau  de 
l'investigation,  de  la  critiçue^  comme  on  dit  aujourd'hui,  et  avec  au* 

(1)  Jonffroy  est  mort  en  diiant  que  la  religion  de  Jénts^Christ  gérait  la  demièn  piis^ 
vemerait  le  mande. 

Et  M.  Renan  a  répété  maintes  fois,  et  notamment  dans  son  discours  d'onvertare  an  ColU|i 
de  France,  que  Jésus  avait  fondé  la  religion  étemelle  et  absolue  de  thumanité.,,  Précéàta- 
ment,  dans  son  article  de  YJvenir  religieux  des  Sociétés  modernes^  publié  dans  la  Semt  i« 
JOeux'Mondes,  il  avait  dit  :  Jésus  a  fondé  la  religion  dans  Vhumanité,.,  Christiamtme  al 
ainri  devenu  synonyme  de  religion,, .  On  ne  sortira  pas  de  la  notion  enentielîe  que  Jém  s 
créée.  Tout  ce  qu*on  fera  en  dehors  de  cette  grande  et  bonne  tradition  sera  stérile,.,  U  Cftni- 
iianisme  seul  reste  en  possession  d*un  avtnir,,.  Le  monde  sera  éternellement  religieux f  H  U 
Christianisme  est  le  dernier  mot  de  la  religion,    . 

Ainsi  donc,  pour  les  ennemis  comme  pour  les  amis,  Jésus  est  Vidéal  religieittc  et  9onl^ 
étemel  et  abholu^  et  rien,  dans  la  lutte  actuelle  des  opinions,  ne  saurait  être  plus  précieux  ai 
plus  dédsir  que  cet  aveu.  Au  siècle  dernier,  le  Christ  était  l'ignorance,  la  supentitioo,  U 
barbarie  ;  le  Christ  était  V infâme  l  Aujourd'hui  il  est  la  figure  souveraine  qui  doit  mener  et 
gouverner  le  monde. 

Voit-on  bien  quels  progrès  nous  avons  faits,  et  quels  nouveaux  progrès  ces  exirior- 
dinaires  concessions  doivent  faire  espérer? 

Car  maintenant  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  sens  ou  de  bonne  volonté  pour  cooclare  que  ^ 
Jésus  qui  a  fondé,  et  l'on  sait  comment,  la  religion  éternelle  et  absolue,  qui  doit  domioer  et 
domine  de  plus  en  plus  le  monde  ;  que  ce  Jésus,  c*est-à-dire  cet  ouvrier  galiléen  qui,  â  \xeiAt^ 
deux  ans,  parla  seule  force  de  son  Verbe,  a  renouvelé  la  terre  et  laissé  dans  le  monde  fitiU^ 
cette  extraordinaire  empreinte  qui,  contrairement  à  toutes  les  lois  natorelles,  va  s^sgrandii* 
tant  et  Tétreignant  de  plus  en  plus  ;  que  ce  Jésus,  dis-je,  est  —  et  doit  être  néc^îsiairciiKOi -- 
plus  qu'un  homme,  même  incomparable,  mais  qu'il  est  l'Être  surhumain  auquel,  ptr  M  P"* 
vllége  unique  et  divin,  tous  les  siècles  ont  été  promis  en  héritage^ 
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tant  de  passion  qu'on  le  fait  en  ce  moment  I...  Tout  a  été  débattu, 
tout  a  été  jugé;  et  on  peut  dire  que  cette  question  de  Fexégèse  sur 
laquelle,  je  le  répète,  vous  avez  modestement  la  prétention  de  porter 
la  lumière  avec  des  virgules  et  des  accents,  a  été  résolue  définitive- 
ment le  jour  où  les  vieux  Romains,  subjugués  par  ces  faits  que  vous 
vous  obstinez  à  méconnaître,  descendirent  dans  le  drque  aux  lions 
avec  leurs  fils  et  leurs  esclaves  pour  en  attester  la  vérité. 

Mais  le  cri  du  coeur,  le  cri  de  l'humanité,  le  témoignage  de  l'histoire, 
tout  cela  n'est  rien  pour  les  sophistes  ;  ils  sont  condamnés  à  tout  fouler 
aux  pieds,  et  s'il  leur  restait  une  issue,  une  seule,  ils  aursdent  encore 
trop  beau  jeu. 

C'est  pourquoi  Dieu  a  mis  à  notre  disposition  des  armes  d'une 
autre  sorte. 

Ces  langues,  ces  idiomes,  ces  textes,  au  moyen  desquels  vous  avez 
la  prétention  de  tout  détruire  et  de  donner  un  démenti  à  l'humanité 
entière,  les  chrétiens  des  premiers  temps  les  ont  connus;  que  dis-je? 
les  chrétiens  des  premiers  temps  les  ont  parlés  et  pratiqués.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  été  nourris  dans  ces  idiomes  ;  beaucoup  d'entre  eux 
ont  habité  les  pays  où  ces  idiomes  se  parlaient.  Grec,  hébreux,  chal- 
déen,  syriaque,  ils  apprenaient  tout,  ils  recevaient  tout  par  une  tra- 
dition non  interrompue,  et  ils  auraient  bien  ri,  je  crois,  si  on  leur 
avait  dit  que  seize  cents  ans  après  eux,  un  homme,  né  dans  un  autre 
pays  et  dans  une  race  absolument  contraire,  allait  trouver,  sur  quel- 
ques bribes  de  leurs  manuscrits,  le  véritable  sens  du  langage  qu'ils 
parlaient!...  Vraiment,  plus  on  envisage  cette  prétention  et  plus  on 
la  trouve  outrecuidante  I  Se  poser  au  dix-neuvième  siècle  comme  l'in- 
venteur de  l'hébreu,  du  chaldéen,  du  syriaque,  c'est  trop  fort,  même 
quand  on  fait  partie  d'une  Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres I  et  se  peut-il  trouver  des  gens  qui  se  laissent  tromper  par  cet 
aplomb?...  S'il  y  avait  eu  réellement  des  difficultés  au  sujet  de  ces 
langues,  et  que  ces  difficultés  eussent  anéanti  ou  compromis  les  vé- 
rités des  anciens  dogmes  ou  delà  nouvelle  religion,  on  n'aurait  pas 
apparemment  laissé  passer  dix-huit  cents  ans  sans  s'en  apercevoir, 
et  dès  le  premier  jour  il  est  probable,  il  est  sûr  que  les  adversaires, 
que  tout  rapprochait  de  ces  idiomes  et  de  ces  peuples,  en  auraient 
tiré  parti  I  Croit-on,  par  exemple,  que  Celse,  Porphyre,  Libanius  et 
les  autres,  tous  plus  acharnés  et  plus  subtils  que  les  sophistes  d'au- 
jourd'hui, et  qui  vivaient  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  ces  pays  et  de 
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œs  langues,  eassent  laissé  se  perdre  l'aubaine  de  pareils  arguments? 
Et  si  les  uns  et  les  autres  n'y  ont  songé,  n'est-ce  pas  une  preuve  suffi- 
sante que  la  chose  était  tout  àfait  impossible!...  Venir  nous  dire  par 
exemple,  au  nom  de  prétendues  études  sur  la  Bible,  que  le  pevple  de 
Fancienne  loi  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  Fâme,  quand  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  combats,  personne,  ni  juifs,  ni  chrétiens, 
ni  païens,  ni  philosophes,  ni  docteurs,  ni  rabbins,  dont  beaucoup  cer- 
tainement savaient  pour  ainsi  dire  la  Bible  de  mémoire,  personne, 
dis-je,  ne  s'avise  de  cette  lacune  par  laquelle  tout  croule  ;  c'est  d'une 
force  que  ne  dépasse  pas  assurément  la  fameuse  théorie  de  Strauss, 
qui  fit  tant  de  Imiit  il  y  a  trente  ans,  et  dont  on  rit  tant  aujourd'hui 
qu'on  voudrait  la  nier  :  la  théorie  de  la  non-existence  du  Christ 

Ce  n'est  pas  tout,  et  si  nous  savons  que  la  polémique  ne  s'est  pas 
exercée  et  ne  pouvait  s'exercer  sur  de  pareils  sujets,  trsdt  décisif  pour 
nous,  nous  savons  également  que  plusieurs  de  nos  docteurs  avaient 
prévu  l'attaque,  et  que  par  avance  ils  l'avaient  rendue  vaine.  Quand 
Dieu  met  la  main  à  quelque  chose,  il  fait  œuvre  complète,  et  on  n*a 
guère  chance  de  le  prendre  en  défaut.  C'est  pourquoi,  dès  le  com- 
mencement, nous  voyous  plusieurs  de  nos  apologistes  les  plus  illusr- 
très,  Origène  et  saint  J^ôme  notamment,  se  plonger  avec  une  ar- 
deur extrême,  et  qui  alors  n'avait  pas  sa  raison  d'être,  dans  l'étude 
et  la  comparaison  des  langues  primitives.  Saint  Jérôme  s'établit  eo 
Orient  uniquement  dans  ce  butrlà  ;  il  consacra  à  ces  travaux  peut-être 
quarante  ans,  s'aidant,  s'entourant  des  docteurs  les  plus  habiles,  des 
mages  et  des  rabbins  les  plus  renommés,  et  ce  fut  après  leurs  leçons 
et  pour  ainsi  dire  sous  leurs  yeux,  qu'il  revit  les  anciens  textes  et 
composa  les  traductions  et  les  Vulgates.  Je  ne  sache  pas  que  œsétudes, 
si  dangereuses  pour  les  croyants,  disent  nos  ennemis,  aient  en  rien 
diminué  sa  foi  ou  sa  ferveur.  Et  sans  vouloir  faire  tort  en  aucune  façon 
à  la  science  ou  à  la  bonne  foi  de  l'homme  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  je  me  fais  un  plaisir  de  déclarer  que  j'ai  infiniment  plus  de 
confiance  dans  le  savoir  et  la  bonne  foi  de  saint  Jérôme,  qui  n'avait  pas 
plus  d'intérêt  que  lui  à  ce  que  le  Christ  fût  Dieu,  Tàme  înunortelle  et 
l'enfer  véritable,  et  qui  Ta  cru  cependant  à  un  tel  point  qu'il  a  mérité 
d'être  un  saint. 

Enfin,  car  il  faut  tout  dire,  au  risque  de  chatouiller  désagréablement 
l'amour-propre  de  nos  adversaires,  nous  avons  en  ce  moment  même,  à 
Paris  et  à  Rome,  des  hommes  savants  et  pieux  qui  ne  sont  pas,  si  l'on 
veut,  membres  de  l'Académie,  mais  qui,  en  fût  d'hébreu  et  de  syria- 
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que,  en  savent  autant  qu'on  peut  en  savoir  au  dix-neuvième  siècle, 
autant  et  même  plus,  dit-on,  que  le  philologue  dont  je  parle  (1) .  C'é- 
tait bien  dair.  Toutes  ces  prétentions  philologiques  devaient  fkire  naî- 
tre des  philologues.  Sur  ce  terrain  comme  sur  tous  les  autres.  Terreur 
devait  être  suivie  et  battue.  De  nombreux  défenseurs  sont  aujourd'hui 
debout  sur  les  points  menacés,  prêts  à  faire  tète  aux  assaillants  et  à 
les  renverser.  Et  je  n'ai  pas  ouï  dire  que  les  très-sérieuses  études  que 
ces  prêtres  ou  ces  laïques  ont  faites  sur  ces  questions  aient  jamais  in- 
flué sur  leur  piété  ou  sur  leur  foi.  Au  contraire,  l'investigation  portée 
sur  ces  détails  laissés  de  côté  depuis  longtemps  n'a  Csdt  que  les  éclai- 
rer et  que  les  fortifier.  Les  chétiens  donc,  qui  n'ont  pas  le  temps  ou 
les  facultés  nécessaires  pour  se  plonger  dans  ces  études  fort,  arides, 
peuvent  se  rassurer.  Us  seront  bien  défendus  ;  et  le  dépôt  sacré  qu'ils 
ont  reçu  de  leurs  pères  et  qu'ils  doivent  transmettre  à  leurs  enfants, 
pour  leur  repos  et  pour  leur  joie  et  pour  la  vie  du  monde,  ne  sera  pas 
atteint.  Au  contraire,  il  sortira  comme  toujours  de  ces  nouvelles  en- 
treprises quelques  savants,  quelques  croyants  de  plus,  et  une  nouvelle 
victoire,  ajoutée  à  cette  longue  liste  de  triomphes  que  chaque  siècle 
voit  croître  et  s'allonger. 


Veut-on  maiiitenant  quelques  exemples,  et  savoir  comment  procède 
la  nouvelle  science  ? 

Le  mot  Dieu  —  BetiSy  deoç,  Diva^  — dérive  d'une  racine  unique  dio^ 
qui  veut  dire  brillant.  Donc  les  peuples  prinùtifs  confondaient  I4  subs- 
tance sjÂrituelle  et  le  symbole  physique  ;  ou  j^utôt  ne  voyaient  la 
substance  spirituelle  que  dans  la  chose  physique,  et  il  s'ensuit  que 
cette  substance  spirituelle,  Z)teu,  n'existait  que  dans  leur  imagination. 

Ce  n'est  pas  plus  compliqué. 

Pour  être  raisonnable,  il  faudrait  dire  que  les  peuples  primitifs  se 
figuraient  la  substance  spirituelle — Dieu  -r-  absolument  comme  nous^ 

(1)  Go  peut  citer  notamment  à  rtfris  M.  l'abbé  Le  Hir,  qni  a  enseigné  I  M.  Renan  le  peu 
fbébrmi  que  M.  Renaa  «ait,  et  auqvel  d'ailleufs  M.  Renan  a  rendu  p«bli(|aement  bommage; 
—  M.  Tabbé  Glaire,  professeur  d*hébreu  à  la  Sorbonne  depuis  trente-deux  ans,  et  autear  de 
lirrei  bibliques,  traduiUet  fort  estimés  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  ;  — et  à  Rome, 
leR.  P.  Patrial,  iradnit  «o  Allemacne,  el  le  R.  P.  Veroeilone,  bamsibUe,  avtrar  de  tnevaoi: 
très-eonsidérablea  que  le  chef  le  plus  célèbre  de  la  MpbisUque  rationaliste  allemande, 
M.  Ewald,  a  signalés  et  Tantes  avec  de  grands  éloges. 

Tofr  d'ailleurs  sur  ce  sujet  le  très-beau  et  très-dédsif  trvnil  de  nolrt  maître.  If.  Unis 
TeiiiUot,qui  a  paru  dans  une  des  dernières  lifraisons  de  la  présente  Revue,  etavec  lequel  jeme 
nrii  rencontré  sans  le  savoir.  Je  cf oii  bien  que  cette  démonstration  ne  laissera  de  doutes  ni 
ds  oaiAiea  à  personw. 
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mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  la  voyaient  à  travers  le  sjnnbole  physique 
qui  en  ét^t  la  représentation. 

A  dire  vrai,  les  autres  objections  du  philologue  ne  sont  pas  beau- 
coup plus  puériles  que  celles-là,  que  je  choisis  parce  qu'elle  a  la 
prétention  d'aller  au  cœur  même  du  débat. 

Et  pour  ce  qui  est  particulièrement  de  l'interprétation  nouvelle 
donnée  aux  Livres  saints,  voici  comment  M.  Renan  jette  le  gant  à 
toute  tradition,  à  toute  science,  à  toute  vérité. 

«  L'idée  de  mettre  en  rapport  le  créateur  avec  la  créature,  la  sup- 
position qu'ils  peuvent  être  amoureux  l'un  de  l'autre,  et  les  mille  raf- 
finements de  ce  genre,  où  le  mysticisme  hindou  et  le  mysticisme  chré- 
tien se  sont  donné  carrière,  sont  aux  antipodes  de  la  conception  sévère 
du  Dieu  sémitique...  Il  n'est  pas  douteux  que  de  telles  idées  n'eussent 
passé  pour  des  blasphèmes  en  Israël  1  » 

Des  blasphèmes  en  Israël!  vous  écriez-vous. 

Mais  c'est  là  au  contraire  toute  l'histoire  d'Israël! 

Vous  voilà  interdit! 

En  quatre  lignes  on  a  détruit  tout  ce  qu'on  vous  a  appris,  tout  ce 
que  vous  avez  cru,  tout  ce  que  le  monde  a  cru  jusqu'à  ce  jour.  Voas 
allez  aux  preuves  ;  vous  demandez  des  preuves,  les  preuves  qui  peuvent 
avoir  motivé  une  si  formidable  assertion  ?  Rien  I  rien  !  rien.  L'auteur 
passe  cavalièrement,  comme  s'il  atait  dit  la  chose  du  monde  la  plus 
simple,  et  il  ne  s'en  occupe  plus. 

11  vous  faut  revenir  de  votre  stupéfaction,  et  pour  retrouver  votre 
assiette,  il  vous  faut  repasser  dans  votre  esprit  tous  les  arguments, 
tous  les  textes,  toute  l'histoire  en  un  mot  de  ce  peuple  juif,  qui  n'est  en 
définitive,  je  le  répète,  qu'un  long  cri  d'amour  ou  de  repentir  vers  son 
Dieu.  Vous  répétez  mentalement  les  psaumes,  que  l'auteur  semble  ne 
pas  connaître,  et  les  mille  passages,  les  mille  raffinements  oii  le  mys- 
ticisme hébreu  a  inspiré  le^nystidsme  chrétien. 

Oui,  mîûs  alors  un  scrupule  vous  vient  : 

Qui  sait,  dites-vous?  Peut-être  que  ces  psaumes,  ces  passages,  ces 
livres  ont  été  mal  traduits,  mal  compris,  mal  sus  ;  et,  poursuivant  vo- 
tre méditation,  voici  le  dilemme  en  face  duquel  vous  vous  trouvez  : 

Ou  bien  mes  maîtres  m'ont  trompé  ; 

Ou  bien  ils  ont  été  trompés. 

Or,  mes  maîtres,  ce  sont  tous  les  ssdnts,  tous  les  pères,  tous  les 
apôtres.  Ces  gens-là  sont  des  fourbes  et  nous  sommes  des  dupes.  L'hu- 
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manité  est  dupe.  Aux  premiers  siècles,  il  y  a  eu  une  immense  conspi- 
ration qui  n'a  eu  d'autre  but  que  celui  de  duper  Thumanité.  Je  n*en 
vois  pas  la  raison  ni  l'intérêt  ;  n'importe  ;  voilà  le  fait,  et  je  suis  dupe 
comme  l'humanité. 

Ou  bien,  ce  sont  mes  maîtres  qui  ont  été  trompés,  et  qui  ont  été 
dupes  avant  moi;  mais  dupes  de  qui?  dupes  comment?  car,  je  le 
répète,  ils  vivaient  dans  ces  temps,  ils  vivaient  dans  ces  langues,  et 
avaient  toute  facilité  pour  contrôler  leur  foi. 

Et  c'est  ainsi  que  vous  revenez  àl'argument  que  j'ai  déjà  développé  ; 
et  alors  la  petite  vanité  qui  en  veut  remontrer,  sur  leur  propre  terrain, 
à  huit  ou  dix  générations  de  docteurs,  de  savants,  de  linguistes,  et 
enseigner  leur  propre  langue  à  ces  linguistes,  vous  semble  derechef 
bien  plaisante,  et  tandis  que  l'homme  de  bon  sens  sortira  de  cette 
courteméditationen  haussant  les  épaules  de  pitié  et  aussid'indignation, 
vingt  lecteurs  sans  réflexion  et  sans  portée  s'extasieront  naïvement 
devant  la  science  et  l'audace  du  personnage,  et  seront  acquis  à  sa 
cause  et  peut-être  à  sa  haine. 

Et  c'est  tout  ce  qu'il  veut  I 


4t   * 


D  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  d'après  ce  qui  précède,  que 
M.  Renan  n'ait  jamais  des  inspirations  conformes  à  la  vérité  et  au  bon 
sens.  M.  Renan  est,  comme  on  sait,  un  philosophe.  Il  s'en  vante  assez 
souvent,  et,  en  sa  qualité  de  philosophe,  il  a,  comme  je  l'ai  montré 
d'ailleurs  plus  d'une  fois,  l'heureuse  faculté  de  se  contredire  à  tout 
propos.  Juste  punition  de  ces  hommes  qui,  en  haine  de  la  vérité, 
restent  en  proie  à  toutes  les  ténèbres  I  Sans  base,  sans  boussole,  sans 
but,  ils  vont  de  ci  de  là,  se  heurtant  à  mille  écueils,  cherchant  vaine- 
ment un  point  d'appui  ou  de  repère,  ot  apparaissant  chaque  jour  diifé- 
rents  de  ce  qu'ils  étaient  la  veille. 

J'ai  déjà  donné  plus  d'une  preuve  de  cette  faculté  singulière  qu'on 
pourrait  SL-ppûer  philosophique ^  car  elle  est  l'essence  même  de  toutes 
les  philosophies  et  de  tous  les  philosophes.  En  voici  un  autre  échan- 
tillon. Il  donnera  à  M.  Renan  un  nouveau  trait  de  ressemblance  avec 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  triste  voie  où  il  s'obstine.  A  Dieu 
né  plaise,  toutefois,  que  je  le  blâme  de  ces  contradictions.  Au  contraire, 
je  ne  saurais  trop  l'encourager  à  multiplier  les  réparations  et  les  hom- 
mages dans  le  genre  de  celui  qu'on  va  lire,  à  la  religion  qu'il  outrage 
trop  souvent.  Ma  citation  aura  en  outre  l'avantage  de  répondre  d'une 
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façon  péremptoire  aux  calomnies  que  M.  Renan  laisse  circuler  un  pea 
trop  insouciamment,  il  faut  le  dire,  sur  ses  sentiments  religieux,  qui, 
comme  on  va  le  voir,  sont  d'une  pureté  irréprochable.  Il  est  bien  en- 
tendu, toutefois,  que  je  fais  mes  réserves,  car  si  le  progrès  est  mani- 
feste, il  est  encore  plus  d'un  point  par  où  Ton  voit  paraître  Toreille 
du  sophiste. 

«  Si  la  religion  était  une  simple  erreur  de  l'humanité,  comme  l'astro- 
logie, la  sorcellerie  et  les  autres  chimères  qui  ont  été  pendant  des 
siècles  les  croyances  générales,  la  science  l'aurait  déjà  balayée,  comme 
elle  a  relégué  dans  les  bas  étages  de  la  société  la  croyance  aux  esprits 
et  aux  sorciers.  Si,  d'un  autre  côté,  la  religion  n'était  que  le  fruit  du 
calcul  naïf  par  lequel  l'homme  veut  retrouver  au  delà  de  la  tombe  le 
fruit  des  placements  vertueux  qu'il  a  faits  ici-bas,  Thoaune  y  serait 
surtout  porté  dans  ses  moments  d'égoîsme.  Or,  c'est  dans  ses  meil- 
leurs moments  que  l'homme  est  religieux  ;  c'est  quand  il  est  bon  qu'il 
veut  que  la  vertu  corresponde  à  un  ordre  étemel  ;  c'est  quand  il  cou- 
temple  les  choses  d'une  manière  désintéressée  qu'il  trouve  la  mort 
révoltante  et  absurde.  Comment  ne  pas  supposer  que  c'est  dans  ces 
moments-là  que  l'homme  voit  le  mieux.  De  l'homme  égoïste  et  dissipé, 
ou  de  l'homme  bon  et  recueilli,  quel  est  celui  qui  a  raison  ?  Si,  comme 
le  voulaient  les  sophistes  italiens  du  seizième  siècle,  la  religion  avait 
été  inventée  par  les  faibles,  comment  les  plus  belles  natures  seraient- 
elles  justement  les  plus  religieuses?  Disons  donc  hardiment  que  la 
religion  est  un  produit  de  l'homme  normal;  que  T  homme  est  le  plus 
dans  le  vrai  quand  il  est  le  plus  religieux  et  le  plus  assuré  d'une  des- 
tinée infinie.  » 

Et  c'est  le  même  homme  qui  a  écrit  : 

c(  ùieUy  râme^  l'immortalité,^ —  c'est-à-dire  la  religion  a^arem- 
ment,  —  autant  de  bons  vieux  mots  un  peu  lo%irds,  et  le  reste... 

Ah!  sophistes!  sophistes! 

Jusques  à  quand  y  aura-t-îl  des  sots  qui  vous  écouteront  et  qoe 
vous  perdrez? 

V 

SOPHISTES    ET   PÉDANTS. 
OPINIONS  ET  JUGEMENTS  DE   M.   JOSEPH  PRUDHOMME  (!}• 

Car  véritablement  ce  sont  eux  qui  nous  peréent!  ce  sont  eux  qui 

(I)  Si  parmi  mes  leclears  il  s'en  irouvait  qoelqnes-noa  peu  aa  courant  des  haaies  UsiMir 
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nous  tuent  I  ce  sont  eux  qui  mènent  le  monde  et  le  mènent  à  sa  ruine  I 

Qui  nous  en  délivrera? 

Gomment  la  France,  qui  jadis  était  une  nation  d'esprit,  peut-elle 
supporter,  que  dis-je  ?  peut-elle  aimer  et  louer  de  tels  docteurs? 

Voilà  qui  me  dépasse  et  qui  m'irrite  1 

Autrefois,  rien  n'était  plus  antipathique  au  génie  même  de  la  race 
que  ces  froids  personnages  discourant  sur  toutes  choses  avec  des  al- 
lures doctorales,  et  glaçant  tout  ce  qu'ils  touchent!  Que  de  huées,  que 
de  sifflets  nos  pères  n'auraient-ils  pas  eu  pour  ces  maîtres  solennels  ! 
et  nous,  nons  les  saluons  le  nez  à  terre  quand  ils  passent,  et  nous  met- 
tons si  bas  nos  fronts  que  nous  n'apercevons  pas  le  sourire  de  mépris 
avec  lequel  ils  reçoivent  nos  courbettes... 

Certes,  les  hommes  du  dix-huitième  siècle  étaient  des  mécréants, 
et  par  de  certains  côtés  ils  ne  valaient  pas  plus  que  nous  ;  mais  ils  étaient 
élégants,  spirituels,  pleins  de  fierté  et  de  vie,  françîds  en  un  mot,  et 
ils  auraient  fait  chasser  par  des  laquais  tous  ces  cuistres  et  ces  pé- 
dants. C'était  à  nous,  tombés  par  leurs  leçons  aux  dernières  abjections 
du  bourgeoisisme,  qu'était  réservée  la  honte  de  leur  dresser  un  pié- 
destal, et  de  leur  servir  nous-mêmes  d'échelons! 

Encore  s'ils  avaient  du  talent  I  mais  en  ont-ils? 

Le  bourgeois  crie  oui  ;  moi  je  dis  non  ! 

Ne  vois-tu  pas,  bourgeois,  qu'ils  sonnent  creux,  et  qu'ils  te  laissent 
le  cœur  froid  et  l'intelligence  vide  ?  Qu'est-ce  donc  que  l'écrivain,  s'il 
ne  passionne  pas  ,  s'il  n'émeut  pas?  qu'est-ce  donc  que  l'écrivain,  s'il 
ne  nous  élève  pas,  s'il  ne  nous  transporte  pas  vers  cet  idéal  qui  nous 
console  des  platitudes  de  la  vie,  et  pour  lequel  nous  sommes  nés?... 
Après  les  avoir  lus,  te  sens-tu  réchauffé  et  meilleur?  au  contraire,  tu 
es  triste  comme  eux,  vide  comme  eux,  et  aussi  plus  mauvais  et  porté 
iFégoïsme!...  Leurs  formules  froides  éteignent  l'intelligence  et  flé- 
trissent le  cœur  ;  car  leur  seul  caractère  est  de  haïr  la  vie.  Tortueux, 
concentrés,  hargneux,  ils  ont  en  horreur  tout  ce  qui  épanouit,  tout  ce 
qui  aime,  tout  ce  qui  fait  aimer. 

Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  rayon,  l'es- 
pérance et. l'amour,  sont  l'objet  de  leur  haine  basse  et  le  but  éternel 
de  leurs  efforts.  Pour  l'atteindre,  il  n'est  pas  de  manœuvres  qu'ils 

tiet  d6  notre  liltérature,  qui  ignoraBseol  encore  ce  qu*etl  H.  Joseph  Pradhomme,  on  pourrait 
leur  répondre  que  M.  Joseph  Hradhomme  représente  le  type  désormais  consacré  de  la  niaiserie 
solennelle  et  boargeoise  particulière  à  notre  temps  ;  niaiserie  qui,  comme  on  le  sait,  aime  à 
l'abreuver  aux  sources  fécondent  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  du  Journal  des  Débats, 
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n'emploient,  pas  de  perfidies  qu'ils  n'inventent,  pas  de  mensonges 
qu'ils  n'entassent;  et  toujours  avec  ces  formes  gourmées  et  solennel- 
les qui  déguisent  leur  passion,  souvent  leur  ignorance,  et  ont  tant 
d'empire  sur  les  sots. 

Il  faut  les  voir  à  la  parade  : 

—  Attendez,  dit  l'un,  je  vais  vous  prouver  que  le  mosaîsme  n'est 
pas  ce  que  l'on  croit,  et  que  le  christianisme  n'en  vient  pas.  •  •  Lemaho- 
métisme  a  du  bon,  et  Zoroastre  est  bien  plus  fort  que  Jésus-Christ 

—  Et  moi,  dit  un  autre,  s'empressant  de  lui  couper  la  parole  pour 
débiter  son  boniment,  je  vais  vous  faire  percer  à  jour  toutes  les  niaise- 
ries qui  ont  égaré  nos  ancêtres...  Saints,  miracles,  démons  I  vous  allez 
voirl  vous  allez  voir  ce  qui  en  reste!  Grâce  à  des  études  persévérantes 
et  à  nos  modernes  découvertes,  vous  allez  voir  que  les  saints  sont  des 
malades,  et  que  les  miracles  sent  des  friponneries. 

Les  vieux  scribes  y  mettent  plus  de  formes  : 

—  L'Eglise...  certainement...  c'est  une  chose  respectable...  fort 
respectable,  assurément  I 

—  Gomment  donc,  s'écrie  un  autre  renchérissant,  c'est  la  plus 
belle,  la  plus  magnifique  institution...  seulement  prenez  garde...  Une 
faut  rien  exagérer...  Gardons-nous  d'aller  trop  loin,  nous  tomberions 
dans  un  abîme... 

Cet  abîme,  c'est  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  la  divinité  de  son 
Église. 
Deux  convulsionnaires  mêlent  leurs  cris  à  ces  sophismes  : 

—  Il  faut  extirper  le  Papisme;  il  faut  l'étouffer  dans  la  boue  I 

— Le  Papisme  I  reprend  le  second,  le  Papisme  ennemi  des  peuples 
et  de  la  civilisation,  et  que  le  despotisme  moderne  a  falsifié  en  y  ajou- 
tant Dieu  le  JPère  (1). 

(1)  Je  nMnvenU!  pas  1  c'est  M.  Michelet  qui  i  trouvé  le  dernier  Irait. 

M.  Mîchelei  prétend  que  l'ancien,  le  Yrai,  le  pur  caiholicisme,  n'a  Jamais  connu  ui  adoré 
Dieu  4e  Père.  Dieu  le  Père  est  probablement  une  iovcniion  des  Jéàuiles,  et  ne  remooie  pu 
au-delà  de  saioi  Ignace.  M.  Michelet  trouve  ceUe  vérité  décisive,  supérieurement  démoDirée 
dans  le  livre  d'un  architecte  fort  honnête,  qui  ne  s'en  doutait  pas  assurément!  El  ce  qu'il  j> 
de  plus  plaisant,  ajoute  M.  Michelet  en  se  rtoiunt  les  mains,  c'est  que  l'archevêque  de  l^aris 
a  laissé  passer  et  approuver  ce  livre,  n'y  voyant  que  du  Teu.  C'est  lui,  le  premi^,  loi,  M.  Mi- 
chelet, qui  a  su  y  découvrir  cette  merveilleuse  trouvaille,  par  laquelle  le  catholicisme  reupé 
est  défini livement  par  terre 

Voilà  la  thèse  que  M.  Michelet  développe  dans  sa  fameuse  introducUon  à  VHisioire  mo- 
derne! C'est  à  peu  près  ce  qu'on  a  trouvé  de  plus  fou  jusqu'à  ce  jour.  H.  Michelet  n'éui^ 
pas  indigne  d'attacher  son  nom  à  ce  nouveau  grelot.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  diroi»* 
nous  à  noire  tour,  c'est  qu'il  agite  sa  marotte  avec  un  sérieux  de  grand  lama,  et  qu'il  dé- 
bite son  affaire  avec  un  ton  et  des  apostrophes  de  Pythie. 

Mais  ne  nous  moquiins  pas  trop  de  ce  pauvre  M.  Michelet.  D'abord  il  est  fort  vieux,  et  pv 
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Tous  les  dix  ans,  ils  changent  de  manœuvres. 

Nos  pères  ont  eu  le  zodiaque  de  Denderah,  gui  renversait  si  bien 
Moïse  et  sa  chronologie.  Combien  d'honnêtes  personnages  cet  inno- 
cent monolithe  n'a-t-il  pas  égarés? 

Nous  y  nous  avons  la  question  des  races ,  la  question  des  Sé- 
mites et  des  Ariens,  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fait  autant  de 
dupes. 

Et,  naturellement,  M.  Prudhomme  se  trouve  au  premier  rang,  et  il 
donne  hautement  des  marques  de  son  approbation. 

Écoutons-le  parler  : 

—  Sémite  !  Arien  !  II  a  dit  Sémite!  s*écrie-t-il  avec  extase...  Par*- 
fnt! parfait  I  parfait  /...  L'aimable  homme  !  qu'il  est  savant!  qu'il 
est  savant  !  et  que  de  choses  il  doit  y  avoir  derrière  ces  mots-là...  Ah  ! 
—  continue  M.  Prudhomme,  supputant  les  formidables  réserves  que 
doit  cacher  contre  nous  le  mot  Sémite,  —  ah  !  le  parti  clérical  n'a 
qu  à  se  bien  tenir,  et,  si  j'ose  dire  le  fond  de  ma  pensée...  —  Dis  le 
fond  de  ta  pensée.  Monsieur  Prudhomme  !  —  Avec  les  Sémites,  les 
Ariens,  l'Himalaya,  Jésus  me  paraît  bien  malade  !  Car  ils  disent  Je- 
ws  aujourd'hui,  Jésus  tout  court  !  Encore  une  nouveauté  charmante  ! 
et,  au  fait,  comme  je  le  disais  hier  encore  à  M.  Citroufflard,  —  un 
homme  de  sens,  M.  Citroufflard,  et  qu'on  n'apprécie  pas  assez  ;  — 
quand  on  ne  croit  pas  à  la  divinité  de  Jésus  !  Ah  ! ...  la  divinité  de  Jé- 
sus !...  Vraiment,  si  un  homme  de  mon  caractère  ne  devait  pas  garder 
en  toute  occasion  sa  gravité,  ce  serait  le  cas  de  se  permettre  quelques 
iJaisanteries  !  Il  faut  entendre  ces  messieurs  làrdessus  1  Oh  !  ils  ne 
fent  pas  d'injures  ;  ils  sont  trop  bien  élevés,  trop  comme  il  faut, 
ti-anchons  le  mot,  pour  se  ravaler  aux  façons  grossières  de  leurs  con- 
tradicteurs ;  et  en  cela  je  les  approuve,  je  les  approuve  hautement  ! 
Pourquoi  des  injures?...  Les  injures  ne  sont  pas  des  raisons...  Et, 
(1  ailleurs,  toutes  les  convictions  sont  respectables  :  voilà  mon  senti- 
^nent,  et  il  y  a  encore  bien  des  simples. ..  c'est  le  mot  qu'ils  emploient. . .. 
qui  honorent  Jésus  comme  leur  Dieu  !  et  ces  simples,  en  définitive, 
malgré  leurs  préjugés,  sont  des  hommes  comme  nous.  —  Je  loue 
tionc  ces  messieurs  de  parler  de  Jésus  avec  honneur,  de  le  traiter 

^'  ^''^'^ii^Dt  il  a  droit  i  dos  respecls.  Ensuite  il  est  égaré  par  aa  haine,  qui,  au  lieu  de  dé- 
f ''Ire,  croit  avec  la  vieiUesse,  —  ce  qui  est  fatal  et  devrait  bien  faire  réfléchir  les  libres 
l' fiseurs  naissants,  —  et  enfin  M.  Michelet  est  si  peu  catholique,  et  s*en  vante  si  souvent, 
<!'»  li  a  bien  le  droit  d'ignorer  le  Symbole  des  Apôtres,  connu  un  peu  avant  le  moyen  â^e, 
ti  lai  commence  par  ces  mots  : 
h  crois  en  un  seul  Dieu  le  Père  tout-puissant.  I 

Tome  ni.  —  Fingt-ntuvikmn  Uvraiêon,  26 
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comme  un  égal,  de  le  discuter,  de  le  critiquer^  —  voilà  le  mot,  — avec 
ménagement.  Jésus  est  un  philosophe  comme  eux,  et  même  un  philo- 
sophe éclairé  pour  son  temps,  et  animé  d'excellentes  intentions,  d*in* 
tentions  philanthropiques  et  morales  qui  ont  droit  aux  respects  de 
tous  les  gens  sérieux  ;  maks  ses  disciples  Font  perdu,  sottement, 
en  voulant  Texagérer.   —  Parfait l  petrfaiil  parfait! —  Je  vois 
avec  plaisir  que  je  profite  de  la  lecture  assidue  de  mon  journal. 
Et  si  nous  n'expliquons  pas,  si  nous  ne  pouvons  pas  expliquer  le  cdté 
vraiment  étrange,  le  côté  sui*-disant  surnaturel  de  ce  Jésus,  de  ce  Ga- 
lileen,  comme  ils  disent  encore,  c'est...  faute  de  renseiffnements  suffi- 
sants... Renseignements  l  quel  mot  simple  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde  1  il  est  du  plus  profond  de  tous  !  oui,  d'après  moi,  il  est  le  plus 
profond  I  homme  admirable  I  il  a  peut-être  moins  d'esprit  que  Vol- 
taire, et  encore  il  est  plus  fm,  plus  délicat.  «~  C'est  toujours  mon 
journal  qui  parle  ainsi,  «—  mais,  à  coup  sûr,  il  aplus  de  critique  ! 

—  Critique  I  tu  as  osé  dire  critique.  Monsieur  Prudhomme  ?  Halle 
là  !  je  t'arrête  !  et  sais-tu  seulement,  malheureux,  ce  que  c'est  que  la 
critique  7  Mais  les  injures  ne  sont  pas  des  raisons...  tu  l'as  dit,  et  je 
ne  l'oublierai  pas  ;  toutefois»  je  t'ai  laissé  parler,  écoute-moi  à  ton 
tour. 

Tu  te  trompes.  Monsieur  Prudhomme,  et  moi  je  ne  te  le  dis 

pas  académiquement,  je  te  le  dis  en  bon  français  I  tu  te  trompes,  et 
lourdement.  Ces  gens-là,  - —  ces  messieurs,  — •  n'ont  pas  de  critique 
et  n'ont  pas  de  science.  Ils  ont  des  mots,  de  jolis  mots  que  j'apprécie 
comme  toi  ;  mais  sous  ces  mots-là  il  n'y  a  rien,  mais  rien  du  tout;  tu 
peux  m'en  croire.  Demande-leur,  je  ne  dis  pas  ce  qu'ils  pensent  et  ce 
qu'ils  veulent,  il  ne  faut  pas  être  indiscret,  mais  seulement  ce  qu'ils  sar 
vent  1  Oui,  encore  une  fois,  des  mots,  de  jolis  mots,  agréables  à  l'oreille 
et  doux  à  l'œil;  qui  éblouissent  les  nigauds  comme  toi  et  amusent  les 
artistes  comme  moi  ;  et  derrière  ces  mots,  où  tu  crois  voir  de  â  formi- 
dables réserves,  il  n'y  a  rien  :  pas  une  idée,  pas  un  plan,  pas  un  point 
de  vue  net,  pas  un  détail  précis,  encore  moins  de  principes,  de  con- 
victions, encore  moins  de  conclusions.  Toi,  Monsieur  Prudhomme,  qui 
crois  tenir  si  profondément  aux  convictions  et  aux  principes,  que 
veux-tu  apprendre  de  ces  gens  ?  Ce  sont  tes  ennemis  !  ils  ont  pour 
principe  de  n'en  pas  avoir  et  de  jouer  sur  tout.  Le  monde  intellectuel 
et  moral  est  pour  eux  un  clavecin,  —  tu  vois  que  moi  aussi  je  me  mets 
en  frais  pour  toi,  Monsieur  Prudhomme  !  — j'ai  dit  clavecin, —  sur  le- 
quel ils  jouent  à  perte  de  vue  des  variations  que  tu  es  le  seul  à  regarder 
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comme  mmvdles,  et  dont  le  son  qui  les  enivre  leur  fait  oublier  les 
devoirs  les  plus  âérnentaires  de  l'écrivain  et  de  rhomme  de  bien  :  va« 
riati<His  tout  entremêlées  de  réticences,  de  perfidies,  de  sophistica^ 
tiens,  et  soaveot  aussi,  -^  écoute  bien  ceci,  Monsieur  Prudhomme,  — 

de  meosonges  et  de  contradictions Encore  une  fois,  que  veux-tu 

apprendre  avec  ces  gens.  Monsieur  Prudbonune  ?  toi  qui  demandes  du 
sérieux,  des  idées,  des  convictions,  tu  ne  vois  pas  que  ce  sont  des 
jongleurs  et  qu'ils  jouent  avec  ta  pauvre  intdligence  I  tu  ne  vois  pas 
qu'ils  se  moquent  de  toi  et  que  c'est  ta  perte  qu'ils  préparent,  ta  perte 

et  celle  de  tes  institutions  I 

D^  savants  I....  Mais  si  tu  savais.  Monsieur  Prudhomme,  ce  que 
c'est  qu'un  savant,  tu  saurais  que  le  savant  est  celui  qui  cherche  avec 
un  plan,  avec  un  but,  et  qui  tâche  sur  ses  études  et  ses  observations 
de  trouver  une  vérité,  d'établir  une  synthèse,  de  poser  une  formule  ; 
tandis  que  ceux-ci  ont  pour  système  de  n'avoir  pas  de  plan,  de  n'a- 
voir pas  de  but,  de  ne  rien  chercher,  de  ne  rien  trouver,  de  ne  rien 
croire,  de  ne  rien  penser,  de  ne  rien  dire  ;  se  mirant  perpétuellement 
dans  la  formule  du  peut-être^  et  se  contentant  de  tout  miner  et  de 
tout  faire  crouler,  au  risque  de  te  voir  rester  toi-même  sous  les  rui- 
nes, entends-tu  bien.  Monsieur  Prudhomme  ;  toi-même  avec  ta  res- 
pectable épouse,  ton  parapluie  et  tes  lunettes  ;  et  je  te  prédis  que  cela 
ne  tardera  pas  à  t' arriver.  Monsieur  Prudhomme,  si  tu  ne  veux  pas 
enfin  devenir  raisonnable,  ne  pas  croire  les  ineptes  calomnies  qu'on  te 
débite  contre  le  parti  clérical,  écouter  ceux  qui  veulent  ton  bien,  — 
entendons-nous,  ta  conservation  et  celle  de  tes  propriétés,  —  et  qui 
te  crient  qu'au  lieu  d'admirer  et  de  suivre  ces  sophistes,  il  est  de  ton 
devoir,  au  contraire,  de  leur  tomber  dessus  à  coups  de  parapluie,  puis- 
que c'est  la  seule  arme  que  la  nature  t'ait  donné elle  suffira  d'ail- 

leure  pour  les  mettre  en  déroute  ! 

—  Mais  quelle  forme,  quelle  forme  !  dit  encore  M.  Prudhomme, 
instruit  par  son  journal. 

—  Eh  bien ,  non ,  Monsieur  Prudhomme  ;  c'est  encore  une  illu- 
sion et  je  dois  te  l'arracher  1  Ces  gens-là  n'ont  pas  de  forme,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  cœur.  Comprerids-tu  ?  On  écrit  avec  son  sang, 
avec  son  âme,  pour  ne  pas  t' effaroucher  par  de  trop  fortes  métapho- 
res, et  non  pas  avec  sa  tête.  Oui,  cela  peut  te  paraître  étrange,  mais 
cda  est  !  —  Le  style^  c'est  Vhomme,  a  dit  un  de  tes  demi-dieux,  et 
cette  fois  il  ne  s'est  pas  trompé.  —  Comment  veux-tu  qu'il  y  ait  un 
style  là  où  les  hommes  sont  de  paille  ?  Comment  veux-tu  qu'ils 
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aient  un  style,  ces  rhéteurs  misérables,  qui  ne  frémissent  pas,  qui  ne 
pleurent  pas,  qui  ne  s'emportent  pas  et  ne  sont  pas  transportés,  et  qui 
regardent  au  contraire  comme  une  faiblesse  indigne  d'un  homme  rai* 
sonnable  et  d'un  homme  d'esprit  tout  amour,  tout  transport,  toute 
larme;  niaiserie  puérile,  pour  le  dire  en  passant,  que  tu  as* apprise 
et  que  tu  répètes  bien  fidèlement.  Monsieur  Prudhomme...  Mais  par- 
lons sans  récrimination...  Ne  vois-tu  pas,  ou  plutôt  ne  sens-tu  pas 
que  toutes  ces  phrases  qui  te  charment  ne  disent  rien  à  l'esprit,  encore 
moins  au  cœur  ?  Ces  phrases-là.  Monsieur  Prudhomme,  nous  les  appe- 
lons des  poncifs  dans  notre  langue  !....  Retiendras-tu  ce  mot-là,  toi 
qui  retiens  si  bien  le  mot  sémite^  —  des  poncifs,  c'est-à-dire  des  dé- 
coupures à  la  plume  faites  sur  des  patrons  déterminés,  art  facile,  art 
vulgaire,  je  t'en  donne  ma  parole  d'honneur.  Monsieur  Prudhomme, 
qu'on  aurait  pu  t' apprendre  à  toi-même,  pourvu  qu'on  s'y  fût  pris  à 
temps,  et  qu'on  pourra,  si  tu  le  veux,  apprendre  à  ton  digne  rejeton! 
Comment,  tu  ne  reconnais  pas  le  moule,  toi,  admirateur  assidu  des 
solennités  académiques  !  tu  ne  reconnais  pas  le  moule,  la  formule,  le 
mot  d'ordre  I  tu  ne  reconnais  pas  la  règle  équarrie  par  la  main  glacée 
du  rhéteur,  la  règle  qui  ratisse  l'homme,  supprime  l'élan,  la  passion, 
Tamour,  châtre  l'homme  en  un  mot,  et  produit  des  eunuques  1  Ah,  si 
tu  daignais  mettre  toi-même  la  main  à  la  pâte.  Monsieur  Prudhomme, 

—  je  dis  daignais^  car  tout  en  nous  vantant,  tout  en  nous  admirant 
et  épelant  les  leçons  de  quelques-uns  d'entre  nous,  au  fond  tu  nous 
jiîéprises.  Monsieur  Prudhomme,  nous  et  notre  métier  ;  —  si  tu  dai- 
gnais mettre  la  main  à  la  pâte,  tu  verrais  bien  vite  la  misère  et  le 
vide  de  cet  art  de  rhéteur.  Tu  verrais  qu'il  est  bien  plus  difficile  ei 
plus  glorieux  d'écrire  dix  lignes  où  l'on  met  de  son  âme  que  dix  vo- 
lumes où  il  n'y  a  que  des  périodes.  Et  pour  moi,  je  te  le  déclare,  et 
cette  fois  encore,  je  ne  t'en  impose  pas.  Monsieur  Prudhomme,  je  pré- 
fère une  page  d'un  brave  homme  qui  a  un  peu  de  sang  au  cœur, 
comme  de'  Maistre,  par  exemple,  ou  Veuillot,  qui  sont  leurs  béta^ 
noires,  et  cela  se  comprend,  à  ces  tas  de  volumes  que  charrient  inces- 
samment les  ruisseaux  boueux  qui  avoisinent  l'Institut Mais  je 

vais  bien  plus  loin,  Monsieur  Prudhomme,  et  ici  prépare-toi  à  frisson- 
ner :  je  préfère,  à  toutes  les  redondances  de  ces  sophistes  dix  points 
du  savetier  qui  ressemelé  leurs  souliers.  Au  moins  celui-là  vit  et  fait 
acte  de  vie,  sans  compter  qu'il  est  utile  et  sert  à  quelque  chose,  tandis 
que  les  autres,  — je  me  plais  à  te  le  répéter.  Monsieur  Prudhomme, 

—  les  autres  ne  sont  que  des  bêtes  malfaisantes  !...  Pour  le  coup, 
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Monsieur  Prudhomme,  te  voilà  hors  de  tes  gonds!...  Et  pourtant, 
écoute  encore  un  dernier  mot  :  ce  qui  me  met  à  ton  tour  hors  de  mes 
gonds.  Monsieur  Prudhomme,  et  me  rend  furieux,  presque  aussi  fu- 
rieux que  tu  l'es  toi-même  en  me  lisant,  c'est  de  voir  ces  cuistres 
froids,  solennels  et  lourds,  se  faire  écouter,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
graves,  de  la  nation  la  plus  vive  et  la  plus  spirituelle  qui  ait  été...  En 
vérité.  Monsieur  Prudhomme,  de  tous  les  signes  sinistres  que  je  vois 
autour  de  moi,  voilà  ce  qui  me  fait  désespérer  le  plus  de  toi-même  et 
de  ton  temps  I 

VI 

A   LA  RESCOUSSE  I... 

Ah  I  professeurs,  professeurs  I  sophistes  et  pédants  I  académiciens  et 
philosophes,  géologues,  philologues,  psychologues,  inventeurs,  char- 
latans et  chimistes  I  et  vous  qui  enveloppez  votre  hostilité  pie  formules 
d'admiration  et  de  respect,  et  vous  dont  la  délicatesse  ne  saurait  mas- 
quer la  haine,  et  vous  qui  n'avez  d'autre  but  que  le  but  tout  à  fait 
honnête,  tout  à  fait  innocent  de  remplacer  la  religion  par  la  philoso* 
phie;  vous  tous,  en  un  mot,  qui  nous  faites  la  guerre,  et  voulez  nous 
renverser  pour  vous  élever,  vous  glorifier,  vous  diviniser  sur  notre 
Christ  !••..  je  vous  mets  toussons  la  même  rubrique,  et  je  ne  sais  pas 
odni  que  je  flatte  le  plus  I  avec  des  formes  diflërentes,  veto  avez  tous 
lût  autant  de  mal  !  Vous  avez  tous  sapé  la  croyance,  l'amour,  le  res- 
pect, l'autorité,  parce  que  toute  croyance,  tout  amour,  tout  respect  et 
Umie  autorité  tiennent,  comme  la  fleur  à  sa  racine,  à  l'Église  catholi-* 
({oe,  apostolique  et  romaine,  que  vou^  avez  tous  plus  ou  moins  bru- 
talement niée!... 

Après  ce  crime  sans  pareil,  qui  vous  ravale  au  rang  des  derniers  mal- 
faiteurs, que  valent  et  que  peuvent  vos  variations  spiritualistes  et  vos 
boursoufflures  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme?  à  quoi  toutes 
ces  redondances  se  rattachent-elles,  et  sur  quoi  tiennent-elles?  Je 
préfère  le  parler  franc  et  net  de  ceux  qui  vous  ont  développés,  et  qui, 
à  l'exemple  de  l'athée  Proudhon,  ont  dit  ce  que  vous  n'avez  pas  osé 
dire!  Avec  eux,  du  moins,  on  a  le  droit  de  se  tenir  en  garde  et  de 
crier  au  loup!  tandis  que  vous,  couverts  de  la  pelure  du  berger,  vous 
égarez  à  votre  aise  le  troupeau  ;  vous  lui  coupez  littéralement  l'herbe 
sous  les  pieds,  et  quand  il  a  faim  et  qu'il  réclame,  qu'avez-vous  à  lui. 
donner? Encore,  s'il  pouvait  reconnaître  sa  route  et  retrouver  ses  gui- 
des I  Mais  non  I  vous  l'avez  tellement  égaré,  enténébré,  qu'il  ne  voit 
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plus  même  que  vous  l'avez  trompé,  et  qu'oublLeux  de  la  lumière,  ou- 
blieux de  la  voie,  il  se  retourne  contre  ceux  qui,  se  levant  contre  vous, 
veulent  l'y  ramener  I...  Malheureux!  pouvant  être  les  guides  elles 
pasteurs  des  peuples,  vous  en  avez  été  les  pervertisseurs  et  les  fléaui! 
oui  I  parce  que  vous  avez  repoussé  la  main  que  Dieu  même  vous  ten- 
dait, vous  vous  êtes  perdus  et  vous  avez  perdu  les  autres I  Dit»! 
quelle  force,  quel  rayon,  quelle  joie  avez-vous  donné  à  la  génératioo 
qui  vous  a  écoutés  ?  Répondez,  si  vous  l'osez  1  au  lieu  de  la  nourrir  de 
la  vérité  et  de  la  vie,  vous  avez  augmenté  ses  ténèbres,  ses  déHuIknces 
et  ses  angoisses!  et,  en  osant  vous  dresser,  —  pygmées  !  —  ou  cd  ne 
vous  inclinant  pas,  —  orgueilleux  !  —  devant  notre  Église,  nos  Con- 
ciles et  nos  Pères,  vous  avez  appris  aux  derniers  d'entre  nous  l'indis- 
cipline et  la  révolte.  C'est  ainsi  que  vous  êtes  participants  de  tous  les 
écroulements  que  nous  avons  vus  et  que  nous  verrons  encore! 

Ah  !  vraiment  !  vous  avez  bien  le  droit  de  vanter  votre  spiritualisme, 
et  de  revendiquer  à  ce  prix  une  place  dans  le  bataillon  sacré  qui  s'ef- 
force de  soutenir  la  société  en  réparant  vos  désastres  !  Et  sur  quoi  le 
basez-vous,  encore  une  fois,  votre  spiritualisme  ?  d'où  vîent-il  ?  qne/ 
est-il  î  Comment  le  ferez-vous  accepter  et  le  ferez-vous  aimer  î  Parce 
que  certains  d'entre  vous  se  sentent  encore  des  aspirations  élevées, 
malgré  leurs  doctrines  qui  les  poussent  vers  la  terre,  vous  pensez  que 
le  vulgaire  auquel  vous  enlevez  l'échelon  et  le  but  pourra  tendre  et  se 
tenir  à  vos  degrés  relatifs  ?  Point  !  Vous  avez  semé  le  doute  ;  vous  ré- 
colterez, que  dis-je  ?  vous  avez  récolté  l'impiété  et  le  matérialisme! 
Est-ce  vrai?  r^ardez  autour  devons  !  je  le  répète,  qu'est  devenue  h 
nation  à  votre  suite  7  dans  quel  abtme  va-t-elle  encore  descendre,  si 
elle  continue  à  écouter  vos  phrases  creuses  ?  Jadis  aussi  Cicéron  et 
Sénèque  disaient  aux  peuples  de  fort  belles  sentences,  et  les  peuples 
les  lisaient  !  Quel  profit  en  eurent-ils  ?...  A  quoi  vous  sert  d'apprendre 
l'histoire,  si  elle  ne  vous  instruit  pas  et  ne  vous  rend  pas  sages?  Vous 
ne  voyez  donc  pas  qu'en  sapant  la  révélation  et  le  surnaturel,  vous 
avez  sapé  du  même  coup  l'idéal  et  le  spiritualisme,  et  que  les  peuples 
privés  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  vrai  Dieu,  du  Dieu  vivant,  réel  et  per- 
sonnel, du  Dieu  du  Sinaï,  du  Dieu  de  l'Evangile,  tombent  fatalement 
des  déclamations  et  des  hauteurs  spiritualistes  des  sophistes  aux  dcr- 
rtières  abjections  !  Ce  qu'on  a  vu  jadis,  on  le  verra  encore  et  on  le  voit 
déjà.  Vous  avez  osé  toucher  plus  ou  moins  brutalement  au  Dieu  dn 
Sinaî,  au  Dieu  de  l'Evangile,  au  seul  Dieu  des  nations,  et  tout  crouk 
par  ce  fait  I  Vous  avez  osé  tcmcher  plus  ou  moins  brutalement  aux  t^ 


LK  GOMÉraE  PHIIi>SOraiQOB.  88S 

rites  révélées  qui  sont  la  vie  même  des  peuples,  et  les  peuples  se  dé-> 
composent  et  expirent  sous  vos  yeux.  Que  ferez-*vous,  que  pouvez-^ 
vous  faire  pour  expier  un  tel  forfait^  et  racheter  de  tels  désastres  ? 

Oui  I  en  vérité,  je  vous  mets  tous  sous  la  même  rubrique,  parce 
qu'un  trait  commun  vous  réunit:  la  haine  de  l'Eglise,  entendons-nous, 
de  TEglise  spirituelle,  divine,  épouse  du  Christ,  Dieu  etSauveur  1  Oui  I 
en  la  reniant,  en  ne  voulant  pas  lui  obéir,  vous  avez  été  conduits  à  la 
haïr  ;  et  si  vous  n'avez  pas  tous  osé  la  combattre  ouvertement,  vous 
l'avez  tous  du  mdns  attaquée,  obscivcie,  compromise  par  vos  réti- 
cences ou  vos  insinuations  ou  par  vos  faux  respects.  Hiboux  volon- 
taires, vous  avez  tous  haï  et  méprisé  la  lumière,  et  vous  avez  fait  vos 
efforts  pour  la  faire  haïr  et  mépriser  des  autres.    Coupables    des 
mêmes  crimes,  coupables  d'avoir  voulu  éteindre  ou  de  n'avoir  pas 
défendu  le  flambeau,  —  le  seul  flambeau  —  que  Dieu  a  donné  pour 
éclairer  les  hommes,  coupables  d'avoir  porté  une  main  sacrilège  ou 
légère  ou  indifférente  sur  le  tabernacle  qui  renferme  la  vie  même  du 
monde,  vous  méritez  tous  d'être  cloués  au  même  pilori  ;  et  nos  ne^ 
veux,  s'ils  arrivent  à  se  dégorger  de  vos  poisons,  vous  renieront  tons 
dans  le  même  sentiment  de  mépris  et  de  haine! 

Mjûs  au  fait  vous  êtes  des  habiles  I  vous  vouliez  des  fauteuils,  des 
croix,  des  distinctions  et  l'estime  des  sots.  Vous  avez  tout  celai  tant 
pis  pour  les  sots  qui  vous  ont  laissé  tout -prendre  I  Mais,  dans  ce  peu- 
ple de  sots,  il  y  aura  toujours  quelques  individualités  libres,  énergi* 
qœs  et  vivantes,  qui  se  dresseront  contre  vous,  au  risque  d'ameuter 
tous  ceux  que  vous  avez  inféodés  ;  et  ceux-là  vous  arracheront  votre 
perruque  de  pédant,  et  montreront  que,  sous  votre  crâne  branlant  et 
solennel,  il  n'y  a  rien,  mais  rien  du  tout  que  sottise  et  vanité  I...  Et 
pour  moi  qui  n'ai  rien  à  ménager  dans  ce  monde  que  l'adorable  vérité, 
je  me  donnerai  le  plaisir  de  dire  sur  vous  la  vérité,  et  de  consoler 
quelque  peu  les  hommes  honnêtes  et  indépendants,  qu'offiisque  votre 
éétemelle  jDose  et  votre  dilettarUisme  empoisonneur  t 

VII 

EN   FORME   DE   JUSTinCATION. 

Il  est  probable  que  bien  des  gens,  même  dans  notre  camp,  trouve- 
ront que  je  n'ai  point  parlé  de  nos  adversaires  avec  un  respect  suffisant. 
C'est  que  pour  moi  nos  adversaires  ou  du  moins  les  choses  qu'ils  dé- 
bitent ne  sont  pas  respectables.  Je  ne  les  juge  pas  du  haut  de  mon  es* 
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prit  ou  de  ma  science,  qui  me  conseilleraient  la  modestie  ;  je  les  juge 
du  haut  de  la  vérité  que  j'ai  le  bonheur  de  posséder.  Placé  à  ces  hau- 
teurs,, toutes  ces  inventions  qu'on  dresse  contre  nous  me  paraissent, 
ainsi  qu'à  tous  les  croyants ,  infiniment  ridicules.  Je  ne  parle  pas 
des  hommes,  je  parle  des  idées.  Certains  de  ceux  qui  tiennent  pour 
ces  philosophies  sont  parfois  dignes  d'estime,  parfois  par  de  certains 
côtés  d'admiration  ;  mais  que  ces  hommes  se  laissent  prendre  à  de  pa- 
reilles inepties,  voilà  ce  que  le  plus  humble  des  croyants  ne  compren- 
drait pas  s'il  ne  savait  qu'en  ces  questions  il  entre  de  bien  autres  in- 
fluences que  l'intelligence  humaine  !  Or,  comment  et  pourquoi  parler 
avec  respect  de  choses  que  nous  ne  respectons  pas,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  respecter?  Nous  en  rions  dans  notre  intimité  ;  nous  en  haus- 
sons les  épaules,  et  en  public  nous  ne  pourrions  les  aborder  qu'avec 
de  .grands  salamaleks  !  C'est  ainsi  qu'on  fait  prendre  le  change  aux 
peuples  et  qu'on  encourage  les  adversaires  en  leur  laissant  croire  qu  ils 
peuvent  lutter  contre  Dieu  !  C'est  ainsi  que  l'on  trompe  et  qu'on  ris- 
que d'égarer  le  lecteur.  Ou  bien  nous  possédons,  nous  croyons  possé- 
der la  vérité  absolument,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  la  défendre 
mollement,  ni  de  la  mutiler,  ni  de  transiger  avec  Terreur,  ni  même, 
comme  font  quelques-uns,  de  mettre  l'erreur  sur  le  même  pied  que 
nous;  tout  au  plus  pouvons-nous  plaindre  et  prendre  en  pitié  ceux 
qui  tiennent  pour  l'erreur  I...  Ou  bien  nous  ne  possédons  pas  la  vérité 
non  plus  que  les  autres;  la  vérité  n'existe  pas;  nous  n'avons  pas  la 
foi,  et  alors  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  notre  plume,  et  avec  elle 
tout  respect,  tout  amour  et  tout  firein. 

Que  l'erreur  se  formalise  de  ces  allures  cavalières,  qu'elle  crie  au 
scandale,  c'est  son  droit  et  son  rôle  !  Mais  que  des  croyants  viennent 
joindre  leurs  voix  à  ces  clameurs,  voilà  ce  que  je  trouve  un  peu  naïf. 
En  fin  de  compte,  qu'avons-nous  gagné  avec  nos  procédés?  Pendant 
un  temps,  nous  seniblions  demander  grâce,  grâce  pour  la  vérité  cou- 
pable apparemment.  Je  le  répète  :  qu'en  est-il  résulté  ?  on  s'est  moqué 
de  nous,  on  nous  a  bafoués,  on  nous  a  foulés,  nous  et  notre  croyance, 
et  si  la  vérité  n'avait  été  défendue  que  par  nous,  il  y  a  longtemps  que, 
grâce  à  notre  faiblesse  et  à  nos  formes,  elle  aurait  disparu.  D'ailleurs, 
je  voudrais  bien  savoir  si  l'erreur  nous  traite  avec  tant  de  respect, 
pour  qu'à  notre  tour  nous  soyons  obligés  de  nous  incliner,  chaque 
fois  que  nous  nous  déterminons  à  la  combattre?  Or,  si  quelque  côté  a 
le  droit  d'exiger  le  respect  de  l'adversaire,  c'est  bien  nous,  je  pense, 
nous  qui  possédons  et  qui  possédons  seuls  un  enseml)le  dedôctrises  et 
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de  dogmes  qui  peuvent  seuls  rendre  heureux  et  bons,  et  qui  garan- 
tissent seuls  rhonnèteté  des  individus  et  la  paix  des  États  ! 

Donc  l'erreur  est  l'erreur,  et  il  faut  la  traiter  en  conséquence, 
c'est-à-dire,  il  faut  aller  à  elle  hardiment,  la  démasquer,  la  frapper, 
rarrëter  dans  sa  marche  insolente,  et  montrer  que  si  elle  a  jamais 
paru  posséder  quelque  force,  c'est  par  notre  lâcheté... 

Encore  une  fois,  voilà  le  sentiment  que  chacun  de  nous  doit  avoir 
de  lui-même  et  de  ses  adversaires.  •• 

Mais  non  !  nous  sommes  les  premiers  à  vanter  nos  ennemis  et  à 
leur,  faire  un  piédestal  ;  —  Ce  sont  de  si  grands  savants,  de  si  grands 
pUlosophes?  — Et  nous  donc!  et  nos  maîtres,  que  sont-ils?  n'a-tr^n 
pas  £t  cent  fois  et  prouvé  que  le  dernier  d'entre  nous,  par  cela  seul 
qu'il  sait  son  catéchisme,  est  bien  plus  savant  et  bien  plus  éclairé  que 
tous  nos  adversaires?  si  bien  ;  nous  le  savons,  nous  le  croyons,  mais 
nous  n'osons  pas  le  dire,  nous  n'osons  pas  le  laisser  voir,  et  nous  agis- 
sons comme  si  nous  ne  le  croyions  pas  I 
Ils  s'appellent  des  lettrés ^  des  parfaits^  des  raffinés  1 
Et  nous  aussi,  nous  sommes  des  lettrés  ^  des  parfaits,  des  raffinés! 
Ne  sortons-nous  pas  des  mêmes  bancs?  n'avons-nous  pas  eu  les  mêmes 
maitres?n' avons-nous  pas  entendules  mêmesleçons,  etsouvent,  hélas  I 
Tépétélesmêmesblasphèmes,partagé,  propagéles mêmes  errements?. . . 
Leur  seule  supériorité,  c'est  leur  audace  ;  c'est  de  croire,  ou  plutôt  de 
faire  croire  qu'ils  sont  plus  forts  que  nous,  et  notre  seule  infériorité, 
c'est  de  le  laisser  croire;  comme  si,  je  le  répète,  un  grand  nombre 
d'entre  nous  n'avsûent  pas  répudié  les  folies  qu'ils  professent;  comme 
â  notre  maître  Jésus-Christ  n'était  pas  venu  les  condamner  et  les  por- 
ter en  terre  au  plus  fort  de  leur  jactance;  comme  si,  après  lui,  nos 
apôtres,  nos  pères  et  nos  docteurs  ne  les  avaient  pas  pulvérisés  cha- 
que fois  qu'ils  les  ont  daigné  combattre;  comme  si  nous  n'étions  pas 
dépositaires  de  toute  lumière  et  de  toute  vérité  ;  comme  si  en  dehors 
de  nous  ils  savaient  et  pouvaient  quelque  chose;  comme  si  enfin, 
même  de  nos  jours,  toute  cette  prétendue  science,  toute  cette  préten- 
due philosophie,  ne  s'en  allait  pas  en  fumée,  c'est  le  mot,  dès  que  l'un 
des  docteurs  de  l'Église  moderne  prend  à  tâche  seulement  de  les 
choquer. 

Oui,  nous  seuls,  nous  seuls  chrétiens,  sommes  les  dépositaires  de  la 
Tërité  absolue;  nous  seuls  avons  la  faculté  de  l'affirmer,  parce  que 
nous  seuls  avons  la  faculté  de  ne  jamais  varier.  Comment  varier  sur 
un  fonds  qui  ne  nous  appartient  pas?  Nous  pouvons  errer,  nous  trom- 
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per,  nous  séparer  sur  tous  les  autres  points,  sur  toutes  les  idées  qui 
sont  du  domdne  de  Thumain,  et  c'est  un  spectacle  que  nous  avons 
donné  en  ce  siècle  autant  qu'en  aucunautre;  mais  sur  le  fond  divin  de 
la  croyance  et  de  Tamour,  nous  sommes  tous  et  toujours  d'accord  ;  et 
cet  étemel  privilège  qu'elle  a  seule  de  rallier  éternellement  autour  de 
son  drapeau  les  hommes  les  plus  dissemblables  et  les  plus  séparés 
est  aussi  une  étemelle  preuve  de  la  vérité  de  Jésus-Christ  1 

DuBosG  DE  PESQIHDOIOL 
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ÉTUDES  CONTEMPORAINES 


VICTOR  HtGO 

L'Art  était  mort  ;  le  met  est  vrai  dans  le  sens  et  dans  la  mesure 
où  ce  mot  peut  être  vrai.  L'Art  était  mort  autant  que  peuvent  mourir 
les  choses  immortelles  :  il  était  mort  en  apparence.  Il  vivait  au  fond 
de  quelques  âmes,  caché  et  glorieux,  mais  il  était  mort  dans  les  ma- 
nifestations extérieures  de  lui-même.  Il  était  mort  dans  la  poésie, 
mort  dans  la  musique,  mort  dans  la  peinture,  mort  dans  la  sculpture, 
mort  dans  Tarcbitecture,  mort  enfin,  mort  surtout  dans  l'âme  de  ceux 
qui  volaient  son  nom  pour  le  coller  sur  leurs  œuvres.  Les  hommes 
ne  donnaient  pas  à  ce  grand  mort  cette  triste  forme  du  respect  qui 
s'appelle  l'oubli.  Non;  une  nuée  d'insectes  s'était  abattue  sur  son 
cadavre.  Le  dix -huitième  siècle  avait  osé  faire  autour  de  ce  tombeau 
son  orgie  boueuse  et  sanglante.  Le  dix-huitième  âècle  avait  abusé  de 
son  nom  pour  ricaner,  pour  larmoyer  autour  de  lui.  L'Art  avait  subi 
des  hontes  impossibles.  Voltaire  et  Florian  l'avaient  touché.  La  Harpe 
l'avait  jugé  !  Il  l'avait  jugé  comme  l'Egypte  jugeait  ses  rois  morts 
(Egypte  veut  dire  étroîtesse,  angiislia)  :  et,  après  cet  attentat,  l'Art 
ressembla  vraiment,  sous  les  bandelettes  qui  gênaient  son  cadavre,  à 
nne  momie  égyptienne.  En  face  d'une  momie  égyptienne,  l'esprit  hu« 
main  fait,  malgré  lui,  un  rêve  affreux.  Il  lui  semble  voir,  à  la  lueur 
d'un  rêve,  la  vie  devenue  formule.  Le  dix-huitième  siècle,  prenant 
Voltaire  pour  un  artiste  et  La  Harpe  pour  un  critique,  réalisa  le  rêve 
que  pourrait  provoquer  la  vue  des  momies.  La  vie  devint  formule. 

La  suppression  de  la  vie  avait  été  décrétée  avec  une  gravité  telle 
que  la  mort  avait  pour  elle  l'autorité  dos  gens  sages.  La  mort  avait 
force  de  loi;  elle  invoquait  la  chose  jugée,  et  le  jugement  était  sans 
appel;  Voltaire  et  La  Harpe  avaient  parlé.  Et  les  arts  ressemblaient 
à  l'Art  comme  un  berger  et  un  trou  d'eau  très-mal  peints  sur  un  de- 
vant de  cheminée  ressemblent  à  l'Océan,  à  l'Océan  plein  de  calme 
dans  ses  profondeurs  inconnues,  paré  quelquefois  à  sa  surface  de 
la  tempête  comme  d'un  manteau  d'écume*  £a  iace  de  l'Océan,  les 
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tempêtes  ne  semblent-elles  pas  symboliser  les  apparences?  La  paix 
n'apparalt-elle  pas  comme  la  réalité  véritable,  la  réalité  des  profon- 
deurs? L'Art  et  TOcéan  disent  la  même  parole,  et  cette  i>arole,  la 
voici  : 

La  Paix  est  le  secret  de  T  Abîme* 

Voltaire  représentait  donc  l'Art,  il  était  assisté  de  Florian  et  de 
La  Harpe,  toutes  les  insultes  étaient  faites.  La  mesure  était  comble. 
Le  dix-huitième  siècle  pouvait  mourir  dans  le  genre  de  repos  qui  lui 
convient,. car  son  œuvre  était  accomplie. 

Dans  cette  campagne  de  carton  où  des  bergers  sans  vie  pleumi- 
ch  aient  près  des  lacs  sans  eau,  une  bombe  éclata,  lancée  par  une 
main  ferme  et  jeune,  vivante,  ardente,  sérieuse  en  même  temps. 

Victor  Hugo  parut. 

Les  machines  d'opéra-comique  qui  remplissaient  la  scène  de  rArt 
se  sentirent  menacées  dans  leurs  habitudes,  dans  leurs  combinai- 
sons !  Les  machines  inquiètes  firent  crier  leurs  ressorts.  Que  durent 
penser  les  habitués  de  Gampistron  iEpiand  ils  entendirent  : 

«  Sire,  j^avais  le  droit  d^ôtre  par  vous  traité 

Gomme  une  Msgesté  par  une  Msgesté. 

Vous  êtes  Roi,  moi  père,  et  Tftge  vaut  le  trône. 

Nous  avons  tous  les  deux  an  front  une  couronne 

Où  nul  ne  doit  porter  de  regards  insolents, 

Vous,  de  fleurs  de  lys  d*or,  et  moi,  de  cheveux  blancs. 

Roi,  si  quelque  profane  ose  insulter  la  vôtre. 

C'est  vous  qui  la  vengez.  C'est  Dieu  qui  venge  Tautre.  » 

Quelle  parole  et  quelle  attitude  I  Dans  ces  vers  resplendissent  tou- 
tes les  magnificences  du  respect. 

Respect  et  magnificence,  je  viens  de  nommer  les  gloires  de  Victor 
Hugo.  Je  vais  les  combattre  tout  à  l'heure.  Qu'il  me  soit  permis  de 
lui  rendre  hommage  ;  ces  deux  choses  n'en  font  qu'une.  La  paix  et  la 
guerre  portent  le  même  nom  dans  les  régions  de  la  lumière. 

On  a  beaucoup  loué  \^ctor  Hugo,  on  l'a  beaucoup  flatté,  mws  je  ne 
sais  si  la  France  Im  a  tenu  compte  de  cefsdt,  si  simpleenlui-même  etsi 
merveilleux,  pour  qui  sait  l'histoire  des  derniers  siècles,  de  ce  fait  ai 
simple  quand  on  le  juge,  si  étonnant  quand  on  le  compare. 

Victor  Hugo  a  parlé  de  l'Art  avec  respect. 

Il  a  dit,  dans  la  préface  de  Cromweli,  sa  pensée  sur  le  drame.  Je 
vais  tout  à  l'heure  examiner  sa  théorie.  Mais  il  faut  d'abord  le  remer- 
cier et  le  féliciter  d'avoir  posé  la  question  sur  les  hauteurs.  S'il  ne  Ta 
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pas  tranchée,  du  moins  il  ne  Ta  pas  abaissée.  On  a  beaucoup  repro» 
ché  à  Victor  Hugo  l'importance  qu'il  donne  à  ses  préfaces.  On  a  ou- 
blié  d'admir  er  le  respect  de  l'Art,  qui  dit  la  raison  de  cette  importance. 
Jamais  Victor  Hugo  n'a  plsdsanté  avec  la  poésie,  plaisanté  avec  le 
dranœ.  Pour  apprécier  ce  que  valent,  dans  ses  préfaces,  la  gravité  du 
ton  et  la  hauteur  du  regard,  voulez-vous  vous  souvenir  des  préfaces 
d'autrefois  ! 

a  On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  cette  tragédie  le 
nom  de  Rodogune  plutôt  que  celui  de  Cléopàtre^  sur  qui  tombe  toute 
l'action  tragique  ;  et  même,  on  pourra  douter  si  la  liberté  de  la  poésie 
peut  s'étendre  jusqu'à  feindre  un  sujet  entier  sous  des  noms  vérita^ 
blés  comme  j'ai  fait  ici,  où,  depuis  la  narration  du  premier  acte,  qui 
sert  de  fondement  au  reste,  jusqu'aux  effets,  qui  paraissent  dans  le 
doquième,  il  n'y  a  rien  que  l'histoire  avoue.  —  Pour  le  premier,  je 
confesse  ingénuement  que  ce  poëme  devrait  plutôt  porter  le  nom  de 
Cléopâtre  que  de  Rodogune  :  mais  ce  qui  m'a  fsdt  en  user  ainsi  a 
été  la  peur  que  j'ai  eue  qu'à  ce  nom  le  peuple  ne  se  laissât  préoccu- 
per des  idées  de  cette  fameuse  et  dernière  reine  d'Egypte,  et  ne  con- 
foDdH  cette  reine  de  Syrie  avec  elle  s'il  l'entendait  prononcer.  » 

C'est  Corneille  qui  parle  ainsi.  Quelle  honteuse  façon  de  regarder 
son  œuvre,  indépendamment  de  la  pensée,  et  d'agiter  lourdement, 
dans  les  bas-fonds,  les  questions  insignifiantes  et  pédantes  I  Loin 
tf  être  exceptionnelle,  cette  triste  chose  se  retrouvait  à  toutes  les  pa- 
ges où  s'étale  la  rhétorique  du  dix-septième  siècle.  Lisez  la  préface 
i'Héraclius  (1)  ! 

B  J'irai  plus  outre,  et  quoique  peut-être  on  voudra  prendre  cette 
proposition  pour  un  paradoxe,  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le. 

(1)  Un  éerWain  comme  H,  Hello  a  le  droit  d'exprimer  carrément  tonte  sa  pensée,  et  nous 
ne  songeons  pas  à  lui  demander  de  se  réfagier  dans  la  nuance  ;  mais  noas  tenons  à  dire 
que  oolre  coUaboralear  parle  ici  pour  son  propre  compte,  et  non  ponr  celui  de  la  Revue,  Ne  se 
donne-t-il  pas,  d'ailleurs,  trop  beau  jeu  contre  Corneille,'lorsqu*iI  cherche  dans  ses  préraces  des 
théories  que  Corneille  ne  Youlait  pas  y  mettre.  CorneUie^  qui  sut  innover  an  théâtre,  ne  po- 
iaiipai,  comme  M.  Hugo,  en  réformateur;  ses  préfaces,  au  lieu  d'être  de  Yaoiieux  et  lourds 
manifestes,  étaient  de  simples  réponses  i  des  critiques  qu'il  y  avait  lieu  alors  de  prendre  an 
sérieux.  U  serait  facile,  du  reste,  d'appliquer  en  sens  inverse  le  procédé  de  M.  Hello,  et  d'op- 
poser à  des  extraits  de  M.  Hugo  des  extraits  de  Corneille  qui  remettraient  à  son  rang  l'auleiir 
à'Uemanû 

Notre  collaborateur  nous  permettra  une  autre  observation.  U  reproche  plus  loin  à  M.  Hugo 
de  nVoir  pas  aperçu  Vinanité  profonde  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  le  dix-septième  siècle, 
a)Oule-Wil,  c'est  la  miséré  en  oripeaux,  la  draperie  menteuse  qui  recouvre  une  figure  de  cire.  Il  y 
a  certainement  beaucoup  à  dire  contre  le  dix-septième  siècle  ;  néanmoins  ce  jugement  paraîtra 
hasardé  et  excessif.  La  lievue  persiste  à  croire,  pour  sa  part,  que  le  siècle  de  Louis  XIV  avait 
Qoe  figure  vivante,  et  même  qu'il  a  vécu  avec  quelque  grandeur.     {IS'ote  de  la  Direction,) 
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sujet  d'une  bdle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisetublablo*  La  preuTt 
en  est  aisée  par  le  même  Aristote,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  txmipose 
d'un  ennemi  qui  tue  son  ennemi  parce  que»  bien  que  cela  soit  fort 
vraisemblable  «  il  n'exdte  dans  Tâme  des  spectateurs  ni  pitié  m 
crainte,  qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie,  msûs  il  nous  ren- 
voie la  choisir  dans  les  événements  extraordinaires  qui  se  passent 
entre  personnes  proches,  comme  d'un  père  qui  tue  son  fils,  une 
femme  son  mari,  un  frère  sa  sœur,  eta ,  etc.  » 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  continuer.  Voilà  quelle  conception  Ck»*- 
neille  avait  du  drame.  Et  Racine  I  Savez-vous  de  quelle  hauteur  0 
contemple  sa  tragédie  de  Britannicus  ? 

fi  JuUe  ne  manque  pas  non  plus  de  censeurs  :  ils  disent  que  d'une 
vieille  coquette^  nommée  Julia  Silana,  j'ai  fait  une  jeune  fiUe  très- 
sage.  Qu'auraient-ils  à  me  répondre,  ^  je  leur  disais  que  cette  Junie 
est  un  personnage  inventé,  comme  l'Emilie  de  Cmna,  comme  la  Sa* 
bine  S  Horace?  Mais  j'ai  àleur  dire  que  s'ils  avaient  bien  lu  l'histoire, 
ils  auraient  trouvé  une  Junia  Calvina,  de  la  famille  d'Auguste,  sœnr 
de  Silanus,  à  qui  Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  était 
belle,  et,  comme  dit  Sénèque,  festivissima  omnium  puellarum.ï!lk 
aimait  tendrement  son  frère,  et  leurs  ennemis,  dit  Tacite,  les  accu- 
sèrent tous  deux  d'inceste,  quoiqu'ils  ne  fussent  coupables  que  im 
peu  d indiscrétion.  Si  je  la  représente  plus  retenue  qu'elle  n'était,  je 
n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  nous  fût  défendu  de  rectifier  les  mœurs  d'un 
personnage,  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  connu. 

a  On  me  pourrait  faire  une  difficulté  qu'on  ne  m'a  point  faite.  Hais 
ce  qui  est  échappé  aux  spectateurs  pourra  être  remarqué  par  les  lec- 
teurs. C'est  que  je  fais  entrer  Junie  dans  les  Vestales,  où,  selon  Aulu* 
Gelle,  on  ne  recevait  personne  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de 
dix.  Mais  le  peuple  prend  ici  Junie  sous  sa  protection  ;  et  j'ai  cru 
qu'en  considération  de  sa  naissance,  de  sa  vertu  et  de  son  malheur, 
il  pouvait  la  dispenser  de  l'âge  prescrit  par  les  lois  comme  il  a  dis- 
pensé de  l'âge  pour  le  consulat  tant  de  grands  hommes  qui  avaient 
mérité  ce  privilège. 

«  Quelques  lecteurs  pourront  s'étonner  qu'on  ait  osé  mettre  sur  la 
scène  une  histoire  aussi  récente  ;  mais  je  n'ai  rien  vu  dans  les  règles 
du  pofime  dramatique  qui  dût  me  détourner  de  mon  entreprise.  A  la 
vérité,  je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  prendre  pour  sujet 
d'une  tragédie  une  action  aussi  moderne  que  celle-ci,  si  elle  s'était 
passée  da^s  le  pays  où  il  veut  faire  représenter  sa  tragédie  ;  ni  de 
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mettre  des  héros  &uf  le  tbéfttre  qui  auraient  été  €0dqu8  de  la  plupart 
de3  spectateurs. 

u  Les  personnages  tragiques  doivent  être  regardés  d'un  autre  œil 
qae  nous  ne  regardons  d'ordinaire  les  personnages  que  nous  avons 
TUS  de  si  près • 

c  L'éloignement  des  pays  répare  en  quelque  sorte  la  trop  grande 
proximité  des  temps.  Car  le  peuple  ne  met  guère  de  différence  entre 
ce  qui  est,  si  j'ose  ainsi  parler,  à  mille  ans  de  lui,  et  ce  qui  en  est  à 
mille  lieues.  C'est  ce  qui  fait,  par  exemple,  que  les  personnages 
tares,  quelque  modernes  qu'ils  soient,  ont  de  la  dignité  sur  notre 
théâtre.  On  les  regarde  de  bonne  heure  comme  anciens.  Ce  sont  des 
mœurs  et  des  coutumes  toutes  diilérentes.  Nous  avons  si  peu  de 
commerce  avec  les  princes  et  les  autres  personnages  qui  vivent  dans 
le  sérail  que  nous  les  considérons,  pour  ainsi  dire,  comme  des  gens 
qui  vivent  dans  un  autre  siècle  que  le  nôtre.  )> 

Traversons  deux  siècles  I 

«  Aux  temps  primitifs,  dit  Victor  Hugo,  quand  l'honmie  s'éveille 
dans  un  monde  qui  vient  de  naître,  la  Poésie  s'éveille  avec  lui.  En 
présence  des  merveilles  qui  i' éblouissent  et  qui  l'enivrent,  sa  pre- 
mière parole  n'est  qu'un  hymne Il  s'épanche,  il  chante  comme  il 

respire.  Sa  lyre  n'a  que  trois  cordes  :  Dieu,  l'âme,  la  création  ;  mais 
ce  triple  mystère  enveloppe  tout  »  mais  cette  triple  idée  comprend 
tout    . 

«  Peu  à  peu  cependant,  cette  adolescence  du  monde  s'en  va.  Toutes 
les  sphères  s'agrandissent,  la  famille  devient  tribu,  la  tribu  devient 
nation.  Chacun  de  ces  groupes  d'hommes  se  parque  autour  d'un 
centre  commun,  et  voilà  les  royaumes.  L'instinct  social  succède  à 
l'instinct  nomade.  Le  camp  fait  place  à  la  cité,  la  tente  au  palais, 
l'arbre  au  temple.  Les  diefs  de  ces  naissants  États  sont  bien  encore 
pasteurs,  mais  pasteurs  des  peuples,  leur  bâton  pastoral  a  déjà  formé 

des  sceptres Cependant  les  nations  commencent  à  être  trop 

serrées  sur  le  globe.  Elles  se  gênent  et  se  froissent  :  de  là,  les  chocs 
d'empires,  la  guerre.  Elles  débordent  les  unes  sur  les  autres  :  de  là,  les 
migrations  de  peuples,  les  voyages.  La  Poésie  reflète  ces  grands  évé- 
nements, des  idées  elle  passe  aux  choses.  Elle  chante  les  siècles,  les 

peuples,  les  empires.  Elle  devient  épique,  elle  enfante  Homère 

L'expression  d'une  pareille  civilisation  ne  peut  être  que  l'Épopée. 

a  L'Épopée  y  prendra  plusieurs  formes,  mais  ne  perdra  jamais  son 
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caractère..  Si  les  annalistes,  contemporains  nécessaires  de  ce  second 
âge  du  monde,  se  mettent  à  recueillir  les  traditions,  et  commencent  à 
compter  avec  les  siècles,  ils  ont  beau  faire,  la  Chronologie  ne  peut 
chasser  la  Poésie  !  Hérodote  est  un  Homère.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
tragédie  antique  que  l'Épopée  ressort  de  partout  Elle  monte  sur  la 
scène  grecque  sans  rien  perdre  de  ses  proportions  gigantesques  et 
démesurées.  Ses  personnages  sont  encore  des  héros,  des  demi-dieux, 
des  dieux  !  ses  ressorts,  des  songes,  des  oracles,  des  fatalités  I  ses  ta- 
bleaux, des  dénombrements,  des  funérailles,  des  combats! 

«  Une  religion  spiritualiste,  supplantant  le  paganisme  matériel  et 
antérieur,  se  glisse  au  cœur  de  la  société  antique,  la  tue,  et  sous  ce 
cadavre  d'une  civilisation  décrépite,  dépose  les  germes  de  la  civilisa- 
tion moderne.  Cette  religion  est  complète,  parce  qu'elle  est  vraie  ! 

Entre  son  dogme  et  son  culte,  elle  scelle  profondément  la  morale 

Les  événements,  chargés  de  ruiner  l'ancienne  Europe  et  d'y  rebâtir 
une  nouvelle,  se  heurtaient,  se  précipitaient  sans  relâche,  et  pous- 
saient les  nations  pêle-mêle ,  celle-ci  au  jour ,  celle-là  dans  la 

nuit Ces  grandes  catastrophes  étaient  aussi  de  grands  specta* 

clés,  de  frappantes  péripéties.  C'était  le  Nord  se  ruant  sur  le  Midi, 
l'univers  romain  changeant  de  forme,  les  dernières  convulsions  de 
tout  un  monde  à  l'agonie.  Dès  que  ce  monde  fut  mort,  voici  que  des 
nuées  de  rhéteurs,  de  grammairiens,  de  sophistes,  viennent  s'abattre, 
comme  des  moucherons,  sur  un  immense  cadavre.  On  les  voit  pullu- 
ler, on  les  entend  bourdonner  dans  ce  foyer  de  putréfaction.  C'est  à 
qui  examinera,  commentera,  discutera;  chaque  membre,  chaque 
muscle,  chaque  fibre  du  grand  corps  gisant  est  retourné  en  tout 
sens.  Certes,  ce  dut  être  une  joie  pour  ces  anatomistes  de  la  pensée 
que  de  pouvoir,  dès  leur  coup  d'essai,  faire  des  expériences  en  grand  ; 
que  d'avoir,  pour  le  premier  sujets  une  société  morte  à  disséquer. 

«  Le  drame  est  le  caractère  propre  de  la  troisième  époque  de  poé- 
sie de  la  littérature  actuelle. 

«  Ainsi,  pour  résumer  rapidement  les  faits  que  nous  avons  obser- 
vés jusqu'ici,  la  Poésie  a  trois  âges,  dont  chacun  correspond  à  une  épo- 
que de  la  société  ;  l'Ode,  l'Épopée,  le  Drame.  Les  temps  primitifs  sont 
lyriques,  les  temps  antiques  sont  épiques,  les  temps  modernes  sont 
dramatiques.  L'Ode  chante  l'éternité,  l'Épopée  solennise  l'histoire,  le 
Drame  peint  la  vie.  » 

La  critique  du  dix-septième  siècle,  s' ilest permis  dedonner  un  mot  à 
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cette  ridicule  logomachie,  considérait  Tari  comme  ud  mécanisme 
étranger  à  la  vie,  et  assujetti  à  certains  caprices  spéciaux,  absurdes 
et  souverains,  lois  sans  raison  et  sans  appel. 

Victor  Hugo  eut  la  'gloire  de  parler  de  TArt,  de  la  vie,  de  Dieu,  de 
riiomme  dans  les  mêmes  pages.  Il  ne  put  parler  de  l'Art  sans  parler 
de  l'Infini  I  II  ne  borna  pas  son  regard  à  la  confection  de  son  œuvre, 
n  la  plaça  dans  le  cadre  qui  pomprend  tout.  Il  la  regarda  dans  l'ensem- 
Ide.  II  méprisa  franchement  les  caprices  impérieux  que  le  théâtre  im- 
pose à  ces  victimes  d'un  art  à  la  fois  pédant  et  frivole  I  II  ne  descendit 
pas,  comme  Corneille,  jusqu'à  conclure  une  paix  honteuse  avec  des 
ennemis  ridicules. 

Je  sais  que  l'on  dit  souvent  :  Ehl  qtie  nous  importent  les  pré  feules. 
Il  s  agit  de  votre  livre  et  non  de  votre  introduction.  Cest  à  nous  de 
juger  votre  œuvre;  exécutez-la^  au  lieu  de  la  discuter:  toutes  vos 
théories  ne  r  empêcheront  pas  d'être  ce  qu'elle  est. 

Rien  de  plus  faux,  de  plus  mesquin,  de  plus  misérable  que  ce 
point  de  vue.  C'est  le  mépris  de  l'Art  qui  parle  ainsi. 

Le  point  capital  d'une  œuvre,  c'est  la  conception  ;  l'exécution  n'est 
qu'un  détail.  Ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'œuvre  de  l'artiste,  c'est 
la  nature,  c'est  la  portée  du  regard  qui  l'a  aperçue  pour  la  première 
fois,  qui  l'a  découverte  \  c'est  aussi  le  premier  battement  de  cœur  qui 
a  fécondé  ce  premier  regard,  qui  l'a  introduit  dans  la  vie.  L'homme 
qui,  en  face  d'une  œuvre  d'art,  l'examine  dans  les  détails  extérieurs 
au  lieu  de  la  poursuivre  dans  son  principe,  au  lieu  de  la  contempler 
dans  sa  pensée-mère,  cet  homme  fera  mieux  d'être  cordonnier  !  car, 
dût-il  faire'sur  le  terrain  des  détails  quelques  observations  vraies,  il 
mentira  essentiellement.  Tout  trompe,  surtout  les  vérités  acciden- 
telles, dans  la  bouche  de  celui  qui  oublie  la  vérité  principale  appli- 
([uée  au  sujet  qu'il  traite.  Tout  homme  qui,  en  face  d'une  grande 
œuvre,  fait  porter  sur  un  détail  sa  première  observation,  déshonore  la 
critique,  même  si  cette  observation  est  juste,  surtout  si  elle  est  juste. 
Or,  je  le  répète,  l'exécution,  c'est  le  détail;  la  conception,  c'est  l'en- 
semble. C'est  àla  conception  que  vise  d'abord  le  regard  direct  et  central. 
Aussi  la  critique,  quand  elle  étudie  un  homme  qui  a  la  taille  de 
Victor  Hugo,  ne  doit  entrer  dans  aucun  détail  avant  d'avoh:  sondé 
le  personnage  dans  son  ensemble.  Il  faut  d'abord  le  comprendre 
[comprehendere).  Il  faut  rechercher  dans  leur  principe  la  raison 
de  ses  beautés  et  de  ses  défauts.  C'est  la  source  qui  sait  le  secret 
des  fleuves. 

Tone  m.  ••  Fin$i*nnihnt  tivrmêm.  26 
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La  grandeur  de  Victor  Hugo  est  d'abord  d'avoir  relevé  le  coup 
d'oeil  (pie  rhomme  jetait  sur  l'Art  Cette  hauteur  de  regard,  quand  il 
avait  devant  lui  M.  de  La  Harpe,  et,  à  côté  de  lui,  la  nullité  pesante 
de  M.  Gustave  Planche,  lourd  comme  le  vide,  cette  hauteur  de  regard 
est  une  qualité  supérieure  même  à  sa  magnifique  imagination.  L'i- 
magination n'occupe,  chez  Victor  Hugo,  que  la  seconde  place.  Je  donne 
la  première  au  respect  qu'il  a  pour  la  majesté  de  l'Art.  Quant  à  Fi* 
magination,  elle  est  à  peu  près  sans  exemple.  Les  couleurs  de  Victor 
Hugo  semblent  prises  dans  les  feux  du  soleil  couchant  Ecoutez  : 

«  Gai,  ce  soleil  est  beau.  Ses  rayons,  les  derniers, 

Sur  le  froDt  du  Taunus  posent  une  couronne. 

Le  fleuve  luit,  le  bois  de  splendeur  s'environne. 

Les  vitres  du  hameau  là-bas  sont  tout  en  feu. 

Que  c'est  beau!  que  c*est  grandi  que  c'est  charmant,  mon  Dieu  ! 

La  nature  est  un  flot  de  vie  et  de  lumière...  > 

J'étais  un  soir,  il  y  a  quelques  années,  en  face  du  Taunus,  et  le 
soleil  se  couchait.  Ces  vers  se  présentèrent  à  moi,  et  ne  me  parurent 
pas  indignes  des  magnificences  qui  se  développaient  sous  mes  yeux. 
Ce  hameau  qui  s'associe,  comme  il  peut,  à  la  splendeur  de  la  grande 
fête,  donne  au  tableau  une  teinte  douce,  qui  en  relève  l'éclat  SI  un 
symbole  d'humilité  manquait,  le  symbole  de  gloire  serait  incomplet 
Le  hameau  est  nécessaire  à  la  couronne  qui  se  pose  sur  le  front  du 
Taunus. 

La  magnificence,  chez  Victor  Hugo,  appelle  immédiatement  le  sou- 
venir de  ce  qui  est  faible.  Telle  est  la  gloire  spéciale  de  son  imagina- 
tion. Le  regard,  si  riche  de  couleurs,  s'incline  volontiers  vers  les  fai- 
bles. Vous  savez  comment  il  parle  à  sa  fille. 

«  Vas  donc  prier  pour  moi.  Dis  pour  toute  prière  :  j 

Seigneur,  Seigneur,  mon  Dieu  :  Vous  êtes  notre  Père  : 

Grâce,  vous  êtes  boni  grftce,  vous  êtes  grandi 

Laisse  aUer  ta  parde  où  ton  âme  renvoie. 

Me  ^inquiète  pas,  toute  chose  a  sa  vole» 

Me  f  Inquiète  pas  du  chemin  qu'elle  prend.  | 

Il  n^est  rlea  ici*  bas  qui  ne  trouve  sa  pente. 

Le  fleuve  jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpente  ; 

L'abeille  sait  la  fleur  qui  récèle  le  mieL 

Toute  aHe  vers  son  but  incessamment  retamu. 

L^aigle  vole  au  soleil,  le  vautour  à  la  tombe,  i 

L^hiioDdelle  au  piintamps  et  la  prière  aa  clell 

LenMiue  pour  mel  vers  Dieu  ta  voix  s^est  envolée. 
Je  suis  comme  Tesclave,  assis  dans  la  vallée. 
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Qui  dépose  sa  charge  aax  bornes  da  chemin  ; 
Je  me  sens  plus  léger,  car  ce  fardeau  de  peines» 
De  fautes  et  d'erreurs  qu'en  gémissant  Je  traîne» 
Ta  prière  en  chantant  remporte  dans  sa  main.  » 

Oh  I  bien  loin  de  la  voie 
Où  marche  le  pécheur. 
Chemine  où  Dieu  f  en  voie! 
Enfant,  garde  ta  joie  I 
Lis,  garde  ta  blancheur  I 

Sois  humble  i  que  f  importe 
Le  riche  et  le  puissant  I 
Un  soufQe  les  emporte  1 
La  force  la  plus  forte 
Est  un  cœur  innocent! 

Bien  souvent  Dieu  repousse 
Du  pied  les  hautes  tours  ; 
Mais  dans  le  lit  de  mousse 
Où  chante  une  voix  douce. 
Il  regarde  touJour& 

lusqa'ici,  cherchant  à  découvrir  ce  que  devait  être  Victor  Hugo, 
je  me  sais  efforcé  de  le  voir  à  la  lueur  des  éclairs  que  projette  encore 
de  temps  en  temps  son  type  entrevu. 

Taborde  la  seconde  face  de  mon  sujet,  face  douloureuse,  mais  né- 
cessaire. Je  vais  décrire  sa  chute. 

Je  reviens  à  la  préface  de  Cromwell^  qui  est  le  code  des  lois  de 
Tauteur.  Tout  à  l'heure,  j'ai  cité  de  cette  préface  ce  qui  était  néces- 
saire pour  attester  la  hauteur  du  regard  ;  je  vais  indiquer  maintenant 
la  déviation  du  même  regard. 

K  quelque  chose  pouvait  étonner  de  la  part  d'un  homme,  ce  serait 
peut-être  d'entendre  sortir  de  la  bouche  de  Victor  Hugo  l'apologie  de 
la  laideur.  Mais  rien  ne  peut  étonner.  D'ailleurs,  nous  avons  constaté 
cette  habitude  :  l'homme  qui  tombe  renverse  son  type  directement. 
Chez  H.  Michelet,  qui  devait  avoir  l'amour  tendre  delà  beauté,  nous 
avons  constaté  Tamour  tendre  de  la  laideur.  Victor  Hugo  devait  avoir 
l'amour  ardent  de  la  beauté.  Il  a,  au  fond  de  sa  chute,  l'amour  pas- 
sionné de  la  Isddeur.  Il  eût  été  magnifique  dans  l'admiration,  dans 
l'expression  respectueuse  des  sentiments  élevés  et  purs  :  aussi,  quand 
il  est  tombé,  il  s'est  épris  de  la  passion,  qui,  de  tontes  ses  passions, 
était  en  lui  la  plus  criante,  la  plus  choquante,  la  plus  absurde  ;  la 
passion  du  grotesque.  Seigneur,  qu'est-ce  donc  que  Thomme,  et 
quel  acharnement  a-t-il  contre  lui-même!  Voici  un  poète  qui  de- 
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vait  avant  tout,  et  plus  que  tout  autre,  être  digne,  sérieux,  respec- 
tueux, élevé,  simple  I  mais  il  veut  être  chef  d'école.  Or  la  gravité  res- 
pectueuse et  resplendissante  pour  laquelle  il  était  né  aurait  pu  sim- 
plement faire  de  lui  un  grand  poète,  mais  n'aurait  jamais  fait  de  lui 
un  chef  d'école.  Pour  être  chef  d'école,  il  faut  remplacer  rharmonie 
parle  tapage.  Le  grand  homme  fait  sa  partie  dans  le  concert  univer- 
sel. Le  chef  d'école  agite  ses  grelots,  pour  que  les  badauds  lèvent  la 
tète. 

Victor  Hugo,  qui  aurait  pu  choisir  la  première  part,  a  choisi  la 
seconde.  La  préface  de  Cromwell  s'ouvrait  par  un  regard  qui  allait 
voir  très-loin  et  très-haut,  si  l'auteur  eût  voulu  consentir  à  la  gloire 
et  s'oublier.  Mais  il  s'est  souvenu  qu'il  était  chef  d'école.  Au  lieu  d'é- 
craser Boileau  d'un  coup  de  pied,  et  de  le  supprimer  à  jamais,  Victor 
Hugo  a  voulu  le  remplacer,  et  substituer  aux  règles  arbitraires  du  dii- 
septième  siècle  d'autres  règles  plus  bizarres  et  non  moins  arbitraires. 
Il  a  senti  que  l'Art  ne  pouvait  être  étranger  à  l'infini  ;  mais  il  a  cm  qae 
la  création  de  l'Art  chrétien  était  le  grotesque.  Le  dix-septième  siècle 
avait  un  sérieux  guindé,  qui  était  une  convention  théâtrale  :  Victor 
Hugo  substitue  à  cette  obligation  l'obligation  étroite  d'une  plaisanterie 
forcée.  Lui,  le  moins  plaisant  des  hommes,  lui  qui  ne  possède  à  aucun 
degré  le  sentiment  du  ridicule  (je  ne  dis  pas  du  comique),  il  s'impose 
l'obligation  d'interrompre  un  drame  sérieux  par  une  scène  grotesque, 
parce  que  Boileau  ne  le  faisait  pas.  II  est  esclave  de  Boileau  à  sa 
façon  :  l'obéissance  la  plus  dure,  c'est  d'obéir  à  rebours,  et  la  pire 
façon  d'être  esclave,  c'est  de  violer  toujours  l'ordre  du  maître.  Racine 
était  porté  à  la  plaisanterie.  Boileau  le  condamnait  à  la  gravité  sou- 
tenue. Victor  Hugo  est  incapable  de  la  plaisanterie.  Boileau  le  con- 
damne à  plaisanter. 

L'erreur  radicale  de  Victor  Hugo  est  concentrée  et  formulée  dans 
cette  phrase  : 

((  Le  beau  n'a  qu'un  type  :  le  laid  en  a  mille  ;  c'est  que  le  beau,  à 
parler  humainement,  n'est  que  la  forme  considérée  dans  son  rapport 
le  plus  simple,  dans  sa  symétrie  la  pins  absolue,  dans  son  harmonie 
la  plus  intime  avec  son  organisation.  Aussi,  nous  oifre-t-il  toujours  un 
ensemble  complet,  mais  restreint  comme  nous.  Ce  que  nous  appelons  le 
laid,  au  contraire,  est  un  détail  d'un  grand  ensemble,  qui  nous  échappe, 
et  qui  s'harmonise,  non  pas  avec  l'homme,  mais  avec  la  création  tout 
entière.»  (Préface de  Cromwell.) 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  passer  légèrement  sur  les  erreurs  mons- 
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uueuses  que  cette  phrase  accumule  et  déguise  un  peu  dans  une  demi- 
obscurité. 

Ces  erreurs,  en  effet,  ne  sont  pas  des  erreurs  de  détail  :  elles  sont 
Terreur  elle-même,  radicale,  hideuse,  destructive,  fondamentale. 
Elles  sont,  nous  allons  le  voir,  l'erreur  même  du  dix-neuvième  siècle 
transportée  de  la  métaphysique  dans  la  théorie  littéraire. 

Selon  Victor  Hugo,  ce  que  nous  appelons  le  beau,  c'est  la  beauté 
qai  nous  est  accessible,  qui  nous  permet  de  la  sentir  comme  beauté; 
ce  que  nous  appelons  le  laid,  c'est  le  détail  du  grand  ensemble  qui 
iK)as  échappe;  ce.  que  nous  appelons  le  laid  est  beau  en  soi,  msds 
beau  d'une  beauté  que  l'homme  ne  sent  pas.  Le  beau,  que  nous  sen- 
tons, n'a  qu'un  type  :  il  est  restreint  comme  nous.  Le  laid  en  a  mille, 
parce  qu'il  s'harmonie  avec  la  création  entière. 
Voilà,  si  je  la  saisis  bien,  la  théorie. 

Traduisons-la  en  langage  hégélien,  nous  aurons  la  formule  que 
voici  : 
Le  beau  et  le  laid  sont  identiques. 

Ainsi,  la  laideur  serait  une  beauté  qui  nous  échapperait,  par  le  fait 
même  d'être  universelle  et  suréminente. 
Que  dit  Hegel? 

Hegel,  en  affirmant  l'identité  de  l'Être  et  du  Néant,  affirme  l'iden- 
tité du  bien  et  du  mal.  11  regarde  le  bien  et  le  mal  comme  les  deux 
conséquences  nécessaires  du  développement  universeL  II  regarde  le 
mal  comme  une  nécessité  aussi  absolue  que  le  bien.  Par  là  même,  le 
mal  n'est  plus  le  mal  ;  il  est  la  forme  nécessaire  de  certaines  choses, 
forme  opposée  à  la  forme  du  bien,  mais  qui,  unie  à  celle*ci,  complète 
Iharmonie  et  Tordre  au  lieu  de  les  troubler. 

Hegel  oublie,  dans  cette  construction  arbitraire  de  l'ordre,  plu- 
sieurs éléments  graves,  qui  se  mêlent  à  tout,  entreautres  le  péché  ori- 
l^ioel,  la  liberté  de  l'homme,  la  différence  du  temps  et  de  l'éternité. 
L'harmonie,  en  effet,  non  pas  telle  qu'il  la  conçoit,  oiais  telle 
qu  elle  est,  l'harmonie,  c'est-à-dire  l'ordre  vainqueur  du  désordre, 
c'est-à-dire  le  bien  qui  se  nie  par  le  mal,  mais  qui  en  triomphe  en  se 
mettant  à  sa  place,  cette  harmonie-là  est  le  secret  et  la  réserve  de 
l'éternité.  En  affirmant  que  l'ordre  est  déjà  achevé  et  visible,  en  po- 
sant Fétre  et  le  néant  comme  deux  ennemis  qui  resteront  en  face  l'un 
de  l'autre,  et  qui  ne  font  qu'un  être  identique  à  lui-môme,  Hegel  nie 
Dieu,  la  raison,  et  rend  inutile  l'éternité,  car  l'ordre  absolu  est  déjà 
pour  lui  dans  le  temps.  En  affirmant  que  le  bien  et  le  mal  sont  des 
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e£Qorescences  d'une  tige  unique  qui  fleurit  fatalement,  Hegel  oie 
la  vérité,  la  liberté  de  Dieu,  celle  de  rhomme,  la  morale,  la  religioD 
et  la  philosophie. 

S'il  eut  dit  qu'à  travers  la  vie  et  la  mort  réconciliées,  les  hommes 
devaient  arriver  à  une  seconde  naissance,  à  une  résurrection,  su- 
prême et  étemelle  harmonie,  il  eût  proclamé  la  vérité  ;  mais  il  l'a 
niée,  parce  qu'il  aconfondu  l'opposition  actuelle,  mais  accidentelle,où 
nous  sommes  plongés,  et  l'ordre  absolu  dans  lequel  nous  vivrom 
quand  nous  vivrons  tout  à  fait 

Or,Ia  théorie  d'Hegel  sur  le  bien  etle  mal,  c'est  la  théorie  de  Victor 
Hugo  sur  le  beau  et  le  laid. 

U  y  a  un  être  m  quo  rnnma  constant^  c'est  Jésua-Christ. 

Est-ce  à  dire  qu'en  lui  se  trouve  l'identité  des  contraires,  de  i*£tre 
et  du  Néant,  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  du  bien  et  du  mal  7 

Non  pas  1 

Mais  il  est  la  voie,  la  vérité,  la  vie.  Il  est  aussi  la  résurrection.  Le 
monde,  créé  par  lui,  a  été  racheté  par  lui.  Vainqueur  de  la  négation, 
si  réelle  qu'elle  soit,  il  ramène  la  vie  et  la  mort,  l'erreur  et  la  vérité, 
le  bien  et  le  mal,  non  pas  à  l'identité,  mais  à  cet  ordre  nouveau,  à  cet 
ordre  immense  qui,  embrassant  jusqu'au  désordre,  le  réduit  par  la 
justice  et  la  miséricorde  à  un  ordre  supérieur.  Ainsi,  toute  choseap- 
paraitra  quand  apparaîtra  Celui  en  qui  tout  a  la  raison  d'être  :  Qum 
Christusapparuerii^  vUa  vestra^  et  vos  apparebitis.  Le  bien  et  le  mal 
apparaîtront  profondément  divers  et  diversement  traités,  mais  sem- 
blablement  traités  en  ce  sens  que  chacun  obtiendra  la  place  qui  con- 
vient Le  ciel  et  l'enfer  apparaîtront,  profondément  différents  en  ce 
sens  qu'ils  manifesteront  Dieu  diversement,  profondément  semblable^ 
en  ce  sens  qu'ils  manifesteront  le  même  Dieu. 

Hegel,  et  voici  une  observation  que  je  recommande  à  ses  disciples, 
Hegel  confond  deux  idées  qui  ne  se  ressemblent  pas.  Cette  confusion 
est  capitale,  et  la  distinctioD  que  nous  allons  lui  opposer  éclaire  la 
question.  Hegel  confond  les  oppositions  qui  sont  dans  l'ordre,  les  deui 
pôles  de  l'électricité,  par  exemple,  et  les  contradictions  qui  constituent 
le  désordre,  par  exemple  le  mal,  négation  du  bien.  Il  confond  ces  di- 
versités légitimes  qui  rentrent  toutes  dans  l'unité  de  la  vie  avec  cette 
contradiction  qui  est  la  mort.  Les  jeux  de  la  vie  peuvent  rester  dans 
l'ordre  ;  msûs  Ja  mort  est  un  désordre  qui  ne  peut  rentrer  que  par  cir- 
cuit dans  Tordre  immense. 

Cette  parole  épouvantable  : 
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t  le  beau  n'a  qu'un  type,  le  laid  en  a  mille  ;  » 

Cette  parole  atteste  une  erreur  radicale  sur  la  nature  des  choses. 

Le  beau  comprend  la  multiplicité,  la  variété  de  toutes  les  formes 

belles,  qui  sont  innombrables;  le  beau  comprend  tous  les  types.  Le 

beau  n'exclue  aucune  manifestation  de  la  beauté  ;  il  n'exclue  que  sa 

négation ,  qui  est  la  laideur. 
Le  laid,  qui  est  le  symbole  du  mal,  est,  comme  lui,  une  diminution, 

nne  privation,  une  suppression.  Au  lieu  de  contenir    mille  types, 

comme  le  croit  Victor  Hugo,  il  est  la  négation  des  types. 
Le  laid  est  laid  en  lui-même,  le  mal  est  mal  en  lui-même  :  le  laid 

Q*est  pas  un  mode  du  beau  ;  le  mal  n'est  pas  un  mode  du  bien.  Dieu 

tire  le  bien  du  mal  ;  mais  cela  n'empêche  pas  le  mal  d'être  le  mal. 
Victor  Hugo  fait  la  même  confusion  dans  un  autre  orde  de  choses. 

Il  confond  les  variétés  du  beau,  les  types  divers  qui  rentrent  dans 

Funité  avec  la  laideur. 

Sans  doute,  le  Isdd  et  le  mal  peuvent  trouver  place  dans  une  œuvre 
d'Art  ;  mais  ils  doivent  être  dans  l'Art  ce  qu'ils  sont  dans  la  vie,  un 

obstacle  accidentel,  non  pas  un  élément  nécessaire,  une  forme  du  dé- 
sordre, et  non  pas  une  forme  de  l'ordre.  Us  doivent  être  un  objet 
d'horreur  qu'on  traverse  malgré  soi,  non  pas  un  objet  de  complai- 
sance sur  lequel  on  arrête  ses  regards.  Us  doivent  être  présentés 
comme  une  contradiction,  non  comme  un  point  d'appui.  Le  fond  de 
cette  erreur  est  l'oubli  du  péché  originel.  Quiconque  oublie  le  péché 
originel  incline  plus  ou  moins  vers  la  réclamation  des  droits  du  mal. 
Car  le  mal  lui  apparaît  comme  partie  intégrante  de  l'ordre.  U  est  fa- 
cile d'apercevoir  à  cette  hauteur  que  la  Vierge  Immaculée,  Marie, 
Mère  de  Dieu,  est  la  mère  de  l'Art  nouveau,  comme  elle  est  la  mère 
du  nouvel  homme. 
Revenons  à  Victor  Hugo,  que  nous  n'avons  pas  quitté. 
La  loi  est  l'expression  de  l'ordre. 

La  loi  de  l'Art  est  l'expression  de  l'ordre  dans  le  domaine  de  l'Art 
La  convention  théâtrale,  qui  régnait  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles, était  la  négation  de  Tordre,  au  profit  des  caprices  mesquins, 
niais  et  froids  de  Boileau  et  d'Horace.  Boileau,  on  ne  Ta  jamais  assez 
remarqué,  est  le  désordre  même.  L'ordre  et  l'amour  ne  font  qu'un. 
Quoi  de  plus  désordonné  qu'un  cœur  humain  qui  serait  de  pierre  et 
ne  battrait  pas  ?  Boileau  est  le  désordre  même. 

Quelle  aurait  dû  être  l'œuvre  de  Victor  Hugo  ?  Victor  Hugo  devait 
rétablir  l'ordre  dans  le  domaine  de  l'Art.  Victor  Hugo  devait  rempla- 
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cer  le  caprice  des  derniers  siècles  par  le  rétablissement  de  la  loi  glo- 
rieuse. 11  a  fait  précisément  le  contraire.  Il  a  remplacé  le  caprice  par 
un  autre  caprice.  Il  a  remplacé  la  convention  d'autrefois  par  une  fan- 
taisie. Or,  la  convention  est  la  fantaisie  de  plusieurs,  et  la  fantaisie 
est  la  convention  d'un  homme  avec  lui-même.  Au  lieu  de  remplacer 
la  mort  par  la  vie,  il  a  remplacé  la  mort  par  la  fièvre. 
*  L'homme  de  génie  ne  doit  pas  se  donner  la  peine  de  violer  les  con- 
ventions théâtrales  des  derniers  siècles.  Il  les  oublie,  voilà  tout  Car 
l'obligation  de  violer  toujours  une  règle  fausse  équivaut  à  celle  de  s'y 
soumettre  toujours. 

Ainsi  Victor  Hugo,  qui  devait  être  le  vengeur  de  Tordre,  a  été  le 
héraut  emphatique  d'un  nouveau  désordre.  Le  système,  qui  ordon- 
nait aiLx  poètes  d'autrefois  d'être  constamment  nobles  (c'est-à-dire 
déguisés  d'une  certaine  façon)  lui  ordonne  à  lui  d'être  à  chaque  ins- 
tant trivial  (c'est-à-dire  déguisé  d'une  autre  façon). 

Victor  Hugo  a  fait  à  ses  adversaires  une  part  beaucoup  trop  belle. 
Il  a  cru  que  le  dix-septième  siècle  avait  envahi  les  domaines  du  beau, 
et  qu'il  ne  nous  restait  plus  qu'à  nous  emparer  des  domaines  du  laid. 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  dix-septième  siècle  a  radicalement  mé- 
connu la  nature  du  beau,  que  le  dix-septième  siècle  a  pris  la  Cour  de 
Louis  XIV  et  l'Olympe  pour  l'idéal  de  l'art  et  de  la  vie- 
Victor  Hugo  ne  s'est  pas  aperçu  de  l'inanité  profonde  du  siècle  de 
Louis  XIV  qui  a  pris  la  vanité  pour  la  gloire  (1)  •  Le  dix-septième  siè- 
cle, c'est  la  misère  en  oripeaux,  la  draperie  menteuse  qui  recouvre 
une  figure  de  cire. 

Victor  Hugo  a  voulu  représenter  dans  ses  drames  la  misère  en  hail- 
lons. 

Le  dix-septième  avaif  pris  l'abstraction  pour  l'élévation. 

Victor  Hugo  a  pris  la  laideur  pour  la  vérité. 

Drame  vient  de  Spapi,  qui  veut  dire  faire. 

Donc  la  passion  humaine,  qui  est  la  négation  de  Taction,  est  l'obs- 
tacle et  la  contradiction  dont  doit  triompher  le  drame,  puisque  le 
drame  est  l'acte. 

Victor  Hugo  a  cru,  comme  le  dix-septième  siècle,  que  la  pasaon 
était  la  vie  du  drame.  Le  dix-septième  siècle  a  affublé  cette  passion 
d'une  toilette  guindée,  et  Victor  Hugo  l'a  affublée  d'une  toilette  gro- 
tesque. Tout  cela  revient  au  même  :  l'erreur  est  toujours  monotone. 

(1)  M.  Ropcr:  a  écrit  dans  le  Monde  de  bonnes  et  belles  vérités  sur  celte  nM  àrx  àti- 
sepii^rac  siècle. 
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Seulement,  Victor  Hugo,  parce  qu'il  devait  être  l'artiste  de  l'or- 
dre, s'est  épris  d'une  passion  déplorable  et  ridicule  pour  le  désordre. 

Il  a  joint  la  pratique  à  la  théorie.  Ayant  fait  du  laid,  du  bouffon, 
du  grotesque,  un  des  fondements  de  sa  doctrine,  il  en  a  fait  un  des 
éléments  de  sa  poésie. 

La  colère  qui,  chez  Victor  Hugo,  est  le  grand  ennemi  du  poète, 
est  aussi  le  grand  ennemi  du  critique.  Son  regard  manque  toujours 
de  sérénité;  quand  il  parle  du  dix-septième  siècle,  il  déchire  au  lieu 
de  planer.  Les  vérités  qu'il  dit,  quand  il  dit  vrai,  sont  altérées  par  le 
ton  qui  les  accompagne  :  elles  sont  lancées  par  l'irritation  au  lieu 
d'êtrepromulguéesdansla  paix.  Aussi,  Victor  Hugo  semble  être  dans 
le  faux  même  quand  sa  critique  rencontre  la  vérité,  parce  que  sa  pa- 
role, au  lieu  d'être  une  harmonie,  ressemble  à  un  paradoxe.  Le  lec- 
teur se  défie  de  son  aigreur,  qui  ressemble  à  un  emportement  person- 
Tiel  contre  Racine  et  Boileau.  Dans  la  bouche  de  Victor  Hugo,  la 
critique  a  l'air  d'une  vengeance,  et  la  poésie  a  souvent  l'air  d'un  sys- 
tème. 

Aussi,  à  chaque  instant,  quand  il  va  s'élever  fBLvle  poids  de  ses  ailes 
qui  pèsent  en  haut,  il  retombe  lourdement  par  le  poids  de  ses  erreurs 
qui  pèsent  en  bas. 

De  là,  cette  passion  du  désordre,  ce  délire  froid,  négligé  et  préten- 
tieux, qui  remplît  les  plus  mauvaises  pages  de  son  œmTC,  et  qui  ter- 
nit les  plus  belles. 

Dans  les  instants  de  lumière  et  de  fidélité  où  Victor  Hugo  consent  à 
être  simple,  son  vers  est  ferme,  plein,  solennel  ;  pas  une  syllabe  inu- 
tile ;  la  versification  ne  coûte  pas  à  la  pensée  l'ombre  d'un  sacrifice. 
C'est  une  idée  grande  et  haute,  qui  a  la  complaisance  de  parler  en 
vers,  et  le  vers  est  un  manteau  de  pourpre  qui  l'enrichit  sans  la  dissi- 
muler, manteau  léger,  splendide  et  transparent  lisez,  par  exemple, 
ces  quatre  vers  écrits  au  bas  d'un  crucifix  : 

Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu,  car  il  pleure. 
Vous  qui  souffrez,  venez  à  lui,  car  il  guérit 
Vous  qui  tremblez,  venez  à  lui,  car  il  sourit 
Vous  qui  passez,  venez  à  lui,  car  il  demeure. 

Les  beautés  de  Victor  Hugo  lui  indiquent,  avec  une  clarté  extrême, 
la  route  qu'il  devait  suivre.  Il  devait  célébrer  l'ordre,  sur  les  hauteurs 
du  christianisme.  Là,  les  larges  draperies  de  sa  parole  auraient  revêtu 
des  tendresses  graves  et  pures  ;  là,  les  magnificences  de  son  respect 
auraient  rencontré  la  route  du  ciel.  Sa  parole  eût  fumé  comme  l'en- 
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cens.  Elle  eût  embaumé  le  temple.  Pourquoi  donc  a-t-elle  choiâi  la 
liaine,  quand  l'amour  la  conviait  à  chanter  ?  Pourquoi  donc  a-t-elle 
crié,  hurlé,  vociféré,  troublé  l'harmonie  qu'elle  devait  aider  I  L'erreur 
foncière  de  Victor  Hugo  consistant  à  promener  le  niveau  sur  le  beau 
et  sur  le  laid,  son  habitude  est  d'accepter  avec  un  égal  empressement 
la  vérité  et  l'erreur.  Il  arrive  même  par  instant,  à  force  d'accueillir 
tous  les  mots  qui  se  présentent,  par  ne  plus  exprimer  aucune  idée  in- 
telligible. Le  goût  du  grotesque  lui  donne  des  apparences  qui  le  con- 
fondraient sans  doute,  ai  elles  se  présentaient  à  lui,  signées  d'un  autre 
nom  que  le  sien.  Cette  étude,  pour  être  complète,  est  obligée  de 
donner  quelque  preuve  de  cette  assertion. 

Tout  méchant 

Fait  naître  en  expirant  le  moni^tre  de  la  vie 

Qui  le  saisit  L'horreur  par  Thorreur  est  suivie. 

Nexnrod  gronde  enfermé  dans  la  montagne  à  pic; 

Quand  Dalila  descend  dans  la  tombe,  un  aspic 

Sors  des  plis  du  linceul,  emportant  Tàme  fausse; 

Phryné  meurt,  un  crapeau  saute  hors  de  la  fosse  ; 

Le  scorpion  au  fond  d^une  pierre  dormant, 

G*est  Clytemnestre  aux  bras  d'Egysthe,  son  amant; 

Du  tombeau  d*Anitus  il  sort  une  ciguë; 

Le  houx  sombre  et  Taspic  à  la  piqûre  aigoê 

Pleurent  quand  FAquilon  les  fouette,  et  TAquilon 

Leur  dît  :  Tais-toi,  Zaïdet  et  souffle,  GanelonI 

Dieu  livre,  choc  affreux  dont  la  plaine  au  loin  gronde. 

Au  cheval  Brunehaut  le  pavé  Frédégonde; 

La  pince  qui  rougit  dans  le  brasier  hideux 

Est  faite  du  Duc  d*Albe  et  de  Philippe  Deux  ; 

Farimans  est  le  croc  des  noires  boucheries; 

L'Orfraie  au  fond  de  Tombre  a  les  yeux  de  Jeffryes, 

Tristan  est  au  secret  dans  le  bois  d'un  gibet  » 

Quand  tombent  dans' la  mort  tous  ces  brigands,  Macbeth, 

Ezzellus,  Richard  Trois,  Carrier,  Ludovic  Sfbrœ, 

La  matière  leur  met  la  chemise  de  force. 

Ohl  comme  en  son  bonheur,  qui  masque  un  sombre  arrêt, 

Messaline  ou  Thorrible  Isabeau  frémirait 

Si,  dans  ses  actions  du  sépulcre  voisines. 

Cette  femme  sentait  quMl  lui  vient  des  racines. 

Et  qu*ayant  été  monstre,  elle  deviendra  fleur! 

A  chacun  son  forfiait  l  A  chacun  sa  douleur! 

Claude  est  Talgue  que  Peau  traîne  de  h&vre  en  havre; 

Xercès  est  excrément,  Charles  I^euf  est  cadavre; 

Hérode,  c'est  Tosier  des  berceaux  vagissants; 

L'Ame  du  noir  Judas,  depuis  dix- huit  cents  ansi 
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Se  disperse  et  renaît  dans  les  crachats  des  honmes; 
Et  le  vent  qui  jadis  soufflait  sur  les  Sodomes 
Mêle,  dans  Tâtre  abject  et  dans  le  vil  chaudron, 
La  fumée  Erostrate  à  la  flamme  Néron. 

Voilà  le  faiseur  de  systèmes,  l'homme  qui  tâche  de  se  faire  une 
théorie  à  lui,  théorie  poétique  et  métaphysique.  Le  désir  de  briller  et 
le  désir  d'innover  le  conduisent  à  exposer  en  termes  ridicules  la 
vieille  et  sotte  métempsychose. 

Pour  savoir  jusqu'où  pouvait  monter  l'homme  qui  est  tombé  si  bas, 
écoutez  le  poète  maintenant  : 

Lorsque  avec  ses  enfants,  vêtus  de  peau  de  bêtes 

Echevelé,  livide,  au  milieu  des  tempêtes. 

Gain  se  fut  enfui  de  devant  Jéhovah, 

Comme  le  soir  tombait,  Thomme  sombre  arriva 

Au  bas  d'une  montagne,  en  une  grande  plaine  I 

Sa  femme  fatiguée  et  ses  fils  hors  d'haleine 

Lui  dirent  :  «  Couchons-nous  sur  la  terre,  et  dormons.  » 

Caîo,  ne  dormant  pas,  songeait  an  pied  des  monts. 

Ayant  levé  la  tête,  au  fond  des  cieux  funèbres, 

U  vit  un  œil,  tout  grand  ouvert  dans  les  ténèbres» 

Et  qui  le  regardait  dans  Tombre  fixement 

«  Je  suis  trop  près,  *i  dit-il,  avec  un  tremblement 

11  réveilla  ses  fils  dormant,  sa  femme  lasse. 

Et  se  remit  à  fuir  sinistre  dans  Tespace. 

Il  marcha  trente  Jours,  il  marcha  trente  nuitSL 

U  allait,  muet,  pâle  et  frémissant  aux  bruits, 

Furtif,  sans  regarder  derrière  lui,  sans  trêve. 

Sans  repos,  sans  sommeil;  il  atteignit  la  grève 

Des  mers  dans  le  pays  qui  fut  depuis  Assur. 

«  Arrêtons-nous,  dit-il,  car  cet  asile  est  sûr. 

Restons-y.  Nous  avons  du  monde  atteint  les  bornes.  » 

Et,  comme  il  s'asseyait,  il  vit  dans  les  cieux  mornes. 

L'œil  à  la  même  place  au  fond  de  Ffaorizon. 

Alors  il  treasaiUlt  en  proie  au  noir  frisson. 

«  Caches-moi  I  »  crla-t-il  ;  et,  le  doigt  sur  la  bouche; 

Tous  ses  fils  regardaient  trembler  Taleul  farouche. 

Caïn  dit  à  Gabel,  père  de  ceux  qui  vont 

Sous  des  tentes  de  poils,  dans  le  désert  profond: 

«  Etends  de  ce  côté  la  toile  de  la  tente.  » 

£t  Ton  développa  la  muraille  flottante; 

Et,  quand  on  Teût  fixée  avec  des  poids  de  plomb, 

«  Vous  ne  voyez  plus  rien?  j*  dit  Tsilla,  Tenfant  blond. 

La  fille  de  ses  fils,  douce  comme  Taurore; 

Et  Ca!n  répondît:  «  Je  vois  cet  œil  encore!  » 

Jubai,  père  de  ceux  qui  passent  dans  les  bourgs 
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Soufflant  dans  des  clairons  et  frappant  des  tambours. 

Cria  :  «  Je  saurai  bien  construire  une  barrière,  i» 

Il  fit  un  mur  de  bronze  et  mit  Gain  derrièra 

Et  Gain  dit  :  «  Get  œil  me  regarde  toijjours  1  » 

Hénoch  dit  :  a  II  faut  faire  une  enceinte  de  tours 

Si  terrible  que  rien  ne  puisse  approcher  d*elle, 

Bfttissons  une  ville  avec  sa  citadelle» 

B&tissons  une  ville  et  nous  la  fermerons.  » 

Alors  Tubalcaïn,  père  des  forgerons, 

Gonstrùisit  une  ville  énorme  et  surhumaine. 

Pendant  quMl  travaillait,  ses  frères  dans  la  plaine 

Ghassaient  les  fils  d'Enos  et  les  enfants  de  Seth; 

Et  Ton  crevait  les  yeux  &  quiconque  passait; 

Et,  le  soir,  on  lançait  des  flèches  aux  étoiles. 

Le  granit  remplaça  la  tente  aux  murs  de  toiles. 

On  lia  chaque  bloc  avec  des  nœuds  de  fer. 

Et  la  ville  semblait  une  ville  d*enfer  ; 

Nombre  des  tours  faisait  la  nuit  dans  les  campagnes; 

Us  donnèrent  aux  murs  Fépaisseur  des  montagnes  ; 

Sur  la  porte  on  grava  :  «  Défense  à  Dieu  d*entrer.  » 

Quand  ils  eurent  fini  de  clore  et  de  murer. 

On  mit  Taîeul  au  centre  en  une  tour  de  pierre; 

Et  lui  restait  lugubre  et  hagard,  «f  0  mon  pèrel 

L^œil  a-t-il  disparu?  »  dit  en  tremblant  Tsilla. 

Et  Gain  répondit  :  «  Non,  il  est  toujours  là.  » 

Alors  il  dit  :  «  Je  veux  habiter  dans  la  terre  ^ 

Gomme  dans  un  sépulcre  un  homme  solitaire; 

Rien  ne  me  verra  plus.  Je  ne  verrai  plus  rien*  » 

On  fit  donc  une  fosse,  et  Gain  dit  :  t  G'est  bienl  » 

Puis  il  descendit  seul  dans  cette  voûte  sombre; 

Qand  il  se  fut  assis  sur  sa  chaise  dans  Tombre, 

Et  qu*OD  eut  sur  son  front  fermé  le  souterrain, 

L*œil  était  dans  la  tombe,  et  regardait  GiJn. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  pages  par  un  regret  sans  espérance.  Plus 
je  pense  à  Victor  Hugo,  plus  je  me  dis  que  l'humilité  aurait  dû  être 
la  substance  même  de  sa  gloire.  Elle  eût  été  la  gardienne  de  sa  lu- 
mière et  la  candeur  de  sa  magnificence.  Le  souvenir  de  l'humilité 
baigne  encore,  comme  une  rosée,  les  plus  belles  pages  de  Victor  Hugo. 
11  aime  les  enfants  d'un  amour  admirable,  et  ce  sentiment  lui  vient 
de  bien  haut,  c'est  le  souvenir  de  son  type.  Pour  être  poète  dans  la 
mesure  où  il  pouvait  le  devenir,  Victor  Hugo  aurait  dû  être  simple 
comme  un  enfant.  Et  qui  sait  si  cette  parole  ne  mouillerait  pas  de 
larmes  précieuses  les  yeux  de  l'homme  qui  a  tant  aimé  sa  fille,  qui  a 
tant  aimé  l'art  et  qui  les  a  aimés  du  même  amour?  Captif  de  tant 
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d'erreui-s,  captif  de  tant  de  haines,  captif  de  tant  de  colères,  captif  de 
tant  d'ignorances,  captif  de  vous-même,  et  si  vous  pleuriez  à  genoux, 
vos  larmes  vous  délivreraient.  Elles  enchanteraient  le  sol  en  l'arro- 
sant. Pour  vous  les  donner,  pour  vous  les  rendre,  les  larmes  magni- 
fiques de  régaré  qui  revient,  Dieu  ne  veut  peut-être  que  vous  voir  à 
genoux.  Et  qui  sait  si  votre  fille  ne  vous  parle  pas  en  ce  moment  7  Qui 
sait  si  elle  ne  vous  dit  pas  :  Mon  père,  mon  père,  je  vois  la  face  du 
Dieu  inconnu,  et  c'est  le  Dieu  que  tu  as  abandonné  I  Mon  père,  mon 
père,  le  fils  de  Marie  est  le  vrai  Dieu  comme  autrefois  I 

Peut-être  votre  fille  vous  demande  à  revivre  en  vous;  le  jour  où 
vous  serez  à  genoux  devant  le  Dieu  qui  est  son  Dieu  et  le  vôtre,  votre 
lille  ressuscitera  par  les  larmes  de  votre  résurrection.  Elle  renaîtra 
dans  votre  ftme  plus  belle  et  plus  éclairée  qu'aux  heures  de  la  joie 
dont  le  souvenir  vous  rafraîchit  et  vous  blesse ,  au  fond  de  votre 
abîme,  comme  une  flèche  d'or. 

Ernest  HELLO. 


-C6C3»- 


DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  L'ADMINISTRATîWr 

DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 

AU  Xnr  ET  AU  XIV  SIÈCLE 

ntAOKSVTB  HZSTOBXQUXa 

MARTIN  IV.   —  HONORIUS  IV,   —  NICOLAS    IT 

Ud  Français,  cardioal-prëtre  du  titre  de  Sainte-Cécile,  fut  élu  Pape 
à  Vitorbe,  le  22  février  1281,  et  prit  le  nom  de  Martin  IV. 

Les  agitations  intérieures  de  Rome  durent  tout  d'abord  attirer  l'at- 
tention du  Pontife.  Ne  pouvant  se  rendre  immédiatement  dans  cette 
ville,  il  y  envoya  du  moins  deux  cardinaux,  afin  de  calmer  l'irritation 
des  esprits,  de  remettre  la  paix  entre  les  factions,  et  de  préparer  toutes 
choses  pour  sa  prochaine  arrivée.  Les  discordes  politiques  n'étaient 
pas  encore  les  plus  difficiles  à  apaiser;  les  ressentiments  particuliers, 
si  vifs  alors  et  si  généraux,  présentaient  un  plus  sérieux  obstacle.  Et 
puis  les  magistrats  avaient  été  négligents,  les  lois  municipales  n'étaient 
plus  observées,  situation  fâcheuse,  que  Martin  IV  voulut  réparer  en  se 
faisant  remettre  directement  entre  les  mains  toute  l'adoûnistration  de 
la  ville.  L'accord  dans  ce  dessein  fut  si  général  qu'on  put  y  voir  la 
main  du  Dieu  auteur  de  la  paix.  Cependant  une  constitution  de  Ni- 
colas III  défendant  à  tout  empereur,  roi,  prince,  marquis,  duc,  comte 
et  baron,  à  leurs  fils,  frères  ou  neveux,  d'être  nommés  sénateurs  de 
Rome,  paraissant  présenter  quelque  difficulté  à  la  réalisation  de  ce 
vœu,  le  nouveau  Pape,  de  la  plénitude  de  son  autorité,  leva,  s'il  en 
existait,  tout  empêchement,  et  le  peuple  de  Rome,  appelé,  selon  la 
coutume,  au  son  de  la  cloche  et  aux  cris  des  hérauts,  se  rassembla  sur 
la  place  devant  le  palais  du  Capitole.  Pierre  Conti  et  Gentil  Orsini, 
alors  sénateurs,  nommés  par  le  peuple  électeurs,  après  avoir  invoqué 
l'assistance  de  l' Esprit-Saint,  et  au  nom  de  l'autorité  qui  leur  était 
déléguée  par  le  peuple,  transmirent  à  Martin  IV,  avec  le  nom  de  séna- 
teur pendant  la  durée  de  sa  vie,  l'administration  de  la  ville  et  du  ter- 
ritoire romain  ;  car  afin  de  maintenir  le  principe  de  la  liberté  des  élec- 
tions, une  clause  spéciale  indiquait  que  cette  dignité  de  sénateur  étaît 
déférée  à  Martin,  non  en  raison  de  son  Pontificat,  mais  en  considéra- 


BES    ÉTATS   PONTIFICAUX  AU   XIII*   ET   XFV*  SIÈCLE.  407 

Uon  de  sa  propre  personne,  dont  la  sainteté,  la  prudence  et  la  bonté, 
non  moixis  que  l'amour  qu'il  portait  au  peuple  romain,  étaient  connus. 
Le  Pontife  eut  le  pouvoir  de  se  faire  remplacer  à  son  gré  par  un  ou 
plusieurs  sénateurs,  nommés  pour  le  temps  qu'il  jugerait  convenable. 
Afin  de  répondre  aux  intentions  du  peuple ,  et  de  faire  tourner  sa  no- 
mination à  l'utilité  générale,  le  Pape  confia  tout  de  suite  à  Philippe  de 
Lavena  l'exercice,  par  intérim,  delà  charge  de  sénateur,  car  la  pensée 
du  Souverain-Pontife  était  d'appeler  à  cette  dignité  un  plus  puissant 
auxiliaire.  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile,  fut  bientôt  choisi  par  lui.  Son 
zèle  pour  la  religion,  naturel  en  un  fils  de  saint  Louis,  la  puissance 
qu'il  exerçait  en  Italie,  devaient  être,  pensait-on,  utiles  à  la  ville  de 
Rome  et  à  la  cause  de  l'Église. 

Pour  détourner  l'orage  qui,  de  nouveau,  était  menaçant,  il  fallût, 
en  effet,  une  tète  et  un  bras  vigilant.  Martin  IV  ne  faillit  pas  à  sa  tâche. 
Au  centre  même  des  États  gouvernés  par  le  Pape,  dont  les  droits 
sur  Rome,  la  Toscane  papale,  l'Ombrieet  la  Romagne  étaient,  du  reste, 
hautement  reconnus,  seule  la  ville  de  Forli  refusait  alors  l'obéissance 
à  l'Église  (1).  Forli,  disait-on,  êtwt  une  terre  relevant  de  l'Empire. 
Vaincue  un  moment,  la  cause  impériale  en  Italie  saisissait  vite  tous  les 
prétextes  pour  relever  la  tète,  et  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Toujours 
remuant,  toujours  hostile  à  l'Église,  Guy  de  Montfeltre,  l'ancien  allié 
de  liainfroi,  de  Gonradin,  d'Henri  de  Gastille,  de  tous  les  ennemis  du 
Saint-Siège,  trahissant  les  serments  de  fidélité  faits  au  Pape,  était 
l'âme  de  cette  entreprise.  Lié  avec  les  seigneurs  de  laLombardie,  avec 
l3s  Lambertazzî  de  Bologne  et  les  Gibelins  de  la  Toscane,  toujours 
jaloux  des  Papes  et  dévoués  aux  empereurs,  Montfeltre  pouvait  trouver 
au  sud  de  l'Italie,  dans  les  partisans  de  l' Aragon,  un  puissant  concours, 
taudis  que,  les  armes  à  la  main,  il  appelait  à  la  révolte  toutes  les 
villes  de  la  Romagne.  Martin  IV  vit  le  péril,  et,  pour  le  conjurer,  il 
résolut  d'envoyer  une  armée  dans  cette  province,  afin  de  réduire  par 
les  armes  celui  que  la  sainteté  des  serments  ne  pouvait  retenir.  Après 
en  avoir  délibéré  avec  les  cardinaux,  le  Pape  confia  la  conduite  de 
cette  afiaire  au  recteur  de  la  provmce,  Guillaume  Durant,  doyen  de 

(l)  Gomme  le  document  »ur  leqael  je  m'appuie  ici  est  très-imporunt  et  irèi-peu  connu, 
je  le  citerai  par  exception.  Ce  texte  est  tiré  de  la  chronique  de  Leone  CorbelH,  publiée  il  y 
a  quelques  années  dans  VJrekiiriû  Uorieo  italiamo^  de  Florence,  append.  23,  tu  tome  VII, 
p.  12.  a  Questo  Papa  Martioo  IV  cra  signore  del  moite  proTincie.  Tra  li  aliri  cita  signori- 
nn  Roma  él  patrimonio  dHlo  dl  San^Pleiro,  signoritara  aucora  la  proYineia  dUnbria  dilto 
DuealOy  e  la  Tonana  cio  è  Viterbo  e  tniu  la  parte  verso  Roma.  Tutu  Ronaf  ni  daser»  obe- 
dieocia  a  la  SanU  Chiesa  ecepto  Forlovesi...  liquali  dicono  cbe  Forlifio  è  terra  de  Imperio.  » 

h  le  répète  M  ?  sur  tous  les  poials  qu*  J'awDC*  fai  à  prodvtre  des  textes  afnsi  décitlb. 
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l'église  de  Chartres  et  futur  évêque  de  Mende.  Durant  avait  pleine 
autorité  pour  lever  les  troupes,  et  pouvait,  au  nom  du  Pape^  et  de  Ja 
trésorerie  pontificale,  emprunter,  s'il  en  était  besoin,  jusqu'à  10,000 
livres  tournois. 

Montfeltre  ne  réussit  pas  autant  qu'il  l'espérait  à  soulever  la 
Romagne.  Des  villes  voisines  de  Forli,  Bologne  surtout,  pressaient 
vivement  Martin  IV  de  marcher  contre  le  comte  ;  Pérouse  envoyait 
cent  chevaliers,  bientôt  suivis  de  cent  autres;  les  villes  de  la  Marche 
se  réunissaient  pour  entretenir  à  leurs  frais,  pendant  trois  mois,  trois 
cents  chevaliers,  dont  le  commandement  fut  confié  par  le  Pape  à  Bo- 
navinte,  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Le  23  mai,  les  milices 
toscanes,  conduites  par  Taddée  de  Montfeltre,  qui,  avec  le  même  nom 
et  le  même  sang,  suivait  une  autre  ligne  que  Guy,  les  milices  lombardes 
et  celles  de  Ravenne  étaient  réunies  à  Bologne  :  à  la  fin  du  mois,  les 
milices  romaines  se  joignirent  à  elles,  et  chaque  jour  Tarmée  s'aug- 
mentait de  troupes  italiennes  et  françaises.  Ici  encore,  en  effet,  la 
France  ne  devait  pas  abandonner  la  cause  de  l'Église.  Robert  de  Ri- 
cheville,  nommé  maréchal  du  Pape,  fut  chargé  d'enrôler  et  de  com- 
mander les  chevaliers  et  écuyers  françûs  qui,  venus  à  la  suite  de 
Charles  d'Anjou,  se  trouvaient  en  ce  moment  en  Toscane  et  en  Lom- 
hardie.  Chacun  devait  être  suffisamment  garni  d'armes  et  pourvu  de 
deux  chevaux  :  qumze  florins  d'or  pour  un  mois  de  trente  jours  étaient 
alloués  à  chaque  chevalier,  et  cette  somme,  que  lesbanquiers  duTrésor . 
pontifical  avaient  reçu  l'ordre  de  fournir,  fut  payée  à  la  réquisition  du 
maréchal  par  un  chapelain  du  Pape.  Un  compte  exact  des  paiements 
effectués  devait  être  présenté  à  la  Trésorerie.  Le  capitaine  général 
des  troupes  de  l'Église  était  Jean  d'Ëpe  ou  de  Epa. 

Cependant,  Guy  de  Montfeltre  s'était  emparé  de  Gésène  et  des 
salines  de  Cervie.  Il  espérait,  par  un  traité  conclu  avec  les  Vénitiens, 
leur  livrer  le  sel  en  obtenant  d'eux  une  forte  somme  d'argent.  Mais 
le  Pape,  prévenu  de  ce  dessein,  écrivit  au  doge  de  Venise,  pour  lui 
défendre  d'acheter  ce  sel,  quiappartenaitàrÉglise,  déclarant,  dans  une 
autre  lettre,  le  traité  conclu  par  Montfeltre  nul  et  sans  effet,  comme 
étant  souscrit  par  une  personne  incapable  de  disposer  d'un  bien  qui 
ne  lui  appartenait  pas. 

Le  3  octobre,  les  troupes  de  Jean  d'Épa  entrèrent  dans  Faenza,  dont 
un  des  commandants  de  la  ville,  Tibaldello,  leur  ouvrit  les  portes 
pendant  la  nuit.  Un  corps  de  cavalerie  vint,  après  un  combat  de  quatre 
heures,  où  trois  cents  hommes  périrent,  brûler  le  bourg  de  San- 
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Yarano.  L'année  1281  s'écoula  sans  que  Ton  pût  tenter  d'autre  chose 
de  sérieux»  et  on  arriva  ainsi  à  l'hiver,  qui  devait  suspendre  les  opé- 
rations. 

Les  troupes  pontificales  se  cantonnèrent  dans  les  villes  pour  tenir 
renneoiieQ  respect,  et  le  Pape,  désireux  d'alléger  les  charges  considé- 
rables qui  pesaient  sur  le  trésor,  écrivit  à  Guillaume  Durant  et  à  Jean 
d'Épa  qu'ils  devraient,  après  en  avoir  toutefois  délibéré  avec  l'arche- 
vêque de  Ravennes,  avec  Taddée  de  Montfeltre  et  Baudoin  de  Supino, 
garder  seulement  la  quantité  d'hommes  nécessaires  à  la  sûreté  publi- 
que, et  licencier  ceux  dont  les  services  n'étaient  point  indispensables. 
Du  reste,  le  Pontife  recommandait  de  ne  rien  omettre  pour  l'heureude 
issue  d' une  entreprise  qui,  plus  que  toute  autre,  lui  tenait  à  cœur.  Dans 
la  même  pensée,  le  Pape  recommandait  à  Amélius  de  Angoto,  recteur 
de  la  Marche,  de  ne  pas  surcharger  sans  nécessité  les  peuples  de  cette 
province,  et  comme  cet  administrateur  demandait  s'il  fallait  tenir  en 
solde  cent  ou  deux  cents  chevaliers,  le  Pape,  sans  fixer  aucun  nombre, 
s'en  remettait  à  la  prudence  du  recteur,  lui  donnant  pour  règle  d'agir 
selon  que  la  nécessité  le  demandait. 

Au  printemps  de  l'année  suivante  1 282,  et  avant  de  rentrer  en  cam- 
pagne, des  réclamations  trop  intéressées  furent  présentées  par  les  che- 
valiers et  écuyers  français,  venus  en  Romagne  pour  le  service  de 
l'Église.  Ainsi,  ils  demandaient  quinze  jours  de  solde  pour  le  temps 
employé  pour  leur  retour,  prétention  doublement  injuste,  puisqu'en 
premier  lieu  aucun  jour  de  solde  n'était  jamais  dû  pour  ce  temps,  et 
qu'ensuite  le  roi  Charles  d'Anjou  leur  avait  dit  qu'après  leur  ser- 
vice pour  l'Église,  ils  ne  seraient  plus  payés  aux  frais  du  Pape,  mais  à 
ses  propres  frais.  A  cette  réclamation,  les  chevaliers  en  joignaient  une 
autre  aussi  peu  généreuse  :  afin  de  gagner  deux  jours  par  mois  sur  le 
temps  de  leur  engagement,  ils  comptaient  seulement  quatre  semaines 
dans  le  mois,  c'est-à-dire  28  jours,  bien  qu'il  y  en  eût  30  ou  31.  Le 
Pape,  profondément  affligé  de  cette  indélicatesse,  pria  Charles  d'An- 
jou de  s'interposer  avant  l'époque  du  paiement,  afin  de  faire  entendre 
raûson  aux  chevaliers. 

On  était  alors  au  commencement  du  printemps.  Avant  de  se  ré- 
Bondre  à  tirer  de  nouveau  l'épée,  le  Pape  tenta  encore  des  moyens 
pacifiques.  11  pouvait  être  facile  de  prévoir  que  ces  tentatives* n'au- 
raient pas  plus  de  succès  que  les  précédentes.  Excommunié  une  pre- 
mière fois  par  le  Pape  Urbain  IV,  absous  sur  sa  demande  par  le 
cardiDal  d'Ostie  après  avoir  promis  de  ne  jamais  attaquer  l'Église, 
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puis  après  la  violation  de  ses  serments  excommonié  encore  par 
Guillaume  Durant,  Guy  de  Montfeltre,  méprisant  de  telles  armes  qui 
ne  répandaient  pas  le  sang,  ne  s'était  point  arrêté  dans  ses  desseins. 
Que  pouvait-on  désormais  espérer  ?  Martin  IV  néanmoins  résolut 
d'aller  jusqu'au  bout  de  la  condescendance.  Il  fit  citer  M ontfeltre  à 
comparaître  devant  lui  à  un  jour  fixé.  Le  comte  ne  s*y  rendit  pas.  Le 
Pape  dut  alors  excommunier  le  perturbateur,  et  la  sentence  promul- 
guée le  Jeudi-Saint  fut  affichée  sur  les  portes  de  la  cathédrale  d'Or- 
vieto,  où  résidait  alors  le  Pape.  Une  nouvelle  citation  à  un  mois  de 
distance  avait  été  ordonnée  avant  de  condamner  le  comte  à  l'amende 
de  6,000  marcs  d'argent,  somme  fixée  par  lui-même  pour  son  châti- 
ment lorsqu'il  avait  juré  fidélité  à  l'Église. 

L'armée  pontificale  comptait,  dit-on,  18,000  cavaliers  ou  fantas- 
sins ;  1&,000  combattants  étaient  réunis  autour  de  Forli,  sous  les 
ordres  de  Montfeltre.  Jean  d'Épa,  résolu  d'atteindre  Guy,  fît  construire 
un  bastion  à  San-Bartolo,  s'avança  par  San-Martino  et  Bagnolo  jus- 
qu'à Villafranca,  puis  revint  à  San-Bartolo,  coupant  ainsi  les  vivres 
aux  rebelles  assiégés  dans  Forli.  La  disette  s'y  fit  bientôt  sentir.  Alots 
Guy  proposa  aux  consuls  de  la  ville  de  tenter  une  sortie,  et  fit  espérer 
la  victoire.  Mais  les  consuls  n'avaient  pas  tant  d'ardeur  ;  les  motifs 
ne  leur  manquaient  pas  pour  colorer  leur  prudence  :  présenter  h 
bataille,  disaient-ils,  c'est  prodiguer  le  sang  du  peuple,  se  perdre 
peut-être.  Le  comte,  frémissant  de  colère,   chercha  à  les  exci- 
ter encore  ;  puis  il  leur  jeta  iièrement  ces  paroles  :  «  Quant  à  moi, 
j'aime  mieux  mourir  l'épée  à  la  main  que  de  me  voir  pris  comme 
une  femmelette.  » 

Après  une  nouvelle  délibération,  les  consuls  laissèrent  Montfeltre 
maître  d'agir  selon  sa  volonté.  11  n'hésita  pas,  et  sortit  aussitdt  offrir 
le  combat  (1"  mai).  Après  trois  heures  de  lutte,  une  partie  des  trou- 
pes de  l'Église  ayant  perdu  un  de  ses  chefs,  Nicolas  Germigli,  se  voyait 
déjà  poursuivie  par  Montfeltre,  lorsqu'une  autre  partie  réussit  pen- 
dant ce  temps  à  entrer  dans  Forli,  mais  ce  fut  pour  son  malheur  ; 
car  Montfeltre,  se  repliant  sur  la  ville,  y  engagea  un  combat  acharné, 
qui  se  prolongea  toute  la  nuit,  ei  finit  par  l'anéantissemeût  des  troupes 
pontificales  qui  y  étaient  entrées.  Tel  fut  le  fait  (farmis  de  Forii. 
Dante  a  rappelé  cette  journée  lorsqu'il  a  dit  : 

La  terra  cha  fé  gia  la  lunga  pruova 
E  dl  Franceschi  sangulnoso  macchio 
«Otto  le  branche  verdi  si  ritruova. 


DES    ÉTATS   PONTIFICAUX   AU   XIII*   ET   AU   XIV  SIÈCLE.  411 

De  DOS  jours,  un  nouveau  Dante  pourrait  aussi  retrouver  sur  une 
rerte  colline  une  trace  de  sang  français....  Mieux  qu'à  Castelfidardo," 
àForli  du  moins,  une  chapelle,  détruite  depuis,  avait  été  construite 
immédiatement  par  les  vainqueurs  sur  le  lieu  du  combat 

Charles  d'Anjou  apprit  presqu'en  même  temps  la  défaîte  de  cette 
armée,  composée  en  partie  de  ses  troupes,  et  la  journée  fatale  des  Vê- 
pres-Siciliecnes  (29  mars),  qui  laissait  la  Sicile  à  Pierre  d'Aragon, 
dont  les  armes  victorieuses  devaient  bientôt  menacer  le  port  de  Civita- 
Vecchia.  Le  Pape  dut  se  résoudre  à  de  nouvelles  luttes.  Das  bras  et  de 
Vargent  étaient  nécessaires  :  ce  fut  à  la  France  que  l'on  les  demanda. 
Gauthier  des  Fontaines,  chapelain  du  Pape,  prévôt  d'Ingray,  au  dio- 
cèse de  Chartres,  vint  en  France  enrôler  des  chevaliers,  des  écuyers 
et  des  gens  exercés  au  service  des  balistes.  Le  roi  de  France  envoya 
une  troupe  de  chevaliers  commandés  par  Colard  et  Pierre  de  Molans 
qui  furent  payés  par  le  trésor  pontifical.  Mais  comme  l'Église  de 
Rome  n'avait  pas  d'argent  disponible  pour  solder  ces  frais,  le  Pape 
pria  Philippe  III  de  lui  permettre  de  prendre  100,000  livres  tournois 
sur  l'argent  de  la  dîme  déposé  au  Temple,  à  Paris.  Le  roi  le  permit, 
el  Gauthier  des  Fontaines  put  de  suite  emporter  50,000  livres,  et  le 
reste  de  la  somme  fut  transmise  en  deux  fois  par  les  marchands  ou 
banquiers  de  la  Trésorerie  pontificale  des  sociétés  de  Florence,  Sienne 
etLucques.  Pierre  de  Molans,  payeur  des  troupes,  devait,  après 
avoir  fait  viser  son  reçu  par  le  légat,  le  remettre  à  Durant,  pour  la 
justification  de  l'emploi  des  sommes  touchées  par  lui. 

11  y  avait  d'autres  difficultés,  car  le  marquis  d'Esté,  sans  se  déclarer 
ouvertement  pour  Guy  de  Montfeltre,  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  le  protéger.  Le  recteur  Durant  ayant  fait  acheter  des  flèches  et 
des  lances  à  Ferrare  pour  le  service  des  soudoyers,  le  marquis  refusa 
de  les  laisser  sortir.  Vainement  Durant  lui  donna  Tordre  de  ne  point 
les  arrêter,  le  marquis  persista,  et  il  fallut  que  le  Pape  interposât  son 
autorité  pour  vaincre  cette  résistance. 

Les  commencements  de  la  nouvelle  campagne  étaient  heureux. 
Cervie  avait  été  prise  par  les  Français,  que  commandait  encore  Jean 
d'Épa  :  bravés  sans  doute,  mais  intéressés,  ils  demandaient  au  com- 
mandant de  la  province  qu'on  leur  distribuât  les  biens  trouvés  dans 
la  ville,  et  un  conseil,  composé  de  quelques  personnes  discrètes  et 
ûdèles,  fut  assemblé  pour  décider  ce  qui  devait  être  fait.  Une  partie 
des  habitants  de  Feretrano  essayaient  en  même  temps  de  ramener  la 
ville  sous  l'obéissance  pontificale.  Le  fils  du  fameux  Simon  de  Mont- 
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fort,  qui  remplnça  bientôt  Jean  d'Épa,  arrivait  le  1 A  juin  à  Faenza,  et 
livrait  un  léger  combat  à  Albareto.  Devenu  ojaltre  de  la  bastide  del 
Ronco,  Moiitfort  alla  camper  à  la  («avigliola,  pendant  que  Monlfeltre 
organisait  la  défense  à  Bagnolo,  à  Forimpopoli  et  à  Forii  ;  mais  les 
consuls  de  Forli  n'étaient  pas  guerriers,  nous  l'avons  dit.  A  la  vue 
des  armes  de  Montfort  menaçant  de  nouveau  leur  ville,  ils  se  rendi- 
rent à  rinstant  même,  et  Montrcltre  se  montra  courroucé  de  leur  couar- 
dise. Montfort  suivit  le  comte,  qui  était  allé  à  Meldola  (à  trois  lieues 
de  Forli),  pour  livrer  un  combat  près  de  Téglise  de  Saint- Lazare.  Ce 
fut  la  dernière  lutte  de  la  campagne  :  Montfeltre,  vaincu,  passa  les 
Apennins  vers  la  frontière  toscane,  et  Montfort  revint  à  Forli,  où  tout 
se  trouva  pacifié,  la  ville  ayaut  renoncé  pour  toujours  à  se  réclamer 
de  l'empire. 

Pondant  que  Montfort  terminait  la  guerre  dans  la  Romagne,  Jean 
d'Épa  avait  été  nommé  chef  de  l'armée  qui  se  réunissait  en  Campa- 
nte contre  Ainolfi  d'Agnani.  Ce  seigneur,  profitant  de  l'éloignemeot 
des  chefs  militaires,  avait  pris  Frosinone,  dont  les  deux  commandants, 
Jean  Capacî  et  Pandolfi,  avaient  été  surpris  et  tués  par  Jean  Scotti. 
Maître  de  la  ville,  Ainolfi  en  bannit  plusieurs  personnes  hostiles  à 
ses  projets,  détruisit  leurs  maisons,  et  en  refusa  l'entrée  au  recteur  de 
la  Campanie,  qui  revenait  alors  de  Terracine.  Une  sommation  du  Pape 
de  rendre  1' rosinor.e  n'avait  obtenu  aucun  effet,  et  il  fallut  que  les 
milice  s  de  la  province,  convoquées  par  son  ordre,  marchassent  sous 
le  commandement  de  Jean  d'Épa  pour  réduire  Ainolfi.  Ses  complices, 
bannis  de  Frosiuone,  se  réfugièrent  sur  les  terres  des  seigneurs  de 
Ceccano,  et  il  fallut  un  ordre  de  Martin  IV  à  ces  derniers  pour  qu  ils 
éloignassent  les  auteurs  des  troubles. 

Lorsqu'un  Pape  triomphe,  presque  toujours  il  pardonne.  «Un Pape, 
comme  le  disait  Martin  IV,  dans  sa  bulle  pour  relever  Pérouse  de 
Texcommunication,  a  toujours  l'espérance  que  plus  on  traitera  les 
peuples  avec  bonté,  plus  ils  seront  prêts  à  témoigner  leur  dévouement 
à  l'Église.  »  Cette  pensée  lui  fit  lever  l'interdit  porté  contre  les  villes 
de  Cascia,  Visso,  Ascoli,  Ripairansone,  etc.,  qui  entrèrent  en  arran- 
gement avec  la  Trésorerie  pontificale  au  sujet  des  condamnations 
portées  contre  elles  par  les  recteurs  de  provinces.  Ces  villes  étaient 
qu  ttes  en  payant  une  faible  somme;  seulement,  les  dommages  causés 
aux  tiers  devaient  toujours  suivre  le  droit  commun,  et  être  réparés  en 
justice.  Bon  presque  jusqu  à  la  faiblesse,  lorsqu'il  s'agissait  de  par- 
donner à  une  ville  ou  à  un  seigneur  repentant,  le  Pape  refusait  éner- 
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giquement  de  souscrire  eux  conditions  que  la  défiance  cherchait  à  lui 
imposer.  Ainsi  repoussa-t-il  plusieurs  articles  présentés  par  les  habi- 
tants de  la  ville  d'Urbin  au  légat,  et  transmis  par  celui-ci  au  Pape. 

A  la  faveur  des  troubles  politiques,  les  dissensions  civiles  s'étaient 
ralluoiées:  Pérouse  avait  poursuivi  sa  vieille  haine  contre  Foligno; 
Spo\èle  avait  cherché  querelle  à  Nurcia,  en  attaquant  le  bourg  Mo- 
vaiis,  dont  elle  avait  fait  les  habitants  prisonniers.  Au  milieu  de  ces 
passions,  le  Pape  intervenait  pour  tout  pacifier,  prêt,  comme  il  le  di- 
sait au  podestat  de  Spolëte,  à  écouter  les  plaintes  que  les  villes  pou- 
vaient former  les  unes  contre  les  autres  et  à  leur  rendre  justice. 

Les  feudataires  suivaient  également  l'exemple  des  communes,  et 
moins  surveillés  dans  les  temps  de  guerre,  ils  se  laissaient  entraîner  à 
\eur  avidité  :  Jacques  de  Poli  exerçait  alors  le  vol  en  grand,  et  saisissait 
17i^  gros  porcs  appartenant  à  Fabbaye  du  Pont.  Les  officiers  de  l'abbé, 
avenis,  avaient  couru  après  le  ravisseur,  et  l'avaient  joint  près  le  bourg 
San-Juveoale,  dont  le  territoire  relevait  de  Pierre  de  Vico.  Requis  de 
rendre  les  porcs,  ce  seigueur  avait  jugé  convenable  d'en  garder 
trente  huit.  Il  fallut  un  arrêt  de  la  Cour  du  Pape,  et  la  menace  d'une 
amende  de  1,000  marcs  d'argent,  pour  qu'on  consentit  à  les  rendre. 
En  défendant  les  peuples  contre  l'avidité  des  seigneurs  et  l'ambi- 
tion des  villes,  le  Souverain-Pontife  songeait  aussi  à  les  protéger  contre 
le  zèle  intéressé  et  avide  des  ofiiciers.  C'est  ainsi  que  G.  de  Dragona, 
vicaire  royal  à  Rome  au  nom  du  sénateur  Gb.  d*Anjou,  ayant  chargé 
de  taxes  arbitraires  les  peuples  de  la  Sabine,  ceux-ci  recoururent 
au  Pape,  se  plaignirent  à  son  audience  des  vexations  dont  ils 
étaient  l'objet,  et  obtinrent  un  ordre  qui  fit  cesser  les  exactions  du  vi- 
caire. Le  même  vicaire  avait  envoyé  ou  avait  laissé  aller  les  agents 
des  gabelles  de  Rome  à  Clvita-Vecchia  citer  les  hommes  de  cette 
ville  à  comparaître  devant  eux  :  le  Pape  dut  écrire  au  vicaire,  pour  lui 
ordonner  de  réprimer  un  tel  abus. 

Les  difficultés  dp  la  cherté  des  vivres  étaient  venues  se  joindre  aux 
autres  préoccupations  du  Pontife.  Des  députés  de  Rome  vinrenttrouver 
le  Pape,  résidant  alors  à  Orvieto,  pour  lui  exposer  que  le  blé,  man- 
quant dans  les  provinces,  n'arrivait  pas  à  Rome,  et  lui  demander,  en 
conséquence,  secours  et  appui.  Le  Pape,  aflligé  de  cette  nouvelle  et 
voyant  le  trésor  vide  par  suite  des  grands  frais  occasionnés  par  la 
solde  des  armées  occupées  à  rétablir  Tordre,  dut  penser  à  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire  en  cette  occurence.  Deux  personnes  vinrent, 
delà  part  du  Pape,  apporter  5,000  florins  d'or  à  Albert  de  Parme, 
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chanoine  de  Saint-Pierre,  et  à  Jean  Basile,  frère  de  Thôpital  du  Saint- 
Esprit,  chargés  d'envoyer  en  Sicile  acheter  du  blé.  Ce  blé  devait  être 
vendu  à  Rome  à  des  prix  raisonnables,  et  l'argent  provenant  de  la 
vente  devait  être  employé  à  l'achat  de  nouveaux    blés.   En  même 
temps,  le  Pape  écrivait  au  prince  de  Salerne,  fils  du  roi  de  Sicile,  et 
vicaire  général  en  cette  île,  pour  qu'il  laissât  librement  acheter  le 
blé  nécessaire  à  l'alimentation  de  Rome.  Cette  cherté  de  vivres,  qui 
se  faisait  aussi  sentir  dans  la  Romagne,  ne  permettait  pas  une  sub- 
sistance commode  aux  Français  restés  dans  cette  province.  Sur  l'avis 
qu'il  en  reçut,  le  Pape  écrivit  au  recteur  G.  Durant,  qu'il  faudrait 
peut-être  augmenter  la  solde,  en  lui  recommandant  néanmoins  de  voir 
auparavant  si  les  troupes  pouvaient  se  contenter  de  celle  fourme,  car 
les  hommes  de  la  province,  appauvris  par  la  guerre,  ne  pouvaient  guère 
payer  davantage.  Si  le  recteur  ne  pouvait  ainsi  arranger  les  choses, 
le  Pape  pensait  qu'Userait  dans  l'intérêt  public,  afin  d'ôter  toutpréteite 
de  départ,  de  distribuer  sur  le  trésor  pontifical,  à  ceux  dessoudoyers 
dont  la  présence  paraissait  le  plus  utile,  la  somme  d* argent  jugée 
convenable,  à  titre  de  gratification,  et  non  comme  solde,  afin  que 
l'exemple  ne  tirât  pas  à  conséquence  pour  les  autres.  Le  Pape,  instruit 
par  le  passé,  et  reconnaissant  la  nécessité  d'avoû*  une  force  capable 
d'assurer  la  tranquillité  du  pays,  recommandait  d'être  exact  à  faire 
passer  à  Gui  de  Montfort,  capitaine  de  l'armée  romaine,  l'argent  né- 
cessaire, et,  pour  éviter  que  l'on  quittât  l'armée,  sous  prétexte  d'ache- 
ter des  chevaux,  le  Pape  ordonna  qu'il  y  eût,  à  la  suite  des  troupes, 
une  personne  chargée  d'en  distribuer  selon  les  besoins,  et  après  les 
demandes  faites  par  Gervais  des  Crenes,  maréchal  du  Pape.  Un  conflit, 
soulevé  en  l'absence  de  Gui  de  Montfort,  attira  aussi  l'attention  du 
Souverain-Pontife.  Le  recteur  de  la  province  avait  nommé  pour  exercer 
l'office  du  capitaine,  pendant  l'intérim,  Guillaume  Ghinini,  tandis  que 
Montfort  avait  délégué  son  autorité  à  Hugues  des  Varennes.  Hugues  et 
les  troupes  refusèrent  d'obéir  au  capitaine  désigné  par  le  recteur,  et 
le  Pape  dut  prononcer  que  Montfort  n'ayant  pas  reçu  pouvoir  d'établir 
un  vicaire  dans  sa  charge  de  capitaine,  le  choix  qu'il  avait  fait  était 
nul,  et  qu'en  conséquence,  Hugues  des  Varennes  n'avait  pas  à  exer- 
cer sa  charge. 

Le  droit  de  monnayage  à  Rome  avait  été,  nous  l'avons  vu,  cédé  par 
les  Papes  au  Sénat,  à  la  charge  d'un  droit  payable  à  la  Chambre  pon- 
tificale. Diverses  monnaies  ayant  été  frappées  dans  la  ville  sans  la 
permission  du  Saint-Siège,  le  Pape,  qui  ne  pouvait  tolérer  cette  usur- 
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pation,  donna  Tordre  au  vicaire  de  Rome,  pour  le  roi  Charles  d'An- 
jou, de  faire  cesser  cette  fabrication,  et  de  considérer  les  monnaies 
comme  fausses. 

Une  occupation  délicate  imposée  au  Pape  était  de  maintenir  les 
juridictions  locales  opprimées  parle  pouvoir  des  recteurs  de  province, 
et  de  défendre  aussi  les  juridictions  supérieures  menacées  par  la  ja- 
lousie des  pouvoirs  locanx.  Ainsi,  d'une  part,  Martin  IV  déclarait  que 
nul  habitant  de  Pérouse,  trouvant  dans  sa  ville  un  juge  compétent,  ne 
pût  être  appelé  en  jugement  hors  de  son  territoire,  pour  quelque 
cause  que  ce  fût.  Si  la  réclamation  ne  paraissait  pas  évidemment  fon- 
dée, comme  lors  de  la  plainte  de  la  ville  d'Orvieto  sur  les  usurpa- 
tions de  juridiction  faites  sur  le  podestat  d'Orvieto  par  le  recteur  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  Pape  ordonnait  plus  ample  informé,  et 
prescrivait  au  recteur  d'avoir  à  se  présenter  immédiatement  à  son 
audience,  en  personne  ou  par  un  de  ses  juges  instruit  des  faits.  En 
attendant  sa  décision,  il  donnait  l'ordre  de  suspendre  toute  poursuite. 
D'autre  part,  lorsque,  par  exemple,  les  villes  d'Ancône,  Fermo,  et 
Ascoli  eurent  établi  des  juges  municipaux  sur  des  affaires  portées 
en  appel,  dont  la  connaissance  appartenait  au  recteur,  le  Pape,  insK 
truit  de  ces  faits  par  le  recteur  de  la  province  qui  lui  demandait  des 
ordres,  lui  prescrivit  de  les  empêcher  d'agir. 

Assurer  à  chacun  son  juge  ordinaire,  c'était  assurer  sans  doute 
l'exercice  de  la  justice.  Le  Pape  le  savait;  aussi  comme,  d'après  les 
canons,  la  connaissance  des  causes  criminelles  était  interdite  aux  per- 
sonnes ecclésiastiques,  et  que,  par  conséquent,  les  recteurs  de  pro« 
rinces,  la  plupart  du  temps  revêtus  de  ce  caractère,  ne  pouvaient  les 
juger,  elles  arrivaient  jusqu'au  Saint-Siège,  à  la  Cour  pontificale.  Hais 
aucun  juge  spécial  à  ces  causes  n'était  établi,  et  le  jugement  se  faisait 
souvent  attendre  ;  la  plupart  des  crimes  restaient  impunis,  et  parfois 
rinnocence  avait  à  supporter  de  fortes  dépenses  et  de  longues  fati- 
gues. Frappé  de  ces  abus,  le  Pape  voulut  y  remédier,  et,  marquant  la 
séparation  des  juridictions,  il  établit  juge  général  des  causes  crimi- 
nelles déférées  au  Saint-Siège  un  magistrat  d'Orvieto. 

Martin  IV  était  tout  entier  à  ces  ingrats,  mais  utiles  labeurs,  lorsque 
la  ville  d'Urbin  s'étant  agitée,  il  donna  l'ordre  àTévêque  de  Porto, 
son  légat,  de  rassembler,  pour  le  1^'  mai  de  l'année  1285,  une  armée 
générale  des  fidèles  sujets  de  la  province,  et  toutes  les  villes  furent  pré- 
venues d'envoyer,  sur  la  réquisition  du  légat,  leurs  troupes  munies 
d'armes  et  de  chevaux.  Mais  cet  ordre,  daté  du  12  mars,  fut  un  des 
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derniers  que  donna  Martin  IV.  Après  avoir  célébré  VotRce  le  jour  de 
Pâques  à  Pérouse,  le  Souverain-Pontife  se  sentit  incommodé  et  expira 
le  mercredi  suivant»  28  mars  1285,  après  un  Pontificat  bien  rempli 
de  quatre  ans,  un  mois  et  sept  jours. 

Cinq  jours  après,  le  2  avril,  Jacques  Savelli,  élu  Pape,  prenait  le 
nom  d'HonoriusIV.  Ce  Pontife  régna  deux  ans.  Après  une  vacance  du 
Saint-Siège  de  dix  mois,  le  15  février  1288,  le  Franciscain  Jérôme 
d' Ascoli  fut  élu  Pape,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  IV. 

Après  les  époques  de  luttes  et  de  ruine,  vienuent  les  temps  d'apai- 
sement et  de  réparation.  L'Église  avait  triomphé  de  Guy  de  Mont- 
feltre  et  rendu  la  paix  àTItalie  troublée.  Les  peuples  émus  s'étaient 
calmés,  et,  avec  le  calme,  ils  avaient  imploré  leur  pardon  et  demandé 
des  adoucissements  aux  condamnations  qui  pesaient  sur  leurs  têtes. 
Les  Papes  ne  les  refusaient  pas,  et  Honorius,  peu  de  temps  apr^  son 
couronnement,  rendait  à  Ainolfî  d'Anagni  et  à  ses  parents,  instiga- 
teurs du  tumulte  excité  précédemment  à  Frosinone,  les  biens  que, 
comme  rebelles,  ils  avaient  été  condamnés  à  perdre.  Deux  mois  après, 
quelques  personnes  de  Césène,  compromises  dans  les  troubles  de  la 
Bomagne  et  bannies  par  jugement  du  recteur  Jean  de  Épa,  implo- 
raient du  Pape  le  retour  dans  leur  patrie.  Le  Pape  l'accorda.  Leurs 
biens  avaient  été  confisqués,  le  Pape  les  leur  rendit  :  n'avaient-ils  pas, 
disait  ce  Pontife,  supporté  déjà  une  assez  grande  peine  d'avoir  été 
ainsi  réduits  à  la  mendicité.  / 

Les  villes  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre  et  contre  lesque]]es, 
pour  des  faits  de  guerre,  incendie  de  villages,  etc.,  des  condamna- 
tions générales  avaient  été  portées  par  les  recteurs  des  provinces  oa 
leurs  juges  généraux,  cherchaient  à  composer  avec  la  Chambre  apos- 
tolique, c'est-à-dire  à  débattre  la  somme  à  payer,  toujours  minime 
en  comparaison  du  chiffre  de  la  condamnation.  Ainsi,  Faenza,  con- 
damnée par  le  juge  du  recteur  de  la  Romagne  à  100,000  marcs  d'ar- 
gent, payait  seulement  25,000  marcs.  Ordinairement,  le  juge  géné- 
ral de  la  province  était  témoin  à  ces  actes,  véritables  jugements 
d'appel,  qui  adoucissaient  toujours  la  rigueur  parfois  excessive  des 
premières  condamnations,  car  cette  compensation  pouvait  être  accor- 
dée malgré  l'opposition  du  recteur.  Le  plus  souvent,  les  commanes 
s'adressaient  directement  au  Pape,  et  la  compensation  était  débattue 
avec  son  camérier.  Quelquefois,  amnistiées  d'abird  par  le  recteur  de 
la  province,  elles  demandaient  au  Pape  de  confirmer  la  diminution 
qui  leur  avait  été  accordée.  Les  condamnations  particulières,  encou- 
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rues  par  les  individus  pour  avoir  pris  part  aux  agitations,  étaient 
aussi  sujettes  à  compensation,  de  même  que  les  condamnations  pour 
vol,  insulte,  homicide.  Grave  atteinte  assurément  portée  à  la  justice, 
mais  qui  trouve  son  explication  dans  la  situation  de  la  société  à  cette 
époque.  Cependant,  la  clémence  du  Pontife,  ou,  si  Ton  veut,  la 
faiblesse  de  la  répression  sociale  avait  encore  ses  bornes.  Toute 
faute  exige  un  blâme,  et,  en  présence  de  tout  désordre,  on  était  sûr  de 
rencontrer,  sinon  une  répression,  bien  difficile  souvent,  au  moins  une 
protestation,  qui  signalait  le  mal  en  satisfaisant  l'équité. 

Si  le  gouvernement  pontifical  ne  voulait  pas  que  les  fidèles  de  l'É- 
glise fussent  opprimés  par  ceux  qui  étaient  rebelles  à  son  obéissance» 
elle  ne  permettait  pas  non  plus  à  un  zèle  exagéré  de  se  montrer  op^ 
presseur  contre  les  Juifs.  C'était  sans  doute  le  plus  souvent  des  ven- 
geances satisfaites  contre  une  insulte  à  des  croyances  ou  contre  des 
extorsions  pécuniaires,  mais  elles  n'en  étaient  pas  moins  coupables  : 
l'Église  prie  pour  les  Juifs,  elle  ne  pouvait  donc  tolérer  patiemment 
que  des  chrétiens  portassent  sur  eux  une  main  injuete.  Les  Juifs,  qui 
ne  se  faisaient  pas  faute  de  nuire  aux  ci) rétiens,  étaient  aussi  souvent 
attaqués  ;  on  les  molestait,  on  prenait  leurs  biens,  et  ils  allaient  im- 
plorer le  secours  du  Pape.  Grégoire  IX  avait  déjà  donné,  en  1235^ 
une  Bulle  magnifique  pour  protéger  les  Juifs.  Houorius  IV  écrivit  à 
son  vicaire,  dans  Rome,  pour  que  les  Juifs  ne  fussent  point  en  botte 
aux  vexations. 

Bien  que  le  calme  se  soit  rétabli  après  la  guerre,  les  maux  qu^elle 
a  produits  se  font  longtemps  sentir.  Des  indemnités  pour  les  pertes 
subies  sont  nécessaires.  La  compensation  qui  réduisait  si  bas  les  taxes 
ordonnées  était  déjà  une  véritable  indemnité,  mais  il  y  en  avait  d'au- 
tres :  ainsi  l'Église  de  Cervie,  étant  réduite  à  la  pauvreté  par  suite 
des  guerres  et  des  invasions  jointes  aux  impôts,  obtenait  du  Pape  de 
faire  porter  jusqu'à  Bologne,  sans  payer  aucun  droit,  du  sel  pour  une 
valeur  de  iO  livres  petits  tournois,  à  cette  condition  bien  naturelle 
que  cette  mission  n'aurait  son  effet  qu'après  l'expiration  du  temps  fixé 
par  un  contrat  qui  avait  vendu  à  des  marchands  le  sel  de  Cervie.  Un 
habitant  de  cette  même  ville,  dont  les  ressources  ne  pouvaient  sup- 
porter les  dépenses  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  pendant  la  guerre, 
avait  demandé  et  obtenu  de  vendre  sans  frais  une  partie  du  sel  tiié 
de  ses  salines.  Le  Pape  laissait  au  recteur  le  soin  de  fixer  la  durée  de 
ce  dégrèvement.  Plusieurs  demandes  en  réduction  de  taxes  étaient 
également  décidées  à  Rome  par  le  trésorier  du  Pape.  On  ne  pouvait» 
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du  reste,  les  accorder  facilement,  car  l'invasion  d'une  partie  du 
territoire  de  l'Église  avait  fait  tarir  une  source  de  revenus.  Au  mi- 
lieu de  l'excitation  des  esprits,  la  négligence  des  officiers  fiscaux 
laissait  les  années  s'écouler  sans  opérer  de  recouvrement,  et,  en 
effet,  les  comptes  des  collecteurs  des  cens  mentionnent  souvent  le 
paiement  de  sommes  arriérées.  Quelquefois,  comme  cela  eut  lieu 
pour  Osimo,  le  recteur  de  la  province  faisait  la  remise  d'impôts 
non  payés,  et  sa  décision  devait  être  confirmée  par  le  Pape.  Pour 
remédier  à  cette  négligence  des  officiers,  Honorius  IV  confiait,  comme 
cela  eut  lieu  à  Civita  Castellana,  à  Tévèque  de  la  ville  l'adminis- 
tration des  revenus  de  l'Église  sur  son  territoire.  Le  besoin  de 
se  procurer  des  ressources  était  aussi  mis  à  profit  par  les  communes 
pour  étendre  leurs  privilèges,  moyennant  le  paiement  d'une  somme 
d'argent.  Ripatransone  obtenait  ainsi,  en  s'engageant  à  payer  chaque 
année  120  livres,  la  permission  d'élire  son  podestat  et  ses  officiers. 
Le  conseil  général  de  Macerata,  convoqué  par  le  juge  et  vicaire,  éli- 
sait deux  syndics  pour  aller  demander  au  Pape  la  faculté  d'élire  un 
podestat  et  autres  agents,  offrant  de  payer  150  livres  de  Ravenne  à 
titre  de  cens.  La  même  demande,  sous  des  conditions  analogues,  était 
accordée  à  plus  de  trente  villes  ou  bourgs,  Tolentino,  Umana,  Mace- 
rata, Ripatransone,  Castelfidardo,  etc.  ;  et  comment,*  à  ce  nom,  ne 
pas  s'arrêter,  pour  le  saluer  au  nom  de  l'honneur  catholique  et  fran- 
çais!... Ces  stipulations,  passées  chez  le  trésorier  de  l'Église  romaine, 
en  présence  de  trois  marchands  ou  banquiers  de  la  Trésorerie  pontifi- 
cale, étaient  assez  importantes,  car  le  podestat  avsdt  les  doubles  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires,  et  il  connaissait  de  toutes  les  cau- 
ses civiles  et  criminelles,  sauf  les  cas  de  lèse-majesté,  d'hérésie,  d'ho- 
micide, d'adultère,  de  rapt,  d'incendie,  de  vol  ou  de  brigandage  de 
grands  chemins,  réserve  spécialement  faite  pour  le  podestat  de  San- 
Elpidio.  Le  recteur  de  la  province  poursuivait  d'office  en  cas  de  né- 
gligence des  juridictions  municipales. 

Le  Souverain-Pontife  décidait  souverainement  les  questions  de  ju- 
ridiction. Ainsi  Recanati,  qui,  sous  le  pape  Innocent  IV,  avait  été  dis- 
traite  de  la  juridiction  d'Umana,  lui  fut  réunie  pour  avoir  pris  part 
aux  troubles  de  la  province,  puis  on  lui  rendit  une  juridiction  parti- 
culière sur  son  territoire.  On  voit  le  Pape  décider  un  conflit  de  juri- 
diction élevé  entre  les  recteurs  de  la  Romagneet  de  la  Massa-Trabaria, 
au  sujet  de  plusieurs  bourgs,  que  chacun  réclamait  pour  être  sous  sa 
juridiction  :  le  recteur  de  la  Massa  obtint  gain  de  cause. 
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Lorsqu'Orvieto  eut  attaqué  Bolsena  et  plusieurs  territoires  voisins, 
elle  fut  privée  de  ses  droits,  spécialement  de  ses  droits  de  juridiction, 
qu'elle  recouvra  lorsqu'elle  eut  réparé  ses  torts.  Bologne  reçut  égale- 
ment défense  d'étendre  sa  juridiction  sur  le  bourg  de  Medicina.  Le 
bourg  San-Angelo  in  Yado,  relevant  anciennement  de  la  Massa  Tra- 
baria,  et  qui,  lors  de  la  rébellion  de  la  ville  d'Urbin,  avait  été  pris  et 
retenu  par  elle,  fut  rendu  à  la  pleine  juridiction  du  recteur  de  la 
Massa.  Plusieurs  seigneurs  de  la  Marche  d'Ancône  se  firent  confir- 
mer par  Nicolas  IV  les  droits  de  juridiction  dont  ils  jouissaient. 

Si  Nicolas  lY  intervenait  ainsi  pour  les  questions  judiciaires,  il  avait 
également  la  surveillance  administrative.  On  le  voit  approuver  les  rè- 
glements faits  par  la  commune  d'Osimo  contre  les  usuriers  ;  exiger 
que  les  associations  communales  ne  pussent  se  former  sans  sa  per* 
mission  ;  permettre  la  dérivation  des  eaux  de  Musone  et  de  l' Aspie  pour 
les  moulins  situés  au  bas  des  collines  de  Gastelfidardo  ;  maintenir  le 
passage  libre  sans  péage  des  bateaux  sur  jl' Aspie  ;  accorder  aux  ci- 
toyens d'Orvieto  la  confirmation  d'une  Bulle  précédente  au  sujet  du 
libre  passage  sans  péage  dans  Montefiascone. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  gouvernement  des  Papes,  à  cette 
époque,  sous  le  rapport  militaire  et  financier,  nous  reconnaîtrons  que 
des  devoirs  généraux  et  essentiels,  auxquels  les  communes  étaient 
tenues,  les  rattachaient  étroitement  au  pouvoir.  Ainsi,  toutes  les  com- 
munes devaient  à  leurs  frais  :  1*  Le  service  militaire  à  la  réquisition 
du  Pape  ou  de  ses  nonces.  Seulement,  son  étendue  variait  :  tantôt  le 
service  était  limité  au  territoire  de  la  ville,  tantôt  au  territoire  de  la 
province  où  des  États  de  l'Église. 

Voici  comment  fut  réglé,  par  un  acte  pontifical,  l'organisation  delà 
force  publique  à  Frosinone.  La  commune  élisait  cinq  connétables,  un 
parmi  les  nobles,  quatre  parmi  le  peuple,  qui  devaient  obéissance  aux 
recteurs  pontificaux,  et  choisissaient  les  chevaliers  et  les  gens  d'armes 
destinés  au  service.  Ils  avaient  en  outre  à  désigner  quatre  conseillers 
nobles  et  quatre  conseillers  non-nobles,  qui  nommaient  à  leur  tour  les 
camériers  du  château,  les  gardes  des  moissons,  vignes  et  hommes  du 
territoire,  ainsi  que  ceux  chargés  de  la  surveillance  et  de  la  réparation 
des  routes.  Les  connétables,  les  conseillers,  camériers,  gardes,  devaient 
être  citoyens  de  la  commune  et  y  avoir  domicile.  Le  consentement 
du  recteur  était  nécessaire  pour  leur  entrée  en  charge. 

2*  Le  cens  d'une  somme  fixe  le  plus  souvent,  ou  d'un  certain  nom- 
bre de  deniers  par  feu.  On  exemptait  de  la  contribution  les  clercs,  les 
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chevaliers,  les  juges,  les  avocats,  les  tabellions,  les  pauvres;  mais  les 
chevaliers  devaient  le  service  militaire ,  et  le  seigneur  était  tenu  de 
fournir  les  armes.  —  Mais  les  clercs  acquittaient  d'autres  contributions, 
et  les  établissements  pieux  payaient  une  redevance,  convertie  souvent 
en  argent.  —  Mais  les  notaires  payaient  un  droit  pour  les  écritures 
du  palais  :  le  droit  pour  les  testaments  montait  à  un  quart.  —  Mais  les 
juges  ou  le  châtelain  acquittaient  une  redevance  en  raison  des  bans 
de  condamnations,  sur  le  salaire  reçu  pour  les  procédures,  sur  les 
dommages-intérêtsetles  amendes  qui  étaient  prononcés.  —  Lorsque 
Ton  parle,  au  sujet  de  certaines  classes,  d'exemptions  de  charges,  le 
mot  est  donc  inexact  ;  c'est  diversité  de  charges  qu'il  faudrait  dire,  car 
on  n'est  exempté  sur  un  point  que  parce  qu'on  paie  sur  un  autre. 
Après  avoir  défalqué  leurs  dépenses  et  celles  de  deux  sergents,  les 
communes  partageaient  le  plus  souvent  ce  qui  leur  restait  de  revenu 
avec  le  gouvernement,  soit  par  moitié,  soit  par  tiers.  En  1292,  le  duché 
de  Spolète  produisait  7,770  florins  d'or,  il  sous,  quatre  deniers.  — 
On  employait,  pour  les  salaires  du  recteur,  des  juges  et  des  officiers, 
et  pour  les  dépenses  nécessaires,  5,1  à9  Qorins,  28  sous  ;  il  restait  donc 
2,611  florins,  1 3  sous,  quatre  deniers,  qui  étaient  encaissés  par  la  Tré- 
sorerie pontificale  pour  faire  face  aux  dépenses  générales. 

Le  service  de  la  Trésorerie  pontificale  était  administré,  sous  la  sur- 
veillance du  cardinal  camérier,  par  six  sociétés  de  marchands,  dits 
marchands  de  la  Chambre  :  Société  des  Circuli,  des  Bardi,  des  Scali, 
desMo^i,  desSpini  de  Florence,  des  Clarentes  de  Pistoie.  Ces  sociétés, 
chargées  de  concentrer  les  recettes,  faisaient  aussi  passer  aux  tréso- 
riers des  provinces  l'argent  nécessaire  aux  paiements,  moyennant  un 
droit  de  change. 

Un  Recteur  sous  la  surveillance  du  Pape  était  à  la  tète  des  cinq  pro- 
vinces composant  les  États  pontificaux,  savoir  :  deux  au  bord  de  la  Mé- 
diterranée, le  Patrimoine  de  saint  Pierre  en  Toscane,  au  nord  la  Cam- 
panie,  et  la  Maritime  au  sud,  le  duché  de  Spolète  dans  l'intérieur  des 
terres,  la  Marche  d'Ancône  et  la  Romagne  le  long  de  1  Adi  iatique. 
Une  partie  de  ces  possessions  avaient  été  conservée  directement  par 
la  Chambre  pontificale  ;  une  autre  avait  été  inféodée  à  des  seigneurs, 
enfin  un  certain  nombre  de  villes  avaient  gardé  par  tradition  ou  ob- 
tenu par  concession  des  privilèges.  Mais  sur  toutes  s'étendait  l'auto- 
rité du  Recteur,  agent  à  la  fois  administratif,  militaire,  judiciaire, 
ayant  près  de  lui  un  juge  général  de  sa  cour,  financier  étant  aidé  par 
le  trésorier  qui  était  le  second  personnage  de  la  province.  Les  doca- 
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icents  publiés  par  le  P.  Theiner  permettent  d'établir  une  liste  à  peu 
près  complète  de  ces  officiers. 

Après  ces  détails,  à  l'aide  desquels  on  peut  facilement  reconstruire 
tout  le  système  du  gouvernement  et  de  l'administration,  il  nous  reste  à 
faire  connaître  comment  se  traitaient  les  affaires  à  la  Chambre  pontifi- 
cale, siégeant  près  du  Pape.  —  Toutes  les  pétitions  qui  y  étaient  en- 
voyées étaient  lues  par  un  des  notaires  de  la  Chambre  (ordinairement 
il  y  en  avait  six) ,  en  présence  et  sur  l'ordre  du  Pape  ou  du  camérier. 
Selon  la  gravité  de  l'affaire,  ces  pétitions  étaient  remises,  pour  être 
examinées,  à  un  notaire  ou  à  un  cardinal  rapporteur  :  des  mémoires 
étaient  rédigés,  des  enquêtes  étaient  ouvertes,  et  la  décision  était  ren- 
due en  conseil  des  cardinaux,  qui  nommaient  également  ou  desti- 
tuaient les  recteurs  des  provinces,  et  prenaient  part  à  toute  l'admi- 
nistration. — Nicolas  IV  donna,  à  ce  sujet,  un  acte  important  (18  juil- 
let 1289) .  Les  cardinaux,  «  ces  membres  de  l'Église  qui  devaient  servir 
la  tête,  selon  la  parole  du  Pape,  porter  sur  leurs  épaules  en  commu- 
nauté du  Souverain-Pontife  le  fardeau  du  gouvernement  de  l'Église, 
et  partager  avec  luises  innombrables  sollicitudes;  »  les  cardinaux 
reçurent  la  moitié  de  tout  le  revenu  net  de  l'Église  romaine,  les  dé- 
penses défalquées  ;  l'autre  moitié  restait  à  la  Trésorerie.  Souvent,  cette 
double  part  servait  conjointement  à  éteindre  la  dette  dont  la  Tréso- 
rerie et  les  cardinaux  étaient  tenus,  àroccasion  des  terres  de  l'Église, 
où  la  dépense  excédait  la  recette.  Mais  cette  réserve,  assignée  aux  car- 
dinaux, était,  dans  la  pensée  de  Nicolas  IV,  un  dédommagement  aux 
soins  qu'ils  donnaient  aux  affaires  publiques,  et  le  Pontife  prenait 
cette  espérance  que,  grâce  à  leur  expérience  et  à  leur  dévouement,  la 
justice  serait  plus  fidèlement  rendue,  les  droits  mieux  protégés,  les 
abus  plus  vite  réparés. 

Henri  de  L'ÉPINOIS. 


JEAN  D'ARMAGNAC 


(Suite.) 

En  entrant,  Anne  s'aperçut  vite  que  quelque  chose  venait  de  se 
passer  entre  Jean  et  sa  sœur;  mais  l'avarice  est  soupçonneuse,  et  le 
soupçon  a  horreur  d'une  question  directe,  qui  amènerait  une  réponse 
franche  et  catégorique.  Il  aime  mieux  observer  et  surprendre.  Anne 
ne  parla  pas,  mais  se  promit  de  découvrir  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Les  obsèques  de  Gaston  eurent  lieu  le  lendemain  matin.  Jean  sui- 
vait le  cercueil  d'un  visage  pâle  et  morne.  Sa  vie  était  finie,  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  se  jeter  violemment  dans  un  courant  nouveau.  Il 
sentait  tout  fini  entre  sa  mère,  sa  sœur  et  lui.  La  pensée  de  Marie  dé- 
chirait son  cœur,  il  le  sentait,  Marie  était  perdue.  Tout  lui  paraissait 
fermé  et  sombre.  La  pensée  de  Thérèse  était  le  seul  rayon  de  jour  qui 
parvint  jusqu'à  lui  et  lui  donnât  l'espérance. 

Quand  enfin,  le  soir,  tout  fut  terminé,  il  rentra  dans  le  cabinet 
tenant  à  la  cuisine  qu'Anne  lui  avait  fait  préparer,  et  là,  après  avoir 
longtemps  prié  et  pleuré,  il  se  releva  ;  sa  résolution  était  prise. 

—  Seigneur,  dit-il  presque  haut,  en  décrochant  son  violon,  je  me 
confie  à  vous.  Gaston  est  perdu  pour  moi,  mais  le  souvenir  de  ses 
paroles  me  reste.  Il  a  déposé  en  moi  ses  espérances  et  ses  désirs,  il  me 
semble  que  je  ne  connaissais  pas,  avant  de  l'avoir  vu,  le  nom  des 
choses.  J'aimais  sans  savoir  que  c'était  vous  que  j'aimais.  11  m'a  dit 
le  nom  de  mon  amour.  Dieu,  Dieu  I  Seigneur,  écoutez  les  soupirs  de 
la  jeunesse,  ne  rejetez  pas  mon  espérance,  faites-moi  petit  autant 
que  vous  êtes  grand,  mais  que  mes  paroles  et  mes  actions  disent  votre 
nom  et  vous  rendent  gloire.  Me  voilà  en  votre  présence  nu,  faible, 
abandonné,  dépouillé.  Seigneur,  je  ne  suis  rien  et  vous  êtes  tout.  Je 
vous  offre  mon  cœur,  vide  de  tout,  mais  débordant  de  désirs  qui  ne 
peuvent  trouver  leur  satisfaction  qu'en  vous  qui  êtes  celui  qui  Est. 
Celui  qui  n'est  pas,  moi.  Seigneur,  celui  qui  n'est  pas,  se  met  en  pré- 
sence de  celui  qui  Est,  et  lui  demande  la  surabondance  de  la  joie  dans 
la  plénitude  de  l'amour. 

Seigneur,  je  suis  celui  qui  n'est  pas,  je  suis  le  néant,  je  suis  l'ombre  ; 
me  voilà  en  présence  de  celui  qui  Est,  en  présence  de  la  lumèrre  de 
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celui  qui  est  la  plénitude  de  toute  chose  ;  péuétrez-moi,  traversez  ma 
chair  et  mes  os.  Je  crie  vers  votre  abîme  inaccessible  du  plus  profond 
de  mon  abîme,  du  fond  de  mon  cœur  qui  jusqu'ici  n'a  pas  su  ce  qu'il 
aimait  Seigneur,  la  poussière  de  mon  être  tressaille  au  souffle  de 
votre  amour.  Seigneur,  je  suis  celui  qui  n'est  pas.  Soufflez  sur  moi, 
soufflez  sur  moi  I 

Puis,  s' étant  assis,  il  se  mita  écrire,  il  ne  fit  pas  comme  les  romans 
prétendent  que  font  les  amoureux,  il  écrivit  simplement  une  page,  il 
ne  la  brûla  pas,  il  ne  la  froissa  pas  avec  rage ,  il  ne  recommença  pas 
dix  ou  vingt  fois,  et  il  ne  finit  pas  après  ce  beau  manège,  qui  révèle, 
comme  chacun  sait,  le  plus  violent  amour,  par  n'écrire  qu'un  seul 
mot  :  Jb  faimey  suivi  d'une  foule  de  points  d'exclamations.  II  écrivit 
amplement  une  page,  et,  l'ayant  pliée,  il  mit  l'adresse  :  A  Mademoi- 
selle Thérèse  de  TrencaveL  Puis  il  resta  pensif  quelques  instants,  il 
regarda  autour  de  lui.  Cette  chambre  nouvelle  où  Anne  l'avait  ins- 
tallé depuis  la  veille  seulement  ne  lui  rappela  rien ,  puis  il  écouta 
dans  le  silence  de  la  nuit,  des  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  pensant 
à  Marie,  sa  sœur  1  Puis  il  pensa  à  sa  mère,  et  son  cœur  se  serra;  puis 
il  pensa  à  Gaston.  Alors  il  se  leva,  fit  lentement  un  paquet  de  quel- 
ques habits,  prit  les  deux  louis  que  sa  sœur  lui  avait  donnés  la  veille, 
et  plaçant  sur  ses  épaules  son  paquet  au  bout  d'un  bâton,  comme  font 
les  ouvriers  en  voyage,  il  prit  à  la  main  son  violon  et  sortit  de  la  mai- 
son. En  franchissant  le  seuil,  il  prononça  un  nom  :  Paris  1  C'est  là  le 
foyer,  pensa-t-il,  c'est  là  que  tout  est  grand,  je  n'aursâ  qu'à  parler 
pour  trouver  des  amis,  des  protecteurs,  des  maîtres,  Paris  ! 

Hélas  I... 

La  lune  était  levée  et  brillait  en  son  plein,  les  étoiles  étaient  de  feu 
dans  l'azur  noir  du  ciel,  le  silence  était  profond. 

Jean  franchit  lestement  l'enceinte  de  la  vieille  ville,  non  sans  s'être 
retourné,  non  sans  s'être  arrêté  bien  des  fois  regardant  cette  vieille 
maison  où  dormait  Marie  et  il  entra  dans  la  ville  neuve.  Arrivé  devant 
la  maison  des  Trencavel,  il  déposa  près  de  la  porte  son  petit  paquet  et 
prenant  son  violon  il  improvisa  une  mélodie  douce  et  forte  que  Thé- 
rèse entendit. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine  que,  dans  les  provinces  du  Midi,  il 
n'était  pas  rare  d'entendre  tout  à  coup  au  milieu  de  la  nuit  de  la  mu- 
sique ou  des  chants.  C'était  des  sérénades,  cela  n'avait  pas  d'autre 
but  que  de  dire  d'une  manière  élégante  à  une  jeune  fille  qu'on  l'avait 
trouvée  aimable  ou  belle.  C'était  chose  reçue.  Aussi  personne  ne  s'é- 
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En  entrant,  Anne  s'aperçut  vite  que  quek  v        ^'  ^  '%-.  <k^ 
passer  entre  Jean  et  sa  sœur;  maisravaric^  ^  ^      ^-    ^*^ 
soupçon  a  horreur  d'une  question  directe,!  ^  *<^'^       ^%r  ^<^  "^-^ 
franche  et  catégorique.  Il  aime  mieux  o|  ^  ^  ^ '^  ^  ^% 

ne  parla  pas,  mais  se  promit  de  découv;  "^^^  "^  ^^^^^  OD^'^ 

Les  obsèques  de  Gaston  eurent  liei^  ^.\,  4,  '>^ ^^/^  "V^- 

vait  le  cercueil  d'un  visage  pâle  etiï^^%  '-<fe!\  "^  %  ^%:, 
restait  plus  qu'à  se  jeter  violemm?\  %%J^^'%,  %  %  V. 
sentait  tout  fini  entre  sa  mère,  sa^^  %,  ^  ^  ^^  ^^$  ^%  "^  ^^. 
chirait  son  cœur,  il  le  sentait,  M/l  %  ^,  \^'-  ^^  K  •  v- ^'-- 


fermé  et  sombre.  La  pensée  de  '\  ^^  \  '^ .  ^^  ''v  ^^  ^-r"  ^  ' 
parvînt  jusqu'à  lui  et  lui  donn^  '^^    V  %•  "^    ^-.^<c:  "rj^^ 
Quand  enfin,  le  soir,  tour  ^  1i  A  "^   '%.   y  ^  ^-^    "'-''  ' 
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choses.  J'aimais  sa^       *ty  f» 
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■^  /  \  bordeaux,  je  vous  en  prie, 
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,      ,      A  ^,  <^^  .nvives,  en  se  levant  de  table  et  en 

aDandonné,  (|  ^  ^^^       ^^^^ ,  j^  ^.^^^  d'hériter  d'une 

vous  offre  m  f  *.  .      .  n  v     ^       Kn 

^  Aeur  Manocos,  que  je  vois  là-bas  à  son  Da- 

^  ,  .     .  ^  ae  la  mettre  à  vos  pieds,  mais  Monsieur  Mano- 

\  -les  Messieurs  propôsetit  différentes  manières  de 

sence  dp 
,     ,    .  -  parla  fenêtre,  mais  ils  n'ont  que  de  petites  idées, 

P  .  idées  peuples  et  roturières }  en  empochant  le  monaco, 

^nu  grand  seigneur,  moi  I 

^ces-vous  traîner,  cria  une  voix,  dans  un  char  de  nacre  et  d'or 


OARMAGNAC. 


&2b 


'^^'Z?^ 


^^^m  la  Deige,  et  mon  trez-ïiotis  comme 

Paites-vous  appeler  M.  de***,  enfin 
ï,  voiJà  un  genre  ! 
'^evez-vous  vous-même  en  orgie ^ 
Foin  des  gens  que  Ton  porte 
•^me  il  faut. 

^i  complètement  ivre,  qui 
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dit  échu  un  hé- 

jter, 

..re  manger  son  argent 

jasetuû  chapeau,  ça  n'a 

.intre  un  peu,  voilà î  ça  a  la 

dble,  11  les  laissa  tous  sortir  dans 

^  maigrissait,  et  il  resta  dans  un  coin 

a'à  la  mort,  il  avait  envie  de  pleurer. 

j*  tjonneur,  pensait-il,  j'ai  voulu  m'amuser 

f  cnÊ  senible  que  pour  un  rien  je  me  tuerais  L,, 

*    j^s  chevaux?  Quand  je  jouerais?  Quand  j'ap- 

A^^^    .  (Toand  je  la  sifflerais  î,..  Après.,  p  Zizine... 

ffii  i^^^    El^&  s'fî^t  appelée  Aspasie  et  a  été  applau- 

noîB^  ^^^'^^*^  oP^^^^  Cléopâtre  et  a  été  applaudie  par  An- 

eUe  ^^^^\    \  app^l^®  Agnès  Sorel  et  a  été  applaudie 


\clfes 


rèsatt  ^  ryoel^^  Diane  de  Poitiers  et  a  été  applaudie 

a  par       _    ^jj^  ^^^^     ppalé^  Montespan  et  a  été  applaudie  par 
.^av^t\es       '  eUe  s' ®^^f,^Vest  appelée  la  Dubarry  et  a  été  ap- 
^îï^  François  ^  ^^^^^  ^^U  e^^^^^j^^^^^^ 

fe  >A^  ^  ^^  ^^^  -j^V  ^^  ^*^.   _  gijfle  toutes  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
,udle  ç^T^  ,^(oy  ta-t-îl'  i®  ^^^^  ^  gt  s'appelle  Cléopâtre  ou  Rigolbocbe  ? 
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tonna  dans  le  quartier,  et  Thérèse  elle-même,  n'en  fut  pas  sur- 
prise. 

En  passant  près  de  la  poste,  il  y  jeta  sa  lettre.  Il  ne  fit  pas  comme 
cela  se  pratique  dans  les  romans,  mille  tours  et  détours  dans  la  ville 
cherchant  un  messager  discret.  Pour  lui  confier  son  épltre,  il  neresu 
pasdansla  rueen  proie  à  la  plus  vive  agitation,  et  attendant  la  réponse 
de  sa  belle  ;  il  pensa  tout  simplement  qu'il  trouverait  la  réponse 
quand  il  reviendrait  à  Carcassonne,  dans  cinq  ans,  dix  ans,  quand  il 
plairait  à  Dieu. 

Il  dépassa  promptement  l'enceinte  de  la  ville.  Il  vit  s'effacer  dans 
la  brume  ses  murs  et  ses  vieilles  tours,  et  quand  il  parvint  enfin  sar 
la  hauteur,  le  soleil  se  levait  et  dorait  la  ville  neuve  et  la  vieille  ville, 
il  apercevait  dans  les  feux  de  Taurore  la  flèche  de  Saint-Naz2Ûre  s'é* 
levant  hardiment  au-dessus  des  murs  noirs  de  la  vieille  citadelle. 

Il  se  faisait  en  lui  un  déchirement  singulier  et  sourd  :  il  regrettait 
les  souvenirs  d'enfance  qui  se  rattachaient  à  toutes  ces  choses,  que  le 
soleil  levant  lui  montrait  radieuses  des  feux  du  matin.  Le  malheur 
lui  parut  impossible  dans  cette  ville,  ainsi  baignée  dans  la  fraîcheur 
et  dans  le  feu.  Il  crut  s'être  trompé  ;  il  prit  pour  un  rêve  la  froideur 
de  sa  mère,  l'idiotisme  de  Marie  et  la  mort  de  Gaston.  Il  ne  crut 
qu'à  l'amour  de  Thérèse,  et  fit  en  courant  quelques  pas  vers  la  ville. 
Un  oiseau  se  mit  à  chanter  dans  un  buisson  ;  je  ne  sais  quel  rappro- 
chement se  fit  en  lui  entre  le  chant  de  cet  oiseau  et  la  stupeur  de 
Marie  :  il  s'arrêta  et  ses  yeux  se  gonflèrent.  Puis  il  prit  enfin  sa  route 
vers  Paris. 


—  Messieurs,  un  peu  de  calme,  je  vous  prie,  disait  Madame  Hano- 
cos,  alors  intendante  de  l'hôtel  Richelieu  à  Bordeaux,  je  vous  eoprie, 
un  peu  de  calme  1 

—  Belle  dame,  s'écria  un  des  convives,  en  se  levant  de  table  et  en 
lui  prenant  la  main,  belle  dame,  songez  donc  !  Je  viens  d'hériter  tf  une 
belle  fortune,  et  sans  Monsieur  ManocoSi  que  je  vois  là-bas  à  son  bu- 
reau, je  m'empresserais  de  la  mettre  à  vos  pieds,  mais  Monsieur  Mano- 
cos  est  un  obstacle!  Ces  Messieurs  proposent  différenies  manières  de 
jeter  ma  fortune  parla  fenêtre,  mais  ils  n'ont  que  de  petites  idées, 
vraiment,  des  idées  peuples  et  roturières  ;  en  empochant  le  moaacO) 
je  suis  devenu  grand  seigneur,  moi  I 

—  Faites^vous  traîner,  cria  une  voix,  dans  un  char  de  nacre  et  d'or 
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tirépar  hait  chevaux  plus  blmcsque  la  neige,  etmontrez-noas  comme 
cela  à  Tourni. 

—  Plus  de  commis- voyageur.  Faites-vous  appeler  M.  de***,  enfin 
n'importe  quoi,  cria  une  autre  voix,  voilà  un  genre  1 

—  Jouez,  crevez  des  chevaux,  crevez-vous  vous-même  en  orgie, 
c'est  cela  le  véritable  grand  seigneur.  Foin  des  gens  que  Ton  porte 
en  terre  avant  qu'ils  ne  soient  pourris  comme  il  faut. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  cria  un  jeune  homme  complètement  ivre,  qui 
se  leva  en  pâlissant.  Jetions  la  chose,  voilà,  voilà...  Bâtissons  une 
cathédrale  pour  y  loger  Jeanneton  I 

A  ce  mot,  le  bruit  devint  assourdissant. 

—  Uessieurs,  messieurs,  cria  Madame  Manocos,  du  calme,  je  vous 
prie. 

—  Allons  au  théâtre,  cria-t-on,  nous  sifflerons  tout. 

—  Tout? 

—  Oui,  tout,  Zizine  aussi .  elle  maigrit. 

Quanta  H.  Gontrin,  le  commis-voyageur  auquel  était  échu  un  hé- 
ritage, il  regardait  ses  convives  d'un  regard  singulier. 

—  C'est  plus  bête  que  tout,  pensait-il,  de  faire  manger  son  argent 
par  de  pareils  gens  :  ça  s*babille,  ça  a  des  bas  et  nn  chapeau,  ça  n'a 
pasTair  sauvage,  mais  dès  que  ça  se  montre  un  peu,  voilai  ça  a  la 
patte  blanche,  mais  le  cœur  est  au  diable.  Il  les  laissa  tous  sortir  dans 
le  louable  but  de  siffler  Zizine  qui  maigrissait,  et  il  resta  dans  un  coin 
de  la  salle  :  il  était  triste  jusqu'à  la  mort,  il  avait  envie  de  pleurer. 

—  C'est  drôle,  ma  parole  d'honneur,  pensait-il,  j'ai  voulu  m'amuser 
avec  eux,  etmaintenant  ilme  semble  que  pour  un  rien  je  me  tuerais  ! ... 
Quand  j'aurais  unhôtelet  des  chevaux?  Quand  je  jouerais?  Quand  j'ap- 
plaudirais Zizine  ou  même  quand  je  la  sifflerais ?.••  Après...  Zizine.  *. 
elle  a  bien  des  noms  Zizine.  Elle  s'est  appelée  Aspasie  et  a  été  applau- 
die par  Périclës,  elle  s'est  appelée  Gléopâtre  et  a  été  applaudie  par  An- 
toine et  par  César,  elle  s'est  appelée  Agnès  Sorelet  a  été  applaudie 
par  Charles  VII,  elle  s'est  appelée  Diane  de  Poitiers  et  a  été  applaudie 
par  Françms  I*'  ;  elle  s'est  appelée  Montespan  et  a  été  ^plaudie  par 
Louis  XIV,  le  grand  roil  elle  s'est  appelée  la  Dubarry  et  a  été  ap- 
plaudie par  Louis  XV  et  Voltaire  et  Zamor. 

—  Et  moi,  ajouta-t-il,  je  les  siffle  toutes  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
que  Zizine  soitgrasse  ou  maigre,  et  s'appelle  Gléopâtre  ou  Rigolboche? 

En  ce  moment,  notre  commis-voyageur  fut  arraché  à  ses  réflexions 
philosophiques  et  à  ses  souvenirs  historiques  par  quelques  notes 
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tonna  dans  le  quartier,  et  Thérèse  elle-même,  n'en  fut  pas  sur- 
prise. 

En  passant  près  de  la  poste,  il  y  jeta  sa  lettre.  Il  ne  fit  pas  comme 
cela  se  pratique  dans  les  romans,  mille  tours  et  détours  dans  la  ville 
cherchant  un  messager  discret.  Pour  lui  confier  son  épltre,  il  ne  resta 
pas  dansla  rueen  proie  à  la  plus  vive  agitation,  et  attendant  la  réponse 
de  sa  belle  ;  il  pensa  tout  simplement  qu'il  trouverait  la  réponse 
quand  il  reviendrait  à  Carcassonne,  dans  cinq  ans,  dix  ans,  quand  il 
plairait  à  Dieu. 

Il  dépassa  promptement  Tenceinte  de  la  ville.  Il  vit  s*effacer  daQ3 
la  brume  ses  murs  et  ses  vieilles  tours,  et  quand  il  parvint  enfin  sur 
la  hauteur,  le  soleil  se  levait  et  dorait  la  ville  neuve  et  la  vieille  ville, 
il  apercevait  dans  les  feux  de  Taurore  la  flèche  de  Saint-Nazaire  s*é- 
levant  hardiment  au-dessus  des  murs  noirs  de  la  vieille  citadelle. 

11  se  faisait  en  lui  un  déchirement  singulier  et  sourd  :  il  regrettait 
les  souvenirs  d'enfance  qui  se  rattachaient  à  toutes  ces  choses,  que  le 
soleil  levant  lui  montrait  radieuses  des  feux  du  matin.  Le  malheur 
lui  parut  impossible  dans  cette  ville,  ainsi  baignée  dans  la  fraîcheur 
et  dans  le  feu.  Il  crut  s'être  trompé;  il  prit  pour  un  rêve  la  froideur 
de  sa  mère,  l'idiotisme  de  Marie  et  la  mort  de  Gaston.  Il  ne  crut 
qu'à  l'amour  de  Thérèse,  et  fit  en  courant  quelques  pas  vers  la  ville. 
Un  oiseau  se  mit  à  chanter  dans  un  buisson  ;  je  ne  sais  quel  rappro- 
chement se  fit  en  lui  entre  le  chant  de  cet  oiseau  et  la  stupeur  de 
Marie  :  il  s'arrêta  et  ses  yeux  se  gonflèrent.  Puis  il  prit  enfin  sa  route 
vers  Paris. 


—  Messieurs,  un  peu  de  calme,  je  vous  prie,  disait  Madame  Mano- 
cos,  alors  intendante  de  l'hôtel  Richelieu  à  Bordeaux,  je  vous  eo  prie, 
un  peu  de  calme  1 

—  Belle  dame,  s'écria  un  des  convives,  en  se  levant  de  table  et  en 
lui  prenant  la  main,  belle  dame,  songez  donc  1  Je  viens  d'hériter  tf  une 
belle  fortune,  et  sans  Monsieur  Manocos,  que  je  vois  là-bas  à  son  bu- 
reau, je  m'empresserais  de  la  mettre  à  vos  pieds,  mais  Monsieur  Mano- 
cos est  un  obstacle  1  Ces  Messieurs  proposent  différentes  manières  de 
jeter  ma  fortune  par  la  fenêtre,  mais  ils  n'ont  que  de  petites  idées, 
vraiment,  des  idées  peuples  et  roturières  ;  en  empochant  le  monaco» 
je  suis  devenu  grand  seigneur,  moi  1 

—  Faites-vous  traîner,  cria  une  voix,  dans  un  char  de  nacre  et  d'or 
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tiré  par  huit  chevaux  plas  blanes  que  la  neige,  et  montrez-nous  comme 
cela  à  Touroi. 

—  Mus  de  commis-voyageur.  Faites-vous  appeler  M.  de***,  enfin 
n'importe  quoi,  cria  une  antre  voix,  voilà  un  genre  ! 

—  Jouez,  crevez  des  chevaux,  crevez-vous  vous-même  en  orgie, 
c'est  cela  le  véritable  grand  seigneur.  Foin  des  gens  que  Ton  porte 
en  terre  avant  qu'ils  ne  soient  pourris  comme  il  faut. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  cria  un  jeune  homme  complètement  ivre,  qui 
se  leva  en  pâlissant.  Je  tiens  la  chose,  voilà,  voilà...  Bâtissons  une 
cathédrale  pour  y  loger  Jeanneton  1 

A  ce  mot,  le  bruit  devint  assourdissant. 

—  Messieurs,  messieurs,  cria  Madame  Manocos,  du  calme,  je  vous 
prie. 

— Allons  au  théâtre,  cria^t-on,  nous  sifflerons  tout. 

—  Tout? 

—  Oui,  tout,  Zizine  aussi .  elle  maigrit. 

Quanta  M.  Gontrin,  le  commis-voyageur  auquel  était  échu  un  hé- 
ritage, il  regardait  ses  convives  d'un  regard  singulier. 

—  C'est  plus  bête  que  tout,  pensait-il,  de  faire  manger  son  argent 
par  de  pareils  gens  :  ça  s'habille,  ça  a  des  bas  et  un  chapeau,  ça  n'a 
pasTair  sauvage,  mais  dès  que  ça  se  montre  un  peu,  voilà!  ça  a  la 
patte  blanche,  mais  le  cœur  est  au  diable.  Il  les  laissa  tous  sortir  dans 
le  louable  but  de  siffler  Zizine  qui  maigrissait,  et  il  resta  dans  un  coin 
de  la  salle  :  il  était  triste  jusqu'à  la  mort,  il  avait  envie  de  pleurer. 

—  C'est  drôle,  ma  parole  d'honneur,  pensait-il,  j'ai  voulu  m'amuser 
avec  eux,  etmaintenant  ilme  semble  que  pour  un  rien  je  me  tuerais  !,.. 
Quand  j'aurais  un  hôtel  et  deschevaux?  Quand  je  jouerais?Quand  j'ap- 
plaudirais Zizine  ou  même  quand  je  la  sifflerais 7...  Après...  Zizine... 
elle  a  bien  des  noms  Zizine.  Elle  s'est  appelée  Aspasie  et  a  été  applau- 
die par  Périclës,  elle  s'est  appelée  Cléopâtre  et  a  été  applaudie  par  An- 
toine et  par  César,  elle  s'est  appelée  Agnès  Sorelet  a  été  applaudie 
par  Charles  VII,  elle  s'est  appelée  Diaiie  de  Poitiers  et  a  été  applaudie, 
par  François  I**  ;  elle  s'est  appelée  Montespan  et  a  été  applaudie  par 
Louis  XIV,  le  grand  roi!  elle  s'est  appelée  la  Dubarry  et  a  été  ap- 
plaudie par  Louis  XV  et  Voltaire  et  Zamor. 

—  Et  moi,  ajouta-t-il,  je  les  siffle  toutes  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
que  Zizine  soit  grasse  ou  maigre,  et  s'appelle  Cléopâtre  ou  Rigolboche? 

En  ce  moment,  notre  commis-voyageur  fut  arraché  à  ses  réflexions 
philosophiques  et  à  ses  souvenirs  historiques  par  quelques  notes 
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tonna  dans  le  quartier,  et  Thérèse  elle-même,  n'en  fut  pas  sur- 
prise. 

En  passant  près  de  la  poste,  il  y  jeta  sa  lettre.  Il  ne  6t  pas  comme 
cela  se  pratique  dans  les  romans,  mille  tours  et  détours  dans  la  ville 
cherchant  un  messager  discret.  Pour  lui  confîer  son  épltre,  il  ne  resta 
pas  dans  la  rueen  proie  à  la  plus  vive  agitatiop,  et  attendant  la  réponse 
de  sa  belle  ;  il  pensa  tout  simplement  qu'il  trouverait  la  réponse 
quand  il  reviendrait  à  Carcassonne,  dans  cinq  ans,  dix  ans,  quand  il 
plairait  à  Dieu. 

Il  dépassa  promptement  Tenceinte  de  la  ville.  Il  vit  s'effacer  dans 
la  brume  ses  murs  et  ses  vieilles  tours,  et  quand  il  parvint  enfin  sur 
la  hauteur,  le  soleil  se  levait  et  dorait  la  ville  neuve  et  la  vieille  ville, 
il  apercevait  dans  les  feux  de  Taurore  la  flèche  de  Saint-Nazaire  se- 
levant  hardiment  au-dessus  des  murs  noirs  de  la  vieille  citadelle. 

Il  se  faisait  en  lui  un  déchirement  singulier  et  sourd  :  il  regrettait 
les  souvenirs  d'enfance  qui  se  rattachaient  à  toutes  ces  choses,  que  le 
soleil  levant  lui  montrait  radieuses  des  feux  du  matin.  Le  malheur 
lui  parut  impossible  dans  cette  ville,  ainsi  baignée  dans  la  fraîcheur 
et  dans  le  feu.  Il  crut  s'être  trompé;  il  prit  pour  un  rêve  la  froideur 
de  sa  mère,  l'idiotisme  de  Marie  et  la  mort  de  Gaston.  Il  ne  crut 
qu'à  l'amour  de  Thérèse,  et  fit  en  courant  quelques  pas  vers  la  ville- 
Un  oiseau  se  mit  à  chanter  dans  un  buisson  ;  je  ne  sais  quel  rappro- 
chement se  fit  en  lui  entre  le  chant  de  cet  oiseau  et  la  stupeur  de 
Marie  :  il  s'arrêta  et  ses  yeux  se  gonflèrent.  Puis  il  prit  enfin  sa  route 
vers  Paris. 


—  Messieurs,  un  peu  de  calme,  je  vous  prie,  disait  Madame  Mano- 
cos,  alors  intendante  de  l'hôtel  Richelieu  à  Bordeaux,  je  vous  en  prie, 
un  peu  de  calme  1 

—  Belle  dame,  s'écria  un  des  convives,  en  se  levant  de  table  et  en 
lui  prenant  la  main,  belle  dame,  songez  donc  1  Je  viens  d'hériter  d*une 
belle  fortune,  et  sans  Monsieur  Manocos,  que  je  vois  là-bas  à  son  bu- 
reau, je  m'empresserais  de  la  mettre  à  vos  pieds,  mais  Monsieur  Mano- 
cos est  un  obstacle  1  Ces  Messieurs  proposent  différentes  manières  de 
jeter  ma  fortune  par  la  fenêtre,  mais  ils  n'ont  que  de  petites  idées, 
vraiment,  des  idées  peuples  et  roturières;  en  empochant  le  monacO} 
je  suis  devenu  grand  seigneur,  moi  1 

—  Faitesovous  traîner,  cria  une  voix,  dans  un  char  de  nacre  et  d'or 
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tirépar  huit  ehevaax  plus  blancs  que  la  neige»  et  montrez-nous  comme 
cela  à  Touroi. 

—  f  lus  de  commis-voyageur.  Faites-vous  appeler  M.  de***,  enfin 
n'importe  quoi,  cria  une  autre  voix,  voilà  un  genre  ! 

—  Jouez,  crevez  des  chevaux,  crevez-vous  vous-même  en  orgie, 
c'est  cela  le  véritable  grand  seigneur.  Foin  des  gens  que  Ton  porte 
en  terre  avant  qu'ils  ne  soient  pourris  comme  il  faut. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  cria  un  jeune  homme  complètement  ivre,  qui 
se  leva  en  pâlissant.  Je  tiens  la  chose,  voilà,  voilà...  Bâtissons  une 
cathédrale  pour  y  loger  Jeanneton  1 

A  ce  mot,  le  bruit  devint  assourdissant. 

—  Messieurs,  messieurs,  cria  Madame  Manocos,  du  calme,  je  vous 
prie. 

— Allons  au  théâtre,  cria^t-on,  nous  sifflerons  tout. 

—  Tout? 

—  Oui,  tout,  Zizine  aussi .  elle  maigrit. 

Quanta  M.  Gontrin,  le  commis-voyageur  auquel  était  échu  un  hé- 
ritage, il  regardait  ses  convives  d'un  regard  singulier. 

—  C'est  plus  bête  que  tout,  pensait-il,  de  faire  manger  son  argent 
par  de  pareils  gens  :  ça  s'habille,  ça  a  des  bas  et  un  chapeau,  ça  n'a 
pasTair  sauvage,  mais  dès  que  ça  se  montre  \m  peu,  voilà  I  ça  a  la 
patte  blanche,  mais  le  cœur  est  au  diable.  Il  les  laissa  tous  sortir  dans 
le  louable  but  de  siffler  Zizine  qui  maigrissait,  et  il  resta  dans  un  coin 
de  la  salle  :  il  était  triste  jusqu'à  la  mort,  il  avait  envie  de  pleurer. 

—  C'est  drôle,  ma  parole  d'honneur,  penssdt-il,  j'ai  voulu  m'amuser 
aveceiix,  etmaintenant  il  me  semble  que  pour  un  rien  je  me  tuerais  I... 
Quand  j'aurais  un  hôtel  et  des  chevaux?  Quand  je  jouerais?  Quand  j'ap- 
plaudirais Zizine  ou  même  quand  je  la  sifflerais ?...  Après...  Zizine. .. 
elle  a  bien  des  noms  Zizine.  Elle  s'est  appelée  Aspasie  et  a  été  applau- 
die par  Périclès,  elle  s'est  appelée  Cléopâtre  et  a  été  applaudie  par  An- 
toine et  par  César,  elle  s'est  appelée  Agnès  Sorel  et  a  été  applaudie 
par  Charles  VU,  elle  s'est  appelée  Diaiie  de  Poitiers  et  a  été  applaudie 
par  Franç(H3  P'  ;  elle  s'est  appelée  Montespan  et  a  été  applaudie  par 
Louis  XIV,  le  grand  roi!  elle  s'est  appelée  la  Dubarry  et  a  été  ap- 
plaudie par  Louis  XV  et  Voltaire  et  Zamor. 

—  Et  moi,  ajouta-t-il,  je  les  siffle  toutes  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
que  Zizine  soit  grasse  ou  maigre,  et  s'appelle  CléopâtreouRigolbocbe? 

En  ce  moment,  notre  commis-voyageur  fut  arraché  à  ses  réflexions 
philosophiques  et  à  ses  souvenirs  historiques  par  quelques  notes 
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tonna  dans  le  quartier,  et  Thérèse  elle-même,  n'en  fat  pas  sur- 
prise. 

En  passant  près  de  la  poste,  il  y  jeta  sa  lettre.  Il  ne  fit  pas  comme 
cela  se  pratique  dans  les  romans,  mille  tours  et  détours  dans  la  ville 
cherchant  un  messager  discret.  Pour  lui  confier  son  épltre,  il  ne  resta 
pas  dansla  rueen  proie  à  la  plus  vive  agitation,  et  attendant  la  réponse 
de  sa  belle  ;  il  pensa  tout  simplement  qu'il  trouverait  la  réponse 
quand  il  reviendrait  à  Carcassonne,  dans  cinq  ans,  dix  ans,  quand  il 
plairait  à  Dieu. 

Il  dépassa  promptement  l'enceinte  de  la  ville.  Il  vit  s'eflacer  dans 
la  brume  ses  murs  et  ses  vieilles  tours,  et  quand  il  parvint  enfin  sur 
la  hauteur,  le  soleil  se  levait  et  dorait  la  ville  neuve  et  la  vieille  ville, 
il  apercevait  dans  les  feux  de  Taurore  la  flèche  de  Saint-Nazaire  s'é- 
levant  hardiment  au-dessus  des  murs  noirs  de  la  vieille  citadelle. 

Il  se  faisait  en  lui  un  déchirement  singulier  et  sourd  :  il  regrettait 
les  souvenirs  d'enfance  qui  se  rattachaient  à  toutes  ces  choses,  que  le 
soleil  levant  lui  montrait  radieuses  des  feux  du  matin.  Le  malheur 
lui  parut  impossible  dans  cette  ville,  ainsi  baignée  dans  la  fraîcheur 
et  dans  le  feu.  Il  crut  s'être  trompé  ;  il  prit  pour  un  rêve  la  froideur 
de  sa  mère,  l'idiotisme  de  Marie  et  la  mort  de  Gaston.  Il  ne  crut 
qu'à  l'amour  de  Thérèse,  et  fit  en  courant  quelques  pas  vers  la  ville. 
Un  oiseau  se  mit  à  chanter  dans  un  buisson  ;  je  ne  sais  quel  rappro- 
chement se  fit  en  lui  entre  le  chant  de  cet  oiseau  et  la  stupeur  de 
Marie  :  il  s'arrêta  et  ses  yeux  se  gonflèrent.  Puis  il  prit  enfin  sa  route 
vers  Paris. 


—  Messieurs,  un  peu  de  calme,  je  vous  prie,  disait  Madame  Mano- 
cos,  alors  intendante  de  l'hôtel  Richelieu  à  Bordeaux,  je  vous  en  prie, 
un  peu  de  calme  1 

—  Belle  dame,  s'écria  un  des  convives,  en  se  levant  de  table  et  en 
lui  prenant  la  main,  belle  dame,  songez  doncl  Je  viens  d'hériter  d'une 
belle  fortune,  et  sans  Monsieur  Manocos,  que  je  vois  là-bas  à  son  bu- 
reau, je  m'empresserais  delà  mettre  à  vos  pieds,  mais  Monsieur  Mano- 
cos est  un  obstacle!  Ces  Messieurs  propôsetit  différentes  manières  de 
jeter  ma  fortune  par  la  fenêtre,  mais  ils  n'ont  que  de  petites  idées, 
vraiment,  des  idées  peuples  et  roturières;  en  empochant  le  monaco, 
je  suis  devenu  grand  seigneur,  moi  1 

—  Faites-vous  traîner,  cria  une  voix,  dans  un  char  de  nacre  et  d'or 
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tirépar  huit  chevaux  plus  blancs  que  la  neige,  et  montrez-nous  comme 
cela  à  Tourni. 

—  Plus  de  commis-voyageur.  Faites-vous  appeler  M.  de***,  enfin 
tfimporte  quoi,  cria  une  autre  voix,  voilà  un  genre! 

—  Jouez,  crevez  des  chevaux,  crevez-vous  vous-même  en  orgie, 
c'est  cela  le  véritable  grand  seigneur.  Foin  des  gens  que  Ton  porte 
en  terre  avant  qu'ils  ne  soient  pourris  comme  il  faut. 

—  Ce  n'est  pas  cela,  cria  un  jeune  homme  complètement  ivre,  qui 
se  leva  en  pâlissant.  Je  tiens  la  chose,  voilà,  voilà...  Bâtissons  une 
cathédrale  pour  y  loger  Jeanneton  ! 

A  ce  mot,  le  bruit  devint  assourdissant. 

—  Messieurs,  messieurs,  cria  Madame  Manocos,  du  calme,  je  vous 
prie. 

—  Allons  au  théâtre,  cria^t-on,  nous  sifflerons  tout. 

—  Tout? 

—  Oui,  tout,  Zizine  aussi .  elle  maigrit. 

Quanta  M.  Gontrin,  le  commis-voyageur  auquel  était  échu  un  hé- 
ritage, il  regardait  ses  convives  d'un  regard  singulier. 

—  C'est  plus  bête  que  tout,  pensait-il,  de  faire  manger  son  argent 
par  de  pareils  gens  :  ça  s'habille,  ça  a  des  bas  et  un  chapeau,  ça  n'a 
pas  l'air  sauvage,  mais  dès  que  ça  se  montre  un  peu,  voilà  I  ça  a  la 
patte  blanche,  mais  le  cœur  est  au  diable.  Il  les  laissa  tous  sortir  dans 
le  louable  but  de  siffler  Zizine  qui  maigrissait,  et  il  resta  dans  un  coin 
de  la  salle  :  il  était  triste  jusqu'à  la  mort,  il  avait  envie  de  pleurer. 

—  C'est  drôle,  ma  parole  d'honneur,  pensait-il,  j'ai  voulu  m'amuser 
avec  eux,  etmaintenant  il  me  semble  que  pour  un  rien  je  me  tuerais  I... 
Quand  j' aurais  un  hôtel  et  des  chevaux  7  Quand  je  jouerais  7  Quand  j' ap- 
plaudirais Zizine  ou  même  quand  je  la  sifflerais 7. ••  Après...  Zizine... 
elle  a  bien  des  noms  Zizine.  Elle  s'est  appelée  Aspasie  et  a  été  applau- 
die par  Périclès,  elle  s'est  appelée  Cléopâtre  et  a  été  applaudie  par  An- 
toine et  par  César,  elle  s'est  appelée  Agnès  Sorel  et  a  été  applaudie 
par  Charles  VII,  elle  s'est  appelée  Diaiie  de  Poitiers  et  a  été  applaudie 
par  François  I"  ;  elle  s'est  appelée  Montespan  et  a  été  applaudie  par 
Louis  XIV,  le  grand  roil  elle  s'est  appelée  la  Dubarry  et  a  été  ap- 
plaudie par  Louis  XV  et  Voltaire  et  Zamor. 

—  Et  moi,  ajouta-t-il,  je  les  siffle  toutes  !  Qu'est-ce  que  cela  me  fait 
que  Zizine  soitgrasse  ou  maigre,  et  s'appelle  Cléopâtre  ou  Rigolboche  7 

En  ce  moment,  notre  commis-voyageur  fut  arraché  à  ses  réflexions 
philosophiques  et  à  ses  souvenirs  historiques  par  quelques  notes 
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dairœ  et  nettes,  qu'un  joueur  de  violou  fit  eoteudre  au  milieu  de  la 
cour  de  l'hôtel 

—  Hé  1  Monsieur,  là-bas  t  lui  cria-t-il.  Monsieur  qui  cultivez  les  arts 
au  milieu  de  la  cour»  de  quelle  académie,  s'il  vous  plait^  êtes-voua, 
et  pour  quelle  Zizine  enragée  vous  êtes-vous  ruiné  comme  cela? 
Ecoutez»  je  vous  prie»  les  conseils  d'un  sage  :  tontes  les  Zizines  du 
monde  ne  valent  pas  un  pâté  de  foie  gras»  un  vrai  jpâté  de  Nérac  I  Ap- 
prochez» jeune  amant  de  l'harmonie  l 

Le  joueur  de  violon  approcha»  et  tendant  son  chapeau»  dit  simple- 
ment et  gravement  : 

—  La  charité,  s'il  vous  plaît»  Monsieur? 

—  La  charité  I  s'écria  Gontrin.  Vrai  Dieu!  voilà  un  mot  qui  me  va» 
la  charité  !  Et  tendant  à  son  tour  la  main  au  joueur  de  violon,  il  Im  dit 
avec  ironie  : 

—  Un  peu  de  joie»  s'il  vous  plaît?...  Puis,  reprenant  son  sérieux» 
il  ajouta  : 

—  Comment  vous  appelez-vous?  je  vous  prie 

—  Jean  d'Armagnac»  répondit  le  jeune  homme. 

A  ce  nom,  Gontrin  prit  vivement  le  jeune  homme  par  le  bras.  — 
D'Armagnac  ;  s'écria- t-il»  voilà  un  nom!  je  le  connais  ce  nom  !  Vous 
avez  de  beaux  yeux,  ajouta-t-il  en  regardant  le  jeune  homme  en  face  ; 
je  vous  adopte  I 

—  Monsieur»  dit  Jean»  si  je  puis  seulement  atteindre  Paris»  Je 
suis  sauvé.  Là  je  trouverai  certainement  des  hommes  qui  m'aideront 
et  m'encourageront.  En  attendant»  ajouta-t-il  avec  un  sourire»  j'ai  à 
peine  quelques  sous  pour  payer  mon  gîte  en  route;  quant  au  pain,  je 
demande  la  charité,  comme  vous  voyez. 

—  Et  sur  qui  comptez-vous,  à  Paris  ? 

—  Mais,  dit  Jean,  sur  tout  le  monde;  un  jeune  homme  qui  arrive 
à  Paris  avec  les  désirs  et  les  intentions  que  j'ai  ne  peut  pas  être  re- 
poussé. N'est-ce  pas  là  que  je  trouverai  les  artistes  et  les  savants? 

—  Et  qui  payera?  dit  Gontrin. 

—  J'irai  leur  dire  :  Donnez-moi  la  lumière* 

—  Et  qui  payera? 

—  Je  leur  dirai  :  Je  veux  travailler,  je  veux  savoir  :  je  vous  aiderai, 
vous  serez  récompensé,  car  je  sens  que  j'irai  plus  loin  que  vous. 

—  AIj  I  la  bonne  farce  !  s'écria  Gontrin.  A  cela.  Messieurs  les  princes 
de  la  science  et  de  l'art  vous  répondront  :  Dieu  préserve  un  homme 
d'aller  plus  loin  que  nous;  et  qui  nous  payera.....  Eh  bien,  je  vous 


permets  de  leur  répondre  :  Gontrin.  VcmUl,  jeune  homme,  ce  que  je 
vous  offre.  Car  apprenez  de  moi  que  Paris  est  la  plus  grande  bou* 
tique  du  monde  entier,  et  qu'il  s'y  vend  des  choses  incroyables.  La 
seule  chose  qm  ne  s'y  vende  pas,  c'est  ce  que  vous  me  faites  l'effet 
d'avoir,  le  génie.  Ça,  mon  bon,  celui  qui  a  fait  les  fourmis  et  les  élé- 
phants le  donne  gratis  à  qui  bon  lui  semble.  Quant  au  reste,  les 
vices,  les  vertas,  avecla  manière  de  s'en  servir,  cela  se  vend  à  Paris 
et  fort  cher  :  les  fidélités  à  toute  épreuve,  cela  est  hors  de  prix;  les 
measonges  et  les  trahisons,  c*est  moins  cher,  mais  cependant  cela  a 
sou  prix  à  certains  jours  F  L'esprit  se  donne  pour  un  sou,  mais ,  par 
exemple,  il  ne  vaut  rien  !  Voilà  r 


Quand  Anne  se  leva,  et  qu'aj^ès  avoir  parcouru  la  maison  elle  n'a- 
perçut pas  Jeao,  elle  dit  àMarie  i 

—  La  mort  de  Gaston  a  décidément  mis  votre  frère  en  veine  de 
promenade  :  il  est  déjà  pariL 

A  ce  mot  :  «  Parti  I  »  une  idée,  la  dernière,  se  fit  jour  dans  le  cerveau 
de  cette  enfant  :  elle  revit  comme  dans  un  éclair  Jean  demandant  à  sa 
mère  la  liberté  et  la  vie,  elk  se  ressouvint  de  s'être  jetée  aux  pieds  de 
sa  mère  et  de  lui  avoir  demandé  grâce  pour  Jean.  Elle  vit  le  coffre 
plein  d'or  que  sa  mère  comptait  en  ce  moment-là,  elle  se  ressouvint 
des  deux  louis  qu'elle  était  parvenue  à  soustraire  à  l'avare  et  qu'elle 
avait  donnés  la  veille  à  son  frère,  et  comprit  qu'il  devait  être  parti.  •• 
Parti  I  sans  elle  I  elle  ne  pouvait  plus  pâlir,  et  sa  lèvre  inférieure, 
agitée  un  instant  par  un  tremblement  nerveuXt  s'affaissa  et  resta  hu* 
mide  et  pendante» 

—  Je  crois  vraiment,  dit  L'avare,  que  vous  devenez  idiote  l 

Les  mains  crispées  de  Marie  s'agitaient  dans  le  vide  ;  tout  à  coup , 
elle  fit  un  bond  prodigieux  et  tomba  accroupie  dans  un  coin  de  1^ 
chambre,  se  traînant  sur  les  genoux,  déchirant  ses  mains  aux  aspé- 
rités du  plancher,  et  criant  d'une  voix  inarticulée  ; 

—  Le  miilian,  le  million,  le  million  ! 

—  Vous  êtes  folle,  criait  Anne  en  cherchant  à  étouffer  les  cris  de  sa 
fille  ',  mais  celle-ci  se  retourna  le  visage  baigné  de  sueur,  et  menaçant 
sa  mère  du  poing,  elle  tomba  évanouie- 
Anne  effrayée  entra  dans  la  chambre  de  son  fils,  espérant  l'y  trouver. 

La  chambre  était  vide,  mais  un  papier  plié  en  forme  de  lettre  attira 
son  attention  ;  la  soscription  portait  : 

A  ma  mère/ 
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Anne  n'ytrouva  que  ce  mot  : 

Adieu  1... 

Comprenez-vous  cela?  cria-t-elle  en  se  précipitant  près  de 

Marie.  Votre  frère  î  où  est  votre  frère? 

Hais  tout  était  fini,  Marie  ne  comprenait  plus  rien. 

Anne  se  tut,  un  frémissement  étrange  traversa  son  âme,  elle  revit, 

comme  dans  un  rêve,  ses  deux  enfants  tout  petits,  roses  et  blancs  ;  elle 

revit  leurs  petits  pieds  tendres,  leurs  petites  mains;  les  ongles  roses 

de  leurs  petits  doigts  brillèrent  à  ses  yeux  ;  elle  revit  le  rayonnement 

ineffable  de  leur  premier  sourire  ;  elle  entendit  comme  à  son  oreille 

le  son  de  la  voix  de  son  fils  disant  pour  la  première  fois  :  Maman, 

Marie.  Elle  revit  les  boucles  blondes  de  sa  fille,  ses  yeux  bleus  et 

jusqu'à  la  petite  fossette  rose  de  son  coude  ;  elle  entendit  comme 

dans  le  lointain  le  timbre  argentin  des  deux  voix  chantant  ensemble, 

la  première  petite  chanson  : 

J'ai  un  beau  laurier  de  France  ; 
Mon  joli  laurier  danse  ; 
Mon  joli  laurier. 

Mademoiselle  entrez,  on  danse; 
Mon  joli  laurier  danse  ; 
Mon  joli  laurier. 

Faites-nous  trois  révérences, 
Mon  joli  laurier  danse, 
Mou  joli  laurier. 

Puis  il  lui  sembla  qu'elle  avadt  devant  les  yeux  le  beau  visage  de 
Jean  lui  ^ant  : 

«  Ma  mère,  notre  bonheur  est  dans  vos  mains,  n 

Elle  leva  la  tète,  et  ses  yeux  rencontrèrent  le  regard  fixe  de  Marie, 
qui  murmurait  encore  :  Le  million...  le  million... 

Puis  ses  yeux  tombèrent  sur  cette  lettre  de  son  fils,  où  il  n'y  avait 
qu'un  mot:  Adieu!... 

Elle  se  leva  et  resta  un  instant  debout,  prête  à  sortir,  prête  à 
rappeler  son  fils.  Une  voix  lui  criait  :  //  est peut-étre  encore  temps! 
une  autre  voix  lui  criait  :  Le  million,  le  million  ! 

Tout  à  coup,  elle  jeta  un  regard  sur  Marie ,  comme  pour  s'assurer 
que  tout  était  bien  fini,  qu'elle  ne  comprenait  plus  rien  ;  et  saisissant 
des  clefs  cachées  sous  sa  robe,  elle  fit  jouer  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  plancher,  en  retira  un  coffre  assez  lourd,  et  l'ayant  ouvert, 
elle  y  plongea  les  msdns ,  remuant ,  fouillant  à  pleines  mains  sans 
compter.  Son  visage  pâle  s'étsdt  animé  d'une  rougeur  foncée,  un  fré- 
missement singulier  agitait  s(m  corps  au  point  de  donner  du  mouve* 
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ment  à  sa  robe  de  vieille  levantine  gros  vert,  la  contraction  froide  de 
son  visage  s'était  détendue  dans  une  espèce  d*émotion  pantelante,  et 
deiu  larmes  semblables  à  celles  qui  remplissent  les  yeux  d'un  chat 
bavant  du  lait  voilaient  son  regard  habituellement  acéré.  Puis,  s'étant 
renversée  en  arrière,  elle  ferma  les  yeux,  fouillant,  remuant  toujours, 
se  berçant  elle-même  au  bruit  de  l'or;  tandis  que  Marie  la  regardait 
en  riant,  d'un  rire  muet  et  hébété. 

Au  moment  où  Anne  était  ainsi  renversée,  le  facteur  de  la  poste 
sonnait  à  la  porte  de  la  famille  de  Trencavel. 

—  Pour  M"*  Thérèse,  cria-t-il. 

Dans  certaines  familles  de  province,  l'arrivée  des  lettres  est  chose 
prévue.  Elles  apportent,  à  des  époques  fixes,  des  souhaits  et  des  corn* 
pliments  :  on  connaît  la  signature  avant  d'avoir  déchiré  l'enveloppe. 
Néanmoins,  une  lettre  n'est  jamais  indifférente,  et  il  faut  être  blasé  sur 
toutes  les  jouissances  humaines  pour  ne  pas  ouvrir  avec  empresse- 
ment la  lettre  que  vous  écrit  un  fermier  pour  vous  souhaiter  «  une 
banne  année  accompagnée  de  plusieurs  autres.  » 

Thérèse  fut  donc  étonnée,  et  comme  elle  n'avait  reconnu  ni  l'en- 
veloppe, ni  l'écriture,  un  instinct  secret  l'avertissait  pourtant,  et  le 
nom  de  Jean  d'Armagnac  lui  traversa  l'esprit.  Elle  monta  rapidement 
dans  sa  chambre,  tandis  que  le  facteur  échangeait  quelques  réflexions 
avec  la  femme  de  chambre. 

—  C'est  sans  doute,  dissdt-il,  une  lettre  de  quelques  pauvres  hon- 
teux qui  réclament  le  secours  de  Mademoiselle  :  car  je  ne  connais  pas 
cette  écriture  ;  et  d'ailleurs,  c'est  de  la  ville  même. 

—  Peut-être,  dit  cette  femme  de  chambre,  nouvellement  arrivée 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  pour  me  faire  valoir,  mais  Mademoiselle  est 
très-charitable. 

La  vie  de  province  a  cela  de  particulièrement  aimable,  que  chacun 
y  commente  vos  actions.  On  vit  intimement  avec  le  premier  venu  ;  les 
secrets  sont  impossibles,  mais  on  y  trouve  l'amitié. 

—  Il  me  semble  pourtant,  dit  M""  de  Trencavel  à  son  mari,  que  j'sû 
entendu  la  voix  du  facteur. 

—  C'est  impossible,  dit  le  comte,  il  n'y  a  que  trois  jours  que  mon 
frère  a  écrit  ;  il  faudrsdt  donc  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  chose  ;  et 
d'ailleurs,  Thérèse  est  descendue  :  elle  serait  déjà  remontée. 

—  C'était,  dit  la  femme  de  chambre  qui  entra,  une  lettre  pour 
M"*  Thérèse. 

—  Pour  Thérèse  ?  dit  M"*  Trencavel,  qui  regarda  son  mari  d'un  air 
inquiet. 
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—  Une  de  ses  amies  peut-^tre7dit  k  oointe. 

—  Non,  sans  cela  elle  serait  entrée  îd. 

Au  même  moment  Thérèse  entra  :  elle  était  nn  peu  pâle. 

—  C'est  Jean  d'Armagnac  qui  m'écrit*  mon  père,  dU-cUe;  voicisa 
lettre  :  lisez-la,  je  vous  prie. 

M"'  de  Trencavel  s'était  levée  trës-émue  à  l'aspect  de  sa  fille,  et 
l'avait  attirée  à  elle. 
*—  Qu'avez-voHS?  lui  dît^dle. 

—  Jean  est  parti,  dit  tout  bas  Thérèse. 

—  Il  ne  vous  aimait  donc  pas?  ajouta  lamère  enembrassaotsa  fille. 
<—  Vous  allez  votr^  dit  la  jeune  fiUe  avec  un  sourire  radîmuu 

Le  comte  lut  : 

tt  Mademoiselle, 

«  Vous  êtes  la  descendante  de  cette  belle  Adélaïde  de  Trencavel 
qui  accueillait  les  troubadours.  Eb  bien  I  Jean  d'Armagnac  écrit  à 
Thérèse  de  Trencavel,  Jean  d'Armagnac,  mendiant.  J'ai  rêvé  qu'aux 
pieds  de  dame  Carcasse,  dans  la  fente  même  du  granit,  fleurissait  une 
rose  de  mai,  une  rose  blanche,  fraîche  et  parfumée  ;  que  cette  rose  ne 
s'effeuillait  pas,  et  qu'au  retour  de  mon  voyage,  je  la  retrouverais 
encore  toute  rayonnante  au  soleil  levant;  j'ai  rêvé  que  son  parfum 
embaumait  toute  la  vieille  ville  et  qu'elle  était  la  récompense  de  celui 
qui,  parti  mendiant,  reviendrait  troubadour...  artiste. 

«  J'emporte  ce  rêve  pour  qu'il  soit  la  force  de  mes  jours  et  le  calme 
de  mes  nuits. 

«  J'ai  remis  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  mon  espérance  et  ma 
joie. 

«  Je  pars,  ayant  son  amour  pour  compagnon  de  voyage,  je  laisse 
à  la  garde  de  son  amour  la  rose  de  mai  que  j'ai  rêvée. 

«  Jean  d'ARMAGNàG.  » 

Le  comte  leva  les  yeux:  le  sourire  de  sa  fille  et  les  larmes  de  sa 
femme  arrêtèrent  les  paroles  sur  ses  lèvres.  Il  ne  put  que  dire  : 

—  Dieu  veuille  que  l'enfant  revienne  bientôt! 

Jean  LANDER. 

{La  imie  «ic  prpdbotn  mmérc.) 

— — »f^ieXSB«3M^- 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Les  lètcf  de  Rome.  —  Le Fftpe«llee  fwdtree  français.  —  Une  image  miraoaleue.  -* Les 
scrapulesda  Siéeie,  —  CoBfersîon  â*na  évèqne  grec  --  Décret  de  la  saerde  Gongrégatlen 
des  évêques  et  dM  réguliers.  —  La  communauté  de  Sainte-Geneviève  et  Téoole  des 
liantes  études  eoclésiastiqacs.  —  Xet  MiUrMei.  —  Une  protesUtion.  —  Une  prérace 
de  M.  de  Pontmartin.  —  L'exposition  de  Londres.  —  Le mnsée  Campana.  ^  Un  nouveau 
livre  de  S.  £m.  le  Cardinal  Gousset.  —  VB»elnt  FUkéâJc.  —  Us  JéÊMimmàaim.  -• 
Les  ilartyrs  du  Japon. 

Un  de  nos  amis  nous  écrit  de  Rome  :  «  Tfti  va  le  Pape  dans  les  rues  da 
Rome.  Rien  de  plus  consolant  Les  correspondances  n^exagèrent  pas  sur  Ten- 
thousiasme  de  la  foule;  elles  ne  peuvent  même  le  rendre  complètement  On 
se  précipite,  on  agite  les  mouchoirs,  on  crie,  on  se  jette  à  genoux,  on  pleure: 
c'est  irrésistible 

c  On  continue  d'arriver  de  tous  les  côtés.  U  j  aura  des  évêques  de  partout» 
excepté  du  Portugal  et  du  Piémont. 

c  Après  avoir  vu  le  Saint-Père  dans  Rome,  fe  Tat  vu  en  audience  particu« 
liër&  U  est  très-bien  portant  et  très-tranquille.  Rien  n'est  raffermissant 
comme  ce  spectacle.  Je  suis  sorti  de  là  plein  de  calme  et  môme  d'allégresse.  » 

Ces  quelques  lignes- résument  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  corres* 
pondances  de  Rome  publiées  depuis  quinze  jours  par  les  feuilles  catholiques: 
Si  nous  voulioDs  entrer  dans  les  détails,  cette  chronique  devrait  prendre  des 
développements  que  nous  ne  pouvons  lui  donner.  Aussi  nous  bornerons-nous 
à  deux  ou  trois  extraits.  Voici  d'abord  quelques  lignes  du  Jtnimat  de  Rmn9 
qu'il  convient  particulièrement  de  reproduire  à  cause  du  caractère  de  ce 
Journal  : 

t  La  marche  du  Saint-Père  jusqu^'à  Tégllse  de  la  Valllcella  (1)  et  son  retour 
ont  eu  toute  la  solennité  d'une  ovation,  à  laquelle  les  manifestations  les  plus 
touchantes  de  respect  et  de  vénération  imprimaient  un  caractère  tout  parti- 
culier. Les  larges  rues  par  lesquelles  s*avançait  majestueusement  le  cortège 
pontifical  étaient  toutes  pavoisées  et  ornées  des  pins  riches  tentures,  et  la 
foule  qui  les  remplissait  faisait  entendre  les  plus  vives  acclamations,  dont 
l'énergie  croissante  attestait  sa  foi  aux  sublimes  prérogatives  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  ses  sentiments  d'amour  pour  le  vénéré  Père  et  Souverain  < 
dont  elle  demandait  à  chaque  instant  Tapostolique  bénédiction.  Les  étrangers, 
ecclésiastiques  et  laïques,  qui  sont  déjà  arrivés  en  grand  nombre  dans  la  ville, 
témoins  d^  ce  spectacle  magnifique  et  fortement  émus  eux-mêmes,  mêlaient 
leurs  acclamations  à  celles  des  Romains.  C'est  ainsi  que  toute  langue  et  toute 
nation  acclamait  le  Père  commun  des  fidèles.  Rome  s'est  montrée,  en  cette 
circonstance,  dans  toute  son  imposante  majesté  de  métropole  de  l'univers. 
Ceux  qui  sont  venus  des  contrées  les  plus  lointaines  et  qui  ont  vu  ce  merveii- 

(1)  C'est  l'Eglise  où  repow  le  corps  de  saint  l»]iilippe  de  Néri.  Le  Ssîni-Père  y  atsU  offlcié, 
psrce  qae  c'étaU k  Jour  de  la  ftie  daSaiiiU  (Neie  de  U  MêPue). 
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leux  spectacle  raconteront  à  leurs  c(»npatriotes  ce  qu'ils  ont  vu  ;  la  plume  est 
Impuissante  à  tout  redire;  elle  ne  peut  aider  Timagination  à  s'en  faire  une 
idée  claire  et  complète.  » 

Voici  ce  qu'un  prêtre  français,  M.  Tabbé  Yeyrène,  rapporte^dans  une  lettre 
publiée  par  le  Journal  C Union» 

i  Les  rangs  se  pressaient,  la  foule  était  compacte.  De  tous  côtés  le  peuple 
romain  était  accouru  pourvoir,  pour  saluer,  pour  acclamer  celui  qu'il  appelle 
avec  un  certain  orgueil  :  Padr$  nosiro.  Quand  nous  levions  la  tète  pour  por- 
ter nos  regards  impatients  vers  le  Borgo-Nuovo,  d'où  le  cort^  pontifical  de- 
vait poindre,  nous  ne  voyions  que  les  flots  agités  d'une  multitude  innombra- 
ble qui  remplissait  toute  la  strada,  et  au-dessus  de  laquelle  flottaient  comme 
des  banderoles  les  tapis  de  toutes  couleurs  dont  les  maisons  étaient  pa- 
voisées. 

t  Bientôt  défilèrent  devant  nous  de  brillants  équipagea  Mais  qui  pouvait 
s'amuser  à  les  regarder  ?  Le  Pape  n'y  était  pas.  La  garde  noble,  qui  parut  un 
instant  après,  nous  avertit  qu'il  était  proche,  ou  plutôt  nous  le  savions  déjà 
par  la  tempête  de  cris  qui  venait  d'éclater.  Les  deux  langues  qui  se  heurtaient 
en  l'air  étaient  l'italien  et  le  français...  Pape-Roi,  Roi-Pontife,  Pape,  Vive  I  vive  1 
Evtiva!  En  même  temps  tous  les  mouchoirs  s'agitaient  et  les  bouquets  de  fleurs 
pleuvaient  sur  les  chevaux  et  sur  la  voiture  du  Pape. 

«  Un  petit  incident  fit  que  le  Pape  s'arrêta  un  instant  devant  la  caravane 
française  :  comme,  dans  tout  ce  que  nous  faisons,  nous  mettons  toujours  un 
peu  de  furia^  il  paratt  qu'un  des  chevaux  noirs  qui  traînaient  le  carrosse  du 
Pape  fit  mine  de  vouloir  se  cabrer.  L'écuyer  l'arrêta  pour  l'apaiser,  et  nous 
eûmes  plus  de  temps  pour  contempler  l'auguste  et  doux  visage  du  Saint-Père. 
Pie  IX  souriait;  il  paraissait  heureux  des  témoignages  d'amour  qu'il  recevait 
de  ses  enfants.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  figure  devient  belle  quand 
elle  est  illuminée  par  un  sourire.  Elle  a  toujours  queloue  chose  de  surnatu- 
rel et  de  céleste:  mais  le  sourire  achève  de  lui  donner  le  caractère  de  la  béa* 
Htude  et  de  la  beauté  angélique. 

•  Je  crois  que  le  Saint-Père  nous  a  reconnus  pour  des  prêtres  français.  Nous 
étions  trop  nombreux  sur  le  même  point  pour  que  notre  rabat  ne  nous  fît  pas 
remarquer.  On  pourrait  dire  que  nous  étions  reconnaissables  à  l'ardeur  de 
notre  enthousiasme.  Mais  à  coup  sûr  cet  enthousiasme  était  partagé  par  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  d'assister  à  ce  triomphe  de  Pie  IX,  à  ce  triomphe 
de  la  Papauté.  Sur  tout  le  parcours,  les  mêmes  cris,  les  mêmes  transports  se 
renouvelèrent  Du  point  où  nous  restions  forcément  immobiles,  nous  enten  • 
dions  ce  roulement  prolongé  de  viral  qui  accompagnait  le  Pape  et  qui  des- 
sinait pour  ainsi  dire  sa  marche  &  travers  les  rues  de  la  grande  ville.  » 

M.  Du  Lac  écrit  au  Journal  U  Monde  : 

«  La  vivacité  de  nos  prêtres,  l'ardeur  de  leur  amour  pour  le  Pape  et  les 
actes  significatifs  par  lesquels  ils  le  témoignent  touchent  ce  peuple  singu- 
lièrement. Lorsqu'il  les  voit,  par  exemple,  se  presser  en  grand  nombre  au- 
tour de  la  voiture  du  Saint-Père  et  la  couvrir  de  fleurs,  puis  s'y  attacher  pour 
ainsi  dire  et  la  suiyre  Jusqu'au  Vatican,  afin  de  pouvoir,  lorsque  Pie  IX  la 
quitte,  se  précipiter  à  ses  pieds,  les  Romains  applaudissent  et  crient  :  Vivent 
les  prêtres  français  I  Rien  ne  peut  rendre  l'expression  de  satisfaction  paternelle 
avec  laquelle  le  Pape  reçoit  ces  témoignages  du  dévouement  filial  du  clergé 
de  France.  • 

La  (krrespondanee  de  Rome  cite  le  trait  suivant: 

«  Le  dernier  paquebot  arrivé  à  Givita-Vecchfa  apportait  deux  princes  de 
l'Eglise,  deux  Français,  a  Em.  le  Cardinal  Morlot  et  S.  Em.  le  Cardinal  Ma- 
thieu, avec  quarante  évoques,  dont  vingt- six  Français  Mgr  l'évêque  de  Tulle 
était  parmi  eux,  et  le  soir,  quand  on  a  fait»  sur  le  pont,  le  pieux  exercice  du 
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Mois  de  Marie,  cet  éloquent  prélat  s'est  livré  à  une  de  ces  vigoureuses  impro- 
visations qui  font  de  lui  Torateur  le  plus  distingué  peut-être  et  le  plus  original 
de  notre  temps.  A  la  vue  du  port,  les  pèlerins  ont  chanté  le  Te  Deum,  et  le  29 
mai  dernier,  ils  ont  pu  assister  à  la  cérémonie  de  TAscension  à  Saint-Jean-de* 
liatran  et  Jouir  du  triomphe  de  Pie  IK  au  milieu  de  son  peuple  • 

Nous  disions  dans  notre  dernière  chronique  que  la  moitié  des  évêques  fran* 
çais  se  trouveraient  à  Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon.  Nous 
ponvons  dire  aujourd'hui  que  ce  nombre  sera  notablement  dépassé. 

Le  6  Juin,  trois  cent  vingt-deux  cardinaux,  archevêques  et  évêques  étaient 
déjà  réunis  près  du  Saint-Père;  beaucoup  d'autres  étaient  attendus. 

II 

Les  grandes  scènes  de  Rome  déplaisent  à  nos  libres  penseurs  :  Us  y  voient 
un  danger  pour  la  religion.  Ce  danger  n'est  pas  le  seul  qu'ils  signalent.  Le 
SiècU  apprenait  ces  jours-ci  à  ses  lecteurs  qu'un  archevêque  italien  venait 
de  compromettre  gravement  les  intérêts  religieux.  Le  prélat  dont  les  actes 
inquiètent  la  piété  craintive  du  Siècle  est  Mgr  Arnaldi,  archevêque  de  Spolète. 
Qu'a-t-il  fait?  Il  a  publié  une  Retaiian  sur  les  manifestations  merveilleuses  d'une 
image  de  la  irès^sainle  Vierge^idàns  une  paroisse  de  son  diocèse  nommée  Saint- 
Luc.  Le  Siècle  conteste  ce  miracle,  d'abord  parce  que  tout  miracle  lui  déplaît, 
ensuite  parce  qu'il  n'en  comprend  pas  l'utilité.  Et  comment  faire  comprendre 
zn  Siècle  l'utilité  d'un  miracle  7 

Mgr  Arnaldi  raconte  en  termes  très-simples  les  faits  qui  ont  eu  lieu  à  Saint- 
Luc  depuis  quelques  mois.  Il  dit  comment  cette  image  de  la  sainte  Vierge, 
placée  dans  une  ancienne  église  en  ruines,  est  devenue  l'objet  d'un  pieux 
concours. 

«  Ce  concours,  ijoute-il,  s'accroît  de  jour  en  Jour,  surtout  aux  jours  de  fête, 
où  Ton  a  vu  jusqu'à  six  mille  personnes.  C'est  là  le  plus  grand  prodige,  le  pro- 
dige vraiment  extraordinaire,  car  il  ne  se  reproduit  pas  dans  les  autres  décou- 
vertes merveilleuses  du  même  genre,  La  grande  affluence  des  fidèles  qui  ac- 
courent de  toutes  parts,  comme  conduits  par  une  lumière  et  par  une  force 
céleste  :  cette  afQuence  spontanée,  cette  aflDuence  inexplicable  et  indescripti- 
ble, est  le  miracle  des  miracles  :  les  ennemis  de  l'Eglise,  les  chrétiens  qui 
chancellent  dans  leur  foi,  sont  eux-mêmes  contraints  d'avouer  qu'on  ne  sau- 
rait expliquer  ce  saint  enthousiasme  des  populations;  car  (disent-ils  dans  leur 
malice)  il  est  impossible  de  i'allribuer  à  Chabileté  des  préires.  Beaucoup  de  ma- 
lades se  disent  guéris,  beaucoup  de  grâces  singulières  et  prodigieuses  ont 
été  obtenues.  » 

Le  vénérable  prélat  rapporte  ensuite  quelques-uns  des  faits  qui  paraissent 
indubitables^  mais  il  no  se  prononce  point,  car  il  est  nécessaire^  dit-il,  ds  pro- 
céder avec  les  plus  grandes  précautions.  En  attendant,  il  déclare  avec  Joie  que 
la  dévotion  envers  Marie  va  toujours  croissant  t  Que  Dieu,  s'écrie-t-il,  soit  à 
«  Jamais  béni  d'avoir  daigné,  dans  sa  miséricorde,  ranimer  la  foi  dans  toute 
«  rOmbriCt  par  la  manifestation  prodigieuse  de  sa  puissante  Mère  !  » 

III 
Le  Journal  de  OmttantinopU  nous  apporte  une  grande  et  heureuse  nouvelle. 


àth  RETVE  DU  MONDE  GATHOUQCZ. 

«  Les  correspoodanoes  de  Beyrouth  annoncent,  dit>il,  la  oonversioo  aa  catlio* 
licisme  de  plusieurs  habitants  syri^s  du  rite  grec  orthodoxe,  et  notamment 
d'un  des  prélats  les  plus  estimés,  MgrGr^^,  de  révôché  de  Homs.  Ce  retour 
à  TEglise  de  Rome  a  produit  un  effet  d'autant  plus  grand  sur  les  populations 
si  ferventes  de  ces  pays,  que  cet  évèque,  d'un  âge  et  d'un  caractère  si  vénéra- 
bles, a  cru  devoir  rendre  sa  conversion  plus  éclatante  en  prononçant  quelques 
jours  après,  dans  Téglise  catholique  de  Beyrouth,  un  sermon  fort  remarquable 
sur  les  causes  de  sa  conversion,  qu'il  a  attribuée  à  une  in^iration  divine.  On 
assure  que  Sa  Grandeur  doit  bientôt  partir  pour  se  rendre  à  Rome,  auprès  de 
Sa  Sainteté  le  Pape.  » 

IV 

Nos  lecteurs  savent  que,  par  suite  d'événements  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  plusieurs  évéques  du  royaume  de  l'épies  ont  été  exilés  de 
leurs  sièges.  Les  vicaires  généraux  nommés  par  ces  évéques  ont,  à  leur  tour, 
été  chassés^  et  quelques  chapitres  ont  alors  procédé  à  l'élection  d'un  vicaire 
capitulaire.  Par  un  décret  en  date  du  3  mai  1862,  la  Sacrée-Congrégation  des 
évéques  et  des  réguliers  a  annulé  ces  électiona  Voici  le  dispositif  de  ce 
décret  : 

c  i*  Il  déclare  de  nouveau  que  les  élections  sont  nulles,  cassées  comme  telles 
et  sans  aucune  valeur,  ainsi  que  tous  les  actes  ou'ont  pu  déjà  faire  ou  que 
pourront  faire  à  l'avenir  les  susdits  vicaires  capitulaires,  sous  quelque  couleur 
ou  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

«  T  II  déclare  que  les  susdits  vicaires  capitulaires  et  les  électeurs  qui  les  ont 
nommés  ont  encouru  les  censures  et  les  peines  ecclésiastiques  infligées  par 
les  sacrés  canons  et  par  les  constitutions  apostoliques. 

n  3*  Il  suspend  les  susdits  vicaires  capitulaires,  etdécrètequ'ils  sont  suspens 
a  divinis,  et  aussi  de  tout  bénéfice  quelconque,  même  obligeant  à  la  résidence, 
quand  bien  même  les  bénéfices  seraient  des  canonicats  ou  des  dignitéa 

«  h*  11  statue  et  décrète  que  les  susdits  vicaires  capitulaires,  si,  après  le  pré- 
sent décret,  ils  conservent  leur  charge,  encourront,  par  cela  seul,  la  peine  de 
la  privation  de  tous  leurs  bénéfices,  canonicats  et  dignités,  et  qu'ils  seront 
inhabiles  à  obtenir  à  Tavenir  aucun  bénéfice,  canonicat  ou  dignité  quelconque. 

«  5*  Sa  Sainteté  étend  en  tout  et  pour  tout  le  présent  décret  aux  chapitres 
qui,  à  l'avenir,  ce  dont  Dieu  veuille  nous  préserver,  procéderaient  à  de  sem- 
blables élections,  et  aux  vicaires  capitulaires  qui  accepteraient  les  charges 
ainsi  conférées.  » 


Le  Moniteur  nous  a  donné,  ces  jours-ci,  une  nouvelle  religieuse  d'un  certain 
intérêt.  La  communauté  dite  des  Chapelains  de  Sainte-Geneviève  et  Tl^le 
des  hautes  études  ecclésiastiques,  que  Mgr  Cruice,  aujourd'hui  évoque  de  Mar- 
seille, a  longtemps  dirigée,  ne  formeront  plus  qu'une  seule  institution.  En 
d'autres  termes,  la  communauté  de  Sainte-Geneviève  est  absorbée  par  l'École 
des  hautes  études,  dont  elle  devient  une  annexe.  Un  décret  impérial,  rendu 
sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre  des  Cultes,  porte,  en  effet,  qu'à  dater  du 
1*'  octobre  prochain,  la  communauté  instituée  par  décret  du  22  mars  1852, 
pour  desservir  l'église  Sainte-Geneviève»  se  composera  :  1*  du  supérieur 
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de  TÉcole  des  haates  études  eoclésiastiqaes,  établie  rae  de  Yaugirard*  nr  76» 
lequel  prend  le  titre  de  dcfen  ;  3*  de  six  du^pelains  choisis  panni  les  élèves 
boursiers  de  l*École« 

One  somme  de  26,500  fraocs,  prélevée  sur  le  budget  des  cultes,  est  affectée  : 
r  à  fouder  des  bourses  et  fractions  de  bourses  dans  l^École  des  hautes  études 
ecclésiastiques  ;  2*  à  fournir  des  Indemnités  pour  les  ecclésiastiques  chargés 
de  desservir  Tégiise  Sainte-GenetièTe.  Les  bourses  et  fractions  de  bourses 
sont  accordées  parle  ministre,  sur  la  demande  des  archevêques  et  évêques  et 
sur  ravis  de  Tarchevèque  de  Paris. 

Les  programmes  de  renseignement  littéraire  et  scientifique  donné  dans  TÉ- 
cole  des  hautes  études  seront  communiqués  au  ministre  de  rinstruction  pu- 
blique et  des  cultes,  qui  se  fera  représenter  par  un  délégué  dans  le  conseil  de 
perfectionnement  de  TÉcoIe. 

Un  décret  pontifical  visé  dans  la  forme  ordinaire,  par  un  décretlmpérlal,^- 
pliqueau  a  diocèse  délice  et  aux  quatre  diocèses  de  la  Savoie,  les  dispositions 
de  rindult  du  9  avril  i802,  relatives  aux  jours  de  fêtes  en  France.  »  Le  décret 
pontical  est  daté  du  30  décembre  1861.  Le  décret  impérial  vient  d*ètre  publié 
par  le  Bulletin  du  toiu 

VI 

La  Revue  du  Monde  catholique  a  déjà  consacré  deux  articles  aux  Misérables  \ 
elle  y  reviendra  lorsque  rœuvre  sera  terminé.  Pour  aujourd'hui,  elle  doit  se 
borner  à  dire  que  la  deuxième  et  la  troisième  partie,  Cotette  et  Marius^  offrent 
tous  les  défauts  de  la  première,  mais  n'offrent  pas  toutes  ses  qualités.  Un  ro- 
man en  dix  volumes  paraîtra  tom'ours  long,  et  Ton  peut  aflObrmer  que  Técrivain 
qui  a  besoin  de  tant  de  pages  pour  exprimer  sa  pensée  n'a  pas  une  pensée  bien 
nette.  C'est  l'un  des  défauts  du  dernier  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo.  On  volt 
bien  que  l'auteur,  arborant  après  M.  Sue  la  cocarde  humanitaire,  fait  une  cam- 
pagne au  profit  des  misérables^  mais  rien  de  net,  rien  de  concluant  ne  se  dé- 
tachede  toutesces  aventures  impossibles,  chargées  de  dissertations  parfois  élo« 
quentes,  parfois  saisissantes,  souvent  grotesques,  et  presque  toujours  malsaines. 
Ce  li\Te  devient,  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  un  mauvais  livre.  Il  est  mé- 
chant, il  est  malpropre,  il  est  ennuyeux.  L'auteur  nKmtre  aes  haines,  mais  il 
ne  montre  pas  ses  Idées.  L'ouvrage,  il  est  vrai,  n'est  pas  fini,  et  nous  aurons 
sans  doute,  à  la  fin,  le  secret  de  ce  pourfendeur  d'abus;  ce  sera  quelque  chose 
comme  l'accouchement  de  la  montagna 

Je  dois  noter  que  certaine  page  de  Cosette  obtient  un  succès  particulier; 
c^est  celle  où  M.  Hugo  a  déposé  dans  toute  sa  crudité,  sans  la  moindre  péri- 
phrase le  célèbre  mot  de  Cambronne  à  Waterloa  Préparer  le  lecteur  à  ce  mot, 
puis  le  risquer,  et  le  faire  passer,  c*eût  été  un  tour  de  force  digne  de  certains 
applaudissements.  Mais  il  fallait  avoir  le  bon  goût  de  ne  pas  appuyer  :  5L  Hugo 
appuie  longtemps  et  gauchement  II  retourne  son  mot,  il  le  commente,  il  le 
taille,  il  l'étalé  :  il  veut  le  faire  briller.  Après  cinq  ou  six  paragraphes  échauf- 
fés, il  s'écrie  dans  son  style  le  plus  ampfaigouriq«e  : 
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«  Foudroyer  d*un  tel  mot  le  tonnerre  qui  vous  tue«  c*est  vaincre. 

N  Faire  cette  réponse  à  la  catastrophe,  dire  cela  au  destin,  donner  cette 
base  au  lion  futur,  jeter  cette  réplique  à  la  pluie  de  la  nuit,  au  mur  traître  de 
Hougomont,  au  chemin  creux  d'Ohain,  au  retard  de  Grouchy,  à  l'arrivée  de 
Blucber,  être  Tlronie  dans  le  sépulcre,  faire  en  sorte  de  rester  debout  après 
qu*on  sera  tombé,  noyer  dans  deux  syllabes  la  coalition  européenne,  offrir 
aux  rois  ces  latrines  déjà  connues  desGésars,  faire  du  dernier  mot  le  premier 
en  y  mêlant  Téclafr  de  la  France,  clore  insolemment  Waterloo  par  le  mardi 
gras,  compléter  Léonidas  par  Rabelais,  résumer  cette  victoire  dans  une  parole 
suprême  impossible  à  prononcer,  perdre  le  terrain  et  garder  Thistolre,  après 
ce  naufrage  avoir  pour  soi  les  rieurs,  c'est  immense. 

«  C'est  rinsulte  à  la  fondra  » 

11  y  a  encore  trois  pages  en  l'honneur  du  mot  vainqueur^  car  gr&ceà  ce 
mot,  V homme  qui  a  gagné  la  batailU  de  Waterloo^  cUit  Cambronne* 

Du  reste,  le  silence  se  fait  sur  les  MisérabUst  et  sans  le  chapitre  de  M.  Hugo 
l'honneur  de  Gambronne,  Je  crois  qu'on  n'eût  rien  dit  de  Coseite, 

Notons  ici  une  réclamation  très-juste  et  très-bien  motivée.  Tout  le  monde 
a  reconnu  TEvêque  que  l'auteur  des  MitérabUs  a  voulu  choisir  pour  type.  Tout 
le  monde  a  nommé  Mgr  Miollis,  évêque  de  Digne,  prélat  regardé  comme  un 
saint  pour  son  apostolique  simplicité,  sa  charité  immense,  et  une  réunion 
de  vertus  qui  rappellent  les  temps  de  l'Eglise  primitive.  Il  y  a,  dans  le  portrait 
que  M.  Victor  Hugo  en  trace,  trop  de  choses  vraies  pour  qu'on  puisse  s'y 
méprendre;  mais  il  y  en  a,  en  même  temps,  de  si  fausses,  de  si  outrées» 
de  si  inconvenantes,  qu'on  devait  protester.  C'est  ce  qu'a  fait,  par  une 
courte  notice,  un  des  prêtres  qui  ont  le  mieux  connu  le  vénérable  prélat, 
M.  l'abbé  Dedoue,  ancien  secrétaire  de  l'évèché  à  Digne,  ai]Jourd*hui  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris. 

VII 

M.  Armand  de  Pontmartin  ne  paraît  pas  du  tout  mécontent  des  tempêtes 
soulevées  par  les  Jeudis  de  MadaUne  Charbonneau»  Il  avait  rêvé  d'autres  triom- 
phes, mais  celui-là  ne  lui  déplaît  point  La  préface  de  sa  seconde  édition  con* 
tient,  sous  ce  rapport,  des  aveux  où  l'ingénuité  se  mêle  à  l'ironie. 

«  Ce  succès  si  peu  prévu,  dit-il,  et  si  peu  désiré,  le  bruit  qu'a  fait  mon  li- 
vre, les  tempêtes  qu'il  a  suscitées,  cet  acre  parfum  de  tubéreuse  substitué  aux 
fades  odeurs  de  mauve  et  de  camomille,  cette  atmosphère  d'agitation  et  d'i- 
vresse si  nouvelle  pour  moi,  tout  cet  ensemble  m'a  démontré  les  inconvé- 
nients et  les  avantages  de  ce  genre  d'ouvrages  où  mille  défauts  sont  rachetés 
par  un  peu  de  réalité  et  de  vie;  mais  tout  cela  aussi  m'a  révélé  à  moi-même, 
m'a  expliqué  le  vague  malaise,  l'intime  souffrance  que  j'éprouvais  depuis 
longtemps.  C'était  le  déplaisir  de  me  savoir  ennuyeux  sans  être  bien  sûr  que 
ce  fût  là  ma  vocation  véritable;  c'était  cette  veine  franche,  vive,  gauloise, 
épigrammatique,  que  je  sentais  en  dedans,  tandis  qu'au  dehors  s'épanchaient 
les  banalités  bienveillantes,  les  périodes  à  ressorts  et  ces  ambitieuses  tirades 
dont  M.  Sainte-Beuve  s'est  si  justement  moqué.  Que  mes  confrères  Je  sachent 
bien,  et  que  cet  aveu  atténue  à  leurs  yeux  mes  crimes!  Ce  qui  m'a  prédisposé 
à  cette  exagération  maladive  dont  mon  livre  porte  des  traces,  ce  qui  m'a 
irrité  contre  mes  amis  et  mes  ennemis,  contre  autrui  et  contre  moi-même, 
c'étaient  bien  moins  des  saroasmes  et  des  invectives  dont  chacun  de  nous, 
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en  aéfloltife,  a  sa  part»  que  cette  lutte,  cette  résistance  intérieure  de  mon 
vrai  genre  contre  le  factice  et  le  convenu.  » 

M.  de  Pontmartin  termine  en  insinuant  quMl  pourrait  bien  donner  un 
pendant  aux  Jeudii  de  Madame  Ckarbmneau.  S'il  fait;  ce  nouveau  livre,  il  y 
mettra  le  môme  talent,  mais  Je  ne  voudrais  pas  lui  garantir  le  même  succès. 
Ses  satires  ont  emprunté  une  partie  de  leur  charme  à  son  passé  de  thurifé- 
raire, et  ce  charme,  elles  nel'auront  plus.  Il  faudra  désormais  qu'il  morde  bien 
ferme,  pour  que  Ton  consente  à  lui  reconnaître  des  dents. 

VIIï 

Il  paraît  que  nous  avons  manqué  à  nos  devoirs  de  chroniqueur  en  ne  par- 
lant pas  encore  de  TExposItion.  Cette  faute  nous  pèse  peu.  Certains  journa- 
listes prétendent  que  ces  grandes  exhibitions,  qui  ont  lieu  alternativement  à 
Londres  et  à  Paris,  offk*ent  une  incontestable  utilité  pratique,  et  préparent 
la  fraternité  des  peuples.  Nous  ne  croyons  pas  à  d'aussi  notables  résultats. 
L^xposition  est  un  spectacle  qui  a  son  genre  d'intérêt,  mais  que  Ton  dimi- 
nue en  voulant  le  grandir.  Il  répond  aux  goûts  des  temps,  et  c'est  là  son 
principal  mérite.  Sans  doute,  ces  sortes  de  concours  peuvent  avoir  quelques 
avantages;  mais  pourquoi  débiter  à  leur  suget  tant  de  phrases  emphatiques? 
pourquoi  parler  de  fraternité?  On  ne  devient  pas  frères  parce  qu'on  expose 
en  commun  des  machines,  des  étoffes  et  des  meubles,  dans  l'espoir  de  se 
faire  reconnaître  supérieur  à  ses  concurrentsL  Mais  l'Exposition  a-t-elle  au 
moins  du  succès  comme  exposition  ?  Voici  sur  ce  point  la  réponse  du  Figaro  : 

«  La  grande  préoccupation  du  moment,  le  bel  air  de  l'asphalte,  est  un 
voyage  en  Angleterre.  Chacun  veut  voir  ou  avoir  vu  TExposition,  chacun  veut 
en  parler,  veut  crier  contre  elle  ou  contre  les  Anglais,  excepté  quelques 
excentriques  plus  avisés  que  les  autreSi.. 

«  L'Exposition,  en  dépit  de  ces  prétentions,  est  un  fioMeo  complet  jusqu'ici, 
assure-t-on.  Nos  fabricants  se  plaignent,  et  les  Anglais  se  plaignent  aussi. 
Probablement,  tous  ceux  qui  partent  pour  Londres  n'y  arrivent  pas,  car 
beaucoup  d'hôtels,  beaucoup  de  logeurs  ayant  doublé  leur  prix,  restent 
seuls  dans  leurs  maisons  désertes.  On  s'attendait  à  mieux.  Londres  est,  à  ce 
qu'il  paraît,  une  ville  sérieuse;  en  dehors  de  l'aristocratie,  on  ne  s'amuse  pas, 
on  ne  calcule  pas,  on  empile  des  livres  sterling,  on  boit  de  la  bière  et  on  se 
promène  en  famille.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  nos  fl&neurs  du  boulevard 
iraient  faire  là,  et  pourquoi  ils  tiennent  tant  à  laisser  croire  qu'ils  en  arrivent, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  ôtre  sûrs  qu'ils  n'y  retourneront  plus.  » 

IX 

On  a  beaucoup  parlé  du  musée  Campana^  et  nous  devons  au  moins  en  dire 
deux  mots.  Mais  comme  nous  doutons  de  notre  compétence,  nous  reprodui- 
rons simplement  quelques  lignes  d'un  critique  qui  fait  autorité,  M.  Jean  Rous- 
seau : 

«  Le  nouveau  musée  vous  laisse,  à  première  vue,  une  assez  mauvaise  et 
maussade  impression.  11  a  fait  tant  de  bruit,  il  a  coûté  si  cher,  il  a  été  rap- 
porté  de  si  loin,  qu'on  s'attend  à  une  série  de  merveilles.  On  compte  sur  l'ad- 
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wifMe^  mir  rextraordlnaire,  tout  an  wiof ns  rar  te  earieiix.  Rfen  de  pli»  éloigné 
de  la  vérité.  Vous  montez  au  premier  étage  du  Palais  û^  rindeistrie,  où  8*est 
installé  le  musée  Gampana;  vous  visitez  Tune  après  l'autre  la  série  de  ses  bi- 

{)uxt  la  série  de  ses  terres  cultes,  la  série  de  ses  vases  peints,  la  série  de  ses 
Qstes  et  de  ses  statues  aati^eiies»  la  série  de  sea&ieoces  itaUennea,  ia  sériede 
ses  peintures  gothiques  et  byzantines*  etc.  ;  des  milliers  d'objets  d'art  s'alignent 
devant  vous  ;  une  centaine  —  au  plus  !  —  vous  arrêtent  C*est  d'un  médiocre 
étOBneraent  sootemi.  Point  de  rareté;  presque  tout  cela  était  an  Louvre  ;  sev» 
lement  le  Louvre  a  choisL  L'on  dirait  que  le  musée  Gampaea  s'est  bmé  à 
collectionner. 

«  Gomment  s'explique  dès  lors,  comment  se  Justifie  cette  énorme  emplette? 
C'est  que  le  musée  Gampana  n'a  pas  voulu  être  un  musée  brillant,  mais  un 
musée  utile. 

«  11  nous  oiTre  avant  tout,  dit  un  feuilleton  du  Moniteur^  o  les  éléments  d'une 
(c  histoire  plastic^ue  de  l'art  dans  toutes  ses  tramy^ormationa...  •  Son  véritable 
Intérêt  réside  pnnci paiement  «  dans  l'ensemble  qu'ofi'rent  les  séries;  au  point 
«  que,  si  l'on  songeait  à  les  diviser,  la  valeur  toute  spéciale  de  cette  collec- 
«  tien  et  même  de  chacun  des  objets  qui  ia  ccnnposent  en  serait  certainement 
a  diminuée.  » 

c  Je  me  h&te  d'enregistrer  cette  explication  nécessaire  » 

La  critique  du  Figaro  signale  ensuite  comme  particulièrement  intéressante 
la  salle  des  tfrrêê  cuites.  Il  f  a  là,  dit-Il,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses 
communes,  cinq  ou  six  ehefe-d'œuvre  :  deux  scènes  de  vendéuigti  et  une  série 
de  scènes  empruntées  kV Histoire^  ^RercuUs.  On  voit  aussi,  dans  cette  salle, 
une  foule  de  petits  sarcophages  étrusques,  dont  il  est  difllcile  de  deviner  le 
mérite  artistique;  «  Le  mort,  roulé  dans  une  sorte  de  couverture,  fait  un 
somme  sur  son  tombeau.  Le  tombeau  ressemble  asses  à  une  grosse  malle  car- 
rée; sa  face  principale  est  ornée  d'un  gros  bas-relief,  représentant  une  ba- 
taille &  quatre  personnages»  Tons  ces  sarcophages,  qui  ont  l'air  de  sortir  du 
même  moule,  sont  â*une  exécution  également  grossière;  est-ce  pour  cela  que 
le  marquis  Gampana  en  a  réuni  à  peu  près  une  centaine?  »  En  somme,  le  mu- 
sée Gampana,  malgré  quelques  œuvres  d'un  véritaUe  mérite  artistique,  sem- 
ble avoir  un  plus  grand  prix  pour  ia  science  et  l*histoire  que  pour  l'art 


Du  droit  de  CÈglxee  touchant  ta  poesession  des  biens  destinés  au  cutte  et  la  sou* 
veraineié  temporels  du  Pape^  tel  est  le,  titre  d'un  nouvel  ouvrage  que  nous 
devons  à  &  Em.  le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims  (1).  Les  circonstan- 
ces ont  inspiré  ce  livre,  mais  ce  n'est  pas  un  livre  de  circonstance.  S.  £m.  le 
cardinal  Gousset  traite  à  fond  les  questions  qu'il  aborde,  et  ce  nouvel  ouvrage 
prendra  rang  à  côté  des  savants  écrits  que  l'éminent  archevêque  de  Reims  a 
déjà  publiés.  Les  ignorants,  les  imprudents  et  les  sots  pourront  encore  invo- 
quer l'Évangile,  les  conciles  et  l'histoire  contre  U  droit  de  CÉglise  touchant  la 
possession  des  biens  destinés  au  culte ^  et  contre  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  ;  mais  tout  libre  penseur  ayant  quelque  respect  de  lui-même  et  de  la 

(1}  Un  volume  hi-8%  ehet  J.  Leeofflre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29. 
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pensée  se  gardera  désormais  [ée  porter  le  débat  sor  ce  terrais.  H  inroqaera 
les  besoins  un  temps,  le  progrès  des  lumières,  la  religion  de  Tayenir,  etc.  ; 
il  ne  toockera  paa  au  passée 

Un  court  atant-propos  expose  aTee  une  parfaite  netteté  toute  la  pensée  du 
liYre.  Le  corps  même  dô  Touvrage  est  divisé  en  deux  partiea  Dans  la  première, 
le  savant  prélat  étaWt  que  de  tout  temps  relise  chrétienne  a  possédé  cer- 
tains biens  temporels,  destinés  au  service  du  cufte  divin,  &  fentretlen  de  ses 
membres  et  au  soulagement  des  pauvresL  Voici  les  titres  des  trois  chapitres 
qiOB  comprend  cette  partie  : 

Chapitre  i*".  »  Des  Mens  de  CÉgtise  depuis  ia  ptidisation  de  CÈvangile  jus* 
çu*à  la  conversion  de  C empereur  Constantin. 

Chapitre  n.  —  Des  biens  temporels  de  CEgtise  depuis  ia  conversion  de  Cons» 
ieuttin  jusçu*à  Cempire  de  Charlemagne, 

Chapitre  m.  •-  Des  Hens  temporels  de  CBgHse  depuis  le  règne  de  Ckarltma§9m 
jusfu*au  eoneils  de  Trente, 

La  seconde  partie  traite  de  fa  Souveraineté  du  Pape. 

Les  autorités  abondent  sous  la  plume  de  Téminent  défenseur  des  droits  de 
TÉglise.  Aux  fantaisies,  aux  théories,  aux  effets  de  style,  aux  protestations 
menteuses,  aux  citations  traraillées  et  de  deuxième  ou  troisième  main,  il 
oppose  des  textes  précis,  authentiques,  irréfragaUes;  H  va  droit  au  but,  sans 
efforts  et  sans  précipitation  comme  sans  crainte,  car  il  sait  bien  quMl  Tat- 
telndra. 

XI 

Nous  terminerons  en  annonçant  la  réimpression  de  deux  petits  livres  dont 
le  succès  est  déjà  de  vieille  date  :  CEictave  Vindex^  par  M.  Louis  Veuillot  (1)» 
^Wes  Jésuites  au  bagne^  parM.  Léon  Aubineau  (â). 

VEsdave  Vindex  a  été  publié  en  18/i9.  G*est  un  dialogue  entre  deux 
statues  du  jardin  des  Tuileries,  Vindex  et  Spartacus.  L'auteur  faisait  traiter 
par  ces  personnages  de  bronze  et  de  marbre,  devenus  fort  diserts,  les 
questions  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  Cet  opuscule,  dont  deux  éditions 
furent  rapidement  enlevées,  n'avait  pas  été  réimprimé  depuis  1850.  Il  repa- 
raît dans  des  conditions  bien  différentes.  Ce  n'est  plus  un  livre  de  combat, 
mais  c'est  encore  un  livre  de  doctrines.  Nous  n'avons  pas  à  louer  Vindex  ; 
nous  constatons  simplement  qu'il  est  réimprimé  et  qu'il  le  sera  bientôt 
encore. 

Le  livre  dont  M.  Léon  Aubineau  nous  donne  la  cinquième  édition,  revue  et 
augmentée^  a  paru  comme  Vindex  dans  des  circonstances  particulières.  L'au- 
teur le  rappelle  par  quelques  lignes  qui  indiquent  parfaitement  le  caractère  de 
son  œuvre.  C'est  un  moàhlQù^ Avant -Propos  \ 

«  Il  y  a  onze  ans,  dit-il,  que  les  récits  dont  j'offre  aujourd'hui  une  nouvelle 

(1)  Chez  Ganme  frères,  nie  Cassellc,  io-lS  de  iZk  pagea, 

(2)  Chez  Doumol>  rue  de  TournoD,  29,  Yolume  in-i2,  de  360  pageiw 
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édition  an  lecteur  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois.  Depuis  onze  ans,  le 
régime  politique  a  bien  changé  en  France»  ainsi  que  Tétat  des  esprits;  les 
bfl^nes  ont  à  peu  près  disparu  de  notre  çol,  et  its  ne  seront  bientôt  plus  qu'an 
souvenir.  Je  n^ai  pas  cru  cependant  devoir  modifier  ces  petites  relations,  qui 
ont  eu  quelque  retentissement  autrefois,  et  dont  la  mémoire  n^est  peut-être 
pas  encore  tout  &  fait  perdue.  En  les  publiant  de  nouveau,  j'ai  seulement  essayé 
de  les  compléter.  L'œuvre  que  les  Jésuites  avaient  entreprise  dans  les  bagnes 
de  Toulon,  de  Brest  et  de  Rochefort  s'est  développée  en  effet  et  se  continue 
depuis  plusieurs  années  à  la  Guyane.  J'ai  tenté  de  suivre  les  missionnaires 
jusque-la  ;  mais  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  décrire  le  pays,  ni  de  faire 
l'histoire  de  la  colonie.  J'ai  seulement  voulu  réunir  quelques  exemples  des 
fruits  que  le  dévouement  des  missionnaires  recueille  dans  ces  pays  lointains 
parmi  les  &mes  des  forçats  ;  les  rapports  oflSciels  et  surtout  les  correspondan- 
ces des  missionnaires  ont  fourni  tous  les  éléments  de  ce  nouveau  travaiL  » 

On  pourrait,  à  propos  de  ce  petit  volume,  soulever  de  bien  grosses  questions 
Nous  n'en  ferons  rien,  et  pour  diverses  causes.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  les  divers  récits  réunis  sous  ce  titre  :  Ui  Jétmies  au  bagne^  forment  un 
ouvrage  d'une  parfaite  unité,  et  offl'ent  une  lecture  de  l'intérêt  le  plus  sérieux 
et  le  plus  soutenu.  Puisque  nous  avons  nommé  l'auteur  de  ces  récits,  nous 
pourrions  nous  dispenser  d'y  signaler  un  mérite  bien  rare,  il  faut  l'avouer, 
dans  les  livres  vulgairement  appelés  hons  livres  :  le  mérite  littéraire. 

Au  risque  de  transformer  cette  chronique  en  bulletin  bibliographique,  je 
veux  mentionner  encore  un  tout  petit  livre,  dont  on  annonce  déjà  la  quatrième 
édition,  bien  que  la  première  n'ait  pas  un  mois  de  date,  n  s'agit  de  V Histoire 
des  Martyrs  du  Japon,  par  M.  J.-M.  Villefranche  (1).  Ce  récit  suflisamment 
développé,  est  net,  vif  et  bien  sentL  Je  félicite  M.  Villefranche  d'avoir  pu 
écrire  dans  les  circonstances  actuelles  sur  un  pareil  sv\}et  sans  se  livrer  aux 
effets  de  style.  Du  reste,  il  n'en  a  que  mieux  atteint  le  but,  et  [tout  en  ne 
cherchant  pas  les  phases  émouvantes,  il  a  trouvé  l'émotion. 

EUGÈHE  VEUILLOT. 
(1)  Petit  ia«i8  de  108  pages  ;  prix  :  50  c,  chez  Palmé. 
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Il  y  a  quelques  années  un  examen  assez  prolongé  des  poètes  contemporains 
in*avait  donné  le  goût  d^écrire  un  volume  de  sajtiresL  Toutes  mes  pensées,  pen- 
dant plusieurs  mois,  se  précipitèrent  en  quelque  sorte  dans  cette  voie,  et  Tou- 
Trage  était  assez  avancé,  lorsque  je  fus  interrompu  et  détourné,  probable- 
ment pour  toi]gour&  Cette  veine  s*est  fermée  subitement,  comme  elle  s'était 
ouverte;  Je  doute  qu'elle  recommence  &  couler.  Cftge  est  devenu  plus  lourd, 
les  loisirs  se  présentent  plus  rarement,  et  je  ne  suis  plus,  d'aucune  manière, 
en  mesure  de  suivre  le  conseil  nécessaire  que  donne  le  maître  :  Vingt  fois  sur 
U  métitr  remettet  voire  ouvrage.  D'un  autre  côté,  il  y  a  bien  des  prétextes,  et 
même  quelques  fois  bien  des  raisons  pour  ne  pas  garder  dans  un  tiroir  ce  que 
Ton  avait  destiné  au  public,  et  j'ai  laissé  paraître  quelques  fragments  qui  me 
semblaient  mieux  venus  et  avoir  moins  besoin  de  retouches.  Je  ne  sais  si  la 
longue  pièce  que  voici  est  de  ce  nombre.  Mes  amis  l'ont  pensé,  les  lecteurs 
le  diront  Dans  le  volume  que  je  projetais,  si  je  l'avais  terminé,  elle  eût  été 
la  dernière.  l.  v 


C'est  un  état  bizarre  et  pour  moi  tout  nouveau. 

Que  d'avoir  à  la  rime  appliqué  mon  cerveau. 

Depuis  que  j'ai  mordu  dans  ce  gâteau  de  fée, 

Ma  raison  se  promène,  et  ma  tète  échauffée 

Trouve  partout  prétexte  à  fabriquer  des  vers. 

Devant  mes  yeux  charmés,  essayant  de  doux  airs, 

Éclatants  de  coulem-s  et  de  sylls^es  riches, 

Conmie  des  papillons  volent  les  hémistiches. 

Je  suis  désarçonné.  J'avoue  et  reconnais 

Qu'on  peut  être  honnête  homme  et  faire  des  sonnets! 

J'en  fis  un  l'autre  soir;  j'ai  fait  une  ballade. 

Je  médite  un  rondeau.  Ne  suis-je  point  malade. 

Ou  pire?  Et  faudra-t-il  me  faire  exorciser? 

Ah  !  que  c'est  un  démon  étrange  à  maîtriser. 

Ce  doux  lutin  des  versl  Avec  vous  il  chemine, 

Et  qu'il  veille,  ou  qu'il  rêve,  il  gouverne,  il  domine. 

Je  me  sens  tout  honteux  de  me  voir  poursuivant 
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La  rime  qui  s*enfuit,  leste  comme  le  vent. 

Ainsi  faisaient  Boileau,  Racine,  la  Fontaine  : 

Les  rimes  qu'ils  chassaient,  las  !  en  valaient  la  peine; 

Mais  celles  qiie  je  prends?  N'importe!  je  poursuis. 

Dans  les  champs,  dans  les  bois,  sans  savoir  où  je  suis. 

Sans  entendre  le  vent  ni  le  flot  qui  murmure. 

Sans  voir  sur  le  buisson  ni  la  fleur  ni  la  mûre. 

Qu'il  pleuve  ou  qu'il  poudroie,  en  moi-même  enfoncé. 

Je  songe  à  bien  finir  mon  vers  bien  commencé. 


D'autres  fois,  n'ayant  rien  en  train  qui  me  tourmente, 

Zeste  !  un  sujet  nouveau  tout  à  coup  se  présente  : 

Un  roman  du  pays  que  l'on  m'aura  conté. 

Un  trait  de  mœurs,  un  mot,  et  me  voilà  tenté. 

Je  suis  tenté  de  tout,  hormis  de  tragédies. 

L'œuf  tragique  est  à  pondre  aux  muses  refroidies  : 

Il  y  faut  des  mentors  qui  me  glacent  d'eflFroî, 

Tels  qu*on  dépeint  Ponsard,  ou  que  je  vois  Ponroy.... 

Lorsque  je  dis  je  vois,  c'est  un  tour  de  la  rime  : 

Pom'oy  fait  des  objets  que  Pongerville  estime; 

On  a  de  sa  façon  cinq  actes  au  compas  ; 

Voilà  ce  que  j'ai  su,  mais  pour  y  voir,  non  pasi 

Des  tragiqueadu  temps  ma  muse  est  ennemie. 

Et  craindrait  de  trotter  leur  pas  d'académie  : 

Ils  font  faire  à  Pégase  un  métier  de  cheval. 

Hors  de  là  tout  me  plaît,  même  le  madrigal. 

Quel  plaisir  d'aiguiser  l'épigramme  mutine. 

De  coudre  le  refrain  à  la  ballade  fine, 

D'esquiver  l'hiatus,  ce  granit  agaçant 

Qui  dresse  en  plein  chemin  son  pic  embarrassant; 

Ou  par  un  tour  soudain,  par  un  mot  qui  scintille, 

De  faire  un  agrément  même  d'une  cheville  ! 

Encor  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  bonheurs  : 

Il  est  des  soins  plus  beaux  et  des  succès  meilleurs  ; 

Toucher  les  cœurs,  donn^  des  formes  de  lumière 

A  cet  ardent  parfum  des  âmes,  la  prière  ; 

Ou  par  des  vers  bien  faits,  dans  l'esprit  enchanté. 

Comme  avec  des  clous  d'or  fixer  la  vérité  ! 
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Qui  me  dira  pourquoi,  plus  mornes  que  Tenvie, 

Les  poètes  toujours  se  plaignent  de  la  vie? 

Dieu  ne  leui*  a  donné  que  d'aimables  tourments 

Et  la  gloire  à  chercher  par  des  chemins  charmants. 

Leurs  joiurs  sont  égayés  d'éclatantes  féeries; 

Les  accords,  les  couleurs,  les  chimères  fleuries. 

Le  rien-faîre  occupé,  ce  sont  là  leurs  trésors. 

Nathan  a  moins  de  joie  en  tous  ces  coffres*forts; 

Dans  la  Bourse  agitée  il  ne  fait  pas  de  rêves 

Si  riches  et  si  doux  que  j'en  fais  sur  ces  grèves. 

n  voit  un  flux  d*écus  le  baigner,  le  couvrir  : 

C/est  illustre  I  mais  moi,  je  vois  le  ciel  s'ouvrLr  ! 

Le  grand  riche,  c'est  moi.  Mon  Dieul  je  vous  tiens  quitte. 

Que  fait  de  ses  ducats  le  digne  Israélite? 

Il  les  fait  travailler,  je  présume,  à  bon  prix  ; 

Il  a  chevaux,  laquais,  maltre-queux,  beaux  esprits. 

S'il  les  aime.  De  plus,  il  est  baron  d'Autriche  l 

Cela  peut  durer  moins  qu'un  passable  hémistiche. 

Puis  la  camarde  accourt.  Bonsoir  I  tu  n'es  plus  rien 

Qu'un  juif  mort.  Pas  même  académicien  ! 

Moi,  de  mes  visions  mille  fois  apparues. 

Mes  rentes,  je  le  sais,  ne  seront  guère  accrues. 

Ni  mon  renom  peut«être,  et  sans  gloire  je  meurs. 

Mais  j'ai  vécu  joyeux  de  mes  humbles  labeurs. 

Dans  mon  âme  ont  brillé  les  lueurs  du  génie. 

J'y  sens  incognito  résonner  l'harmonie; 

Rempli  de  beaux  désirs,  brûlé  d'un  noble  feu. 

J'entends  chanter  en  moi  quelque  chose  de  Dieu. 


Quand  vous  m'avez  permis  ce  chemin  de  délice, 
Que  m'importe,  mon  Dieu,  qu'Israël  se  remplisse 
Et  qu'un  courtier  marron,  courtisan  de  ce  roi. 
Ait  des  valets  de  pied  mieux  gantés  que  Ponroy  ! 
Ainsi  devraient  penser,  ce  semble,  nos  poètes  ; 


Mais  peu  savent  goûter  ces  voluptés  discrètes. 
Au  trafic  appliquant  les  dons  qu'ils  ont  reçus, 
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Us  prétendent  gagner  de  l'argent  là-dessus, 
Et  que  les  coulissiers  cotent  leur  renommée. 
Us  craindrsdent  de  n'aimer  que  l'ancienne  fumée 
Qu'on  appelait  la  gloire,  et  qui  portait  aux  cieux 
Le  grand  cœur  embrasé  d'un  noble  ambitieux. 
La  gloire  1  on  en  veut  bien  ;  quel  sage  la  méprise? 
Mais  elle  doit  paraître  en  habit  sans  reprise, 
Fournir  de  bons  emplois  sans  travail,  sans  danger^ 
Des  honneurs  à  Paris,  des  croix  à  l'étranger. 
Hors  de  là,  tout  est  vain;  sans  cela,  foin  du  reste I 
Le  don  de  poésie  est  estimé  funeste. 
Et  ces  ingrats  diront  que  les  transports  heureux, 
La  verve,  le  travail,  sont  bénéfices  creux. 
Ne  leur  parlez  jamais  des  présents  que  l'étude 
Fait  à  la  pauvreté,  fière  en  sa  solitude, 
Ni  de  la  cime  auguste  où  peut  monter  un  coeur. 
Quand  des  vils  appétits  il  s'est  rendu  vainqueur. 
C'est  bon  à  dire  en  vers  I  Jamais  leur  arrogance 
Sous  ce  sévère  aspect  n'aima  l'indépendance. 
Ils  veulent  des  patrons.  Quel  vacarme  infernal 
Quand  l'un  d'eux  par  logique  enraye  à  l'hôpital  I 
A  tout  le  genre  humain  ils  en  demandent  compte. 
Le  mort  aimait  l'absinthe,  il  vivait  dans  la  honte. 
Ses  vices  étaient  clairs,  son  talent  incertain  ; 
Une  ode  de  guinguette  est  son  meilleur  butin  : 
N'iicporte!  On  lui  devait,  disent-ils,  sa  gamelle. 
Ils  en  font  à  l'État  la  demande  formelle. 


—  «  Quoi  donc,  chante  Lanterne,  effiroi  de  Flicoteaux, 
Parce  qu'un  Dieu  railleur  a  doté  nos  berceaux. 
Parce  qu'il  y  versa  tout  plein  d'horribles  choses. 
Des  clartés,  des  accords,  des  larmes,  quelques  roses; 
Parce  que  le  tourment  de  ces  dons  inhumains 
Occupant  trop  nos  cœurs  paralyse  nos  mains. 
Et  sans  pitié  nous  voue  à  la  sotte  industrie 
D'éclairer  l'Univers  et  d'orner  la  Patrie, 
11  faut  souffrir  la  faim?  » 

C'est  selon.  Pourquoi  pas? 
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Tu  fais  de  faibles  vers,  prends  de  faibles  repas  I 

Devons-nous  te  payer  le  plaisir  de  l'escrime? 

On  te  permet  cela  ;  rimer  n'est  pas  un  crime; 

Et  quelque  autre  l'a  dit  :  Chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

Mais  prétendre  ipiposer  aux  foules  attristées 

Et  ton  encre  perdue  çt  tes  feuilles  gâtées, 

Quel  abus!  Ce  métier,  toi-même  l'as  choisi; 

Tu  Taimes  :  il  conduit  à  l'hôpital  ;  vas-y  I 

C'est  là  ton  champ  d'honneur,  peut-être  de  victoire; 

Vas-y  gaQlardement.  On  en  fera  l'histoire 

Et  tous  les  carabins  qui  poussent  du  phébus 

De  ta  belle  disgrâce  orneront  leurs  rébus. 

Que  veux-tu  davantage?  Une  petite  rente 

A  ton  gré  vaudrait  mieux?  Deviens  Vun  des  Quarante. 

Prends  la  queue  et  rends-toi  maître  en  ces  travaux  d'art 

Où  brillent  Legouvé,  Pongerville  et  Ponsard. 

Tu  peux  ce  qu'ils  ont  pu.  Le  public  charitable, 

Quand  tu  seras  passé  te  trouvera  passable. 

Hais  sans  nous  fatiguer  de  ton  gémissement. 

Imites  Philarète,  attends  patiemment 

Vous  êtes  pétulents,  messieurs  de  l' hyperbole  I 

Le  public  prise  peu  votre  art  de  faribole  ; 

Pourtant^  on  vous  caresse.  Avant  d'avoir  la  croix, 

Un  soldat  vers  la  mort  a  couru  mille  fois. 

Vous  qui  ne  mourez  pas  autant  que  vous  le  dites. 

On  se  presse  un  peu  plus  à  payer  vos  mérites. 

Certes  !  c'est  bientôt  fait  de  vous  empanacher! 

Ce  qu'à  Solferino  d'autres  s'en  vont  chercher. 

Pousse  à  vos  habits  noir  comme  jonc  en  eau  morte  ; 

Un  succès,  parfois  même  un  sifflet  vous  l'apporte, 

Et  sur  les  boulevards  l'invalide  ulcéré. 

Voit  passer  Trissottin  avant  lui  décoré. 

La  chose  à  digérer  peut  paraître  un  peu  durel 

A  l'immortel  sacré  je  passe  sa  verdure, 

Son  laurier  sur  la  hanche  et  son  estramaçon  : 

Mais  cette  croix  d'honneur  à  quelque  polisson 

Pour  prix  d'avoir  chanté  Margoton  ou  Palmire, 

Ma  foi,  cela  m'agace  ^ije  brûle  décrire. 
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Si  dans  ces  moments-là  j'avais  la  verge  en  main. 

Le  jour  de  gloire  aurait  un  piteux  lendemain. 

Du  vers  le  plus  sanglant  j'armerais  ma  colère. . . 

Lanterne,  paix  à  toi  !  paix  à  toi,  pauvre  hère! 

Laissant  ton  estomac  et  ton  terme  en  suspens, 

Dans  ton  grabat  tu  fais  de  l'art  à  tes  dépens* 

Ta  sottise  du  moins  est  sans  ignominie  : 

Tu  veux  être  appointé  comme  homme  de  génie. 

Comme  aigle.  A  ton  orgueil  ton  ventre  se  soumet  ; 

Tu  règles  seul  ton  vol  et  chdsis  ton  sommet. 

Je  t'honore  en  cela  plus  que  je  ne  peux  dire. 

Mauvais  rimeur,  brave  homme.  —  A  d'autres  la  satire, 

A  ceux  dont  le  talent  se  rendant  propre  à  tout 

Ne  tient  compte  de  rien,  et  pas  même  du  goût. 

Ou  pour  peuple  ou  pour  roi  le  moins  ingambe  saute  ; 

On  les  voit  au  palais  chanter  quel  que  soit  l'hôte. 

Flatter  l'un,  flatter  l'autre;  hurler  contre  les  cours; 

Crier  A  bas  les  rois!  quand  régnent  les  faubourgs; 

Puis  au  soleil  royal,  comme  lâches  couleuvres. 

Aussitôt  qu'il  reluit  faire  ramper  leurs  œuvres. 

Mais  ce  n'est  rien  encor.  Pour  tirer  portion 

Du  budget,  du  libraire  ou  du  bon  Montyon, 

La  muse  se  permet  bien  d'autres  vilenies  : 

De  la  morale  un  jour;  un  jour  des  avanies 

A  tout  ce  qu'ici-bas  l'homme  doit  respecter. 

La  pie  est  leur  oiseau,  car  elle  sait  compter  I 

D'un  drame  vertueux  ils  endorment  la  scène, 

Ils  la  réveilleront  demain  d'un  drame  obscène  : 

A  celui-ci  le  peuple  en  foule  applaudira; 

L'autre  sera  sifflé,  mds  Montyon  patra. 

Et  l'auteur  dans  sa  main,  ouverte  à  chaque  porte, 

Saura  ce  que  le  vice  et  la  vertu  rapporte. 

Ce  garçon,  dont  Molière  est  l'unique  psautier, 

Peut  commenter  Tartuffe  en  homme  du  métier! 


Mais  laissant  ces  cafards  qu'une  main  plus  experte. 
Zébrera  quelque  jour  d'une  gaule  plus  verte. 
Je  ne  m'étonne  pas  si  de  pareils  succès 


l'aet  poétique.  àà7 

Aux  crocs  noirs  de  l'envie  offrent  encore  accès. 

Et  si  tout  décorés,  tout  appointés,  tout  riches, 

Loués  comme  des  dieux,  pleins  comme  des  bourriches. 

Nos  Apollons  vernis  accusent  tant  le  sort. 

Ayant  pris  vers  le  mal  ce  détestable  essor, 

Du  mal  ils  ont  reçu  l'accoutumé  salaire  ; 

La  tristesse,  l'ennui  qu'aucun  rayon  n'éclaire. 

Et  ce  tourment  affreux  par  l'enfer  inventé. 

L'insatiable  faim  dans  la  satiété. 


La  véritable  muse  est  celle  qui  console. 

C'est  le  présent  de  Dieu  :  loin  d'eux  elle  s'envole  : 

Sur  son  aile  indignée  elle  remporte  aux  cîeux 

Ses  trésors  méprisés,  baumes  mystérieux 

Qui  coulant  de  ses  mains  dans  le  cœur  des  poètes, 

Donnent  même  à  l'oubli  des  voluptés  secrètes, 

Font  chérir  le  silence,  aimer  les  longs  travaux, 

Et  laissent  ignorer  si  l'on  a  des  rivaux. 

L'esprit  qu'ont  visité  ses  douceurs  souveraines 

Ne  met  plus  son  espoir  aux  louanges  humaines  : 

Dût  l'écho  rester  sourd  à  son  cri  palpitant. 

Il  chante  pour  lui-même  et  pour  Dieu  qui  l'entend. 

Ainsi  l'oiseau  perdu  dans  le  profond  espace, 

Jette  sa  note  pure  à  la  brise  qui  passe. 

Et  ne  demande  pas  si  seulement  ses  sdrs 

Ont  d'un  charme  de  plus  embelli  les  déserts  ; 

Ainsi  sous  ton  figuier,  près  de  la  mer  bretonne. 

Sans  que  l'or  te  séduise  ou  que  l'oubli  t' étonne, 

Tu  donnes  ta  chanson,  candide  \nioleaul 

Et  de  tes  humbles  jours  esquissant  le  tableau. 

Tu  peins  sans  y  penser  cette  haute  victoire 

D'un  cœur  trop  près  de  Dieu  pour  songer  à  la  gloire. 


Mais  que  l'exemple  est  rare,  et  combien  en  voit-on, 
Qui,  consultant  l'écho,  changent  bientôt  de  ton. 
Et  passent  hardiment,  afin  qu'on  leur  réponde, 
De  la  muse  du  ciel  à  la  muse  du  monde  ! 
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—  «  Viens  !  viens  I  lui  disent-ils  :  les  applaudissements 

«  Te  suivent  ;  c'est  assez,  nous  sommes  tes  amants. 

«  Mets  ce  que  tu  voudras  dans  nos  cœiu^,  sur  nos  lèvres; 

«  Allume  en  notre  sang  tes  plus  ardentes  fièvres; 

«  Enseigne-nous  le  mal,  si  nous  sommes  encor, 

«  A  ton  gré,  des  enfants  trop  près  de  Tâge  d'or  ; 

tt  Commande  !  Seulement,  vierge  ou  prostituée, 

0  Dicte-nous  la  chanson  la  mieux  rétribuée.  » 

Ils  sont  trop  écoutés.  La  fille  de  l'enfer 

Prend  de  ces  malheureux  le  prix  qu'ils  ont  offert^ 

Leur  âme  ;  et  de  sa  main  au  trafic  avilie. 

Leur  enseigne  à  verser  non  le  vin,  mais  la  lie. 


Ils  veulent  plaire  au  monde,  ils  en  viennent  à  bout 
Si  le  métier  n*est  pas  de  se  tenir  debout. 
S'il  faut,  avec  les  airs  que  le  talent  comporte. 
Flagorner  bassement  la  canaille,  qu'importe  ! 
D'éloges  entouré,  de  laurier  revêtu. 
On  rattrape  en  honneurs  ce  qu'on  perd  en  vertu, 
Et  des  profits  du  jeu  lorsqu'on  fait  le  décompte, 
Qui  voit  ce  que  dans  l'âme  on  encaisse  de  honte  ? 
La  honte  est  au  dedans,  la  gloire  est  au  dehors. 
La  gloire,  c'est-à-dire,  en  français,  des  trésors, 
Du  pouvoir,  des  flatteurs,  des  plaisirs  et  des  rentes! 
Parlez  après  cela  d'œuvres  déshonorantes  1 
a  O  censeur,  ô  jaloux  I  dit  le  poëte,  apprends 
«  Qu'un  acte  croustilleux  vaut  trente  mille  francs, 
a  Que  j'y  fais  accouriri  es  pudeurs  que  j'opprime, 
«  Qu'au  lever  du  rideau  je  perçois  une  prime, 
«  Et  que  pour  le  public,  dédaignant  tes  clameurs, 
«  Je  suis  l'homme  de  bien  qui  corrige  les  mœurs, 
u  Lis  donc  les  feuilletons  !...  Je  m'en  ris,  à  vrai  dire, 
a  Et  crois  qu'avec  raison  la  morale  soupire. 
«  Je  laisse  soupirer  cette  Hallebreda. 
«  J'ai  pour  moi  les  Quarante  et  le  quartier  Bréda, 
«  Je  suis  riche,  admiré  dans  mes  œuvres  ingambes  ; 
ce  Je  suis  cher  aux  beautés  dont  je  montre  les  jambes; 
«  Et  comme  un  grand  seigneur,  écrasant  mes  rivaux, 
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a  Je  me  pousse  au  fauteuil,  j'y  cours  à  deux  chevaux. 

«  Ma  foi!  que  la  morale  en  crève!...  Je  l'honore  : 

«  Mais  le  vice  est  fringant,  et  prodigue,  et  sonore, 

«  Il  fournit  de  beaux  vers,  de  l'esprit  de  l'argent, 

«J'ai  la  croix  :  pauvre  vice!  Il  est  trop  engageant! 

«  Je  suis  huissier  du  vice,  en  dépit  de  l'envie. 

«  Ce  pique-nique  affreux  qu'on  appelle  la  vie, 

«  Ce  mélange  railleur  de  faim  et  de  dégoût, 

«  Le  vice  en  est  encor  le  plus  piquant  ragoût. 

«  n  fait  seul  le  bouquet  de  ces  falemes  fades 

«  Que  l'ordre  nous  permet  à  trop  faibles  rasades, 

«  Et  pour  dire  son  nom,  des  cafards  redouté, 

«  Si  le  vice  est  plaisir,  c'est  qu'il  est  Liberté. 

<(  Les  sages  de  tout  temps  l'ont  proclamé.  La  Bible 

«  Nous  redit  des  viveurs  l'argument  invincible  : 

a  Allons-^  librement.  Pour  couronner  nos  fronts, 

«  Cueillons  toutes  leurs  fleurs,  car  demain  nous  mourrons. 

«  Que  répondre  à  cela?  Le  trop  fameux  peut-être 

<(  Est  un  trouble-cervelle,  un  jésuite,  un  traître, 

«  Qui  nous  donne  en  sournois  le  conseil  inhumain 

«  De  mourir  aujourd'hui  pour  mieux  vivre  demain  ; 

((  Mais  ses  raisonnements  me  semblent  illogiques  ! 

«  Peut-être  que  peut-être  est  bon  en  vers  tragiques? 

«  Je  le  passe  à  Ponsard.  Nous  nous  en  servirons 

«  Pour  charmer  le  parterre  amoureux  de  rons-rons. 

«  Le  bourgeois  a  toujours  un  faible  pour  les  bourdes  : 

«  Quant  au  reste,  merci  !  Ces  questions  sont  lourdes, 

«  Et  je  les  laisse  là.  La  joie  est  un  moment. 

«  Carpe  diem.  Horace  a  dit  le  mot,  vraiment  ! 

«  Tiens  le  jour  que  tu  tiens  ;  prends  de  l'heure  qui  vole 

«  Ce  qu'elle  offre  de  doux,  car  le  reste  est  frivole; 

«  Car  tu  perdras,  Samson,  ta  force  et  tes  cheveux; 

«  Car  tes  rivaux  vaincus  renaîtront  plus  nombreux; 

((  Car  la  voix  qui  proclame  aujourd'hui  ton  génie, 

«  Dès  ce  soir  va  s'unir  à  la  voix  qui  le  nie  ; 

«  Car  ni  veilles  ni  soins,  ni  studieux  efforts, 

«  N'empêcheront  demain  que  tu  sois  chez  les  morts!  » 


A 
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Ainsi  Torgueil  lui-même  en  s' exaltant  s'abaisse, 

Et,  croyant  se  vanter,  révèle  sa  détresse. 

Tandis  qu  il  fait  le  fier,  de  son  cœur  ulcéré 

S'échappe  avec  cynisme  un  cri  désespéré. 

Comblé,  mais  tourmenté  de  sa  faim  assouvie 

Il  sent  qu'il  a  manqué  le  vrai  but  de  la  vie, 

Trahi  son  art,  trahi  le  don  chaste  de  Dieu. 

Il  le  sent  et  l'ignore  ;  et  dans  ce  noir  milieu. 

Entre  un  passé  mauvais  et  la  mort,  double  gouffre. 

L'esprit  s'appesantit,  l'âme  gémit  et  souffre. 

Alors,  alors,  trop  tard,  en  cet  ingrat  guéret, 

Fleurit  amèrement  un  stérile  regret. 

La  muse  des  jours  purs,  belle  comme  à  l'aurore. 

Dans  l'horizon  souillé  luit  une  fois  encore, 

Le  parcourt  tout  entier,  et  d'un  rayon  vengeur 

En  s' essuyant  les  yeux  en  éclaire  l'horreur. 

Trésors  d'honneur,  d'amour,  de  paix  et  de  lumière! 

Trésors  perdus  I...  Mais  quoi,  revenir  en  arrière? 

Va-t'en,  muse!  Et,  domptant  quelques  soupirs  surpris, 

Un  sourire  hébété  la  chasse  avec  mépris. 

C'en  est  fait  pour  toujours. 

0  mignons  de  la  gloire  I 
J'aîtne  bien  mieux  mon  eau  que  votre  vin  à  boire. 
Si  mes  vers  habillés  paraissent  sans  atti*aits 
Au  goût  de  vos  Laïs  et  de  vos  Turcarets, 
J'en  suis  tout  consolé.  Si  mes  amis  eux-mêmes. 
Les  trouvent  languissants,  inutiles  et  blêmes, 
Et  dignes  en  un  mot  de  n'être  jamais  lus. 
Je  devais  n'en  pas  faire  et  je  n'en  ferai  plus. 
Mais  passables  ou  non,  je  ne  suis  point  en  peine 
De  leur  destin  devant  la  conscience  humaine  : 
Ils  sont  d'un  honnête  homme  et  d'un  esprit  chrétien  : 
Us  ne  feront  nul  mal,  s'ils  ne  font  aucun  bien. 
Quel  juge  y  montrera  ces  maximes  infâmes 
Et  ces  impurs  tableaux  où  se  perdent  les  âmes? 
Quel  père  les  craindra  pour  son  fils  innocent  ? 
Quel  ministre  du  Christ  en  maudira  l'accent? 
Ils  sont  plats  ?  Ils  ont  tort  !  Cependant  je  m'assure 
Que  pas  même  au  bon  sens  ils  ne  font  de  blessure. 
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Je  pourrai  donc  les  voir,  déjà  j'y  suis  soumis, 
Bannis  comme  ennuyeux,  mais  non  comme  ennemis. 
Ma  foi  !  tout  bien  pesé,  ce  point  tout  seul  m'importe. 
Que  d'un  dessein  trop  fier  à  ma  gloire  je  sorte, 
Ou  que  j'échoue  en  plein,  n'obtenant  d'autre  prix 
Que  l'honneur  contesté  de  l'avoir  entrepris. 
Trouvant  le  dessein  bon  et  l'effort  légitime 
Je  prendrai  mon  parti  de  choper  dans  la  rime. 
Et  j'attendrai  qu'un  autre,  en  vers  mieux  inspirés. 
Vous  fasse  concevoir,  pauvres  cœurs  égarés. 
Que  la  foi  du  chrétien,  dans  sa  vigueur  antique. 
Est  l'honneur  du  poëte  et  tout  l'art  poétique. 

Louis  VEUILLOT. 
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L'orgueU  qui,  selon  l'expression  de  l'Écriture,  est  le  commence- 
ment de  tout  péché,  est  encore  l'origine  première  de  nos  erreurs.  Qui 
dit  orgueil,  dit  révolte  :  révolte  de  la  volonté  contre  la  loi  du  bien, 
c'est  l'orgueil  du  cœur;  révolte  de  la  raison  contre  laloidu  vrai,  c'est 
l'orgueil  de  l'esprit.  Le  rationalisme  est  l'orgueil  de  l'esprit.  Vouloir 
trouver  dans  la  pensée  de  Thomme,  à  l'exclusion  de  tous  les  prin- 
cipes extérieurs  de  la  connaissance,  le  fondement  et  la  règle  de  toute 
vérité,  voilà  bien  le  vice  capital  que  saint  Augustin  définit  :  «  L'amour 
déréglé  de  sa  propre  excellence,  qui  fait  qu'au  lieu  de  s'attacher  à 
Dieu,  principe  suprême  de  tout  ce  qui  est,  l'esprit  place  en  lui-même 
son  propre  principe.  » 

Le  rationalisme  ne  se  produit  pas  toujours  à  l'état  de  conception 
réfléchie,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  ses  partisans  aient 
conscience  du  point  de  départ,  de  la  méthode  et  du  but  du  système  ; 
le  plus  grand  nombre  se  contente  d'en  appliquer  les  principes,  sans 
chercher  à  se  rendre  compte  de  leur  valeur  scientifique.  Le  mépris  de 
l'autorité  doctrinale,  une  aversion  décidée  pour  le  surnaturel,  l'habi- 
tude d'interpréter  l'histoire,  l'expérience,  les  doctrines  religieuses, 
philosophiques  et  sociales,  d'après  des  vues  et  des  impressions  pure- 
ment subjectives,  telles  sont  les  marques  non  équivoques  qui  décèlent 
la  présence  de  l'esprit  rationaliste. 

Le  drapeau  qui  rallie  toutes  les  écoles  rationalistes  est  celui  de 
l'indépendance.  Profondément  divisées  sur  tout  le  reste,  elles  s'ac- 
cordent à  proclamer,  comme  l'essence  et  le  but  de  la  philosophie,  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  l'affranchissement  de  l'esprit  humain, 
la  souveraineté  de  la  raison.  Ce  programme  est,  comme  on  le  voit,  assez 
large  pour  embrasser  les  systèmes  les  plus  contraires  ;  avant  de  le 
discuter,  il  faut  en  préciser  la  signification  et  l'étendue.  La  pensée, 
dit-on,  est  libre,  indépendante  ;  mais  de  quelle  servitude  veut-on  l'at- 
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fraDchir?  Quelle  est  l'autorité  usurpée  dont  on  veut  briser  le  joug? 
Autorité,  dans  l'ordre  intellectuel,  signifie  toute  règle  à  laquelle  la 
raison  doit  se  conformer  dans  ses  jugements.  La  tradition,  l'histoire, 
la  réalité  extérieure,  la  vérité  objective,  l'évidence,  voilà  autant  de 
principes  régulateurs  qui  s'imposent  à  l'esprit  de  l'homme  avec  la 
prétention  de  gouverner  ses  pensées.  On  peut  donc  revendiquer  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large  le  privilège  de  l'indépendance  ;  on 
peut,  leprincipeadmis,  l'appliquer  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  aux 
divers  objets  de  la  connaissance  humaine  :  de  là,  des  rationalistes  mo- 
dérés et  des  rationalistes  rigides,  sans  parler  des  nuances  intermé- 
diares. Les  plus  modérés  font  profession  de  respecter  les  limites  de 
l'ordre  de  foi  ;  ils  ne  contestent  pas  à  l'Église  son  autorité  dans  le  do- 
maine du  dogme;  mais  ils  attribuent  à  la  raison  une  souveraineté  ab- 
solue et  sans  contrôle  dans  l'ordre  de  la  science.  D'autres,  moins  ti- 
mides et  plus  conséquents,  nient  l'ordre  surnaturel;  ils  ne  reconnais- 
sent à  aucune  autorité  enseignante  le  droit  de  commander  à  la  raison, 
même  au  nom  de  la  Divinité  ;  prenant  pour  guide  la  seule  lumière  na- 
turelle, ils  subordonnent  la  foi  à  la  science,  la  religion  à  la  philoso- 
phie. Enfin,  les  rationalistes  purs,  poussant  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences de  leur  principe,  réclament,  en  faveur  de  l'esprit  humain, 
l'indépendance  absolue  dans  tous  les  ordres  de  la  connaissance  ;  ils 
veulent  l'affranchir  de  toute  règle  d'affirmation,  de  tout  principe  de 
certitude  autre  que  la  raison,  et  ne  cherchent  point  ailleurs  que  dans 
l'entendement  humain  la  source  et  la  mesure  de  toute  vérité. 

La  raison,  de  l'aveu  de  tous,  est  la  mesure  négative  du  réel,  en  ce 
sens  que  la  contradiction  logique,  ou  l'opposition  avec  les  lois  néces- 
saires de  la  pensée,  est  la  marque  infaiIIÛ)le  de  l'erreur.  Maûs  le  ratio- 
nalisme va  plus  loin  ;  il  fait  de  l'esprit  humaiïi  la  mesure  positive  et 
adéquate  du  vrai.  Il  ne  lui  suffit  pas  qu'un  objet  soit  donné,  ni  qu'il 
s'affirme  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  de  l'esprit  ;  cette  affirmation 
n'offre  point  un  caractère  scientifique,  tant  qu'elle  n'est  pas  justifiée, 
or,  elle  n'est  justifiée  qu'autant  qu'elle  découle  de  la  raison,  suivant  les 
lois  de  la  nécessité  logique;  et  la  raison,  c'est  la  pensée  avec  ses  élé- 
ments essentiels,  ses  formes  constitutives  et  les  lois  immuables  qui 
la  dirigent  dans  ses  opérations.  C'est  donc  uniquement  dans  la  pensée 
qu'il  faut,  d'après  la  théorie  rationaliste,  puiser  la  forme  et  le  contenu 
de  la  science.  Tout  ce  qui  vient  du  dehors,  tous  les  éléments  reçus 
par  les  sens  extérieurs  ou  par  la  voie  de  l'enseignement,  doivent  être 
considérés  comme  non  avenus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rattachés 
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aux  lois  internes  de  la  pensée,  comme  la  conséquence  à  son  principe. 
La  raison  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru  jusqu'à  présent,  Torgane  et  le 
moyen,  mais  la  source  même  du  savoir;  elle  tire  de  .son  sein  toute  vé- 
rité, comme  l'araignée  tire  de  son  sein  tous  les  fils  de  sa  toile.  La 
science  universelle  et  absolue  n'est  que  le  développement  de  la  raison 
et  de  son  contenu.  Ainsi,  l'esprit  de  l'homme,  souverainement  libre  et 
indépendant,  ne  relève  que  de  lui-même,  et  ne  reçoit  du  dehors  ni  la 
matière  ni  la  forme  de  la  connaissance.  S'il  affirme,  ce  n'est  pas 
comme  simple  écho  de  la  réalité  objective,  car  il  trouve  en  lui-même 
le  principe,  la  règle  et  l'objet  de  ses  jugements.  En  cédant  à  l'auto- 
rité de  l'évidence,  à  la  nécessité  logique,  c'est  à  lui-même  et  à  lui 
seul  qu'il  obéit. 

Toutefois,  on  ne  se  formerait  pas  du  rationalisme  une  idée  juste  et 
complète,  si  l'on  n'y  voyait  que  l'expression  du  besoin  d'indépen- 
dance qui  travaille  l'esprit  humain.  Il  y  a,  dans  notre  nature,  un  désir 
plus  noble  et  non  moins  impérieux,  le  désir  de  savoir,  c'est-à-dire, 
de  remonter  aux  origines  de  la  connaissance,  de  ramener  les  vérités 
secondaires  à  leurs  principes,  et  de  coordonner  la  variété  des  élé- 
ments scientifiques  sous  la  loi  de  la  synthèse  et  de  l'unité.  La  préten- 
tion du  rationalisme  est  de  posséder  seul  les  conditions  de  la  vraie 
science  ;  voyons  comment  il  essaye  de  la  justifier. 

La  science  proprement  dite  est  un  enchaînement  systématique  de 
vérités  coordonnées  les  unes  aux  autres,  et  dérivées  de  principes  cer- 
tains, à  l'aide  du  raisonnement.  Certitude  des  principes,  solidité  daps 
les  démonstrations,  ordre  systématique  des  conclusions,  tels  sont  les 
caractères  de  la  connaissance  scientifique.  De  même  que  les  sciences 
particulières  procèdent  de  principes  qui  leur  sont  propres,  la  science 
en  général  part  d'un  principe  premier,  universel,  supérieur  aux  at- 
ques  du  scepticisme,  antérieur  à  toute  démonstration.  Ce  principe, 
d'après  le  rationalisme,  est  la  pensée.  Je  puis,  en  effet,  dit  Descartes, 
m'isoler  par  la  réflexion  de  tout  ce  qui  n'estpas  moi,  et  supposer  que 
moi,  qui  pense,  je  suis  seul  au  monde;  il  n'y  a  que  ma  pensée  dont  je 
ne  puis  douter  un  seul  instant,  car  elle  est  impliquée  dans  le  doute 
même.  La  pensée,  voilà  donc  le  principe  générateur  de  la  science, 
principe  à  la  fois  matériel  et  formel,  car  il  devra  renfermer  tout  en- 
semble et  les  matériaux  du  savoir  et  la  loi  qui  préside  à  leur  déve- 
loppement. 

La  seule  méthode  compatible  avec  la  conception  rationaliste  de  la 
science  est  le  procédé  déductif  a^priori^  l'analyse  appliquée  aux  idées 
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pares  de  la  raison,  sans  mélange  emprunté  à  l'expérience.  Il  n'y  a 
qu'un  principe  de  démonstration,  le  concept;  un*  seul  mode  de  rai- 
sonnement, la  résolution  du  concept  dans  la  variété  de  ses  éléments  ; 
un  seul  critérium  du  vrai,  la  nécessité  logique  ou  l'identité  du  juge- 
ment avec  la  loi  constitutive  de  la  pensée  ;  enfin,  un  seul  motif  de  cer- 
titude, l'évidence  intrinsèque.  De  là  le  fameux  axiome  :  «  On  ne  doit 
affirmer  d'une  chose  que  ce  qui  est  distinctement  et  clairement  ren- 
fermé dans  son  idée,  n  Le  rationalisme  est  tout  entier  dans  cette  pro- 
position. 

Après  ce  qu'on  vient  délire,  il  est  inutile  d'ajouter  que  l'expérience 
et  le  témoignage  humain  sont,  aux  yeux  du  rationaliste,  absolument 
dépourvus  de  valeur  scientifique.  L'expérience  peut  bien  recueillir 
les  faits,  mais  non  leur  imprimer  le  caractère  de  la  nécessité  ration- 
nelle; par  conséquent,  elle  ne  mérite  pas  le  nom  de  science.  Selon  le 
rationalisme,  la  science  doit  être  construite,  pour  nous  servir  d'une 
expression  familière  aux  philosophes  allemands,  c'est-à-dire  déduite 
a  priori  des  éléments  primitifs  et  nécessaires  de  la  pensée.  Il  en  sera 
de  même  de  la  religion,  de  l'histoire,  et  généralement  de  toutes  les 
vérités  admises  sur  la  foi  d'une  autorité  extérieure. 

Nous  avons  défini  la  science  un  enchaînement  systématique  de  vé- 
rités rattachées  les  unes  aux  autres  sous  la  loi  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie. Voyons  comment  le  rationalisme  entend  le  rapport  de  la  va- 
riété à  l'unité.  Naturellement,  c'est  dans  la  pensée  qu'il  place  le  fon- 
dement de  l'unité  scientifique;  mais  ce  n'est  pas  là  résoudre  le 
problème;  car  la  pensée  renferme  une  variété  d'éléments  qui,  à  son 
tour,  a  besoin  d'être  ramenée  à  l'unité.  Comment,  dans  cette  diver- 
sité indéfinie  de  concepts  et  de  jugements,  démêler  le  vrai  principe  de 
coordination  ?  Voici  la  réponse  du  rationalisme  :  Il  faut  soumettre  à 
un  procédé  d'élimination  tous  les  éléments  de  la  connaissance,  jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  à  une  notion  simple  et  primitive,  dont  notre  esprit  ne 
puisse  se  dépouiller  sans  se  détruire  comme  être  pensant.  Ce  sera,  par 
exemple,  l'idée  de  substance,  pour  Spinosa;  l'idée  de  l'absolu,  pour 
Schelling  ;  l'idée  du  moi,  pour  Fichte  ;  celle  de  l'être,  pour  Hegel. 
De  l'évolution  de  cet  élément  simple  devront  sortir  a  jortori  toutes 
les  idées,  tous  les  jugements,  la  métaphysique,  la  religion,  la  mo- 
rale, l'histoire,  la  physique,  en  un  mot,  la  science  univei*selle.  «  Vous 
serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal,  »  disait  l'esprit  ten- 
tateur à  nos  premiers  parents  ;  le  rationalisme  n'aspire  à  rien  moins 
qu'à  réaliser  cette  promesse  mensongère;  lui  aussi  déifie  la  ridson, 
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eritis  sicut  du.  A  roriginet  les  partisans  du  système  prétendaient 
conserver  la  foi  aux  vérités  fondamentales  de  la  religion  naturelle; 
parmi  ces  vérités,  V existence  de  Dieu  occupe  le  premier  rang.  Or,  le 
dogme  d'un  Dieu  personnel,  infini,  distinct  du  monde,  créateur  et 
législateur  suprême,  est  incompatible  avec  le  principe  de  la  souve- 
raineté absolue  de  l'esprit  humain.  Comment  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  rsdson  créée,  vis-à-vis  de  la  raison  créatrice  et  infinie?  Si 
Dieu  existe,  c'est  en  lui  seul,  et  non  dans  l'homme,  qu'il  faut  placer 
le  fondement  et  la  mesure  du  vrai  et  du  bien  ;  avec  un  Dieu  person- 
nel et  créateur,  il  faut  admettre  la  possibilité  de  la  révélation,  des 
prophéties,  des  miracles,  et  c'en  est  fait  de  Tautonomie  de  notre 
raison. 

M.  Cousin  parle  quelque  part  d'un  «  Dieu  solitaire,  rélégué  par 
delà  la  création  sur  le  trône  désert  d'une  éternité  silencieuse  (1).  »  Ce 
n'est  point  là,  dit-il,  le  Dieu  de  la  conscience.  Non,  sans  doute;  mais 
le  rationalisme  n'en  connaît  pas  d'autre.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le 
rationalisme,  sinon  le  naturalisme  appliqué  à  la  raison  ?  Selon  le  na- 
turalisme. Dieu  a  déposé  dans  le  monde  matériel  la  raison  sufiisante 
de  tous  les  phénomènes  ;  il  a  monté  la  machine  ;  puis,  il  est  rentré 
dans  son  immuable  repos,  laissant  la  machine  exécuter  d'elle-même 
tous  les  mouvements  dont  elle  contient  la  cause  et  la  loi.  Selon  le  ra- 
tionalisme, la  raison  possède  originairement  tous  les  principes  de  la 
vie  intellectuelle,  religieuse  et  morale.  Le  développement  de  ces|prin- 
cipes  n'est  point  subordonné  à  l'action  des  causes  extérieures  ;  il  ne 
relève  que  de  la  spontanéité  de  l'esprit  humain,  et  des  lois  générales 
gravées  dans  la  nature  de  l'être  pensant.  Passé  le  moment  de  la  créa- 
tion, le  rôle  de  Dieu  est  celui  d'un  spectateur  qui  voit  se  dérouler, 
sous  ses  yeux,  sans  y  prendre  part,  les  faits  de  l'histoire  et  ceux  de  la 
nature.  Dieu  vit  retiré  en  lui-même,  sans  autre  rapport  aveq  l'homme 
que  celui  de  créateur.  L'homme,  à  son  tour,  sait  qu'il  existe  un  au- 
teur de  son  être,  une  essence  infinie,  type  de  toute  perfection  dans 
les  êtres  créés  ;  en  un  mot,  il  a  la  connaissance  de  Dieu,  il  pense 
l'absolu;  ajoutons,  si  l'on  veut,  qu'il  le  considère  comme  souverain 
législateur  dans  l'ordre  moral,  voilà  toute  la  religion,  au  point  de  vue 
rationaliste.  L'école  de  Kant  reconnaît,  il  est  vrai,  la  possibilité  ob- 
jective d'une  révélation,  mais  elle  déclare  en  même  temps  l'homme 
incapable  de  recevoir  et  de  s'approprier  l'enseignement  divin  :  en 
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d'autres  termes,  Dieu  peut  parler  à  l'homme,  mais  l'homme  ne  peut 
rentendre.  De  telles  contradictions  se  réfutent  d'elles-mêmes.  Quoi 
qu'il  fasse,  le  rationalisme  ne  peut  échapper  à  l'alternative  de  divi^ 
niser  l'esprit  humain  ou  de  reconnaître  à  la  raison  infinie  le  pouvoir 
d'agir  sur  la  raison  finie. 

C'est  surtout  en  Allemagne  où  le  génie  métaphysique  tient  si  peu 
de  compte  des  réclamations  du  sens  commun,  dès  qu'il  s'agit  des  in* 
térèts  réels  ou  apparents  de  la  forme  scientifique,  et  où  le  protestan- 
tisme avait  préparé  la  voie  à  tous  les  désordres  de  la  pensée,  eu  se- 
couant le  joug  tutélaire  de  l'Eglise,  que  le  rationalisme  a  pu  se  pro- 
duire au  grand  jour,  et  formuler  systématiquement  son  principe,  ses 
conséquences  et  ses  applications  à  la  religion,  à  la  philosophie,  à 
^  Tart,  à  toutes  les  branches  de  la  connaissance  humaine.  Parmi  nous, 
il  n'a  osé  affronter  à  ce  point  la  lumière,  ni  se  montrer  sous  toutes  ses 
faces.  Descartes,  il  est  vrai,  en  a  posé  les  bases;  il  est  pénétré  de  l'es- 
prit du  système.  Qu'est-ce  que  le  doute  cartésien?  sinon  Témancipa- 
tioD  de  l'esprit  humain  dans  le  sens  rationaliste.  Éliminer  successi- 
vement les  principes  extérieurs  de  la  connaissance,  et  tous  les  élé* 
ments  venus  du  dehors  ;  tenir  pour  incertain  tout  ce  dont  la  négation 
n'implique  pas  l'anéantissement  de  la  pensée  ;  ne  s'arrêter,  dans 
cette  œuvre  d'élimination,  que  devant  la  pensée  elle-même  ;  partir  de 
là  pour  reconstruire  a  priori  l'édifice  de  la  science,  selon  la  règle  de 
nécessité  logique,  voilà  bien  l'esprit  et  le  fond  du  rationalisme.  Le 
critérium  de  Descartes  est  l'évidence  idéale  ;  la  règle  à  suivre  dans  nos 
jugements  consiste  à  n'affirmer  d'une  chose  que  ce  qui  est  distincte- 
nient  et  clairement  renfermé  dans  son  idée.  Or,  n'admettre  comme 
vrai  que  ce  qui  est  contenu  dans  la  pensée,  n'est-ce  pas  faire  de  la 
raison,  non  seulement  le  point  de  départ  et  l'instrument,  mais  la  source 
même  et  la  mesure  positive  du  savoir?  Nous  le  répétons,  le  rationa- 
lisme est  là  tout  entier.  Descartes  obéit  :  visiblement  à  la  même  ten- 

é« 

dance  quand  il  veut  démontrer  l'existence  de  Dieu  par  l'analyse  de 
ridée  de  l'infini,  et  qu'il  entreprend  de  construire  le  système  de  l'u- 
nivers avec  les  seules  idées  de  l'étendue  et  du  mouvement. 

Mais  si  Descartes  a  posé  le  principe  du  rationalisme,  il  a  laissé  à 
d'autres  le  soin  d'en  tirer  les  conséquences.  En  général,  les  partisans 
du  système,  en  France,  du  moins,  ont  reculé  devant  une  formule 
nette  et  précise  qui  eût  donné  l'éveil  au  sens  commun.  Grâce  au 
demi-jour  où  il  s'est  enveloppé,  le  rationalisme  a  pu  secouer  le  joug 
de  l'Eglise,  consommer  la  ruine  de  la  foi  dans  un  grand  nombre  d'in« 
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telligences,  ébranler  sourdement  les  bases  de  l'ordre  moral.  Jusque- 
là,  il  était  assuré  de  rencontrer  dans  les  passions  du  cœur  de  l'homme 
de  puissants  auxiliaires,  ou  tout  au  moins,  une  indulgente  complicité. 
De  vagues  déclamations  sur  l'émancipation  de  la  pensée  peuvent 
éblouir  l'esprit  en  flattant  l'orgueil  et  l'amour  de  l'indépendance; 
pour  dissiper  le  charme,  il  suffit  de  pénétrer  au  cœur  du  système,  d'en 
dégager  le  principe,  de  le  suivre  dans  ses  applications  et  ses  consé- 
quences. On  peut  affirmer  que  le  rationalisme  ne  survivra  pas  à  cette 
épreuve  dans  tout  esprit  dont  les  sophismes  et  les  préjugés  n'ont  point 
altéré  la  rectitude  naturelle. 

Nous  avons  parlé  d'un  rationalisme  intermédiaire  qui,  répudiant 
toute  solidarité  avec  les  partis  extrêmes,  s*engage  moins  résolument 
>  dans  la  voie  de  l'indépendance  intellectuelle,  et  se  contenterait  volon- 
tiers de  nier  la  révélation,  les  miracles,  et  l'ordre  surnaturel.  Mais  on 
ne  peut  aiTranchir  la  raison  vis-à-vis  de  Dieu  sans  l'affranchir  en 
même  temps  de  tout  contrôle,  de  toute  règle  extérieure.  Gomment 
soumettre  à  l'autorité  de  l'expérience,  de  l'histoire,  du  témoignage 
humain  cette  même  raison  qu'on  déclare  indépendante  de  Dieu 
même  ?  Une  fois  engagé  sur  cette  pente»  le  rationalisme  ne  peut  s'ar* 
rêter  :  la  logique  le  condamne  à  suivre  jusqu'au  bout  les  consé- 
quences de  son  principe.  Dire  en  termes  plus  ou  moins  explicites  que 
notre  raison  ne  peut  recevoir  de  l'enseignement  divin  la  règle  de  ses 
jugements,  c'est  dire  équivalemment  qu'elle  est  inaccessible  à  toute 
influence  extérieure,  et  qu'elle  possède  en  elle  tous  les  éléments  de  la 
culture  intellectuelle.  Si  mon  esprit  est  fermé  à  l'action  de  l'intelli- 
gence infinie,  je  puis  encore  moins  être  enseigné  par.  le  fini,  et  rece- 
voir de  l'expérience,  ou  de  la  tradition  historique,  des  idées  et  des 
jugements  dont  le  moi  n'est  pas  le  principe.  Dès  qu'on  admet  l'auto- 
nomie comme  l'attiibut  essentiel  de  la  raison,  il  devient  logiquement 
nécessaire  de  Tétendre  à  la  sphère  entière  du  savoir  :  il  faut,  avec  les 
rationalistes  purs,  nier  toute  règle  objective  de  certitude,  et  chercher 
uniquement  dans  la  pensée  de  Thomme  le  fondement  et  la  mesure  de 
la  science. 

II 

Le  rationalisme  est  la  négation  de  l'ordre  surnaturel  et  de  la  révé^ 
lation  positive.  Que  restera-t-il  donc  du  christianisme  dépouillé  de 
son  caractère  divin?  Absurdité,  non-sens,  imposture,  disent  les  uns; 
vérité  profonde,  mais  purement  philosophique,  répondent  les  autres. 
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Dans  le  fond,  tous  sont  d'accord  :  ils  partent  du  même  principe  et 
tendent  au  même  but;  ils  ne  diffèrent  que  dans  le  choix  des  moyens. 
Les  premiers  arborent  franchement  leur  drapeau,  ils  attaquent  de 
front  rÉglise,  et  proclament  hautement  leur  dessein,  qui  est  la  ruine 
du  Christianisme  dans  sa  doctrine  et  dans  ses  institutions.  Ces  formes 
acerbes  et  violentes,  ces  reproches  de  mensonge  et  d'absurdité,  si 
souvent  prodigués  à  l'Église  catholique  et  à  son  fondateur,  ne  sont 
pas  du  goût  des  politiques  dont  l'hostilité,  non  moins  profonde,  mais 
plus  habile,  affecte  volontiers  les  dehors  de  la  modération.  Ceux-ci 
n'accusent  pas  le  Christianisme  d'outrager  le  bon  sens.  Vouloir  ex- 
pliquer par  l'illusion  ou  l'imposture  l'établissement  et  la  durée  d'une 
religion  qui,  depuis  tant  de  siècles,  préside  aux  destinées  du  monde, 
est  un  expédient  usé  dont  ils  comprennent  l'insuffisance  et  le  ridicule. 
Ils  rendent  hommage  à  l'Église,  à  ses  bienfaits,  à  son  influence  sur  le 
progrès  de  la  civilisation  ;  ils  vont  jusqu'à  reconnaître  qu'elle  est  en 
possession  de  la  vérité.  Oui,  le  Christianisme  est  la  vérité,  ils  le  dé- 
clarent, mais  en  se  hâtant  d'ajouter  qu'ils  entendent  le  Christianisme 
autrement  que  le  vulgaire  et  que  l'Église  elle-même.  Le  Christianisme 
est  la  vérité  rationnelle  :  partant,  il  relève  de  la  seule  raison.  Ce 
n'est  point  à  l'Église,  c'est  à  la  philosophie  qu'il  faut  en  demander 
l'interprétation  :  a  ce  prix,  on  veut  bien  l'accepter  comme  la  religion 
véritable.  Le  dogme  chrétien  n'est  plus  l'expression  de  la  pensée  di- 
vine, manifestée  à  la  raison  de  l'homme  en  dehors  des  lois  naturelles 
de  la  connaissance,  mais  le  produit  du  développement  progressif  et 
spontané  de  l'esprit  humain,  d'abord  sous  la  forme  du  sentiment  et 
de  l'imagination,  puis  de  la  pensée  pure  et  des  concepts  rationnels. 
Gomme  religion,  le  Christianisme  s'adresse  au  sentiment  ;  il  présente 
à  l'imagination  la  vérité  voilée  par  des  sj^mboles,  et  environnée  des 
ombres  du  mystère  ;  c'est  à  la  philosophie  qu'il  appartient  d'écarter 
ces  voiles,  d'éclairer  la  profondeur  de  ces  mystères,  et  de  retrouver, 
sous  ces  enveloppes  symboliques,  l'expression  la  plus  pure  et  la  plus 
vraie  de  la  pensée  :  alors,  la  raison  se  reconnaît  elle-même  dans  la  vé- 
rité chrétienne  avec  ses  lois  constitutives  et  ses  éléments  essentiels. 
En  résumé,  le  Christianisme  et  la  philosophie,  sous  des  formes  diffé- 
rentes, ont  le  même  fond  et  enseignent  les  mêmes  vérités  :  le  pre- 
mier s'adresse  à  la  multitude,  dans  un  langage  approprié  aux  intelli- 
gences vulgaires;  la  seconde  se  réserve  les  esprits  d'élite,  les  pen- 
seurs, et  leur  explique  ce  que  la  foule  ne  saurait  comprendre.  Voilà 
conament  les  ecclectiques  prétendaient  justifier  leurs  prétentions  au 
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w  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
ïûultiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Userait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
™e,  l'antre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologîe,  un  quatrième 
1^,  «métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés, 
auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
ans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
pr  tation  morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
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gouvernement  spirituel;  ils  voulaient  bien  laisser,  pour  qaelqae 
temps  encore,  à  l'Église  les  obscures  et  pénibles  fonctions  du  sacer- 
doce religieux,  dans  les  régions  inférieures  de  la  société,  réclamant 
pour  eux-mêmes  le  sacerdoce  philosophique  et  la  direction  des  classa 
supérieures. 

La  philosophie  moderne  essaie  de  prendre,  vis-à-vis  du  Christia- 
nisme, la  même  position  que  Tecclectisme  alexandrin  vis-àr-vis  des 
superstitions  païennes.  On  peut  considérer  l'ecclectisme  alexandris 
comme  le  suprême  effort  du  paganisme  expirant  pour  consener  ou 
ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait  dans  la  religion,  dans  I2 
science  et  dans  la  vie  sociale.  En  face  des  progrès  toujours  croissants 
de  l'Évangile,  toutes  les  écoles  philosophiques  ou  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  TOrient  sentent  le  besoin  de  s'unir  contre  rennemi  com- 
mun ;  oubliant  leurs  querelles,  elles  aspirent  à  se  fondre  dans  un  sys- 
tème plus  vaste,  qui  concilie  toutes  les  oppositions.  Une  pareille  ten- 
tative ne  pouvait  aboutir  et  n'aboutit  en  effet  qu'à  un  moDStraeoi 
syncrétisme,  où  les  opinions  contradictoires  cherchaient  vainement  à 
s'accorder.  Eût-on  réussi,  d'ailleurs,  à  former,  de  tous  ces  éléments 
disparates,  un  corps  de  doctrines  homogène,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  mais  une  re- 
ligion qu'il  faut  à  la  multitude.  La  philosophie  pure  ne  saurait  pré- 
tendre à  gouverner  les  peuples  ;  trois  choses  lui  manquent  :  la  vé- 
rité, l'autorité,  la  popularité  :  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  une 
mesure  suffisante  ;  sa  forme  abstraite,  l'appareil  scientifique  dont  elJe 
s'environne  lui  interdit  l'accès  des  intelligences  vulgaires,  c'est-à- 
dire  de  l'immense  majorité  du  genre  humain;  enfin,  à  défaut  do 
raisonnement,  elle  n'a  point  l'ascendant  de  l'autorité  qui  impose  et 
légitime  la  foi.  Les  néoplatoniciens  espéraient,  en  restaurant  le  paga- 
nisme, populariser  la  philosophie,  et  mettre  à  la  place  de  rÉvaogile 
une  religion  qui  répondit  à  la  fois  aux  instincts  des  masses  et  aux  exi- 
gences des  esprits  éclairés.  Ce  dessein,  il  est  vrai,  rencontrait  ub 
obstacle  insurmontable  dans  les  absurdes  fictions  de  la  mythologie 
païenne.  Comment  régénérer,  par  la  philosophie,  une  religion  qui 
jette  un  défi  perpétuel  au  sens  moral  et  au  sens  commun?  La  diffi- 
culté n'arrêta  pas  les  néoplatoniciens.  Le  paganisme  pris  à  la  lettre 
est  absurde,  ils  en  convenaient  ;  mais  il  fallait,  disaient-ils,  laisser  la 
lettre  et  s'attacher  à  l'esprit,  en  soulevant  le  voile  symbolique  de  la 
fiction  :  alors,  ce  qui  n'était  que  superstition  ridicule  apparaissait 
sous  un  jour  nouveau  ;  la  raison  s'étonnait  de  retrouver  dans  les  ré- 
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cits  mythologiques,  sous  les  emblèmes  de  l'allégorie,  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  métaphysique  et  les  vérités  les  plus  sublimes  de 
la  morale.  Ces  interprétations  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  le 
plus  souvent  forcées,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  sens  le  littéral  dans 
la  croyance  populaire.  D'ailleurs,  conçues  dans  l'esprit  du  panthéisme, 
elles  n'étaient  pas  moins  impuissantes  à  satisfaire  la  raison,  et  à  raf- 
fermir les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  s'efforçaient  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions  du  paganisme,  en  les  accommodant  à  leurs  conceptions 
métaphysiques,  les  gnostiques,  véritables  précurseurs  du  rationa- 
lisme moderne,  prétendaient  soumettre  l'Évangile  à  la  même  épreuve, 
et  lui  appliquer  la  même  règle  d'interprétation.  Le  rationalisme  con- 
temporain est  l'héritier  direct  des  principes  et  de  la  méthode  du  gnos- 
ticismedans  ses  rapports  avec  le  dogme  chrétien.  On  pourrait  signa- 
ler entre  les  deux  systèmes  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  : 
tous  deux  aspirent  à  une  science  de  la  religion,  supérieure,  non  seu- 
lement à  la  connaissance  vulgaire,  mais  à  l'enseignement  de  l'Église  ; 
tous  deux  cherchent  les  principes  et  les  éléments  de  la  gnose,  non 
dans  la  foi,  ni  dans  la  tradition  ecclésiastique,  mais  dans  la  tradition 
philosophique,  ou  dans  les  conceptions  a  priori  de  l'entendement  ; 
tous  deux  interprètent  le  dogme  chrétien  d'après  certaines  opinions 
préconçues,  et  veulent  retrouver,  sous  les  emblèmes  de  la  foi  popu- 
laire, une  doctrine  purement  rationnelle  ;  tous  deux,  enfin,  n'abou- 
tissent qu'à  dénaturer  le  Christianisme  réel  et  historique,  pour  le  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  de  leurs  vaines  formules  :  telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  arrive  infailliblement  quiconque  entreprend  de 
ramener  un  dogme  surnaturel  à  l'ordre  des  conceptions  exclusive- 
ment philosophiques. 

'^  Le  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
multiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Userait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
relle, l'autre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologie,  un  quatrième 
à  la  métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés. 
L'auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
dans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
prétation morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
et  le  Christianisme  en  particulier,  tient  à  sa  théorie  de  l'origine  et  des 
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gouvernement  spirituel;  ils  voulaient  bien  laisser,  pour  quelque 
temps  encore,  à  TÉglise  les  obscures  et  pénibles  fonctions  du  sacer- 
doce religieux,  dans  les  régions  inférieures  de  la  société,  réclamsjit 
pour  eux-mêmes  le  sacerdoce  philosophique  et  la  direction  des  classa 
supérieures. 

La  philosophie  moderne  essaie  de  prendre,  vis-à-vis  du  Christia- 
nisme, la  même  position  que  l'ecclectisme  alexandrin  vis-à-vis  des 
superstitions  païennes.  On  peut  considérer  l'ecclectisme  alexaodm 
comme  le  suprême  effort  du  paganisme  exphrant  pour  conserver  oq 
ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait  dans  la  religion,  dansk 
science  et  dans  la  vie  sociale.  En  face  des  progrès  toujours  croiàsants 
de  l'Évangile,  toutes  les  écoles  philosophiques  ou  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  TOrient  sentent  le  besoin  de  s'unir  contre  Tenoemi  com- 
mun ;  oubliant  leurs  querelles,  elles  aspirent  à  se  fondre  dans  un  sys- 
tème plus  vaste,  qui  concilie  toutes  les  oppositions.  Une  pareille  ten- 
tative ne  pouvait  aboutir  et  n'aboutit  en  effet  qu'à  un  monstniem 
syncrétisme,  où  les  opinions  contradictoires  cherchaient  vainement  à 
s'accorder.  Eût-on  réussi,  d'ailleurs,  à  former,  de  tous  ces  éléments 
disparates,  un  corps  de  doctrines  homogène,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  mais  une  re- 
ligion qu'il  faut  à  la  multitude.  La  philosophie  pure  ne  saurait  pré- 
tendre à  gouverner  les  peuples  ;  trois  choses  lui  manquent  :  la  vé- 
rité, l'autorité,  la  popularité  :  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  une 
mesure  suffisante  ;  sa  forme  abstraite,  l'appareil  scientifique  dont  elle 
s'environne  lui  interdit  l'accès  des  intelligences  vulgaires,  c'est-à- 
dire  de  l'immense  majorité  du  genre  humain  ;  enfin,  à  défaut  da 
raisonnement,  elle  n'a  point  l'ascendant  de  l'autorité  qui  impose  et 
légitime  la  foi.  Les  néoplatoniciens  espéraient,  en  restaurant  le  paga- 
nisme, populariser  la  philosophie,  et  mettre  à  la  place  de  rÉvangiie 
une  religion  qui  répondît  à  la  fois  aux  instincts  des  masses  et  aux  exi- 
gences des  esprits  éclairés.  Ce  dessein,  il  est  vrai,  rencontrait  un 
obstacle  insurmontable  dans  les  absurdes  fictions  de  la  mythologie 
païenne.  Comment  régénérer,  par  la  philosophie,  ime  religion  qui 
jette  un  défi  perpétuel  au  sens  moral  et  au  sens  commun?  La  diffi- 
culté n'arrêta  pas  les  néoplatoniciens.  Le  paganisme  pris  à  la  lettre 
est  absurde,  ils  en  convenaient  ;  mais  il  fallait,  disaient-ils,  laisser  la 
lettre  et  s'attacher  à  l'eisprit,  en  soulevant  le  voile  symbolique  de  la 
fiction  :  alors,  ce  qui  n'était  que  superstition  ridicule  apparaissait 
sous  un  jour  nouveau  ;  la  raison  s'étonnait  de  retrouver  dans  les  ré- 
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cits  mythologiques,  sous  les  emblèmes  de  rallégorîe,  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  métaphysique  et  les  vérités  les  plus  sublimes  de 
la  morale.  Ces  interprétations  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  le 
plus  souvent  forcées,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  sens  le  littéral  dans 
la  croyance  populaire.  D'ailleurs,  conçues  dans  l'esprit  du  panthéisme, 
elles  n'étaient  pas  moins  impuissantes  à  satisfedrela  raison,  et  à  raf- 
fermir les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  s'efforçaient  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions  du  paganisme,  en  les  accommodant  à  leurs  conceptions 
métaphysiques,  les  gnostiques,  véritables  précurseurs  du  rationa- 
lisme moderne,  prétendaient  soumettre  l'Évangile  à  la  même  épreuve, 
et  lui  appliquer  la  même  règle  d'interprétation.  Le  rationalisme  con- 
temporain est  l'héritier  direct  des  principes  et  de  la  méthode  du  gnos* 
ticismedans  ses  rapports  avec  le  dogme  chrétien.  On  pourrait  signa- 
ler entre  les  deux  systèmes  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  : 
tous  deux  aspirent  à  une  science  de  la  religion,  supérieure,  non  seu- 
lement à  la  connaissance  vulgaire,  mais  à  l'enseignement  de  l'Église  ; 
tous  deux  cherchent  les  principes  et  les  éléments  de  la  gnose^  non 
dans  la  foi,  ni  dans  la  tradition  ecclésiastique,  mais  dans  la  tradition 
philosophique,  ou  dans  les  conceptions  a  priori  de  l'entendement  ; 
tous  deux  interprètent  le  dogme  chrétien  d'après  certaines  opinions 
préconçues,  et  veulent  retrouver,  sous  les  emblèmes  de  la  foi  popu- 
laire, une  doctrine  purement  rationnelle  ;  tous  deux,  enfin,  n'abou- 
tissent qu'à  dénaturer  le  Christianisme  réel  et  historique,  pour  le  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  de  leurs  vaines  foimules  :  telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  arrive  infailliblement  quiconque  entreprend  de 
ramener  un  dogme  surnaturel  à  l'ordre  des  conceptions  exclusive- 
ment philosophiques. 

^  Le  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
multiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
relle, l'autre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologîe,  un  quatrième 
à  la  métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés. 
L'auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
dans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
prétation morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
et  le  Christianisme  en  particulier,  tient  à  sa  théorie  de  l'origine  et  des 
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gouvernement  spirituel;  ils  voulaient  bien  laisser,  pour  qaélqae 
temps  encore,  à  l'Église  les  obscures  et  pénibles  fonctions  du  sac»- 
doce  religieux,  dans  les  régions  inférieures  de  la  société,  réclamant 
pour  eux-mêmes  le  sacerdoce  philosophique  et  la  direction  des  classes 
supérieures. 

La  philosophie  moderne  essaie  de  prendre,  vis-à-vis  du  Christia- 
nisme, la  même  position  que  Tecclectisme  alexandrin  vis-à-vis  d» 
superstitions  païennes.  On  peut  considérer  l'ecclectisme  alexandhii 
comme  le  suprême  effort  du  paganisme  exphrant  pour  conserver  on 
ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait  dans  la  religion,  dans  la 
science  et  dans  la  vie  sociale.  En  face  des  progrès  toujours  croissants 
de  l'Évangile,  toutes  les  écoles  philosophiques  ou  religieuses  de  k 
Grèce  et  de  TOrient  sentent  le  besoin  de  s'unir  contre  rennemi  com- 
mun ;  oubliant  leurs  querelles,  elles  aspirent  à  se  fondre  dans  un  sys- 
tème plus  vaste,  qui  concilie  toutes  les  oppositions.  Une  pareille  ten- 
tative ne  pouvait  aboutir  et  n'aboutit  en  effet  qu'à  un  monstroeoi 
syncrétisme,  où  les  opinions  contradictoires  cherchaient  vainement  i 
s'accorder.  Eût-on  réussi,  d'ailleurs,  à  former,  de  tous  ces  éléments 
disparates,  un  corps  de  doctrines  homogène,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  mais  une  re- 
ligion qu'il  faut  à  la  multitude.  La  philosophie  pure  ne  saurait  pré- 
tendre à  gouverner  les  peuples  ;  trois  choses  lui  manquent  :  la  vé- 
rité, l'autorité,  la  popularité  :  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  une 
mesure  suffisante  ;  sa  forme  abstraite,  l'appareil  scientifique  dont  elle 
s'environne  lui  interdit  l'accès  des  intelligences  vulgaires,  c'est-à- 
dire  de  l'immense  majorité  du  genre  humain  ;  enfin,  à  défaut  du 
raisonnement,  elle  n'a  point  l'ascendant  de  l'autorité  qui  impose  et 
légitime  la  foi.  Les  néoplatoniciens  espéraient,  en  restaurant  le  paga- 
nisme, populariser  la  philosophie,  et  mettre  à  la  place  de  FÉvangile 
une  religion  qui  répoodit  à  la  fois  aux  instincts  des  masses  et  aux  eii- 
gences  des  esprits  éclairés.  Ce  dessein,  il  est  vrai,  rencontrait  un 
obstacle  insurmontable  daus  les  absurdes  fictions  de  la  mythologie 
piûenne.  Comment  régénérer,  par  la  philosophie,  une  religion  qui 
jette  UD  défi  perpétuel  au  sens  moral  et  au  sens  commun?  La  diffi- 
culté n'arrêta  pas  les  néoplatoniciens.  Le  paganisme  pris  à  la  lettre 
est  absurde,  ils  en  convenaient  ;  mais  il  fallait,  disaient-ils,  laisser  la 
lettre  et  s'attacher  à  l'eisprit,  en  soulevant  le  voile  symbolique  de  la 
fiction  :  alors,  ce  qui  n'était  que  superstition  ridicule  apparaissait 
sous  un  jour  nouveau  ;  la  raison  s'étonnait  de  retrouver  dans  les  ré- 
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its  mythologiques,  sous  les  emblèmes  de  l'allégorie,  les  secrets  les 
tlus  profonds  de  la  métaphysique  et  les  vérités  les  plus  sublimes  de 
amorale.  Ces  interprétations  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  le 
>lus  souvent  forcées,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  sens  le  littéral  dans 
i  croyance  populaire.  D'ailleurs,  conçues  dans  l'esprit  du  panthéisme, 
illes  n'étaient  pas  moins  impuissantes  à  satisfaire  la  raison,  et  à  raf- 
érmir  les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  s'efforçûent  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions  du  paganisme,  en  les  accommodant  à  leurs  conceptions 
nétaphysiques,  les  gnostiques,  véritables  précurseurs  du  rationa- 
lisme moderne,  prétendgdent  soumettre  l'Évangile  à  la  même  épreuve, 
et  lui  appliquer  la  même  règle  d'interprétation.  Le  rationalisme  con- 
temporain est  l'héritier  direct  des  principes  et  de  la  méthode  du  gnos- 
ticismedans  ses  rapports  avec  le  dogme  chrétien.  On  pourrait  signa- 
ler entre  les  deux  systèmes  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  : 
tous  deux  aspirent  à  une  science  de  la  religion,  supérieure,  non  seu- 
lement à  la  connaissance  vulgaire,  mais  à  l'enseignement  de  l'Église  ; 
tous  deux  cherchent  les  principes  et  les  éléments  de  la  gnose^  non 
dans  la  foi,  ni  dans  la  tradition  ecclésiastique,  mais  dans  la  tradition 
philosophique,  ou  dans  les  conceptions  a  priori  Ae  l'entendement; 
tous  deux  interprètent  le  dogme  chrétien  d'après  certaines  opinions 
préconçues,  et  veulent  retrouver,  sous  les  emblèmes  de  la  foi  popu- 
laire, une  doctrine  purement  rationnelle  ;  tous  deux,  enfin,  n'abou- 
tissent qu'à  dénaturer  le  Christianisme  réel  et  historique,  pour  le  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  de  leurs  vaines  foimules  :  telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  arrive  infailliblement  quiconque  entreprend  de 
ramener  un  dogme  surnaturel  à  l'ordre  des  conceptions  exclusive- 
ment philosophiques. 

^  Le  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
multiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
relle, l'autre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologie,  un  quatrième 
i  la  métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés. 
L  auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
dans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
prétation morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
^t  le  Christianisme  en  particulier,  tient  à  sa  théorie  de  l'origine  et  des 
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gouvernement  spirituel;  ils  voulaient  bien  laisser,  pour  qQéIqDe 
temps  encore,  à  l'Église  les  obscures  et  pénibles  fonctions  du  sacer- 
doce religieux,  dans  les  régions  inférieures  de  la  société,  réclamant 
pour  eux-mêmes  le  sacerdoce  philosophique  et  la  direction  des  classes 
supérieures. 

La  philosophie  moderne  essaie  de  prendre,  vis-à-vis  du  Christia- 
nisme, la  même  position  que  Tecclectisme  alexandrin  vis-ànvis  des 
superstitions  païennes.  On  peut  considérer  Tecclectisme  alexandiû 
comme  le  suprême  effort  du  paganisme  expirant  pour  consener  oq 
ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait  dans  la  religion,  dans  b 
science  et  dans  la  vie  sociale.  En  face  des  progrès  toujours  croiàsasts 
de  rÉvangile,  toutes  les  écoles  philosophiques  ou  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  FOrient  sentent  le  besoin  de  s'unir  contre  renoemi  com- 
mun ;  oubliant  leurs  querelles,  elles  aspirent  à  se  fondre  dans  un  sys- 
tème plus  vaste,  qui  concilie  toutes  les  oppositions.  Une  pareille  ten- 
tative ne  pouvait  aboutir  et  n'aboutit  en  effet  qu'à  un  monstrueux 
syncrétisme,  où  les  opinions  contradictoires  cherchaient  vainement  à 
s'accorder.  Eût-on  réussi,  d'ailleurs,  à  former,  de  tous  ces  élémeiits 
disparates,  un  corps  de  doctrines  homogène,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  mais  une  ^^ 
ligion  qu'il  faut  à  la  multitude.  La  philosophie  pure  ne  saurait  pré- 
tendre à  gouverner  les  peuples  ;  trois  choses  lui  manquent  :  la  vé- 
rité, l'autorité,  la  popularité  :  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  une 
mesure  suffisante  ;  sa  forme  abstraite,  l'appareil  scientifique  dont  elk 
s'environne  lui  interdit  l'accès  des  intelligences  vulgaires,  c'est-à- 
dire  de  l'immense  majorité  du  genre  humain  ;  enfin,  à  défaut  do 
raisonnement,  elle  n'a  point  l'ascendant  de  l'autorité  qui  impose  et 
légitime  la  foi.  Les  néoplatoniciens  espéraient,  en  restaurant  le  paga- 
nisme, populariser  la  philosophie,  et  mettre  à  la  place  de  rÉvangile 
une  religion  qui  répondit  à  la  fois  aux  instincts  des  masses  et  aui  exi- 
gences des  esprits  éclairés.  Ce  dessein,  il  est  vrai,  rencontrait  un 
obstacle  insurmontable  dans  les  absurdes  fictions  de  la  mythologie 
piûenne.  Gomment  régénérer,  par  la  philosophie,  une  religion  qui 
jette  UD  défi  perpétuel  au  sens  moral  et  au  sens  commun?  La  dilB- 
culté  n'arrêta  pas  les  néoplatoniciens.  Le  paganisme  pris  à  la  lettre 
est  absurde,  ils  en  convenaient  ;  mais  il  fallait,  disaient-ils,  laisser  la 
lettre  et  s'attacher  à  l'esprit,  en  soulevant  le  voile  symbolique  de  la 
fiction  :  alors,  ce  qui  n'était  que  superstition  ridicule  apparaissait 
sous  un  jour  nouveau  ;  la  raison  s'étonnait  de  retrouver  dans  les  ré- 
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jts  mythologiques,  sous  les  emblèmes  de  rallégorie,  les  secrets  les 
)lus  profonds  de  la  métaphysique  et  les  vérités  les  plus  sublimes  de 
amorale.  Ces  interprétations  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  le 
[)liis  souvent  forcées,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  sens  le  littéral  dans 
a  croyance  populaire.  lysûUeurs,  conçues  dans  l'esprit  du  panthéisme, 
3lles  n'étaient  pas  moins  impuissantes  à  satisfaire  la  raison,  et  à  raf- 
fermir les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  s'efforçaient  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions  du  paganisme,  en  les  accommodant  à  leurs  conceptions 
métaphysiques,  les  gnostiques,  véritables  précurseurs  du  rationa- 
lisme moderne,  prétendaient  soumettre  l'Évangile  à  la  même  épreuve, 
et  lui  appliquer  la  même  règle  d'interprétation.  Le  rationalisme  con- 
temporain est  l'héritier  direct  des  principes  et  de  la  méthode  du  gnos- 
licismedans  ses  rapports  avec  le  dogme  chrétien.  On  pourrait  signa- 
ler entre  les  deux  systèmes  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  : 
tous  deux  aspirent  à  une  science  de  la  religion,  supérieure,  non  seu- 
lement à  la  connaissance  vulgaire,  mais  à  l'enseignement  de  l'Église  ; 
tous  deux  cherchent  les  principes  et  les  éléments  de  la  gnose^  non 
dans  la  foi,  ni  dans  la  tradition  ecclésiastique,  mais  dans  la  tradition 
philosophique,  ou  dans  les  conceptions  a  priori  de  l'entendement  ; 
tous  deux  interprètent  le  dogme  chrétien  d'après  certaines  opinions 
préconçues,  et  veulent  retrouver,  sous  les  emblèmes  de  la  foi  popu- 
laire, une  doctrine  purement  rationnelle  ;  tous  deux,  enfin,  n'abou- 
tissent qu'à  dénaturer  le  Christianisme  réel  et  historique,  pour  le  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  de  leurs  vaines  formules  :  telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  arrive  infailliblement  quiconque  entreprend  de 
ramener  un  dogme  surnaturel  à  l'ordre  des  conceptions  exclusive- 
ment philosophiques. 

*  Le  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
multiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
relle, l'autre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologîe,  un  quatrième 
i  la  métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés. 
L'auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
dans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
prétation morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
et  le  Christianisme  en  particulier,  tient  à  sa  théorie  de  l'origine  et  des 
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gouvernement  spirituel;  ils  voulaient  bien  laisser,  pour  quelque 
temps  encore,  à  l'Église  les  obscures  et  pénibles  fonctions  du  sacer- 
doce religieux,  dans  les  régions  inférieures  de  la  société,  réclamant 
pour  eux-mêmes  le  sacerdoce  philosophique  et  la  direction  des  classes 
supérieures. 

La  philosophie  moderne  essaie  de  prendre,  vis-à-vis  du  Christia- 
nisme, la  même  position  que  l'ecclectisme  alexandrin  vis-à-vis  des 
superstitions  païennes.  On  peut  considérer  l'ecclectisme  alexandrin 
comme  le  suprême  effort  du  paganisme  expirant  pour  conserver  ou 
ressaisir  la  suprématie  qui  lui  échappait  dans  la  religion,  dans  la 
science  et  dans  la  vie  sociale.  En  face  des  progrès  toujours  croissants 
de  l'Évangile,  toutes  les  écoles  philosophiques  ou  religieuses  de  la 
Grèce  et  de  FOrient  sentent  le  besoin  de  s'unir  contre  TenDemi  com- 
mun ;  oubliant  leurs  querelles,  elles  aspirent  à  se  fondre  dans  un  sys- 
tème plus  vaste,  qui  concilie  toutes  les  oppositions.  Une  pareille  ten- 
tative ne  pouvait  aboutir  et  n'aboutit  en  effet  qu'à  un  monstrueux 
syncrétisme,  où  les  opinions  contradictoires  cherchaient  vainement  à 
s'accorder.  Eût-on  réussi,  d'ailleurs,  à  former,  de  tous  ces  éléments 
disparates,  un  corps  de  doctrines  homogène,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  tous.  Ce  n'est  pas  une  théorie  métaphysique,  mais  une  re- 
ligion qu'il  faut  à  la  multitude.  La  philosophie  pure  ne  saurait  pré- 
tendre à  gouverner  les  peuples  ;  trois  choses  lui  manquent  :  la  vé- 
rité, l'autorité,  la  popularité  :  elle  ne  possède  pas  la  vérité  dans  une 
mesure  suffisante  ;  sa  forme  abstraite,  l'appareil  scientifique  dont  elle 
s'environne  lui  interdit  l'accès  des  intelligences  vulgaires,  c'est-à- 
dire  de  l'immense  majorité  du  genre  humain  ;  enfin,  à  défaut  du 
raisonnement,  elle  n'a  point  l'ascendant  de  l'autorité  qui  impose  et 
légitime  la  foi.  Les  néoplatoniciens  espéraient,  en  restaurant  le  paga- 
nisme, populariser  la  philosophie,  et  mettre  à  la  place  de  l'Évangile 
une  religion  qui  répondit  à  la  fois  aux  instincts  des  masses  et  aux  exi- 
gences des  esprits  éclairés.  Ce  dessein,  il  est  vrai,  rencontrait  un 
obstacle  insurmontable  dans  les  absurdes  fictions  de  la  mythologie 
païenne.  Comment  régénérer,  par  la  philosophie,  une  religion  qui 
jette  UD  défi  perpétuel  au  sens  moral  et  au  sens  commun?  La  diffi- 
culté n'arrêta  pas  les  néoplatoniciens.  Le  paganisme  pris  à  la  lettre 
est  absurde,  ils  en  convenaient  ;  mais  il  fallait,  disaient-ils,  laisser  la 
lettre  et  s'attacher  à  l'esprit,  en  soulevant  le  voile  symbolique  de  la 
fiction  :  alors,  ce  qui  n'était  que  superstition  ridicule  apparaissait 
sous  un  jour  nouveau  ;  la  raison  s'étonnait  de  retrouver  dans  les  ré- 
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cîts  mythologiques,  sous  les  emblèmes  de  Tallégorie,  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  métaphysique  et  les  vérités  les  plus  sublimes  de 
la  morale.  Ces  interprétations  subtiles,  quelquefois  ingénieuses,  le 
plus  souvent  forcées,  ne  pouvaient  prévaloir  contre  sens  le  littéral  dans 
la  croyance  populaire.  D'ailleurs,  conçues  dans  l'esprit  du  panthéisme, 
elles  n'étaient  pas  moins  impuissantes  à  satisfaire  la  raison,  et  à  raf- 
fermir les  fondements  de  l'ordre  moral. 

Tandis  que  les  néoplatoniciens  s'efforçaient  de  rajeunir  les  vieilles 
superstitions  du  paganisme,  en  les  accommodant  à  leurs  conceptions 
métaphysiques,  les  gnostiques,  véritables  précurseurs  du  rationa- 
lisme moderne,  prétendsdent  soumettre  l'Évangile  à  la  même  épreuve, 
et  lui  appliquer  la  même  règle  d'interprétation.  Le  rationalisme  con- 
temporain est  l'héritier  direct  des  principes  et  de  la  méthode  du  gnos- 
ticismedans  ses  rapports  avec  le  dogme  chrétien.  On  pourrait  signa- 
ler entre  les  deux  systèmes  de  nombreuses  et  frappantes  analogies  : 
tous  deux  aspirent  à  une  science  de  la  religion,  supérieure,  non  seu- 
lement à  la  connaissance  vulgaire,  mais  à  l'enseignement  de  l'Église; 
tous  deux  cherchent  les  principes  et  les  éléments  de  la  gnose^  non 
dans  la  foi,  ni  dans  la  tradition  ecclésiastique,  mais  dans  la  tradition 
philosophique,  ou  dans  les  conceptions  a  priori  de  l'entendement  ; 
tous  deux  interprètent  le  dogme  chrétien  d'après  certaines  opinions 
préconçues,  et  veulent  retrouver,  sous  les  emblèmes  de  la  foi  popu- 
laire, une  doctrine  purement  rationnelle  ;  tous  deux,  enfin,  n'abou- 
tissent qu'à  dénaturer  le  Christianisme  réel  et  historique,  pour  le  faire 
entrer  de  force  dans  le  cadre  de  leurs  vaines  foimules  :  telle  est  la 
conclusion  à  laquelle  arrive  infailliblement  quiconque  entreprend  de 
ramener  un  dogme  surnaturel  à  l'ordre  des  conceptions  exclusive- 
ment philosophiques. 

^  Le  rationalisme  lui-même  s'est  chargé  de  le  prouver,  et  il  en  a 
multiplié  les  preuves  au  point  de  ne  laisser  que  l'embarras  du  choix. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer,  plus  fastidieux  encore  de  réfuter  les 
divers  systèmes  d'interprétation  appliqués  de  nos  jours  à  la  vérité 
chrétienne.  Voici  les  plus  connus  :  l'un  demande  à  la  morale  natu- 
relle, l'autre  au  sentiment,  un  troisième  à  la  psycologîe,  un  quatrième 
à  la  métaphysique,  l'intelligence  et  l'explication  des  dogmes  révélés. 
L'auteur  de  la  critique  de  la  raison  pure,  le  père  du  scepticisme 
dans  les  temps  modernes,  Kant,  a  mis  en  avant  le  système  de  l'inter- 
prétation morale.  La  manière  dont  il  envisage  la  religion  en  général, 
et  le  Christianisme  en  particulier,  tient  à  sa  théorie  de  l'origine  et  des 
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limites  de  la  connaissance.  Kant  refuse  toute  valeur  ontologique  à  la 
raison  spéculative;  il  fait  consister  dans  les  jugements  universels  de 
la  raison  pratique,  le  fondement  de  la  certitude  et  la  mesure  de  la 
vérité  accessible  à  l'esprit  humain,  de  la  vérité  en  religion  aussi 
bien  qu'en  philosophie.  La  raison  pratique,  source  unique  de  la  re« 
ligion  naturelle,  est  aussi  la  seule  règle  d'appréciation,  le  juge,  eo 
dernier  ressort,  de  la  religion  révélée  ;  en  d'autres  termes,  la  religion, 
quelqu' origine  qu'on  lui  attribue,  n'a  de  vérité  qu'en  tant  qu'elle  ex- 
prime les  lois  étemelles  de  la  morale.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
Kant  juge  le  Christianisme.  Sans  nier  ni  affirmer  le  fait  historique,  il 
n'y  attache  aucune  importance;  il  traite  avec  le  même  sans-façon  l'é- 
lément dogmatique  ;  dégager  ^des  doctrines  et  des  faits  leur  signifi- 
cation morale,  voilà,  pour  lui,  l'essentiel  ;  tout  le  reste,  à  ses  yeux, 
n'est  qu'une  enveloppe  sans  valeur.  On  trouvera  le  développement  de 
ces  idées  dans  l'ouvrage  de  Kant  intitulé  :  Critique  de  la  religion 
dans  les  limites  de  la  raison. 

Selon  l'interprétation  mystique,  le  sentiment  est  la  source,  le  fond, 
la  substance  même  de  la  religion.  La  religion,  comme  la  philosophie, 
est  originairement  contenue,  à  l'état  de  virtualité  pure,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'âme  humaine,  sous  la  forme  du  sentiment.  Elle  se  dé- 
gage, il  est  vrai,  de  ce  foyer  primitif;  elle  se  développe  et  se  fixe,  par 
la  réflexion,  dans  certaines  propositions  particulières,  qui  sont  les 
dogmes  proprement  dits.  Mais  les  dogmes  ne  sont  point  des  vérités 
absolues;  ils  n'ont  de  valeur  que  par  le  sentiment  qui  s'y  rattache  : 
ce  sont  les  formulés  variables  d'un  fond  identique  que  M.  Renan  ap- 
pelle le  sentiment  pur.  Hors  de  là,  il  n'y  a  plus  que  des  images  io- 
définiment  extensibles  que  l'Église  a  eu  le  tort  de  vouloir  emprison- 
ner dans  ses  formules  dogmatiques.  Nous  avons  discuté  ailleurs  cette 
théorie  au  point  de  vue  rationnel  (1)  et  dans  son  application  à  l'en- 
seignement de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  (2). 

Vient  ensuite  l'interprétation  psycologique,  autrefois  tenue  en  grand 
honneur  par  M.  Cousin  et  ses  disciples.  La  conscience  est  la  mesure 
adéquate  de  la  vérité  religieuse  non  moins  que  de  la  vérité  philoso- 
phique. Toutes  les  religions  ont  un  côté  vrai,  parce  que  toutes  ré- 
pondent à  une  tendance  légitime,  et  reflètent  plus  ou  moins  parfaite- 
ment une  des  faces  de  la  nature  humaine.  Le  Christianisme  est  l'ex- 
pression la  plus  complète  de  la  conscience;  aussi  est 41  la  plus  par- 

(1)  Revue  du  Monde  catholique^  n*  da  'i5  février  iS62. 

(2)  Ihid.,  n*  da  10  novembre  1S62. 
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laite  des  religions  ;  il  a,  du  reste,  la  même  origine  que  les  autres 
cultes,  et  que  la  philosophie  elle*meme,  dont  il  se  distingue  seule- 
ment par  la  forme  extérieure.  La  réflexion  appliquée  à  l'intelligence 
du  symbole  chrétien  y  retrouvera,  formulés  dans  le  langage  de  l'ima- 
gination, les  faits  de  conscience  dont  la  philosophie  est  la  coordina- 
tion systématique.  La  révélation,  par  exemple,  n'est  autre  chose  que 
la  spontanéité  de  l'esprit  humain  ;  l'Incarnation  du  Verbe  représente 
la  raison  divine,  impersonnelle,  associée,  dans  chaque  homme,  à  l'é- 
lément personnel,  etc. 

Écoutons  maintenant  les  partisans  de  l'interprétation  métaphy- 
sique. C'est  dans  les  plus  hautes  spéculations  de  l'ontologie  qu'il  faut, 
disent-ils,  chercher  la  clef  des  mystères  du  Christianisme.  Ces  véné- 
rables symboles  où  les  esprits  superficiels  ont  cru  voir,  tantôt  des  vé- 
rites  supérieures  à  notre  intelligence,  tantôt  un  tissu  de  contradic- 
tions, apparaissent  sous  un  jour  bien  différent  à  celui  qui  sait  en 
pénétrer  le  véritable  sens.  Les  dogmes  chrétiens  ne  sont  ni  des  propo- 
sitions contradictoires,  ni  d'incompréhensibles  mystères  :  ils  expri- 
ment, à  leur  manière,  les  immuables  lois  de  l'être,  de  la  pensée  et 
de  la  vie  ;  ils  traduisent,  dans  un  poétique  langage,  les  rapports  éter- 
nels dont  le  philosophe  cherche  la  raison  dans  l'essence  des  choses. 
La  conscience  religieuse,  parvenue  dans  le  Christianisme  au  degré  le 
plus  élevé  de  son  développement,  a  devancé  la  réflexion  philoso- 
phique, et  pressenti,  sinon  clairement  aperçu,  les  conquêtes  de  la 
science  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  transformer  ces  pressentiments  obscurs 
en  conceptions  rationnelles.  C'est  la  tâche  que  s'est  imposée  le  ratio- 
nalisme contemporain.  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  ni  même  in- 
diquer sommairement  toutes  les  interprétations  contradictoires,  nées 
de  la  manie  de  vouloir  retrouver  la  philosophie,  et  rien  que  la  philo- 
sophie, sous  les  prétendues  allégories  de  la  foi  chrétienne*  Elles  ont 
néanmoins  un  caractère  commun  :  elles  travestissent  au  lieu  de  tra- 
duire. Le  rationalisme  prend  justement  le  contrepied  des  enseigne- 
ments de  la  foi  ;  il  lui  emprunte  pour  nier  les  mots  dont  elle  se  sert 
pour  affirmer  :  voilà  ce  qu'on  appelle  mettre  au  jour  le  sens  caché  des 
mystères.  Citons  quelques  exemples.  Sur  les  rapports  de  Dieu  et  du 
monde,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  l'origine  du  fini,  les  notions  du 
bien  et  du  mal,  etc.,  en  un  mot,  sur  toutes  les  questions  fondamen- 
tales de  la  métaphysique  et  de  la  morale,  le  panthéisme  est  la  néga- 
tion du  dogme  chrétien.  Entre  deux  doctrines  dont  l'une  professe  la 
création  ex  nihilo,  et  l'autre  fait  sortir  le  monde  du  développement 
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de  l'être  divin,  il  n'y  a  point  d'accord  possible.  Hegel,  lui,  voit  l'i- 
dentité, là  où  tout  le  monde  voit  l'opposition  la  plus  tranchée.  On  ne 
devait  pas  moins  attendre  de  l'auteur  d'une  théorie  dont  le  principe 
générateur  est  l'identité  des  contradictoires.  La  manière  dont  il  inter- 
prète le  dogme  révélé  peut  être  considérée  comme  le  chef-d'œuvre 
du  genre  :  le  lecteur  nous  pardonnera  de  nous  y  arrêter  quelques 
instants. 

La  fin  du  Christianisme  est  l'union  surnaturelle  de  l'homme  avec 
Dieu,  union  commencée  ici-bas  par  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
pour  être  un  jour  consommée,  dans  le  ciel,  par  la  vision  béatifique. 
flégel  admet  aussi  que  la  fin  de  la  vraie  religion  est  l'union  de  l'homme 
avec  Dieu,  mais  il  entend,  par  là,  la  conscience  de  l'identité  du  fini 
et  de  l'infini  ;  il  admet  que  la  fin  religieuse  est  accomplie  dans  le 
Christianisme,  mais  en  ce  sens  que,  dans  la  conscience  du  chrétien, 
l'infini  arrive  à  se  reconnaître  comme  esprit  absolu  :  ce  n'est  pas 
l'esprit  de  l'homme  s'unissant  à  l'esprit  divin  ;  c'est  l'esprit  divin  s'u- 
nissant  à  lui-même,  prenant  conscience  de  ce  qu'il  est,  et  se  réalisant 
comme  individualité.  En  tant  qu'il  se  développe  et  prend  conscience 
de  soi,  l'esprit  divin  se  manifeste  comme  forme  infinie  :  voilà  la  ré- 
vélation. L'idée  s'opposant  à  elle-même  sous  la  forme  d'un  objet,  et 
se  reconnaissant  identique  avec  sa  négation,  voilà  le  mystère  de  la 
Trinité,  dont  la  formule  bien  comprise  exprime  la  loi  éternelle  de  l'é- 
volution de  l'absolu.  La  Trinité  hégélienne  est  un  mystère  bien  autre- 
ment incompréhensible  que  la  Trinité  chrétienne;  se  flatter  d'en  avoir 
sondé  là  profondeur  serait  de  la  présomption  ;  essayons  néanmoins 
d'en  donner  une  faible  idée.  Selon  Hegel,  la  substance  universelle 
des  choses  est  l'idée  pure,  virtualité  infinie  qui  renferme  dans  son 
vaste  sein  la  plénitude  de  l'être.  L'idée  prise  en  elle-même,  à  l'état 
abstrait,  l'universel  des  scolastiques,  est  Dieu  le  Père.  Hais  l'idée  ne 
peut  rester  à  l'état  de  généralité  abstraite  :  une  nécessité  interne  la 
pousse  à  développer  son  contenu,  à  s'objectiver,  à  se  reproduire  dans 
un  autre  où  elle  devient  pluralité  d'idées.  Cet  autre  est  le  Fils,  le 
Logos,  lieu  des  idées,  monde  intelligible.  Tel  est  le  sais  profond  de 
la  génération  éternelle  du  Fils.  Enfin,  l'idée  se  reconnaît  dans  son 
être  autre;  le  Père  se  retrouve  dans  le  Fils  ;  il  retourne  aussi  à  lui- 
même,  à  son  unité,  et  devient  Esprit,  troisième  personne  de  la  Trinité. 

Le  monde  réel  procède  du  monde  intelligible  ;  il  n'est  autre  chose 
que  l'idée  s'opposant  à  elle-même  avec  le  caractère  de  Vextériorité. 
Hegel  nomme  création  l'évolution  par  laquelle  le  monde  sort  étemçl- 
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lement  de  l'être  divin.  La  chute  originelle  ne  l'embarrasse  pas  da- 
vantage. Elle  est,  d'aprë<  lui,  la  suite  nécessaire  de  la  création,  c'est 
le  moment  de  Xdkdiremption.  L'idée  en  s' objectivant  dans  la  nature  se 
fractionne,  se  particularise,  par  cela  seul  qu'elle  devient  pluralité; 
de  là,  pour  l'esprit,  la  possibilité  de  se  fixer  comme  conscience  parti- 
culière opposée  à  la  substance  divine.  Voilà  le  péché  originel.  La 
création  est  une  chute  de  l'idée  ;  mais  l'idée  se  réhabilite  quand,  par- 
venue dans  l'homme  à  la  conscience  d'elle-même,  elle  se  reconnaît 
comme  identité  du  fini  et  de  l'infini  :  c'est  la  rédemption.  Dans  la 
religion  populaire,  ces  divers  moments  de  l'évolution  de  l'idée  sont 
fixés  séparément  sous  une  forme  historique  ;  la  création  apparaît 
comme  un  fait  distinct,  la  chute  comme  un  péché  commis  par  le  père 
du  genre  humain  et  transmis  à  sa  postérité,  la  rédemption  comme  le 
fait  isolé  d'un  homme  qui  vient  de  Dieu  et  retourne  à  Dieu  :  cela  tient 
à  la  nature  de  l'entendement  dont  la  fonction  propre  est  l'analyse  ; 
mais  ce  que  l'entendement  sépare  dans  le  temps,  la  raison  le  conçoit 
comme  l'histoire  divine,  éternelle,  qui  s'accomplit  dans  chaque 
individu. 

Voilà  un  échantillon  des  découvertes  du  rationalisme,  et  des  pro- 
grès de  l'esprit  moderne  dans  l'intelligence  de  la  vérité  révélée  ;  voilà 
l'arsenal  où  les  rationalistes  vont  puiser  leurs  plus  forts  arguments 
contre  le  Christianisme  traditionnel;  car,  dans  ce  déluge  de  théories 
anti-chrétiennes  dont  l'Europe  est  inondée  depuis  trente  ans,  partout 
se  fait  sentir  l'influence  de  l'hégélianisme.  Des  gens  qui  fulminent  les 
plus  violents  anathèmes  contre  l'obscurantisme  catholique  acceptent, 
sans  sourciller,  les  rêveries  qu'on  vient  délire,  comme  dernier  mot  de 
la  science,  et  vont  prônant  le  galimatias  hégélien  comme  la  seule 
traduction  raisonnable  de  l'Evangile.  Nous  aurions  épargné  ces  en- 
nuyeux détails  au  lecteur,  si  nous  n'avions  pensé  qu'en  pareille  ma- 
tière un  exposé  fidèle  est  la  meilleure  des  réfutations.  Le  caractère  le 
plus  saillant  de  l'incrédulité  contemporaine  est  le  mensonge  :  or, 
nulle  part,  cette  triste  empreinte  ne  se  montre  plus  odieuse  que  dans 
les  houunages  hypocrites  rendus  au  Christianisme  par  ceux  qui  le 
travestissent  en  ayant  l'air  de  l'expliquer.  Les  rationalistes  espèrent- 
ils  donner  le  change,  grâce  à  la  similitude  des  expressions,  à  la  fa- 
veur d'une  trompeuse  analogie?  Sont-ils  eux-mêmes  le  jouet  d'une  il- 
lusion? Ou  bien,  ont-ils  compté  sur  l'ignorance,  si  commune  de  nos 
jours,  en  matière  de  religion?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point,  que  l'on  a  pu,  d'une  part,  proposer  sérieusement. 
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et  de  l'autre,  admettre,  comme  l'interprétation  vraie  du  Christia- 
nisme historique,  des  théories  qui  en  contiennent  la  négation  radi- 
cale; par  exemple,  faire  du  mot  création  le  synonyme  d'émanation 
qui  signifie  l'opposé,  transformer  l'union  hypostatique  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  en  je  ne  sais  quel  sentiment  de  l'identité  du  fini 
et  de  l'infini,  etc.  Autrefois  les  ennemis  du  Christianisme  allaient 
droit  au  but;  aujourd'hui,  ils  prennent  un  détour  :  à  la  négation 
franche  et  nette,  ils  substituent  la  négation  déguisée  ;  le  déguise- 
ment, à  la  vérité,  est  si  grossier  qu'il  ne  trompera  que  ceux  qui  veu- 
lent être  trompés. 

Les  rationalistes  traitent  le  dogme  chrétien  comme  ils  ont  traité 
l'histoire,  la  philosophie,  la  physique  et  toutes  les  sciences.  De  gré 
ou  de  force,  tout  doit  se  plier  aux  exigences  du  système.  Les  faits  s'y 
refusent,  le  bon  sens  réclame,  la  conscience  proteste  ;  qu'importe?  On 
supprime  ou  on  dénature  les  faits;  on  fausse  l'histoire;  on  ferme  les 
yeux  à  la  réalité  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  fantaisie;  à  défaut 
des  choses,  on  conserve  les  mats.  Si  vous  hasardez  quelqu'objection, 
on  vous  fait  invariablement  la  môme  réponse  :  Vous  êtes  esclave  de 
l'entendement;  ce  n'est  pas  à  l'entendement  qu'il  faut  demander  la 
raison  dernière  des  choses.  La  vraie  science  est  le  privilège  d'une  fa- 
culté supérieure,  à  laquelle  seule  il  appartient  de  découvrir  l'unité 
dans  la  distinction,  l'identité  dans  la  contradiction,  l'infini  dans  le  fini. 
Cet  organe  mystérieux,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  intuition, 
raison,  intelligence,  n'est  point  le  partage  du  grand  nombre.  C'est 
lui  qui  distingue  le  philosophe  du  commun  des  mortels  :  si  vous  ne 
l'avez  pas,  toute  discussion  devient,  avec  vous,  impossible  ;  on  ne  dis- 
cute pas  des  couleurs  avec  un  aveugle-né. 

Même  réponse  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  plaindre  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  l'interprétation  rationaliste,  le  Christianisme  réel 
et  historique,  le  Christianisme  de  l'Écriture,  des  Pères  et  des  coûciles  : 
quittez  les  régions  inférieures  de  l'entendement  ;  gravissez,  si  vous 
le  pouvez,  les  sommets  escarpés  de  la  spéculation.  A  cette  hauteur, 
vous  embrasserez  d'un  regard  l'horizon  tout  entier  de  ]a  science; 
toutes  les  énigmes  vous  seront  dévoilées,  et  vous  aurez  l'intelligence 
des  formules  que,  jusqu'ici,  vous  avez  répétées  sans  les  entendre. 

C'est  à  peu  près  la  réponse  des  gnostiques  aux  Pères  de  l'Église. 
Accusés  de  mutiler  le  dogme  chrétien  pour  l'accommoder  à  leurs  con- 
ceptions dualistes,  ils  ne  niaient  pas  l'opposition  de  leur  doctrine  avec 
la  croyance  populaire,  c'est-à-dire,  avec  le  symbole  publiquement 
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enseigné  dans  l'Église  ;  mais  l'enseignement  public  de  l'Église  ne  re« 
présentait  point,  disaient-ils,  le  vrai  Christianisme.  Abusant  d'un 
texte  de  saint  Paul  (1),  ils  partageaient  les  chrétiens  en  deux  catégo- 
ries, celle  des  hommes  charnels  et  imparfaits,  des  phsychiques,  et 
celle  des  spirituels  ou  parfaits.  Les  parfaits,  c'étaient  les  gnostiques 
eux-mêmes;  ils  prenaient  ce  nom  parce  qu'ils  prétendaient  posséder 
seuls  la  vraie  science  du  Christianisme.  Interrogés  sur  l'origine  de 
cette  sagesse  supérieure  dont  ils  se  disaient  dépositaires,  à  l'exclusion 
des  fidèles,  et  même  des  pasteurs  de  l'Église,  ils  essayèrent  d'abord 
de  la  rattacher  à  un  enseignement  secret  de  Jésus-Christ,  transmis 
de  la  même  manière  par  les  apôtres,  et  conservé,  par  une  tradition 
occulte,  dans  un  petit  nombre  d'initiés.  Saint  Irénée  et  TertuUien 
n'eurent  pas  de  peine  à  montrer  l'absurdité  d'une  pareille  hypothèse, 
ils  prouvèrent  que  la  règle  de  la  croyance  chrétienne  est  l'Écriture  in- 
terprétée par  la  tradition,  non  une  tradition  secrète,  mais  la  tradition 
publique,  vivante  et  non  interrompue  des  Églises  apostoliques.  For- 
cés dans  ce  retranchement,  les  gnostiques  finirent  par  mettre  à  nu  le 
fond  de  leur  pensée  :  l'intelligence  de  la  vérité  n'appartient  qu'aux 
parfaits  ;  en  sa  qualité  d'homme  spirituel,  le  gnostique  ne  relève  d'au- 
cune autorité  visible  ;  il  est  supérieur  aux  apôtres  et  à  l'Écriture  ;  il 
esta  lui-même  sa  règle  de  foi.  N'est-ce  pas  là,  presque  dans  les 
même  termes,  la  distinction  des  modernes  rationalistes  entre  les  pri- 
vilégiés de  l'intuition  et  les  esclaves  de  l'entendement,  entre  la  science 
du  Chiîstianisme,  réservée  aux  philosophes,  et  la  foi  populaire  ensei- 
gnée par  l'Église.  Résignons-nous  à  vivre  toujours  dans  l'humble  ca- 
tégorie des  croyants,  la  résignation  doit  nous  coûter  d'autant  moins 
quenous  y  sommes  en  compagnie  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église, 
des  Athanase.-^esAugustinides  Thomas  d'Aquin,  et  de  tant  d'autres 
dont  le  génie  ne  s'est  point  trouvé  à  l'étroit  dans  le  champ  de  la  vé- 
rité catholique.  Ce  que  le  rationalisme  appelle,  non  sans  dédain,  la 
foi  populaire  n'est  rien  moins  que  l'enseignement  traditionnel  de  l'É- 
glise depuis  dix-huit  cents  ans  :  une  autorité  d'un  si  grand  poids  a 
de  quoi  nous  rassurer.  De  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne,  la 
plus  étonnante  serait,  sans  contredit,  la  découverte  du  vrai  Chrisiia- 
nisme.  Était-il  donc  réservé  à  notre  époque  de  retrouver  la  pensée  du 
Christ,  et  de  mettre  en  lumière  les  trésors  dont  le  monde  était  en 
possession  sans  le  savoir  7  Ce  serait  vraiment  trop  vanter  le  dix-neu- 

(i)  If,  Cor.,  II,  !A,  i5. 
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viëme  siècle  aux  dépens  des  siècles  antérieurs.  Bizarre  contradiction 
de  l'orgueil  1  Le  rationalisme  n'exalte  si  démesurément  Tesprît  hu- 
main dans  le  présent  que  pour  le  rabaisser  d'autant  plus  dans  le 
passé.  Il  demande  à  la  seule  raison  les  éléments  du  progrès,  et  il  dé- 
clare qu'après  six  mille  ans  d'efforts  et  d'agitations  stériles,  c'est  au- 
jourd'hui  seulement  qu'elle  est  parvenue  à  constituer  la  religion,  la 
science  et  la  société  sur  leurs  bases  naturelles  ! 

III 

La  négation  du  surnaturel  implique  la  négation  de  la  théologie 
comme  science  distincte  et  indépendante  de  la  philosophie.  Telle  est, 
comme  on  l'a  vu,  la  conséquence  inévitable  du  principe  de  la  souve- 
raineté absolue  de  la  raison.  Des  rationalistes  modérés  comptent 
néanmoins  y  échapper,  en  désavouant  les  exagérations  qui  compro- 
mettent le  système.  Nous  appelons  rationalistes  modérés  ceux  qui, 
bien  éloignés  de  résoudre  la  foi  dans  la  raison,  la  théologie  dans  la 
philosophie,  font  profession  de  respecter  les  limites  de  l'ordre  surna- 
turel. S'il  faut  les  en  croire,  leurs  prétentions  sont  des  plus  modestes, 
et  n'ont  rien  qui  doive  effaroucher  la  plus  scrupuleuse  orthodoxie. 
Ils  ne  songent  point  à  troubler  l'Église  dans  la  possession  de  son  au- 
torité dogmatique  :  ils  se  contentent  de  revendiquer,  comme  un 
droit  fondé  sur  l'essence  même  de  la  philosophie,  la  sécularisation  de 
la  science,  en  d'autres  termes,  l'affranchissement  et  la  complète  au- 
tonomie de  l'esprit  humain  dans  l'ordre  naturel.  A  leurs  yeux,  la  foi  et 
la  raison  représentent  deux  principes,  non-seulement  distincts,  mais 
indépendants  l'un  de  l'autre,  chacun  dans  son  domaine.  En  quoi  la 
souverameté  de  la  raison,  restreinte  à  l'ordre  purement  philosophi- 
que, porterait- elle  atteinte  aux  droits  de  l'Église,  dont  l'action  s'exerce 
dans  une  autre  sphère,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  s'est  jamais  arrogé  la 
dominaUon  universelle  que  d'imprudents  amis  voudraient  lui  attri- 
buer? L'Église  parle  au  nom  de  la  révélation,  elle  invoque  le  prin- 
cipe d'autorité  ;  elle  exige  la  foi.  La  philosophie  parle  au  nom  de  la 
raison  ;  elle  s'appuie  sur  l'évidence  et  provoque  le  libre  examen.  Re- 
fuser à  la  philosophie  sa  pleine  indépendance,  pour  la  soumettre  à 
l'autorité  d'une  Église,  ou  d'un  livre,  même  inspiré,  n'est  ce  pas  lui 
ravir  son  caractère  distinctif,  et  la  confondre  avec  la  théologie? 

Au  premier  aperçu,  le  rationalisme,  renfermé  dans  ces  limites, 
semble  n'être  que  la  consécration  de  la  puissance  légitime  et  des  droits 
imprescriptibles  de  la  raison  ;  c'est  par  là  qu'il  a  pu  séduire  des  écri- 
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vains,  d'ailleurs  zélés  pour  la  défense  de  la  vérité  catholique,  et  jus- 
qu'à des  théologiens,  qui,  dominés,  à  leur  insu,  par  certaines  doc- 
trines modernes,  ont  cru  pouvoir  concilier  l'indépendance  de  la  raison 
philosophique  avec  l'autorité  de  la  foi*  Le  docteur  Ruhn,  par  exem* 
pie,  admet  la  subordination  nécessaire  de  la  philosophie  à  la  théo* 
logie,  mais  dans  le  cas  seulement  où  le  théologien  emprunte  le  secours 
de  la  raison  pour  donner  à  la  connaissance  de  la  vérité  révélée  le  ca-. 
ractëre  de  la  forme  scientifique.  «  Alors,  dit-il,  il  est  évident  que  la 
foi  doit  être,  pour  la  raison  philosophique,  non  seulement  un  point  de 
départ,  mais  une  base  permanente  et  une  autorité  régulative.  Il  est 
clair  en  effet  que  la  science  de  la  foi  n'a  de  concours  utile  à  attendre 
que  de  la  droite  raison  et  de  la  vraie  philosophie  :  une  philosophie 
panthéiste,  par  exemple,  ne  fersdt  pas  avancer  la  théologie  d'un  pas. 
C'est  dans  ce  sens,  et  non  autrement  qu'il  faut  entendre  les  paroles  de 
Pie  IX,  dans  son  Bref  contre  Gûnther,  quand  il  dit  que,  dans  les 
choses  de  la  religion,  le  rôle  de  la  raison  humaine,  de  la  philosophie, 
est  de  servir,  non  de  commander.  Dire  qu'on  ne  doit  point  admettre, 
en  philosophie,  de  principes  incompatibles  avec  la  foi  chrétienne, 
telle  qu'elle  est  enseignée  par  l'Église,  c'est  énoncer  une  vérité  in- 
contestable, au  point  de  vue  de  la  théologie  ;  mais  cette  proposition, 
prise  dans  sa  généralité,  en  renferme  une  autre,  savoir,  que  la  philo- 
sophie, comme  telle,  doit  constamment  se  diriger  conformément  aux 
exigences  du  dogme  révélé  :  proposition  insoutenable,  car  elle  en- 
lève à  la  philosophie  son  indépendance  (1).  »  Ainsi,  la  philosophie, 
comme  telle,  n'a  point  à  tenir  compte  des  enseignements  de  la  foi, 
dans  la  recherche  et  la  démonstration  de  la  vérité.  Sous  des  appa- 
rences inoffensives,  grâce  à  l'équivoque  des  termes  et  à  l'habile  mé- 
lange du  vrai  et  du  faux,  cette  théorie  cache  le  rationalisme  le  plus 
absolu.  Avant  de  montrer  ce  qu'elle  a  d'erroné  et  de  dangereux, 
faisons-lui  la  part  de  vérité  qu'elle  renferme. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours,  l'Église  catholique 
n'a  point  cessé  d'admettre  et  de  proclamer  deux  ordres  de  vérités, 
l'un  accessible  à  la  raison  naturelle,  l'autre,  connu  par  la  révé- 
lation. Les  Pères,  les  théologiens,  les  conciles  ont  apporté  le  plus 
grand  soin  à  marquer  les  caractères  qui  distinguent  la  raison  et  la  foi, 
la  philosophie  et  la  théologie,  et  à  mettre  en  lumière  la  distinction  de 
ces  deux  sciences  par  la  différence  de  leurs  principes  et  de  leur  objet. 

(1)  KathoUsGb«  Dogmaiik,  Yon  Kohn,  «nier  Band,  27i,  272. 
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L'opinion  qui  fait  dériver  de  la  foi  seule  la  certitude,  dans  Tordre 
naturel,  est  d'origine  récente;  inconnue  à  l'antiquité  ecclésiastique, 
elle  n'a  pas  survécu  à  la  condamnation  qui  l'a  frappée  dès  son  appa- 
rition. Le  préjugé  qui  attribue  cette  doctrine  aux  théologiens  du 
moyen  âge  trahit  une  profonde  ignorance  des  principes  et  de  l'esprit 
de  la  théologie  scolastique.  On  a  dit  et  répété,  qu'au  moyen  âge,  la 
théologie,  non  seulement  régnait  sur  la  philosophie  et  les  autres 
sciences,  mais  les  avait,  pour  ainsi  dire,  absorbées,  au  point  de  leur 
enlever  toute  existence  propre  et  distincte.  Jamsds  reproche  ne  fut 
plus  mal  fondé,  car  s'il  est  une  vérité  clairement  énoncée  dans  les 
écrits  des  auteurs  scolastiques,  c'est  la  distinction  des  deux  domaines 
de  la  connaissance,  de  la  science  naturelle  qui  part  des  premiers  prin- 
cipes, évidents  par  eux-mêmes;  et  de  la  science  surnaturelle  qui 
procède  de  la  révélation.  Il  est  vrai  que,  dans  leurs  efforts  pour  ar- 
river à  la  conception  scientifique  du  dogme,  les  scolastiques  emprun- 
tent à  l'ontologie  ses  lois  générales,  à  la  logique  ses  règles  et  ses  mé- 
thodes, à  la  psycologie,  à  la  morale  naturelle,  à  la  physique  leurs 
données  propres,  faisant  ainsi  servir  la  philosophie  à  l'intelligence,  au 
développement,  à  la  coordination  systématique,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  à  la  démonstration  des  vérités  révélées.  Voilà  ce  qui  a  fait 
croire  aux  esprits  superficiels  qu'au  moyen  âge  il  n'y  avait  pas  de 
philosophie.  Ce  qu'on  appelle  théologie  scolastique  leur  parait  un  mé- 
lange informe  d'éléments  hétérogènes,  où  l'on  ne  peut  distinguer  ce 
qui  appartient  à  la  foi,  et  ce  qui  est  le  fruit  de  la  réflexion  scienti- 
fique. Quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  les  vieux  maîtres 
de  la  doctrine  sait  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus.  Dans  leurs  écrits,  les 
preuves  rationnelles  se  combinent,  autant  que  la  matière  le  comporte, 
mais  ne  se  confondent  jamais  avec  les  preuves  tirées  de  l'Écriture  et 
de  la  tradition;  ces  éléments,  divers  parleur  origine  et  leur  nature, 
mais  coordonnés  dans  un  ensemble  harmonieux,  conservent  leur  phy- 
sionomie propre,  leur  valeur  distincte;  partout  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  l'ordre  de  foi  et  l'ordre  de  raison  est  sévèrement  maintenue. 
11  est  vrai  encore  que  dans  l'étude  des  vérités  naturelles,  les  scolas- 
tiques ne  faisaient  nulle  difSculté  de  corroborer,  au  besoin,  les  con- 
clusions de  la  science  par  l'autorité  de  la  parole  divine  ;  voulaient-ils 
faire  entendre  que  les  arguments  philosophiques  sont,  par  eux-mêmes, 
incapables  de  produire  la  certitude,  sans  le  concours  de  la  foi?  nul- 
lement :  fortifier  la  certitude  philosophique  par  la  foi  religieuse  leur 
paraissait,  avec  raison,  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle,  la  plus 
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légitime;  et  ils  étaient  loin  de  prévoir  que  cet  appel  à  l'autorité  du 
témoignage  divin  dût  être  un  jour  interprété  comme  une  atteinte  aux 
droits  de  la  philosophie. 

Msis  voici  leur  grand  crime  aux  yeux  du  rationalisme  :  non  seule* 
ment,  ils  mettaient  la  théologie  au  premier  rang,  dans  la  hiérarchie 
des  sciences,  mais  ils  lui  attribuaient  un  droit  de  surveillance  et  de 
contrôle  sur  toutes  les  branches  de  la  connaissance  humaine  ;  en  au* 
cuD  cas,  ils  ne  permettaient  à  la  rsdson,  même  à  la  raison  philoso- 
phique, de  contredire  renseignement  révélé;  en  un  mot,  ils  niaient  la 
philosophie  indépendante,  ce  qui,  d'ajH'ès  les  rationalistes,  revient  à 
nier  la  philosophie  elle-même. 

Non  ;  subordonner  la  raison  à  Tautorité  de  la  révélation,  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  ce  n'est  point  nier  la  philosophie,  ni  la  confon- 
dre avec  la  théologie.  Nous  montrerons  que  la  prééminence  attribuée 
par  les  scolastiques  à  la  doctrine  sacrée  n'est  ni  une  usurpation,  ni  un 
obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  mais  la  seule  expression 
vraie  des  rapports  naturels  de  la  raison  avec  la  foi.  Qu'il  nous  suffise, 
quant  à  présent,  de  constater  la  distinction  invariablement  reconnue 
par  l'Église  entre  Tordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  dans  la  con- 
naissance. Personne  n'a  fait  ressortir  avec  plus  de  profondeur  et  de 
clarté  que  saint  Thomas  le  fondement  et  la  nature  de  cette  distinc- 
tion. Voici  le  résumé  de  sa  doctrine.  Le  philosophe  et  le  théologien  se 
proposent  également,  comme  principal  objet  de  leurs  méditations, 
Dieu  en  lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  le  monde  ;  mais  tous  deux 
ne  l'envisagent  pas  de  la  même  manière,  ni  sous  le  même  point  de 
vue;  et  cette  différence  tient  originsdrement  aux  divers  modes  dont 
Dieu  peut  se  révéler  à  notre  raison,  selon  qu'il  se  fait  connaître  in* 
directement  ou  par  ses  œuvres,  et  directement  par  une  manifesta- 
tion immédiate  de  son  essence.  Le  premier  mode  est  naturel  à  la  créa- 
ture intelligente  ;  le  second  appartient  à  l'ordre  surnaturel.  Nul  être 
créé  n'est  capable  d'arriver,  par  ses  forces,  à  connaître  Dieu  de  la 
manière  dont  il  se  connaît  lui-même,  ni,  par  conséquent,  à  le  voir  tel 
qu'il  est  en  soi.  Nous  ne  connaissons  naturellement  les  attributs  de 
l'infini  que  par  analogie  avec  les  choses  fines  :  c'est  la  connaissance 
que  les  théologiens  appellent  abstractive,  parce  qu'elle  est  formée,  ou 
abstraite f  de  la  considération  des  créatures.  Mais  la  foi  nous  apprend 
que  Dieu  peut  faire  participer  la  créature  intelligente  à  la  connais* 
sance  qu'il  a  de  lui-même,  et,  par  ce  moyen,  l'associer,  en  quelque 
sorte,  à  sa  vie  divine. 
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Or,  il  y  a  deux  degrés  dans  la  participation  surnaturelle  de  la  rai- 
son finie  à  la  connaissance  de  Dieu  telle  qu'il  est  lui-même.  Le  plus 
sublime  est  la  vision  intuitive,  la  contemplation  directe  et  immédiate 
de  Dieu  dans  son  essence  :  c'est  le  privilège  des  anges  et  des  saints 
dans  la  vie  bienheureuse.  L'autre  degré,  inférieur  au  premier,  mais 
supérieur  au  mode  naturel,  est  la  foi  divine,  appuyée  sur  le  témoi- 
gnage de  la  révélation.  La  connaissance  de  Dieu  par  la  foi  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  la  vision  béatifique  et  la  connaissance 
abstractive  :  elle  est  inférieure  à  la  première,  en  ce  qu'elle  ne  fait 
point  contempler  son  objet  en  lui-même  et  dans  sa  propre  lumière; 
elle  est  supérieure  à  la  seconde,  parce  que  les  vérités  révélées,  sans 
être  directement  aperçues  dans  la  lumière  incréée,  sont  néanmoins 
dérivées,  en  vertu  d'une  communication  surnaturelle,  de  la  connais- 
sance immédiate  de  Dieu  par  lui-même.  Cette  communication  s'ac- 
complit par  des  moyens  qui  dérogent  aux  lois  de  la  connaissance  na- 
turelle; on  la  désigne  communément  sous  le  nom  de  révélation  posi- 
tive ou  de  révélation  proprement  dite.  Ainsi,  la  foi  est  une  véritable 
participation  à  la  science  de  Dieu  telle  qu'elle  est  en  Dieu  même  et 
dans  les  esprits  bienheureux,  ce  La  connaissance  des  choses  divines, 
dit  saint  Thomas,  peut-être  envisagée  de  deux  manières,  du  côté  de 
notre  faculté  de  connaître,  et  du  côté  des  choses  divines  elles-mêmes. 
Par  rapport  à  nous,  les  choses  divines  ne  sont  connues  qu'à  l'aide  des 
créatures,  et  celles-ci,  au  moyen  des  sens.  Considérées  en  ellesp- 
mêmes,  elles  sont  intelligibles  au  suprême  degré  par  leur  nature  ;  et 
bien  que  nous  ne  les  connaissions  pas  selon  leur  mode  propre,  elles 
sont  néanmoins  connues  de  cette  manière  par  Dieu  et  les  esprits  bien- 
heureux. De  là  une  double  science  des  choses  divines  :  l'une,  rela- 
tive à  notre  manière  de  reconnaître,  a  son  point  de  départ  dans  la 
considération  des  créatures  ;  c'est  celle  que  les  philosophes  nous  ont 
laissée  ;  l'autre  part  des  choses  divines  considérées  selon  le  mode 
d'existence  qui  leur  est  propre;  elle  est  impossible  à  l'homme  dans  de 
cette  vie  temporaire  ;  cependant  nous  en  avons  dès  ici-bas  une  cer- 
tame  participation,  et  comme  une  imitation  de  la  connaissance  di- 
vine, en  tant  que,  par  la  foi  infuse,  nous  adhérons  à  la  vérité  pre- 
mière pour  elle-même  (1).  » 

La  doctrine  catholique  nous  oblige  donc  à  reconnaître  deux  ordres 
de  vérités  correspondant  à  deux  ordres  de  choses  distinctes  et  irré- 

(i)  Oputc.  LXX,  9upir  BoetUtm. 
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ductibles.  Le  premier,  qui  est  le  domaine  de  la  philosophie,  com- 
prend toutes  les  connaissances  que  la  raison  peut  acquérir,  sur  Dieu 
et  ses  œuvres,  par  le  raisonnement,  Texpérience,  et  les  autres  moyens 
naturels  de  connaître;  le  second,  qui  est  Tobjet  propre  de  la  théo- 
logie, est  l'ensemble  des  rapports  surnaturels  de  Dieu  et  du  monde, 
connus  par  la  révélation  positive.  Cette  distinction  n'est  pas  telle 
néanmoins  que  plusieurs  vérités  philosophiques  ne  puissent  apparte- 
nir à  l'objet  de  la  théologie.  Dieu  ne  peut  se  révéler  comme  auteur  de 
la  grâce  sans  se  révéler  en  même  temps  comme  auteur  de  la  nature. 
La  trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  l'essence  divine  implique  le 
dogme  rationnel  de  l'existence  de  Dieu;  l'économie  de  la  rédemption 
se  lie  étroitement  au  gouvernement  providentiel  du  inonde  ;  croire  à 
la  résurrection  des  corps,  à  la  vie  éternelle,  c'est  professer  en  même 
temps  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  La  théologie  ren- 
ferme donc  deux  sortes  de  vérités  :  les  unes  dépassent  la  portée  de 
notre  intelligence  et  supposent  la  révélation  ;  les  autres,  accessibles  à 
la  lumière  naturelle,  n'appartiennent  à  la  théologie  que  par  leur  con- 
nexion intime  et  nécessaire  avec  les  premières.  Mais  le  théologien  les 
considère  à  un  autre  point  de  vue  que  la  philosophie  :  celui-ci  les  ad- 
met en  tant  que  démontrables  et  démontrées  par  le  raisonnement  ; 
celui-là  en  tant  que  révélées  et  garanties  par  le  témoignage  divin.  Si 
Tobjet  est  le  même,  le  principe  de  la  connaissance  et  le  fondement  de 
la  certitude  sont  d'un  ordre  différent. 

En  résumé,  Içs  principes  de  la  philosophie  sont,  d'une  part,  les  vé- 
rités premières,  universelles,  immédiatement  évidentes  ;  de  l'autre, 
l'expérience  appliquée  aux  faits,  soit  aux  faits  internes  du  moi,  soit 
aux  phénomènes  du  monde  extérieur.  De  ces  deux  sources,  notre  es- 
prit, à  l'aide  des  divers  procédés  du  raisonnement,  tire  des  conclu- 
sions dont  l'ensemble,  organisé  suivant  les  lois  de  la  méthode,  forme 
la  science  de  Dieu,  de  l'homme  et  de  l'univers.  Voilà  la  philosophie 
dans  le  sens  large  du  mot. 

La  théologie  est  la  science  de  Dieu  et  des  choses  divines,  puisée 
dans  la  révélation.  Le  premier  fondement  de  la  certitude  théologique 
est,  comme  celui  de  la  ifoi,  la  souveraine  véracité  de  Dieu  révélateur. 
Tandis  que  l'assentiment  du  philosophe  vient  se  résoudre  dans  l'évi- 
dence des  vérités  premières,  l'adhésion  du  théologien  repose,  en  der- 
nière analyse,  sur  l'autorité  du  témoignage  divin. 

Nous  pouvons  maintenant  comprendre  en  quel  sens  on  peut  dire 
que  la  philosophie  est  indépendante  de  la  foi.  La  proposition  est  vraiOi  • 

Tome  in.  —  TrtM<i>m«  Uwiêon,  Si 
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bien  qu'énoncée  en  termes  équivoques,  en  ce  sens  que  la  philosophie 
n*emprunte  à  la  révélation,  ni  ses  principes,  ni  ses  méthodes,  ni  son 
critérium  de  certitude.  Les  principes  de  la  philosophie,  c'est-à-dire 
l'expérience  et  les  axiomes  universels,  ont,  par  eux-mêmes,  une  auto- 
rité suffisante  pour  servir  de  base  et  de  point  de  départ  à  la  science 
naturelle.  11  faut  en  dire  autant  de  la  méthode.  Le  rsdsonnement,  soit 
inductif,  soit  déductif,  ne  suppose  rien  de  plus  que  l'applicatiOQ  de 
certaines  règles,  dont  la  valeur  est  indépendante  de  la  foi  divine.  Le 
critérium  de  la  certitude  philosophique  est  l'évidence  ;  or  l'évidence, 
portant  avec  elle-même  la  garantie  de  sa  véracité,  n'attend  point, 
pour  motiver  nos  jugements,  la  confirmation  d'une  autorité  extérieure. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  réclame  sous  les  noms  pompeux  d'affran- 
chissement, de  sécularisation,  d'indépendance  de  la  philosophie?  S*il 
en  est  ainsi,  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  sauvegarder  les  prérogatives, 
légitimes  delà  raison  peuvent  se  rassurer;  leurs  alarmes  sont  vaines; 
la  philosophie  ne  court  aucun  péril,  et  n'eut  jamais  besoin  de  sécula- 
risation ni  d'aifiranchissement*  L'Église,  qui  ne  redoute  rien  tant  que 
la  fausse  science,  est  trop  intéressée  aux  progrès  de  la  saine  philoso- 
phie pour  en  maudire  l'instrument,  et  condamner  l'esprit  humain  à 
l'immobilité.  C'est  l'Église  qui,  dans  tous  les  temps,  a  pris  ladéfen>« 
et  proclamé  la  dignité  de  la  raison  contre  les  détracteurs;  et  ces  dé- 
tracteurs étaient  le  plus  souvent  ses  philosophes  eux-mêmes.  En  re- 
poussant les  prétentions  orgueilleuses  du  rationalisme,  elle  ne  s'est 
pas  montrée  moins  attentive  à  réprimer  les  écarts  d'un  zèle  mal  en- 
tendu, qui  croit  ne  pouvoir  mieux  servir  la  cause  de  la  religion  qu'en 
élevant  la  foi  sur  les  ruines  de  toute  philosophie.  Mais  en  même  temps 
qu'elle  reconnaît  à  la  philosophie  une  vie  propre  et  distincte,  à  ses 
principes  et  à  sa  méthode  une  valeur  intrinsèque,  indépendante  de  la 
révélation  surnaturelle»  elle  enseigne  que  la  raison  est  subordonnée 
à  la  foi,  et  la  philosophie  à  la  théologie  ;  qu'il  appartient  à  la  toi  di- 
vine de  contrôler,  sur  tous  les  points  qu'elle  définit,  les  résultats  de 
l'investigation  scientifique  ;  en  un  mot,  elle  enseigne  que  la  vérité  ré- 
vélée forme,  au-dessus  de  la  raison,  une  règle  inviolable  dont  le  phi- 
losophe ne  doit  jamais  s'écarter  dans  la  recherche  de  la  vérité  na- 
turelle. 

Le  rationalisme  entend  dans  un  tout  autre  sens  ce  qu'il  appelle 
l'autonomie  de  l'esprit  humain  dans  l'ordre  philosophique.  Selon  lui, 
la  raison,  dans  les  matières  qui  sont  du  ressort  de  l'expérience  et  de 
la  lumière  intellectuelle,  n'a  point  à  tenir  compte  de  renseignement 
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révélé.  Elle  doit  aborder  l'étude  de  la  vérité  comme  si  Tordre  surna- 
turel n'existait  pas;  elle  ne  peut  s'engager  d'avance  sur  la  foi  d'une 
autorité  quelconque  sans  perdre  son  caractère  essentiel.  «Quiconque, 
dit  M.  Saisset,  enchaîne  sa  raison  à  un  tel  système  religieux  (au  Chris- 
tianisme), l'engage  tout  entière.  Il  n'est  plus  libre  sur  une  seule 
question.  C'est  donc  méconnaître  la  nature  de  la  philosophie  que  de 
vouloir  qu'elle  s'engage  d'avance,  ne  fût-ce  que  sur  un  seul  pro- 
blème (I).  »  On  pourrait  croire  que  M.  Saisset  ne  condamne  ici  que 
rengagement  aveugle  de  ne  rien  admettre  de  contraire  à  l'enseigne* 
ment  de  l'Église.  Telle  n'est  point  sa  pensée  :  il  sait  très-bien  que 
l'Église,  parlant  au  nom  de  Dieu,  n'exige  point  un  assentiment  aveu- 
gle à  l'autorité  de  ses  décisions.  La  foi,  pour  être  légitime,  a  besoin 
d'être  éclairée  dans  ses  motifs,  elle  ne  s'appuie  pas  sur  l'autorité  de 
l'évidence,  mais  elle  présuppose  l'évidence  de  l'autorité.  Dieu,  s'a- 
drëssantàlaraisou,  ne  lui  demande  qu'une  soumission  raisonnable  : 
Aussi  a-t-il  environné  son  témoignage  de  signes  assez  éclatants  pour 
le  faire  reconnaître  et  accepter  de  tout  esprit  qui  cherche  sincèrement 
la  vérité.  L'Église,  à  son  tour,  ne  se  contente  pas  d'affirmer  sa  mis  • 
sion  divine;  elle  présente  ses  titres  et  fournit  ses  preuves.  Mais  révi-* 
dence  de  l'autorité  ne  suffît  pas  au  rationaliste  :  ce  qu'il  réclame  au 
nom  de  la  philosophie,  c'est  le  droit  de  ne  céder  qu'à  l'autorité  de  Vé- 
vidence  intrinsèque;  au  point  que  si,  dans  le  cours  de  ses  recherches, 
la  raison  se  trouve  en  opposition  avec  la  foi,  elle  ne  doit  s'en  rappor- 
ter qu'à  elle-même  et  soumettre  l'autorité  de  l'Église  à  son  jugement 
particulier.  Comme  on  le  voit,  sous  le  prétexte  de  séculariser  la  phi- 
losophie, on  veut  briser  les  liens  de  subordination  qui  l'unissent  à  la 
théologie,  la  soustraire  à  l'influence  et  l'aflranchir  du  contrôle  de  la  foi. 
Nous  étudierons  la  question  au  double  point  de  vue  des  intérêts  de 
la  philosophie  et  des  rapports  naturels  de  la  science  avec  la  foi. 

{Sera  covUinué.)  L'abbé  THOMAS. 

professeur  de  théologie. 
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Des  hommes  hardis,  an  caractère  aventm*eux,  ou  amoureux  de  la 
gloire  et  de  la  science  s'en  vont  souvent  explorer  des  contrées  lointai- 
nes, tandis  qu'il  est  près  de  nous  des  pays  dont  la  plus  grande  étendue 
nous  est  inconnue.  Ainsi  en  est-il  de  l'Afrique.  On  avait  cru  long- 
temps que  de  vastes  espaces  de  son  sol  étaient  complètement  déserts, 
et  le  docteur  Barth  est  venu  prouver  le  contraire.  La  publication 
de  ses  voyages  et  les  récits  du  docteur  Livingstone  ont  étonné  ;  ils 
ont  mis  en  lumière  des  faits  qui  ont  été  comme  la  découverte  d'un 
monde  nouveau.  La  route  est  msdntenant  frayée  ;  d'autres  venant 
après  eux  pénétreront  plus  avant,  ou  verrout  mieux  ce  que  les  pre- 
miers ont  été  contraints  de  ne  visiter  qu'à  la  hâte;  et  ainsi,  peu  à 
peu,  on  arrivera  à  la  connaissance  sûre  et  certaine  d'un  pays  qui 
est  presque  à  nos  portes. 

Nous  voulons  montrer  rapidement  à  nos  lecteurs  quelque  chose 
de  cette  partie  orientale  de  l'Afrique,  de  ces  grands  lacs  que  con- 
nurent ou  soupçonnèrent  les  Portugais,  et  qu'à  travers  beaucoup  de 
fatigues  et  de  souffrances  visitait,  ii  y  a  peu  d'aunées,  le  capitaine 
Burton. 

I 

Si  quelqu'un  des  lecteurs  de  la  Revue  désirait  refaire,  à  son  profit 
ou  au  profit  de  lascience,  le  voyage  du  capitaine  anglais,  comme  lui  il 
se  rendrait  à  Zanzibar,  et,  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet  il  ferait  voile  vers  la  côte  d'Afrique.  Le  vent  est  favorable,  au 
loin  le  soleilfait  étinceler  la  mer.  Zanzibar  luit  à  Thorizonpour  se  per- 
dre bientôt  dans  la  brume  ;  tandis  qu'en  avant,  on  aperçoit  les  dunes 
qui  forment  la  ceinture  de  la  côte  africaine.  Le  vaisseau  file  rapide- 
ment vers  Kaloé,  où  il  abordera  bientôt.  Rien  d'indéfinissable  comme 
le  sentiment  que  fait  éprouver  l'aspect  de  cette  côte  bizarre,  avec 
ses  bords  découpés,  ses  Ilots  de  verdure,  ses  dunes  de  sable  ser- 

(i)  royage  aux  grands  lacs  di  V Afrique  orientale^  par  1$  capitaine  anglais  Burtim^  ira- 
diiil  di*  l'anglab,  par  M*"*  I.oreati,  186^. 
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Tant  de  barrière  à  cette  sombre  mer  des  Iodes  sur  laquelle  se  perd 
le  regard  que  n'arrête  aucun  horizon.  Les  cris  des  oiseaux,  la  voix  du 
héron,  les  mugissements  du  crocodile  se  mêlent  au  bruit  des  vagues, 
pour  vous  dire  que  vous  avez  mis  les  pieds  dans  une  contrée  toute 
difiérente  de  celle  où  vous  avez  vécu.  La  côte  est  couverte  d'établisse- 
ments de  commerce,  et  habitée  par  une  population  composée  surtout 
dé  Béloutchis  et  de  Vouamrima.  Les  Béloutchis  sont  des  gens  de  tou- 
tes sortes,  venus  là  de  Guadel  ou  du  Hekrao.  Un  ancien  s^d  de  Zan- 
zibar les  disciplina  et  en  fit  des  soldats,  dont  se  sert  le  sultan  pour 
contenir  la  population  remuante  des  Vouamrima. 

Les  Vouamrima  sont  d'un  sang  mêlé  arabe  et  africain.  Race  abâtardie 
pour  laquelle  la  débauche,  la  boisson  et  la  nourriture  seules  ont  des  at- 
traits, ce  peuple  n'éprouve  que  de  la  haine  pour  les  Arabes  pur  sang  et 
les  employés  du  sultan  de  Zanzibar;  les  étrangers  leur  sont  odieux,  sur- 
tout les  Anglais,  leur  vie  est  des  plus  simples;  ils  passent  une  partie 
de  leur  journée  à  s'enivrer  avec  de  la  bière,  de  l'opium  ou  du  chanvre. 
Fourbes,  rusés,  menteurs.  Les  Vouamrima  ont  pour  vices  favoris  le  sen- 
sualisme et  l'indolence  ;  aussi,  n'y  a-t-il  que  la  nécessité  qui  les  pousse 
à  travdller,  quand  ils  ne  trouvent  pas  plus  simple  de  piller  les  cara- 
vanes pour  se  procurer  des  moyens  d'existence.  Leur  nourriture  se 
compose  d'une  bouillie  de  farine  de  millet,  ou  du  riz  mélangé  avec  des 
noix  de  coco  râpées.  Les  femmes,  qui,  parfois  dans  leur  jeunesse,  of- 
frent un  certain  agrément,  deviennenthideusesen  vieillissant.  Habillées 
d'un  morceau  d'étoffe  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  un  fourreati  de  pa- 
rapluie, elles  ont  généralement  l'air  on  ne  peut  plus  disgracieux.  Elles 
rasent  tout  ou  partie  de  leur  chevelure,  qu'elles  arrangent,  si  elles  la 
conservent,  de  façon  à  la  faire  ressembler  à  des  oreilles  d'ours;  et 
notez  que  cette  chevelure,  ainsi  que  le  reste  du  corps,  est  graissé 
d'une  huile  dont  l'odeur  est  fétide  et  nauséabonde. 

II 

La  première  étape  d'une  caravane  se  dirigeant  de  Kaloé  vers  Tintée 
rieur  est  Kouingani,  d'où  l'on  gagne  Bomani,  dernier  village  soumis  à 
la  juridiction  de  Bagamoyo.  La  végétation  de  ces  parages  rappelle  celle 
de  l'Hindoustan.  Deux  arbres  surtout  donnent  au  paysage  un  ca- 
ractère particulier  ;  le  Taxus  elongatus^  et  le  Calbassier.  Le  tronc 
droit  et  lisse  du  premier  s'élance  à  quatorze  mètres  dans  les  airs  où  il 
se  couronne  d'une  cime  développéequiéule  au  soleil  sa  couleur  vert 
d*émeraude.  Le  calebassier,  au  contraire,  étend  au-4essus  de  la  terre. 
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en  immense  parasol,  ses  branches  tourmentées  et  courbées  parle  vent 
On  rencontre  aussi  un  arbre,  le  mvofumo^  dont  les  indigènes  tirent 
une  liqueur  enivrante  ;  et  un  autre,  Xe^  phénix  sylvatica^  avec  les  pal- 
mes duquel  ils  font  des  nattes  et  des  jupes. 

Le  sol  produit  deux  ricins,  qui  atteignent  jusqu'à  deux  mètres  de 
haut  :  l'un  est  lepalm4z  christi;  de  l'autre,  oc  extraitune  huile  qui  sert 
tout  à  la  fois  de  cosmétique  et  de  matière  à  l'éclairage. 

La  région  maritime  qu'il  faut  traverser  en  quittant  Bomani  s'étend 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Oussaraga.  Elle  renferme  deux  bassins  : 
celui  des  Kingani,  et  celui  de  la  Mgéta.  Le  premier  forme  l'Ouzaramo, 
et  le  second  le  R'houtou.  Le  chemin  des  caravanes  suit  ordinairement 
ces  vallées,  qu'elles  peuvent  franchir  en  quinze  jours.  Nzasa  est  le 
premier  district  de  l'Ouzaramo  ;  pour  y  parvenir,  il  faut  franchir  des 
jungles  et  des  marais.  Comme  partout  dans  cette  région,  la  végéta- 
tion est  telle  qu'en  beaucoup  d'endroitselleest  presque  impénétrable. 
Dans  les  terrains  marécageux,  qui  se  rencootrent  en  grand  nombre 
dans  la  région  maritime,  les  herbes,  en  quelques  semaines,  acquièrent 
une  hauteur  de  quatre  mètres;  les  villages  sont  perdus  au  milieu  de 
ces  herbes,  et  le  chant  du  coq  seul  décèle  leur  présence.  On  traverse 
des  parties  bien  cultivées,  qui  produisent  en  abondance  du  manioc, 
du  tabac,  du  maïs,  des  patates  douces,  du  sorgho  et  du  riz.  —  Le 
Kingani,  que  forme  le  premier  bassin  de  la  région  maritime,  et  arrose 
l'Ouzaramo,  n'est  nulle  part  guéable;  la  navigation  en  est  dangereuse 
à  cause  des  nombreux  crocodiles  et  hippopotames,  qu'il  nourrit  daos 
ses  eaux  ;  mais,  en  revanche,  il  est  très-poissonneux  et  fournit  par  là 
une  ressource  à  la  population  qui  habite  ses  bords.  —  Quand  la  cara- 
vane, suivant  cette  vallée,  gravit  quelque  monticule,  elle  aperçoit,  dans 
la  plaine  qui  s'étend  au  loin  sous  son  regard,  des  zèbres,  des  pintades, 
des  perdrix,  des  cailles,  des  pigeons  verts.  Cependant  le  gibier  est 
moins  abondant  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire;  car,  après  la  sai- 
son des  pluies,  aussitôt  que  le  soleil  a  desséché  les  herbes,  les  indi- 
gènes les  incendient,  et,  se  mettant  en  chasse,  tuent  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main. 

La  traversée  de  la  région  maritime  offre  des  difficultés,  des  fatigues 
et  des  dangers.  Les  caravanes  ont  à  redouter  la  population  qui  Tba- 
bite.  L'insalubrité  est  partout,  en  particulier  dans  les  bas-fonds, 
inondés  par  les  pluies  abondantes  et  changés  en  marécages  au  milieu 
desquels  la  marche  est  pénible  et  périlleuse.  Quand  on  a  gagoé 
Mouhoneyra,  les  habitants  deviennent  rares  ;  le  séjour  de  cette  partie 
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est  plus  mortellement  malsain  que  le  séjour  des  autres.  Cette  absence 
d'habitants  est  au  profit  des  animaux  sauvages,  qui  vivent  là  en  grand 
nombre.  On  y  rencontre  surtout  une  certaine  hyène,  très-redoutable; 
elle  attaque  les  voyageurs,  et  leur  fait,  en  enlevant  le  morceau, 
une  blessure  à  laquelle  on  ne  survit  pas  toujours.  De  la  terre,  cou- 
verte de  plantes  vendeuses,  s'élève  des  exhalaisons  souvent  mor- 
telles aux  voyageurs  non  acclimatés.  Huit  jours  durant,  les  caravanes 
peuvent  marcher  sans  rencontrer  de  vivres.  A  mesure  qu'elles 
avancent,  le  pays  offre  un  aspect  des  plus  triste  et  des  plus  désolant. 
Il  leur  faut  parcourir  des  plaines  sauvages,  des  fourrés  d'herbes, 
des  mares  d'eau  saumâtre  et  fétide  dans  lesquelles  on  enfonce  jus- 
qu'aux genoux. 

Quand  on  a  gagné  le  district  de  R'houtou,  on  n'a  plus  à  craindre  la 
population  ;  mais  on  retrouve  les  pluies,  qui  tombent  une  grande  partie 
derannée.  La  terre  estvéritablementen  putréfaction;  les  caravanes  sont 
condamnées  à  bivouaquer  au  milieu  de  la  fange;  l'eau  suinte  sous  les 
tentes,  les  brouillards  froids  glacent  les  membres,  et  le  soleil,  se  mon- 
trant entre  les  averses,  brikle  et  étouffe.  Pour  arriver  à  Douthoumi,  le 
chemin  devient  de  plus  en  plus  mauvais  et  difficile,  les  fourrés  sont  plus 
impénétrables,  les  landes  sont  couvertes  de  mimosas,  et  les  savanes 
sont  coupées  de  fondrières  profondes,  où  l'on  court  risque  de  périr. 
Le  district  de  Douthoumi,  traversé  par  une  rivière  du  même  nom, 
offre  un  terrain  couvert  d'une  végétation  à  travers  laquelle  la  cognée 
seule  peut  ouvrir  un  chemin.  Douthoumi  est  borné  au  nord  par  des 
montagnes,  où  le  Ringani  prend  sa  source.  La  froide  température  des 
hautes  régions,  sans  cesse  enveloppées  de  nuages,  fait  sentir  son  in- 
fluence jusque  dans  la  plaine.  L'ardente  chaleur  du  soleil  embrase 
l'atmosphère  pendant  le  jour,  et  le  thermomètre  descend  la  nuit  jus- 
qu'à 18  degrés  au-desaous  de  léro.  La  base  des  montagnes  est  cou- 
verte  de  jungles,  qui  sont  le  séjour  habituel  des  rhinocéros  et  des 
éléphants. 

III 

Malgré  tout  ce  qu'ont  vu  les  voyageurs  jusqu'au  centre  de  K'hou- 
tou,  ils  n'ont  eu  sous  les  yeux  rien  de  compaitible  à  l'odieux  tableau 
que  leur  présenterai  pays,  jusqu'à  la  base  des  monts  de  TOussaraga. 
C'est  une  terre  noire  et  grasse,  sur  laquelle  le  pied  ne  tient  pas; 
les  broussailles  vous  enveloppent,  les  herbes  dures  et  tranchantes 
coupent  et  déchirent.  Des  nuages  à  la  teinte  sombre  et  livide 
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fuient  rapidement  au-dessus  de  vos  tètes  devant  le  souffle  du  vent. 
Des  ondées  abondantes  s'échappent  de  leurs  flancs,  et  détrempent 
perpétuellement  un  sol  dont  F  odeur  est  celle  d'un  cadavre  en  pour- 
riture.  Le  beau  temps  lui-même  ne  ti  anche  pas  sur  la  désolation 
générale.  Le  soleil,  de  ses  rayons  privés  d'éclat,  perce  avec  peine  des 
brumes  épaisses,  et  ne  vous  apporte  qu'une  chaleur  humide,  qui  vous 
énei've  et  vous  étouffe.  Çà  et  là  se  dressent  de  misérables  cabanes, 
habitées  par  des  êtres  encore  plus  misérables.  L'air  insalubre  qu'ils 
respirent  leur  a  fait  une  horrible  maigreur,  et  a  couvert  leur  corps  de 
hideux  ulcères. 

Avec  cette  nature,  qui  brise  les  forces,  on  gagne  Zoungomero, 
qui  est  la  tète  de  la  vallée  de  Mgéta.  Le  sol  y  est  d'une  extraor- 
dinaire fertilité.  Le  sorgho  y  croit  en  abondance.  Le  terrain 
produit  le  datura,  et  une  variété  de  chanvre  indien  dont  les  habi- 
tants font  sécher  les  feuilles  qu'ils  fument  ;  ils  ne  lui  savent  pas 
d'autre  usage.  La  fumée  de  ces  feuilles  leur  contracte  la  gorge,  et 
détermine  une  toux  violente  et  particulière,  qui  se  termine  par  des 
cris.  Le  datura  est  aussi  fumé.  11  passe  pour  un  remède  infaillible 
contre  l'asthme  et  lagrippe.  Mais,  dans  cette  vallée  encore,  règne  cette 
incroyable  humidité  qui  ronge  le  fer,  rend  le  cuir  gélatineux,  pour- 
rit le  bois,  liquéfie  le  carton,  attaque,  noircit  tout  ce  qui  n'est  pas 
parfaitement  garanti  ;  et  garantir  quelque  chose  contre  une  humidité 
de  cette  nature,  n'est  pas  une  entreprise  où  l'on  puisse  toujours 
réussir. 

La  région  maritime  est  le  séjour  des  ulcères  et  des  fièvres  inter- 
mitteirtes.  Une  fièvre  d'une  nature  toute  singulière  y,  exerce  ses  rava- 
ges. Les  doigts  des  pieds  commencent  par  se  refroidir  ;  de  vives  et 
insupportables  douleurs  se  déclarent  dans  tout  le  corps.  Pendant  les 
trois  semaines  que  le  malade  reste  la  proie  de  cette  fièvre,  il  éprouve 
des  nausées,  il  est  tourmenté  par  une  soif  brûlante,  par  des  haUaci- 
nations,  de  tous  genres. 

IV 

Les  principaux  habitants  de  la  région  maritime  sont  les  Vouaza- 
ramo  et  les  Vouak-K'houtou.  Les  Vouazaramo  ont  une  physionomie 
sauvage,  rendue  repoussante  par  de  grosses  lèvres  pendantes,  et  par 
un  nez  épaté.  La  couleur  de  leur  peau  varie  beaucoup.  Détrempant 
avec  de  l'huile  de  ricin  une  terre  rouge,  ils  s'en  enduisent  la  tête,  sé- 
parent leura  cheveux  en  une  foule  de  cordelettes,  à  l'extrémité  des- 
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quelles  ils  forment  une  petite  boule  de  cette  terre.  Cette  boule  durcit, 
et,  avec  sa  couleur  rouge,  elle  encadre  singulièrement  leur  laide 
figure.  Toujours  armés  quand  ils  paraissent  en  public,  les  Vouaza- 
ramo  s'entourent  les  hanches  d'un  morceau  d'étofie,  et  se  parent  de 
ceintures  et  de  colliers  faits  avec  des  coquillages,  des  grains  de  verre 
ou  de  porcelaine.  —  Les  habitations  les  plus  riches  sont  formées  d'une 
charpente  dont  les  différentes  pièces  sont  reliées  par  des  lattes  ou  des 
morceaux  d'écorces.  La  toiture  est  construite  avec  des  herbes  ou 
des  roseaux  enduits  à  l'intérieur  de  l'habitation  d'une  couche  de 
graisse,  qui  ne  ferme  nullement  passage  à  la  pluie.  L'ameublement 
se  compose  d'un  banc  assez  large  pour  s'y  étendre  deux  ensemble,  de 
quelques  vases,  d'armes,  d'engins  de  pèche  et  d'un  mortier.  Les 
habitations  ainsi  faites  sont  rares  ;  les  autres  ne  sont  que  des  huttes 
en  torchis,  elles  ont  la  formes  de  ruches.  Les  villages  où  l'ennemi  est 
à  redouter  sont  environnés  de  palissades;  une  seule  ouverture  laisse 
pénétrer  à  l'intérieur. 

Les  Vouazaramo  et  les  Vouak-K'outou  sont  fort  redoutés  des  ca* 
ravanes,  qu'ils  exploitent  le  plus  possible,  et  auxquelles  ils  envoient 
traîtreusement  quelques  flèches,  quand  ils  ne  sont  pas  satisfaits  ;  ils 
les  attaquent  même  ouvertement,  quand  ils  sont  sûrs  d'être  les  plus 
forts. 

Les  Vouazaramo  ont  des  chefs  dont  la  fortune  ou  le  mérite  person- 
nel fait  toute  l'autorité.  Ces  chefs  ont  le  pouvoir  de  faire  vendre  leurs 
sujets,  en  cas  d'adultère  et  de  magie.  Les  accusés  sont  soumis  à  l'or- 
dolie,  et  jugés  d'après  les  résultats  de  l'épreuve.  Les  Vouazaramo 
s'unissent  entre  eux  par  des  serments  accompagnés  de  cérémonies 
diflérentes,  suivant  les  tribus. 

Pour  l'homme,  acquérir  une  femme  est  la  même  chose  qu'acquérir 
une  tète  de  bétail,  ou  un  ustensile  de  ménage.  Chacun  peut  en  ache*- 
ter  autant  qu'il  lui  plaît,  autant  que  sa  fortune  le  lui  permet.  Aucune 
cérémonie  ne  préside  au  mariage  ni  à  la  naissance.  Quand  l'enfant  est 
né,  la  mère  le  porte  avec  elle  sur  son  dos  pendant  deux  ou  trois  ans.  Si 
c'est  un  enfant  mâle  désiré  par  le  père,  ce  dernier,  en  signe  de  ré- 
jouissance, se  livre  à  une  orgie  en  compagnie  de  ses  amis,  et  il  en  fait 
autaot  le  jour  où  l'on  donne  un  nom  au  nouveau-né.  Deux  jumeaux 
viennent-ils  au  monde,  ils  sont  vendus  ou  exposés  ;  il  en  est  de  même 
lorsque  les  deux  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  poussent  en 
même  temps  que  celles  de  la  mâchoire  inférieure.  Les  enfants  sont 
ici  la  propriété  de  l'oncle,  ailleurs,  ils  sont  la  propriété  du  père  ; 
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quant  à  la  femme,  propriété  du  mari,  le  jour  où  elle  lui  déplaît,  son 
mattrepeutla  renvoyer,  sans  autre  forme  de  procès. 

Il  est  UQ  fait  remarquable  et  digne  de  la  réflexion  des  esprits  sé- 
rieux :  c'est  cette  misérable  condition  de  la  femme  qui,  dans  l'histoire 
de  rhumanité,  se  retrouve  la  même  partout  où  n'ont  pas  pénétré  les 
lumières  de  TEvangile,  où  n'a  pas  circulé  la  sève  vivifiante  de  la  civi- 
lisation chrétienne. 

Les  occupations  des  Vouazaramo  sont  la  culture  de  la  terre,  Fex- 
traction  et  la  vente  du  sable  copallifère. 

Le  territoire  compris  entre  les  monts  Douthoumi  et  les  rives  du 
Roufidji,  entre  les  rives  de  la  Mgéta  et  les  monts  de  l'Oussaraga,  ap- 
partient aux  Vouak-K'houtou.  Ils  ont  beaucoup  des  caractères  qui  dis- 
tinguent les  Vouazaramo.  La  danse,  le  chant,  la  boisson  sont  leurs 
suprêmes  jouissances  ;  aussi  en  portent-ils  les  traces.  Us  offrent,  avec 
leurs  yeux  rouges  et  chassieux,  les  signes  d'une  complète  dégéné- 
rescence. L'insalubrité  du  climat  s'unit  à  la  boisson  pour  produire 
cette  dégradation.  Ils  se  font  des  vêtements  avec  les  fibres  tressées  du 
baobab.  Leur  nourriture  se  compose  d'un  peu  de  gibier  et  de  poisson. 
Rien  de  plus  sale  et  de  plus  hideux  que  leurs  huttes,  et  rien  de  plus 
précaire  que  leur  existence,  qui  dépend  entièrement  du  caprice  d'un 
chef. 


Du  centre  du  Zoungomero,  on  gagne  en  cinq  heures  les  premiers 
gradins  de  l'Oussaraga.  Pour  y  arriver,  on  laisse  à  droite  les  monta- 
gnes de  Vouigo,  et  à  gauche  la  Mgéta,  et  l'on  atteint  promptement  les 
plaines  richement  cultivées  de  la  frontière  de  K'houtou.  Les  villages 
que  l'on  rencontre  sur  la  route  ont  tous  un  aspect  misérable.  C'est  la 
patrie  des  rats  ;  ils  s'y  multiplient  avec  une  fécondité  prodigieuse, 
quoique  les  habitants  les  chassent  pour  en  faire  leur  nourriture. 
Une  fois  les  premières  hauteurs  de  l'Oussaraga  franchies,  les  horreurs 
de  la  plaine  disparaissent.  On  se  sent  transporté  dans  une  région 
nouvelle  ;  l'air  est  doux  et  embaumé.  Une  verdure  sur  laquelle  les 
yeux  se  reposent  avec  plaisir,  le  bourdonnement  des  insectes,  le 
chaut  mélodieux  des  oiseaux,  le  calme  de  la  nature,  tout  cela«réuni 
fait  circuler  dans  tout  votre  être  une  indéfinissable  sensation  de 
plaisir.  Désormais,  les  fatigues  à  subir  seront  différentes  ;  partout 
des  crêtes  continuelles  à  gravir  et  à  descendre.  Ces  crêtes  sont 
séparées  par  des  ravins,  où  l'on  retrouve  une  végétation,  où  l'on  res- 
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pire  des  émanations  qui  font  souvenir  des  régions  maritimes.  Les 
gradins  qui  forment  les  monts  de  l'Oussaraga  sont  arides  pour  la  plu- 
part, maigrement  tapissés  d'une  herbe  brûlée  par  les  rayons  du  so- 
leil. C'est^a  région  des  aloës,  des  cactus,  des  euphorbes  et  des  mi- 
mosas. Juyiu'à  Mouhama,  le  pays  n'offre  rien  d'extraordinaire.  Le 
Roufouta,  première  chaîne  des  monts  de  l'Oussaraga,  est  séparé  de  la 
seconde,  nommée  Moubon  daKoua,  par  une  plaine  longitudinale,  in- 
clinant vers  l'ouest,  plaine  que  l'on  traverse  en  quittant  Mouhama. 
Ce  pays,  où  abonde  le  gibier,  offre  un  aspect  singulier  ;  il  le  doit  aux 
montagnes  basses  qui  forment  son  horizon,  et  à  un  arbre  majestueux 
qu'il  produis  Deux  rivières  le  traversent  :1a  Moukondakoua,  qui  reçoit 
son  nom  de  la  montagne  où  elle  prend  sa  source  ;  et  la  Makata,  es- 
pèce de  canal  aux  eaux  dormantes. 

Il  est  un  animal  farouche  et  puissant,  dont  on  rencontre  des  traces 
dans  cette  contrée,  c'est  le  bos  caffer;  on  y  trouve  aussi  deux  four- 
mis qui  sont  un  véritable  fléau.  La  première  est  petite,  de  couleur 
rouge,  et  sa  piqûre  fait  l'effet  d'un  feu  brûlant;  la  seconde  a  la  tète 
d'un  bouledogue;  à  cette  tète  sont  attachées  de  fortes  mandibules, 
à  la  morsure  desquelles  ne  peuvent  se  soustraire  ni  les  rats  ni  les 
lézards.  Quand  les  mandibules  sont  entrées  dans  la  chair,  et  que  la 
fourmi  s'est  mise  à  ronger  avec  une  rare  activité,  en  vain  vous  es- 
sayerez de  l'arracher;  le  corps  viendra,  mais  la  tète  restera  enfoncée 
dans  la  plaie.  Cette  fourmi  ne  connaît  ni  la  crainte  ni  la  fatigue;  la 
flamme  seule  et  l'eau  bouillante  peuvent  en  avoir  raison.  Un  autre 
fléau  encore  de  cette  région,  c'est  une  mouche  nommée  tsetsé  ;  im- 
possible de  s'en  débarrasser.  Elle  revient  à  la  charge  avec  une  déses- 
pérante persistance,  et  de  son  lotig  suçoir  aigu  et  venimeux,  arrive  à 
vous  faire  une  piqûre  qui  ne  disparait  qu'après  plusieurs  jours. 

Après  avoir  assez  longtemps  suivi  les  bords  désagréables  de  Mouk- 
nodokoua,  on  tourne  au  midi,  pour  gagner  Ndabi.  En  quittant  ce 
village,  on  gravit  plusieurs  plateaux.  A  la  base  de  l'un  d'eux,  se  trouve 
le  bassin  de  Roumouma,  qui  reçoit  les  eaux  des  montagnes  situées  au 
sud-ouest  d'un  district  du  même  nom.  Ce  lieu  est  aimé  des  caiavanes, 
car  il  leur  est  facile  de  s'y  procurer  des  vivres,  que  l'on  ne  trouve  pas 
toujours  ailleurs.  Le  séjour  n'en  est  cependant  pas  agréable,  à  cause 
de  la  différence  de  température  entre  le  jour  et  la  nuit.  Pendant  le 
jour,  à  l'ombre,  le  thermomètre  marque  32  degrés,  et  la  nuit  il  des- 
cend jusqu'à  9  degrés  au-dessous  de  zéro.  Dans  les  lieux  frais  et  hu- 
mides, vivent  des  légions  de  termites.  Le  Créateur  a  donné  à  ces 
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fourmis  un  pouvoir  de  destruction  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  ;  rien  n'est  à  l'épreuve  de  leur  voracité. 

I.a  dernière  chaîne  de  l'Oussaraga  est  le  Roubeho,  qu'une  plaine  sé- 
pare de  la  Moukondokoua.  Quand,  après  des  fatigues  inouïes,  on  a 
gravi  les  sommets  du  Roubeho,  on  aperçoit  au  loin  1^^  plateau  de 
rOugougo,  et  le  désert  qui  le  précède.  Les  caravanes  ne  trouvent 
rien  d'agréable  dans  la  découverte  inattendue  de  cette  terre  à  l'aspect 
triste  et  sauvage.  ^ 

VI 

La  région  des  montagnes  comprend  l'espace  qui  s'étend  depuis  la 
frontière  occidentale  de  R'houtou  jusqu'à  l'Ougougi,  province  orien- 
tale de  rOugougo.  Les  monts  de  l'Oussaraga  en  forment  la  partie  prin- 
cipale. Ces  monts  semblent  être  une  prolongation  des  montagnes  de 
Ngourou,  et  correspondre  aux  Gbates  orientales  de  l'Inde.  Divisés, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  en  trois  crêtes  séparées  par  des  plai- 
nes, les  monts  de  l'Oussaraga  offrent  un  aspect  différent,  suivant  l'o- 
rientation où  l'on  se  trouve  pour  les  contempler.  Les  fruits  acides  s'y 
trouvent  en  abondance.  De  nombreuses  fleurs  exhalent  leur  parfum 
dans  les  airs,  qu'elles  chargent  de  leurs  senteurs  embaumées.  Les  pen- 
tes et  les  plateaux  sont  couverts  de  mimosas  et  de  gommiers  épineux. 
Les  villages  y  sont  rares.  Pas  d'autre  chemin,  à  travers  ces  montagnes, 
que  les  pistes  des  animaux.  Les  eaux  des  torrents,  descendant  le  long 
des  flancs  escarpés  des  hauteurs,  forment  dans  les  vallées  des  bassins 
d'eau  fangeuse  qui  donnent  au  climat  une  grande  insalubrité.  Sur  les 
clines,  au  contraire,  l'air  est  très-pur;  mais,  le  soir,  le  refroidissement 
de  la  température  produit  un  brouillard  désagréable.  Dans  les  mois  de 
sécheresse,  le  soleil  répand  une  chaleur  désolante,  et  aux  temps  de 
pluie,  on  est  enveloppé  de  continuels  orages  et  plongé  dans  une  at- 
mosphère lourde  et  étouffante.  Les  habitants  des  vallées  sont  sujets  aux 
maladies  qui  sévissent  dans  la  région  maritime;  les  habitants  des 
hauts  lieux  sont  plus  énergiques  et  plus  vigoureux,  mais  exposés  aux 
maladies  de  poitrine  et  à  la  dyssenterie. 

VII 

Les  habitants  de  l'Oussaraga  sont  les  Vouasagara,  hommes  violents, 
mais  sans  bravoure.  La  peau  de  ces  indigènes  offre  toutes  les  teintes 
et  toutes  les  nuances.  Parfois,  les  Vouasagara  se  rasent  la  tète,  et  la 
recouvrent  d'une  calotte;  plus  souvent,  ils  gardent  leurs  cheveux,  les 
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relèvent,  les  boaclent,  les  séparent  en  torsades,  et  y  mêlent  différents 
ornements  d'un  effet  tout  à  fait  pittoresque.  Gomme  jamais  ces  che- 
veux ne  sont  peignés,  la  vermine  y  pullule.  Les  oreilles  de  ces 
hommes,  allongées  par  des  objets  qu'ils  y  attachent,  à  Faide  d'un  trou 
percé  dans  le  lobe  inférieur,  tombent  jusque  sur  leurs  épaules.  Les 
femmes  ont  pour  se  couvrir  un  simple  jupon  de  peau  sale  et  grais- 
seuse. Gomme  les  habitants  des  régions  maritimes,  les  Vouasagara 
se  couvrent  de  verroteries,  d'ornements  en  fil  de  laiton,  de  bijoux  de 
toutes  sortes.  Plus  on  en  porte,  plus  on  est  digne  de  respect.  Ils  ont 
pour  armes  des  flèches  non  empoisonnées,  mais  barbelées  de  dures 
épines,  des  lances  et  des  javelines.  Chaque  village  est  gouveiné  par 
un  chef  qui  lui-même  est  soumis  à  l'autorité  du  chef  du  district, 
autorité  plus  nominale  que  réelle. 

Vin 

En  quittant  la  région  des  montagnes,  on  entre  dans  l'Ougougi.  Ses 
plaines  produisent  du  grain  en  abondance,  et  ses  montagnes  nour- 
rissent de  nombreux  bestiaux.  Le  pays  est  giboyeux.  On  y  trouve  la 
pintade,  le  chacal,  l'ocelot,  l'éléphant,  la  girafe.  Le  climat  est  chaud 
et  salubre*  Avant  d'entrer  dans  TOugogo,  il  faut  traverser  un  petit 
désert  qui  demande  quatre  journées  de  marche.  Ge  désert  est  couvert 
de  halliers,  à  travers  lesquels  il  est  difficile  de  se  frayer  un  passage  ; 
une  rampe  assez  rude  à  escalader  le  termine  ;  c'est  un  dernier  prolon- 
gement des  montagnes.  Un  lac,  le  Zihoua,  marque  la  frontière  orien- 
tale de  l'Ougogo.  Dès  lors,  les  voyageurs  ont  à  payer  des  tributs 
onéreux,  qu'au  besoin  les  chefs  exigent  par  la  force  des  armes.  Si  ce 
n'était  la  crainte  de  ne  plus  voir  les  caravanes  qui  leur  sont  très- 
lucratives,  les  Vouagogo  les  dépouilleraient  complètement.  Quatre 
districts  divisent  l'Ougogo  dans  toute  sa  longueur,  Kifoukourou, 
Kanyenyé,  K'hok'ho,  Mdabourou,  et  trois  lignes  traverseut  la  plaine 
embrasée  qui  sépare  l'Ougogo  de  l'Ounyamouezi.  Cette  plaine  est  un 
désert  recouvert  de  plantes  vénéneuses,  de  broussailles  et  d'épines. 

IX 

L'Ougogo  s'étend  de  la  base  des  monts  d'Oussaraga  jusqu'à  Toula, 
district  oriental  de  TOunyamouezi.  L'aridité  qui  règne  presque  par- 
tout donne  aux  plaines  un  aspect  sombre  et  monotone  ;  pas  de  ri- 
vières, le  vent  des  montagnes  qui  souffle  une  grande  partie  de  l'année 
estuoe  cause  de  sécheresse  presque  continuelle.  Quelques  averses 
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à  la  mi-novembre  rendent,  pour  un  moment,  à  cette  terre  l'apparence 
de  la  vie.  La  seule  maladie  de  TOugogo  est  la  fièvre.  Dans  les  haUiers 
abondent  les  bétes  sauvages  ;  c'est  le  séjour  des  éléphants,  des  buffles, 
des  rhinocéros,  des  lions,  des  autruches,  des  hyènes,  des  léopards, 
des  antilopes,  des  porcs  et  des  lièvres. 

Les  habitants  de  TOugogo  sont  les  Vouagogo.  Ils  ont  une  physio- 
nomie que  Ton  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  ;  ils  la  doivent  à  la 
longueur  excessive  de  leurs  oreilles,  et  à  la  petitesse  extrême  de  la 
partie  postérieure  de  leur  tète.  Par  comparaison  avec  les  races  pré- 
cédentes, on  peut  dire  que  les  Vouagogo  sont  beaux.  Les  femmes 
pourraient  être  jolies,  sans  leurs  yeux  rougis  par  Tivresse,  et  de  grosses 
lèvres  épaisses  qui  impriment  à  leur  visage  une  expression  brutale. 
Elles  se  couvrent  d'étoffes  de  soie  ou  de  coton,  leurs  poignets  et  leurs 
chevilles  sont  ornés  d'anneaux  de  fer»  et  le  reste  de  leur  corps  de 
perles,  de  verroteries  et  de  chaînes. 

Les  Vouagogo  sont  fort  redoutés  de  leurs  voisins  les  Vouanya- 
mouezi,  qui,  dans  les  combats,  ont  presque  toujours  l'infériorité.  Les 
habitants  de  l'Ougogo  sont  avides  d'esclaves,  qu'ils  appliquent  à 
tous  les  rudes  travaux.  Le  mensonge  est  pour  ces  Africains  un  he^ 
soin  et  une  jouissance.  Ils  se  livrent  à  tous  les  désordres,  sont  men- 
diants et  voleurs.  Un  sultan,  qui  a  sur  ses  sujets  une  autorité  absolue, 
les  gouverne  ;  cependant,  il  n'abuse  pas  de  sa  puissance  pour  trafi- 
quer de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Les  principaux  produits  de  l'Ou- 
gogo consistent  en  sel  et  en  ivoire. 


En  quittant  l'Ougogo,  on  entre  dans  l'Ounyamouezi.  L'entrepôt  des 
Arabes  dans  cette  province  est  Kazeh.  Après  avoir  traversé  une  forêt, 
la  terreur  des  voyageurs,  à  cause  des  meurtres  et  des  pillages  nom- 
breux dont  elle  est  chaque  année  témoin,  le  voyageur  arrive  dans 
rOunyanyembé,  pays  couvert  de  rizières  et  parfaitement  cultivé. 
Encore  un  jour  de  marche,  et  l'on  met  le  pied  dans  Kazeh,  où  les 
Arabes  ont,  pour  les  étrangers,  un  accueil  généreux  et  cordial.  L'Ou- 
nyanyembé  est  le  centre  de  l'Ounyamouezi,  ou  terre  de  la  Lune.  C'est 
de  là  que  partent  toutes  les  cairavanes,  pour  se  rendre  dsCkis  l'inté- 
rieur. Depuis  1862  seulement,  les  Arabes  sont  établis  dans  cette  par-* 
tie  de  l'Afrique  orientale.  Les  grands  commerçants  y  possèdent  des 
maisons  à  un  seulétagOt  mais  riches,  bien  bâties,  et  où  l'on  rencontre 
le  confortable  de  la  vie.  On  voit  de  beaux  jardins.  Les  vivres  abondent 
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ordinairement  à  Kazeb,  et  y  ont  un  prix  raisonnable.  Les  alternatives 
de  pluieet  de  sécheresse  font  de  TOunyanyembé  un  pays  peu  salubre  ; 
aussi  les  Arabes  ne  peuvent-ils  se  soustraire  à  la  fièvre,  une  des  ma- 
ladies du  pays.  Malgré  la  vie  frugale  à  laquelle  ils  se  condamnent, 
leur  santé  s*y  délabre  vite. 

Dans  la  terre  de  la  Lune,  lanature  offre  parfois  de  ravissants  spee- 
tades;  rien  surtout  n'égale  certains  couchers  de  soleil.  «  La  bri» 
pleine  de  fraîcheur  s'épanche  alors  en  ondes  embaumées,  comme  si 
elle  était  produite  par  un  immense  éventail;  le  ciel  transparent  est 
d'une  sérénité  parfaite;  les  vapeurs  floconneuses,  immobiles  dans  la 
r^ion  supérieure  de  l'air,  sont  revêtues  de  pourpre  et  d'or,  et  la  teinte 
rose  du  couchant  est  réfléchie  par  tous  les  traits  du  paysage.  La  vie 
déborde  et  se  révèle  avec  douceur  :  les  petits  oiseaux  satinent  leurs 
plumes,  et  chantent  l'hymne  du  soir.  Les  antilopes  reviennent  à  leur 
buisson,  le  bétail  folâtre  et  bondit,  l'homme  se  livre  au  plaisir.  Tout 
est  calme,  reposé.  »  Loin  des  habitations,  on  se  croirait  transporté 
dans  quelque  région  enchantée,  sortie  tout  à  coup  de  terre  à  la  parole 
d'un  être  tout-puissant 

XI 

Vingt  étapes  séparent  l'Ounyanyembé  d'Oujiji  sur  le  lac  Tanga* 
nyka.  Tanganyka  est  à  l'ouest  de  Kazeh,  et  le  lac  Nyanza  au  nord. 
Les  Arabes  de  la  côte  et  les  gens  du  Sahouahil,  déserteurs  d'Ounya- 
mouezi,  ont  fait  leur  principal  entrepôt  de  Msëne  dans  l'Ounyamouezi 
occidental.  Ce  district,  situé  dans  le  voisinage  des  montagnes,  possède 
un  climat  insalubre.  Il  est  inondé  de  pluies  abondantes,  auxquelles 
succèdent  d'intolérables  chaleurs.  Avec  ses  eaux  stagnantes,  il  offre 
le  spectacle  d'une  extraordinaire  malpropreté;  mais,  en  revanche,  la 
végétation  y  est  rapide,  et  atteint  des  proportions  peu  ordinaires.  -— 
Le  paysage  a  un  aspect  grandiose  ;  il  le  doit  à  sa  décoration  de  figuiers, 
de  bananiers,  de  papayers,  et  d'une  multitude  d'autres  arbres  à  fruits. 
La  licence  est  portée  dans  ce  district  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer  ;  la  plupart  des  habitants  sont  dans  un  état  d'ivresse  à  peu 
près  continuel. 

La  principale  province  de  la  terre  de  la  Lune  était  autrefois  l'Oosa^ 
gori;  elle  est  encore  aujourd'hui  d'une  grande  importance.  Ousagori 
est  regardé  par  quelques-uns  comme  la  limite  occidentale  de  l'Ounya- 
DQOuezi,  tandis  que  d'autres  reculent  cette  limite  jusqu'à  tfoukozimo. 
Après  avoir  laissé  derrière  lui  Ouzéneyé  et  Roukounda,  le  voyageur 
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découvre  les  plaines  du  Malagarazi,  ce  fleuve  qui,  pendant  une 
grande  partie  de  Tannée,  transforme  en  marécages  les  terrains  bas 
qu  il  arrose  et  inonde,  prend  sa  source  dans  les  monts  d'Ourou- 
nandi,  coule  à  l'ouest,  et  se  jette  dans  le  lac  Tanganyika  à  la  hau- 
teur d'Oukaranga.  Ce  fleuve  n'est  guéable  dans  aucune  saison  de 
l'année  ;  il  nourrit  dans  ses  eaux  des  crocodiles,  et  compte  dans  son 
parcours  de  nombreux  rapides. 

XII 

La  région  qui  comprend  rOunyamouezi  et  FOuvinza  forme  un  pla- 
teaumontagneux.  Ce  plateau  s'étend  de  la  limite  occidentaledu  Mgoun- 
da-Mkali  à  la  rive  gauche  du  Malagarazi.  Le  lac  Nyanza  le  borne  au 
nord.  C'est  en  1580  que  pour  la  première  fois  les  Portugais  entendi- 
rentparler  de  l'Ounyamouezi,  assez  mal  désigné  et  indiqué  depuis  par 
les  savants.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de  cette  dénomination  de  terre 
de  la  Lune  donnée  à  rOunyamouezi.  D'après  la  tradition,  ce  pays 
aurait  été  autrefois  un  vaste  empire,  gouverné  par  un  seul  chef.  Il  y  a 
trois  cents  ans,  une  invasion  venue  d'Ethiopie  bouleversa  la  contrée, 
jeta  partout  le  trouble  et  la  confusion,  confondit  les  idiomes,  démem- 
bra la  nation,  et,  en  place  d'un  gouvernement  fort  et  unique,  donna 
naissance  à  une  multitude  de  petits  tyrans  et  de  petits  gouvernements, 
qui  se  partagent  encore  aujourd'hui  l'Ounyamouezi.  Sept  provinces 
principales  la  divisent,  et  les  habitants  sont  différents,  selon  qu'ils  ré- 
sident au  nord,  au  centre  ou  au  midi.  La  terre  de  la  Lune  est  le  para- 
dis de  l'Afrique  orientale.  Les  villages  sont  fréquents,  bien  peuplés, 
et  environnés  d'arbres.  Des  troupeaux  de  moutons,  de  chèvres  et  de 
bœufs,  paissant  dans  de  vastes  pâturages,  donnent  au  pays  un  air 
particulier  de  richesse  et  de  prospérité,  u  II  y  a  peu  de  scènes  plus 
douces  à  contempler  qu'un  paysage  de  l'Ounyamouezi  vu  par  une 
soirée  de  printemps.  A  mesure  que  le  soleil  descend  vers  l'horizon, 
un  calme  d'une  sérénité  indescriptible  se  répand  sur  la  terre.  Le  zé- 
phir  semble  avoir  perdu  la  force  d'agiter  la  moindre  feuille  ;  l'état 
laiteux  de  l'atmosphère  embrasée  disparaît  ;  le  jour,  qui  s'éloigne  en 
rougissant,  couvre  d'une  teinte  rose  les  derniers  plans  du  tableau,  que 
le  crépuscule  vient  enflammer  ;  aux  rayons  de  pourpre  et  d'or  succè- 
dent le  jaune,  puis  le  vert  tendre  et  le  bleu  céleste,  qui  s'éteint  dans 
l'azur  assombri.  Le  charme  de  cette  heure  est  si  profond  que  les  indi- 
gènes, peu  poétiques  par  nature,  assis  au  milieu  du  village,  ou  cou- 
chés dans  la  forêt,  en  sont  vivement  émus.  » 
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XIll 

Deux  saisons  égales  se  partagent  l'année.  On  compte  six  mois  de 
pluie  et  six  mois  de  sécheresse.  Durant  la  saison  des  pluies,  les  orages 
sont  incessants  et  les  éclairs  continuels.  Le  bruit  du  tonnerre  pendant 
ces  orages,  l'obscurité  qui  se  répand  sur  la  nature,  les  singuliers  effets 
de  lumière  qui  en  résultent,  donnent  lieu  à  des  impressions  dont  il  est 
impossible  de  se  rendre  compte,  à  moins  d'avoir  été  témoin  de  ces 
scènes  grandioses.  Pendant  six  mois,  la  terre  fume  comme  une  im- 
mense chaudière  d'eau  bouillante,  la  chaleur  est  lourde,  étouffante  et 
nauséeuse.  Quand  les  pluies  cessent,  quand  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  cette  terre  détrempée,  qui  se  sèche  rapidement,  onpeutjuger  des 
effluves  malsaines  qui  montent  dans  l'air.  C'est  le  moment  des  dys- 
senteries,  des  fièvres  putrides,  des  rhumatismes.  A  cette  époque,  de 
petites  ondées  viennent  de  temps  à  autre  rafraîchir  la  terre;  les  nuits 
sont  rarement  sans  nuages,  et  la  chaleur  ne  ressemble  en  rien  à  la 
chaleursufïocante  des  régions  tropicales.  Les  voyageurs  qui  traversent 
la  terre  de  la  Lune  la  regardent  comme  un  pays  salubre  ;  cependant 
la  santé  de  ceux  qui  l'habitent  se  détériore  promptement,  elle  devient 
faible  et  chancelante.  L'obésité  arrive,  les  cheveux  tombent  ;  la  con- 
valescence des  maladies  graves  auxquelles  on  n'échappa  pas,  est  lon- 
gue et  difficile. 

La  terre  de  la  Lune  est  riche  engibier.  Dans  les  forêts,  on  trouve  des 
léopards,  des  chats  sauvages,  des  chiens  sauvages  et  des  singes.  Les 
jungles  sont  le  refuge  des  girafes,  des  buffles,  des  rhinocéros,  des 
zèbres  et  des  éléphants.  A  certains  temps  de  l'année,  les  bords  des 
étangs  sont  fréquentés  par  les  marcreuses,  les  sarcelles,  les  bécassines, 
les  courlis  et  les  grues.  Les  montagnes  sont  le  séjour  des  calaos,  des 
vautours  et  des  condors.  Dans  les  plaines  vivent  les  corbeaux,  les 
faucons,  les  pluviers,  les  engoulevents,  les  roitelets,  les  alouettes,  les 
rossignols,  une  espèce  de  grive  de  la  taille  de  nos  alouettes,  une  ber- 
geronette  aussi  hardie  que  nos  moineaux,  et  plusieurs  variétés  d'hi- 
rondelles. Les  serpents  sont  rares.  Les  grenouilles  abondent,  et  se 
livrent  à  une  affreuse  musique. 

XIV 

Parmi  les  nombreuses  tribus  qui  habitent  la  terre  de  la  Lune,  les 
Youanyamouezi  surtout  méritent  de  fixer  l'attention.  Ils  sont  grands 
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et  vigoureux,  la  couleur  de  leur  peau  est  d'une  teinte  sépia.  A  Taide 
d'un  rasoir,  ils  se  font,  au  milieu  de  la  figure,  de  larges  cicatrices,  qui 
partent  toutes  des  sourcils.  Les  jeunes  filles  ont  une  mise  indécente. 
La  taille  des  femmes  est  énorme,  ce  qui,  avec  leur  nudité  presque 
complète,  leur  donne  un  aspect  repoussant.  Quand  elles  sont  sur 
le  point  de  devenir  mères,  elles  se  retirent  dans  les  jungles,  et  re- 
viennent bientôt  portant  leur  enfant  sur  leur  dos.  Là,  comme  dans 
la  région  maritime,  les  jumeaux  sont  mis  à  mort  ou  vendus.  Les 
enfants  sont  la  propriété  du  père,  qui  peut  à  volonté  ou  les  vendre  ou 
les  tuer.  A  dix  ans,  un  garçon  se  suffit  à  lui-même  ;  les  filles  arrivées 
à  l'âge  nubile  vivent  en  commun.  La  femme  s'achète  ;  son  prix  varie 
de  une  à  dix  vaches.  La  polygamie  est  un  luxe  que  se  donnent  ceux 
qui  ont  de  la  fortune.  Il  n'existe  aucun  lien  de  famille.  Chaque  vil- 
lage possède  à  ses  deux  extrémités  une  grande  habitation,  destinée 
l'une  aux  femmes,  et  l'autre  aux  hommes.  Les  étrangers  ne  peuveot 
jamais  pénétrer  dans  la  première  ;  la  seconde  est  une  sorte  de  club, 
où  ils  sont  reçus.  Dans  cette  salle,  les  hommes  passent  leurs  jour- 
nées et  souvent  leurs  nuits.  Manger,  boire,  fumer  est  leur  occupation 
presque  incessante.  L'homme  et  la  femme  vivent  ainsi  à  peu  près 
complètement  séparés. 

La  classe  pauvre  mange  rarement  de  la  viande  ;  sa  nourriture  or- 
dinaire est  une  bouillie  de  farine,  du  miel  et  du  lait.  Les  Vouanya- 
mouezi  fabriquent  de  grossiers  calicots,  font  des  sébilles,  des  bâts 
d'âne,  des  paniers  et  des  armes.  11  existe,  dans  cette  contrée,  en  de- 
hors des  sultans,  une  multitude  de  petits  tyrans,  qui  vivent  du  revenu 
de  leurs  champs,  des  présents  des  voyageurs  et  des  confiscations. 
Un  supplice  en  usage  dans  ces  tribus  consiste  à  mettre  entre  deux 
planches  la  tête  du  criminel  ;  ces  planches  se  rapprochent  et  l'écra- 
sent. Quand  un  des  sultans  meurt,  on  enterre  vivantes  quelques- 
unes  de  ses  esclaves. 

XV 

A  mesure  que  Ton  se  rapproche  du  lac,  les  terrains  s'abaissent; 
de  nombreux  cours  d'eau  peu  profonds  les  arrosent,  et  en  transfor- 
ment la  majeure  partie  en  marais  vaseux  et  fétides.  L'un  d'eux,  le 
Rougouvou,  séparation  de  l'Ouvinza  et  de  l'Oukaranga,  forme  dans 
la  saison  des  pluies  un  immense  lac.  Aux  fatigues  anciennes  du 
voyageur  viennent  s'ajouter,  dans  le  parcours  de  cette  contrée, 
des  fatigues  nouvelles;  mais  il  en  est  bien  récompensé  quand, 
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du  haut  de  quelque  émioence,  il  aperçoit  au  loin  le  lac  dont  les  eaux 
brillent  au  soleil.  «  Rien  de  plus  saisissant  que  ce  premier  aspect 
du  Tanganyika,  mollement  couché  au  sein  des  montagnes,  et  se 
cbauffaut  au  soleil  des  tropiques.  A  vos  pieds,  des  gorges  sauvages 
où  le  sentier  rampe  et  se  déroule  avec  peine;  au  ^as  des  précipices, 
une  étroite  ceinture  d'un  vert  d'émeraude,  qui  ne  se  flétrit  jamais, 
et  s'incline  vers  un  ruban  de  sable  aux  reflets  d'or,  frangé  de  ro- 
seaux que  déchirent  les  vagues.  Par  delà  cette  ligne  verdoyante, 
le  lac  étend,  sur  un  espace  de  trente  à  trente-cinq  milles,  ses  eaux 
bleues,  que  le  vent  d'est  argenté  de  petits  croissants  d'écume.  A 
l'horizon,  une  haute  muraille  d'un  gris  d'acier,  coiffée  de  légères 
vapeurs,  détache  sa  crête  déchiquetée  sur  un  ciel  profond,  et  laisse 
voir  entre  ses  déchirures,  marquées  d'une  teinte  plus  sombre,  des 
collines  arrondies,  qui  paraissent  plonger  dans  la  mer.  Des  champs, 
des  haàieaux  cultivés,  de  nombreuses  pirogues,  enfin  le  murmure  des 
vagues,  donnent  au  paysage  la  vie  et  le  mouvement  » 

XVI 

La  région  qui  s'étend  du  Malagarazi  au  lac  comprend  les  provin- 
ces d'Oubouha  et  d'Oujiji  ;  au  sud-ouest  se  trouve  l'Oukaranga,  et 
au  nordl'Ouhha.  L'aspect  général  du  pays  rappelle  celui  de  la  Mgéta. 
Le  climat  est  peu  salubre  ;  il  doit  cette  insalubrité  à  une  excessive  vé- 
gétation, et  aux  pluies  qui  durent  huit  mois  de  l'année.  C'est  en  18A0 
que  les  Arabes  pénétrèrent  dans  l'Oujiji.  Quoique  ce  soit  à  ce  point 
qu'aboutissent  toutes  les  caravanes,  Oujiji  n'a  pas  acquis  l'impor- 
tance de  Kazeh.  Eu  dehors  de  la  saison  des  pluies,  son  marché  est  or- 
dinairement bien  approvisionné.  Les  habitants  sont  d'une  extraordi- 
naire voracité  ;  ils  recherchent  surtout  la  viande.  Tout  animal  leur  est 
bon  :  ils  mangent,  sans  distinction  et  sans  répugnance,  tout  ce  qui  a 
vie.  Aussi,  les  animaux,  à  la  recherche  desquels  ils  sont  sans  cesse, 
^minuent  dans  la  plaine  ;  mais,  en  revanche,  les  scorpions,  les 
serpents,  les  fourmis,  les  abeilles,  les  araignées,  les  blattes,  les  mou* 
ches,  les  punaises,  les  tiquets,  les  moustiques  abondent  dans  les  ha- 
bitations: tous  ces  insectes  y  pullulent  à  tel  point  que,  pour  ne  pas 
être  dévoré,  il  faut  souvent  leur  céder  la  place. 

Les  Vouajiji  sont  plus  vigoureusement  constitués  que  les  hommes 
des  tribus  rencontrées  depuis  la  côte.  Us  tiennent  beaucoup  du  ne- 
gre;  rien  n'égale  leur  insolence  et  leur  air  impérieux.  Ils  ont  la 
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figure  couturée  par  la  petite  vérole,  et  le  corps  hideusement  couvert 
d'éruptions.  Ils  se  tatouent,  se  frottent  d'huile,  se  barbouillent  la 
figure  d'une  terre  rouge,  et  se  badigeonnent  la  tête  d'une  couche  de 
chaux.  On  peut  se  figurer  d'après  cela  jusqu'à  quel  point  ils  sont 
horribles  à  voir.  Les  pauvres  portent  un  petit  vêtement  de  peau; les 
riches  s'enveloppent  d'étoffes  et  se  chargent  de  verroteries.  Leurs 
armes  sont  la  lance,  la  dague  et  l'arc.  Les  riverains  sont  habiles 
nageurs,  bons  canotiers  et  grands  mangeurs  de  poisson  ;  il  leur  est 
facile  de  s'en  procurer,  car  il  abonde  dans  le  lac.  Les  Youajiji  sont 
des  gens  intraitables;  ils  volent  avec  une  effronterie  qui  n'a  d'é- 
gale que  leur  insolence,  et  ils  vivent  dans  un  état  d'ivresse  perma- 
nent. 

XVII 

Lorsque,  quittant  la  crique  de  Bangoué,  on  vogue  vers  les  régions 
nébuleuses  de  la  partie  septentrionale  du  Tanganyika,  on  côtoie  d'a- 
bord des  escarpements  de  terre  qui,  s'abaissant  graduellement,  lais- 
sent apercevoir  une  plaine.  Cette  plaine  est  couverte  de  pauvres  vil- 
lages de  pêcheurs.  Il  n'est  rien  de  malsain  comme  ces  villages,  litté- 
ralement enfouis  dans  la  boue.  La  navigation  sur  le  lac  n'est  pas  sans 
dangers.  Le  Tanganyika  est  perfide;  il  s'y  élève  parfois  de  redouta- 
bles tempêtes,  et  puis  l'on  n'a  à  sa  disposition  que  de  petits  bâtiments, 
qui  rappellent  l'enfance  des  constructions  navales.  On  est  à  la  merci 
d'hommes  qui  n'écoutent  que  leurs  caprices,  et  quoiqu'ils  soient 
loués  et  payés,  il  est  impossible  de  leur  faire  exjécuter  ce  que  l'on 
désire.  £n  continuant  d'avancer  vers  le  nord,  on  laisse  à  droite  Ki- 
gani  et  Nyasanga,  deux  sales  hameaux,  qui  forment  la  séparation  de 
rOujiji  et  de  TOuroundi*;  on  passe  Kagounga  et  on  atteint  Voua- 
fanya,  seul  port  ouvert  aux  étrangers.  Comme  tous  ceux  de  ces  con- 
trées, les  habitants  de  Youafanya  sont  adonnés  à  l'ivrognerie  et  à  la 
débauche.  L'explorateur  ne  peut  avancer  plus  loin,  les  Vouaroundi 
sont  une  barrière  infranchissable  ;  au  milieu  d'eux,  il  y  a  danger  de  la 
vie.  On  se  dirige  alors  vers  l'île  d'OubouarL  Située  au  centre  du  lac, 
cette  île  offre  une  richesse  extraordinaire  de  végétation.  On  n'y  aborde 
qu'avec  précaution,  et  encore  choisit-on  les  endroits  les  plus  popu- 
leux. La  croyance  générale  est  que  certaines  parties  sont  habitées  par 
des  cannibales. 

Les  insulaires  n'ont  rien  de  séduisant,  avec  leurs  vêtements  dé- 
corée et  leurs  liens  d'herbes  autour  de  leurs  cheveux.  Les  femmes  se 
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ceavrent  de  peaux  et  de  jupes  d'écorces;  elles  arrangent  leurs  che- 
veux en  oreilles  d'ours. 

Placé  au  tiers  oriental  de  la  largeur  de  l'Afrique  et  au  centre  de  sa 
longueur,  le  Tanganyika  a  la  forme  d'un  ovale  allongé.  Ses  eaux  sont 
pures  et  douces,  leur  couleur  est  ordinairement  d'un  bleu  tendre,  et 
parfois  d'un  vert  de  mer.  Les  vagues  qui,  pendant  le  calme,  offrent 
une  nuance  laiteuse,  prennent  dans  les  tempêtes  un  aspect  sombre  et 
terrifiant.  La  profondeur  du  Tanganyika  ne  varie  pas,  et  ses  bords 
restent  toujours  les  mêmes;  ils  sont  protégés  par  une  ceinture  de 
joncs  et  de  roseaux,  qui  empêche  les  eaux  de  les  ronger.  Il  est  à  croire 
que  le  lac  Tanganyika  est  le  bassin  dans  lequel  viennent  se  rendre 
toutes  les  eaux  de  l'Afrique  centrale.  On  ne  lui  connaît  pas  de  déver- 
soir, et  cependant  son  niveau  est  constamment  le  même.  Des  vents 
arides  et  desséchés,  balayant  fréquemment  sa  surface,  y  produisent 
sans  doute  une  évaporation  qui  maintient  cet  état.  Des  courants  at« 
mosphériques,  dirigés  en  sens  contraire,  le  traversent,  et  comme  sur 
les  bords  de  TOcéan,  on  y  sent  des  brises  de  terre  et  des  brises  de 
mer  d'une  invariable  régularité. 

Les  bords  du  lac  sont  habités  par  seize  tribus  différentes  ;  nous  fai- 
sons grâce  de  leurs  noms  à  nos  lecteurs.  Quelques-unes  d'entre  elles 
sont  remarquables  par  leur  férocité,  surtout  à  la  pointe  nord.  11  en  est 
une  cependant  qui  mérite  d'attirer  l'attention,  c'est  celle  qui  habite 
rOuroundi.  L'Ouroundi  est  situé  au  nord  de  l'Oujiji;  c'est  un  terrain 
plat,  fermé  par  des  montagnes  couvertes  de  verdure.  Le  gouverne- 
ment est  monarchique. Les  habitants  de  l'Ouroucdi  sont  bien  pro- 
portionnés et  très-vigoureux  ;  ils  se  couvrent  la  poitrine  de  perles  de 
différentes  couleurs,  et  ornent  leur  front  d'un  bandeau  de  perles  rou- 
ges et  blanches.  L'habillement  des  hommes  est  un  manteau  d'écorce, 
celui  des  femmes  une  pièce  de  calicot  arménien,  dont  elles  s'en- 
veloppent depuis  le  dessous  du  bras  jusqu'à  la  cheville.  La  modestie 
qui  distingue  les  hommes  et  les  femmes  est  un  fait  qui  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  signalé  qu'il  est  plus  rare  parmi  les  tribus  de  l'Afri- 
que orientale. 

XVIll 

Les  vastes  contrées  inconnues  qui  de  Kazeh  s'étendent  jusqu'au 
lac  Nyanza  ont  la  dénomination  des  royaumes  du  nord.  La  terre  de  la 
Lune  est  bornée  aujnord  par  TOuyofou,  auquel  succède  l'Ousoui.  Pour 
parvenir  de  Kazeh  à  la  frontière  nord  de  l'Ousoui,  il  faut  vingt-six  jours 
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de  marche.  On  pénètre  alors  dans  le  royaume  de  Karagooah,  à  la  limite 
duquel  coule  un  grand  affluent  du  lac  de  Nyanza,  le  Kitangoul&  Le 
pays  est  un  massif  montagneux,  formé  de  plusieurs  gradins,  dont  les 
versants  portent  des  arbres  gigantesques.  Du  sommet  des  pointes  les 
plus  élevées,  on  aperçoit  au  loin  une  partie  du  lac.  Le  Raragouah 
compte  six  mois  d'hiver;  ses  terres  sont  soigneusement  cultivées  et 
produisent  le  millet,  le  maïs  et  différentes  espèces  de  fèves.  On  y 
trouve  une  sorte  de  café.  La  richesse  du  royaume,  c'est  le  bétail,  dont 
la  possession  fait  la  source  du  pouvoir  et  de  Tautorité.  La  race  est 
vigoureuse,  et  se  partage  en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  ri- 
ches et  les  pauvres.  Les  riches  sont  les  maîtres,  et  les  pauvres  leurs 
esclaves.  Les  hommes,  dont  la  peau  est  d'un  jaune  brun,  sont  com- 
plètement nus;  l'habillement  des  femmes  est  réduit  à  la  plus  sim- 
ple expression.  Dans  cette  tribu,  l'obésité  est  le  type  de  la  beauté; 
aussi  engraisse  t-on  les  filles  en  leur  faisant  avaler  chaque  jour,  de  gré 
où  de  force,  une  pâtée  de  bouillie  et  de  lait.  11  en  est  qui  atteignent  des 
proportions  fabuleuses.  Les  villages  placés  sur  le  sommet  ou  les  dé- 
clivités des  montagnes  sont  tous  composés  d'habitations  impénétrar* 
blés  à  la  pluie.  Le  sultan  jouit  d'une  autorité  absolue;  il  n'impose 
aucun  tribut  aux  voyageurs,  qui  ont  soin  de  lui  offrir  de  larges  pré- 
sents. Le  Karagouah  est  le  quartier  général  des  Vuatoxi.  Les  Yua- 
toxi  sont  un  peuple  de  pasteurs.  Ils  ont  la  physionomie  agréable,  et 
sont  bien  constitués.  Doués  d'un  caractère  inoffensif,  ils  ne  portent 
jamais  d'armes.  Les  sultans  les  protègent  et  reçoivent  en  récompense 
quelques  têtes  de  bétail. 

Après  le  Karagouah,  en  avançant  toujours  vers  le  nord  on  recontre 
le  Kitangouré.  Ce  royaume  est  traversé  par  une  rivière  de  même 
nom,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  TOuroundi.  Resserré 
d'abord  dans  des  gorges  étroites,  il  ne  tarde  pas,  en  courant  vers  le 
lac,  à  rencontrer  des  terrains  plats  que,  dans  certaines  saisons,  il  couvre 
de  ses  eaux.  Le  Kitangouré  n'est  nulle  part  guéable,  pas  même  dans 
les  temps  de  sécheresse.  En  quinze  jours  de  marche,  on  gagne  Ki- 
bouza,  district  de  l'Ouganda.  Rien  de  cruel  et  de  barbare  comme  le 
despotisme  qui  règne  dans  ce  pays.  Les  condamnations  à  mort  s'y 
prononcent  par  vingtaine.  Le  sultan  possède  une  armée  formidable, 
avec  laquelle  il  fait  des  razzias  dans  ses  provinces,  quand  il  a  besoin 
de  remplir  son  trésor  épuisé.  Celui  qui  régnait  en  1852  avait  un 
harem  contenant  trois  cents  personnes,  et  avait  cent  fils.  Les  cara- 
vanes sont  bien  accueillies  par  les  despotes  de  cette  contrée  ;  ils  cher- 
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chent  à  attirer  les  étrangers.  La  venue  d'une  caravane  passe,  à  leurs 
yeux,  pour  un  hommage  rendu  à  leur  puissance;  mais  ils  ne  veulent 
pas  la  laisser  pénétrer  plus  loin,  dans  la  crainte  que  leurs  voisins  ne 
puissent  se  vanter  de  la  même  faveur.  A  l'ouest,  au  nord  et  au  nord- 
ouest  de  l'Ouganda  s'étend,  dit-on,  rOunyoro  indépendant,  où  l'ivoire 
est  en  telle  abondance  qu'on  en  fait  des  palissades. 

Le  lac  Nyanza  était  resté  longtemps  inconnu  ;  le  premier  qui  parait 
avoir  pénétré  jusque-là  est  le  capitaine  Speke,  faisant  partie  de 
rexpédlti(m  du  capitaine  Burton.  On  en  sait  peu  de  chose.  Sa  lon- 
gueur et  sa  largeur  sont  ignorées;  les  renseignements  recueillis 
donnent  à  penser  qu'il  a  une  grande  profondeur.  Le  matin,  ses  eaux 
sont  d'un  bleu  transparent,  et  vers  midi,  d'un  blanc  laiteux  ;  elles  ont 
la  fraîcheur  et  la  légèreté  des  eaux  du  Nil.  De  son  extrémité  méridio- 
nale, on  aperçoit  l'Ilot  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d*Oukéréhoué  ;  cet 
flot  serait,  avec  un  autre  nommé  Marita,  rattaché  à  la  rive  orientale 
par  une  chaussée  inondée  dans  la  saison  des  pluies.  Oukéréhoué  passe 
pour  être  fort  peuplé.  Les  riverains  ont  la  réputation  d'hommes  cruels 
et  inhospitaliers.  Des  raisons,  en  somme  peu  concluantes,  ont  fait 
penser  que  le  Nyanza  pourrait  être  une  des  sources  du  Nil  blanc. 

XIX 

La  vie  de  l'Africain  est  toute  animale.  A.  peine  levé,  il  se  met  à 
fumer  ;  la  pipe  ne  le  quitte  jamais.  Tandis  que  les  enfants  mènent  les 
troupeaux  aux  pâturages,  lui  se  livre  à  l'action  la  plus  importante  de 
son  existence,  il  mange. 

U  déjeune  d'une  bouillie  de  sorgho,  puis  se  rend  dans  un  lieu  public 
où  il  joue.  Le  jeu,  pour  beaucoup,  est  une  passion  effrénée.  Ceux  qui 
ne  jouent  pas  s'occupent  \  quelques  travaux  manuels,  ou  se  rendent 
les  uns  aux  autres  de  petits  services.  L'indigène  gagne  ainsi  le  milieu 
du  jour,  moment  où  il  retourne  chez  lui  pour  manger.  Sa  nourriture  se 
compose  ordinairement  de  poissons,  de  légumes  et  de  laitage  ;  s'il  est 
pauvre,  il  se  contente  d'une  bouillie  de  soi^ho,  de  maïs  ou  de  millet, 
et  s'il  est  riche,  il  se  gorge  de  viandes  ;  le  miel  et  les  bananes  sont  des 
friandises.  L'Africain,  quel  qu'il  soit,  aune  prédilection  pour  la  viande  ; 
il  la  préfère  à  tout  quand  il  peut  s'en  procurer.  Elle  est  un  moyen  d'ob- 
tenir de  lui  ce  que  l'on  désire.  Le  riz  est  assez  rare  dans  l'Afrique  orien- 
tale, il  n'est  cultivé  que  dans  certaines  contrées.  Dans  les  districts 
où  les  troupeaux  abondent,  on  fait  un  beurre  qui  est  atroce  comme 
goût,  odeur,  saveur  et  aspect  :  rien  de  plus  malpropre.  A  l'ouest  de  la 


A96  RBVCJE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

terre  de  la  Lune,  on  se  sert  de  ce  beurre  pour  alimenter  les  lampes; 
dans  les  autres  endroits,  on  emploie  au  même  usage  Thuile  d'ara- 
chide, qui  est  aussi  un  assaisonnement;  l'huile,  cependant,  dont  on 
se  sert  le  plus  habituellement  pour  les  aliments,  est  l'huile  de  sé- 
same. L'huile  de  palme  n'existe  qu'aux  environs  du  grand  lac  de 
Tanganyika.  L'huile  de  ricin  est  une  pommade,  l'odeur  en  est  ef- 
froyable. 

Manger  est  une  affaire  importante  pour  l'Africain  ;  boire  est  son 
unique  et  nécessaire  affaire.  Il  boit  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  de  som- 
meil, et  il  ne  se  réveille  que  pour  recommencer  à  boire.  C'est  une 
gloire  de  boire  plus  xjue  les  autres.  Tous  les  événements  heureux  et 
malheureux  se  célèbrent  par  des  orgies.  La  boisson  ordinaire  est  le 
pombé,  espèce  de  bière  sans  houblon,  que  chacun  compose  pour  son 
propre  usage.  Elle  se  fait  avec  du  grain  germé  qu'on  écrase  ;  on  le  fait 
bouillir  à  plusieurs  reprises,  et  on  le  laisse  aigrir.  Le  goût  de  cette 
boisson  est  semblable  à  celui  d'une  mauvaise  bière  aigrie.  Les  effets 
du  pombé  sont  désastreux  ;  les  fumées  en  montent  lentement  au  cer- 
veau, etpermettentde  boire  beaucoup  ;  à  la  longue,  lebuveurse  trouve 
littéralement  narcotisé  et  s'endort.  Il  existe  d'autres  boissons,  mais 
elles  ne  sont  que  locales;  le  vin  de  banane  est  très-recherché,  il 
enivre  vite,  et,  pour  l'indigène,  c'est  une  qualité. 

L'après-midi  se  passe  comme  s'est  passée  la  matinée  :  le  soir,  on 
sort  pour  prendre  le  frais;  puis,  quand  vient  la  nuit,  on  ferme  les  palis* 
sades  du  village,  on  rentre  chez  soi,  ou  l'on  cause  jusqu'à  minuit  avec 
ses  amis  et  connaissances,  après  quoi,  l'on  s'étend  sur  une  peau  de 
vache,  pour  goûter  le  sommeil.  Ainsi  s'écoule  l'été  pour  l' Africaûn. 

Mais,  quand  arrive  la  saison  des  pluies,  la  vie  change.  Les  vivres 
vont  devenir  rares,  et  il  faut  travailler.  L'Africain  passe  ses  journées 
dehors;  le  soir,  si  le  ciel  est  beau,  si  la  lune  brille,  la  rage  de  la  danse 
le  prend.  L^e  tambour  bat,  la  musique  se  fait  entendre,  un  véritable 
délire  s'empare  de  lui  ;  il  danse  jusqu'à  ce  qu'il  soit  excédé  de  fatigue. 
La  musique  est  séreuse;  que  lui  importe:  il  n'a  pas  d'oreille. 
Les  indigènes  de  l'Afrique  orientale  ont  quelques  grossiers  instru- 
ments de  musique,  tous  d'origine  étrangère.  Les  principaux  sont 
d'abord  une  espèce  de  guitare  à  une  corde,  faite  d'une  gourde  creuse 
et  pouvant  donner  six  notes;  différentes  sortes  de  kinanda,  instrument 
qui  rappelle  ce  que  devait  être  la  harpe  à  son  origine  ;  un  chalumeau 
formé  d*une  tige  de  sorgho  percée  de  trous,  qui  n'ont  rien  à  voir  avec 
les  sons  qu'en  tirent  les  musiciens.  Avec  la  corne  de  l'onyx,  ils  produi- 
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sent  des  sons  assez  semblables  à  ceux  du  cor  français.  Vous  entendez 
des  notes  aiguës  qui  déchirent  les  oreilles;  ces  notes  s'échappent 
d'une  gourde  creusée  et  percée  de  trous,  dans  l'un  desquels  un  musi- 
cien souffle  de  toute  la  force  de  ses  poumons.  Mais  l'instrument  favori 
de  l'Africain,  c'est  le  tambour.  Le  tambour  est  de  toutes  les  fêtes,  de 
toutes  les  réceptions,  de  toutes  les  joies  ;  il  tient  sa  place  dans  tous  les 
événements  de  la  vie.  Une  bille  de  bois  tendre  creusée,  un  grossier 
parchemin  tendu  à  l'une  des  ouvertures,  une  peau  ordinaire  tendue  à 
l'autre,  et  le  tambour  est  fait  ;  les  poings  servent  de  baguettes. 

Pour  rompre  la  monotonie  de  sa  vie,  l' Africain,  de  temps  à  autre,  se 
livre  à  l'exercice  de  la  chasse.  La  chasse  à  l'éléphant  est  une  affaire 
sérieuse;  car,  pour  se  mesurer  avec  ce  redoutable  animal,  le  chasseur 
ne  possède  que  sa  lance.  Pour  s'aguerrir,  il  se  couvre  d'amulettes, 
et  huit  jours  durant,  se  livre  à  l'orgie.  Les  femmes  parcourent 
en  troupes  le  village,  qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris,  imitant 
par  leurs  affreuses  contorsions  différentes  sortes  d'animaux.  Elles  se 
reposent  de  leurs  fatigues  en  buvant,  et  quand  elles  ont  bu,  elles  re- 
commencent leurs  promenades,  leurs  contorsions  et  leurs  cris.  Les 
Africaines  trouvent  là  un  dédommagement  des  privations  qu'il  leur 
faudra  subir  pendant  l'absence  des  hommes.  Le  succès  de  la  chasse 
dépend  d'elles  :  pour  que  cette  chasse  réussisse,  elles  doivent  rester 
enfermées  chez  elles,  et  renoncer  à  toutes  les  jouissances  et  à  toutes  les 
satisfactions.  Les  chasseurs,  bien  repus,  se  mettent  en  campagne  ;  leur 
adresse  consiste  à  isoler  un  éléphant  du  reste  de  la  troupe,  et  à  l'en- 
fermer dans  un  cercle  vivant  assez  élargi.  Une  lance  est  jetée  ;  l'ani- 
mal, rendu  furieux  par  la  douleur,  se  précipite  sur  son  assaillant  ;  Une 
seconde  lance  lui  arrive  avant  qu'il  ait  fourni  sa  course;  il  se  retourne 
pour  fondre  sur  le  nouvel  agresseur;  la  même  chose  se  renouvelle 
jusqu'à  ce  que  l'éléphant  succombe  à  la  fatigue.  Les  Africains  ont  un 
autre  moyen  de  prendre  éléphant  :  ce  sont  des  trous  creusés  dans  la 
terre,  et  rétrécis  vers  le  fond. 

XX 

L'Africain  n'est  pas  un  modèle  de  courage.  Quoique  toujours  armé, 
il  ne  sait  pas  se  battre,  et  souvent  on  le  voit  par  prudence  cacher  ses 
armes,  dans  la  crainte  qu'elles  nesoient  une  provocation  pour  ses  enne- 
mis. Les  armes  les  plus  ordinaires  sont  la  javeline  et  la  lance,  l'arc, 
lahacfae,ladagueet  l'assommoir.  Les  armes  à  feu,  très-rares  dans  l'in- 
térieur, commencent,  au  grand  détriment  des  caravanes,  à  se  répandre 
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parmi  les  peuplades  maritimes.  La  flèche  empoisonnée  n'est  en  usage 
que  parmi  les  Vouazaramo,  les  Youak'houtou,  dans  l'Ouronhoua  et 
rOussaraga  occidental.  Le  poison  qui  la  teint  est  sans  doute  extrait 
d'une  euphorbiacée;  il  est  très-redouté,  mais  il  n'est  pas  prouvé  ce- 
pendant qu'il  soit  mortel.  La  massue  est  un  bâton  debois  très-dur,  dont 
l'extrémité  offre  un  fort  renflement  ;  beaucoup  de  personnes  préfèrent 
cette  arme  à  toutes  les  autres. 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle  dans  l'Afrique  orientale.  EUe  se 
réduit  à  la  fabrication  des  nattes,  des  cordes,  des  paniers  et  de  quel- 
ques grossiers  tissus  de  coton.  Les  habitants  des  bords  du  lac  Tan- 
ganyika  travaillent  le  cuir  et  le  fer.  Le  fer  se  recueille  aux  versants 
des  collines  ;  il  est  mis  en  fusion  dans  des  trous  creusés»  en  terre  et 
remplis  de  charbon. 

Les  innombrables  maladies  qui  affligent  les  peuples  civilisés  sont 
inconnues  dans  l'Afrique  orientale.  Tout  se  borne  à  peu  près,  pour 
les  habitants  de  ces  contrées,  aux  fièvres  avec  leurs  accidents  secon- 
daires, aux  épidémies  de  petite  vérole  qui  souvent  font  le  vide  là  où 
elles  passent,  aux  hernies  ombilicales  et  aux  épilepsies.  Les  voya- 
geurs sont  sujets,  dans  ces  régions,  à  la  dyssenterie,  aux  hémorroïdes, 
aux  rhumatismes,  aux  catharres,  aux  grippes  et  aux  fluxions  de  poir 
trines.  Les  Africains  ont  peu  de  remèdes  ;  ils  laissent  souvent  agir  la 
nature.  Ils  se  purgent  en  mangeant  l'écorce  d'un  certain  arbre;  ils 
ont  plusieurs  vomitifs,  mais  tellement  violents  que  les  Arabes  pen- 
sèrent en  mourir  la  première  fois  qu'ils  se  lesadnïinistrèrent.  Le  trai- 
tement des  ulcères  consiste,  après  les  avoir  nettoyés,  aies  recouvrir 
d'une  couche  de  vitriol  bleu,  ce  qui  fait  hurler  le  patient  pendant 
vingt-quatre  heures.  La  saignée  et  les  ventouses  sont  en  usage  parmi 
les  indigènes.  Les  membres  démis  ou  fracturés  ne  sont  pas  remis.  Il 
existe  des  médecins,  hommes  et  femmes  surtout,  dont  toute  la  science 
consiste  à  mettre  la  plupart  des  maladies  sur  le  compte  de  la  magie. 

XXI 

Singulier  composé  de  bien  et  de  mal,  l'Africain  vous  fait  souvenir 
de  ces  enfants  mal  venus,  qui  jamais  n'atteindront  l'âge  adulte.  Le 
voilà  le  plus  brave  et  le  plus  courageux  des  hommes,  l'instant  d'après 
il  en  est  le  plus  poltron.  Vous  le  rencontrez,  il  a  l'humeur  tapageuse, 
il  est  violent,  querelleur;  vous  le  retrouvez,  il  est  devenu  bon,  facile, 
doux,  bienveillant,  affable.  Il  est  sceptique,  crédule,  frivole,  entêté, 
superstitueux  ;  absorbé  tout  entier  par  les  besoins  de  la  vie  matérielle, 
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rAfricain  ne  se  souvient  jamais  du  passé,  et  ne  songe  jamais  à  Fave- 
nir.  11  a  le  caractère  versatile;  vous  le  voyez  abandonner  avec  la  plus 
complète  indifférence  ce  que,  tout  à  l'heure,  il  convoitait  avec  le  plus 
d'ardeur.  L'intérêt  est  pour  lui  bien  puissant;  cependant  il  sacrifie  cet 
intérêt  à  son  amour  du  changement.  L'habitant  de  l'Afrique  orientale 
n'est  pas  hospitalier;  il  commence  par  se  faire  largement  payer,  puis 
il  donne  à  l'étranger  tout  ce  qu'il  a  de  plus  mauvais  ;  il  vous  laissera 
mourir  faute  d'un  verre  d'eau  si  vous  n'avez  rien  pour  le  lui  payer. 
Il  est  sans  cœur,  sans  entrailles,  sans  affection;  aussi  abandonne-t-il, 
avec  un  souci  qui  n'a  pas  d'exemples,  ses  camarades,  ses  amis  frappés 
de  maladie,  et  nul  motif  qui  puisse  le  déterminera  les  soigner.  — La 
terre  libérale  et  prodigue  fournit  à  celui  qui  la  cultive  quelques  poi* 
gnées  de  grain,  des  fruits,  des  herbes,  des  racines  et  souvent  du  gi- 
bier, et  cela  lui  suffit;  aussi  l'Africain  a-t*il  le  travail  en  horreur.  Une 
de  ses  passions,  c'estla  vengeance.  Cependant  les  querelles  qui  s'élè- 
vent sont  sans  grand  danger.  Il  est  curieux  de  voir  ces  grand  enfants 
se  laissant  emporter,  pour  la  moindre  chose,  à  des  excès  de  rage  fu- 
rieuse, et  déchargeant  leur  colère  surtout  ce  qui  est  à  leur  portée.  Us 
crient,  hurlent,  et  tout-à-coup  éclatent  de  rire.  Us  se  poussent,  s'ar- 
rachent les  cheveux,  se  frappent,  et  tout  se  borne  là  ;  rarement  le 
sang  coule.  Mais  rien  n'égale  en  pareU  cas  les  femmes. et  leur  langue. 

L'Africain  ne  parle  de  la  mort  qu'avec  une  extrême  terreur.  Ce- 
pendant chose  singulière,  le  moindre  prétexte  est  pour  lui  cause  de 
suicide.  Il  compte  comme  peu  de  chose  la  vie  de  son  semblable.  Les 
sentiments  moraux  n'existent  pas  pour  lui  ;  il  n'a  aucune  idée  de 
justice  ;  il  commet  tous  les  crimes  sans  la  moindre  émotion,  et  quand 
il  a  tué  quelqu'un,  sa  seule  crainte  est  d'être  visité  par  l'esprit  du 
mort. 

Le  mariage  est  un  achat;  la  femme  est  un  meuble  que  l'homme  se 
procure  parce  qu'il  en  a  besoin.  Il  se  défait  de  ce  meuble  quand  bon 
lui  semble,  et  si  on  le  lui  vole,  il  s'en  fait  rendre  le  prix.  La  polyga- 
mie est  de  mode  et  le  désordre  des  mœurs  est  extrême. 

En  dehors  de  ses  chefs,  l'Africain  ne  connaît  que  des  égaux.  Il  est 
d'une  insolence  et  d'une  effronterie  sans  nom.  11  entre  chez  vous 
comme  chez  lui,  choisit  la  meilleure  place,  s'empare  de  la  conversa- 
tion, et  examine  tout  ce  que  vous  faites.  C'est  un  importun  qu'il  faut 
subb*,  car  vous  en  débarrasser  serait  chose  impossible. 
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XXII 

L'unique  religion  des  habitants  de  l'Afrique  orientale,  c'est  le  fë- 
ticbisme.  Entouré  d'une  nature  grandiose  et  sauvage,  l'Africain  a  sou- 
vent l'esprit  assiégé  de  terreurs.  Il  s'adresse  alors  aux  objets  qui  cau- 
sent ses  craintes,  et  les  supplie  comme  il  ferait  pour  des  êtres  vivants. 
Il  croit  au  spectre  des  morts,  il  croit  à  la  magie;  et,  pour  apaiser  les 
fantômes  imaginaires  qui  peuplent  son  esprit,  il  dépose  dans  des 
cases  bâties  à  cet  effet  du  grain  et  de  la  bière.  Une  de  ses  grandes 
préoccupations  est  de  détourner  le  mal  qu'il  redoute  pour  le  faire  re- 
tomber sur  autrui.  Ces  croyances  ont  donné  naissance  au  Mganga.  La 
parole  du  Mganga  a  force  de  loi,  et  peut  devenir  un  arrêt  de  mort.  Le 
Mganga  exerce  la  médecine.  La  plupart  des  maladies  sont,  selon  lui, 
le  fait  d'un  esprit  irrité;  une  excitation  violente  peut  seule  le  forcer 
de  s'éloigner.  En  conséquence,  les  moyens  curatifs  sont  le  tambour, 
la  danse  et  l'ivresse;  après  quoi,  l'esprit  va  se  fixer  dans  un  objet 
inanimé  que  l'on  attache  au  patient  ou  que  l'on  suspend  à  un  arbre. 
Une  des  attributions  du  Mganga  est  de  découvrir  les  cas  de  magie 
noire.  Il  est  aussi  faiseur  de  pluie,  et,  sous  ce  rapport,  il  joue  un  grand 
rôle  dans  un  pays  où  la  sécheresse  est  souvent  cause  de  disette.  La 
pluie,  dans  l'Afrique  orientale,  est  facile  à  prévoir;  le  Mganga  juge 
souvent  à  coup  sûr,  cependant  il  se  trompe  quelquefois  ;  alors  il  lui 
faut  prendre  la  fuite  pour  échapper  à  la  colère  et  à  la  vengeance  des 
consultants.  Enfin,  le  Mganga  est  oracle  ;  il  prédit  l'avenir,  le  succès 
des  voyages,  des  entreprises,  l'invasion  des  fléaux,  et  les  moyens  de 
s'y  soustraire.  Les  Mgango  vivent  des  rétributions  que  leur  donnent 
les  villages  qu'ils  parcourent,  pour  y  exercer  leur  profession. 

XXIII 

On  trouve,  dans  l'Afrique  orientale,  deux  formes  de  gouvernement: 
le  despotisme,  et  la  monarchie  tempérée.  Dans  les  provinces  où  règne 
le  despotisme,  les  sujets  du  sultan  sont  de  vrais  esclaves.  Ils  ne  peu- 
vent rien  faire  sans  la  permission  de  celui  qui  a  sur  eux  un  droit  de  vie 
et  de  mort.  Une  seule  chose  limite  la  tyrannie,  c'est  la  coutume  qui 
a  force  de  loi,  et  se  trouve  toujours  une  barrière  devant  laquelle  s'ar- 
rête le  tyran.  La  seule  loi  qui  règne  dans  ce  pays  est  la  loi  du  talion  ; 
elle  éternise  les  meurtres  et  les  assassinats.  Les  chefs  font  tous  leurs 
efforts  pour  substituera  cette  loi  le  prix  du  sang. 

Un  des  fléaux  de  l'Afrique  orientale,  c'est  la  traite,  dont  l'origine 
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est  immémoriale.  Quoique  les  tribus  comprises  entre  les  grands  lacs 
et  l'Océan  indien  soient  presque  toutes  des  races  serviles,  elles  achè- 
tent des  esclaves  plus  qu'elles  n'en  vendent.  Pour  les  besoins  de  Tin- 
térieur,  le  trafic  des  esclaves  se  fait  de  tribu  à  tribu;  autrement,  ils 
sont  conduits  au  marché  de  Zanzibar. 

Les  guerres,  n'ont  d'autre  but  que  la  capture  de  Thoamie  ou  du 
bétail  ;  aussi  elles  n'ont  jamais  de  fin,  et  sont  une  cause  de  ruine 
incessante  pour  un  pays  déjà  assez  mal  peuplé. 

L'esclave  est  généralement  nonchalant,  paresseux,  voleur;  malgré 
yous,  il  est  toujours  nu,  car  les  habits  que  vous  lui  donnez,  il  les  vend 
ou  il  les  engage.  Il  est  possédé  de  passions  ardentes,  auxquelles  il  se 
livre  sans  frein  et  sans  retenue.  11  montre  un  certain  attachement 
pour  son  maître,  qui  n'ose  cependant  jamais  s'y  fier.  Pour  donner 
une  idée  de  cet  atroce  commerce  de  chair  humaine,  il  su£Girade  dire 
qu'en  moyenne,  il  se  vend,  chaque  année,  20,000  esclaves  sur  la 
place  de  Zanzibar.  Et  il  suffirait  que  les  peuples  chrétiens  le  vou- 
lussent pour  faire  cesser  la  traite  dans  cette  partie  du  monde  !  ^ 

XXVI 

Les  caravanes,  importent  surtout  la  verroterie,  le  fil  de  laiton,  le 
calicot  écru,  la  bimbeloterie  et  la  quincaillerie.  La  verroterie  est  un 
commerce  fort  lucratif  presque  tout  entier  aux  mains  des  Indous  ; 
c'est  la  monnaie  courante,  dont  il  faut  que  se  pourvoie  le  voyageur, 
qu'il  doit  ménager  avec  soin,  s'il  veut  mener  son  expédition  à  bon 
terme  et  se  procurer  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  difficile  est 
de  savoir  de  quelle  espèce  se  fournir,  car  il  en  est  qui  passe  de  mode. 
Les  objets  de  trafic  intérieur  sont  les  esclaves,  le  bétail,  le  fer,  le 
sel,  le  tabac,  les  cordes,  les  écorces.  Il  y  a,  dans  l'Afrique,  deux 
grands  marchés  de  sel  assez  bien  approvisionnés;  partout  ailleurs,  le 
sel  est  un  objet  de  luxe.  L'Afrique  orientale  fournit  au  commerce  ex- 
térieur le  copal,  l'ivoire,  les  dents  d'hippopotame,  les  cornes  de 
rhinocéros,  les  peaux,  le  bétail.  Le  copal  vient  d'un  arbre  dont  la 
hauteur  ordinaire  est  de  9  à  10  mètres,  et  dont  le  tronc  mesure,  près 
de  terre,  2  mètres  de  circonférence  ;  ses  branches  sont  à  hauteur 
d'homme,  sa  tige  est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  son  écorce  lisse  se  cou- 
vre d'exsudations  gommeuses  qui  tombent  et  couvrent  le  sol.  Ce- 
pendant, cette  résine  à  demi  fossile  est  presque  toujours  extraite  du 
sol.  Produit  de  forêts  éteintes  et  enfouies  à  une  certaine  profondeur, 
le  copal  s'est  bituminisé  à  l'abri  de  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité» 
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Souvent  il  est  entouré  de  morceaux  de  bois  pulvérulents  qui  sont  une 
'  preuve  de  son  origine.  Tout  le  copal  de  l'Afrique  orientale  arrive  à 
Zanzibar;  là,  on  l'expurge  de  toute  matière  étrangère,  on  lui  fait  su- 
bir un  lessivage  où  il  perd  20  à  30  0/0  ;  après  quoi  on  le  sèche  au 
soleil,  on  l'expédie  dans  l'Inde,  où  il  est  vendu  aux  commerçants 
par  les  Banians.  L'extraction  du  copal,  qui  pourrait  être  une  source 
de  richesse,  s'exécute  avec  une  extrême  négligence. 

Il  se  fait  aussi  à  Zanzibar  un  grand  commerce  d'ivoire  de  différen- 
tes qualités,  selon  les  districts  d'où  il  vient.  Les  éléphants  abondent 
dans  les  contrées  orientales  de  l'Afrique,  il  est  facile  aux  naturels  de 
se  procurer  cet  ivoire  ;  aussi  chaque  année  il  se  vend  en  moyenne,  sur 
le  marché  de  Zanzibar,  20,000  défenses  de  grande  taille. 

Désirons,  en  terminant,  que  la  civilisation  chrétienne  pénètre  bien- 
tôt dans  ces  contrées  pour  en  régénérer  les  habitants.  Cette  régéné- 
ration est  une  œuvre  digne  des  missionnaires  catholiques.  Ce  qu'ils 
ont  exécuté  ailleurs,  ce  que,  malgré  d'autres  tentatives,  ils  ont  pu 
seuls  accomplir,  prouve  que,  seuls  encore,  en  plantant  la  croix  sur 
cette  terre,  et  en  donnant  à  l'Africain  la  connaissance  de  Dieu,  ils  fe- 
ront de  lui  un  homme  civilisé.  Parce  que  des  missionnaires  protes- 
tants ont  échoué,  et  on  sait  leur  impuissance  en  pareil  cas,  il  est 
par  trop  ridicule,  comme  le  fait  le  capitaine  Burton,  de  nous  dire 
a  que  le  commerce  seul  adoucira  les  mœurs  de  l'Africain,  et  lui  fera 
comprendre  la  solidarité  humaine  mieux  que  les  sermons.  » 

Qu'on  se  souvienne  de  l'Inde,  et  l'on  verra  ce  que  sait  faire  l'An- 
gleterre commerçante  pour  adoucir  les  mœurs  des  nations  barbares 
et  leur  faire  comprendre  la  solidarité  humaine. 

A.  VAILLANT. 
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Dans  un  ouvrage  publié  réœmment  (1),  la  nécessité  du  retour  à 
Funité  dans  l'enseignement  philosophique  au  sein  de  l'Eglise  était  si- 
gnalée comme  Tune  des  conditions  essentielles  du  succès  de  la  res- 
tauration religieuse  que  tous  les  catholiques  désirent.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  rappelait  aux  dissidents  qu'il  voulait  rapprocher  et  unir  que 
leurs  dissentiments  étaient  plus  apparents  que  réels,  et  dans  un 
louable  désir  de  voir  cesser  ces  luttes  funestes  qui,  en  paralysant  nos 
forces,  ne  profitent  qu'à  nos  ennemis,  il  essayait  (Sécarter  les  malen- 
tendus qui  nous  divisent,  et  de  tracer  la  ligne  moyenne  et  également 
éloignée  des  extrêmes  opposés  dont  la  vérité  ne  s'écarte  jamais. 

Puisse  cette  parole  de  paix  et  de  conciliation  être  entendue  !  Puis- 
sions-nous voir  disparaître  du  camp  d'Israël  ces  luttes  intestines 
qui,  en  divisant  ses  forces,  rendent  impossibles  cette  unité  d'en- 
semble, et  cette  entente  parfaite  qui  lui  seraient  en  ce  moment  si  né- 
cessaires pour  repousser  les  attaques  des  ennemis  du  dehors.  Sans 
parler  de  ce  levain  de  défiance  que  ces  dissentiments  déposent  au 
fond  des  cœurs,  des  rancunes  secrètes  que  ces  polémiques  irritantes 
et  passionnées  provoquent,  la  joie  qu'éprouvent  les  ennemis  de  notre 
sainte  cause,  quand  nous  leur  donnons  le  spectacle  de  ces  divisions, 
suflOrait,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour  nous  faire  comprendre  com- 
bien nos  luttes  intestines  nous  sont  funestes. 

Désirant  concoiu-ir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  à  cette  œuvre  de 
conciliation  et  de  paix,  je  me  propose  de  montrer  la  nécessité  et  la  pos- 
sibilité de  l'unité  dans  l'enseignement  théologique  sur  des  questions 

(i)  1>«  V Unité  dam  VenêHgnëmint  de  la  fhUotophie  au  uin  du  écoleê  catkoliquei^  par  le 
B.  P.  H.  Ramiers»  S.  h 
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qui,  sans  appartenir  au  dogme  défini,  ont  néanmoins,  dans  les  cir- 
constancea  présentes  surtout,  ime  importance  capitale,  parce  qu'elles 
touchent  à  la  constitution  de  l'Église  et  aux  prérogatives  de  son  chef. 

Deux  faits  paraissent  également  manifestes  à  quiconque  étudie, 
sans  parti  pris  et  sans  passion,  l'histoire  des  controverses  théologiques 
auxquelles  ont  donné  lieu  les  troubles  du  grand  schisme  d'Occident 
au  quatorzi'^me  siècle,  et  l'invasion  du  jansénisme  en  France,  à  la 
fin  du  dix-septième.  Sous  l'influence  des  tendances  séparatistes 
qui  se  manifestèrent  à  cette  époque  on  vit  d'une  part,  se  produire  et 
se  populariser  en  France  des  opinions  théologiques,  qui  sans  franchir 
les  limites  de  l'orthodoxie,  limitaient  néanmoins  la  primauté  du  chef 
de  l'Église,  jusqu'alors  acceptée  sans  contrôle  et  sans  restriction. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain  d'autre  part,  c'est  que  les  défen- 
seurs de  ces  opinions  prétendaient  qu'elles  étaient  l'expression  exacte 
de  l'enseignement  traditionnel  des  Églises  de  France  sur  la  souverai- 
neté du  pouvoir  spirituel. 

Il  est  arrivé  de  là  qu'on  a  laissé  croire  que  les  Églises  de  France 
avaient  enseigné  de  tout  temps,  sur  la  primauté  pontificale,  une 
doctrine  différente  de  l'enseignement  commun.  Or  bien  que  cet 
antagonisme  doctrinal  ne  touchât  point  au  dogme  défini,  toute- 
fois cette  divergence  était  d'un  fâcheux  exemple,  en  ce  quelle 
laissait  croire  à  une  opposition  réelle  entre  la  doctrine  de  TÉ- 
glise  de  France  et  celle  des  autres  Églises  sur  les  droits  du  Saint- 
Siège. 

Ce  préjugé  malheureux  exploité  par  le  jansénisme  et  par  le  galli- 
canisme parlementaire,  avec  l'habileté  que  l'on  sait  a  fait  fortune  en 
France.  11  a  alimenté  depuis  un  siècle  toutes  les  oppositions  faites  au 
Ssdnt-Siége  apostolique.  On  invoquait  l'autorité  de  nos  Pères,  de  nos 
évoques  de  nos  conciles,  de  nos  docteurs,  contre  l'enseignement  des 
Pères,  des  évêques  des  docteurs  de  l'Église  universelle.  On  en  appe- 
lait des  décisions  de  l'Église  romaine  aux  canons  immuables  de  l'É- 
glise gallicane,  on  opposait  la  religion  de  Bossuet  à  la  religion  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  l'on  se  gardait  bien  de  citer  en 
preuve  de  cette  opposition  le  texte  de  nos  Pères  et  de  nos  canons  ;  mais 
l'opposition  était  affirmée,  et  l'affirmation  faisait  fortune.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  vu  les  royaumes  catholiques  de  l'Europe  se  soulever  les 
uns  après  les  autres  au  dix-huitième  siècle  contre  le  Saint-Siège,  et 
voguer  à  pleines  voiles  vers  l'abîme  du  schisme  sous  le  pavillon  des , 
doctrines  de  l'Église  gallicane.  C'est  ainsi  que  le  synode  schismatique 
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de  Pistoie  prétendit  bâtir  sur  ces  mêmes  doctrines  les  premières 
assises  de  la  constitution  civile  du  clergé  de  France. 

Aujourd'hui  encore  et  plus  que  jamais,  cette  tactique  est  exploitée 
par  les  ennemis  de  l'Église.  Quand  M.  Passaglia  et  M.  Bonjean,  les 
artisans  de  schisme  veulent  accuser  Rome  théologiquement,  c'est  tou- 
jours au  nom  de  nos  doctrines.  Ils  citent  quelques  propositions  ha- 
sardées qu'ils  ont  glanées  çà  et  là  dans  les  archives  de  nos  parle- 
ments ;  ils  interrogent  non  les  canons  de  nos  conciles,  mais  quelques 
arrêts  de  cour  qu'ils  transforment  en  canons,  et  ils  concluent  solen- 
nellement :  V Église  gallicane  n'entend  pas  la  suprématiedu  Pape 
comme  on  F  entend  à  Rome. 

Cette  tactique  n'est  pas  nouvelle.  On  a  essayé  de  faire  arme  de 
saint  Jean-Baptiste  contre  Jésus-Christ,  de  saint  Paul  contre  saint 
Pittre,  de  saint  Augustin  contre  l'Église  ;  est-il  étonnant,  que  les 
ennemis  de  la  papauté  s'arment  de  l'Église  gallicane  contre  l'Église 
romaine,  et  de  Bossuet  contre  le  Pape.  Amoindrir  nos  forces  en  sé- 
parant la  fille  de  la  mère,  telle  est  la  logique  de  l'erreur  dont  la 
vieille  devise  est  de  diviser  pour  régner. 

Toutefois,  pour  l'honneur  de  nos  traditions  que  l'on  calomnie,  et 
de  la  vérité  que  l'on  outrage,  nous  devons  déjouer  cette  tactique  per- 
fide. Nous  ne  pouvons  souffrir,  sans  protestation,  que  chacun  profane 
ainsi  l'Église  de  France  comme  il  l'entend,  et  qu'il  abrite  sous  le  pa- 
tronage de  ses  doctrines  tout  ce  qu'il  veut.  L'Église  de  France  a  tant 
de  titres  à  notre  admiration  et  à  notre  amour  ;  ses  traditions  nous 
offrent  des  témoignages  si  aifirmatifs  et  si  constants  de  son  dévoue- 
ment et  de  sa  soumission  au  Saint-Siège,  que  nous  devons  la  délivrer 
de  ces  faux  disciples  et  de  ces  dangereux  amis,  qui  voudraient  lui  faire 
subir  le  rôle  indigne  d'une  fille  en  révolte  perpétuelle  contre  sa 
mère. 

Pour  rendre  cette  justification  complète,  il  me  suffira  de  montrer 
que  sur  la  question  de  la  primauté  du  Souverain-Pontife,  l'enseigne- 
ment traditionnel  des  Eglises  de  France  est  rigoureusement  conformée 
à  l'enseignement  des  autres  Eglises  et  du  Sàint-Siége  en  particulier. 
Si  je  réussis  à  donner  à  cette  conclusion  l'évidence  d'une  démonstra- 
tion théologique,  j'aurai  prouvé  parle  seul  fait,  1*  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  faire  peser  sur  l'Eglise  de  France  la  responsabilité  des  théories 
schismatiques  qui  s'abritent  frauduleusement  sous  son  patronage  ; 
2*  que  les  opinions  plus  ou  moins  séparatistes  qui  s'éloignent  de  l'en- 
seignement commun  sur  la  question  de  la  souveraineté  du  pouvoir 

Tons  III.  —  Trtniihnê  Kwaiêon,  U 
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dans  TEgiise,  ae  sont  pas,  comme  on  le  prétend,  F  expression^  de  la 
doctrine  traditionnelle  de  nos  Eglises. 

Ces  deux  points  une  fois  établis,  j'aurai  écarté  les  malentendus  qui 
divisent  les  théologiens  en  deux  écoles,  puisqu'il  sera  prouvé  que  nous 
ne  pouvons  nous  séparer  de  la  doctrine  du  Saint-Siège  et  des  théolo- 
giens étrangers  sur  la  souveraineté  du  pouvoir  spirituel,  sans  nous 
séparer  également  del'ensàgnement  le  plus  communément  et  le  plus 
constamment  suivi  dans  l'Eglise  de  France*  J'arriverai  ainsi  à  con- 
clure que  l'antagonisme  qui  sépare  les  théologiens  en  ultramontùns 
et  en  gallicans,  n'a  aucune  raison  d'être,  et  que  l'unité  dans  l'ensei- 
gnement théologique  est  non-seulement  possible,  msds  qu'elle  doit 
exister  en  fait  conune  elle  existe  en  droit. 

J'avertis  d'avance  mes  lecteurs  que  dans  l'exposition  de  cette  thèse 
j'écarterai  de  la  discussion  les  systèmes  théologiques  qui  se  sont  éloi- 
gnés plus  ou  moins  de  l'enseignement  commun.  Je  n'ai  point  à  les 
discuter  ici,  ni  a  les  juger.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  importe  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  d'éviter,  entre  catholiques,  ces  polémiques  irri- 
tantes qui  n'aboutissent  le  plus  souvent  qu'à  diviser  les  esprits  sans 
les  éclairer.  Je  préfère  me  borner  à  l'exposition  calme  et  raisonnée  des 
nombreux  témoignages  que  nous  ofire  la  tradition  de  nos  Églises. 
Cette  exposition  suffira  pour  justifier,  aux  yeux  de  la  critique  la  plus 
exigeante»  la  pleine  et  souveraine  puissance  du  Pontife  romain, 
comme  pasteur  universel  de  l'Église.  Qu'à  des  époques  orageuses  et 
troublées,  l'histoire  nous  offre  çà  et  là  quelques  docteurs  et  quelques 
écoles  qui  se  soient  séparés  de  l'enseignement  commun  sur  la  pri- 
mauté du  Souverain-Pontife,  je  n'ai  pas  à  m'en  inquiéter.  Les  sys- 
tèmes particuliers,  éclos  à  une  époque  tourmentée  de  notre  histoire, 
ne  peuvent  être  l'expression  adéquate  de  l'enseignement  d'une  Église 
qui  nous  offre  une  tradition  de  quatorze  siècles. 

Nous  avons  une  règle  plus  sûre  pour  déterminer  la  véritable  doc- 
trine de  rÉglise  de  France  sur  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  c'est 
d'interroger  l'ensemble  des  traditions  de  cette  Eglise,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours,  déjuger  sa  doctrine,  non  par  les  systèmes  de 
ses  écoles,  mais  par  l'enseignement  le  plus  généralement  suivi  en 
droit  et  en  fait  par  ses  Peines,  par  ses  conciles  et  par  ses  docteurs.  Or 
je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  l'étude  de  nos  traditions, faite  àce  point 
de  vue  suffira  pour  démontrer  au  tribunal  de  la  bonne  foi,  la  confor- 
mité parfaite  de  leur  enseignement  sur  la  primauté  pontificale,  avec 
l'enseignement  commun  des  autres  Églises.  Cette  exposition  prouvera 


DE   LA  SOUVERAINETÉ   DU  POU\OIB  DANS  t/ ÉGLISE.  507 

aussi  que  la  fille  atnée  de  l'Église  peut  défier  chacune  des  autres  Égli- 
ses par  la  multitude  et  la  constance  de  ses  témoignages,  par  la  pu- 
reté de  son  enseignement»  comme  par  la  sincéiîté  de  son  dévouement 
et  de  sa  soumission  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  elle  prouvera 
enfin  que  les  Eglises  de  France  ont  toujours  entendu  et  expliqué  la 
suprématie  du  Pape,  comme  on  l'entend  à  Rome.  J'arriverai  ainsi  à 
opposer  un  démenti  péremptoire  à  l'erreur...  qui  prétend  établir  va 
antagonisme  réel  entre  nos  doctrines  et  l'enseignement  commun,  en 
lui  répondant,  l'histoire  à  la  main  :  Qui,  l'Eglise  de  France  se  dis- 
tingue des  autres  Eglises  lorsqu'il  s'agit  de  U  primauté  du  Pape  ; 
oui,  elle  a  un  rang  à  part,  mais  son  rang  est  le  premier  dans  le  dé- 
vouement et  dans  Tamour.  Quand  les  droits  sacrés  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ sont  attaqués,  lafille  atnée  de  l'Église  sait  prouver,  qu'entre 
elle  et  la  sainte  Eglise  romaâne,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Églises,  et  les  Eglises  de  France,  c'est,  comme  le  disait  autrefois  saint 
Paul,  A  LA  VIE  ET  A  LA  MORT,  adconvivcndum  et  ad  commoriendum  (1); 
voilà  ce  qu'affirme  son  histoire.  Voilà  ce  qu'affirment  les  Pontifes  ro~ 
mains  :  «  Dans  l'ardeur  de  la  foi  et  dans  le  dévouement  au  siège  apos^ 
tolique^  V Église  gallicane,  dit  Grégoire  IX,  ne  suit  pas,  [elle précède 
toutes  les  autres  (2). 

Mon  but  est  donc,  comme  ces  conclusions  l'indiquent,  de  concilier 
deux  écoles  que  de  déplorables  malentendus  séparent,  et  dont  les  di- 
visions ne  profitent  qu'à  nos  ennemis  communs.  Je  sais  combien  le 
mot  de  conciliation  est  devenu  odieux  depuis  que  les  passions  de  parti 
en  ont  si  étrangement  dénaturé  le  sens.  Et  pourtant  je  n'hésite  pas  à 
le  prononcer.  Je  crois  que  sur  les  points  controversés  la  conciliation 
est  possible  entre  des  adversmres  qui  reconnaissent  le  même  symbole. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  une  fausse  conciliation  qui- sacrifie  et  trahit  les 
principes,  comme  il  y  a  une  fausse  fermeté  qui  les  discrédite  en  les 
exagérant  ;  mais  les  abus  de  cette  fausse  conciliation  ne  rendent  ni 
moins  légitime,  ni  moins  nécessaire,  cette  conciliation  véritable  qui 
rapproche  les  esprits,  non  en  leur  faisant  accepter  des  transactions 
qui  seraient  des  trahisons,  mais  en  faisant  disparaître  les  malentendus 
qui  les  divisent,  en  faisant  briller  devant  eux  le  plein  jour  de  l'ensei- 
gnement traditionnel  qui  est  leur  règle  commune.  J'avoue  que  j'aime 
la  conciliation  entendue  dans  ce  sens.  Je  l'aime  parce  qu'elle  sait  unir 

(1)  n.  Cor.,  ▼!!,  3. 

(2)  Utpote  qiia  in  fenrore  fldei  chriBlianiB;  ae  deroUone  ipostoltca  sodii  non  seqaalnr 
alias,  scd  aolewdal.  BpUU  6r^  IX,  odfpM.  Rim. 
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à  cette  noble  et  courageuse  fermeté  qui  ne  pactise  avec  aucune  er- 
reur, cette  sage  modération  qui  se  tient  en  dehors  de  l'esprit  de  sys- 
tème qui  exagère  la  vérité  ou  qui  la  diminue,  cette  pleine  francbise 
qui  cherche  l^vérité  en  vérité^  cette  bienveillance  réciproque  qui,  sépa- 
rant dans  la  discussion  les  questions  de  personnes  des  questions  de 
doctrines,  bannit  des  débats  les  invectives  qui  irritent  les  esprits  et  le 
fiel  qui  aigrit  les  cœurs,  cette  justice  dans  la  critique,  qui  envisage 
dans  l'opinion  d'un  adversaire  non-seulement  le  côté  par  lequel  il  se 
sépare  de  nous,  mais  aussi  celui  par  lequel  il  s'en  rapproche,  et  qui 
tient  plus  de  compte,  dans  l'examen  de  ses  doctrines,  de  son  intention 
bien  connue,  que  des  interprétations  passionnées  qui  en  font  souvent 
ses  faux  disciples. 

La  conciliation  sdnsi  comprise  est  le  premier  devoir  que  nous  im- 
pose le  respect  et  l'amour  de  la  vérité,  comme  elle  est  aussi  la  condi- 
tion de  l'imité.  Cette  conciliation,  ainsi  entendue,  est  aujourd'hui 
plus  nécessaire  que  jamais.  Nous  vivons  à  une  époque  où  l'armée  de 
Bâbylone  semble  vouloir  rétablir,  par  la  communauté  des  haines,  l'u- 
nité que  lui  enlèvent  ses  divisions  doctrinales.  A  cette  unité  dans  la 
haine  opposons  l'unité  dans  l'amour!  Que  l'armée  de  Jérusalem  res- 
serre donc  ses  rangs,  que  ses  chefs  les  plus  vaillants,  qui  combattaient 
autrefois  sous  le  même  drapeau,  oublient  leurs  divisions,  et  alors, 
forts  de  la  double  unité  dans  la  vérité  et  dans  l'amour,  nous  mar- 
cherons à  un  triomphe  assuré. 

Puisse  ce  travail  inspiré  par  cet  esprit  de  conciliation  et  de  paix 
concourir  au  rétablissement  si  désiré  de  l'unité  théologique.  Que  mes 
lecteurs  veuillent  bien  accueillir  cette  humble  ébauche  avec  cette 
bienveillance  à  laquelle  ils  m'ont  déjà  accoutumé.  Je  la  réclame  non 
pour  l'auteur  qui  est  ici  hors  de  cause,  mais  pour  un  travail  qui  est 
à  la  fois  une  œuvre  de  paix  et  un  hommage  de  respectueuse  soumission 
et  d'affectueux  dévouement  rendu  à  nos  Églises  de  France  et  à  la  sainte 
Église  romaine,  mère  et  maltresse  de  toutes  les  Églises. 

I 

CONSTITUTION   DE  l'ÉGLISE. 

Il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu,  lorsqu'il  daigna  racheter  l'hu- 
manité par  son  Fils,  d'unir  les  peuples  entre  eux  et  de  les  élever, 
suivant  l'attente  universelle,  à  un  état  plus  parfait,  sous  l'empire  d'une 
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loi  et  d'un  sacerdoce  divin  et  à  jamais  immuable  (1).  Pour  réaliser  ce 
grand  dessein  de  miséricorde  et  d'amour,  conçu  de  toute  éternité  dans 
la  pensée  de  son  Père,  le  Fils  de  Dieu  forma  une  société  spirituelle, 
destinée  à  recueillir  ceux  qui  croiraient  en  lui,  et  il  institua  pour  la 
gouverner  un  sacerdoce  nouveau,  un  corps  de  pasteurs  chargés  de 
perpétuer  l'apostolat  de  la  vérité  dans  le  monde,  et  de  dispenser  les 
trésors  de  la  grâce.  L'institution  de  cette  société  est  clairement  mar- 
quée par  ces  paroles  célèbres  (2)  :  «  Allez  et  enseignez  toutes  les 
nations^  les  baptisant  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint-Esprit^  et 
leur  enseignant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  ;  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé»  sera 
sauvé:  celui  qui  ne  croira  pas  sera  condamné.  Tout  ce  que  vous  lierez 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  y  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel  (3).  » 

Qu'il  existe  depuis  dix-huit  siècles  une  semblable  société  ;  qu'elle 
ait  été  gouvernée  constamment  par  un  sacerdoce  dépositaire  de  la 
doctrine,  dispensateur  des  sacrements,  et  qui,  sans  interruption,  a 
exercé  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier ^  ou  un  pouvoir  de  juridiction  sur 
ses  membres,  l'histoire  l'atteste  par  des  témoignages  si  éclatants  que 
personne  ne  songe  même  à  le  contester. 

L'Église  étant  une  société,  il  doit  exister  nécessairement  dans  son 
sein  un  pouvoir  souverain.  La  raison  se  refuse  à  concevoir  une  société, 
de  quelque  nom  qu'elle  s'appelle,  oligarchie  ou  aristocratie,  répu- 
blique ou  monarchie,  sans  un  pouvoir  qui  commande,  et  sans  des 
sujets  qui  obéissent.  Le  pouvoir  souverain  est  pour  toute  société  le 
principe  de  vie,  d'ordre  et  de  paix,  et  le  sujet  individuel  et  collectif 
qui  est  l'organe  du  pouvoir  devient  la  base  sur  laquelle  repose  tout 
l'édifice  social.  La  souveraineté  du  pouvoir  est  donc  la  première  con- 
dition de  toute  société,  parce  qu'elle  est  la  raison  del' obéissance  et  le 
centre  de  l'unité  sociale.  Elle  est  la  volonté  à  qui  tout  cède,  et  le  lien 
qui  unit  tout.  Or,  ce  pouvoir  existe  dans  l'Église.  Jésus-Christ  à  com- 
muniqué à  ses  apôtres,  et  principalement  aux  premiers  d'entre  eux,  le 
pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  son  Père  :  «  Tout  pouvoir  m'a  été  donné  au 
ciel  et  sur  la  terre  (4) .  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  (6) . 
Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  seralié  dans  le  ciel  ;  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  également  délié  dans  le  ciel.  »  Il  dit  à 
Pierre  en  particulier  :  «  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  »  On  ne  peut 

(1)  Cieer.  ap.  Laeiant,,  JnêlUul,  rfiwii.,  lib.  vi,  c  vm.—  (2)  Matth,y  xxYiii,  19,  20.— 
(3)  lue,  xTi,  15,  16.  —  (II)  Matih.,  xxvin.  —  (5)  /(W».,  xx,  21. 
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se  méprendre  sur  la  portée  de  tes  paroles;  elles  expriment  évidem- 
meïit  toutes  les  attributions  du  'pouvoir,  puisqu'elles  investissent  les 
apôtres  de  Tautorité  de  Dieu  même  pour  gouverner  l'Église,  en  leur 
conférant  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  de  défendre  et  de  permettre, 
de  condamner  et  d* absoudre,  non-seulement  au  for  intérieur,  mais  en- 
core au  for  extérieur.  D'ailleurs,  les  apôtres  et  leurs  successeurs  n*ont 
jamais  compris  autrement  la  puissance  dont  le  Sauveur  les  avait  in- 
vestis. Sur  la  parole  du  divin  Maître,  ils  vont,  ils  enseignent,  ils  bap- 
tisent, ils  ordonnent,  ils  convoquent  des  assemblées,  ils  déterminent 
Tordre  des  solennités  du  culte  ;  ils  règlent  avec  empire^  par  des  lois 
ou  canons,  les  rapports  des  différents  membres  de  la  hiérarchie,  la 
prédication,  la  défense  de  la  foi,  l'administration  des  biens  de  l'Église, 
la  célébration  des  saints  mystères,  et  enfin  tout  ce  qui  touche  à  la  foi 
et  au  gouvernement  du  peuple  chrétien. 

Sdnt  Paul  rappelle  aux  évêques  assemblés  à  Mîlet,  qu'ils  ont  été 
institués  pai*  la  mission  de  l'Esprit-Saint,  pour  gouverner  l'Église  de 
Dieu  (1)  :  Attendite  vobis  et  universo  gregi  in  quo  postai  episcopos 
regere  Ecclesiam  Dei.  11  s'annonce  lui-même,  non  comme  Tenvoyé  des 
rois  de  la  terre,  mais  comme  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ,  déclarant 
qu'il  parle  en  son  nom  et  revêtu  de  sa  puissance  :  Pro  Christo  kga- 
iione  fungimur. 

Il  n*est  pas  moins  certain  que  le  pouvoir  qui  gouverne  l'Église  doit 
être  infaillible.  L*Église  est  une  société  doctrinale  qui  a  pour  but  de 
perpétuer  dans  le  monde  les  enseignements  de  Jésus-Christ,  et  d'unir 
les  hommes  dans  une  même  ^communion  de  foi,  d'espérance  et  de 
charité.  Or,  l'infaillibilité  est  nécessaire  à  l'Église  pour  atteindre  ce 
but.  En  effet,  qui  dit  société  doctrinale,  dit  union  des  âmes.  Donc,  la 
société  doctrinale  n'existe  qu'autant  que  les  âmes  s'unissent  dans  une 
même  doctrine.  Mais  cette  union  est  impossible  s'il  n'y  a  pas  dans  cette 
société  un  pouvoir  infaillible  pour  l'établir  ;  car  s'il  n'est  pas  infaillible 
il  ne  peut  pas  donner  la  certitude  ;  s'il  ne  peut  pas  donner  la  certitude 
il  ne  peut  pas  imposer  sa  croyance  ;  s'il  ne  peut  pas  imposer  sa  croyance, 
il  ne  peut  pas  établir  l'unité  doctrinale.  Cette  conséquence  est  delà 
dernière  évidence.  On  conçoit  que  s'il  n'y  a  pas  dans  l'ÉgUse  une  au- 
torité souveraine  dont  les  enseignements  soient  infaillibles  et  les  ju- 
gements irréformables,  les  controverses  et  les  doutes  resteront  sans 
solutions,  et  les  croyances  sans  fixité  ;  il  arrivera  nécessairement  que 
les  doctrines  seront  incertaines  comme  les  devoirs,  flottantes  et  mobi- 

(1)  //r/.,xx,  28. 
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les  comme  l'esprit  humain  dont  elles  subiront  les  perpétuelles  varia- 
tions. Vainement  le  pouvoir  doctrinal  condamnerait  ceux  qui  altèrent 
la  foi,  car  comme  il  n'aurait  pas  le  sens  infaillible  des  enseignements 
divins,  l'arrêt  de  condamnation  qu'il  prononcerait  n'étant  pas  irréfor- 
mable,  on  pourrait  perpétuellement  en  appeler  du  jugement  de  ce 
pouvoir  faillible,  soit  au  jugement  de  ce  même  pouvoir  mieux  informé, 
soit  à  la  raison  individuelle,  et  jamais  nulle  contestation  ne  finirait. 
D*où  il  suit  que  quiconque  conçoit  l'Église  sans  un  pouvoir  infaillible, 
nie  l'Église  elle--même  comme  société  doctrinale,  on  ne  s'entend  pas; 
d'où  il  suit  encore  que  toute  société  religieuse  qui  substitue  au  principe 
d'une  autorité  souveraine  et  infaillible,  le  principe  de  l'indépendance 
individuelle  en  matière  de  doctrine  n'est  point  et  ne  peut  être  une 
société  doctrinale.  Il  y  aura  bien  dans  cette  société  une  certaine  union 
des  corps,  des  intérêts  et  des  préjugés,  mais  il  n'y  aura  jamaiis  union 
dans  les  croyances,  parce  que  le  critérium  de  l'infaillibilité  doctrinale 
lui  manque. 

L'Église  doit  donc  être  pourvue  d'un  pouvoir  doctrinal  infaillible. 
J'ajoute  qu'elle  possède  ce  pouvoir.  Rien  de  plus  explicite  en  efifet 
dans  tous  les  actes  et  dans  toutes  les  paroles  du  Sauveur  que  ce  qui  se 
rapporte  à  la  communication  de  l'Esprit  de  Dieu  et  à  la  promesse  de  sa 
permanence  dans  son  Église.  C'est  dans  les  termes  les  plusformels  et  les 
plus  précis  qu'il  lui  promet  l'assistance  perpétuelle  de  son  Esprit.  «  Je 
suis  la  voie  la  vérité  et  la  vie,  personnenevient  à  mon  Père  que  par  moi* 
Je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envoyé,  mais  je  ne  vous  laisserai  pas  ot^ 
phelins  :  Je  viendrai  à  vous...  et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  don* 
nera  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec 
vous,  Y  Esprit  de  vérité  q}xe  le  monde  ne  peut  recevoir;  mais  pour 
vous,  vous  le  connaîtrez,  parce  qu'tV  demeurera  aveu  vous  et  qu'il  sera 
en  vous,  »  -*-  «  Je  vous  ai  dit  ceci,  demeurant  encore  avec  vous  ;  mais 
le  consolateur,  qui  est  le  Saint-Esprit  que  mon  Père  enverra  en  mon 
nom,  vous  enseignera  toute  chose,  et  vous  fera  ressouvenir  de  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit.  »  Puis  parlant  plus  loin  de  ceux  qui  l'avaient  mé- 
connu, il  dit  :  tt  Us  m'ont  haï  sans  aucun  sujet  ;  mais  lorsque  le  conso- 
lateur, Y  Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  et  que  je  vous  enverrai 
de  la  part  de  mon  Père,  sera  venu,  il  rendra  témoignage  de  moi,  et 
vous  en  rendrez  aussi  témoignage. 

Enfin  :  «  Je  suis  sorti  de  mon  Père,  et  je  suis  venu  dans  le  monde; 
maintenant  je  laisse  le  monde,  et  je.m'en  retourne  à  mon  Père...  J'ai 
encore  beaucoup  de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  les  por- 
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ter  présentement.  Quand  V Esprit  de  vérité  sera  venu^  il  vous  ensei- 
gnera toute  vérité.  (1)  » 

Le  Sauveur  renouvelle  cette  promesse  en  des  termes  plus  explicites 
encore  lorsque  s' adressant  à  l'un  des  douze,  à  Pierre  qu'il  établit  le 
chef  de  l'Église,  il  lui  dit  :  a  J'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  pas.  » 

Il  n'y  a  rien  de  métaphorique  dans  ces  expressions.  Elles  signifient 
dans  toute  la  rigueur  des  termes,  la  promesse  formelle  que  l'Esprit 
divin  inspirera  l'Eglise  dans  son  enseignement.  Ce  ne  seront  pas  les 
apôtres,  ces  hommes  faillibles,  qui  rendront  témoignage  de  Jésus- 
Christ,  et  transmettront  dans  leur  pureté  les  oracles  divins  ;  ce  sera 
Y  Esprit  de  vérité  qui  procède  du  Père,  c'est-à-dire  Dieu  lui-même 
qui  viendra  en  eux,  qui  demeurera  avec  eux^  qui  leur  enseignera  toute 
vérité  :  et  alors  qu'importe  leur  ignorance?  Instruits  par  celui  qui  est 
la  vérité,  ils  ne  feront  que  répéter  ses  enseignements. 

Enfin,  avant  de  quitter  la  terre,  Jésus-Christ  renouvelle  dans  les 
termes  les  plus  précis  la  promesse  de  la  présence  permanente  de  son 
Esprit  dans  l'Église.  Après  avoir  délégué  à  ses  apôtres  ses  propres 
pouvoirs  pour  instruire  toutes  les  nations,  il  ajoute,  à  l'appui  de  la 
mission  qu'il  leur  confie  :  a  Et  assurez-vous  que  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles...  (3)  »  —  «  Avet  vous 
enseignant,  ajoute  Bossuet  par  forme  de  commentaire,  avec  vous  bapti- 
sant, avec  vous  apprenant  à  mes  fidèles  à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé  ;  avec  vous,  par  conséquent,  exerçant  dans  mon  Église  un 
ministère  extérieur  :  c'est  avec  vous,  c'est  avec  ceux  qui  vous  suc- 
céderont, c'est  avec  la  société  assemblée  sous  leur  conduite,  que  je 
serai  dès  maintenant  jusqu'à  ce  que  le  monde  finisse,  tous  les  jours, 
sans  interruption  ;  car  il  n'y  aura  pas  un  seul  moment  où  je  vous  dé- 
laisse ;  et,  quoique  absent  de  corps,  je  serai  toujours  présent  par  mon 
Esprit  (4). 

L'invariabilité  de  la  doctrine  par  l'infaillibilité  de  l'enseignement 
doctrinal,  voilà  donc  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  assurera  l'Eglise. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'àla  fin  des  temps, 
et  ce  n'est  que  par  la  vérité  de  cette  promesse  qu'on  peut  expliquer 
non-seulement  le  triomphe  et  la  perpétuité  de  l'Église,  historique» 
ment  parlant,  mais  surtout  l'incorruptibilité  de  sa  doctrine,  l'unité, 
'invariabilité  de  son  symbole  dans  tous  les  lieux  et  tous  les  temps  , 

(I)  Jeffi»,  chap,  XI,  —  (2)  Luc,  xxii,  32. 

(3)  Matth.y  xzxviii,  20.  —  (4)  Bossuet,  Conférence  avec  le  ministre  Claude,  n*  i. 
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loalgré  les  hérésies  sans  nombre  qui  ont  surgi  autour  d'elle  sans 
avoir  jamais  pu  entamer  son  unité  dogmatique.  Ce  fait  prodigieux 
de  la  perpétuité  de  l'Église  et  de  Finvariabilité  de  son  symbole, 
rapproché  des  perpétuelles  variations  des  symboles  humains,  est 
un  témoignage  irrécusable  du  secours  surnaturel  promis  à  l'Épouse 
de  Jésus-Christ  pour  la  conservation  de  la  vérité.  Dieu  est  avec 
l'Église,  et  dans  l'Église,  ou  plutôt  l'Église  n'est  qu'un  mode  visible 
par  lequel  Dieu  communique  avec  les  hommes  ;  elle  est,  si  je  l'ose 
dire,  le  porte-voix  de  sa  parole  à  travers  les  siècles;  elle  est,  en  un 
mot,  comme  l'incarnation  permanente  du  Fils  de  Dieu,  se  conti- 
nuant en  elle  selon  tout  ce  qu'il  est,  se  rendant  présent  et  accessible 
par  elle  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  siècles,  comme  il  s'était  rendu 
présent  et  accessible,  dans  son  humanité,  à  une  génération,  à  un 
peuple,  afin  d'être  à  la  fois  toujours  et  partout,  la  voie^  la  venté  et 
la  t'te,  le  Sauveur  du  monde. 
Comme  il  s'était  fait  homme,  Jésus-Christ  s'est  fait  Église. 


A.  TILLOY. 


(La  iuite  au  prochain  numéro.) 


JEAN  D'ARMAGNAC 

(Suite  et  fin.) 

Anne  vécut  ainsi  avec  sa  fille,  visitée  à  de  rares  intervalles  par  la 
famille  de  Trencavel.  Thérèse  ne  venait  jamais  sans  apporter  à  Marie, 
alors  complètement  idiote,  un  bouquet  de  roses.  Thérèse  avait  tou- 
jours des  roses,  même  en  hiver,  et  elles  étaient  pour  Marie,  pour  la 
sœur  de  Jean. 

La  vie  d'Anne  et  de  Marie  était  absolument  murée.  L'opinion  géné- 
rale était  qu'Anne  d'Armagnac,  complètement  ruinée,  abandonnée 
par  son  fils,  et  n'ayant  conservé  près  d'elle  que  sa  fille  idiote,  était  une 
des  femmes  les  plus  malheureuses  qu'il  y  eût  au  monde  ;  on  voyait  le 
soir,  à  la  nuit  tombante,  les  deux  femmes  se  promener  en  silence  sur 
les  remparts  de  la  vieille  ville.  Anne,  vêtue  de  noir,  tristement  enca- 
puchonnée et  conduisant  sa  fille  par  le  bras.  Elles  marchaient  d'un 
pas  égal,  frôlant  les  murs,  ne  regardant  pas  môme  à  l'horizon.  Le  seul 
intérêt  qu'Anne  parût  trouver  à  la  promenade  était  le  grand  puits  où 
Jean  lui  avait  dit  que  devaient  se  trouver  enfouis  les  trésors  du  temple 
de  Salomon...  Quelque  chose  de  vertigineux  l'attirait  en  cet  endroit  : 
on  la  voyait,  s' appuyant  à  la  margelle,  en  sonder  la  profondeur.  Il 
semblait  que  son  regard  ardent  aurait  pu  perforer  la  terre  et  trouver 
à  son  centre  une  pièce  d'or.  Anne  s'arrachait  péniblement  à  Féblouis- 
sement  que  lui  causait  la  profondeur  noire  de  ce  puits,  qui  étincelait 
pour  elle  de  tous  les  feux  de  l'or  et  des  diamants. 

Marie  la  regardait  d'un  air  hébété  et  moqueur,  et  reprenait  avec 
elle  le  chemin  du  logis  en  murmurant  sur  un  certain  air  de  complainte  : 

Le  million,  le  million^  le  million. 

Ceux  qui  l'entendaient  disaient  : 

La  misère  l'a  rendue  idiote,  pauvre  fille  !  Songez  donc!  au  moment 
où  elle  se  croyait  riche,  plus  rien C'est  rude. 

Pas  une  seule  lettre  de  Jean  ne  vint  troubler  cette  solitude. 

Anne  souflrit  de  cet  abandon,  mais  d'une  manière  vague,  confuse  et 
morne  :  elle  ne  fit  aucun  effort  pour  retrouver  l'enfant  perdu. 

L'activité  de  cette  âme  reportée  tout  entière  sur  un  point  s'était 
affaiblie,  paralysée  par  tous  les  côtés  qui  ne  touchaient  pas  à  sapas- 
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sîon.  Elle  rfeût  point  été  fâchée  d'avoir  des  nouvelles  de  son  fils, 
mais  le  port  de  lettre  lui  eût  été  odieux  à  payer. 

Quant  à  la  famille  deTrencavel,  elle  continua  la  vie  douce  du  passé. 
Thérèse  embellissait  encore  :  une  gravité  singulière  se  mêlait  à  la 
grâce  de  toute  sa  personne. 

Le  nom  de  Jean  ne  fut  jamais  prononcé  î  m«ds  le  sourire  grave  avec 
lequel  Thérèse  accueillait  les  hommages  les  plus  empressés  témoignait 
d'un  souvenir  que  rien  ne  pouvait  effacer.  M.  et  madame  de  Trenca- 
vel  savaient,  eux,  quel  souvenir  restait  à  leur  fille,  et  quand  une  pro- 
position de  mariage  leur  était  faite.  M.  de  Trencavel  n'osait  en  faire 
part  à  Thérèse.  Dans  ces  circonstances,  son  air  embarrassé,  ses  dis- 
cours entortillés  ne  laissaient  pas  de  doutes  à  sa  fille,  qui  se  contentait 
de  sourire,  remplissait  de  roses  toute  la  maison,  et  en  portait  un  gros 
bouquet  à  l'idiote,  qui  riait  en  les  effeuillant. 

Madame  de  Trencavel  murmurait  :  c'est  peut-être  une  folie,  Jean 
d'Armagnac  n'écrit  pas,  même  à  sa  mère  ! 

Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi  ;  rien  ne  changea  à  Carcassonne, 
ni  dans  la  vieille  ville,  ni  dans  la  ville  neuve. 

Quant  à  Jean,  il  atteignît  Paris  protégé  et  aidé  par  M.  Gontrin,  le 
commis  voyageur,  qui  avait  trouvé  drôle  d'adopter  un  homme  et  de 
mettre  au  service  de  l'intelligence  et  de  l'amour  l'argent  qu'il  gagnait 
à  trafiquer  sur  les  savons. 

n  disait,  en  vendant  des  savons  : 

Voilà  mon  métier. 

—  Et  en  montrant  Jean  : 

Voilà  mon  talent  d'agrément. 

Belle  dame,  belle  dame,  disait-il,  voulez-vous  que  je  vous  fasse 
connaître  mon  talent  d'agrément?  Ce  beau  jeune  homme  que  vous 
voyez-là,  si  riche,  si  jeune,  si  intelligent,  c'est  mon  fils;  c'est  un  enfant 
trouvé  que  j'ai  ramassé  dans  la  rue,  un  jour  que  j'avais  fait  fortune. 

Il  avait  vingt  ans  ce  jour-là  ;  vous  comprenez,  belle  dame,  j'ai  fait 
des  yeux  comme  des  boules  de  loto  quand  j'ai  vu  un  si  bel  enfant  perdu 
sur  la  voie  publique,  et  ma  foi,  je  l'ai  adopté,  c'est  mon  fils.  Tenez,  je 
suis  en  ébullition,  je  cours  depuis  le  matin  pour  une  feuille  de  musique 
qu'il  fallait  à  l'enfant  pour  être  parfaitement  heureux.  Que  le  savon  de 
Marseille  à  donc  de  beaux  résultats,  quand  j'y  pense  1  Puis  M.  Gon- 
trin se  taisait,  regardait  Jean,  et  à  tout  ce  verbiage  succédaient  un  si- 
lence et  un  sourire  qui  faisaient  que  Jean  lui  sautait  au  cou  et  l'em- 
brassait comme  s'il  eût  été  son  père. 


/ 


«se  dit  à 


f     2  *     ***** 

JEAN  D'ARM/  •      rjs":: 

(Suite ';i    /  ^  ^.ite  naît  à  côté 

famille  de  TrencaveLThérè?.;  .  menait  à mour 

alors  complètement  idiote .  /        ^  ^^^  ^^^t  fei^  j^^ 

^ours  des  roses,  même  f  /  "      ^  f^^rèse  avec  catoe.  u    ^^;U  ^  ^ 
iœur  de  Jean.  ,ou8  feriez  pour  votre  fils,  ^^ 

ta  vie  d'Anne  et  a'         savoir  cela.         .;,,.,  u  nreioiè^  ^'*®  ^ 
raie  était  qu'Anne      ^^egarda  sa  fiUe  :  c'était  la  pre^.  ,fe^ 
parsonfil8,etn'  ./^^Toncé  depuis  le  jour  de  son  dép 
des  femmes  le'  j^**^ 
soir,àlau«'>''    ,^efoUeîdit-eUe  à  Thérèse.  -^c»yeltfi- 

les  rempa/;^^^èresi  gravement,  que  M.  deTreD 

P'^'^rr  /^jî^  .  îP  revoie  bientôt  mon  fils.  macUfeiefflte. 

pas  éf  V'*%e  alors  que  J«f  ^°'®  ""^^-j^sse  inexprimable -.l-vm- 
f  '>^-a^«;^!,^:rJt'rrmerldesé^ 
^,^        ^^'^eUe  éuit  de  se  lever^e*  ^  ^^  ^^ 

'  r<^»  "'^  ^1^^  ^^1  iTplus  se  lever,  elle  ne  pou,.t 
^'^écouvrir  :  elle  ne  ^^J  ^^,  «eule.  elle  s'épumt 
*^^er.  marner  son  or-  ^^^^  ^^  ,  ^ane,  ma. 

r^ÏÏ  S::£:i--  ^r^eS  apportait  T.érése.etc. 

•^t.  ,  .  Ataît  resté  dans  son  obscurité  ;  détemr 

«^iSidantnn  instinct  l'"^^^^^  ^  était  ca.bé.  ce  qui  avai. 

S^r.l'éparpaier.je^Br  ^y.f^^^  s' assoupissait  «n  instant, 

^faperçue.etn'osaitpluss'e^ormu  ^^^        ^^^^^^, 

^IdLie  de  Trencavel  ava^t  mis  F^*^^^  ^^  ^,^^  d'une 

JUit  souvent  eUe-méme  ^^e^^^^^^nt  ^^^^^  ,,  ^élir.  m 

;^,aie  de  foie,  s-j^tre^-,:::^!^^^^^^ 

^sait  à  Thérèse  :  donne*  a  *c<*" 
^ez-lui  tout  l'argent. 
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^.  înstant  l'usage  de  la  raison»  elle  disait  d*un 

^  des  enfants  gâtés  : 

\.  ^  nen ;  je  suis  une  pauvre  femme  ruinée,  je 

.,  ^  une  pause  et  reprenait  d'un  ton  fu- 

^<>^  ^  elle-même,  à  qui  la  peur  ren- 

'     ^^      ^^  ^  -  croissant,  et  avec  le  délire 

■^       cf.  ^» 

^^  --^      '  ^tait  plus  surveillée,  elle  se  levait 

^  '  ^us  vêtement,  dans  un  coin  de  la  cham- 

'  w  uti  violence  pour  l'en  arracher  et  la  remettre 

A  ecommençait  à  se  lamenter  sur  sa  misère. 

xiiaison  était  déplorable.  Depuis  dix  ans  que  Gaston 

,  et  que  Jean  était  parti,  rien  n'avait  été  entretenu.  Les 

^es  avaient  filé  librement  leur  toile  dans  tous  les  coins,  et  les 

«ids  rouilles  avaient  été  remplacés  par  des  morceaux  de  bois.  Une 
seule  porte  fermait  hermétiquement  :  c'était  celle  de  la  chan]l)re 
d'Anne.  Du  reste  tout  était  aux  quatre  vents. 

n  fut  impossible  de  trouver  le  linge  nécessaire.  Les  armoires  ran- 
gées dans  la  chambre  d'Anne  étaient  fermées,  et  quand  on  lui  deman- 
dait les  clefs  elle  regardait  sans  répondre,  d'un  air  sournois  et  mena- 
çant. Madame  de  Trencavel  dut  prêter  tout  ce  qui  fut  nécessaire. 

Cependant  le  mal  empirait,  la  fièvre  était  intense. 

Un  soir,  la  personne  commise  à  la  garde  de  la  malade  s'absenta,  et, 
à  son  retour,  ne  trouva  plus  ni  Anne  ni  Marie.  La  maison  était 
vide,  mm  une  rumeur  venant  de  la  rue  ne  tarda  pas  à  l'attirer  au 
dehoi*s.  Quelques  personnes  couraient  dans  la  direction  du  vieux 
puits,  et  cette  femme  ne  tarda  pas  à  distinguer  Anne  fuyant,  bizarre- 
ment drapée  d'une  couverture  et  suivie  de  Marie,  qui  courait  en  fai  - 
sant  de  grands  gestes  et  en  criant.  Dans  leur  course  rapide ,  les 
cheveux  d'Anne  et  ceux  de  Marie  s'étaient  dénoués  et  flottaient 
sur  leurs  épaules.  On  criait  pour  les  arrêter  ;  les  cris  les  épouvan- 
taient et  leur  faisaient  redoubler  la  vitesse  de  leur  course.  Elles  étaient 
toutes  les  deux  pâles,  échevelées,  haletantes,  courant,  ainsi  poursui- 
vies, dans  l'intérieur  [des  remparts,  se  heurtant  à  tous  les  pans  de 
murs.  Le  crépuscule  était  arrivé,  et  leurs  formes  se  distinguaient  à 
peine,  projetant  de  grandes  ombres  sur  les  vieux  murs  de  la  citadelle. 
Elles  atteignirent  ainsi  le  grand  puits.  Anne,  s' appuyant  à  la  margelle, 
plongea  un  regard  avide  dans  ce  goufire,  Marie  la  saisit  alors  par  un 
pan  de  la  couverture  dont  elle  était  enveloppée  :  mais  Anne,  par  un 
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n  y  avait  dix  ans  que  Jean  était  parti,  lorsqu'un  jour  Thérèse  dit  a 
sa  mère  : 

— Maman,  je  viens  de  voir  cette  pauvre  Marie  ;  savez-vous  que  ma- 
dame d'Armagnac  est  malade  et  que  cela  est  horrible  :  pauvre  avec  une 
idiote,  et  malade  I  Elle  avait  une  grande  fièvre,  et  même  je  crois  un 
peu  de  délire,  je  n'osais  pas  la  quitter.  Je  serais  volontiers  restée  en 
vous  le  faisant  dire  ;  elle  était  rouge,  inquiète,  et  l'idiote  riait  à  côté 
d'elle,  incapable  de  lui  donner  un  verre  d'eau. 

—  Il  faut  mettre  quelqu'un  près  d'elle,  dit  madame  de  Trencavel,  et 
nous  irons  souvent,  vous  et  moi.  Si  elle  venait  à  mourir,  ajouta-t-eDe, 
nous  ne  pourrions  pas  prévenir  son  fils. 

—  En  cette  circonstance,  dit  Thérèse  avec  calme,  il  faut  faire  pour 
Jean  d'Armagnac  ce  que  vous  feriez  pour  votre  fils,  maman  ;  il  y  a 
longtemps  que  vous  devez  savoir  cela. 

Madame  d'Armagnac  regarda  sa  fille  :  c'était  la  première  fois  que 
le  nom  de  Jean  était  prononcé  depuis  le  jour  de  son  départ,  depuis 
dix  ans  ! 

—  N'est-ce  pas  une  folie  ?  dit-elle  à  Thérèse. 

Thérèse  embrassa  sa  mère  si  gravement,  que  lAé  de  Trencavel  n'a- 
jouta que  ce  mot  : 

—  Dieu  veuille  alors  que  je  revoie  bientôt  mon  fils,  ma  chère  fille. 

Anne,  dans  sa  maladie,  fut  dans  une  angoisse  inexprimable  ;  l'im- 
puissance où  elle  était  de  se  lever  mettdt  à  la  merci  des  étrangers 
cette  maison  où  elle  cachait  son  trésor.  Un  hasard,  un  rien  pouvait 
fahre  tout  découvrir  :  elle  ne  pouvait  plus  se  lever,  elle  ne  pouvait 
plus  regarder,  manier  son  or.  Dès  qu'elle  était  seule,  elle  s'épuisait 
en  vains  eflorts  pour  faire  comprendre  quelque  chose  à  Marie,  mais 
celle-ci  riait  en  effeuillant  les  roses  que  lui  apportait  Thérèse,  et  c'é- 
tait tout. 

Cependant  un  instinct  lui  était  resté  dans  son  obscurité  ;  déterrer 

le  trfeor,  l'éparpiller,  jeter  au  vent  ce  qui  était  caché,  ce  qui  avait 

détruit  sa  vie.  Aussi  dès  que  la  malade  s'assoupissait  un  instant, 

elle  se  traînait  vers  l'endroit  où  Anne  cachait  son  trésor.  Anne  s'en 

était  aperçue,  et  n'osait  plus  s'endormir. 

Madame  de  Trencavel  avait  mis  près  d'Anne  une  garde,  et  elle  la 
visitait  souvent  elle-même  avec  Thérèse.  Anne  était  atteinte  d'une 
maladie  de  foie.  Ses  inquiétudes  atteignirent  bientôt  au  délire.  Elle 
disait  à  Thérèse  :  donnez  à  Jean  tout  l'argent,  tout,  tout,  tout...  Don- 
nez-lui tout  l'argent. 
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Puis  reprenant  un  instant  l'usage  de  la  raison»  elle  disait  d*un 
ton  pleurard  à  la  manière  des  enfants  gâtés  : 

—  Ne  dépensez  rien,  rien,  rien;  je  suis  une  pauvre  femme  ruinée,  je 
n'ai  pas  un  sou.  Puis  elle  faisait  une  pause  et  reprensdt  d'un  ton  fu- 
rieux ;  non,  pas  un  sou  I 

Cet  état  effrayait  Thérèse  et  l'idiote  elle-même,  à  qui  la  peur  ren- 
dait des  éclairs  de  raison.  Le  délire  allait  croissant,  et  avec  le  délire 
les  forces  revenaient.  Dès  qu'elle  n'était  plus  surveillée,  elle  se  levait 
et  on  la  retrouvait  accroupie  sans  vêtement,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. D  fallait  alors  user  de  violence  pour  l'en  arracher  et  la  remettre 
dans  son  lit,  où  elle  recommençait  à  se  lamenter  sur  sa  misère. 

L'état  de  la  maison  était  déplorable.  Depuis  dix  ans  que  Gaston 
était  mort,  et  que  Jean  était  parti,  rien  n'avait  été  entretenu.  Les 
araignées  avaient  filé  librement  leur  toile  dans  tous  les  coins,  et  les 
gonds  rouilles  avaient  été  remplacés  par  des  morceaux  de  bois.  Une 
seule  porte  fermait  hermétiquement  :  c'était  celle  de  la  chambre 
d'Anne.  Du  reste  tout  était  aux  quatre  vents. 

n  fut  impossible  de  trouver  le  linge  nécessaire.  Les  armoires  ran- 
gées dans  la  chambre  d'Anne  étaient  fermées,  et  quand  on  lui  deman- 
dait les  clefs  eUe  regardait  sans  répondre,  d'un  air  sournois  et  mena- 
çant. Madame  de  Trencavel  dut  prêter  tout  ce  qui  fut  nécessaire. 

Cependant  le  mal  empirait,  la  fièvre  était  intense. 

Un  soir,  la  personne  commise  à  la  garde  de  la  malade  s'absenta,  et, 
à  son  retour,  ne  trouva  plus  ni  Anne  ni  Marie.  La  maison  était 
vide,  mais  une  rumeur  venant  de  la  rue  ne  tarda  pas  à  l'attirer  au 
dehors.  Quelques  personnes  couraient  dans  la  direction  du  vieux 
puits,  et  cette  femme  ne  tarda  pas  à  distinguer  Anne  fuyant,  bizarre- 
ment drapée  d'une  couverture  et  suivie  de  Marie,  qui  courait  en  fai  - 
sant  de  grands  gestes  et  en  criant.  Dans  leur  course  rapide ,  les 
cheveux  d'Anne  et  ceux  de  Marie  s'étaient  dénoués  et  flottaient 
sur  leurs  épaules.  On  criait  pour  les  arrêter  ;  les  cris  les  épouvan- 
taient et  leur  faisaient  redoubler  la  vitesse  de  leur  course.  Elles  étaient 
toutes  les  deux  pâles,  échevelées,  haletantes,  courant,  ainsi  poursui- 
vies, dans  l'intérieur  'des  remparts,  se  heurtant  à  tous  les  pans  de 
murs.  Le  crépuscule  était  arrivé,  et  leurs  formes  se  distinguaient  à 
peine,  projetant  de  grandes  ombres  sur  les  vieux  murs  delà  citadelle. 
Elles  atteignirent  ainsi  le  grand  puits.  Anne,  s'appuyant  à  la  margelle, 
plongea  un  regard  avide  dans  ce  gouffre,  Marie  la  saisit  alors  par  un 
pan  de  la  couverture  dont  elle  était  enveloppée  :  mais  Anne,  par  un 
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Il  y  avait  dix  ans  que  Jean  était  parti,  lorsqu'un  jour  Thérèse  dit  i 
sa  mère  : 

—  Maman,  je  viens  de  voir  cette  pauvre  Marie  ;  savez-vous  que  ma- 
dame d'Armagnac  est  malade  et  que  cela  est  horrible  :  pauvre  avec  une 
idiote,  et  malade  I  Elle  avait  une  grande  fièvre,  et  même  je  crois  nn 
peu  de  délire,  je  n'osais  pas  la  quitter.  Je  serais  volontiers  restée  en 
vous  le  faisant  dire  ;  elle  était  rouge,  inquiète,  et  l'idiote  riait  à  côté 
d'elle,  incapable  de  lui  donner  un  verre  d'eau. 

—  Il  faut  mettre  quelqu'un  près  d'elle,  dit  madame  de  Trencavel,  et 
nous  irons  souvent,  vous  et  moi.  Si  elle  venait  à  mourir,  ajouta-t-elle, 
nous  ne  pourrions  pas  prévenir  son  fils. 

—  En  cette  circonstance,  dit  Thérèse  avec  calme,  il  faut  faire  pour 
Jean  d'Armagnac  ce  que  vous  feriez  pour  votre  fils,  maman  ;  il  y  a 
longtemps  que  vous  devez  savoir  cela. 

Madame  d'Armagnac  regarda  sa  fille  :  c'était  la  première  fois  qoe 
le  nom  de  Jean  était  prononcé  depuis  le  jour  de  son  départ,  depiûs 
dix  ans! 

—  N'est-ce  pas  une  folie  ?  dit-elle  à  Thérèse. 

Thérèse  embrassa  sa  mère  si  gravement,  que  M.  de  Trencayd  n'a- 
jouta que  ce  mot  : 

—  Dieu  veuille  alors  que  je  revoie  bientôt  mon  fils,  ma  chère  fille. 

Anne,  dans  sa  maladie,  fut  dans  une  angoisse  inexprimable  ;  l'im- 
puissance où  elle  était  de  se  lever  mett^dt  à  la  merci  des  étrangers 
cette  maison  où  elle  cachait  son  trésor.  Un  hasard,  un  rien  pouvait 
faire  tout  découvrir  :  elle  ne  pouvait  plus  se  lever,  elle  ne  pouvait 
plus  regarder,  manier  son  or.  Dès  qu'elle  était  seule,  elle  s'épuisait 
en  vains  efiorts  pour  faire  comprendre  quelque  chose  à  Marie,  mais 
celle-ci  riait  en  dFeuillant  les  roses  que  lui  apportait  Thérèse,  et  c'é- 
tait tout. 

Cependant  un  instinct  lui  était  resté  dans  son  obscurité  ;  détm^ 

le  trésor,  l'éparpiller,  jeter  au  vent  ce  qui  était  caché,  ce  qui  avait 

détruit  sa  vie.  Aussi  dès  que  la  malade  s'assoupissait  un  instant, 

elle  se  traînait  vers  l'endroit  où  Anne  cachait  son  trésor.  Anne  s'en 

était  aperçue,  et  n'osait  plus  s'endormir. 

Madame  de  Trencavel  avait  mis  près  d'Anne  une  garde,  et  elle  la 
visitait  souvent  elle-même  avec  Thérèse.  Anne  était  atteinte  d'une 
maladie  de  foie.  Ses  inquiétudes  atteignirent  bientôt  au  délire.  Elle 
disait  à  Thérèse  :  donnez  à  Jean  tout  l'argent,  tout,  tout,  tout...  Don- 
nez-lui tout  l'argent. 
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Puis  reprenant  un  instant  Fusage  de  la  raison»  elle  disait  d*un 
ton  pleurard  à  la  manière  des  enfants  gâtés  : 

—  Ne  dépensez  rien,  rien,  rien;  je  suis  une  pauvre  femme  ruinée,  je 
n'ai  pas  un  sou.  Puis  elle  faisait  une  pause  et  reprenait  d'un  ton  fu- 
rieux ;  non,  pas  un  sou  ! 

Cet  état  effrayait  Thérèse  et  l'idiote  elle-même,  à  qui  la  peur  ren- 
dait des  éclairs  de  raison.  Le  délire  allait  croissant,  et  avec  le  délire 
les  forces  revenaient.  Dès  qu'elle  n'était  plus  surveillée,  elle  se  levait 
et  on  la  retrouvait  accroupie  sans  vêtement,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. Il  fallait  alors  user  de  violence  pour  l'en  arracher  et  la  remettre 
dans  son  lit,  où  elle  recommençait  à  se  lamenter  sur  sa  misère. 

L'état  de  la  maison  était  déplorable.  Depuis  dix  ans  que  Gaston 
était  mort,  et  que  Jean  était  parti,  rien  n'avait  été  entretenu.  Les 
araignées  avaient  filé  librement  leur  toile  dans  tous  les  coins,  et  les 
gonds  rouilles  avaient  été  remplacés  par  des  morceaux  de  bois.  Une 
seule  porte  fermait  hermétiquement  :  c'était  celle  de  la  chan]l)re 
d'Anne.  Du  reste  tout  était  aux  quatre  vents. 

n  fut  impossible  de  trouver  le  linge  nécessaire.  Les  armoires  ran- 
gées dans  la  chambre  d'Anne  étaient  fermées,  et  quand  on  lui  deman- 
dait les  clefs  elle  regardait  sans  répondre,  d'un  air  sournois  et  mena- 
çant. Madame  de  Trencavel  dut  prêter  tout  ce  qui  fut  nécessaire. 

Cependant  le  mal  empirait,  la  fièvre  était  intense. 

Un  soir,  la  personne  commise  à  la  garde  de  la  malade  s'absenta,  et, 
à  son  retour,  ne  trouva  plus  ni  Anne  ni  Marie.  La  maison  ét^dt 
vide,  msds  une  rumeur  venant  de  la  rue  ne  tarda  pas  à  l'attirer  au 
dehors.  Quelques  personnes  couraient  dans  la  direction  du  vieux 
puits,  et  cette  femme  ne  tarda  pas  à  distinguer  Anne  fuyant,  bizarre- 
ment drapée  d'une  couverture  et  suivie  de  Marie,  qui  courait  en  fai  - 
sant  de  grands  gestes  et  en  criant.  Dans  leur  course  rapide ,  les 
cheveux  d'Anne  et  ceux  de  Marie  s'étaient  dénoués  et  flottaient 
sur  leurs  épaules.  On  criait  pour  les  arrêter  ;  les  cris  les  épouvan- 
taient et  leur  faisaient  redoubler  la  vitesse  de  leur  course.  Elles  étaient 
toutes  les  deux  pâles,  échevelées,  haletantes,  courant,  ainsi  poursui- 
vies, dans  l'intérieur  'des  remparts,  se  heurtant  à  tous  les  pans  de 
murs.  Le  crépuscule  était  arrivé,  et  leurs  formes  se  distinguaient  à 
peine,  projetant  de  grandes  ombres  sur  les  vieux  murs  delà  citadelle. 
Elles  atteignirent  ainsi  le  grand  puits.  Anne,  s' appuyant  à  la  margelle, 
plongea  un  regard  avide  dans  ce  gouffre,  Marie  la  saisit  alors  par  un 
pan  de  la  couverture  dont  elle  était  enveloppée  :  mais  Anne,  par  un 
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Il  y  avait  dix  ans  que  Jean  était  parti,  lorsqu'un  jour  Thérèse  dit  i 
sa  mère  : 

—  Maman,  je  viens  de  voir  cette  pauvre  Marie  ;  savez-vous  que  ma- 
dame d'Armagnac  est  malade  et  que  cela  est  horrible  :  pauvre  avec  une 
idiote,  et  malade  I  Elle  avait  une  grande  fièvre,  et  même  je  crois  vu 
peu  de  délire,  je  n'osais  pas  la  quitter.  Je  serais  volontiers  r^tée  en 
vous  le  faisant  dire  ;  elle  ét^dt  rouge,  inquiète,  et  l'idiote  riait  à  côté 
d'elle,  incapable  de  lui  donner  un  verre  d'eau. 

—  Il  faut  mettre  quelqu'un  près  d'elle,  dit  madame  de  Trencavd,  et 
nous  irons  souvent,  vous  et  moi.  Si  elle  venait  à  mourir,  ajouta-t-elle, 
nous  ne  pourrions  pas  prévenir  son  fils. 

—  En  cette  circonstance,  dit  Thérèse  avec  calme,  il  faut  £aûre  pour 
Jean  d'Armagnac  ce  que  vous  feriez  pour  votre  fils,  maman  ;  il  y  a 
longtemps  que  vous  devez  savoir  cela. 

Madame  d'Armagnac  regarda  sa  fille  :  c'était  la  première  fois  que 
le  nom  de  Jean  était  prononcé  depuis  le  jour  de  son  départ,  depuis 
dix  ans! 

—  N'est-ce  pas  une  folie  7  dit-elle  à  Thérèse. 

Thérèse  embrassa  sa  mère  si  gravement,  que  M.  de  Trencavel  n'a- 
jouta que  ce  mot  : 

—  Dieu  veuille  alors  que  je  revoie  bientôt  mon  fils,  ma  chère  fille. 

Anne,  dans  sa  maladie,  fut  dans  une  angoisse  inexprimable  ;  l'im- 
puissance où  elle  était  de  se  lever  mettdt  à  la  merci  des  étrangers 
cette  maison  où  elle  cachait  son  trésor.  Un  hasard,  un  rien  pouvait 
fahre  tout  découvrir  :  elle  ne  pouvait  plus  se  lever,  elle  ne  pouvait 
plus  regarder,  manier  son  or.  Dès  qu'elle  était  seule,  elle  s'épuisait 
en  vains  efiorts  pour  faire  comprendre  quelque  chose  à  Marie,  mais 
celle-ci  riait  en  effeuillant  les  roses  que  lui  apportait  Thérèse,  et  c'é- 
tait tout. 

Cependant  un  instinct  lui  étsdt  resté  dans  son  obscurité  ;  déterrer 

le  trésor,  l'éparpiller,  jeter  au  vent  ce  qui  était  caché,  ce  qui  avait 

détruit  sa  vie.  Aussi  dès  que  la  malade  s'assoupissait  un  instant, 

elle  se  traînait  vers  l'endroit  où  Anne  cachait  son  trésor.  Anne  s'en 

était  aperçue,  et  n'osait  plus  s'endormir. 

Madame  de  Trencavel  avait  mis  près  d'Anne  une  garde,  et  elle  la 
visitait  souvent  elle-même  avec  Thérèse.  Anne  étadt  atteinte  d'une 
maladie  de  foie.  Ses  inquiétudes  atteignirent  bientôt  au  délire.  Elle 
disait  à  Thérèse  :  donnez  à  Jean  tout  l'argenti  tout,  tout,  tout..  Don- 
nez-lui tout  l'argent. 
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Puis  reprenant  un  instant  Tusage  de  la  raison,  elle  disait  d*un 
ton  pleurard  à  la  manière  des  enfants  gâtés  : 

—  Ne  dépensez  rien,  rien,  rien;  je  suis  une  pauvre  femme  ruinée,  je 
n'ai  pas  un  sou.  Puis  elle  faisait  une  pause  et  reprensût  d'un  ton  fu- 
rieux ;  non,  pas  un  sou  I 

Cet  état  effrayait  Thérèse  et  l'idiote  elle-même,  à  qui  la  peur  ren- 
dait des  éclairs  de  raison.  Le  délire  allait  croissant,  et  avec  le  délire 
les  forces  revenadent.  Dès  qu'elle  n'était  plus  surveillée,  elle  se  levait 
et  on  la  retrouvait  accroupie  sans  vêtement,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. D  fallait  alors  user  de  violence  pour  l'en  arracher  et  la  remettre 
dans  son  lit,  où  eUe  recommençait  à  se  lamenter  sur  sa  misère. 

L'état  de  la  mdson  était  déplorable.  Depuis  dix  ans  que  Gaston 
était  mort,  et  que  Jean  était  parti,  rien  n'avait  été  entretenu.  Les 
araignées  avaient  filé  librement  leur  toile  dans  tous  les  coins,  et  les 
gonds  rouilles  avaient  été  remplacés  par  des  morceaux  de  bois.  Une 
seule  porte  fermait  hermétiquement  :  c'était  celle  de  la  chambre 
d'Anne.  Du  reste  tout  était  aux  quatre  vents. 

n  fut  impossible  de  trouver  le  linge  nécessaire.  Les  armoires  ran- 
gées dans  la  chambre  d'Anne  étaient  fermées,  et  quand  on  lui  deman- 
dait les  clefs  elle  regardait  sans  répondre,  d'un  air  sournois  et  mena- 
çant. Madame  de  Trencavel  dut  prêter  tout  ce  qui  fut  nécessaire. 

Cependant  le  mal  empirait,  la  fièvre  était  intense. 

Un  soir,  la  personne  commise  à  la  garde  de  la  malade  s'absenta,  et, 
à  son  retour,  ne  trouva  plus  ni  Anne  ni  Marie.  La  maison  était 
vide,  mais  une  rumeur  venant  de  la  rue  ne  tarda  pas  à  l'attirer  au 
dehors.  Quelques  personnes  couraient  dans  la  direction  du  vieux 
puits,  et  cette  femme  ne  tarda  pas  à  distinguer  Anne  fuyant,  bizarre- 
ment drapée  d'une  couverture  et  suivie  de  Marie,  qui  courait  en  fai  - 
sant  de  grands  gestes  et  en  criant.  Dans  leur  course  rapide ,  les 
cheveux  d'Anne  et  ceux  de  Marie  s'étaient  dénoués  et  flottaient 
sur  leurs  épaules.  On  criait  pour  les  arrêter  ;  les  cris  les  épouvan- 
taient et  leur  faisaient  redoubler  la  vitesse  de  leur  course.  Elles  étaient 
toutes  les  deux  pâles,  échevelées,  haletantes,  courant,  ainsi  poursui- 
vies, dans  l'intérieur  Mes  remparts,  se  heurtant  à  tous  les  pans  de 
murs.  Le  crépuscule  était  arrivé,  et  leurs  formes  se  distinguaient  à 
peine,  projetant  de  grandes  ombres  sur  les  vieux  murs  delà  citadelle. 
Elles  atteignirent  ainsi  le  grand  puits.  Anne,  s'appuyant  à  la  margelle, 
plongea  un  regard  avide  dans  ce  gouffre,  Marie  la  saisit  alors  par  un 
pan  de  la  couverture  dont  elle  était  enveloppée  :  mais  Anne,  par  un 
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n  y  avait  dix  ans  que  Jean  était  parti,  lorsqu'un  jour  Thérèse  dit  à 
sa  mère  : 

—  Maman,  je  viens  de  voir  cette  pauvre  Marie  ;  savez-vous  que  ma- 
dame d'Armagnac  est  malade  et  que  cela  est  horrible  :  pauvre  avec  une 
idiote,  et  malade  I  Elle  avait  une  grande  fièvre,  et  même  je  crois  un 
peu  de  délire,  je  n'osais  pas  la  quitter.  Je  serais  volontiers  restée  en 
vous  le  faisant  dire  ;  elle  était  rouge,  inquiète,  et  l'idiote  riait  à  côté 
d'elle,  incapable  de  lui  donner  un  verre  d'eau. 

—  Il  faut  mettre  quelqu'un  près  d'elle,  dit  madame  de  Trencavel,  et 
nous  irons  souvent,  vous  et  moi.  Si  elle  venait  à  mourir,  ajouta-t-eile, 
nous  ne  pourrions  pas  prévenir  son  fils. 

—  En  cette  circonstance,  dit  Thérèse  avec  calme,  il  faut  faire  pour 
Jean  d'Armagnac  ce  que  vous  feriez  pour  votre  ûls,  maman  ;  il  y  a 
longtemps  que  vous  devez  savoir  cela. 

Madame  d'Armagnac  regarda  sa  fille  :  c'était  la  première  fois  que 
le  nom  de  Jean  était  prononcé  depuis  le  jour  de  son  départ,  depuis 
dix  ans! 

—  N'est-ce  pas  une  folie  ?  dit-elle  à  Thérèse. 

Thérèse  embrassa  sa  mère  si  gravement,  que  M«  de  Trencavel  n'a- 
jouta que  ce  mot  : 

—  Dieu  veuille  alors  que  je  revoie  bientôt  mon  fils,  ma  chère  fille. 

Anne,  dans  sa  maladie,  fut  dans  une  angoisse  inexprimable  ;  l'im- 
puissance où  elle  était  de  se  lever  mettait  à  la  merci  des  étrangers 
cette  maison  où  elle  cachait  son  trésor.  Un  hasard,  un  rien  pouvait 
faire  tout  découvrir  :  elle  ne  pouvait  plus  se  lever,  elle  ne  pouvait 
plus  regarder,  manier  son  or.  Dès  qu'elle  était  seule,  elle  s'épuisait 
en  vains  efiorts  pour  faire  comprendre  quelque  chose  à  Marie,  mais 
celle-ci  riait  en  effeuillant  les  roses  que  lui  apportait  Thérèse,  et  c'é- 
tait tout. 

Cependant  un  instinct  lui  étdt  resté  dans  son  obscurité  ;  déterrer 

le  trésor,  l'éparpiller,  jeter  au  vent  ce  qui  était  caché,  ce  qui  avait 

détruit  sa  vie.  Aussi  dès  que  la  malade  s'assoupissait  un  instant, 

elle  se  trahiait  vers  l'endroit  où  Anne  cachait  son  trésor.  Anne  s'en 

était  aperçue,  et  n'osait  plus  s'endormir. 

Madame  de  Trencavel  avait  mis  près  d'Anne  une  garde,  et  elle  la 
visitait  souvent  elle-même  avec  Thérèse.  Anne  était  atteinte  d'une 
maladie  de  foie.  Ses  inquiétudes  atteignirent  bientôt  au  délire.  Elle 
disait  à  Thérèse  :  donnez  à  Jean  tout  l'argent,  tout,  tout,  tout...  Don- 
nez-lui tout  l'argent. 
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Puis  reprenant  un  instant  Tusage  de  la  raison,  elle  disait  d'un 
ton  pleurard  à  la  manière  des  enfants  gâtés  : 

—  Ne  dépensez  rien,  rien,  rien;  je  suis  une  pauvre  femme  ruinée,  je 
n'ai  pas  un  sou.  Puis  elle  faisait  une  pause  et  reprenadt  d'un  ton  fu- 
rieux ;  non,  pas  un  sou  ! 

Cet  état  effrayait  Thérèse  et  l'idiote  elle-même,  à  qui  la  peur  ren- 
dait des  éclairs  de  raison.  Le  délire  allait  croissant,  et  avec  le  délire 
les  forces  revenaient.  Dès  qu'elle  n'était  plus  surveillée,  elle  se  levait 
et  on  la  retrouvait  accroupie  sans  vêtement,  dans  un  coin  de  la  cham- 
bre. Il  fallait  alors  user  de  violence  pour  l'en  arracher  et  la  remettre 
dans  son  lit,  où  elle  recommençait  à  se  lamenter  sur  sa  misère. 

L'état  de  la  maison  était  déplorable.  Depuis  dix  ans  que  Gaston 
était  mort,  et  que  Jean  était  parti,  rien  n'avait  été  entretenu.  Les 
araignées  avaient  filé  librement  leur  toile  dans  tous  les  coins,  et  les 
gonds  rouiUés  avaient  été  remplacés  par  des  morceaux  de  bois.  Une 
seule  porte  fermait  hermétiquement  :  c'était  celle  de  la  chambre 
d'Anne.  Du  reste  tout  était  aux  quatre  vents. 

n  fut  impossible  de  trouver  le  linge  nécessaire.  Les  armoires  ran- 
gées dans  la  chambre  d'Anne  étaient  fermées,  et  quand  on  lui  deman- 
dait les  clefs  elle  regardait  sans  répondre,  d'un  air  sournois  et  mena- 
çant. Madame  de  Trencavel  dut  prêter  tout  ce  qui  fut  nécessaire. 

Cependant  le  mal  empirait,  la  fièvre  était  intense. 

Un  soir,  la  personne  commise  à  la  garde  de  la  malade  s'absenta,  et, 
à  son  retour,  ne  trouva  plus  ni  Anne  ni  Marie.  La  maison  était 
vide,  mais  une  rumeur  venant  de  la  rue  ne  tarda  pas  à  l'attirer  au 
dehors.  Quelques  personnes  couraient  dans  la  direction  du  vieux 
puits,  et  cette  femme  ne  tarda  pas  à  distinguer  Anne  fuyant,  bizarre- 
ment drapée  d'une  couverture  et  suivie  de  Marie,  qui  courait  en  fai  - 
sant  de  grands  gestes  et  en  criant.  Dans  leur  course  rapide ,  les 
cheveux  d'Anne  et  ceux  de  Marie  s'étaient  dénoués  et  flottaient 
sur  leurs  épaules.  On  criait  pour  les  arrêter  ;  les  cris  les  épouvan- 
taient et  leur  faisaient  redoubler  la  vitesse  de  leur  course.  Elles  étaient 
toutes  les  deux  pâles,  échevelées,  haletantes,  courant,  ainsi  poursui- 
vies, dans  l'intérieur  'des  remparts,  se  heurtant  à  tous  les  pans  de 
murs.  Le  crépuscule  était  arrivé,  et  leurs  formes  se  distinguaient  à 
peine,  projetant  de  grandes  ombres  sur  les  vieux  murs  delà  citadelle. 
Elles  atteignirent  ainsi  le  grand  puits.  Anne,  s' appuyant  à  la  margelle, 
plongea  un  regard  avide  dans  ce  gouffre,  Marie  la  saisit  alors  par  un 
pan  de  la  couverture  dont  elle  était  enveloppée  :  mais  Anne,  par  un 
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brusque  mouvement,  se  dégagea  la  laissant  dans  les  mains  de  sa  fille 
et  se  penchant  de  nouveau  au-dessus  du  puits,  elle  disparut  dans  le 
gouffre..... 

Marie  regardait  en  riant  le  trou  noir  par  où  sa  mère  venait  de  dispa- 
raître. 

L'horrem*  de  cette  scène,  l'avait  glacée  d'épouvante,  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  instants  que  l'on  put  se  décider  à  descendre 
dans  le  puits,  d'où  l'on  ne  retira  qu'un  cadavre. 

Au  moment  même  où  cette  affreuse  scène  se  passait  au  grand  puits 
de  Carcass,  le  bateau  venant  d'Agen  faisait  tranquillement  son  trajet 
sur  le  canal  du  Midi,  se  dirigeant  vers  Carcassonne;  la  nuit  était  belle, 
et  tous  les  voyageurs  se  trouvaient  sur  le  pont.  La  plupart  prenaient 
leurs  dispositions  pour  y  passer  la  nuit.  Le  bateau  ne  devant  arriver 
que  le  matin.  Deux  des  voyageurs  qui  s'y  trouvaient  ne  paraissaient 
pas  penser  au  sommeil  ;  ils  allaient  d'un  bout  du  pont  à  l'autre  causant 
ensemble.  L'un  pouvait  avoir  cinquante  à  cinquante-cinq  ans,  et 
l'autre  en  avait  à  peine  trente. 

—  C'est  singulier,  disait  le  plus  jeune,  malgré  les  tristesses  qui 
m'attendent  à  mon  arrivée,  malgré  l'incertitude  où  je  suis  de  réussir 
dans  le  projet  qui  m'amène,  malgré  tous  les  sujets  d'angoisse  qui 
m'attendent  dans  cette  ville,  et  malgré  les  affreux  souvenirs  que  je  vais 
y  retrouver,  mon  cœur  éclate  de  joie  à  mesure  que  j'approche.  Cha- 
que détour  du  chemin,  une  courbe  de  la  route,  un  arbre  penché  au 
bord  de  la  route,  un  nuage  dans  le  ciel,  une  ombre,  un  rien,  me  remplit 
d'émotion.  La  jeunesse  est  plus  puissante  que  le  malheur  et  les  éclats 
de  sa  joie  sans  motif  me  remplissent  encore  le  cœur.  Si  nous  aimons 
tant  le  lieu  où  nous  sommes  nés,  c'est  que  c'est  aussi  le  lieu  où  nous 
nous  sommes  trouvés  sur  la  terre  le  plus  près  de  notre  origine,  c'est 
que  nous  aimons  le  ciel  et  que  là  nous  nous  en  sommes  souvenus  plus 
qu'ailleurs.  Joie  insensée  de  l'enfance!  fou  rire,  quel  bonheur  1 

—  Mon  pauvre  petit,  dit  le  plus  âgé  des  deux  interlocuteurs,  à  mon 
avis  il  n'aurait  pas  fallu  revenir  ici.  J'aurais  volontiers  fait  comme  les 
pères  nobles  de  comédie,  je  serais  venu  demander  pour  mon  enfant  le 
cœur  et  la  main  de  la  belle  Thérèse,  et,  si  elle  avait  été  mariée,  je  t'au- 
rais dissimulé  la  chose...  Avec  un  peu  d'esprit,  j'aurais  pu  te  dire 
qu'elle  était  morte,  et  voilà...  Quant  à  ta  mère,  jamais  je  ne  change- 
rai d'avis  sur  son  compte,  c'est  un  vieux  diable...  Mais  puisque  tu  as 
voulu  venir  et  t' enivrer  de  la  vue  des  quelques  buissons  qui  ont  om- 
bragé ta  jeunesse  !.. . 
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Eu  ce  moment  M.  Gontrin  r^arda  Jean,  et  voyant  quelques  lar* 
mes  dans  ses  yeux,  il  lui  prit  vivement  la  main,  sa  grosse  figure  réjouie 
eut  une  comique  expression  de  regret,  et  il  lui  dit  : 

—  Ne  m'écoute  pas,  vois-tu?  je  n'entends  rien  à  la  chose  du  senti- 
ment ;  j'ai  voulu  te  faire  rire  et  voilà  que  je  te  fais  pleurer,  c'est  fu- 
rieusement bête.  Je  suis  une  vielle  ganache,  un  vieux  cuistre,  et  pour 
finir  au  plus  court,  un  viel  imbécile.  Oui>  tu  as  raison  ces  buissons 
sont  gentils,  très-gentils,  la  route  aussi,  les  arbres,  les  nuages,  la 
lune,  tout...  Non  d'un  petit  bonhomme,  c'est  vrai;  comment  n'ai-je 
pas  vu  cela  tout  de  suite? 

A  ces  derniers  mots  la  voix  de  M.  Gontrin  était  légèrement  tremblante. 
Jean  lui  sauta  au  cou  en  éclatant  de  rire. 

—  Vous  êtes  le  meilleur  des  hommes,  lui  dit-il;  vous  avez  été  mon 
père,  mon  véritable  père,  celui  dont  me  parlait  autrefois  Gaston.  Être 
père,  mon  fils,  me  disait-il,  c'est  aimer,  c'est  vouloir  pour  son  enfant 
la  beauté  et  la  joie,  la  grandeur,  la  simplicité;  c'est  appliquer  sa  vie 
an  développement  de  l'ftme,  c'est  la  votdoir  dans  toute  la  fleur  de  son 
innocence  et  de  son  amour,  c'est  appliquer  toutes  ses  forces  au  dé- 
veloppement de  l'intelligence  par  laquelle  l'amour  recevra  son  ac- 
complissement; c'est  chercher  dans  les  jeux,  dans  les  réflexions  et 
jusque  dans  le  sourire  de  l'enfant,  la  trace  de  ses  désirs;  c'est  lui 
montrer  que  son  désir  doit  être  Tinfmi,  que  son  désir  ne  sera  jamais 
assez  grand  ;  c'est  effacer  d'un  soufile  léger  les  ombres  qui  pourraient 
ternir  son  âme  un  instant,  c'est  aimer. 

Tout  cela  vous  l'avez  fait,  et  moi  je  vous  aime,  je  suis  votre  enfant* 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dit  Gontrin,  avec  une  vive  émotion  mêlée 
de  rire,  que  le  savon  de  Marsdlle  a  donc  de  beaux  résultats,  quand 
j'y  pense  !  que  c'est  donc  une  belle  chose  quand  on  connaît  la  ma- 
nière de  s'en  servir  I 

En  ce  moment,  le  soleil  se  levait  et  bientôt  on  allait  arriver  à  Car* 
cassonne. 

^^  Que  le  matin  est  beau,  dit  Jean,  c'est  comme  la  jeunesse  !  Le 
jour  de  mon  départ,  tout  était  comme  qela  baigné  de  rosée.  U  me  sem- 
ble encore,  comme  ce  jour  là,  que  le  malheur  est  impossible.  Pauvre 
Marie,  je  suis  médecin  à  cause  de  toi*.,  et  troubadour  à  cause  d'elle^ 
ajouta  Jean  en  souriant. 

—  C'est  bien,  disait  M.  Gontrin,  je  vais  faire  à  ta  mère  un  sermon 
qui  ne  lui  coûtera  qu'à  prendre  I 

En  ce  moment  le  bateau  aborda  et  au  bout  de  quelques  instants 
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Jean  trayersait  la  ville  neuve  et  se  rendait,  suivi  de  M.  Gontrin,  à  la 
vieille  ville  où  en  ce  moment  là  on  préparait  les  obsèques  de  madame 
d'Armagnac. 

Elle  avait  été  reportée  chez  elle. 

L'immobilité  et  le  silence  de  cette  femme,  hier  encore  criant  et  se 
lamentant,  frappait  l'idiote  d'étonnement.  De  retour  au  logis,  elle  la 
considéra  longtemps,  et  l'ayant  touchée  comme  pour  la  réveiller,  le 
froid  de  la  mort  lui  arracha  un  cri  rauque,  puis  voyant  que  bien  véri- 
tablement elle  ne  remuait  plus,  elle  reprit  son  idée  :  déterrer  le  trésor; 
et  s' étant  accroupie  dans  un  coin  de  la  chambre,  elle  se  mit  à  gratter 
la  terre  avec  fureur,  le  visage  en  sueur,  les  yeux  étincelants. 

Cependant,  on  ensevelissait  Anne  dans  le  drap  même  de  son  lit, 
tandis  que  des  voisins  allaient  prévenir  la  famille  de  Trencavel. 

Quand  Marie  vit  sa  mère  ainsi  enveloppée  du  linceul,  quand  elle 
n'aperçut  plus  sur  ce  lit'que  sa  forme  vague  sous  le  drap  blanc,  elle  fit 
entendre  un  rire  hébété  mêlé  a  quelques  sons  rappelant  vaguement  Tair 
d'une  chanson,  et  se  roulant  de  nouveau  par  terre,  elle  reprit  avec  dès 
tressaillements  de  bête  fauve  déterrant  une  proie,  Taffreux  grattement 
qu'elle  n'avait  pas  interrompu  depuis  le  matin. 

Au  moment  où  on  essayait  en  vain  de  l'arracher  de  la  chambre 
mortuaire,  des  pas  précipités  se  firent  entendre,  et  Jean  suivi  de 
M.  Gontrin  entra.  En  apercevant  le  désordre  sombre  de  cette  chambre 
et  sur  le  lit  la  forme  vague  d'un  corps  que  recouvrait  entièrement  un 
drap  blanc,  un  frisson  glacial  passa  dans  ses  veines,  et  s' étant  appro- 
ché du  lit,  il  pria  un  moment  en  silence.  Il  avait  deviné  sa  mère  sous 
ce  voile. 

Quel  homme  peut  se  trouver  en  présence  de  la  mort,  en  présence 
du  corps  humain  privé  de  vie,  et  ne  pas  regarder  au-delà  I 

Quel  déchirement  pour  un  enfant,  quand  la  mort  de  sa  mère  est 
pour  lui  un  soulagement  ! 

Là,  près  de  ce  cadavre,  Jean  pensa  à  toutes  les  joies  dont  sa 
jeunesse  avait  été  privée  ;  il  pensa  à  l'épouvantable  vie  de  sa  sœur,  de 
Marie,  et  la  chercha  des  yeux.  ^ 

A  l'aspect  de  cette  enfant  se  traînant  à  terre  comme  un  animal,  une 
douleur  poignante  s'empara  de  lui  ;  il  s'approcha,  essaya  de  la  relever, 
mais  en  vain  :  elle  résista  en  grognant  et  ne  reconnut  pas  son  frère; 
Jean  essaya  des  inflexions  les  plus  douces  de  sa  voix,  il  lui  dit  : 

—  Marie,  Marie,  ma  sœur,  ma  chérie,  Marie! 

Il  retrouva  le  timbre  frais  et  doux  de  sa  voix  d'enfant. 
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Marie  le  repoussa  et  se  remît  à  gratter  la  terre. 

Ma  mère,  ma  mère,  cria  Jean,  en  se  tournant  vers  le  cadavre  d'Anne 
d'Armagnac;  ma  n^e,  il  faut  que  je  vous  arrache  Marie.  Votre  main 
la  tient-elle  donc  encore?  Puisque  vous  êtes  morte,  qu'en  voulez-vous 
faire?  Il  me  faut  Marie,  que  la  tombe  au  moins  ne  se  referme  que  sur 
vous  seule. 

Et  disparaissant  un  instant,  il  revint  bientôt  avec  son  violon.  Les 
femmes  qui  se  trouvaient-Ià  firent  silence,  et  Jean  debout,  au  pied  du 
lit  de  sa  mère,  et  regardant  sa  sœur,  se  mit  a  jouer.  Toute  son  âme 
était  là.  Le  violon  parlait,  au  bout  d'un  instant,  les  trois  voisines  pré- 
sentes et  Gontrin  fondirent  en  larmes. 

Blarie  était  insensible. 

Jean  jouait  toujours,  les  yeux  fixés  sur  sa  sœur. 

En  ce  moment,  madame  de  Trencavel  et  Thérèse  entrèrent  et  n'osè- 
rent avancer.  Un  moment,  une  seconde  Jean  hésita,  l'archet  lui  tom- 
bsût  des  mains,  mais  il  s'agissait  de  la  vie  de  Marie,  il  continua,  chaque 
note  pénétrait  au  cœur. 

Marie  était  insensible. 

En  c6  moment  Jean  pâlit,  son  violon  lui  tomba  des  mains,  et  de 
grosses  larmes  coulèrent  sur  ses  joues. 

Il  se  fit  un  silence  profond  que  personne  n'osa  rompre  :  la  morte 
était  là. 

Tout  à  coup  Jean  fit  un  effort  suprême,  et  s'appuyant  d'une  main 
au  lit  de  sa  mère,  de  l'autre  il  toucha  Marie  et  se  mit  à  chanter  : 

J^ai  an  beau  laurier  de  France 

Mon  joli  laurier  danse 

Mon  joli  laurier» 

Marie  leva  la  tête  et  resta  immobile.  Jean  continua  : 

Mademoiselle  entrez  en  danse 
Mon  joli  laurier  danse 
Mon  joli  laurier. 

Msds  ici  sa  voix  faiblit,  il  ne  put  continuer. 
Marie  cependant  le  regardait;  il  fit  un  nouvel  effort,  sa  voix  s'arrêta 
dans  la  gorge. 

Une  voix  fraîche  s'éleva  alors  derrière  Jean  et  continua: 

Faîtes  nous  trois  révérences 
Mon  joli*laurier  danse 
Mon  joli  laurier. 

Tome  m.  -  •  TmtihM  IwrMêon,  ** 
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Maintenant  \q  tour  de  la  danse 
Mon  joli  laurier  danse 
Mon  joli  laurier. 

Jean  s'était  retourné  et  venait  de  reconnaître  Thérèse.  Il  ne  bougea 
pas  et  continua  à  regarder  Marie,  dont  les  yeux  étaient  brillants.  Puis, 
plein  d'espoir,  il  reprit  avec  Thérèse  le  second  couplet  : 

EmbrafiieK  votre  resaembltiiee 
Mon  joli  laorier  danse 
Mon  joli  laurier. 

A  ce  dernier  vers*  Marie  se  lava  en  chancelant,  et  s'appuyant  sur 
l'épaule  de  son  frère,  elle  fondit  en  larmes  en  murmurant  ;  Jean,  mon 
frère. 

Marie  était  sauvée, 

Ost  que  rien  ne  pénètre  en  nous  comme  les  chants  de  notre  en- 
lismce;  le  plus  grand  musicien  est  celui  qui  nous  chante  la  première 
ronde  que  nous  ^vons  dansée. 

Jean  et  Thérèse  se  regardèrent  alors  pour  la  première  fois  au  tra- 
vers de  leurs  larmes. 

Vpid  la  rose  de  m^t  dit  gravement  Thérèse,  qui  présenta  à  Jean  des 
roses  qu'elle  apportait  pour  Marie. 

Jean  venait  de  voir  de  quelle  manière  Thérèse  était  unie  à  lui.  £Ue 
avait  tout  compris,  et,  au  moment  où  il  perdait  à  la  fois  la  force  et  le 
courage  de  chanter  en  présence  de  sa  mère  morte  et  de  sasceur  idiote, 
Thérèse  l'avait  aidé. 

Jean,  en  recevant  les  roses  de  Thérèse,  ne  put  que  se  jeter  au  cou 
de  M"*  de  Trencavel  en  s"  écriant  :  Je  crois  que  je  viens  de  trouver  une 
mère. 

M.  Gontrin  pleurait  en  disant  :  C'est  la  mode  renversée,  je  pleure  au 
moment  où  l'enfant  est  heureux.  Ma  parole  d'honneur  c'est  le  monde 
renversé. 


Quelques  mois  après,  Thérèse  de  Trencavel  sortait  de  Saint-Nazaire 
au  bras  de  Jean  d'Armagnac;  elle  était  étincelante  de  diamants;  le 
trésor  d'Anne  avait  été  déterré.  L'énorme  bouquet  de  roses  qu'elle 
tenait  à  la  main  lui  avait  été  donné  par  Jean. 

Marie  les  suivait» 

M.  Gontrin  disait  : 

Je  suis  un  fier  original,  je  pleure  toujours  quand  il  faudrait  rire. 

Jean  LANDER. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Les  marlyre  du  Japon  et  les  fêtes  de  Reme.  —Neaveaux] martyrs  au  Tonkin  et  en  Chine, 
f-^—  La  liturgie  romaine.  -  La  Revue  du  mouvement  catholique.  —  Los  francs-maçons* 


Un  sujet  aussi  difficile  à  éviter  que  difficile  à  traiter  s'impose  à  cette  chro- 
Dique.  Gomment  ne  pas  parler  de  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon  lors- 
que les  actes  de  cette  solennité,  si  glorieuse  pour  TÉglise,  si  consolante  pour 
les  cœurs  chrétiens»  retentissent  partout  encore?  mais  comment  en  parler  sans 
reproduire  ce  que  nos  lecteur^:  auront  déjà  lu  en  vingt  endroits?  Cet  inconvé- 
nient, ce  danger  qui  nous  ferait  fuir  s'il  s'agissait  d'un  événement  d'un  autre 
ordre  ne  peut  nous  arrêter  aujourd'hui  Nous  parlerons  donc  des  grandes  scè- 
nes qui  viennent  de  s'accomplir  à  Rome  pour  l'édification  et  le  salut  du  monde; 
nous  montrerons  Pie  IX  entouré  de  trois  cents  évoques  et  bénissant  oent  mille 
catholiques  de  toutes  nations  réunis  sous  la  main  du  Pèredans  la  capitale  de 
l'élise. 

M  la  place  dont  nous  disposons,  ni  les  obligations  particuliôres'de  la  Revue 
ne  nous  permettent  de  tout  dire,  de  tout  apprécier.  Cependant  il  nous  reste 
encore  un  champ  assez  vaste.  Nous  pouvons  au  moins  indiquer  le  point  fonda- 
mental de  ces  grandes  manifestations  et  en  rappeler  quelques  traits. 

Jamais  l'Église,  dont  le  premier  caractère  ou  la  première  note  est  VuniU^  n'a 
été  plus  visiblement  %me\  jamais  l'autorité  du  Pape  n'a  été  plus  complètement 
et  plus  cordialement  reconnue,  jamais,  selon  le  mot  de  Tertullien,  l'évèque  de 
Rome  n'a  été  plus  manifestement,  aux  yeux  même  do  la  foule,  Vévêquedesévé- 
qi^eu  Voilà  le  caractère  fondamental  et  l'enseignement  suprême  de  ces  solen- 
nités qui  excitent  tant  de  joies  et  soulèvent  tant  de  fureurs.  L^  catholiques 
n'avaient  pas  besoin  de  cette  confirmation  ;  ils  savaient  très-bien  que  certaines 
prétentions,certainesraideursquis'abriraientautrefoissousdes  traditions  dou- 
teuses, des  coutumes  particulières,  des  prétentions  nationales  avaient  perdu 
toute  force;  mais  il  était  bon  que  cela  fût  évident  pour  tout  Je  monde.  La  preuve 
est  faite  et  même  elle  est  acceptée.  Chose  digne  de]  remarque,  aucune^des 
questions  que  l'on  soulevait  à  d'autres  époques  pour  limiter  l'action  légitime 
du  Saint-SlégQ  n'a  été  agitée,  et  cependant  chacon  sent  et  p]x>c1ameque  la 
doctrine  romaine  vient  de  remporter  sur  tous  les  points  un  solennel  triom 
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phe.  Les  Journaux  les  plus  hostiles  à  l'Église  constatent  eux-mômes  ce  résul- 
tat ns  ajoutent,  il  est  vrai,  qu'ils  s'en  inquiètent  peu.  Pourquoi  tant  de  colère 
s'ils  n'ont  aucune  Inquiétude?  Groyons-en  le  ton  de  leurs  paroles  plutôt  que 
leurs  paroles  elles-mèmesL  A  force  de  répéter  qu'il  y  avait  plusieurs  courants 
dans  l'Ëglise,  ils  avaient  fini  par  douter  que  tous  les  évoques  fussent  disposés 
à  dire  comme  saint  François  de  Sales  :  Le  Pape  et  C Église  c'est  tout  un.  Nour- 
rir de  pareilles  idées  c'était  assurément  faire  preuve  d'absurdité  et  d'igno- 
rance; mais,  gr&ce  à  Dieu,  les  libres  penseurs  sont  en  pareille  matière  et  en 
plusieurs  autres,  souvent  absurdes  et  toujours  ignorants. 

Il 

Le  Journal  de  Bame^  parlant  de  Taffluence  des  fidèles  «  de  toutes  les  tribus, 
de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  nations,  n  dans  la  ville  des  papes,  siège  et 
centre  du  catholicisme,  disait  :  «  Les  fidèles  sentent  le  besoin  d'accourir  en 
cette  ville  pour  affermir  en  eux  la  foi,  nourrir  l'espérance,  enflammer  la  cha- 
rité, en  se  prosternant  sur  le  tombeau  de  l'apôtre  Pierre,  &  côté  duquel  sera 
son  successeur  dans  l'Apostolat  universel  pour  prononcer  le  grand  décret. 
Rome,  à  qui  un  mystérieux  conseil  de  la  Providence  a  fait  donner  le  nom 
fTEtemeite,  et  qui  est  devenue  la  dominatrice  du  monde,  d'abord  par  la  force 
des  armes  et  ensuite  par  celle  de  l'autorité,  apparaît  aijgourd'hui  vraiment 
dans  la  plénitude  de  la  majesté  souveraine  de  capitale  de  l'univers,  qui  lui 
appartient  •  Le  Journal  de  B^me  montrait  ensuite  cette  multitude  venue  de 
toutes  les  régions,  parcourant  la  cité  sainte  et  se  transportant  sur  les  sept 
collines,  pour  visiter,  non  les  débris  de  la  grandeur  païenne,  mais  bien  plutôt 
les  merveilleuses  basiliques,  création  étonnante  de  nos  pères,  qui  en  ont  légué 
la  garde  Jalouse  à  la  religion  de  leurs  descendants;  il  les  montrait  encore, 
prosternés  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  contemplant  les  grands  souvenirs 
qui  rattachent  le  présent  au  passé  et  à  l'avenir,  et  prouvant  par  leur  attitude, 
par  leurs  paroles  qu'ils  puisaient  une  nouvelle  vigueur  de  vertu  devant  les 
témoignages  de  miséricorde  et  de  toute-puissance  que  Dieu  a  gravés  sur  les 
saints  et  vénérés  monuments  de  la  ville  des  catholiquea  II  s^outait  :  i  Nous 
t  les  admirons,  ces  étrangers  par  la  langue  et  non  par  la  foi  ;  et  tout  émer- 
•  veillés  du  zèle  qui  les  a  entraînés  dans  la  cité  des  Pontifes,  nous  ne  leur 
«  serrons  pas  la  main  pour  les  saluer  comme  des  pèlerins,  mais  nous  les  étrei- 
«  gnons  del'embrassement  cordial  des  citoyens.  » 

Après  avoir  enregistré  ce  témoignage,  nous  sommes  heureux  d'ajouter  que 
les  Français  remplissaient  dignement,  dans  ce  pieux  concours,  ?eur  rôle  et  leurs 
devoirs.  Deux  mille  de  nos  prêtres  étaient  là,  et  tout  le  monde  a  remarqué, 
tout  le  monde  a  signalé  leur  zèle  plein  d'amour,  leur  enthousiasme  chaleureux 
et  communicatif,  leur  respect  éclatant  de  la  tendresse  la  plus  filiale,  leur 
dévouement  où  le  cceur  débordait.  Ck)mme  ils  sont  papistes!  disait  le  corres- 
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pondant  d^un  jouroal  libre  penseur.  Oui,  ils  sont  papistes  autant  qu'on  peut 
Tètre,  car  ils  sont  vraiment  prêtres  et  aiment  l'élise  par-dessus  tout  Les  en- 
nemis de  la  Papauté  semblent  étonnés  de  cette  recrudescence  d*amour  qui 
répond  à  leurs  outrages.  Ils  imaginaient  donc  qu'à  force  de  diffamer  Rome  ils 
ébranleraient  les  sentiments  de  ceux  qui  veulent  conserver  à  la  France,,  dans 
toute  Textension  pieuse  du  mot,  les  droits  de  fille  afnée  de  TËglise?  Ignoraient- 
ils  queroutrage  de  Tennemi  n'ébranle  jamais  Tamour.  Et  cela  est  vrai  surtout 
quand  il  s'agit  de  l'Église. 

lil 

Pie  IX  a  été  profondément  touché  du  a  spectacle  admirable  et  très-agréable  », 
que  lui  offrait  ce  concours  inaccoutumé  de  prôtres  de  toutes  les  nations  se 
pressant  autour  de  l'infaillible  dépositaire  de  la  vérité.  Voulant  leur  donner 
une  preuve  particulière  de  sa  vive  satisfaction,  il  les  a  réunis  le  6  juin  dans 
la  chapelle  Sixtine  et  leur  a  adressé  une  des  plus  touchantes  allocutions  qu'il 
ait  jamais  prononcées.  Aux  paroles,  il  a  ajouté  une  grftce  spéciale,  t  Mous 
«  vous  donnons  à  tous,  avec  très-grand  amour,  a>t-ii  dit,  notre  bénédiction 
«  apostolique;  nous  la  donnons  non-seulement  à  vous,  mais  aux  fidèles  confiés 
m  À  votre  vigilance,  espérant  que  votre  présence  auprès  de  Nous  leur  appor- 
fl  tera  des  fruits  spirituels.  Aussi  accordons-nous  volontiers  cette  gr&ce,  que 
c  le  jour  désigné  par  votre  évêque,  chacun  de  vous  qui  êtes  Ici  rassemblés, 
«  venus  de  vos  diverses  patries,  vous  puissiez  accorder  une  fois  aux  fidèles 
c  confiés  à  vos  soins  spirituels  la  bénédiction  apostolique  avec  application  de 
«  l'Indulgence  pléuière,  pourvu  que  chacun  d'entre  eux,  purifié  par  la  con- 
«  fession  sacramentelle  et  nourri  de  la  sainte  communion,  ait  prié  avec  fer- 
c  veur  le  Père  des  miséricordes  pour  l'exaltation  et  le  triomphe  de  la  sainte 
«  Mère  l'Eglise,  n 

Après  cette  allocution  prononcée  dans  la  langue  de  TËglIse,  Pie  )X  a  repris 
la  parole  en  français,  pour  annoncer  qu'il  voulait  donner  une  médaille  à  cha- 
cun des  prêtres  venus  à  Rome,  o  La  médaille  que  j'ai  donnée  aux  évèques,  a-t- 
«  il  ajouté,  représente  la  basilique  de  Saint-Paul  restaurée;  la  vôtre  représen- 
«  tera  cette  basilique  lorsqu'elle  était  encore  en  ruines,  afin  de  vous  rappeler 
«  que,  malgré  tous  les  efforts  contraires,  l'Église  rétablit  toujours  ce  qui  doit 
«  rester  debout.  » 

On  a  porté  k  quatre  mille  le  nombre  des  prêtres  qui  se  trouvaient  à  cette 
réunion.  Beaucoup  d'entre  eux  n'étalent  à  Rome  que  depuis  quelques  heures, 
et  n'avalent  pas  même  eu  le  temps  de  quitter  leurs  habits  de  voyage.  Ils  avaient 
appris  que  le  Pape  recevait  à  la  chapelle  Sixtine  tous  les  prêtres  présents 
à  Rome  et  ils  étaient  accourus. 

L'assemblée  était  frémissante  suus  la  parole  du  Saint  Père,  et  tout  le  monde 
sentait  que   le  respect  dû  à  la  majesté  pontificciio  pouvait  seule  empêcher 


rexploMôii  âè»  iëfitfttentfldofit  lei  ecéiik^  débordaient  li  ne  rempècha  même 
point  tcmt-ft-falt,  et  il  y  eut  d^etirensMh&rdieftâea.  Lorsque  le  Pape  eut  donné 
la  bénédiotlon,  tin  prêtre  cédant  à  ane  inspiration  de  reconnaissance  et  d**^ 
mour,  entonna  la  prière  liturgique  t  Omnus  prô  Pontifieê  nottto  Pio,  et  toute 
rasslstanoe  répondit  d^ane  seule  voix  t  t)(minu»  eonsertètiwn,  a  vtvificet  tum 
il  beuium  facial  eiiih  th  urtà^  ti  non  tradal  eum  in  ânitnam  {nîmieorum  èjui. 
Trois  fois  cette  Invocation  monta  vers  Dieu  i 

IV 

Le  8  Juin  1862,  le  saint  Jour  de  la  Pentecôte,  la  solennité  de  là  canonisation 
a  eu  Ifeti.  Notre  Saint-t^ère  le  Pape  Pie  TX,  ento'Jré  des  cardinaux,  des  Pa- 
triarches, deS  primats,  dés  arclievôqueâ  et  des  évoques  accourus  de  TOrlent 
et  de  VùddlâeûU  entouré  de  sa  cour,  en  présence  d^une  multitude  Innom- 
brable de  fidèles,  &  deux  pas  de  la  tombe  du  Prince  des  apôtres,  majestueuse- 
ment assis  sur  là  chaire  d'autorité  suprême,  a  décrété  que  l'Eglise  universelle 
rendrait  un  culte  de  sainteté  aux  bienheureux  Pierre,  Baptiste  et  à  leurs  vingt* 
deux  compagnons  de  l'Ordre  des  Mineurs  de  saint  François,  à  Paul  Miki  ot 
ft  ses  deux  compagnons  de  la  ^ciété  de  Jésus,  tous  martyrs,  et  à  Michel  de 
Sanctis,  confesseur,  prêtre  profès  de  la  réforme  des  Trlnitalres  déchaussés  de 
la  Rédemption  des  captifs. 

Un  journaliste  voltairlen  disait  en  reproduisant  ces  noms  ;  «  Ainsi  Home  fût 
encore  des  saints I  »  et  Ton  sentait  sous  sa  plume  un  certain  mélange  obtus 
dMndIgnation  et  de  mépris.  Oui,  Rome  place  encore  des  saints  sur  nos  autels  et 
vos  fils  les  prieront  pour  vous. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  de  cette  auguste  cérémonie; 
ils  rempliraient  tin  volume.  Disons  en  passant  que  déjà  ce  Volume  est  sous 
presse.  Notre  collaborateur  M.  Chantrel,  dont  l'esprit  alerte  et  la  plume  tou- 
jours prêté  sont  particulièrement  aptes  à  ces  travaux,  qui  demandent  de  la 
sûreté  et  une  extrême  promptitude,  va  nous  donner  un  récit  complet  des 
grandes  solennités  dont  nous  indiquons  sommairement  tel  les  principaux 
traits. 

ta  basilique  était  décorée  avec  une  magnificence  digne  du  triomphe  qui 
devait  y  avoir  lieu.  On  avait  ajouté  aux  trophées  de  Pierre  ceux  des  héros  que 
son  successeur  allait  couronner  de  toute  la  plénitude  de  gloire  promise  aux 
membres  de  l'Église  militante  qui  ont  suivi  les  voies  du  Sauveur.  Sur  la  façade 
de  la  basilique  on  voyait  l'effigie  des  triomphateurs  :  ils  étaient  représentés 
dans  une  large  bannière  appendue  à  la  grande  loge,  assis  sur  des  nues  et 
transportés  vers  le  ciel  pour  s^y  enivrer  dans  Cab  ndance  de  la  maison  de  Dieu 
el  s'abreuver  au  torrent  des  célestes  voluptés.  A  sept  heures,  la  tête  de  la  pro- 
cc:^6ion  qui  accompagnait  le  Saint-Père,  est  entrée  dans  reiiceiiite  du  temple  ; 
il«^tait  nno  Iirur.^  de  Taprès-midi  lorsque  les  derniers  chant-  ont  retenti.  Pie  IX, 
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quo  tout  de  Jgurnaux  représentent  toti^urs  comme  malade^  a  supporté  sans 
faiblir  un  seul  instant  les  fatigues  de  cette  gloridUla  Jouméa  Tout  le  monde 
a  été  frappé  de  l'éclat  de  son  vlsagd  où  rayonnait  la  joie,  la  santé  et  la  sain- 
teté. Sa  voix  totjûours  si  forte»  si  harmonieuse  et  si  pénétrante,  emplissait  la 
vaste  enceinte  de  âaint-PJerre.  Lorsque  le  grand  acte  a  été  accompli^  qUe  Sa 
Sainteté  s'est  lévée^  a  déposé  la  mitre  et  entonné  le  Tt  Dêum^  quarante  mille 
voix  ont  poursuivi  le  chant  pour  donner  Un  libre  cours  à  Témotioa  qui  faisait 
battre  tous  les  cœurs.  Gomme  il  devait  être  bon  d'être  làl 


Le  lendemain,  9  Juin,  le  Saint-Père  a  tenu  un  consistoire  et  prononcé  une 
allocution  où  il  a  défini  et  condamné  les  êff^éut-B  pestitenlMUs  particulière- 
ment chères  aux  fiers  esprits  du  Jour.  Divers  Journaux»  qui  avaient  le  droit  de 
se  croire  atteints,  ont  trouvé  que  Pie  IX  manquait  de  modération  ;  Ils  auraient 
voulu  qu'il  sût  se  tenir  dans  la  nuance,  ils  se  reconnaissent  le  droit  de  nier 
tout  ce  que  l'Église  enseigne,  de  la  représenter  comme  devant  en  réalité 
toute  sa  force  à  la  fraude  et  à  rîgnorânce,  mais  si  le  Pape  appelle  le  délire 
délire,  le  mehsodge  mensonge,  la  licence  licence,  ils  réclament  contre  cette 
liberté.  Ils  no  veulent  pas  quô  le  vicaire  de  Jésus-Christ  puisse  flétrir  ôes  per- 
fides attisant  de  fraude  ^u»',  avec  un  art  détestable  et  vraiment  sataniqut^  font  sortir 
des  ténèbres  les  monstrueuses  erreurs  des  anciens  temps ^  déjà  tant  de  fois  réfutées 
et  tain^eà.  Peut-être  sérafent^ils  moins  mécontents  si  rÉglise  accordait  à 
leurs  erreur^l  le  mérite  de  la  nouveauté,  inventeurs,  même  dans  le  mal,  c'est 
on  titre  qui  pont  flatter  $  mais  copistes,  mais  plagiaires,  voilà  ce  qu*on  ne 
saurait  entendre  sans  crier  à  la  violence.  D'autres  joignent  à  leurs  réclama- 
tions des  conseils  ;  ils  supplient  le  Pape  de  ne  pas  méconnaître  ainsi  les  inté- 
rêts de  la  religion,  de  leur  sainte  religion  ;  ils  lut  rappellent  et  lui  définissent 
ses  devoirs.  La  Patrie  s'est  particulièrement  essayée  dans  ce  rOle.  Elle  n*en  a 
pas  senti  l'amère  sottise.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  elTet,  que  certains  Garo 
du  Journalisme,  dont  toute  les  doctrines  sont  la  négation  même  du  catho^ 
licisme,  se  posent  en  sauveurs  de  TËgllse  et  font  pieusement  la  leçon  au  Saint- 
Père  et  aux  évêques,  uniquement  afin  d'exploiter  le  vulgaire  qui  les  écoute 
et  les  croit.  Non,  ces  docteurs  ont  tant  d'Ignorance  et  de  sufllsance  qu'il  y 
a  chez  eui  une  sorte  de  bonne  foi  ;  si  Ton  peut  être  de  bonne  foi  en  tran- 
chant les  plus  hautes  questions  sans  les  connaître.  M.  Delamarre,  par 
exemple,  le  directeur  de  la  Patrie,  est  sérieux  et  g'orieux  comme  certain 
porteur  de  reliques,  lorsqu'il  reproche  au  Pape  d'avoir  commis  une  grande 
faute  en  ne  parlant  pas  dans  les  dernières  circonstances,  comme  il  eût 
parlé,  lui  Delamarre,  ancien  Itianquier,  ci-devant  épicier,  actuellement  organe 
de  C opinion  publique  et  disciple  des  tables  tournantes.  Le  publicisie  qui  peut 
écrire  do  telles  énonnités,  les  signer  et  les  oflVir  au  public  échappe  évidem- 
ment ù  toute  lumière.  Eu  efiet,  du  uionient  où,  d'un  esprit  serein  il  aligne 
de  tels  arguments,  il  est  incapable  de  sentir  combien  ils  sont  inconvenants  ot 
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grotesques.  Il  s^admire  et  se  croit  inattaquable,  comme  Tautruche  qui  s^est 
cachée  la  tète  se  croit  invisible. 

Une  autre  pièce,  dont  nous  n*entreprendrons  pas  l'analyse,  a  vivement  ému 
toute  la  presse  irréligieusa  C'est  l'adresse  des  évèques  au  Souverain-Pontife. 
Ce  précieux  document,  qui  exprime  si  bien  les  sentiments  de  toute  TÉglise,  ne 
dit  rien  qu'on  ne  sût  déjà,  mais  il  le  dit  avec  une  solennité  qui  a  frappé 
même  les  ennemia  Ils  cherchent  ridiculement  à  diminuer  cette  adhésion  so- 
lennelle à  tout  ce  que  Pie  IX  a  enseigné^  résolu  et  décidé^  en  disant  que  c'est 
U  triomphe  de  Cultram7ntanisme.  Ils  ^joutent  que  le  gallicanisme  prendra  sa 
revanche.  Pauvre  gallicanisme  I  quels  f&cheux  adeptes  jettent  des  fleurs  sur 
sa  tombe  t 

Trois  cent  vingt  trois  cardinaux,  primats,  archevêques  et  évèques  étaient 
réunis  &  Rome  le  9  juin.  Cependant  l'adresse  ne  porte  que  deux  cent  soixante 
cinq  signatures.  Certains  journaux  avaient  tout  de  suite  insinué  qu'il  y  avait 
eu  des  dissentiments,  et  par  suite  des  abstentions  dans  le  corps  épiscopal.  Il 
suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les  signatures  pour  éviter  cette  erreur.  Mais 
peut-être  trouvait-on  agréable  d'y  tomber.  Les  cardinaux  et  évèques  qui 
n'ont  pas  signé  sont  ceux  qui  ont  leur  résideuce  habituçlle  à  Rome  et  qui, 
participant  au  gouvernement  universel  de  l'Église,  n'ont  pas  cru  devoir  signer 
leur  apologie.  Le  cardinal  Antoneili,  le  cardinal  vicaire,  etc.,  sont  ainsi  au 
nombre  des  abstenants. 

Sans  nous  écarter  en  rien  du  terrain  religieux  nous  aurions;  encore  bien 
des  choses  à  indiquer;  mais  la  brièveté  est  l'une  des  lois  de  la  chronique 
et  nous  ne  l'oublierons  pas.  Bornons  nous  donc  à  dire  que  deux  de  nos  évè- 
ques ont  pendant  ces  jours  solennels,  prêché  à  Rome  avec  un  grand  succès. 
Mgr  Dupanloup  a  prononcé  à  Saint- André  délia  Valle  un  éclatant  discours 
en  faveur  des  églises  d'Orient;  Mgr  Berthaud  a  prêché  dans  le  Golisée.  Le 
discours  de  Mgr  Dupanloup  a  été  imprimé;  chacun  a  pu  y  reconnaître  le  ta- 
lent habituel  de  l'illustre  orateur,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  que  des  auditeurs, 
oubliant  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  aient  fait  entendre  des  applaudissements. 
L'improvisation  de  Mgr  Berthaud  n'a  pu  être  recueillie  ;  mais  nous  voyons  par 
un  article  de  la  Correipondance  de  Roms^  et  nous  savons  par  des  lettres  parti- 
culières, que  l'effet  en  a  été  immense.  Tous  ceux  qui  ont  quelquefois  entendu 
i'évèque  do  Tulle  sentiront  combien  sa  parole  a  dû  être  puissante  en  pareille 
circonstance,  en  pareil  lieu. 

Ces  grandes  solennités  sont  terminées;  nous  verrons  maintenant  leurs  effets 
se  produire.  De  beaux  jours  s'annoncent  pour  l'Eglise.  Dieu  n'a  pas  permis  en 
vain  cette  réunion  d'évêques,  la  plus  no:ribreuse  qui  ait  jamais  eu  lieu.  Il  faut 
donc  dire  d'un  cœur  confiant  avec  Joseph  de  Maistre  :  i  Qui  pourrait  aujour- 
tt  d'hui  n'être  pas  ravi  du  spectacle  superbe  que  la  Providence  donne  aux 
«  hommes,  et  de  tout  ce  qu'elle  promet  encore  &  rœll  d'un  véritable  obser- 
«  vateur.  » 
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VI 

Voici  maintenast  le  texte  de  rinscriptîon  commémorative  de  la  canonisa- 
tion des  saints  martyrs  du  Japon  et  de  saint  Michel  de  Sanctis.  Cette  inscrip- 
tion a  été  composée  par  S.  £m.  le  cardinal  d'Andréa.  On  y  reconnaîtra  ce  beau 
style  lapidaire  si  bien  conservé  à  Rome. 

tlM  MOUBiénMMnilHre  de  la  GMMNdMUtoii  des 

V  .  IDYS  .  lYN  .  AN  .  M  .  DCGG  .  L2UI 

QUOD  .  FELIX  .  FAVSTVM  .  FORTVNATVMQVAE  .  FIET 

ET  .  R£I  .  CHRISTIANAE  .  BENE  .  VERTAT 

PIO  .  NONO  .  PONTIFICI  .  MAXIMO 

ADSERTORI .  FIETATIS  .  LOCYPLETATORI .  ORBIS  .  GATHOLIGI 

QVI 

IN  .  TEMPLO  .  VATICANO 

DIB  .  AVSPICATISSIMO  .  ADVENTVS  .  SANCTI  .  SPIRITYS 


ADSTANTIBVS  .  PATRIBVS  .  CARDD  .  ET  .  EPISCOPIS  .  P  .  M  .  CCLXX 

SEX  .  ET  .  VIGINTI .  HIEROMARTYRES  .  INVIGTOS 

PRO  .  FIDE  .  CHRISTI  .  IN  .  IMPERIO  .  UPONIAE 
CRVCI  .  SVFFUOS  .  IMMANITER  .  TRYCIDATOS 

ET  .  MICHAELEM  .  DE  .  SANCTIS  .  fflSPANLE  .  ORNAMENTUM 

A  .  PVERO  .  INTEGRVM  .  YPTAE  ,  VIRTVTE  .  SVBACTVM 

GORAM  .  POPYLO  .  FREOYENTISSIMO  .  AD  .  LAETITIAM  .  EFFVSO 

RITV  .  SOLEMNI  .  AVGYSTISQVE  .  POMPIS 

IN  .  COELITYM  .  SANCTORVM  .  ALBVM  .  RETVLIT 

ITEMQVE  .  ANTISTITES  .  EX  .  TOTO  .  TERRARUM  .  ORBE 

ROMAM  .  OB  .  TANTAM  .  FAVSTITATEM  .  AFFLUENTES 

PATERNA  .  CVMVLATOS  .  BENEVOLENTIA 

GRANDI  .  NYMISMATE  .  ARGENTEO 

BASILICAM  .  OSTIENSEM  .  BEFERENTE  .  AB  .  EXCIDIO  .  RECONDITAM  ,  DONAYIT 

EOSQVE  .  YNA  .  CYM  .  SACRO  .  PATRYiM  .  PVRPURATORYM  .  SENATY 

HODIERNO.  DIE .  IN  .CALCIIIDICO.BIAGNO .  BIBLIOTH. YATICANAE.  AD.  AGAPEN.RECEPIT 

HIERONY^fUS  .  DE  .  ANDREA  .  S  .  R  .  E  .  GARD  . 

EPISGOPUS  .  SABINORYM 

SYO  .  ET  .  FRATRYM  1  NOMÏNE  .  YYLTY  .  IPSO  .  GESTIENTIYM 

EX  .  ANIMO  .  PLAYDIT  .  ET  .  GRATYLATYR 

DEYMQYE  .  AETERNYM  .  PROYIDENTISSIMYM  .  ADPREGATYR 

VT    .    PONTIFEX    .    PIENTISSIMVS 

SERYUS  .  IN  .  GOELUM  .  REDEAT 

DIYQYE  .  INTERSIT  .  POPYLO  .  CHRISTIANO 

QVO  .  YAFEIIBIMIS  .  RELIGIONIS  .  HOSTIBYS  .  YCIQVE  .  GENTIYM  .  DISIECTIS 

YICTORIA  .  LAETI  .  TRIYMPHYM  .  AGAMYS 

EPYUSQYE  .  AGNI  .  STEPHANOPHORI 

GOELESTES  .  INTER  .  GONGENTYS  .  PERPETYO  .  ASSIDEAMYS 
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VU 


Après  avoir  parlé  des  triomphes  de  TEgliso,  il  faut  parler  de  see  doolears, 
qui  souvent  sont  aussi  des  triomphes  :  des  lettres  de  Hon^^-KODg^  en  date  du  35 
avril  portent  que  deux  évêques  espagnols,  Mgr  Hermosilla,  Mgr  Ochea  et  un 
missionnaire  de  la  même  nation,  le  R.  P.  Almata,  ont  subi  le  martyre  au  Ton- 
kiDi  Od  ne  sait  pas  ce  que  sont  devenus  les  deux  évêques  Cfl  les  trois  tntesftm* 
uaires  français  qui  évangélisaient  une  partie  de  ce  royaume;  on  ignore  éga- 
lement le  sort  de  Tévêque  et  des  missionnaires  restés  en  Gochinchine.  Tout 
fait  craindre  qu'Us  aient,  eux  aussi,  été  pris  pftr  les  mandarins  de  Tu-Duc 
Cette  pauvre  Fglise  annamite,  qui  comptait,  11  y  a  trois  ans,  cinq  cent  mille 
fidèles,  est  à  la  veille  d^une  complète  destruction. 

La  Chine  que  l'on  croyait  ouverte  et  que  diverses  correspondances  repré- 
sentent comme  gagnée  déjà  à  la  civilisation  européenne,  la  Chine  vient  en- 
core de  faire  des  martyrs.  M.  Néel,  missionnaire  français  et  cinq  chrétiens 
chinois  ont  été  décapités  le  17  février  1862,  à  Kay-tchéou,  ville  de  troisième 
ordre  du  Koui-tchéou.  M.  Néel  avait  un  passeport  très-régulier;  mais  les  man- 
darins de  sa  province  n'en  ont  tenu  aucun  compte.  Ce  sang  sera-t-il  le  der- 
nier versé  et  TÉgllse  sera-t-elle  lihre  enfin  d*éclalrer  ce  peuple  qu'elle  peut 
seule  sauver  de  la  mort  I 


VIII 


Nous  disions  dernièrement,  que  l'unité  liturgique  serait  bientôt  rétabli  en 
Franca  Un  pas  de  plus  vient  d'être  fait  dans  cette  vole.  Mgr  Didiot,  évêque 
de  Bayeux  et  de  LIsieux,  a  décidé  qu'à  partir  «  des  premières  vêpres  de  TAs- 
«  somption  de  la  très-sainte  Vierge  de  la  présente  année  1862,  on  suivra  dans 
«  toutes  les  églises  et  chapelles,  soit  publiques  soit  privées  du  diocèse,  la  U- 
0  turgie  romaine  avec  les  suppléments  approuvés  par  le  Saint-Siège  pour  le 
u  diocèse  de  Bayeux.  » 

Ce  mouvement  dont  nous  voyons  le  plein  triomphe,  fût  très-entravé  à  ses 
débuts.  VAwi  de  la  Betigion,  qui  vient  de  s'éteindre,  servit  longtemps  d'organe 
aux  partisans  des  liturgies  gallicanes,  qui  dénonçaient  sérieusement  une  nou- 
veauté dans  le  retour  à  la  règle.  Cette  campagne  ne  porta  point  bonheur  à 
V  Ami  de  la  Religion;  il  eut  encore  quelques  moments  d'éclat,  il  put  encore, 
grâce  à  certains  concours,  faire  de  temps  à  autre  un  peu  de  bruit,  mais  son 
influence  était  entamée  et  jamais  elle  ne  se  releva.  Cependant  M.  l'abbé  La- 
mazou  disait  l'an  dernier,  dans  un  médiocre  annuaire  religieux  intitulé  Revue 
di  Ca  me,  que  VAmi  de  la  Rdiglm^  dont  il  était  alors  le  principal  rédacteur. 
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avait  rangé  soui  ia  bannière  le«  catholiques  «  qui  ont  joué  un  noie  conaidé- 
«  rable  dans  les  affaires  du  pays.  »  Cette  fanfare  n*empècha  pas  VAmi  de  la 
BeLtgion  de  déciiner  encore,  de  décliner  toujoura  M.  l'abbé  Lamazou  eut 
d*af  Heurs  le  bon  esprit  de  quitter  cette  ruine  avant  son  écroulement.  Ajoutons, 
pour  éviter  toute  réclamation,  que  VAmi  dé  la  Religion  n*est  pas  complète- 
ment mort;  sa  disparition  n*est  qu^une  sorte  dô  léthargie  ;  il  doit  revivre  dans 
un  journal  qui  doit  naître  bientôt  et  qui  devra  s'appeler  le  Globe, 


IX 


Nous  avons  une  dette  à  payer  envers  une  revue  dont  le  titre  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  nôtre.  Il  s'agit  de  la  lUvue  du  mouvement  catholique^  recueil 
mensuel  qui  paraît  par  livraisons  de  trois  feuilles,  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier 1862.  La  Revue  du  mouvement  catholique  est  sous  la  direction  de  M.  J. 
Carnandet,  le  savant  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Chaumont,  qui  pré- 
pare la  réimpression  des  Bollandistes,  c'est-à-dire  une  des  plus  belles  et  des 
plus  fécondes  publications  que  Ton  puisse  faire  aujourd'hui.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  le  détail  des  intéressants  travaux  publiés  par  la  nouvelle  revue,  mais 
nous  tenons  à  dire  que  ses  tendances  sont  irréprochables,  et  que  TEglise 
compte  en  elle  un  défenseur  dévoué. 


X 


Les  francs- maçons  ont  beaucoup  fait  parler  d'eux  depuis  quelque  temps. 
Le  Suprême  Conseil  et  le  Grand  Orient  ont  engagé  une  guerre  des  plus  vives 
sous  les  yeux  môme  des  profanes^  et  le  public  a  été  mis  dans  le  secret  des  ate- 
liers. La  question  était  de  savoir  si  le  rite  écossais  serait  absorbé  par  le  rite 
français.  Nous  reviendrons  peut-être  sur  ce  débat  d'un  comique  assez  attris- 
tant ;  il  y  a  là  des  traits  de  mœurs  à  relever  ;  aujourd'hui  nous  signalerons 
seulement  quelques  paroles  de  M.  le  maréchal  Magnan,  grand  maître  du  Grand 
Orient  M.  Magnan,  qui  n'était  pas  maçon  il  y  a  quelques  mois,  a  été  élevé 
tout  à  coup  à  la  dignité  suprême  de  l'ordre  ;  les  frères  ont  dû  le  faire  passer 
en  un  seul  jour  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  maçonnique.  Il  a  reçu 
trente  ou  quarante  grades  dans  la  même  séance.  Cet  avancement  rapide  ne 
lui  a  pas  donné  le  temps  de  soigner  son  éducation  maçonnique,  et  il  en  ré- 
sulte qu'il  n'est  pas  toujours  sûr  de  l'orthodoxie  de  ses  expressions.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  cet  extrait  du  compte  rendu  des  derniers  travaux 
législatifs  A\i  Grand  Orient  : 

t  Le  grand  maître,  qui  n'a  pas  manqué  une  seule  séance,  proteste  de  nou- 
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veau  de  son  attachement  à  la  maçonnerie,  qu'il  désire  voir  forte  et  honorée. 
Il  sgoute,  en  terminant  : 

«  J'ai  dit  hier  que  la  franc-maçonnerie  était  une  société  de  bienfaisance  ; 
t  j'en  demande  pardon  à  tous  mes  frères  :  la  maçonnerie  est  la  plus  haute 
«  école  de  morale,  de  vertu  et  de  haute  philosophie.  » 

Vraiment!  M.  Magnan  est,  dit-on,  un  homme  d'esprit  et  il  aime  à  rire;  mais 
ne  trouve-t-il  pas  cette  plaisanterie  un  peu  forte? 

Eugène  VEUDiLOT. 


a.  —  Dnns  l'articlo  de  M.  Louis  Veaiilot,  intitulé  Deux  amfeuions^  on  a  im- 
primé (page  200}  dans  une  citation  de  M.  Schérer  résumant  Hegel,  ligne  33  :  «  l'eiisteoce 
est  un  simple  devenu.  •  M.  Veuillot,  citant  exactement  M.  Schérer,  a?ait  écrit  :  l'existeoce 
e.st  un  simple  devenir. 


LA  CANaaSATION  DES  MARTYSS  DU  JAPON 


.'  .1 


L'Église  catholique  n'oublie  jamais  la  gloire.  Dieu,  qui  ne  donnera 
pas  sa  gloire  à  un  autre,  veille  sur  la  mémoire  sacrée  de  TÉglise.  Les 
hommes,  dans  leur  orgueil,  oublient  la  gloire.  Us  songent  à  la  répu- 
tation. La  gloire  oubliée  cherche  un  refuge  au  pied  de  l'autel,  et 
rencontre  les  pécheurs  devant  l'image  de  Marie. 

U  y  a  sept  ans,  pendant  que  de  pauvres  petits  hommes  se  débat- 
taient au  milieu  de  pauvres  petites  choses,  Rome  éleva  la  voix  qui  en- 
seigne, et  proclama  Immaculée  celle  que  les  Pères  d'Ëphèse  avaient 
déjà  proclamée  Mère  de  Dieu. 

Ce  fait  historique,  invisible  à  force  de  grandeur,  laissa  les  petits 
hommes  qui  se  déclarent  positifs^  affirmer  que  l'Église  perdait  son 
temps,  et  qu'il  s'agissait  de  bien  autre  chose  que  de  l'Immaculée- 
Conception.  Les  uns  trouvèrent  qu'il  n'était  plus  temps  et  que  ces  dé- 
clarations étaient  mortes  avec  le  moyen  â9|f;-d'autres  trouvèrent  qu'il 
n'était  pas  encore  temps.  Ceux  qui  parlèrent  ainsi  se  crurent  très-sa* 
ges.  La  haine  secrète  de  la  lumière  glorieuse  se  manifesta  diverse- 
ment, quoiqu'avec  monotonie.  Cependant,  personne  ne  s'étonna  véri-> 
tablement  :  car  Thomme  ne  s'étonne  pas  à  volonté. 

Rome  ne  se  troubla  pas,  et  la  gloire  parla  au  monde. 

Et  aujourd'hui  que  fait  Pie  IX  ?  Si  vous  aviez  demandé  aux  hom- 
mes, il  y  a  quelques  mois,  à  quoi  pensait  Pie  IX,  ce  que  Pie  IX 
préparait,  qu'auraient  répondu  les  hommes?  Ils  auraient  cherché 
dans  les  nouvelles  du  jour  le  texte  de  leur  l'épouse. 

Pie  IX  préparait  une  canonisation.  Pie  IX  se  préparait  à  procla- 
mer la  gloire. 

J'engagerais  fortement  les  hommes  qui  ne  voient  dans  l'Église 
qn'ime  institution  humaine,  à  refléchir  sur  ce  point  historique.  L'É- 
glise a  sa  conversation  dans  les  cieux.  Les  faits  en  rendent  témoi- 
gnage ,  car  elle  garde  une  vie  à  elle,  indépendante  des  circonstanceSt 
Ses  préoccupations  ne  se  rattachent  pas  à  celles  des  hommes  du  jour. 
Associéeàux  desseins  éternels,  elle  poursuit  l'exécution  d'un  plan  su- 
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périeur  aux  faits  visibles  qui  se  passent  en  même  temps  dans  une  au- 
tre région. 

€es  hommes,  dont  les  noms  viemient  d'éclater  sur  TEnrope,  sont 
morts  au  Japon,  le  5  février  1597. 

La  terre  les  a  oubliés  :  elle  porte  tant  de  choses ,  et  ces  choses  sont 
.  L.H  uSÎ]fîHr^^?t  lourdes  cpmme  le  \^de  (  Lç  ciel  vient  de  nous  avertir  qu'il 
se  souvient  des  Japonais.  Les  trois  siècles  qui  nous  séparent  d'eux 
viennent  de  disparaître,  brûlés  par  la  parole  de  Rome.  L'éternité, 
lX)U}Ours  jeune,  rajeunit  tout  ce  qu'elle  touche.  Beaucoup  de  noms, 
eëlèbres  il  y  a  quinze  ans,  sont  tombés  dans  un  oubli  qui  ne  finira 
plus.  Les  Japonais  du  seizième  siècle  deviennent  nos  contemporains, 
par  la  vertu  de  l'Église.  Cette  mémoire,  toujours  présente,  qni  ne  se 
presse  ni  ne  s'affaiblit,  et  qui  éclate  quaod  il  convient,  est  on  signe 
Singulier,  frappant  et  palpable  que  je  recommande  aux  htnnjnes  qui 
ignorent  l'Église. 

Elle  n'a  ni  distraction,  ni  faiblesse.  Son  regard,  toujours  éveillé 
sur  tous  les  siècles,  toujours  éveillé  sur  l'espace,  arrête  sur  le  point 
qu'il  choisit  l'attention  du  genre  humain* 

Rome  vient  de  tourner  vers  le  Japon  les  regards  du  monde. 
Cette  parole  qui  vient  de  s'élever  ne  révèle  pas  seulement  la  pensée 
de  rÉglise  toujours  présente,  toujours  prêle  à  associer  le  temps  aux 
desseins  de  l'éternité.  Etleif^vèle  en  même  temps  la  puissance  de  cette 
pensée.  Cette  parole  n'a  pas  seulement  dit  :  Je  me  souviens  ;  elle  a 
dit  :  Je  canonise. 

"  En  dehors  de  l'Église  on  se  souvient  peu,  l'homote  oublie  naturel- 
lement :  le  protestant  du  dixHieuvième  siècle  n'a  presque  rien  gardé 
de  commun  avec  le  protestant  du  dix-septième;  mais,  même  quand  il 
se  souvient,  l'homme  est  impuissant  vis-à-vis  de  son  souvenir.  Son 
souvenir  est  triste  :  sa  faiblesse  le  poursuit  dans  le  domaine  du  passé. 
Il  se  souvient  et  il  pleure.  Quand  nosamb  sont  morts,  si  notre  force 
va  jusqu'à  ne  pas  les  oublier,  c'est  beaucoup  pour  l'homme,  et  il  y  a 
déjà  là  de  quoi  s'étonner.  Mais  alors  notre  force  s'arrête,  et  nous 
pleurons.  Notre  faiblesse  se  manifeste  dans  la  nature  de  notre  sou- 
venin 

Non-seulement  l'Église  se  souvient  toujours,  mais  elle  se  souvient 
dans  la  joie  :  elle  chante  ses  chants  de  gloire  devant  la  mort  pré- 
cieuse de  ses  enfants.  Sa  puissance  éclate  dans  la  nature  de  son  sou- 
venir. Elle  glorifie  les  noms  qu'elle  prononce. 

L'Église,  dans  ses  souvenirs,  est  resplendissante  de  divioilé!  Qui 
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^oiic,  en  dehors  d'elle,  place  les  reliques  de  rhomme  sar  Tautel  du 
Dieu  vivant? 

L'Église  traite  la  mort  avec  un  mépris  qui  n'est  pas  humain.  Elle 
l'attache,  comme  on  attachait  les  vaincus,  derrière  le  char  de  triom- 
phe où  ^Uefait  monter  les  vainqueurs.  La  mort  devient  un  des  détails 
et  un  des  ornements  de  leur  gloire.  Quant  à  cette  gloire,  elle  ne  la 
demande  pas  :  elle  l'afBrme,  elle  la  constate,  elle  la  déclare,  elle  l'in- 
voque, elle  la  chante  :  elle  ordonne  à  l'art  de  la  célébrer,  et  l'art 
obéit.  Pas  un  regret,  pas  un  mot  triste,  os  n'est  pas  qu'elle  oublie  les 
souffrances  par  lesquelles  ont  pasâé  les  martyrs;  mais  elle  les  transf- 
igure elle  les  contemple  dans  la  lumière,  et  elle  nous  dit  :  «  Priez  ces 
hommes,  vos  frères.  » 

L'habitude  seule,  qui  empêche  tout,  nous  empêche  d'admirer  la 
puissance  de  cette  parole  qui  fait  plier  les  genoux  des  hommes.  Ja- 
mais l'engouement  humain,  jamais  la  passion,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présente,  n'arrive  à  ce  résultat.  Quand  un  chef  de  parti 
meurt,  est-ce  que  ses  amis  Tinvoquent?  Quelquefois  ils  prient  pour 
lui,  mais  jamais  ils  ne  le  prient.  Quand  les  hommes  perdent  un  bien- 
faiteur, ils  prient  i)our  lui,  ils  ne  le  prient  pas.  Jamais  l'admiration, 
jamais  l'amour,  jamais  le  sentiment  vrai  ou  faux  d'une  reconnaissance 
méritée  ou  usurpée,  jamais  aucune  de  ces  puissances,  qui  pourtant 
ont  souvent  remué  le  monde,  n'a  jeté  un  homme  à  genoux  en  lui  di- 
sant :  «  Prie  ton  frère,  qui  vient  de  mourir.  »  Henri  IV,  dit-on,  fut 
populaire.  Je  voudrais  savoir  si  quelqu'un  a  eu  l'idée  de  le  prier.  La 
sainteté,  certaine  ou  -probable ,  est  la  seule  gloire  qui  prosterne 
l'homme.  Or  le  droit  d'afHrmer  cette  gloire,  non-seulement  personne 
ne  le  possède  en  dehors  de  l'Église,  mais,  chose  remarquable!  per- 
sonne ne  songe  à  le  posséder,  personne  ne  le  revendique,  personne 
ne  le  désire  même.  Nul  homme,  je  crois,  n'a  eu  le  regret,  même  loin- 
tain, de  ne  pouvoir  canoniser  ou  invoquer  Luther,  Nul  homme,  dans 
son  cabinet,  à  l'heure  du  travail,  nul  homme,  dans  la  tempête,  à 
l'heure  du  danger,  n'a  songé  à  invoquer  Calvin.  Ni  la  réflexion  ni 
l'instinct,  n'a  jamais  jeté  un  cri  ou  lancé  un  désir  dans  cette  direc- 
tion-là. La  prière  cherchant  la  route  de  Dieu,  va  d'elle-même  vers 
le  nom  de  Marie;  autour  de  ce  nom  sont  groupés  les  noms  des 
saints,  d'autant  plus  populaires  qu'ils  semblent  plus  enfants  de 
Marie. 

Mais  prenez  le  nom  d'un  ennemi  de  la  sainte  Vierge  (elle  en  a 
eu  beaucoup),  demandez  au  plus  intime  ami,  au  plus  fervent  adora- 
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leur  de  cet  homme  s'il  veut  invoquer,  sous  le  regard  de  Dieu,  le  nom 
de  cet  homme. 

Si  vous  demandez  à  un  nestorien  d'invoquer  Nestorius,  vous  ne 
finirez  pas  votre  phrase;  vous  aurez  peur  de  parler  et  lui  d'entendre. 

Cependant  l'Église  catholique  élève  la  voix,  affirme  la  gloire  éter- 
nelle des  saints  :  plusieurs  millions  d'hommes  se  prosternent,  et, 
chose  beaucoup  plus  remarquable,  ceux  qui  ne  se  prosternent  pas  ne 
s'étonnent  pas  de  voir  leurs  frères  à  genoux  :  ils  s'étonnent  plutôt, 
dans  le  fond  caché  du  cœur,  de  n'être  pas  à  genoux  eux-mêmes,  et 
rendent  à  cette  prière,  qu'ils  ne  partagent  pas,  l'hommage  inconscient 
et  involontaire  d'un  respect  incompréhensible.  Ce  respect,  ils  le  re* 
fuseraient  à  quiconque  s'agenouillerait  devant  les  restes  de  leurs  amis 
morts. 

Il  y  avait  au  Japon,  en  1597,  un  enfant  de  13  ans  qui  s'appelait 
Antoine.  Il  est  mort  cette  année-là,  du  supplice  des  anciens  esclaves, 
sans  avoir  rien  fait  dans  l'ordre  naturel  qui  pût  attirer  d'aucune  ma- 
nière l'attention  des  hommes. 

Et  cependant  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  le  peuple  chrétien  s'a- 
genouille et  dit,  après  300  ans  :  Saint  Antoine,  priez  pour  nous. 

Qu'arri^erait-il  à  un  chef  de  secte  qui  désirerait  obtenir,  en  l'hon- 
neur de  quelqu'un,  un  résultat  analogue  ? 

Les  chances  de  cette  aventure  ne  pourraient  pas  même  se  discuter, 
parce  que  cette  tentative  n'offre  aucun  sens  à  l'esprit. 

En  dehors  de  l'Église,  les  hommes,  s'ils  veulent  faire  briller  un 
homme,  le  choisissent  toujours  parmi  les  illustres  et  essayent  de 
donner  à  cette  célébrité  la  consécration,  telle  qu'elle,  dont  ils  disposent. 

L'Église  va  chercher,  à  l'autre  bout  du  monde,  le  front  d'un  enfant 
mort  depuis  des  siècles  et  dont  personne,  sans  elle,  n'eût  jamais  soup- 
çonné le  nom.  Autour  de  ce  front-là,  elle  allume  son  auréole  invin- 
cible, immortelle.  Jamais  l'homme  n'a  osé  traiter  la  gloire  d'une  façon 
si  impérieuse. 

Peu  de  contrées  sur  la  terre  ont  opposé  au  Christ  une  résistance 
aussi  persévérante  que  le  Japon.  L'abrutissement  et  la  cruauté  sem- 
blent avoir  bâti  dans  ce  pays  leur  forteresse,  leur  retranchement. 
C'est  pourquoi  le  Japon  attira,  il  y  a  313  ans,  un  homme  ami  des 
choses  impossibles,  saint  François  Xavier.  Avant  les  difficultés  inouïes 
de  cet  apostolat,  saint  François  rencontra  les  difficultés  inouïes  du 
voyage.  Non-seulement  la  voix  humaine  et  la  voix  divine  ne  sont  pas 
entendues  au  Japon,  mais  il  semble  que  l'homme  ne  puisse  pas  même 
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approcher.  S'il  apporte  la  lumière,  tout  lui  devient  obstacle.  Saint 
François  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  essayer  son  entreprise.  Les 
chrétiens  qu'il  venait  de  baptiser  sur  les  îles  environnantes  joignaient 
leurs  paroles  aux  autres  entraves  et  le  suppliaient  de  rester  avec  eux, 
au  lieu  de  risquer  sa  vie  précieuse  au  milieu  des  bêtes  féroces.  Fran- 
çois entendait  une  autre  voix  qui  lui  ordonnait  de  partir.  Un  capitaine 
chinois  le  prit  sur  son  vaisseau  et  résolut  de  le  faire  mourir  pendant  le 
trajet.  Il  s'éleva  une  tempête  épouvantable  :  le  capitaine  voulut  jeter 
Tapôtre  à  la  mer. 

La  tempête  et  la  cx)lère  se  liguèrent  inutilement.  Sans  défense, 
sous  la  main  d'un  homme  qui  semblait  son  maître  et  qui  voulait  sa 
mort,  saint  François  resta  invulnérable  à  toutes  les  fureurs  réunies.  11 
aborda  au  Japon  le  16  août  16A9.  Ce  fut  là  que,  pendant  plus  de  deux 
ans,  il  prépara,  par  d'étonnants  travaux,  les  travaux  de  ceux  qui 
allaient  lui  succéder,  et  dont  les  noms  retentissent  maintenant  sur 
sur  toute  la  terre.  Les  rejaillissements  de  leur  gloire  atteignent  saint 
François  Xavier. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  le  départ  de  l'apôtre,  le  Japon  fut 
calme, 

Taïcorama  monta  sur  le  trône  en  1582,  et  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  son  règne,  se  montra  favorable  aux  chrétiens,  mais 
un  orgueil  secret  l'engageait  à  réclamer  pour  lui  l'adoration  des  hom- 
mes. Il  y  eu  un  combat  en  lui  :  l'orgueil  fut  vainqueur.  La  persécu* 
tion  éclata. 

L'excellent  livre  de  M.  Bouix  raconte  ce  drame  terrible. Ilcoa* 
duit  l'histoire  religieuse  du  Japon,- depuis  saint  François  jusqu'à  nos 
jours.  11  s'étend  surtout  sur  les  faits  relatifs  aux  vingt-six  martyrs  du 
5  février.  Il  nous  les  montre  promenés  d'étapes  en  étapes  à  travers  le 
royaume.  Il  nous  fait  assister  enfm  au  dénouement  du  drame.  Voici 
comment  les  choses  se  passèrent  : 

«  On  attache  les  patients  avec  des  cordes,  par  les  bras,  par  les  cuisses 
et  par  les  pieds  qui  sont  un  peu  écartés  ;  on  ajouta  pour  ceux-ci  un  collier 
de  fer  qui  leur  tenait  le  cou  fort  raîde.  Quand  ils  sont  ainsi  liés,  on  élève 
la  croix  et  on  la  place  dans  un  trou.  Ensuite  le  bourreau  prend  une  lance 
et  en  perce  de  telle  manière  le  crucifié,  qu'il  la  fait  entrer  par  le  côté  et 
sortir  par  Tépaule.  Quelquefois  cela  se  fait  en  même  temps  des  deux  côtés; 
et  si  le  patient  respire  encore  on  redouble  sur-le-champ.  (Gaarlevoix, 
Histoire  du  Japon.) 
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a  Un  spectacle  qui  frappe  les  païens  de  siupair»  e^esi  le  joyeuL  «mpre^ 
sèment  aveclequel  chacun  des  vingt-six  martyrs  se  vend  auprès  desar croix 
dès  que  les  exécuteurs  la  lui  ont  désignée.  Le  petit  Louis,  Tenlant  de  onze 
ans,  est  le  premier  à  demander  quelle  est  la  sienne,  et  y  court.  Les  voilà 
tous  les  vingt-six  à  leur  poste,  vaillants  soldats  que  Jésus  fortifie  inviâ- 
Uement  pour  la  lutte  suprême.  » 

Au  moment  ou  les  martyrs  arrivèrent  sur  le  lieu  du  suplice,  Antoim 
âgé  de  treize  ans  eut  a  subir  une  terrible  épreuve.  Soppèreet  saintoe 
arrivent  en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  conjurent  Fenfant»  le  prient 
d'apostasier  et  de  sauver  sa  vie  ;  m^ds  Tenfant  de  treize  ans  n'était 
plus  un  enfant,  il  était  plus  qu'un  homme,  il  était  un  saint»  et  loin  de 
céder  à  la  mollesse  du  désespoir  de  sa  mère»  il  lui  recommande  la  jme 
et  pense  qu'il  ne  peut  être  question  d'autre  chose,  puisqu'il  meurt 
pour  Jésus-Christ. 

Jean  de  Gato  roit  venir  à  lui  son  père  et  sa  mère,,  qui  Iiû  recom- 
mandent la  constance  et  la  joie,  et  se  placent  au  pied  de  bL  croix»  afin 
de  recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  fila* 

((  A  ce  moment  Dieu  achève  de  faire  éclater  dans  ses  martyrs  les  mer- 
veilles de  la  force  surnaturelle  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  L^admirahle 
chef  de  la  sainte  milice,  le  bienheureux  Pierre-Baptiste,  entonne  le  ean^ 
ISque  de  Zacharie  Benedictw,  que  les  autres  continuent,  puis^il  est  ravi  en 
ime  extase  de  laquelle  il  ne  revient  j^us  ;  ses  yeux  se  fixent  au  del,  mm 
Tisage  où  rayonne  une  joie  sereine  reste  immobUe,  et  jusqu'en  coup  de 
lance  il  resta  aixud.  absorbé. 


«  Un  ordre  est  donné,  le  fera  lui  aux  mains  des  bourreaux.  Un  i 
sèment  glacial  passe  dans  toute  la  fende  des  chrétiens^  qui  se  me*  l  crier; 
Jésus,  Marie  1  La  poitrine  des  saints  mariyta  venail  d'être  transpercée  ; 
leur  sang  coulait  et  leurs  âmes  s'envolakot  au  ciel.  Le  premier  fzt^ppé  fut 
le  bienheureux  Philippe  de  Jésus.  Le  dernier  fut  Théroîque  chef  de  la  glo- 
rieuse troupe,  le  bienheureux  Pierre-Baptiste.  II  convenait  qu'il  ne  sortit 
du  combat  qu'après  avoir  vu  tous  les  siens  hors  de  péril  et  assuré  de  leur 
victoire.  » 

a  Voici  dans  qad  ordre  les  vingl-eix  martyrs  furent  crucifiés^  ea  suivant 
décrient  en  Occident  la  ligne  sur  laquelle  étalant  rangées,  les  croix  : 

1.  —  f  Le  bienheureux  François,  l'un  des  deux  surnuméraires. 

2.  —  -f  Le  bienheureux  Côme  Tachegia. 

3.  —  -f  Le  bienheureux  Pierre  Suiegîro,  l'autre  surnuméraire.  ^ 
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4.  —  +  Le  bienheureux  Michel  Gozaki,  qui  eut  le  bonheur  d'avoir  pour 

compagnon  de  son  martyre  son  fils,  Thomas  Cozaki. 

5.  —  f  Le  bienheureux  Jacques  Kisal,  de  la  Compagnie  da  Jésus, 

novice,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

6.  ^-  f  Le  bienheureux  Paul  Miki,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  scholaa- 

tique,  âgé  de  trente-trois  ans. 

7.  —  -j-  Le  bienheureux  Paul  Ibarki. 

8.  —  f  Le  bienheureux  Jean  de  Golo,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  novice, 

âgé  de  dix-neuf  ans. 

9.  — »  -f*  Le  bienheureux  Louis,  enfant  âgé  de  onze  ans. 
10.  —  -f-  Le  bienheureux  Antoine,  enfant  âgé  de  treize  ans. 

ii.  —  f  Le  bienheureux  Pierre-Baptiste,  prêtre,  supérieur  des  religieux 
Franciscains  et  le  digne  chef  de  la  glorieuse  troupe  des 
martyrs,  âgé  de  quarante-huit  à  cinquante  ans. 

12.  -—  f  Le  bienheureux  Martin  de  TAscension,  prêtre,  religieux  Fran- 
ciscain, âgé  de  trente-ans. 

43.  —  f  Le  bienheureux  Philippe  de  Jésus,  religieux  Franciscain,  âgé 
de  vingt-trois  ans,  le  premier  qui  reçut  le  coup  de  lance, 

i4.  -*-  +  Le  biaiheureux  Gonzalve  Garcia,  .religieux  Franciscain,  {rèie 
laL 

15.  —  f  Le  bienheureux  François  Blanco,  pr&tre,  religieux  Frandacaifl» 

âgé  de  trente  ans. 

16.  —  f  Le  bienheureux  François  de  Saint-Michel,  religieux  Francis- 

cain, frère  lai,     . 

17.  —  i  Le  bienheureux  Matbias,  substitué  au  chrétien  du  même  nom, 

qui  avait  été  porté  sur  la  liste  des  condamnés,  et  qui  ne  se 
trouva  pas  présent  lors  de  Tarrestation. 

18.  -*-  f  Le  bienheureux  Carasmnaro,  frère  cadet  du  bienheureux  ?aul 

Ibarki,  et  oncle  du  petit  Louis. 

19.  —  •{•  Le  bienheureux  Bopaventure. 

20.  —  f  Le  bienheureux  Thomas  Cosaki,  âgé  de  14  ans,  dont  le  père 

mourait  martyr  en  même  temps  que  lui  sur  la  quatrième 
croix. 
SI.  *-  f  Le  bienheureux  Joaehira  Saeeakibara,  âgé  de  quarante  ans. 

22.  —  f  Le  bienheureux  François,  médeoia  à  Méaco,  âgé  de  quanate 

ans. 

23.  — •  -f  l'O  bienheureux  Thomas  Danki. 

24.  —  f  Le  bienheureaux  Jean  Rimoia. 

25.  —  -}-  Le  bienheureux  Gahjriel  âgé  de  dix-neuf  ans. 

26.  —  +  Le  bienheureux  Paul  Suzuki. 
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Un  des  caractères  les  plus  frappants  qu'offre  partout  la  mort  des 
martyrs,  c'est  la  simplicité.  D'autres  hommes  meurent  volontairement, 
beaucoup  d'autres,  en  dehors  de  TEglise,  meurent  courageusement. 
Le  courage  est  la  qualité  la  plus  ordinaire  aux  hommes.  Je  ne 
m'explique  pas  ce  fait,  mais  il  est  incontestable.  Beaucoup  d'hommes, 
sans  riencroû^  et  sans  rien  espérer,  meurent  courageusement,  mais 
ils  meurent  emphatiquement. 

Les  martyrs  meurent  simplement. 

La  mort  d'hommes  inconnus,  crucifiés  il  y  a  trois  siècles  sur  un 
point  obscur  et  isolé  du  globe,  éclate  maintenant  dans  une  fête  qui  at- 
tire les  regards  de  la  création.  Par  ces  victimes  le  Japon  rentre  en 
communication  avec  l'humanité.  Si  les  effets  visibles  de  leur  immola- 
lation  sont  si  lointains,  si  solennels,  si  éclatants,  si  inattendus  pour 
les  hommes  qui  vivent  dans  l'oubli,  et  par  l'oubli,  que  faut-il  espérer 
des  effets  invisibles  de  cette  même  immolation  ?  Est-ce  qu'aucune  ro- 
sée ne  tombera,  par  la  vertu  de  la  prière,  pour  la  vengeance  des  persé- 
cutés, sur  la  tète  des  persécuteurs  ?  Est-ce  que  la  Chine  et  le  Japon  ue 
sentiront  pas  la  protection  de  ceux  qu'ils  ont  envoyés  au  ciel  ?  Il  me 
semble  que  la  vengeance  de  l'homme  nouveau,  la  vengeance  conver- 
tie et  transfigurée  par  la  gloire,  ne  doit  pas  être  moins  forte,  moins 
active,  moins  puissante  et  moins  longue  que  la  vengeance  du  vieil 
homme. 

La  mort  d'un  martyr  ressemble  à  une  promesse  qui  tombe  sur  la 
terre  avec  le  sang  de  la  victime.  La  résistance  obstinée  de  l'extrême 
Orient  ressemble  à  un  défi  jeté  à  Dieu  par  l'homme.  Le  sang  des 
martyrs  est  la  parole  qui  promet  la  victoire  du  ciel.  Quelquefois  cette 
victoire  semble  chercher  des  symboles,  au  moment  même  où  semble 
triompher  la  mort,  comme  si  la  gloire  cherchait  à  faire  explosion  d'a- 
vance. Dans  une  exécution  qui  suivit  de  quelques  années  le  martyre 
de  Pierre-Baptiste,  il  se  passa  un  fait  étrange  et  beau.  Il  s'agit  d'une 
jeune  fille  qui  avait  vingt  ans,  Madeleine  Mundo.  Voici  comment 
U.  Villefranche  raconte  sa  mort  (1)  : 

.  «  £Ue  était  seule  debout,  et  quoique  tout  embrasée  et  comme  vê- 
tue de  flammes,  on  eût  dit  qu'elle  fût  insensible,  à  la  voir  immobile, 
les  yeux  au  ciel,  lorsque  tout  à  coup  on  l'aperçut  qui  se  baissait,  ra- 
massait des  charbons  ardents  et  s'en  faisait  une  couronne.  Il  sem- 

(1)  Lea  Martyrs  du  Japon  ^  Lisloire  des  Tingl-six  xnarlyri,  canonisés  par  Pie  IX  cl  ipcrça 
général  sur  le  chrisUanisme  an  Japon,  par  T.-H.  Villeftanche.  Viclor  Palmé,  rue  Saint- 
Snlpice,  22.  Paris.   50  c  franco. 
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blait  qu'elle  voulût  se  parer  pour  aller  au-devànt  de  soti  époux.  En- 
suite elle  coula  doucement  le  long  de  sa  colonne,  se  coucha  sur  le 
brasier  et  expira.  » 

Il  parait  que  cette  jeune  fille  était  impatiente  de  gloire.  Elle  ne 
voulut  pas  mourir  avant  d'être  couronnée.  Elle  n'a  pas  laissé  à  la 
mort  un  instant  d'illusion,  un  instant  de  joie.  Elle  a  converti  en  cou- 
ronne les  instruments  de  son  supplice,  comme  si  elle  eût  voulu  sym- 
boliser sur  la  terre  l'attitude  qu'elle  comptait  prendre  au  ciel.  De 
quelle  confusion  ce  triomphe,  si  pressé  qu'il  commence  avant  là 
mort,  a-t-il  dû  couvrir  l'ennemi  des  hommes?  Dans  son  éclaircisse- 
ment sur  les  sacrifices,  Joseph  de  Maistre  cite  ces  paroles  d'Origène  : 

«  Celui  qui  tue  un  animal  vénéneux  a  bien  mérité  sans  doute  de 
tous  ceux  auxquels  cette  bête  aurait  pu  nuire,  si  elle  n'avait  pas  été 
tuée  ;  croyons  qu'il  arrive  quelque  chose  de  semblable  par  la  mort 
des  très-saints  martyrs,  qu'elle  détruit  des  puissances  malfaisantes, 
et  qu'elle  procure  à  un  grand  nombre  d'hommes  des  secours  mer- 
veilleux, en  vertu  d'une  certaine  force  qui  ne  peut  être  nommée.  » 

Ils  sont  morts  en  Orient,  l'Occident  chante  leur  gloire!  Ce  cri  ne 
réveillerait-il  pas  les  échos  qui  dorment  dans  le  pays  qui  a  vu  dresser 
leurs  croix?  Rien  ne  se  fait  par  hasard  :  l'Église  vient  de  leur  donner 
dans  l'histoire  une  place  particulière  :  pourquoi  a-t*elle  choisi  pour 
leur  canonisation  l'année  1862?  Les  temps  approcheraient-ils  où  la 
terre  ingrate  du  Japon  verrait  fleurir  enfin  la  semence  sacrée  qu'elle 
a  reçue,  le  sang  des  martyrs  dont  elle  s'est  nourrie?  L'Inde  n'échap- 
pera pas  aux  explosions  de  lumière  qui  se  préparent. 

Dieu  et  la  joie  sont  unis  si  intimement  que  tout  ce  qui  concerne  le 
Christ  se  traduit  par  une  fête.  Vingt-six  chrétiens  meurent  d'une  mort 
affreuse  au  Japon,  qu'en  résulte-t-il  î  une  fête. 

Le  Rédempteur  sème  les  fêtes  dans  l'humanité  comme  le  créateur 
a  semé  les  fleurs  sur  la  terre.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  fête,  le  Christ  est 
inconnu.  La  puissance  de  décréter  la  fête  et  la  puissance  de  décréter 
la  gloire  sont  deux  forces  incommunicables  qui  appartiennent  à  l'É* 
glise.  Imaginez  un  chef  d'école  qui  essayerait  de  les  imiter.  Imaginez 
un  philosophe  hétérodoxe  qui  tenterait  une  fête  I 

Il  ferait  aussi  bien  s'il  essayait  de  créer  une  fleur  I 

L'Église  cependant  commande  à  la  fête,  et  la  fête  obéit.  La  fête  est 
son  élément,  sa  vie.  Elle  compte  ses  jours  par  ses  fêtes.  Elle  transfi- 
gure l'histoire  et  l'histoire  devient  une  fête.  L'art,  qui  a  l'intuition 
de  la  fête  et  qui  la  cherche  quand  il  ne  la  voit  pas,  se  tourne  vers 
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FÉglise  depuis  dix-huit  cents  ans,  et  même  dans  ses  égarements,  lui 
demande  des  forces,  fût-ce  pour  les  tourner  contre  elle.  UEgliae  et 
rétemité,  confidente  Tune  de  Tautre,  regardent  du  même  cnil  les 
événements.  Aussi  les  fêtes  de  ÏÉgBae  ont  pour  types  et  pour  modèles 
les  fêtes  de  Téteroité.  L'Egtise  convoque  toutes  les  magnificences  de 
la  terre  comme  pour  préluder  anx  spkxxètan  du  cieL  Elle  est  la 
patrie  de  la  magnificence. 

Regardez  intérieurement  le  taUeaa  dn  cmeifiement,  la  mort  de  saint 
Pierre-Baptiste  et  de  vingt-dnq  autres  martyrs?  Ceqiectacle  est  af- 
freux, mais  c'est  Vêni^ers  du  spectade*  VouleEr-vous  voir  la  réalké 
Bopérieure?  Transportex-vous  du  fi  février  1597  au  &  jnin  1862.  Trans- 
portes-vous  du  Japon  à  Saint^Pierre  de  Home.  Yoîk  le  point  de  vue 
placé  plus  haut,  vous  embrassez  un  plus  large  horizon»  La  fête  com- 
mencée à  Borne  se  développera  dans  la  Jérusalem  étemelle  où  l'iua- 
toire  apparaîtra  dans  la  lumière^  sans  erreur,  sans  tache,  sans  dinûr 
nution  et  sans  ombre,  qui  déclarera  resaence  des  cliosea. 

EamsTHELLO. 


DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  L^ADMINISTMTION 

DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 

AU  Xlir  ET  AU  Xir  SIÈCLES 

Ayant  de  commencer  ce  que  bou»  aTOos  à  (fire  des  postifieats  At 
Clément  Y  et  de  Jean  XXII,  il  oonyient  de  rappeler  que  la  pk» 
grande  partie  des  faits  signalés  dans  notre  réeit  soot  cTabiurd  des  fSûts 
nouveaux^  parce  que  les  archives  du  Vatican  et  des  autres  bibli^ 
thèques  n' avaient  presque  pas  été  jusqu'ici  explorées  au  point  de  tm 
spécial  de  l'administration  des  Papes;  ee  sosl  ensuite  dies  faits  irré* 
futables^  parce  que  h  presque  totalité  des  documents  sur  lesquels  le 
rédt  est  établi,  viennent  d'être  publiés,  il  y  a  peu  de  mois  par  le 
R.  P.  Theiner;  que  dès  lors  chacun  peut,  d'après  les  caractères  iairim- 
sèques  des  pièces,  reconnattre  leur  valeur.  On  ne  croyait  pas  àFei]»- 
tence  effective  du  pouvoir  des  j^pes  sur  leurs  Etats  ;  grftces  à  ces  do- 
cuments, BOUS  pouvons  à  chaque  instant  reconnattre  Pinterventionti* 
recte  des  Papes,  et  des  recteurs  des  provinces  nanmés  par  eur. 


La  nomination  d'un  Pape  étdt  difficile  dans  les  drconslances  o^ 
l'on  se  trouvait  Après  bien  dés  bésntations  qui  {prolongèrent  la  va- 
cance du  Saint-Siège  pendant  dix  mois  et  vingt-huit  jours,  un  choix 
fut  fait  en  dehors  du  sacré-collége  des  cardinaux.  Un  Français,  Bar* 
trand  de  Got,  d'abord  évèque  de  Goounges,  en  129&,  archevêque  de 
Bordeaux  depuisl299,  fut  élupar  dixvmxsurtreixe  votaats,  et  ensuite 
à  l'unanimité  par  l'accession  des  cinq  autres.  Il  prit  le  nom  de  Gé- 
ment  Y  (Ift  nor.  1305).  Des  Ir^toriensi  attribuent  y  élection  de  Glé^ 
ment  Y,  à  l'or  de  Philippe  le  Bel,  et  parlent  d'engagements  entre  le 
roi  et  le  pontife,  antérieurement  àl'éleetioo.  Sans  entrer  ici  dans  une 
discussion  inutile  du  reste  à  notre  sujet,  nous  allons  résumer  l'opi*- 
nion  contraire  émise  par  M.  Rabanis,  qui  a  iait  une  étada  si  mina^ 
tieuse  de  cette  époque  (!)•  En  face  des  troubles  qui  déchiraient  l'I- 

(1)  Clément  F  et  PhUippe  le  Bel^  Lettre  à  M.  Ch.  Daremberg^  in-S*  de  199  J 
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talie,  le  nouveau  Pape,  étranger  à  ces  luttes,  ayant  peur  d'aller  à  Rome, 
certain  qu'il  était  d'y  devenir,  sans  profit  pour  l'Église  et  sans  hon- 
neur pour  lui,  le  jouet  des  violences  et  de  la  cupidité  des  grands, 
transféra  la  cour  du  Saint-Siège  à  Avignon,  qui  devint  la  résidence 
des  Souverains-Pontifes  ses  successeurs.  L'éloignenient  des  Papes, 
dit  M.  Rabanis,  les  fit  aussitôt  regretter  de  l'Italie  entière  et  le  be- 
soin, l'utilité  de  leur  action  et  de  leur  présence  ne  s'y  firent  jamais 
mieu&  sentir  que  lorsqu'ils  n'y  résidèrent  plus.  Toute  l'animosité  po* 
pulaire  se  porta  contre  la  mémoire  de  Clément  V,  pour  avoir  le  pre- 
mier déshérité  Rome  de  la  cour  romaine  (1).  Ces  rumeurs,  traduites 
vaguement  par  Dante  dans  le  dix-neuvième  chant  de  son  Enfer ^  se 
formulèrent  plus  tard  dans  l'histoire  écrite  par  l'ennemi  acharné  des 
Papes,  le  gibeUn  Villani.  Villani  a  trop  facilement  accueilli  s'il  ne  l'a 
pas  imaginé  une  fable  produite  par  les  rancunes  italiennes  :  nous  vou- 
lons parler  des  conditions  imposées,  dit-on,  par  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel  au  futur  Pape,  dans  une  entrevue  près  Saint- Jean  d'An- 
gely.  Cette  entrevue,  on  le  sait  maintenant  d'une  manière  certaine, 
depuis  la  publication  de  documents  irréfutables,  cette  entrevue  n'a 
jamais  eu  lieu  ;  le  pacte  simoniaque  qui  y  aurait  été  conclu  n'a  pas 
existé.  «  Le  fait  est  que  le  conclave,  et  c'est  la  conclusion  rigoureuse- 
ment déduite,  dit  M.  Rabanis,  a  agi  dans  sa  pleine  liberté  comme  dans 
sa  pleine  conviction,  et  lorsqu'il  nomma  un  Pape  français,  il  fit  vo- 
lontairement ce  qu'il  crut  lui  être  commandé  à  la  fois  par  la  nécessité 
du  moment,  par  l'intérêt  du  Saint-Siège  et  par  le  bien  de  la  chré- 
tienté.  »  La  translation  du  Siège  pontifical  à  Avignon  fut  un  malheur 
pour  l'Italie,  pour  l'f^glise;  l'histoire  le  prouve  assez,  mais  qu'avait 
fait  l'Italie  pour  l'éviter  ?  L'intérêt  suprême  pour  le  Saint-Siège  est  en 
effet  sa  liberté  :  la  liberté  du  Saint-Siège  est  dans  la  souveraineté  :  et 
cette  souveraineté  était  chaque  jour  mise  en  péril  par  les  factions. 

La  Marche  d'Ancône  était  pleine  de  troubles,  a  L'ordinaire  occu- 
pation des  villes  italiennes  en  ce  temps,  divisées  entre  les  maudits 
partis  de  Gibelins  et  de  Guelfes,  était  de  s'ingénier  à  trouver  les 
moyens  pour  qu'une  faction  put  triompher  de  sa  rivale.  »  Ce  sont  les 
paroles  de  Muratori.  Poncel  Orsini,  qui  s'était  déclaré  chef  des  re- 
belles contre  l'EgUse,  en  prenant  le  commandement  d'Ancône,  fit  la 
guerre  aux  officiers  du  Pape,  attaqua  la  ville  d'Esina  et  ravagea  tout 
4e  pays.  Les  deux  juges  de  Toscanella  et  de  Viterbe  suivirent  son 

(1)  Bien  que  les  Pipes  résidassent  à  Avignon,  les  actes  portent  toujours  faits,  tu  euria 
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exemple,  et  comme  rambition  est  toujours  le  grand  mobile  des  révo- 
lutionnaires, ce  que  les  agitateurs  désirent  le  plus  sont  les  places  : 
le  simple  juge  de  Toscanella  se  fit  nommer  juge  général  de  la  Marche, 
et  celui  de  Viterbe  juge  de  tous  les  cas  d'appels.  Le  Pape  fut  obligé 
de  les  faire  citer  par  ses  légats  à  comparaître  devant  son  tribunal,  et 
il  se  réserva  la  connaissance  de  cette  affaire  par  une  déclaration  don- 
née à  Lormont  près  de  Bordeaux,  le  29  septembre  1508,  déclaration 
qu'il  renouvela  l'année  suivante  à  M*  Vital  Brost,  clerc,  son  vicaire 
général  pour  le  spirituel,  et  à  noble  homme  Gérant  de  Tastis,  son  vi- 
caire général  pour  le  temporel,  dans  la  Marche  d'Ancône. 

La  ville  de  Ferrare  était  alors  occupée  par  Fresco,  fils  naturel 
d' AzoD,  marquis  d'Esté,  mort  en  1308.  Les  fils  légitimes  d'Azon,  ap- 
puyés par  le  Pape,  s'opposèrent  à  Fresco,  qui  fut  chassé  par  les  habi- 
tants de  la  ville,  dégoûtés  de  son  administration  injuste  et  vexa- 
toire.  Les  légats  du  Pape  arrivèrent,  et  tout  le  peuple  reconnut 
plusieurs  fois,  et  par  actes  publics,  que  le  pays  était  de  temps  immé- 
morial, la  propriété  de  l'Église  romaine  et  que  si  les  Este  y  avaient 
dominé,  c'était  par  force  et  tyrannie  (1).  Aussi  les  légats  domiûërent- 
ils  le  podestat  et  le  capitaine  de  la  ville:  Venise  s'irrita  de  ces  dé- 
monstrations et  fit  la  guerre  contre  Ferrare,  qu'elle  assiégeai  Devant 
ce  péril  les  légats,  de  la  volonté  des  habitants,  restèrent  dans  la  ville, 
installés  au  palais  communal,  au  milieu  du  peuple  demeuré  fidèle. 

Cependant  Venise  disposait  d'une  trop  grande  puissance  pour 
qu'on  pût  espérer,  sans  autre  secours,  résister  à  ses  attaques.  Clé- 
ment V  engagea  le  doge  à  se  désister  de  son  entreprise.  Il  écrivit 
également  à  Charles,  roi  de  Sicile,  d'envoyer  des  ambassadeurs  aux 
Vénitiens  pour  les  détourner  de  leurs  projets.  Ce  fut  en  vain,  il  parla 
à  des  sourds,  dit  Muratori  (2)  ;  les  Vénitiens  s'obstinèrent  dans  la 
lutte.  Unis  aux  comtes  de  Coni  et  de  Forli,  et  les  excitant  à  la  révolte, 
ils  envoyèrent  les  troupes  à  leur  solde  ravager  les  terres  de  Ravennes 
et  insulter  toutes  les  rives  du  Pô.  Le  Pape  ordonna  alors  au  recteur 
de  la  Romagne  d'excommunier  le  doge  et  ses  officiers,  comme  enva- 
hisseurs des  biens  de  l'Eglise,  et  une  croisade,  —  verbum  crucis^  — 

• 

(1)  BecogDoscimus  el  aToaraus  cWitatcm  Fcrraricnsem  cum  perlincniii»  suis  cl  dislriclu  ac 
toium  comitalam  Ferrarie  faisse  ab  anliquo  el  a  fandaiionc  ipsius  dvitalis  et  esse  de  domiuio 
lemporali  romanorani  Poniificuin«..  Ilem  profllemar  et  agnotcimas  quod  pro  eo  tempore,  quo 
dicta  dviut,  comitalus  el  districlus  ipsius  fuerunt  sob  maiin  qaondam  marchionam  Estensium, 
non  volun tarie  subracrunl. . .  sed  per  ▼iolentiam  et  mQUim  morlis  el  crucialiis  corporam, 
qQibns  resisiere  non  polaeruDt,  propier  nimiam  teviiiam  ipsonim  et  lyrampnicam  poiestaiem 
(TnEiNEa,  Codex f  pièce  600,  t.  I,  p,  à2h)* 

(2)  Ma  si  parl6  ai  sordi  {AnnaUt  t.  VJU,  p.  38). 
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iût  orâoDBée  contre  eux  en  Italie*  Aroaud  de  Pelagrua,  cardinal  diacre 
de  Sabte-Harie  du  Portique,  fat  chargé  de  la  diriger*  De  nombreu* 
ses  milices  arrivèrent  de  la  RomagM  ^  de  la  Lombardie.  Comme 
co&séqueBce  de  cet  état  de  guerre,  le  Pape  écrivit  au  roi  de  Sicile,  Bo- 
beit,  de  fermer  au  commerce  des  Vémtiens  l'entrée  de  ses  ports  et  de 
saisir  leurs  biens  meubles.  Des  lettres  dans  le  même  sens  fureu 
adressées  aux  rms  d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Castille,  et  désordres 
furent  également  envoyés  aux  communes  de  Césëne,  Gervie,  Ravi- 
nes, Recanati,  Ferme,  Ancône,  Fano,  Pesaro,  Rimini,  pour  confis- 
quer les  vaisseaux  et  les  marchandises  des  Vénitiens  :  afin  de  justi- 
fier ces  actes,  le  Pape  prit  à  ténxnn  ses  peuples  de  la  coupable  con- 
duite de  Venise,  leur  montrant  évidemment  que  de  justes  motifs  rani- 
maient contre  eux.  (28  juin  1^9.) 

Le  sort  des  armes  fut  &vorable  aux  troupes  pontificales  :  les  Véni- 
tiens battus  sur  les  rives  du  Po  (28  août  1309),  demandèrent  bientôt 
leur  absolution.  Ferrare,  ainsi  délivrée,  reçut  une  nouvdile  organisa- 
tien  le  14  février  1310.  Le  21  mai,  le  Pape  nommait  pour  son  vicaire 
général,  dans  l'administration  temporelle  de  la  ville  de  Ferrare,  Guil- 
laume, vicomte  de  Brunekello,  qui  devait  prendre  à  la  solde  du  Pape 
cinquante  hommes  d'armes,  pour  l'aider  à  exercer  sa  charge  :  il  de- 
vait encore  en  choisir  quarante  autres,  pour  lesquels  le  Pape  donnait 
12  florins  d'or  chaque  mois,  afin  de  tenir  tète  aux  petites  rivalités  des 
seigneurs  et  des  villes.  Clément  V  envoyait  une  lettre  au  Roi  de  Si- 
cile, Robert,  pour  l'établir  recteur  pour  le  temporel  de  la  Romagne 
et  du  comté  de  Bretinoro.  Robert  avait  la  faculté  de  choisir  un  vicaire 
pour  le  remplacer.  Le  Pape  accordait  un  pouvoir  suprême  sur  cette 
province,  dont  tous  les  revenus  lui  étaient  abandonnés,  à  la  charge 
de  subvenir  à  toutes  ses  dépenses.  Du  reste,  Robert  devait  jurer  de 
résigner  son  commandement  au  premier  ordre  du  Pape,  qui  se  réser- 
vait en  outre  le  gouvernement  direct  de  Bologne,  Ferrare,  et  de  leur 
territoire.  Robert  héâita  avant  d'accepter,  car  la  guerre  de  Sicile  avait 
épuisé  son  trésor  et  diminué  ses  terres.  Prendre  à  ses  frais  et  à  ses  ris- 
ques l'administration  de  la  Romagne  dans  les  circonstances  périlleu- 
ses où  elle  se  trouvait,  ne  lui  plaisait  pas.  Cependant  il  ne  pouvait  re- 

(1)  Rectoriam  proTincie  Romaoiole  ei  comitatusBrilonorii  el  pertinenliarum  eliam  eoramdem 
iniemporalibas  apoBlolica  libianeloriiate nique adbenepIacUum  aposiulice  sedis  commillimDi. .. 
Volomas  quod  rectoriam  provinciam  et  comiialam,  quandocumqne  a  nobis  requitilut  exii- 
teris  Jazta  maodaïQm  nottrum  diniillere  sine  difficnltale  tenearia.,.  a  commisaioDe  aulem 
pradicia  per  noa  tibi  .ÛLOta  Bononienaem  et  Ferrariensem  ciTitatea  et  eorum  comitatus  perii^ 
nentiaa  et  disirictus  eorumqae  personas  que  snb  gnbernatione  noilri  inimediall  reguninis  re 
tinemus...  prorsus  excladimus.. .  (TniUBa,  Codex,  ele,,  pièce  608,  L  1,  p.  /i36). 
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fuser  de  servir  l'Eglise  :  il  voulait  au  coBtraire,  disait^l,  lui  consacrar 
tous  ses  efforts,  et  alors,  remettaat  à  Dieu  le  soin  de  toutes  choses,  il 
accepta  le  commandemeot  et,  en  présence  du  cardiBai  légat,  il  pro- 
nonça son  serment;  l'acte  fut  di*essé  à  Fioreuce  par  Barthélémy  de 
Capoue,  chevalin,  logotbète,et  protonotaire  du  royaume  de  Sicile 
(7  octobre  ISIO). 

La  tranquillité  était  rétablie  au  nord  de  la  Romagoe,  mais  sur  d'au- 
tres points  les  trouUes  civils  continaaient;  apaisés  un  moment,  ils 
reprenaient  toujours  une  xx>uvelle  vivacité,  tant  les  haines  réciproques 
de  ville  à  ville,  de  citoyen  àcitoyen,  étaient  ardentes  I  C'était  cependant 
à  les  calmer  que  les  Papes  mettaient  leurs  efforts,  et  pour  faire  com« 
prendre  aux  légais  la  mission  qui  leur  était  spécialement  imposée,  ils 
les  appelaient  souvent  :  Conservateur  de  la  paix,  honune  de  paix  ;  coo* 
servator  pacis,  paciarius. 

Les  Anconitains  voulaient  exterminer  Umanaet  ravageaient  son  ter* 
ritoire.  Perouse  où  le  parti  guelfe  triomphait  en  ce  moment,  com* 
battait  Todi  ;  à  Ascoli,  il  y  avait  lutte  entre  les  habitants  de  la  ville 
et  ceux  de  la  campagne.  Aussi  le  pape  chargeait^l  Vital  Brost,  recteur 
au  spirituel,  et  Raymond  Acton  d' Aspelio,  recteur  au  temporel  dans  la 
Marche,  d'y  rétablir  la  tranquillité.  10,000  florins  d'or  durent  être 
payés  par  la  ville,  et  il  avait  été  enjoint  aux  trois  principaux  coupa- 
bles de  visiter  le  tombeau  de  l'apôtre  Saint-Jacques,  à  Compostelle, 
peine  que  le  Pape  adoucit  en  sutetituant  au  pèlerinage  de  Saint-Jac*- 
ques,  celui  de  SaintrMicbel  en  ApuUe.  (20  mars  1311.) 

A  Rome,  la  lutte  était  aussi  ouverte.  Le  frère  du  roi  Robert,  Jean, 
prince  de  Morée,  occupait  le  Vatican,  le  Borgo  et  le  Ponte-Molle,  guer- 
royant contre  les  Gibelins  commandés  par  les  Colonna,  qui  s'étaient 
rétranchés  au  Golisée  et  au  palais  de  Latran.  Aussi  lorsque  l'empe^ 
reur  Henri  Vil  vint  à  Rome  pour  se  faire  couronner,  il  dut,  après  avoir 
forcé  le  passage  du  Ponte-Molle  et  avoir  livré  plusieurs  combats,  se 
contenter  d'être  couronné  dans  la  basilique  Saint-Jean  de  Latran 
(29  juin).  Le  6  juillet,  il  jurait  de  garantir  tous  les  droits  du  Sûnt- 
Siége. 

Du  côté  de  la  Campanie,  les  mêmes  agitations  avaient  lieu.  Une 
paix  faite  par  deux  cardinaux  légats  entre  les  Caetani  et  les  Colonna 
fut  confirmée  parle  Pape.  Elle  devait  peu  durer,  un  Caetani ,  attaqué  en 
route  par  un  homme  de  Viterbe,  fut  livré  à  Etienne  Colonna,  qui  le  re- 
tînt prisonnier.  Le  Pape  à  cette  nouvelle  s'empressa  d'ordonner  une 
trêve  pour  deux  ans  entre  les  rivaux.  C'était  du  moins  un  répit.  Le 


552  BEVUE   DC  MONDE  GATHOUQtJE* 

Pape  aurût  voulu  davantage,  aussi  disait-il  :  Nous  n'entendons  pas  don- 
ner aux  parties  la  permission  de  reprendre  leurs  querelles  une  fois  ce 
terme  passé.  La  Campanie,  on  le  voit,  se  ressentait  encore  des  derniers 
événements  du  règne  de  Boniface  Vlll.  Un  grand  nombre  d'habitants 
d'Anagni,  d'Alatri,  de  Ferentino,  les  Golonna,  les  seigneurs  de  Sa- 
pino  qui  avaient  embrassé  la  querelle  du  roi  de  France  avaient  été 
mis  en  jugement  sur  Tordre  même  de  Clément  V.  A  la  prière  des  con- 
damnés et  sur  les  instances  du  roi,  le  Pape  remit  les  peines  portées 
par  les  recteurs  depuis  le  temps  de  l'arrestation  dé  Boniface  VlII.  Il 
excepta  de  cette  grâce  ceux  qui  avaient  été  coupables  de  la  mort  de 
Bernard  de  Duco,  vicaire  de  la  province,  mais  il  y  comprit  les  person- 
nes qui  avaient  pris  part  à  Tarreâtation  de  Boniface  VIII,  du  vol  au  tré- 
sor de  l'Église,  sauf  les  points  que  par  des  lettres  précédentes  il  avait 
spécialement  marqués  (20  avril  1312) . 

Lorsque  Jean  XXII  fut  nommé  au  trône  pontifical  (1316),. il  conti- 
nua au  roi  Robert  le  vicariat  général  pour  le  temporel  des  contrées  de 
l'Italie  soumises  à  l'empire  romain  dont  il  avait  déjà  été  investi  par 
Clément  V.  C'était  à  cause  de  la  vacance  de  l'empire  que  le  Pape  re- 
vendiquait la  mission  de  pourvoir  au  gouvernement  de  ces  États.  Et 
il  écrivit  à  Florence,  à  Sienne  et  aux  villes  de  Lombardie  pour  leur 
ordonner  d'obéir  au  bras  vigoureux  du  petit-fils  de  Saint  Louis. 

Un  des  premiers  soins  du  Pontife  fut  également  de  publier  les  or- 
donnances faites  par  la  cour  générale  de  la  Marche  d'Ancône  pour 
les  terres  soumises^  à  la  juridiction  du  recteur  (1).  Amelius  deLautrec 
occupait  alors  cette  charge.  Prévôt  de  Beaumontau  diocèse  de  Rodez, 
Lautrec  était  d'une  âme  intrépide.  Unis  ensemble  dans  la  commune 
pensée  d'arracher  l'Italie  aux  maux  qui  l'accablaient,  le  Pontife  et  le 
recteur  déployèrent  toute  leur  énergie  pour  mener  à  bien  cette^  œuvre 
laborieuse.  Le  1&  décembre  1317,  Amelius  de  Lautrec  réunissant  à 
Monte  Ulmo  une  grande  assemblée  de  nobles,  de  recteurs  de  villes, 
d'avocats  et  autres  sages  hommes  de  la  province,  rendit  une  ordon- 
nance portant  qu'avant  un  mois  toute  personne  occupant  une  terre 
soumise  au  Saint-Siège  devait  la  rendre,  sous  peine  d'excommunica- 
tion. Le  3  juin  1318,  il  fit  une  nouvelle  sommation  à  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  obéi  d'avoir  à  les  restituer  avant  six  jours.  En  cas  de  non 
obéissance,  les  villes  devaient  encourir  une  amende  de  10,000  marcs 
d'argent,  les  podestats  et  ofliciers  des  villes  une  de  600  marcs.  L'as- 
ti) TiiBiram,  Codex^  pièce  610,  I.  h  P«  A7d. 
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semblée  porta  également  un  arrêt  contre  les  sociétés  secrètes  qui 
conseillaient,  favorisaient  et  approuvaient  les  attaques  dirigées  contre 
l'Église.  Cest  qu'en  effet  derrière  ces  luttes  de  factions  qui  se  dispu- 
taient chaque  ville  d'Italie,  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  sérieu- 
qu'une  domination  municipale  prise  ou  perdue.  Beaucoup  ne  l'aperx 
cevaient  pas  :  c'est  Tordinaire.  Mais  le  voyant  d'Israël,  le  Pape,  dé- 
couvrait les  efforts  des  conjurés  contre  l'Église.  En  cette  même 
année  1318,  il  condamnait  la  secte  des  fraticelles  dits  faux  frères  de 
Saint-François  d'Assise,  cardans  le  monde  il  y  a  toujours  une  œuvre 
qui  est  la  contrefaçon  de  l'œuvre  divine  :  c'est  là  sa  force,  son  dan- 
ger. En  1336,  Benoit  XII  renouvelait  cette  condamnation  que  Clé- 
ment V,  au  concile  de  Vienne  en  1311,  et  d'autres  Papes  avant  lui, 
avaient  déjà  portée.  Sous  le  nom  de  liberté  spirituelle,  sub  nomine 
libertatis  spiritusy  la  liberté  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaisait,  les  sec- 
tateurs rejetaient  les  croyances  de  l'Eglise,  insultaient  les  Papes  et  se 
livraient  à  des  actes  impurs  qu'on  ne  peut  dire.  Rome,  aies  entendre, 
était  la  grande  prostituée  dont  parlait  saint  Jean  dans  l'Apocalypse, 
et  sous  des  prétextes  divers,  tous  leurs  efforts  tournaient  instinctive- 
ment contre  elle.  Les  Gibelins  de  Recanati  et  d'Osimo  se  soulevaient 
contre  le  recteur  de  la  Marche,  lui  tuaient  trois  cents  hommes,  chas- 
saient l'évêque  et  les  prêtres,  commettaient  mille  excès,  et  pour  se 
donner  un  appui,  ils  appelaient  Frédéric,  comte  de  Montfeltre,  le 
grand  chef  gibelin  du  pays  (1319).  Montfeltre  arriva,  digne  de  sa 
famille  qui  avait  toujours  été  prête  à  la  lutte.  Les  Gibelins  de  Spolëfe 
soutenus  par  lui,  chassèrent  leurs  concitoyens  guelfes,  qui  allèrent 
demander  vengeance  à  Pérouse,  où  dominait  alors  leur  parti.  Les  ha- 
bitants de  Pérouse  vinrent  mettre  le  siège  devant  Spolète.  Afin  de 
dégager  la  ville,  Frédéric  de  Montfeltre  fit  marcher  contre  la  ville  de 
Pérouse  ses  partisans  qui  demeuraient  à  Assise,  où  ils  avaient  pillé 
le  trésor  du  monastère  de  saint-François  dans  lequel  était  gardé  l'ar- 
gent de  la  dîme  recueilli  pour  le  subside  de  la  terre  sainte;  les  habi- 
tants de  Pérouse  durent  se  retirer,  et  Spolète  fut  ainsi  délivrée.  Les 
Gibelins  de  cette  ville  pouvant  se  livrer  en  paix  à  leur  vengeance,  al- 
lèrent à  la  prison  où  deux  cents  de  leurs  concitoyens  guelfes  étaient 
renfermés,  et  ils  y  mirent  le  feu.  Tous  périrent. 

Le  recteur  du  duché  de  Spolète,  Renaud  de  Sainte-Arthémie,  reçut 
alors  du  Pape  l'ordre  de  convoquer  les  milices  de  Pérouse,  d'Orviéto, 
Sienne,Gubbio,Foligno,Camerino,  etc. ,  etdepoursuivreles  Gibelinsde 
Spolète  et  d'Assise  :  cette  dernière  ville  prise  par  Pérouse  fut  bientôt 

Tome  III.—  Trtntt'Unikmt  iivrnÙM,  SO 


55&  •  HBYUE  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

réduite  (2  avril  i  322)  (1)  .Qaant  à  Recanati,  où  en  cette  circonatjuica 
s'était  ranimé  ce  feu  toujours  mal  éteint  des  haines  gibelines,  elle  de- 
vait être  condamnée  à  des  amendes  parle  recteur  de  la  Marche  d'Àn-- 
cône,  et  ses  habitants  excommuniés  furent  privés  du  droit  de  £ûre  des 
testaments,  d*ester  en  jugement,  d'occuper  des  charges  et  des  digni- 
tés. Une  sentence  analogue  fut  rendue  contre  ceux  qui  avaient  envahi 
la  ville  d'Osimo.  (10  et 23  octobre  1S18.) 

L'année  suivante,  le  Pape  donna  enooreFordreau  recteur  de  la  pro- 
vince de  Spolëte  de  prendre,  pendant  le  temps  nécessaire,  les  hommes 
d'armes  qui  seraient  utiles  pour  réprimer  les  insol^xcesdes  bannis  da 
duché.  Convenablement  munis  d'armes  et  de  chevaux,  ces  hommes 
d'armes  devaient  recevoir  une  solcte  aux  frais  de  l'Église,  mais  le  reo 
leur  devait  veiller  à  ce  qu'ils  servissent  réellement,  ce  qui  n'arrivaîl 
pas  toujours  :  Leurs  fonctions  se  réduisaient  souvent  à  ne  toucher  que 
leur  argent  (2).  A  Urbino,  les  habitants  écrasés  de  contributions  par 
le  comte  de  Montfeltre  se  révoltèrent  contre  lui  ;  Montfeitre  surpris 
se  rendit  à  eux  :  mais  la  multitude  est  sans  pitié  et  le  cooite  fat  mis  en 
piëqps. 

A  l'extrémité  delà  Bomagne,  Venise  continuât  la  lutte,  cherchant 
dans  la  duplicité  et  le  mensonge  à  donner  le  change  à  sa  cimduite.  Elle 
protestait  hautement  de  son  dévouement  au  Pape.  Si  elle  a  accepté  la 
soumission  de  Faenza,  si  elle  a  été  contrainte  de  chasser  de  leurs 
terres  les  habitants  de  Rtmini,  c'est  pour  mieux  apaiser,  disait-elle* 
les  querelles  élevées  entre  les  deux  villes.  On  avait  tort  assurément 
de  croire  qu'en  agissant  ainsi  elle  eût  voulu  usurper  les  droits  de  l'É* 
glise romaine.  Les  droits  de  l'Église...  mais  plus  que  personne  disait^ 
elle,  elle  avait  à  cœur  de  les  conserver  et  d'en  accroître  la  puissance. 
N'y  avait-il  pas,  au  surplus,  des  actes  pour  venir  à  l'af^ui  de  ses  pa« 
rôles?  n'avait-elle  pas  refusé  les  clefs  de  la  ville  que  Faenza  lui  avait 
présentées?  N'avait-elle  pas  aussi  refusé  d'admettre  sesambassadeurs, 
et  ne  les  avait-elle  pas  exhortés  à  obéir  aux  ordres  du  Pape,  auquel  elle* 
même  était  heureuse  d'offrir  son  concours  ?  —  Cependant  Jean  XXII, 
n'était  point  la  dupe  de  ce  langage.  Il  avait  entre  les  mains  des  lettres 

(1)  Joannes  cpiscopus,  etc..  Reginaldo  de  SaDcta  Arlhemia  reclori dacaias  Spoleiani,  elc, 
io  execuliooe  preniissoram.. .  conlra  communia  dictanim  civilalnm  SpolelaDe  et  AsUiaalif... 
proeessurus,  didorom  devotonim  communium  Perusiooram,  Urbeveianorun  «i  Seneosium, 
Eugnbinorum,  Fulginaiara  el  Cameriaensiam,  et  aliorum  devolorum  auxilium  requirendo..» 
(JnEi^KH^  Codex  y  pièce  650,  t.  I,  p.  /i91). 

(2)  Jtihanncs  episcopos,  eic. .  Magitiro  Raynaldo  de  Ssncta  Arlhemia  reclori  et  Jolunni  de 
Ameiio  thesaurario  ducalua  Spoleii...  ad  baonilururo  insolenlias  reprimendas.*,  Handamas  m 
safBcieniet  ad  hoc  stipendariut  assomatis.,.  (Tueijier,  Ccdex^  pièce  680,  l,  I,  p.  Ô10>. 
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qoi  contredisaieiit  les  assertions  du  doge  et  détruisaient  la  valeur  de 
aes  protestations.  Sur  Tordre  du  pontife,  Pandolfi  de  Malatesta  avait 
fait  le  procès  à  la  ville  de  Faenza  et  le  Pape  sommait  le  doge  de  s'ex- 
pliquer, lui  disant  que  s'il  était  vrai  qu'il  eût  accepté  la  suzeraineté 
de  Faen^,  il  fallait  qu'il  la  répudiât  hautement  (1). 

Tels  étaimit  les  tristes  événements  où  l'Italie  entière  était  engagée* 
Le  malheur  de  l'éloignement  des  Papes  se  faisait  sentir,  mais  bientôt 
un  drame  plus  sérieux  allait  commencer.  Voici  encore  un  roi  qui  lutte 
contre  un  Pape,  car  les  haines  gibelines  en  se  réunissant  ont  su  ap- 
peler pour  les  exprimer  une  tète  couronnée. 

Après  la  mort  de  l'empereur  Hem*i  VII,  les  voix  des  électeurs  s'é» 
taient  partagées  pour  nommer  un  roi  des  Romains.  Cinq  s'étaient 
portées  sur  Louis,  comte  palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière,  les  deux 
autres  sur  Frédéric,  duc  d' Autriche, fils  cle  l'empereur  Albert  (20  oc- 
tobre 131&.)  Après  six  années  de  luttes  plus  ou  moins  vives,  les  deux 
rivaux  s'étaient  rencontrés  à  la  tète  de  puissantes  armées  (28  sept« 
1822).  Frédéric  d'Autriche  battu  et  fait  prisonnier  laissait  tout  son 
pouvoir  à  Louis  de  Bavière, 

Les  Visconti,  ces  puissants  chefs  gibelins  de  la  Lombardie,  étaient 
alors  vivement  attaqués  dans  Milan  par  les  Guelfes.  Us  réclamèrent 
l'appui  de  Louis  de  Bavière  qui,  débarassé  de  son  compétiteur,  ré- 
pondit sur  le  champ  en  envoyant  huit  cents  hommes  d'armes,  dont 
l'arrivée  empêcha  Milan  d'être  emporté  d'assaut.  Pai*  cette  inter<- 
vention,  les  Gibelins  avaient  dès  lors  à  leur  tète  leur  chef  naturel,  le 
roi  des  Romains.  Le  chef  des  Guelfes  était  Robert,  roi  de  Sicile,  vir* 
caire  du  Pape  en  Italie. 

Le  9  octobre  1323,  Jean  XXII  publia  une  bulle  où  il  accusait 
Louis  de  Bavière  d'être  intervenu  dans  les  affaires  d'Italie  pendant 
la  vacance  de  l'empire,  sans  droit,  car  il  n'avait  pas  l'autorisation  du 
Pape.  11  l'accusait  en  outre  d'avoir  aidé  les  Visconti,  condamnés 
comme  ennemis  de  l'Église,  et  au  mois  de  juillet  132A,  Louis  de  Ba- 
vière qui  n'avait  fait  aucune  soumission,  était  excommunié.  Il  pror 
testa  dans  l'assemblée  de  Nuremberg  et  en  appela  à  un  concile  général» 
Le  Pape,  disait-il,  usurpait  tous  les  di'oits  de  l'empire. 

(1)  Jobannea  episcopus,  etc..  Johanni  Superancie  duci  Veneciarum,  elc...  AdjecisU  qaod 
]ura  Kccleaie  romane  in  aliqua  terra  sua  lurbarc  vel  usurpare  nuUatenas  inlendebas,  sed  con- 
icrTaiionem  et  incremenlam  ipsorum  pociua  procarare,elc..  Posi  receplionero  auiem  lii:^a»« 
modi  liiterarum  luaroin  quasdam  liUeras  a  personis  fide  dignis  rccepimus  quanim  tcnurem 
coDlinel  cedula  presenlibus  inierclusa  que  quiddm  tais  asaercionibus  conlradicunl  sicul  in 
cadem  sedula  clarius  poierii  inlueri  (Tuei?i£R,  Codex^  t.  I,  pièce  6S5,  page  513^ 
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La  lutte  était  ainsi  préparée  :  trois  ans  après,  Louis  de  Bavière  la 
poursuivit  avec  énergie.  Derrière  les  rois  qui  attaquaient  l'Église  on 
pouvait  toujours  montrer  le  sectaire  qui  inspirait  leur  conduite,  et  sans 
qu'ils  s'en  rendissent  compte  peut^tre,  leur  intimait  ses  ordres.  Louis 
de  Bavière  n'était  que  l'exécuteur  de  la  pensée  de  Marsile  de  Padoue, 
interprète  lui-même  des  idées  des  fraticelles;  Marsile  résuma  sa 
pensée  et  la  fit  traduire  dans  un  acte  souverain.  Au  mois  de  fé* 
vrier  1327,  Louis  de  Bavière,  dans  une  assemblée  tenue  à  Trente,  dé* 
Clara  Jean  XXII  hérétique  et  indigne  de  porter  la  tiare.  Le  13  mars  il 
partait  de  Trente,  le  16  mai  il  arrivait  à  Milan  pour  ceindre,  en  pré- 
sence de  trois  évèques  excommuniés  par  le  Pape,  la  couronne  de  fer, 
(31  mai)  et  emprisonner  Visconti  qui  l'avait  appelé  (20  juillet). 
Deux  cent  mille  florins  étaient  mis  à  sa  disposition  par  les  Gibelins  : 
une  armée  puissante  marchait  sous  les  ordres  et  se  dirigeait  sur 
Rome.  Qui  protégerait  cette  ville?  Le  vicaire  du  Pape,  le  roi  Robert 
alors  en  Sicile  occupé  à  soumettre  le  comte  de  Catanzaro,  ne  put 
qu'envoyer  son  frère  Jean,  prince  de  Morée.  Mais  que  pouvait  ce 
prince  7  Depuis  plusieurs  années  déjà  il  y  avait  à  Rome  un  parti  qm 
avait  résolu  de  soustraire  cette  ville  au  Pape  et  de  la  livrer  à  Louis 
de  Bavière.  11  y  avait  eu  des  réunions  secrètes,  des  machinations 
clandestines.  Le  but  des  efforts  était  d'amener  toutes  choses  au  point 
nécessaire  pour  que  les  meneurs  du  parti  pussent  revendiquer  sur 
Rome  une  prétendue  souveraineté.  Des  émissaires  venaient  fréquem- 
ment du  dehors  échauffer  leur  zèle  (1).  Le  Pape  avait  connu  ses  tra* 
mes  et  avait  ordonné  au  sénateur  d'empêcher  l'entrée  des  émissaires. 
Mais  les  manœuvres  avaient  continué  et  elles  avaient  réussi.  Lorsque 
Jean,  prince  de  Morée,  se  présenta  aux  portes  de  Rome,  il  ne  put  y 
entrer,  et  il  se  vit  également  fermer  les  portes  de  Viterbe.  Ce  ne  fut 
que  le  2S  septembre  qu'il  put,  en  compagnie  du  cardinal  légat  Orsinî, 
s'établir  pour  un  moment  au  palais  de  Saint^Pierre,  et  dans  la  cité 
Léonine.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de  Louis  de  Bavière,  les  Ro- 
mains avaient  écrit  au  Pape  pour  qu  il  vint  les  protéger  par  sa  pré- 
sence. Le  moment  n'était  certes  pas  favorable.  Jean  XXII,  leur 
recommanda  de  s'unir  aux  princes  de  Naples  et  de  s'opposer  au  Ba- 

(i)  JobanncA  cpiscopn?,  elc...  Scnaioribas  et  populo  romanis,  etc.,  nooDuIIi...  coolni 
ecclesiam  inilinctu  quasi  relcgalo  natura  inncctcnlcs  colligacicncs  iaiquas  ad  roroanara  Urbem 
inTadendam  et  ipsios  siatum  pacificum  subYcriendiim  acandalia  et  acissur  s  aib^que  vendica- 
dum  domininm  in  eadem  conglalinare  machmamenia  clandeaUaa  preaomebanl  ac  vos  ut  ab 
ipsiua  Eccleaie  fldeltlate  pcrverieroni  cl  subTericreni  in  infideliialis  errorem,  proponeniea  ai- 
taciia  circaiDTeniro  falbcibti»,  cic...  (TuEi>En,  Codrx^  t.  I,  pièce  679,  p.  510). 
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zaïrois  ;  mais  le  chef  des  Gibelins,  Sciarra  Golonna  a  pris  ses  mesu- 
res pour  leur  épargner  ce  soin.  Le  2  janvier  1328,  Louis  de  Bavière 
était  à  Viterbe  ;  le  7,  il  arrivait  à  Rome.  Après  quatre  jours  d'attente 
au  palais  de  Saint-Pierre,  il  se  rendit  au  Capitole  pour  haranguer  le 
peuple.  Un  conseil  de  cent  quarante-deux  personnes  qui  avait  alors 
l'administration  de  la  ville,  gagné  par  Louis  de  Bavière,  avait  favo* 
risé  sa  venue.  Ce  conseil  reçut  les  remerciements  de  l'empereur  qui 
promit,  parole  dont  l'ambition  est  toujours  prodigue,  d'exalter  Rome 
jusqu'au  ciel  (1). 

Il  s'agissait  à  présent  de  solder  la  trahison.  Lellus,  un  des  princi- 
paux membres  du  conseil  des  quarante-deux,  fut  nommé  maréchal  de 
Rome.  Cette  autorité  lui  servit  à  attaquer  ceux  qui  restaient  fidèles  à 
l'Église,  et  le  chancelier  Angelo  Malabranca  vit  ainsi  détruire  ses  pa* 
lais  et  ses  maisons.  Jacques  Savelli  et  Thibaut  de  Saint-Eustache, 
qui  après  s'être  opposés  au  légat  du  Pape  et  au  prince  de  Morée 
avaient  accueilli  Louis  de  Bavière,  firent  donner  la  dignité  de  séna- 
teur à  ce  monarque,  qui  confia  aussitôt  cette  charge  à  Savelli  et  lui  ad- 
joignit Gastruccio,  un  des  chefs  gibelins  de  la  Toscane  qui  l'avaient 
le  mieux  servi* 

Louis  de  Bavière  ne  pouvait  oublier  non  plus  le  puissant  comte  de 
Montfeltre.  11  fut  créé  comte  Palatin,  et  ses  possessions  lui  furent 
confirmées.  Louis  de  Bavière  fit  plus  encore  :  il  accorda  au  comte,  à 
ses  frères,  à  leurs  héritiers  le  pouvoir  de  légitimer  tous  leurs  fils  bâ- 
tards, ceux  mêmes,  il  faut  bien  répéter  les  paroles  de  l'acte,  nés 
d'une  union  incestueuse  (2).  Les  Montfeltre  étaient  déclarés  exempts 
de  toutes  impositions,  et  une  pleine  et  entière  juridiction  sur  leurs 
domaines  leur  était  accordée.  Louis  de  Bavière  disait  franchement  le 
motif  de  ces  faveurs.  «  Elles  étaient  dues  au  comte,  parce  que  son 
père  et  lui  avaient  travaillé  chaque  jour  pour  la  défense  de  l'empire.  » 

Afin  de  récompenser  la  ville  d'Urbin  du  zèle  qu'elle  lui  avait  té- 
moigné et  la  dédommager  des  souffrances  qu'elle  avait  endurées  de 
la  part  des  ennemis  du  saint  empire  romain,  Louis  de  Bavière  lui  ren- 
dit  tous  les  honneurs  et  dignités  dont  jouissaient  les  fidèles  de  l'empire. 
Il  lui  accorda  d'élire  un  podestat  et  un  juge  à  qui  seul  on  aurait  re- 

(1)  Feco  fare  un  aringa  al  popolo  romano  con  nna  sparta  di  ringraziamenii,  di  lodi,  e  de 
promesse  di  csallar  Romaallq  slelle  (Jnnal,,  I.  Vlll,pagc  l(i7). 

(2)  LudovicQSy  etc..  Natis  comitis  Montifrercirif  etc.  potesUiem  et  aucloritalem  impérial! 
aucloriiaio  concedimui...  Icgiptimandi...  omnea  et  aiogulos  tam  naiaralea  quam  apurioa  et 
eciam  ex  inceslaoso  et  dampDaio  coytu  procreaios,  elc.  (Tueiseb,  Codex^  U  I,  pièce  726, 
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cours  en  cas  d^appel.  Enfin,  comme  dans  le  passé  de  la  ville  il  y  avait 
eu  déjà  des  prises  de  possession  par  les  empereurs  d'Allemagne  » 
Louis  de  Bavière  confirmait  les  privilèges  accordés  par  ses  prédéces- 
teurs  les  divins  pr'mces  romains.  Il  y  avait  dans  cette  qualification  aq. 
écho  de  la  doctrine  païenne,  de  ces  légistes  toujours  si  dévoués  à 
Pempire,  si  hostiles  à  TÉglise  (!)• 

Louis  de  Bavière  excommunié  publia  ensuite  trois  décrets  :  le  pre* 
mier  pour  la  conservation  de  la  foi  catholique,  le  second  pour  faire 
respecter  les  ecclésiastiques,  le  troisième  pour  assurer  de  sa  protec- 
tion les  veuves  et  les  orphelins.  Et  chacun  d'applaudir  à  ces  décrets. 
Assurément  il  se  faisait  ainsi,  pensait-on,  un  grand  honneur  (2)  I 
Le  ii  avril,  Louis  de  Bavière  fidèle  imitateur  de  la  duplicité  des  Fré- 
déric de  Hohenstauflen,  frappant  d'une  main  ceux  que  de  l'autre  il 
caressait,  publia  plusieurs  lois  dont  Tune  fut  contre  les  hérétiques. 
Après  avoir  donné  ces  gages  aux  fidèles  de  l'Église,  Louis  de  Bavière 
se  crut  assez  fort  pour  accomplir  ses  desseins.  Le  18  avril,  une  grande 
assemblée  fut  convoquée  par  ses  ordres  sur  la  place  Saint-Pierre. 
«  Qui  veut  prendre  la  défense  de  Jacques  de  Cahors  qui  se  fait  ap- 
peler le  pape  Jean  XXll  ?  »  fit-il  crier.  —  Personne  ne  répondit.  Alors 
un  personnage  qui  se  présentait  à  la  barre  comme  syndic  et  procureur 
du  clergé  romain  s'avança  et  pria  le  monarque  de  procéder  contre  le- 
dit Jacques  de  Cahors.  —  L'acte  d'accusation  fut  vite  dressé  et 
Jean  XXII  reconnu  aussitôt  coupable  d'hérésie  et  de  lèse-majesté,  fut 
déclaré  déchu  du  pontificat.  Il  fadlait  achever.  Le  l"*  mai  Louis  de  Ba- 
vière ayant  décrété  la  déposition  de  l'évèque  de  Ferrare  qui  lui  était  op- 
posé, instituaévèqne  de  cette  ville  un  de  ses  confidents,  Jean  de  Gen- 
dun,  du  diocèse  de  Reims,  commentateurzélé  d'Aristote  et  d' Averroës. 
n  confia  à  l'élu  toute  l'administration  spirituelle  et  temporelle,  toute  ' 
autorité  pour  la  visite  des  monastères  etc.. ,  se  réservant  du  reste  de 
connaître  en  appel  des  sentences  de  l'évèque,  ainsi  que  le  droit  de  le 
révoquer  lorsqu'il  le  jugerait  convenable.  S'arrogeant  ainsi  le  pouvoir 
réservé  au  Pape,  il  parut  sans  doute  de  bon  goût  à  Louis  de  Bavière 
de  dater  de  Rome, près  de  Saint-Pierre  cet  acte  d'usurpation  (S). 

Louis  de  Bavière  pouvait  encore  aller  plus  loin  :  il  ne  recula  pas. 
Le  12  mai,  ce  monarque,  la  couronne  en  tète,  proposa  au  peuple  de 

(i)  RoBtnli  dMt  prindpibat  predeeMsoribot  nmiris  (THinm,  Codes,  pièm  727). 

(2)  Pabttcè  Ira  decreii.. .  con  die  ti  fece  non  poco  onore  presio  i  Bomuii.  (Mdbatori, 
maL.U  VIII,  pt  i^T). 

(3)  !•'  mai  1328  (Tbiiiiu,  Codex,  t.  I,  pièce  729,  page  65e. 
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tconroqitëàcet  eiletde  prendre  un  nouveau  Pape.  Le  clergé 
gagné  par  Sciarra  et  Marsile  de  Padoue  avait  choisi,  d'après  leurs  ins- 
pirations, des  clercs  qui  devaient  eux-mêmes  élire  le  Pontife.  Le  noip 
de  fra  Pietro  de  Corbara  fut  mis  en  .avant  C'était  un  religieux  fran- 
dscain,  grande  ^f^ocrita^  dit  Muratori.  La  multitude  l'acclama.  Pierre 
prenant  aussitôt  le  nom  de  Nicolas  V  choisit  sept  (ordinaux.  Le  22  mai 
il  se  fit  consacrer  évéque  par  l'un  d'eux  et  i^eçut  la  ti^re  des  mains  du 
prétendu  empereur,  qui  se  fit  de  nouveau  couronner  par  le  prétendu 
Fsape.  Rome  vit  ce  spectacle  et  ne  parut  pas  s'en  émouvoir.  Certes  le 
succès  était  grand  et  l'Église  de  Dieu  semblait  réduite  à  l'extrémité. 
Le  triomphe  de  l'empereur  devait  être  cependant  de  bien  courtis 
dorée I 

Louis  de  Bavière  avait  le  projet  d'aller  à  Naples,  mius  il  n'avait 
plus  d'argent  et  son  armée  mal  payée  se  débandait  ;  des  troupes  de 
partisans  ravageaient  seulement  en  son  nom  tout  le  territoire  ponti- 
fical. Au  bourg  de  Gradular,  qui  avait  été  pris  dJassaut  et  incendia 
soixante  habitants  étaient  massacrés  après  le  combat  et  cent  quatre- 
vingt-neuf  autres  emprisonnés  pour  les  forcer  à  payer  une  somme  de 
1,200  florins. d'or.  Les  mêmes  scènes  se  renouvelaient  souvent. 
Lell  août  J  328,  Jean  Amelius,  recteurduduché  de  Spolëte  recevait  du 
Pape  l'ordre  de  mettre  en  sûreté  le  trésor  de  l'Église  romaine,  qui  était 
à  Assise,  et  de  le  conduire  à  Pérouse  après  en  avoir  fait  dresser  un 
double  inventaire. 

Pendant  ce  temps  le  vicaire  du  Pape,  le  roi  Robert,  était  revenu  de 
Sicile  et  se  rendait  mattre  de  toute  la  contrée  entre  Anagni  et  le  port 
d'Ostie.  Louis  de  Bavière  presque  cerné  dans  Rome  n'y  était  plus  en 
sûreté.  D  quitta  cette  ville  suivi  de  son  fidèle  Pierre  de  Corbara  ;  c'é- 
taitle  A  août;  lerègnedece  monarque  dans  la  ville  des  papes  avait  donc 
duré  sept  mois  moins  trois  jours.  }jà  lendemain  Orsini  et  Etienne 
Colonna  entrèrent  dans  Rome  et  en  prirent  possession  au  nom  de 
Jean  XXIL  Bientôt  arriva  le  cardinal  légat,  avec  huit  cents  cavaliers 
dn  rot  Robert  Sciarra  Colonna,  Savelli  et  les  autres,  partisans  de 
l'empereur  se  hâtèreut  de  prendre  la  fuite.  Vainement  Louis  de  Ba- 
vière leva-t-il  sur  son  passage  de  fortes  contributions,  ses  soldats  dé- 
sertèrent en  masse  et  son  retour  fut  misérable.  Le  9  décembre,  il  ar- 
rivait dans  la  ville  de  Trente,  d'où  il  était  parti  vingt  mois  aupa- 
ravant. Jamais  il  ne  revint  en  Italie,  laissant,  dit  Muratori,  écrivain 
peu  suspect,  une  mémoire  abhorrée  des  Guelfes  non  moins  que  des  Gi- 
belins. C'était  donc  là  le  terme  où  venait  aboutir  toute  cette  ambition  I 
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Cependant  une  ligue  avidt  été  formée  pour  défendre  contre  Louis 
de  Bavière»  hérétique  et  scbismatique,  la  liberté  de  la  patrie,  pro 
tuenda  Ubertate pairiœ  (1).  Le  cardinal  légat  au  nom  du  Pape,  le 
roi  de  Naples  Robert,  les  villes  de  Florence,  Sienne,  Pérouse,  Bo- 
logne s'unissaient  dans  cette  pensée.  On  avait  levé  une  taille  pour 
cinq  millesoldats;  le  roi  de  Naples  devaiten  fournir  mille,  Florence  un 
pareil  nombre,  Sienne  trois  cent*vingt-cinq.  Bologne  i»x-cenis,  Pé- 
rouse trois  ceut-soixante-quinze.  Le  journal  de  Graziani  porte  jdn- 
sieurs  fois  de  telles  mentions  :  Tel  jour,  la  commune  de  Pérouse  en- 
voie trois  cents  cavaliers  pour  le  service  de  l'Église  de  Rome.  Le  Pape 
espérait  par  ces  moyens  obtenir  disaluil,  «  la  paix,  l'exaltation  de  la 
foi  et  par  conséquent  la  tranquillité  des  peuples.  »  Au  premier  mo- 
ment rien  n'avait  été  réglé,  touchant  la  nomination  du  chef  de  l'ar- 
mée. Le  Pape  comprenait  l'importance  d'avoir  à  la  tète  de  ses  troupes 
un  homme  courageux  et  fidèle;  mais  ignorant  l'intention  des  Bolonab, 
il  ne  voulut  rien  décider  et  il  écrivit  aux  habitants  de  cette  ville  pour 
les  presser  de  faire  un  choix.  C'était  urgent,  car  déjà  Bologne  avait 
promis  que  toute  sa  milice  serait  prête  lorsque  Louis  de  Bavière 
pénétrerait  en  Italie.  11  était  venu,  et  la  milice  grâce  à  la  négligence 
des  consuls  n'avait  pas  paru. 

Après  la  révolte  vient  la  soumission  :  l'histoire  du  moyen  âge  est 
pleine  de  ces  contrastes.  A  côté  des  violations  du  droit  et  des  abus  de 
la  force,  on  voit  de  salutaires  expiations  et  des  hommages  solennels 
rendus  à  la  justice,  on  entend  des  paroles  et  il  se  rencontre  des  actes 
qui  révèlent  la  conscience,  car  tout  humiliants  qu'ils  soient  et  préci- 
sément parce  qu'ils  sont  humiliants  ils  constatent  mieux  encore  le 
triomphe  de  la  raison  sur  les  passions  brutales. 

Les  marquis  d'Esté,  dont  la  conduite  à  Ferrare  avait  été  si  déplora- 
ble, envoyèrent  les  premiers  au  Pape  deux  mandataires  qui,  en  signe 
de  soumission,  remirent  au  Pontife,  en  présence  des  cardinaux,  les 
clefs  de  cette  ville  de  Ferrare  où  ces  seigneurs  prétendaient  exercer 
tout  pouvoir.  Leurs  mandataires  promirent  de  tout  réparer.  Le  bourg 
d'Argenta,  occupé  sur  le  territoire  deRavennes,  devait  être  rendu 
•  et  30,000  florins  d'or  devaient  être  payés  à  la  trésorerie  pontificale  : 
Les  marquis  d'Eàte  devaient  abandonner  complètement  la  cause  de 
Louis  de  Bavière  et  suivre  le  procès  des  principaux  instigateurs  du 
tumulte  qui  eut  lieu  dans  Ferrare  lorsque  les  partisans  de  Rober^de 

(1)  Joannes  episcopus,  el&..  DilecUs  fiUis  communi  ciyiutis  6ouoiiiensi8(THBiKBB,  Codex, 
t  l,  pièce  733,  p.  561). 
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Sicile  avaient  été  massacrés.  Voilà  la  réparation  politique,  voici  la 
réparation  religieuse  :  Les  ministres  d'Esté  devaient  fonder  quatre 
chapelles  et  entretenir  pour  elle  quatre  prêtres.  A  chaque  Église  ca- 
thédrale, à  chaque  abbaye  du  district  de  Ferrare,  ils  devaient  donner 
un  plat  de  20  florins  au  moins.  Neuf  cents  pauvres  devient  recevoir 
des  tuniques  et  des  souliers,  puis,  précédés  de  ces  pauvres  ainsi  habil- 
lés, les  princesd'Este  devaient,  en  faisant  porter  devant  eux  quatre  gros 
cierges  allumés,  de  dix  livres  de  cire  chacun,  se  rendre  de  leur  palais 
à  la  cathédraleoù  les  cierges  seraient  offerts  et  où  seraient  lues  les  let- 
très  apostoliques  qui  levaient  Finterdit.  Enfin,  dans  l'espace  de  deux 
ans  deux  mille  messes  devaient  être  dites  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
étaientmorts  dans  la  foi  catholique  pendant  la  rébellion;  pendant  deux 
ans  aussi,  deux  mille  pauvres  devaient  être  nourris  aux  frais  des 
marquis  d'Esté.  La  révolte  avait  été  publique,  l'expiation  le  fut 
aussi.  (&  déc.  1329.) 

Dès  lors  l'administration  de  Ferrare  put  être  de  nouveau  confiée  à 
ces  seigneurs,  qui  payèrent  chaque  année,  à  la  trésorerie  pontificale, 
une  somme  de  15,000  florins  d'or,  pour  le  revenu  de  la  ville. 

Rome  envoya  aussi  ses  ambassadeurs  à  Avignon,  pour  déplorer 
l'appui  qui  avait  été  donné  à  Louis  de  Bavière  et  à  l'antipape  Pierre 
de  Corbara,  et  reconnaître  en  même  temps  l'obéissance  qu'elle  devait 
au  Pape.  Introduits  dans  le  consistoire,  les  envoyés,  s'étant  mis  à  ge- 
noux, attestèrent,  sur  les  saints  Évangiles,  leur  croyance  à  l'Eglise 
catholique  et  leur  conviction  que  nul  empereur  n'avait  pouvoir  de 
déposer  un  Pape  et  d'en  nommer  un  :  ils  reconnurent  que  l'élection 
du  Pape  n'appartenait  qu'aux  cardinaux,  et  que  le  peuple  romain  ne 
pouvait  couronner  un  empereur.  Ils  prêtèrent  ensuite  serment  de 
fidélité  au  Pape,  s' engageant  à  ne  donner  aucun  secours  à  Louis  de 
Bavière  et  à  Pierre  de  Corbara,  à  n'obéir  à  aucun  empereur  ou  admi- 
nistrateur  de  l'empire  qui  ne  fût  approuvé  par  le  Pape,  à  poursuivre 
les  hérétiques  et  à  chasser  les  clercs  et  Isûiques  qui  avaient  reçu  des 
bénéfices  ou  des  fonctions  civiles  ou  ecclésiastiques  des  mains  de 
Louis  de  Bavière.  Sur  ces  assurances,  le  Pape  leva  alors  l'interdit  et 
rendit  à  Rome  tous  ses  privilèges  et  son  état  passé  (1).  Sciarra  Co- 
lonna,  un  des  promoteurs  de  l'entreprise  de  Louis  de  Bavière,  était 
mort  :  ses  deux  complices,  Savelli  et  Thibaut  de  Saint -Eustache,  ob- 
tinrent leur  pardon.  Les  autres  villes,  un  instant  rebelles,  firent  leur 

(I)  Toute  cette  pièce  est  dans  le  P.  TnEiMEn,  Codex^  U  I,  pièce  646,  p.  570» 


662  u?UE  BU  Moras  gathouqus. 

soumission,  et  œlles  même  restées  fidèles  saisirent  cette  occasion  de 
porter  au  Pape  l'hommage  de  leur  dévouement  Bologne  envoya  éga- 
lement ses  ambassadeurs,  qui,  selon  la  teneur  de  leur  commissioni 
protestèrent  de  leur  obéissance  et  supplièrent  le  Pape  de  venir  réâder 
avec  toute  sa  cour  dans  leur  ville  de  ^ologae.  Jean  XXII,  qui  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  son  retour  en  Italie,  leur  répondit  qu'il  avait,  en 
effet,  le  projet  de  s'arrêter  chez  eux  pendant  qu'il  réformerait  la  Lom- 
hardie  et  la  Toscane,  avant  de  rentrer  à  Rome.  Mais  le  Pontife  ne  put 
fixer  l'époque  de  son  retour,  car  le  roi  de  France,  Philippe  VI,  ayant 
résolu,  sur  l'invitation  pressante  du  Pape  Jean  XXII,  d'aller  en  Terre- 
Sainte,  devait  envoyer,  pour  concerter  le  voyage^  des  ambassadeurs 
au  Souverain-Pontife,  qui  ne  pouvait  ainsi  partir  avant  de  les  avoir 
▼us.  Les  ambassadeurs  vinrent  en  effet,  mais,  après  plusieurs  disons* 
sions,  ils  soulev^ent  quelques  difficultés,  et  repartirent  annonçant 
de  nouveaux  envoyés.  Le  retour  du  Pape  devait  donc  être  encore  dif- 
féré. Cependant,  les  habitants  de  Bologne  né  cessaient  de  multiplier 
leurs  marques  de  dévouement,  demandant  que  leur  ville  restât  tou^ 
jours  à  l'Église,  et  que  le  Pape  se  chargeât  de  toute  son  administra* 
tion.  Ils  suppliaient  le  Pontife  de  ne  jamais  permettre  que  leur  ville 
passât  sous  le  domaine  temporel  d'aucun  autre  prince  ou  roi,  pro- 
testant qu'ils  voulûent  demeurer  toujours  sujets  immédiats  de 
l'Église  (1). 

Après  le  grand  orage  qui  était  venu,  tout  semblait  apaisé  :  il  y  eut 
encore  cependant  quelques  troubles  dans  la  Marche,  et  les  milices  des 
villes  durent  se  mettre  en  mouvement  sous  les  ordres  des  recteurs, 
afin  de  les  apaiser.  Pérouse  envoya  ainsi,  à  deux  reprises,  des  troupes 
dans  la  Marche  d' Ancône,  où  les  marquis  d'Esté,  chargés  par  le  car- 
dinal légat  de  reprendre,  sur  les  partisans  de  Louis  de  Bavière,  le 
château  de  Finale,  réunirent  également  une  armée,  assiégèrent  la 
place  et  s'en  rendirent  maîtres.  Le  cardinal  la  leur  céda  alors  pour 
dix  ans,  et  cette  donation  fut  confirmée  par  le  Souverain-Pontife* 

Au  milieu  des  graves  événements  qui  agitaient  l'Italie,  la  penséede 
secourir  les  chrétiens  d'Orient  était  toujours  présente  à  l'esprit  des 
Papes.  En  1328,  le  Pape  Jean  XXII  avait  prêché  une  nouvelle  croi- 
sade, et  le  roi  de  France,  Charles  le  Bel,  avait  pris  la  résolution  de 

(1)  SuppIicaUonibi»  ab  ambaxlatorîbQB  focUa  nt  Toa  ae  citilstem  et  eomnraiifuteiii  pra- 
iictoa  euinavia  regia  vel  prîadpia  dominio  vd  regimine  perpeino  aea  temporali  auUatemia 
aubmitteremaa  sed  immédiate  aub  dominio  et  regimine  Romane  Eccleaie  aab  qno  nunc  exis- 
1ère  nobcimini  vos...  reUnereprocnramns...  Le  pape  le  promet,  ni  siniimmunea  a  lirannoram 
molesliia  el  ii^nrila  CTnamaa,  Codex,  u  I*  pi^  769,  p.  601). 
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s'armer.  Amaury,  vicomte  de  Narbonne,  avait  été  mis  par  ce  mo- 
narque àla  tète  d'une  flotte,  pour  laquelle  il  devût  recevoir  200,000  li- 
vres par  chaque  année  de  service.  Charles-le-Bel  avait  aussi  envoyé 
au  Soudan  d'Egypte  une  sorte  d'ambassadeur  du  nom  de  Bonne- 
mains.  Le  Pape  avait  pris,  pour  commander  la  flotte  pontificale,  Jean 
de  Ghepof ,  chevalier  du  diocèse  de  Beauvais  ;  mais  rien  de  sérieux 
ne  fut  tenté.  Ces  projets  furent  repris,  et  nous  avons  vu  que  le  Pape 
avait  eu  des  conférences  à  ce  sujet  avec  les  envoyés  du  roi  de  France* 
£n  1332,  on  a  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  sur  les  gages 
des  gens  d'armes  pour  le  saint  passage  cToultremer^  et  un  compte  de 
trésorier  nous  montre  le  cardinal  légat,  dans  la  Romagne,  faisant  fa- 
briquer à  Bologne  des  ancres  de  vaisseau.  Voici  l'état  des  forces  des 
diverses  puissances  qui  prirent  part  à  cette  expédition  : 

Le  Pape  envoyait  200  hommes  d'armes  et  3  galères  ;  le  roi  de 
France  envoyait  200  hommes  d'armes  et  3  galères  ;  les  chevaliers  de 
Rhodes,  200  hommes  d'armes,  8  galères  ;  le  roi  de  Chypre,  100 
hommes  d'armes,  à  galères  ;  le  roi  de  Sicile,  100  hommes  d'armes, 
&  galères  ;  Venise,  100  hommes  d'armes,  10  galères  ;  l'empereur 
de  Constantinople,  100  honmies  d'armes,  ft  galères. 

A  Rome,  on  vit  les  Orsini  et  les  Colonna  se  réconcilier  pour  mar-» 
cher  contre  l'ennemi  commun,  et  une  victoire  remportée  dans  la  Pro- 
pontide,  sur  la  flotte  musulmane,  put  être  un  heureux  présage  de 
celle  qui,  deux  cent  trente  ans  plus  tard,  devait  illustrer  les  eaux  de 
Lépante. 

Henbi  de  L'ÉPINOIS. 


DE  L'ORGANE 


DB  LA 


SOUVERAINETÉ  DU  POUVOIR 

DANS  L'ÉGLISE 


(Suite.) 


QUEL  EST  l'organe  DE   LA   SOUVERAINETÉ   ET   DE   l' INFAILLIBILITÉ   DU 

pouTom  DANS  l'église. 

Royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  l'Église  a  besoin,  comme 
toutes  les  sociétés  extérieures  et  visibles,  d'une  autorité  suprême  et 
visible  pour  la  gouverner.  J'ai  montré  précédemment  que  l'Église  était 
investie  de  ce  pouvoir  suprême.  J'ai  montré  également  que  ce  pouvoir 
devait  être,  et  qu'il  était,  en  effet,  infaillible. 

Nous  pouvons  conclure  de  là  que  la  souveraineté  du  pouvoir  spiri- 
tuel dans  l'Église  comprend  nécessairement  deux  choses,  la  supré- 
matie de  la  juridiction  sur  toute  la  société  chrétienne  dans  l'ordre  du 
gouvernement  spirituel,  et  l'autorité  doctrinale,  qui  décide  infaillible- 
ment les  questions  de  foi.  Je  crois  devoir  faire  observer  que  ces  deux 
caractères  du  pouvoir  spirituel  ecclésiastique  ne  sont  pas  différents 
l'un  de  l'autre,  car  Y  infaillibilité  et  la  souveraineté^  dans  une  société 
qui  est  essentiellement  doctrinale,  sont  deux  mots  parfaitement  syno- 
nymes. L'un  et  l'autre  expriment  cette  haute  puissance  qui  n'est  su- 
bordonnée à  aucime  autre  du  même  ordre,  parce  qu'elle  les  domine 
toutes,  qui  gouverne  et  n'est  pas  gouvernée,  qui  juge  et  n'est  pas 
jugée. 

Mais  à  qui  appartient  dans  l'Église  cette  puissance  souveraine  et 
infaillible?  ou,  en  d'autres  termes,  quel  est  l'organe  delà  souverai- 
neté du  pouvoir  spirituel  ? 

Pour  résoudre  cette  question,  il  suffit  de  connaître  la  nature  du 
gouvernement  de  l'Église.  S'il  est  démocratique,  la  souveraineté  ap- 
partient au  peuple  et  au  corps  entier  des  fidèles.  Elle  réside,  s'il  est 
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aristocratique,  dans  le  concile;  enfin  s'il  est  monarchique,  le  véri- 
table souverain,  c'est  le  monarque  ou  le  Pape. 

L'opinion  qui  attribue  la  souveraineté  au  corps  entier  des  fidèles  a 
été  plusiem-s  fois  condamnée  comme  hérétique,  parle  Saint-Siège  (1) 
et  par  la  Sorbonne  (2). 

Ceux  qui  veulent  que  le  gouvernement  de  l'ÉgUse  soit  aristocrati- 
que, sont  également  condamnés  à  Rame  et  en  France^  dit  Fleury  (3). 
Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  n'hésite  pas  à  déclarer 
hérétique  et  schisfnaiiqtte  quiconque  «  que  le  Pape  a  été  institué  de 
Dieu  sumaturellement  et  immédiatement,  et  qu'il  possède  une  auto- 
rité monarchique  et  royale  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  {à).n 
La  Faculté  de  théologie  de  Paris  a  condamné  comme  hérétique  la  pro- 
position suivante  :  «  La  forme  monarchique  n'a  pas  été  instituée  dans 
l'Eglise  immédiatement  par  Jésus-Christ  (5).  » 

Tous  les  docteurs  catholiques  affirment  que  le  gouvernement  de 
l'Église  est  monarchiqlie.  Partant  de  ce  principe  incontestable  et  in- 
contesté, que  l'Église  est  une  monarchie,  la  plupart  des  théolo^ens 
enseignent  que  la  souveraineté  du  pouvoir  dans  l'Église  appartient  au 
Pape,  et  qu'il  est  par  conséquent  le  chef  suprême  des  fidèles  et  des 
pasteurs,  le  docteur  infaillible  de  la  foi,  et  qu'il  possède  dans  l'Église 
cette  haute  puissance  dont  toutes  les  autres  dérivent;  qui  gouverne  et 
n'est  pas  gouvernée,  qui  juge  et  n'est  pas  jugée. 

Quelques  docteurs  français,  sans  nier  Is^  monarchie  du  Pape  (6). 
semblent  cependant  en  restreindre  les  prérogatives  dans  certaines  li- 
mites, en  faisant  dépendre  l'autorité  irréformable  des  décrets  ponti- 
ficaux de  l'assentiment  du  corps  épiscopal.  Cette  conception  de  la 
souveraineté  du  pouvoir  a  pour  auteurs  les  théologiens  français  qui 
assistèrent  au  concile  de  Constance.  Elle  a  provoqué  depuis  d'arden- 
tes controverses  dans  le  sein  de  l'Église.  Comme  elle  se  séparait  sur 
plusieurs  points  de  l'enseignement  commun,  les  ennemis  de  l'Église 
n'ont  pas  manqué  d'exploiter  cette  divergence,  et  d'en  exagérer  la 
portée  au  profit  de  leur  cause.  On  sait  avec  quelle  habileté  Leibnitz 
en  a  tiré  parti  contre  Bossuet,  dans  sa  célèbre  controverse  sur  la 
réunion  des  protestants  à  l'Église  catholique.  Toutefois,  s'il  est  permis 

(i)  Contiit.  Joan. ,  xxii,  23  octobre  1327. 

(2)  i5avTiH52l. 

(3)  Opuscules,  Discuêsion  sur  les  libertés  de  VSglise  gallicane» 
(Ù)  Gcrsun,  de  Slot,  ecclee»,  col.  529. 

(5)  CollecU  Judic,  U  II,  paru  ir,  p.  105  et  106. 

(6)  Melancbion  (c'est  Bossuet  qui  p&rle),  s^exprime  d*une  maniée  admirable,  lon^'il 
dit:    lA  vp«archie  da  Pape,  «le.,  Histoire  des  variai, ,  n^  24* 
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de  déplorer  l'abus  que  les  ennemis  de  la  primauté  ont  fait  de  eette  di- 
vergence doctrinale,  la  vérité  nous  oblige  de  reconnaître  que  les 
théologiens  françûs  ont  toujours  protesté  contre  le  sens  odieux  et 
schismatique  que  Ton  prêtait  à  leur  doctrine.  Nous  devons  reconnaître 
aussi  que  l'opinion  soutenue  par  ces  théologiens  a  toujours  été  plus 
spéculative  que  pratique,  et  qu'ellen'apasempèchéle  clergé  de  France 
de  donner  au  Saint-I^ége  les  témoignages  les  plus  constants  de  son 
respect  et  de  sa  soumission.  Enûn,  pour  porter  un  jugement  exact  et 
impartial  sur  cette  opinion,  il  faut  la  rapprocher  des  interprétations 
qu'en  ont  donnée  ses  principaux  défenseurs,  lorsqu'ils  se  sont  trouvés 
dans  la  nécessité  de  la  concilier  avec  la  monarchie  du  Pape;  il  iaut 
voir  ce  qu'ils  ont  voulu  dire,  et  non  ce  que  leur  font  dire  les  commen- 
tateurs passionnés  de  leur  doctrine;  il  ùaai  leur  tenir  compte  aussi 
surtout  des  circonstances  critiques  sous  l'influence  desquelles  cette 
opinion  s'est  produite;  il  faut  surtout  ne  pas  oublier  que  dans  l'in- 
tention de  ses  premiers  partisans,  l'application  de  cette  doctrine  de- 
vait être  restreinte  à  la  circonstance  exceptionnelle  du  schisme  qui 
divisait  alors  l'Eglise  eo  plusieurs  obédiences.  Quiconque  tiendra 
compte  de  ces  réserves,  qui  sont  de  droit,  comprendra  que  les  ten- 
dances séparatistes  de  l'opinion  des  théologiens  français  sont  moins 
réelles  qu'apparentes,  qu'elles  sont  plus  dans  les  formules  dont  ils  se 
sont  servis,  que  dans  leur  intention,  comme  j'espère  le  montrer  dans 
la  suite  de  ce  travaiL 

J'arrive  maintenant  à  l'ej^osition  de  la  doctrine  la  plus  communé- 
ment reçue  dans  l'Eglise,  sur  l'organe  de  la  souveraineté  du  pouvoir 
spirituel.  Cette  doctrine  peut  se  résumer  dans  la  formule  suivante  : 
Jésus-Christ,  a  fondé  son  Eglise  sur  un  seul  monarque  suprême,  le 
Pontife  romain,  en  qui  seul  réside  la  puissance  occlé^astique  dans  sa 
plénitude  (1).  D'après  Gerson  l'Eglise  est  une  monarchie,  et  le  Pape 
en  est  l' unique  souverain,  étant  seul  investi  de  la  puissance  souveraine. 

Ainsi  s'exprime  Gerson,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  exagéré  les 
prérogatives  de  la  primauté  du  Pape.  Que  ce  cél^re  docteur  eut 
avancé  dans  ses  écrits  des  propositions  qui  expriment  une  doctrine 
différente,  je  ne  m'en  occupe  pas.  U  me  suffit  de  constater  que  Gerson 
attribue  au  Pape  5ew/ la  puissance  ecclésiastique  dans  sa  plénitude. 

(1)  Ecclesia  in  uno  monarchà  Bupremo  per  univerflum  fondaU  est  a  Ghristo.  De  auferibUi- 
tate  Papœ^  Consid.  mi^  oper,  U  II,  col.  213.  Poicius  ecclcsiasiica  in  sna  plenitudin*  cil 
farmaliicr  etsubjeciiye  in  solo  Romano  Poniificc  Depoteit.  eccL  canM.  X;  Ibid.^  coL  239. 
Pleniiudo  Jarisdiciionis  residet  apud  Papam,  et  in  alios  secuadam  ejus  delerminaUooem  deri- 
▼tinr.  Meçmim  nMrr.,  167  ;  iWrf.,  U  Ht,  col.  iOS. 


DE  LA  SODTnAINBTt  DU  POUTOiB  DAMS-  l'ÉGUSE.  567 

Or,  comme  la  plénitude  de  la  puissance  ecclésiastique  implique  Tin- 
faillibilité  doctrinale,  j'en  conclus  que  la  proposition  de  Gerson  affirme, 
dans  le  Pontife  Romain,  cette  haute  puissance»  laquelle,  par  cela  seul 
qu  elle  est  plénière,  gouverne  et  n'est  gouvernée  par  aucune  autre, 
juge  et  n'est  pas  jugée. 

Aussu  entendue  dans  un  sens  rigoureux,  la  proposition  de  Gerson 
sur  la  souveraineté  spirituelle  du  Pape,  exprime  équivalemment  la 
doctrine  de  BeUannin  et  de  Suarez* 

L'exposition  que  je  vais  faire  des  témœgnages  de  TEcriture  sainte, 
et  de  la  tradition  des  Eglises  de  France  donnera  à  la  proposition  de 
Gerson  l'évidence  de  la  certitude  théologique. 

III 
THÈSE  GÉNÉRALE 

JÉSU5-€HRIST  A  FONDÉ  SON  ËGUSE  SUR  UN  SEUL  MONARQUE  SUPRÊME, 
LE  PONTIFE  ROMAIN  EN  QUI  SEUL  RÉSIDE  LA  PUISSANCE  EGCLÉSIA&- 
TIQUE  DANS  SA  PLÉNITUDE,  et  par  conséquent  L'iNPAUXIBlLITi 
DOCTRINALE, 

La  plus  sûre  méthode  pour  ne  point  s^égarer  dans  l'étude  de  la 
souYeraineté  du  pouvoir  dans  l'Eglise,  est  de  la  considérer  dans  son 
insdtutic»  primitive  et  dans  ses  développements  successifs»  tels  que 
rÉcriture-Sainte  etfhistoire  nous  la  fout  connaître.  L'Ecriture  et  la 
tradition  sont  les  deux  flambeaux  qui  nous  sont  donnés  pour  nous 
servir  de  guides  dans  cette  étude.  H  importe  donc  de  faire  taire  ses 
préjugés,  et  de  laisser  là  tous  les  systèmes,  pour  écouter  ces  deux 
divins  organes  de  la  Vérité  éternelle.  L'Eglise  n'est  point  un  système 
humain,  mais  une  institution  divine.  Ce  n'est  donc  point  sur  les  pen- 
sées de  l'homme  que  nous  devons  nous  régler  pour  savoir  ce  qu'elle  est, 
mais  sur  la  pensée  de  son  divin  fondateur.  Royaume  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  l'Eglise  ne  peut  avoir  évidemment  d'autre  constitution 
que  celle  qu'il  lui  a  donnée.  Elle  est  ce  qu'il  l'a  faite,  ou  elle  n'est 
pas.  Toute  la  question  se  résume  donc  a  savoir,  non  qu'il  aurait  pu 
faire,  mais  qu'il  a  fait  réellement. 

Or,  en  vertu  de  son  institution  divine,  l'Eglise  est  essentiellement 
nne  dans  son  chef  ou  monarchique.  Les  témoignages  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition  ne  nous  permettent  pas  le  moindre  doute  sur  ce  point, 
comme  nous  allons  le  voir. 


5QS  BBVUE  DU  MONDE  CATHOUQUE. 

I 
TÉMOIGNAGES  DE  l'ÉGRITURE. 

Avant  de  foncier  son  Eglise,  Jésus-Christ,  dît  Bossuet,  a  reposé 
ses  regards  sur  TEglise  du  ciel,  et  conformément  au  plan  divin,  il  a 
imprimé  à  son  œuvre  le  cachet  immortel  de  Tunité,  afin  qu'elle  fût  (1) , 
l'admirable  reflet  de  cet  autre  royaume,  dans  lequel  Dieu  r^e  en 
personne,  sans  lieutenant,  environné  des  Anges  et  des  Saints.  Ce  plan 
divin  se  révèle  dans  cette  scène  ineffable  et  si  attendrissante  d'épan- 
chements  et  d'adieux  qui  précéda  la  passion  du  Sauveur.  «  Père  Saint, 
conservez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin  qu'ils 
soient  un,  comme  nous  sommes  un  ;  je  vous  prie,  non-seulement  pour 
eux,  mais  encore  pour  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leurs  paroles,  afin 
qu'ils  soient  tous  un,  et  je  leur  ait  faut  part  de  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée,  pour  qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  » 

Or,  pour  réaliser  dans  son  Eglise  ce  plan  de  l'unité  divine,  Jésa&- 
Christ  l'a  constituée  sous  le  régime  monarchique,  en  lui  donnant  un 
Chef  unique,  appelé  à  devenir  le  centre  et  la  pierre  fondamentale  de 
l'unité,  le  pasteur  suprême  des  fidèles  et  des  pasteurs.  Laissons 
parler  les  divins  oracles. 

((  En  ce  temps-là,  dit  l'Évangile,  Jésus  suivi  de  ses  disciples  monta 
sur  une  montagne,  et  il  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut  :  Vocavit  ad  se 
quos  voluit  ipse  (2)  ;  et  ils  allèrent  à  lui.  Il  en  appela  ainsi  de  manière 
à  ce  qu'ils  formassent  le  nombre  de  douze.  Et  fecit  ut  essmt  duodedm^ 
pour  être  avec  lui  et  les  envoyer  prêcher.  » 

Ce  choix  de  douze  disciples  nous  laisse  déjà  entrevoir  la  première 
forme  et  comme  l'ébauche  de  la  constitution  de  l'Eglise.  Dans  la  suite 
Jésus-Christ  confirme  la  vérité  de  ce  choix,  et  il  en  explique  le  sens 
par  ces  paroles  :  a  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis,  et  qui  vous  ai  établis,  afin  que  vous  alliez  et 
que  vous  portiez  du  fruit,  et  que  votre  fruit  soit  permanent  (3).  En 
vertu  de  cette  élection  spéciale,  les  douze  disciples  choisis  formeront 
désormais  l'escorte  du  Sauveur;  ils  seront  comme  les  confidents  et 
les  mandataires  de  sa  volonté,  et  avant  de  quitter  la  terre,  il  leur 
confiera  la  mission  de  prêcher  son  Evangile  au  monde  et  de  le 
représenter  sur  la  terre.  «  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  en- 
te voie  ;  allez  et  enseignez  tous  les  peuples,  et  baptisez-les  au  nom  du 

(1)  DyoDysii  areopagiu,  de  Uierarchià  caUtU  et  ecclehiasticâ^  —  (3)  Mare,  ir,  13  et  suit. 
—  (3)  Jetn,  XY,  16.  —  (4)  Luc,  cb.  ix,  v.  1. 
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«  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  —  Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute, 
8  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise.  — Tenez  pour  certain  que  je 
«  suis  avec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (1).  » 

Par  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  sont  investis,  vis-à-vis 
du  genre  humain,  d'une  souveraineté  qui  ne  pouvait  émaner  que  du 
Très-Haut,  du  roi  des  rois  (2),  car  le  pouvoir  qu'ils  reçoivent,  c'est 
celui-là  même  que  Jésus-Christ  a  reçu  de  sou  Père  :  a  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie.  »  Or  le  Sauveur  avait  dit  :  «  Tout 
pouvoir  m'a  été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre.  »  Ainsi  le  Christ  a  été 
envoyé,  et  investi  d'une  autorité  souveraine;  les  apôtres,  comme  le 
nom  même  l'indique,  sont  également  envoyés  (3).  Tout  pouvoir,  toute 
autorité  dans  l'Eglise  repose  donc  sur  la  mission,  le  mandat,  la  délé- 
gation. 

Mais  ce  premier  choix  de  douze  apôtres  n'était  qu'une  préparation 
et  un  acheminement,  à  un  second  choix,  plus  circonscrit,  plus  un. 
L'unité  qui  est  la  forme  essentielle  de  toute  Société,  comme  elle  l'est 
de  la  vérité,  devait  être  aussi  la  forme  de  l'Eglise.  Ce  second  choix, 
par  lequel  Jésus-Christ  va  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  c'est 
celui  de  Pierre.  Les  douze  Apôtres  sont  comme  les  pierres  disposées 
qui  attendent  la  pierre  fondamentale,  pour  ne  faire,  avec  elle,  et  par 
elle,  qu'un  seul  édifice. 

Déjà,  dès  le  commencement  de  la  précdcation  du  Sauveur,  lorsqu'il 
fit  le  choix  de  ses  douze  apôtres,  Simon,  l'un  d'eux,  avait  été  l'objet 
d'une  consécration  particulière  et  distinctive.  «  Il  imposa  à  Simon  le 
nom  de  Pierre  (A).  »  L'évangéliste  saint  Jean  reproduit  le  même 
fait  d'une  manière  plus  explicite;  o  Jésus  l'ayant  regardé  lui  dit  : 
Vous  êtes  Simon,  fils  de  Jean  ;  vous  serez  appelé  Cephas,  qui  veut 
dire  Pierre  (5).  » 

Or,  c'était  un  usage  très-répandu  chez  les  docteurs  juifs,  de  donner 
un  nouveau  nom  à  leurs  disciples,  dans  les  occasions  ou  ceux-ci  faisaient 
preuve,  ou  d'une  grande  supériorité,  ou  d'une  rare  vertu.  Cet  usage 
semblait  remonter  jusqu'à  Dieu  lui-même  qui  avait  souvent  marqué 
de  cette  manière,  dans  la  vie  de  ses  serviteurs,  un  événement  impor- 
tant qui  servait  d'introduction  à  un  nouvel  ordre  de  choses.  C'est  ainsi 
qu'il  changea  le  nom  d'Abram  en  celui  d'Abraham,  lorsqu'il  fit  avec 
lui  Tailiance  dont  la  circoncision  était  le  signe,  le  désignant  par  ce  nom 
d'Abraham,  comme  le  père  des  croyants. 

(1)  Joan.,  c  XX,  21. —  (2)  Bolgenî,  deW  Episcopato,  y.  I,  n»  2,  p.  3.  —  (3)  Augosl., 
Tract»  in  Joan,,  168.  —  {U)  Marc  m,  13  el  siiiY.  —  (5)  Jean,  c.  i,'y,  12. 
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Ainsi  Jacob  reçut  le  nom  à! Israël  (qui  veut  dire  fort  contre  Dieu)^ 
lorsque,  après  sa  lutte  contre  Tange^  il  lui  fut  dit  quil  lui  serait  toiK 
jours  donné  de  prévaloir  contre  les  hommes  ;  enfin,  plus  tard  encoret 
çn  faisant  ajouter  par  Moïse,  au  nom  d'Osée,  cehii  de  Josué^  ou  Jésus, 
pieu  voulait  indiquer  au  peuple  juif  qu'il  lui  fallait  un  chef  de  ce  nom» 
pour  l'introduire  dans  le  pays  de  ses  pères. 

Simon  reçut  une  distinction  pareille  lorsque  Jésas-Christ  lui  imposa 
un  nom  nouveau,  a  Tu  es  Simon,  fils  de  Joaas  :  tu  seras  appdé 
Pierre.  » 

.  Or,  par  analogie  avec  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  on  ne 
peut  nier  que  ce  nom  fasse  allusion  aux  destinées  que  Jésus-Christ 
réservait  à  Simon.  Serait-ce  donc  en  vain  que  le  Sauveur  aurait  dit  à 
son  apôtre.  «  Tu  t'appelleras  Cephas?  »  Non,  pour  chacun  de  troi» 
personnages  que  nous  avons  rappelés,  le  nouveau  nom  qui  lui  était 
imposé  avait  un  sens  prophétique,  et  ce  sens  s'est  vérifié.  Il  en  sera  de 
même  pour  Simon,  car  tant  de  solennité  de  la  part  d'un  Dieu  dans  la 
substitution  d'un  nom,  doit  avoir  une  signification  réelle.  D'ailleuift 
nous  allons  voir  la  primauté  de  Pierre  sortir  d'elle-même  de  la  p«» 
sée  du  Sauveur,  et  se  révéler  dans  toute  sa  magnificence. 

Jésus  (1)  étant  venu  aux  environs  de  Gésarée,  interrogea  ses  dis- 
ciples et  leur  dit  :  —  Que  disent  les  hommes  touchant  le  fils  àà 
l'homme?  Que  disent-ils  que  je  suis? 

Les  disciples  lui  répondent  :  a  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean- 
Baptiste,  les  autres  £lie,  les  autres  Jéréimet  ou  quelqu'un  des  pro- 
phètes. )) 

tt  Et  vous,  reprend  le  Sauveur,  qui  dites-vous  que  je  suis?  »  On  le 
voit,  la  question  était  plus  directe,  et  l'épreuve  plus  décisive.  Vont-ils 
répondre  tous  à  la  fois,  d'une  voix  unanime  :  Vous  êtes  Dieu.  Non,  ils 
gardent  le  silence.  Un  seul,  celui-là  même  qui  avait  reçu  précédem- 
ment le  nom  de  Pierre^  les  prévient  tous;  le  premier,  il  proclame  la 
divinité  de  son  maître,  et,  sans  s'en  douter,  il  se  désigne  à  son  choix. 
<(  Simon  Pierre  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Vous  êtes  i£  Christ,  le  niiS 
DU  Dieu  vivant  I  » 

tt  Et  Jésus  lui  répond  :  Tu  es  heureux  Simon  Bar-Jona,  parce  que 
ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang,  qui  t'ont  révélé  cela,  mais  mon  Père 
qui  est  dans  le  ciel.  Et  moi  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  con- 
tre elle,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  ce  que  tu 

(1)  llatlb.,  XTi,  13. 
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auras  Ké  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  auras.délié  sut* 
la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  {i).  ^ 

Id  la  pensée  dû  Sauveur  se  dessine  tout  entière,  et  Ym  voit  daos 
son  expressi(m  si  nette  et  si  précise,  la  primauté  de  Pierre  se  déployer 
dans  toute  la  magnificence  de  ses  prérogatives.  Le  gouvernenxent  de 
la  société  chrétienne,  Tautorité  souveraine  de  son  chef,  Timmortalité 
de  sa  durée,  la  perpétuelle  indéfectihilité  de  sa  doctrine,  tout  est 
renfermé  dans  ce  texte,  comme  nous  allons  le  prouver,  en  Texami* 
nant  en  détail. 

1»  Pierre  fcméemeni  de  VÉglise. 

Tu  es  Pierre,  et  sar  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Église. 

On  a  donné  des  interprétations  diverses  à  ces  mots  Petrm  etpeira^ 
dont  la  traduction  grecque  s'est  servie  pour  rendre  celui  de  cephat, 
seul  employé  dans  l'original  syriaque,  ainsi  que  dans  les  traductions 
persanne,  arménienne  et  copte.  Cette  différence  s'explique  facile- 
ment. Dans  la  langue  grecque,  le  mot  TreTpà,  du  genre  féminin,  ne 
pouvant  être  appliqué  à  un  homme,  le  traducteur  à  dû,  pour  se  con- 
former au  génie  de  sa  langue,  changer  la  physionomie  du  mot,  et 
substituer  Tr/rpoç  au  lieu  de  Trerpà,  deux  fois  répété  (2).  Cette  expli- 
cation a  été  admise  par  les  adversaires  les  plus  adiamés  de  la 
primauté  du  pontife  romain.  C'est  donc  comme  si  nous  lisions  :  ^a  Tu 
es  petra^  et  super  hanepetram  asdificabo  Ecclesiam  meam  :  »  Et  moi 
je  te  dis  ;  7t/  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre^  que  tu  es,  je  bâtirai  moB 
Eglise.  Il  n'y  a  point  ici  d'équivoque  possible.  L'application  du  mot 
pierre  ^ans  le  second  membre  de  la  phrase,  étant  évidemment  iden- 
tique à  celle  qui  en  est  faite  dans  le  premier,  ce  mot  se  rapporte  né- 
cessairement dans  l'un  et  dans  l'autre,  à  l'apôtre.  Le  texte  original, 
comme  la  logique  ne  permettent  pas  de  Tinte jpréter  différemment.  En 
effet,  s'il  était  permis  de  supposer^  que  Jésus-Christ  a  voulu  se  dési-* 
gner  lui-même  par  le  mot  pierre^  la  phrase  serait  complètement  irré- 
gulière et  même  inintelligible.  Voici  quel  en  serait  la  contexture  :  «  Tu 
es  pierre,  et  c'est  sur  cette  pierre  que  je  sius^  que  je  bâtirai  mon  Église  ; 
et  voilà  que  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  etc.  Qui 
oserait  prêter  à  la  Sagesse  éternelle  un  langage  aussi  contradictoire! 
D'ailleurs  Jésus-Christ  ne  pouvait  parler  de  lui-même  au  futur,  il  ne 

(1)  Jtfatlb.^  XVI,  18. 

(2)  Hieronym.,  in  c.  ii,  ad  Calât. 
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pouvait  dire  :  sttr  mai  je  bâtirai  mon  Église,  puisqu'il  était  dès  le  com« 
mencement  la  pierre  angulaire  de  cette  Église.  On  nej)eut  nier  que  lui 
seul  en  soit  le  vrai,  l'essentiel  et  l'inséparable  fondement;  mais  comme 
il  devait  retourner  à  son  père,;il  a  voulu  instituer  un  fondement  extérieur 
et  visible,  pour  le  représenter.  Or,  Pierre  est,  en  vertu  de  l'institutioD 
de  Jésus-Chrbt  et  de  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  ce  fondement  réel 
et  visible  de  l'Église.  Les  paroles  de  l'institution  sont  d'une  clarté  et 
d'une  précision  telles,  qu'il  est  impossible  de  les  appliquer,  soit  à  celui 
qui  les  prononce,  soit  à  aucun  autre  qu'à  celui-là  seul  à  qui  elles  s'a- 
dressent. Aussi  les  Pères  sont  tellement  unanimes  à  les  entendre 
dans  ce  sens,  que  l'Église,  dit  Soardi,  (1)  en  a  fait  un  point  fonda- 
mental de  sa  foi. 

«  Celui  qui  ne  s'attache  pas  au  siège  de  Pierre  sur  qui  l'Église  est 
fondée,  croit-il  être  encore  dans  l'Église?  »  demande  saint  Cy- 
prien  (2).  «  Jésus-Christ,  dit  saint  Maxime,  a  fait  de  l'apôtre  Pierre  le 
fondement  de  l'Église  (3).  L'Église  de  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de 
Nysse,  est  bâtie  sur  Pierre  (4).  Le  Seigneur,  [dit  saint  Épiphane,  a 
établi  Pierre  le  chef  des  apôtres,  et  la  pierre  ferme  sur  laquelle  il  a 
bâti  son  Église  (5).  »  Saint  Chryspstome  appelle  Pierre  le  fondement 
de  l'Église,  basis  Ecclestœ.  o  Pierre,  dit  saint  Basile,  a  reçu  sur  lui 
l'édifice  de  l'Église,  en  récompense  de  l'excellence  de  sa  foi  (6).  » 
«  O  toi,  s'écrie  saint  Hilaire,  que  ton  nouveau  nom  signale  comme' 
le  fondement  glorieux  de  l'Eglise,  de  ce  merveilleux  édifice  dont  les 
assises  vivantes  sont  les  chrétiens,  s' élevant,  placées  sur  toi,  comme 
un  roc  inébranlable,  jusque  dans  les  hauteurs  des  deux,  au  séjour  de 
l'espérance  (7).  » 

Pierre  est  donc,  au  témoignage  des  Pères,  le  fondement  de  l'Eglise  : 
Jésus-Christ  reste  sans  doute  la  première  pierre  et  le  principal  fonde- 
ment, mais  cela  n'empêche  pas  qu'en  quittant  ses  disciples,  et  devenant 
invisible  pour  le  monde,  Jésus-Christ  n'ait  laissé  Pierre  à  sa  place, 
comme  fondement  secondaire  et  visible  de  l'Eglise.  Jésus-Christ  est 
le  fondement  par  sa  propre  vertu,  Pierre  l'est  par  sa  transmission 
et  par  lieutenance. 

On  objecte  encore  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  Tu  es  Petrus^ 
doivent  être  rapportées  à  tous  les  apôtres  qui  furent  institués  avec 
Pierre,  les  fondements  de  l'Eglise.  Cette  hypothèse  paraît  aussi  peu 

{\)  De  iuprema  R,  P,  Aucioriiatt^  p.  21. —  (2)  De  Uniiate  Bccl,^  p.  254.  —  (3)  Sermo  ï, 
de  SS.  rcir.  «t  Paol.  —  (A)  Sermo  II,  de  S.  Sieph,  —  (6)  8.  EpipU.,  In  Ancaralo,  — 
(6)  iÀ\K  II,  In  Eunom,  —  (7)  In  eap,^  xvi,  MalUi. 
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conforme  au  contexte  que  la  précédente.  C'est  Tapôtre  Simon  seul  qui 
rend  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus-Ghrist;  lui  seul  est  particuliè- 
rement loué  par  Jésus-Ghrist  et  proclamé  heureux  en  récompense  de 
sa  foi;  lui  seul  enfin  reçoit  l'imposition  du  nom  de  Pierre.  Comment 
alors  peut-on  supposer  raisonnablement  que  Jésus  Christ  ait  eu  l'in- 
tention d'appliquer  à  tous  les  apôtres  les  paroles  qui  proclament  Pierre 
seul  le  fondement  de  l'Eglise  I 

Que  les  apôtres  soient,  dans  un  certain  sens  plus  limité,  les  fonde- 
ments de  l'Eglise,  on  nepeuten  douter;  car  c'est  bien  sur  eux,  témoins 
privilégiés  de  sa  vie,  que  Jésus-Christ  a  bâti  ce  divin  édifice,  quoique 
pourtant  d'une  manière  moins  directe  et  moins  principale.  Mais  il  ne 
reste  pas  moins  vrai  que,  parmi  les  apôtres,  un  seul  est  choisi,  préféré, 
proclamé  bienheureux,  récompensé  entre  tous  les  autres,  et  honoré 
enfin  du  privilège  de  devenir  le  fondement  principal  du  divin  édifice, 
dans  lequel  le  Sauveur  a  voulu  déposer  les  trésors  de  sa  rédemption, 
et  ses  pouvoirs  souverains. 

Pierre  étant  le  fondement  de  l'Eglise,  est  aussi,  par  le  seul  fait,  le 
centre  nécessaire  de  la  communion  catholique;  car  de  même  que  l'on 
ne  peut  pas  concevoir  un  édifice  séparé  de  son  fondement,  on  ne  peut 
pas  non  plus  concevoir  l'Eglise  de  Jésus-Christ  séparée  de  Pierre  qui 
est  son  fondement  nécessaire.  Il  suit  de  là  que  les  communions  séparées 
du  SaintrSiége  apostolique  ne  peuvent  être  la  véritable  Eglise,  parce 
que  la  véritable  Eglise  n'est  que  là  où  est  Pierre.  Ubi  Petrus^  ibi  Ec* 
clesia. 

II 

^  Pierre^  fondement  inébranlable  et  indéfectible  de  V Eglise* 

Et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  préyaudront  pas  contre  elle. 

Contre  qui  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront-elles  pas  prévaloir? 
Est-ce  contre  Pierre,  fondement  de  l'Église,  ou  seulement  contre  l'É- 
glise bâtie  sur  Pierre?  Les  adversaires  de  l'infaillibilité  pontificale  pré- 
tendent que  la  promesse  d'indéfectibilité  renfermée  dans  les  paroles  du 
Sauveur  s'applique  à  l'Eglise,  à  l'exclusion  de  Pierre.  Pour  justifier 
leur  opinion,  ils  font  rapporter  le  mot  wm,  non  kpetram^  mais  à  Ec- 
clesiam^  de  telle  sorte  que  le  sens  du  texte  serait  :  El  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  l'Eglise.  Mais  je  dois  faire  remar- 
quer que  cette  interprétation  a  l'inconvénient  d'être  contredite  par  la 
majorité  des  Pères,  des  commentateurs  et  des  théologiens,  qui  défen- 
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dent  comme  plus  naturelle  et  plus  conforme  au  contexte,  Tînterpréta- 
lion  qui  fait  rapporter  la  promesse  de  Jésus-Christ  hpetrinn. 

Le  cardinal  G^dil  a  recueilli  les  nombreux  témoignages  des  Pères 
qui  expliquent  dans  ce  sens  la  prophétie  du  Sauveur,  et  l'appliquent 
directement  à  la  personne  de  Pierre.  Il  résulte  des  recherches  du  sa- 
Tant  cardinal  que  nulle  interprétation  de  l'Ecriture  n'est  mieux  établie 
par  la  Tradition.  Le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ  serait  celui-cî  : 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  Pierre.  Ce  ne  serait 
donc  pas  l'Eglise  qui  conférerait  Findéfectibilité  au  Pape,  mais  c'est 
elle  qui  la  recevrait  du  Pape.  La  nature  même  de  la  similitude  em- 
ployée par  le  Sauveur  justifie  cette  interprétation,  car,  d'après  cette 
similitude,  l'Eglise  repose  sur  le  Pape,  comme  un  édifice  repose  sur 
son  fondement.  Or,  un  édifice  quelconque  reçoit  sa  solidité  de  son  fon- 
dement; donc,  l'Eglise  doit  recevoir  aussi  sa  solidité  ou  son  îndéfec- 
tlbilité  dans  la  foi,  de  son  fondement,  qui  est  le  Pape. 

D'ailleurs,  quand  même  il  serait  permis  d'accepter  la  première  in- 
terprétation qui  fait  rapporter  la  promesse  de  Jésus-Christ  à  l'Eglise, 
on  ne  serait  pas  moins  obligé  d'en  conclure  l'indéfectibilité  du  Pape. 
L'Eglise  est  indéfectible  en  vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ.  Or, 
TEglise  repose  sur  le  Pape,  qui  est  son  fondement,  son  support  et  son 
appui.  Donc,  le  Pape  est  indéfectible,  à  moins  de  supposer  que  Jésos- 
Christ  a  élevé  un  édifice  inébranlable  sur  un  fondement  chancelant, 
ce  qui  implique  contradictioiï.  Comment,  en  effet,  admettre  que  le 
fondement  de  T Eglise  puisse  être  renversé,  sans  admettre  équivalem- 
ment  que  l'Eglise  elle-même,  qu'il  supporte  puisse  l'être  égale- 
ment? L'indéfectibilité  de  l'Eglise  >suppose  donc  l'indéfectibilité  du 
Pape. 

Ainsi,  le  sens  littéral,  comme  la  logique,  nous  obligent  de  recon- 
naître que  l'inébranlable  fermeté  de  lafoi  est  communiquée  directement 
à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Eglise.  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  dire 
que  c'est  Tédifice  qui  sert  de  soutien  au  fondement,  et  non  le  fon- 
dement à  l'édifice,  ce  qui  implique  une  contradiction  manifeste.  «  fl 
est  plus  clair  que  le  jour,  dit  Fénelon,  que  le  Saint-Siège  ne  serait 
point  le  fondement  éternel,  le  chef  et  le  centre  de  la  comtmunion  catho- 
fique,  s'il  pouvait  enseigner  quelque  chose  d*hérétique  dans  oe  qu'H 
ordonne  à  toute  l'Eglise  de  croire  (1).  » 

(d)  intlfeiiciloB  puionlB  tnr  la  Ball«  amgmkm. 
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3*  Pierre»  pontife  et  législateur  souverain  de  V Eglise. 

Et  }e  te  donnerai  les  clefs  da  rGsranme  des  dem  ;  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  tout 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieiuu 

Les  clefs  étaient  généralement  considérées  chez  les  différents  peu- 
ples de  l'antiquité,  comme  un  emblème  de  l'autorité,  et  notamment 
de  l'autorité  domestique  conférée  à  la  femnie  parle  mari.  Gioéron  nous 
apprend  qu'il  était  passé  en  usage,  chez  les  Romains,  de  symboliser 
le  divorce  ou  la  répudiation  par  le  retrait  des  defs  de  la  main  de  la 
femme  (1).  Ainsi  en  usait  Jésos-Christ  à  l'égard  de  la  synagoguOt 
cette  épouse  stérile  et  infidèle.  En  investissant  le  chef  des  apôtres  du 
pouvoir  des  clefe,  il  rompait  l'ancienne  alliance,  pour  en  cenclure  une 
nouveDe  avec  l'Eglise,  sa  fiancée  fidèle  et  immaculée. 

Chez  le  peuple  juif,  le  symbole  des  clefs  exprimait  la  aouversâne 
pontificature.  Le  prophète  Isa!e ,  faisant  allusion  au  pouvoir  des 
rfefs  placées  emblématiquement  sur  l'épaule  du  grand  prêtre,  avsât 
dit  du  Messie  :  «  Sa  puissance  est  sur  ses  épaules  (2) .  »  L'apôtre  saint 
Jean  fait  la  même  allusion  en  parlant  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  (fit  : 
«  Vmci  ce  que  dit  le  saint,  le  véritable^  celui  qui  a  la  clef  de  David  qrf 
ouvre,  et  il  n'est  personne  qui  puisse  fermer  qui  ferme,  et  il  n'est 
^personne  qui  puisse  ouvrir  (S).  »  Jésus-Christ  se  sert  d'expressions 
presque  identiques,  lorsqu'il  dit  à  Pierre  :  «  Je  te  donnerai  les  clefe 
du  royaume  des  deux,  etc. ,  etc.  » 

La  signification  du  symbole  des  clefs  étant  aussi  nettement  dét»^ 
minée,  on  ne  peut  douter  que  le  Sauveur  ne  Tait  employée  dans  le 
même  sens.  Lorsqu'il  promettidt  à  Pierre  de  lui  conférer  les  clefe  du 
royaume  des  deux,  il  promettait  doncde  Finvestir  delà  souveraînepon- 
tificature  dont  les  clefs,  dans  l' Ancien  Testament,  étaient  le  symbole; 
il  hii  disait  équivalemment  :  n  Je  te  ferai  Pontife  suprême  dans  mon 
Eglise.  Moi  qui  vis  dans  l'éternité,  et  qui  ai  les  clefs  de  la  vie  et  clela 
BBort,  je  te  conférerai  le  pouvoir  pontifical  des  clefs;  ce  qne  tu  auras 
lié  sur  la  terre  restera  éternellement  lié,  et  personne,  ni  sur  la  terre  m 
dans  le  del,  sans  m'excepter  moi-même,  ne  le  délira  jamais;  comme 
aussi  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre,  personne,  ni  sur  la  teire  ni 
dans  le  deL,  sans  en  excepter  moinooême,  ne  le  liera  jamais,  m  Jésus-» 
Ciirîst  ne  pouvait  exprima  en  termes  plus  explidtes  et  plus  foroiell, 
les  caractères  de  la  souveraineté  du  pouvoir  spiritud.  La  ] 

(l)  acéron,  FhUipp.^  n,  28.  —  (2)  Itsic,  «f,  19.  —  (8)  Apec,  m,  7. 
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qu'il  promet  à  Pierre  aersL  pléniere  dans  son  objet,  comipe  dans  son 
exercice,  car  elle  embrasse  tout.  Qiwdcumqiie  solveris,  quodcumqwt 
iigaveris  ;  elle  sera  universelle  dans  son  étendue,  car  son  empire, 
c'est  le  monde,  super  terram  ;  elle  sera  irréformable  dans  ses  juge* 
ments,  et  infaillible  dans  ses  décrets,  car  ses  jugements  comme  ses 
décrets  seront  ratifiés  dans  le  ciel.  Par  conséquent,  ce  que  Pierre  dé* 
darera^  vrai  sera  éternellement  vrai,  o  C'est  lui,  dit  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  qui  a  les  defs  dans  sa  main  ;  et  c'est  pourquoi  ses  jugements 
terrestres  sont  des  jugements  célestes  (1).  » 

Toutes  ces  prérogatives,  qui  sont  inhérentes  à  la  souveraineté  du 
pouvoir,  me  paraissent  découler  d'elles-mêmes,  des  expressions  du 
Sauveur.  Elles  aiBrment  dans  Pierre  cette  puissance  plénière,  univer- 
selle, infaillible,  qui  domine  tou  tet  qui  n'est  pas  dominée,  qui  juge 
tout  et  qui  n'est  pas  jugée,  qui  prononce  des  sentences  irréform2J>les 
et  sans  appel,  parce  que  ces  sentences  sont  celles  de  la  vérité  éter- 
nelle qui  les  inspire  et  qui  s'engage  à  les  ratifier.  De  là  cette  maxime 
si  universellement  reconnue  par  les  Pères,  qu'elle  est  devenue  une 
formule  du  droit  ecclésiastique  :  Prima  scdes  a  nemine  judicetur. 

Il  est  vrai  qu'ultérieurement  Jésus-Christ  confère  aussi  aux  apô- 
tres le  pouvoir  des  clefs  presque  dans  les  mêmes  termes.  Mais  re* 
marquons  que  ce  pouvoir  est  donné  aux  apôtres  unis  à  Pierre,  et 
non  aux  apôtres  séparés  de  Pierre,  tandis  qu'antérieurement  Jésus- 
Christ  a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  à  Pierre  seul.  Sur  quoi 
Bossuet  fait  observer  que  cette  collation  du  pouvoir  des  clefs,  faite 
ultérieurement  aux  apôtres,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  collation 
faite  précédemment  à  Pierre  :  «  La  fin  ne  détruit  point  le  commence- 
ment, dit  l'évêque  de  Meaux,  ;  la  puissance  donnée  à  plusieurs  porte 
sa  restriction  dans  son  partage,  au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un 
seul^  et  sur  toics  et  sans  exception,  emporte  la  plénitude  (2).  Ainsi, 
d'après  Bossuet,  le  pouvoir  des  clefs  conféré  aux  apôtres  sera  sembla- 
ble à  celui  qui  a  été  donné  à  Pierre,  quant  à  l'objet  général,  mais  il  sera 
différent  quant  à  son  application  et  à  son  étendue  ;  il  sera  dans  Pierre 
le  pouvoir  souverain,  tandis  que  pour  les  apôU^,  il  sera  le  pouvoir 
subordonné.  Pierre  sera  le  centre  de  la  souveraineté,  les  apôtres  en 
seront  le  rayonnement.  Et  voilà  pourquoi,  dit  encore  Bossuet,  «  tout 
Tépiscopat  à  le  regard  fixé  sur  la  chaire  de  Pierre  d'où  devait  partir 
le  r^yon  du  gouvernement.  »  Les  apôtres  et  les  évoques  leurs  succes- 
seurs pourront  sans  doute  exercer  le  pouvoir  des  clefs  qu'ils  ont  reçu'; 

(i)  De  Triolu,  ti,  37.  —  (2)  Diseours  sur  rUnilé. 
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ils  seront,  eux  aussi,  législateurs,  pasteurs*  vis  à  vis  de  leurs  subor- 
donnés, mais  ils  n'en  resteront  pas  moins  les  subordonnés  de  Pierre, 
parce  que  Pierre  a  reçu  la  puissance  sur  tous^'et  sans  exception  (1). 

Cette  interprétation,  qui  est  ceUe  de  Bossuet  est  confirmée  par  le  té- 
moignage des  Pères.  Tous  enseignent  que,  par  la  collation  du  pouvoir 
des  clefs,  Pierre  a  été  investi  de  la  souveraineté  du  pouvoir  ;  ils  s'at- 
tachent surtout  à  faire  remarquer  que  c'est  à  Pierre,  et  à  Pierre  seul, 
que  Jésus-Christ  a  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux,  et  bien  loin  de  laisser  supposer  que  la  puissance  de  la  juridiction 
ecclésiastique  est  communiquée  au  Pape  par  l'Église,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  théologiens,  ils  affirment  au  contraire  qu'elle  a  été 
donnée  immédiatement  à  Pierre,  et,  par  Pierre,  à  l'Eglise  :  «  C'est  lui, 
dit  saint  Optât  de  Milëve,  qui  a  reçu  les  clefs  pour  les  transmettre  aux 
autres  (2).  —  Souvenez-vous,  dit  Tertullien,  que  le  Seigneur  a  confié 
les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Eglise  (3).  —  C'est  lui,  dit  encore 
saint  Hilaire,  qui  a  les  clefs  dans  sa  main  ;  et  c'est  pourquoi  ses  juge- 
ments sont  des  jugements  célestes  (A) .  n 

III 

4**  Pierre  docteur  infaillible  de  l'Église. 

J'ai  prié  poar  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas. 
Quand  tu  aéras  couverti,  aiTermia  les  frères. 

Nous  venons  de  voir  qu'en  faisant  de  Pierre  le  roc  immuable  sur 
lequel  il  devait  établir  inébranlablement  son  Eglise,  Jésus-Christ  lui 
avait  promis  par  là  même,  implicitement  au  moins,  l'indéfectibilité  de 
la  foi.  Nous  avons  vu  aussi  que  le  pouvoir  des  clefs  qu'il  lui  promettait, 
ne  pouvait  s'entendre  que  d'un  pouvoir  souverain,  indépendant,  infail* 
lible  dans  ses  décisions  et  dans  ses  jugements.  A  ces  témoignages  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'étendue  de  la  puissance  de  Pierre,  Jésus- 
Christ  en  ajoute  un  autre,  plus  décisif  encore. 

Un  jour  qu'il  entretenait  ses  apôtres  des  épreuves  et  des  tempêtes 
qu'ils  auraient  à  subir  de  la  part  de  l'infidélité  et  de  l'hérésie,  il  s'ar- 
dressa  spécialement  à  Pierre  et  lui  dit  :  «  Simon,  Simon,  Satan  vous 
a  demandé  (toi  et  les  autres)  pour  vous  cribler  (toi  et  les  autres) 
comme  du  froment...  »  Et  continuant  de  s'adresser  àPierre,  il  ajoute: 
((  J'ai  prié  (il  ne  dit  pas  pour  vous,  mads)  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 

(i)  Ibid.-^  (2)  Oplal.  MileviU,  c.  Parm,^  vii,  8.  —  (3)  Scorpisc,  ex.  —  (à)  De  Trinil,, 
ti,  87. 
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défaille  pas.  £t  quand  tu  aeraa  converti  «  affermis  tes  frères.  » 
Tout  commentaire  semUe  ici  superflu.  Jésus-Christ  demande  à  so& 
Pèrerindéfectibilité  de  la  foi  de  Pierre  :  or,  conime  il  n'est  pas  peroûa 
de  dire  que  laprièred'un  Dieu.ponrqui  vouloir  c'est  pouvoir,  a  été  sans 
effet,  il  en  résulte  évidemment  que  Jésus-Christ  a  ol>teoupour  Pierre 
la  prérogative  de  l'infaUlibilité  doctrinale-  En  vertu  de  cette  prière 
toute-puissante,  Pierre  recevra  donc^  par  l'effusion  du  Samt-Esprit» 
la  pleine  illumination  de  la  vérité,  et  deviendra  le  rocher  inébran- 
lable de  l'Élise.  Ainsi  cOTÛrmé  dans  la  foi,  Pierre  reçoit  immédiato- 
ment  la  mission  d'y  conflrmer  les  autres.  C'est  à  lui  que  devront 
s'adresser  les  apôtres,  s'il  s'élève  des  oratroveraes  sur  la  doctrine. 
Si  Satan  menace  de  les  criMer  comme  du  t<mmi.  de  les  diviser 
par  le  schisme  ou  l'hérésie,  qu'ils  aillent  à  Pierre  leur  chef,  qu'ils 
écoutent  sa  voix,  et  ilsseront  affermis  contre  les  séductions  de  Terreor, 
car  Satan  ne  pourra  prévaloir  contre  celui  dont  la  foi  a  été  inébranla- 
blement  assurée  par  la  prière  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pourtant  pasque 
les  apôtres  eussent  personnellement  à  redouter  les  embûches  que  le 
démon  ne  cesserait  de  leur  dresser.  Il  n'était  pas  à  craindre  qu'aucun 
d'eux  se  détachât  jamais  de  la  foi,  puisque  tous,  par  un  privilège 
spécial,  avaient  reçu  le  don  de  l'infaillibilité;  mais  comme  le 
collège  apostolique  devait  servir  de  modèle  àl'épiscopat  des  siècles 
firturs,  Jésus-Christ  a  voulu  tracer  lui-même  aux  évoques  la  règle 
qu'ils  auraient  à  suivre,  et  leur  apprendre  que,  dans  les  doutes 
eu  dans  les  controverses  qui  pourraient  s'élever  sur  la  foi,  ils  de« 
Traient  s'adresser.à  Pierre,  comme  au  docteur  suprême  et  infaillible 
chargé  de  terminer  les  doutes  et  les  discussions,  par  une  sentence 
définitive. 

Pour  éluder  la  force  de  ce  témoignage,  les  adversaires  de  Tinfûlli- 
bilité  papale  ont  essayé  de  le  détourner  de  son  véritable  sens  ;  ils  pré- 
tendent que  la  promesse  d'infaillibilité  renfermée  dans  les  paroles 
de  Jésus-Christ  s'adresse  à  l'Église  universelle,  représentée  dans  la 
personne  de  Pierre.  Cette  interprétation  est  si.  formellement  contredite 
par  le  contexte,  qu'elle  ne  me  parait  pas  acceptable.  Pour  s'en  con* 
vaincre,  il  suffit  de  remarquer  que  Jésus-Christ  établit  une  distinct 
lion  formelle  entre  les  apôtres  et  leur  chef,  j  II  prédit  aux  mem- 
bres du  corps  apostolique  qu'ils  seront  tentés,  <iue  Satan  essayera 
de  surprendre  leur  foi.  «  Ecce  SaUm  expetivù  vos  ut  cribrartt  stctH 
triticum.  »  Voilà  pour  les  apôtres  ;  puis,  s'adressant  ensuite  à  Pierre, 
et  à  Pierre  seul,  en  présence  des  autres  apôtres,  il  lui  annonce  qu'il 
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a  prié,  oon  pour  les  autres  apôtres,  mais  pour  lui  :  Ego  atitem  rogtwi 
!»«>  TE.  ÉvidemmeDt,  la  prière  de  Jésus-Christ  se  rapporte  à  Pierre 
seul,  et  elle  ne  doit  avoir  son  eflfet  que  pour  Pierre  seul.  D'dlleurs, 
comment  pourrait-on  expliquer  la  charge  imposée  à  Fierre  de  con- 
finner  ses  frères,  si  on  lui  refuse  rinfailBbîIîté  doctrinale?  Conçoit- 
on,  en  effet,  qu*U  puisse  affermir  ses  frères  et  les  omtprmer  dans  la 
saine  doctrine,  sll  était  possible  que  lui-même  la  corrompit  ou  Ta- 
bandonnât  ?  La  seule  possibilité  de  sa  défaillance  dans  la  foi  snflSrait 
porar  laisser  planer  Tinoertitudesur  la  vérité  de  ses  décisions  ;  et  alors 
il  faudrait  dire  qu'il  a  reçu  de  Jésus^hrîst  une  mission  impossible. 
On  ne  peut  donc  soulever  le  moindre  doute  sur  Tinfaillibilité  doctri- 
nale de  Pierre,  sans  dénaturer  le  sens  des  expi^essions  de  Jésus-Christ, 
On  répondra  peut-être  que  ces  paroles  :  Confirma  fratres  tuos^  se 
rapportent,  comme  les  précédentes,  à  l'Église  universelle  ;  mais  une 
telle  interprétation  est  impossible  ;  car  il  faudrait  dire  alors  que 
c'est  À.  l'Eglise  à  confirmer  l'Église,  qui  serait,  à  la  fois,  le  sujet 
confirmant  et  le  sujet  confirmé,  ce  qui  implique.  Pour  se  tirer  d'em- 
barras, on  répond  que  Jésus-Christ  a  voulu  dire  que  c'était  à  TÉ- 
glise  enseignante  à  confirmer  dans  la  foi  l'Église  enseignée,  c'est- 
à-dire  aux  prêtres  à  confirmer  les  fidèles.  Mais  cette  réponse  ne  fait 
que  reculer  la  difiîculté.  La  raison  en  est  que  cette  dernière  interpré- 
tation ne  peut  se  concilier  avec  les  paroles  du  Sauveur  :  Affermis  les 
frères.  Quels  peuvent  être  ces  frères  de  l'Église  ?  Les  fidèles  ?  —  Mais 
les  fidèles  sont  les  fils  de  l'Église,  et  non  ses  frères.  Il  faut  donc  en  re- 
venir à  l'interprétation,  si  simple  d'ailleurs  et  si  naturelle,  des  Pères 
et  des  docteurs,  qui  appliquent  ces  paroles  à  Pierre.  Lui  seul  est  nom- 
mément désigné,  lui  seul  est  chargé  de  confirmer  ses  frères,  parce 
que  c'est  pour  lui  seul  que  Jésus-Christ  a  demandé  à  son  Père  le  pri- 
vilège d'une  foi  indéfectible. 

Pierre  ayant  reçu  avec  le  privilège  d'une  fw  indéfectible  la  charge 
d'affermir  celle  de  ses  frères,  nous  devons  en  conclure  que  ce  n'est 
pas  l'assentiment  du  corps  épîscopal  qui  confère  l'infaillibilité  au 
pontife  romain,  mais  que  c'est  de  lui,  au  contr^re,  que  le  corps  épîs- 
copal la  reçoit.  Quand  donc  le  Pape  définit  un  dogme,  je  dois  croire  à 
sa  décision,  non  précisément  parce  que  cette  décision  est  conforme  à 
celle  des  autres  pasteurs  qui  lui  sont  subordonnés,  msds  parce  que  je 
suis  assuré  que  la  foi  de  Pierre  étant  indéfectible,  sa  décision  est  in- 
faillible. Ainsi,  si  un  doute  ou  une  controverse  s'élève  sur  la  doctrine, 
si  une  hérésie  dresse  la  tête,  c'est  à  Pierre  qu'il  appartient  de  résou- 
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dre  ce  doute,  de  terminer  cette  controverse,  de  condamner,  enfin, 
cette  liérésie  par  mie  sentence  définitive.  Quand  Pierre  a  parlé,  quand, 
interrogeant  les  Écritures  ou  la  tradition,  il  en  a  promulgué  le  sens 
divin,  sa  réponse  est  un  dogme,  et  un  dogme  irréformable  ;  la  dis- 
cussion est  close,  le  doute  n'est  plus  permis,  la  cause  est  finie,  TÉglise 
est  confirmée  dans  la  foi.  Quant  à  l'adhésion  du  corps  épiscopal  à  la 
décision  pontificale,  ce  n'est  pas  elle  qui  donne  le  caractère  d'infailli- 
bilité à  cette  décision.  Elle  n'est  que  la^  conséquence  de  l'infaillibilité 
du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  sa  conséquence  nécessaire,  pai'ce  qu'il 
est  impossible  de  supposer  l'Église  séparée  de  son  fondement.  C'est 
dans  ce  sens  seulement  qu'il  est  permis  de  dire  que  les  sentences  pon- 
tificales doivent  obtenir  l'adhésion  des  évêques.  C'est  une  nécessité 
de  conséquence,  et  non  de  cause  efiiciente. 

5»  Pierre  institué  pasteur  suprême  et  universel  de  f  Eglise. 

Pasee  oves  meas^  posa  agnos  meos  (  Joahit»  xxi,  IS.) 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  constaté  qu'une  promesse  de  la  part 
de  Jésus-  Christ,  de  donner  à  Pierre  toutes  les  prérogatives  de  la  sou- 
veraineté du  pouvoir  dans  son  Eglise.  Ce  n'est  qu'après  sa  résurrec- 
tion et  avant  de  monter  au  ciel  que  le  Sauveur  donne  à  Pierre  l'inves- 
titure des  pouvoirs  magnifiquesqu'il  lui  apromis  :  «  Pais  mes  agneaux^ 
pais  mes  brebis.  » 

Remarquons  que  ces  brebis  et  ces  agneaux  ne  sont  pas  les  l)rebis 
et  les  agneaux  de  Pierre  ;  ce  sont  les  brebis  et  les  agneaux  de  Jésus- 
Christ,  açnos  meosj  oves  meas.  Ainsi  Jésus-Christ  est  le  véritable 
roi,  le  véritable  pasteur  ;  Pierre  est  le  roi  pasteur  par  délégation  et  par 
lieutenance^  à  qui  Jésus-Christ  à  confié  ses  brebis  et  ses  agneaux, 
c'est-à-dire  les  pasteurs  et  les  fidèles. 

Mais  le  moi  paître  {pascere^  iroefxaAetv)  est-il  véritablement  syno- 
nyme de  gouverner  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  sufiit  d'ouvrir 
l'Ecriture  sainte  ou  cette  locution  est  plusieurs  fois  employée  pour 
exprimer  l'attribut  de  l'autorité  et  du  gouvernement.  Les  auteurs  pro- 
fanes l'emploient  fréquemment  dans  le  même  sens.  Qui  ne  connaît 
le  vocable  sous  lequel  Homère  désigne  les  rois,  irot^Yîv  Xdccov  (1)  ? 

Qui  ne  sait  encore  que  chez  beaucoup  d'autres  peuples  de  l'anti- 
quité, les  noms  des  rois,  tels  que  ceux  de  Pharaon  et  de  Sésostris 
étaient  empruntés  à  la  vie  pastorale?  Point  de  difiiculté  donc  sur  le 

(i)  Homère,  niai^  ii,  85. 
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seDS  du  mot  paître.  Il  exprime  toutes  les  attributions  de  la  puissance 
souveraine»  c'est-à-dire  l'office  non*seulement  de  fournir  aux  brebis 
la  nourriture,  mais  de  les  conduire  et  de  les  corriger. 

D'ailleurs,  cette  interprétation  est  si  universellement  admise  par  les 
Pères  (1),  qu'elle  ne  peut-être  raisonnablement  contestée. 

D  n'est  pas  moins  certain  que  le  suprême  pastorat  de  Pierre  s'é- 
tend à  toute  l'Eglise.  Pierre  est  chiurgé  de  gouverner  les  brebis  et  les 
agneaux  de  Jésus-Christ.  Or  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ne  se  com- 
pose pas  seulement  d'une  seule  tribu  ni  d'une  seule  race,  mais  de 
tous  les  peuples  chrétiens,  de  toutes  les  tribus  et  de  toutes  les  races. 
Jésus-Christ  est  le  pasteur  unique,  le  pasteur  universel  ;  le  pastorat 
de  son  lieutenant  sur  la  terre  est  donc  aussi  universel.  Le  gouverne- 
ment de  Pierre  s'étendra  comme  celui  qu'il  représente  sur  tout  le 
peuple  chrétien.  Sous  sa  houlette  sont  rangés  les  agneaux  et  les  bre- 
bis du  Christ,  les  petits  et  les  mères,  ceux  qui  reçoivent  et  ceux  qui 
donnent  le  céleste  aliment,  l'Eglise  enseignante  et  l'Eglise  enseignée, 
les  fidèles  et  les  pasteurs.  Il  est  vrai  que  les  évêques  sont  véritable- 
ment pasteurs  des  troupeaux  qui  leur  sont  confiés.  C'est  Pierre  même 
qui  fut  chargé  de  leur  rappeler  :  a  Paissez  la  partie  du  troupeau  qui 
vous  est  confiée  (2).  »  A  eux  aussi  le  droit  de  gouverner  la  partie  des 
fidèles  soumis  à  leur  autorité  ;  à  eux  de  lier  et  de  délier,  de  faire  des 
décrets  ayant  force  de  loi.  Mais  quels  que  soient  leurs  titres,  ces  pas- 
teurs, évêques,  primats  ou  patriarches  redeviennent  brebis  à  l'égard 
de  Pierre.  Leurs  décrets  comme  leur  personne  resteront  soumis  à  son 
autorité.  Qu'ils  soient  évêques  et  pasteurs  de  droit  divin,  il  n'im- 
porte ;  car  c'est  aussi  de  droit  divin  que  Pierre  est  institué  le  chefs  du 
corps  épiscopal,  le  pasteur  universel  des  fidèles  et  des  pasteurs. 

Tous  les  Pères  sont  unanimes  pour  proclamer  cette  royauté  de 
Pierre.  Ils  reconnaissent  que,  par  le  seul  fait  de  sa  dignité  pastorale, 
Pierre  a  été  investi  du  gouvernement  de  toute  l'Eglise  ;  ils  donnent 
bien  aux  apôtres  le  nom  de  pasteurs,  mais  ils  n'ont  jamais  eu  la  pen- 
sée de  les  égaler  au  pasteur  suprême,  qu'en  cette  qualité  ils  placent 
tous  au-dessus  d'eux.  Pierre  n'aura  au-dessus  de  lui  que  Dieu,  le  reste 
des  apôtres  sera  soumis  à  Pierre.  Le  pouvoir  conféré  au  corps  aposto- 
lique forme  ce  qu'on  appelle  l'épiscopat  ;  mais  Pierre  restera  le  pre- 
mier entre  les  évêques,  non  qu'il  possède  seul,  à  l'exclusion  des 

(1)  Ambros.,  mZiic,  lib.  X«  — Epiplinn.,  in  Anchoralo, '•^  Eucher.,  de  Nativit,  apostol^ 
—  Bernard.,  ad  Evgen,  JJI,  lib.  Il,  de  Considérât,  —  Maxim.,  Sertno  de  S*  Petro,  •— 
Aagufttin  ,  Serm,,  XLFJ^  c.  xii.  —  Thomas   Aquiii.,  Ub.  lY,  contra  Gentea^  c  Lxxvr. 

(2)  Pascite  qui  ex  vobh  est  greyem  Dà,  I  Fcir,  V. 
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autres,  Tépiscopai,  ni  que  les  autres  apôtres  soient  en  quelque  sorte 
ses  représentants  ;  mais  Tépiscopat  a  été  instituée  dans  sa  personne, 
et  ceux  qui  en  ont  été  ultérieurement  investis,  l'ont  été  dans  la  subor- 
dination à  Tévèque  suprême  instituée  antérieurement.  Tous  ont  reçu 
Tépiscopat,  lui  seul  a  été  investi  de  la  souveraineté  de  l'épiscopat. 

«  Premier,  dans  la  foi,  dit  saint  Hilaire,  il  est  aussi  le  premier  dans 
l'épiscopat  (1).  })  tt  Par  lui,  dit  Innocent  V'  après  saint  Cyprien,  l'a- 
postolat et  l'épiscopat  ont  eu  leur  commencement.  » 

En  instituant  Pierre  le  pasteur  universel  de  l'Eglise,  Jésus-Christ  a 
du  l'investir  par  cela  seul  d'un  pouvoir  doctrinal  infaillible.  La  charge 
de  paître  les  fidèles  et  les  pasteurs  ne  comprend  pas  seulement, 
Tadministration  des  sacrements  et  le  gouvernement  extérieur  de  la 
société  chrétienne  ;  elle  s'exerce  encore  et  surtout  par  renseignement 
et  la  prédication  de  la  foi.  Paître  le  troupeau  de  Jésus^Christ,  c'est 
donc  le  nourrir  du  pur  et  céleste  aliment  de  la  foi.  Ainsi  s'exprime 
Bossuet  commentant  ces  paroles  :  Pa$ce  agnos  ;  pasce  oves.  «  Pais 
les  mères  comme  les  petits^  dit  l'évèque  de  Meaux,  ce  qià  revient  au 
commandement  de  les  affermir  dans  la  foi^  puisque  cela  même,  c'est 
gouverner  le  troupeau  (2).  »  Or,  si  le  pastorat  de  Pierre  comprend 
l'enseignement  de  la  fol,  les  fidèles  et  les  pasteurs  sont  obligés  de  se 
soumettre  à  son  autorité  doctrinale,  car  ils  doivent  écouter  la  voix  du 
pasteur  :  a  Et  oves  vocem  ejus  audiunt.  »  De  là,  l'obligation  pour  les 
fidèles  et  lesévèques  mêmes  d'obéir  au  Souverain-Pontife,  d'accepter 
ses  décrets  dogmatiques  et  de  se  soumettre  à  ses  lois.  Or,  le  droit  du 
chef  de  l'Eglise  à  l'obéissance  des  fidèles  et  des  évëques,  en  matière 
de  foi,  suppose  nécessairement  dans  ce  chef  l'infaillibilité  doctrinale. 
Supposez  qu'il  ne  soit  pas  infsûllible,  les  évêques  et  les  fidèles  seront 
tenus  de  suivre  un  enseignement  qui  pourra  être  erroné,  et  l'Eglise 
entière,  en  vertu  même  de  ce  droit  de  Pierre  à  l'obéissance  de  tous, 
sera  forcément  obligée  de  suivre  Pierre  dans  les  pâturages  de  l'er- 
reur. Or,  une  telle  supposition  est  contraire  à  la  foi  et  à  la  raison. 
Elle  est  contraire  àlafoi,parce  qu'il  est  de  foi  que  l'Eglise  ne  peut  errer; 
le  droit  de  son  chef  suprême  à  l'obéissance  des  évêques  et  des  fidèles 
à  ses  décrets  dogmatiques  implique  donc  l'infaillibilité  doctrinale  de 
ce  chef.  Elle  est  contraireàla  raison,  parce  que  la  raison  serefuse  à  con- 
cevoir que  l'homme  puisse  se  soumettre,  en  matière  de  foi,  à  un  ensei- 
gnement qui  ne  lui  offre  pas  toutes  les  garanties  de  la  certitude  doc- 

(1)  Comment,  in  Btatth,^  n*  6. 

(2)  Méditalionê  sur  l'Evangile^  70*  Jonr.^ 
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trinale.  Or,  renseignement  d'un  docteur  faillible  n'offre  pas  ces 
garanties  ;  donc  la  certitude  ta  matière  de  foi  ayant  pour  critérium 
obligé  l'infaillibilité  doctrinale,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  par 
cela  seul  que  les  fidèles  et  les  évèques  doivent  obéir  aux  décrets  dog- 
matiques du  cbef  de  l'Eglise,  ce  chef  possède  l'infaillibilité  doctrinale. 

Donc,  affirmer  d'une  part  que  l'Eglise  ne  peut  errer,  et  de  l'autre 
que  tous  les  chrétiens  doivent  se  soumettre  à  l'enseignement  du  pas- 
teur suprême  de  l'Eglise  universelle,  e^est  affirmer  équivalemment  que 
le  Ps^  ne  peut  errer. 

Je  me  résume  :  les  théologiens  catholiques  conviennent  que  ton? 
les  chrétiens  doivent  une  obéissance  de  cœur^  absolue  et  sans  ré- 
serve (1),  au  pasteur  universel  chargé  de  pattre  les  agneaux  et  les 
brebis,  les  fidèles  et  les  pasteura  ;  ils  conviennent  de  plus  que  le  sou- 
verain pastorat  de  Pierre  comprend  l'enseignement  de  la  foi  ;  or  il 
faut  que  l'autorité  doctrinale  de  Pierre  soit  infaillible  pour  que  tous 
les  chrétiens  lui  doivent  une  d)éissance  de  coeur,  absolue  et  sans  ré- 
serve. Donc  en  verto  de  ces  paroles  adressées  à  Pierre  :  Pais  mes 
agnemiXj  pms  mes  Arete^  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise  est  infaillible. 

(1)  Fénelon,  Mandement  sur  la  Bulle,  Vmeam  Domini^ 

A.  TILLOY. 

{la  suitB  au  prochain  numéro,)     i  ., 
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Un  ange  se  tenait  sur  le  haut  d'une  montagne  et  il  pleurait 

Il  était  d'autant  plus  heureux  qu'il  pleurait  plus  amèrement,  et 
Dieu  était  heureux  de  le  voir  pleurer,  et  les  hommes  qui  l'aperce- 
vaient devenaient  heureux  en  le  regardant. 

La  montagne  était  très-haute,  elle  avait  le  soleil  sur  ses  deux  côtés. 
Une  des  ailes  de  l'ange  brillait  comme  l'argent  dans  un  pâle  lever  de 
soleil,  l'autre  était  un  rayon  de  pourpre  et  d'or  dans  les  splendeurs 
du  couchant  Néanmoins  il  y  avait  là  une  nuit  aussi  bien  qu'un  jour, 
et  quelquefois  l'ange  pleurait  d'avantage  pendant  la  nuit  et  quelque- 
fois il  pleurait  davantage  pendant  le  jour,  mais  il  pleurait  toujours. 

La  terre  entière  était  au-dessous  comme  deux  vastes  plaines  qui  du 
penchant  de  la  montagne  s'en  allaient  sans  fin.  Là  c'étaient  les  rayon- 
nantes mers  toutes  parsemées  de  vaisseaux.  Les  vaisseaux  semblaient 
grossis  et  revêtus  d'une  forte,  merveilleuse  lumière  beaucoup  plus 
grande  que  la  lumière  qui  était  sur  les  mers.  De  même,  les  rangées 
de  montagnes  sur  la  terre  et  les  dé^rts  jaunes  où  la  pluie  ne  tombe 
pas,  et  les  forêts  sans  bornes  où  il  fait  noir  à  midi  sous  l'épais  feuil- 
lage, et  les  vastes  plaines  où  rôdent  les  chevaux  sauvages,  et  les  pôles 
glacés  de  la  terre  où  régnent  le  froid  et  le  silence,  semblaient  moins 
en  vue,  moins  grands  et  moins  éclairés  que  les  cités  et  les  villages  où 
demeurent  les  hommes.  En  vérité  du  haut  de  la  montagne  de  l'ange, 
tous  les  objets  de  la  nature  paraissaient  très-petits,  tandis  qu'au  con- 
traire tout  ce  qui  avait  rapport  aux  hommes  paraissait  très-grand. 

C'était  un  magnifique  spectacle  à  voir.  Le  matin  il  semblait  plus 
merveilleux  ;  mais  ensuite  quand  venait  le  soir,  le  soir  semblait  plus 
merveilleux  que  le  matin.  A  midi  vous  auriez  cru  que  c'était  l'heure  la 
plus  pleine  dévie,  mais  si  vous  aviez  attendu  jusqu'à  minuit  vous  au- 
riez changé  d'avis  et  pensé  que  c'est  alors  qu'il  y  avait  le  plus  de  vie. 
Une  autre  chose  étrange  était  que,  malgré  le  soleil  et  la  lune  et  les 
grands  yeux  des  étoiles  qui  luisaient  sur  la  terre,  néanmoins  la  terre 

(1)  Traduit  de  ran||Iais,  du  B.  P.  Pober.  Celle  nouvelle  fait  partie  d'un  recueil  inlitulé  : 
U  Livre  d*Blhel  ou  contes  des  anges. 
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renvoyait  d'elle-même  plus  de  lumière  qu'elle  n'en  recevait  du  ciel  ; 
dé  sorte  que  l'ange  voyait  les  choses  plutôt  par  la  lumière  qui  s'élevait 
de  la  plaine,  que  par  la  lumière  qui  venait  d'en  haut.  C'était  emperlé 
d'étoiles  plus  serrées  que  celles  qui  parsèment  le  ciel  dans  les  plus 
claires  nuits,  et  elles  avaient  une  plus  douce  Imnière. 

Ces  étoiles  de  la  terre  étaient  les  milliers  de  tabernacles  où  repose 
le  saint  Sacrement.  C'était  un  spectacle  extrêmement  beau,  qui  cou-- 
vrait  partout  la  terre  inclinée  ;  et  néanmoins  l'ange  pleurait,  et  pleu- 
rait presque  incessamment. 

Pourquoi  pleurait-il  ?  Heureuses  larmes  !  les  larmes  d'un  ange  doi- 
vent être  toute  joie.  Il  n'y  a  point  de  malheur  parmi  les  anges.  Le 
chagrin  n'est  pas  le  malheur.  Ceci  est  un  grand  secret,  en  vérité  c'esl; 
le  grand  secret  du  monde.  Le  monde  entier  est  presque  toujours  aiA 
moment  de  le  dire,  presque,  mais  pas  tout  à  fait.  Quand  les  feuilles 
s'agitent  sur  les  arbres,  elles  ont  besoin  de  le  dire  ;  quand  les  étoiles 
scintillent  comme  si  elles  avaient  des  larmes  dans  les  yeux,  elles  di- 
sent presque  le  secret  par  leurs  regards  ;  quand  la  mer  bat  avec  un 
bruit  sourd  sur  le  sable,  elle  murmure  le  grand  secret  du  monde  que 
le  chagrin  n'est  pas  le  malheur. 

Vous  n'avez  pas  connu  le  petit  Wilfrid,  Je  ne  l'ai  moi-même  vu 
qu'une  fois.  Il  était  aisé  de  s'apercevoir  tout  d'abord  que  c'était  un 
enfant  qui  avait  reçu  quelque  grande  vocation  de  Dieu.  Cène  sont  pas 
seulement  les  hommes  faits  qui  ont  des  vocations.  Les  enfants  for- 
ment entre  eux  une  petite  Église  catholique  où  Dieu  est  toujours  aimé 
et  servi  d'une  façon  particulière,  et  dans  cette  Église  d'enfants,  il  se 
fait  de  merveilleuses  choses,  que  nous  ne  savons  pas.  Elle  est  très- 
mêlée  avec  le  royaume  des  anges.  Elle  a  aussi  des  chagrins  à  elle,  et 
des  joies  spéciales,  et  des  vocations  qui  lui  sont  propres,  belles,  mys- 
térieuses vocations  envoyées  par  notre  Père  céleste. 

Wilfrid  avait  une  de  ces  vocations;  vous  auriez  pu  être  certain  qu'il 
aurait  à  souffrir,  et  qu'il  aurait  la  grâce  d'aimer  la  souffrance,  parce 
qu'il  était  un  si  joyeux  enfant.  Son  âme  était  pleine  de  gaieté  limpide 
et  de  contentement,  même  jusqu'à  déborder.  Ce  sont  les  enfants  avec 
lesquels  se  font  les  hommes  forts. 

La  force  vient  du  contentement.  Le  pouvoir  d'endurer  dépend  du 
bonheur.  Il  n'y  a  que  les  cœurs  épanouis  qui  savent  souffrir  comme  il 
faut,  et  comme  Dieu  veut  que  nous  souffrions.  Ces  mots-là  sont  sé- 
vères, mais  vous  les  comprendrez  quelque  jour. 

Wilfrid  était  un  de  ces  enfants  dont  la  seule  vue  rend  les  vieillards 
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jeunes  encense.  En  quelque  sorte,  même  quand  il  disait  ét&  non-^em, 
il  vous  faisait  penser  i  IXieu  et  au  ciel;  et  quand  il  riait,  vous  sentiez 
un  désir  de  versa:  de  douces  larmes.  Il  y  a  beaucoup  d*  enfants  qui  vi- 
vent plus  la  nuit  que  le  jour.  Us  sofiit  sages  et  raisonas^bles  dans  leurs 
rêves  pendant  la  nuit,  même  lorsqu'ils  sont  légei's  et  insoucieux  dans 
leurs  jeux  et  leurs  devoirs  pendant  le  jour.  C'était  le  cas  de  WilCrid  ; 
et  si  vous  aviez  feraké  les  yeux  quand  il  racontait  un  de  ses  rêves,  vous 
auriez  cru  que  c'était  quekfue  grand  poète  ou  artiste  qui  décrlvaîl.  les 
choses.  Ses  descriptions  étaient  presque  surnaturelles;  elles  étaient  ai 
pareilles  aux  descriptions  d'un  homme  instruit  1  Mais  il  était  là  avec 
ses  cheveux  noirs,  et  ses  s^t  ans  à  peine  brillant  dans  son  œiL  Néaai- 
Baoins  vous  auriez  pu  voir  aussi  qu'il  était  un  de  ces  enfants  destinés  à 
ne  jamais  devenir  homme,  pas  plus  que  les  fleurs  du  printemps  ae 
aont  destinées  à  grandir  dans  Tété. 

>^  iLfrid  avait  dormi  depuis  une  heure  <]aand,  pour  la  première  fois. 
Il  vit  l'ange  qui  pleure.  Sa.  mère  l'avait  embrassé  dans  son  lit,  et  Tim- 
pression  de  sfm  baiâer  lui  demeurait  toute  la  nuit.  Mais  ce  soir  die 
avait  mouiUi  sa  petite  figure  de  ses  lanoes.  Peut-être  soxigeait-elle  à 
son  père,  qui  était  mort  la  semaine  d'avant,  et  avait  été  eskterré  so«s 
les  tUIeuls^  à  côté  du  monastèra  Cette  nuit  il  vit  l'ange  qui  pleure  pour 
la  première  fois. 

Tout  le  jour  suivant  il  fût  très-sérieux,  et  cependant  il  n'avait  jamais 
été  si  heureux.  Ses  sœurs  ae  demandaient  comment  il  était  tout  d'un 
coup  devenu  si  bon,  bien  plus  qu'à  l'ordinaire.  Cela  nous  rend  très- 
bons  de  voir  les  anges,  et  nos  yeux  sont  fkàms  d'un  éclat  paisible,  et 
nos  voix  sont  douces  et  parlent  tout  bas»  Dans  l'^^urès  midi,  Wilûid 
était  un  peu  impati^t  de  voir  arriver  knuit;  et  il  lui  tardait  d'être 
seul  dans  les  ténèbres,  ^poique  une  semaine  auparavant  il  ^en  fût 
effrayé  outre  mesure. 

Sa  mère  avait  emporté  la  lumière»  et  était  sortie  de  la  chambre, 
mais  le  rideau  n'était  pas  tout  à  fait  tiré,  et  il  allait  dormir  avec  la 
Ixme  dans  ses  yeux,  et  l'obscurité  cette  nuit  était  phis  brillante  que 
jamais. 

La  lumière  d'or  dans  laquelle  l'ange  était  visible  deviixt  plus  dorée 
et  plus  claire.  Le  haut  de  la  montagne  semblait  tout  près  de  Wil- 
frid,  si  près  qu'on  aurait  cru  qu'il  pouvait  presque  le  toucber.  Mais  il 
kd  était  impossible  d'y  rien  voir» 

De  splendides  nuées  roulaientà  sesfûeds  ;  à  tout  moment  il  pensait 
qu'elles  allaient  être  emportées  el  qu'il  découvrirait  quelque  magni- 
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fitjue  spectacle.  En  effet  elles  se  dîvîsfereiit  légèrement,  et  par  leur  dé- 
chirure il  lui  sembla  qu'il  apercevait  mie  mer  pleine  de  rayons  de  srô- 
leil.  Un  vent  doux  soufflait  sur  le  haut  de  la  montagne  et  cela  faisait 
dans  les  ailes  de  l'ange  un  bruit  pareil  aux  sanglots  funèbres  et  aux 
soupirs  qui  passaient  dans  les  sapins  au  nord  de  la  maison.  II  était 
presque  sûr  qu'un  doux  et  gémissant  murmure  s'échappait  des  lèvres 
de  Fange  comme  une  très-triste  nrasique. 

Le  jour  suivant,  Wilfrid  fût  encore  plus  silencieux.  Son  visage  était 
pâle  et  ses  yeux  plus  brillants  qu'à  l'ordinaire.  Il  était  doux  et  soumis 
à  sa  manière.  Mais  en  quelque  sorte,  quoique  sa  mère  fût  très-contente 
de  tout  cela,  elle  était  aussi  tant  soit  peu  émue.  Elle  ne  pouvait  s'en 
rendre  compte,  mais  elle  évitait  de  lui  parler  là  dessus.  Elle  pensait  à 
un  autre  bel  enfant  qu'elle  avait  perdu,  et  il  y  eut  un  moment  pen- 
dant la  journée  où,  après  avoir  remarqué  le  feu  qui  brillait  dans  les 
yeux  de  Wilfrid,  elle  se  retira  soudainement  à  sa  chanibre,  et  se  jeta 
à  genoux,  et  pleura  amèrement,  et  pria  Dieu  avec  ferveur. 

La  nuit  vînt  et  "Wilfrid  fût  mis  au  Ht.  Mais  sa  mère  demeura  long- 
temps dans  sa  chambre,  comme  si  elle  avait  préféré  ne  pas  le  quitter*. . 
Enfin  erte  lui  donna  son  dernier  baiser;  c'était  environ  le  vingtième 
dernier  baiser  ce  soir-là.  Au  moment  où  elle  allait  sortir,  il  lui  de- 
manda de  tirer  le  rideau,  pour  que  les  rayons  de  la  hine  puissent  en- 
trer par  la  fenêtre.  Elle  tressaillit  à  cette  demande  ;  et  elle  commençait 
à  lui  demander  pourquoi  îl  désirait  cela,  mais  elle  se  retint.  Seule- 
ment, comme  elle  tirait  le  rideau,  une  silencieuse  larme  coula  sur  sa 
joue. 

Le  sommeil  vint  à  Wilfrid,  et  la  lumière  d'or  devint  si  dorée  qull 
en  était  presque  effrayé.  Et  il  lui  sembla  comme  s'il  était  emporté  sur 
le  haut  de  la  montagne,  tout  à  côté  de  l'ange.  Et  de  très-haut  au-des- 
sus de  lui,  il  vint  une  voix  profonde,  douce,  mystérieuse,  qui  lui 
commanda  de  parler  à  l'ange  qui  pleure.  La  voix  ne  lui  fit  pas  peur, 
au  contraire  elle  le  rendit  très-bf  ave  et  très-heureux.  Alors  il  dit  à 
range  : 

Ange  !  puis-je  vous  appeler  cher  ange  ? 

Et  Fange  répondit  :  Ckii  I  car  vous  êtes  mon  petit  frère  en  Jésus. 

Alors  Wilfrid  dit.  Cher  ange  !  pourquoi  pleurez  vous  toujours  ? 

Et  Fange  répondit  :  Mon  doux  Wilfrid,  notre  bon  et  grand  Dieu  « 
quelque  chose  qu'il  aime  extrêmement,  et  qu'il  appelle  sa  gloire. 

Maintenant,  dans  le  monde  entier,  les  hommes  continuellement  hii 
dérobent  sa  gloire  et  fcnt  Finjustice  contre  lui.  Alors  je  me  tiens  là  sur 
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le  haut  de  cette  montagne,  pendant  toute  Tannée,  des  siècles  d'an- 
nées, et  je  vois  tous  les  pays  du  monde,  et  l'intérieur  des  maisons,  et 
même  Tintérieur  des  cœurs  des  hommes.  Mais  ceci  je  ne  pourrais  pas 
le  voir  sans  une  permission  spéciale  de  Dieu.  Ainsi  je  vois  tout  ce  que 
chacun  fait,  j'entends  tout  ce  que  chacun  dit,  je  sais  tout  ce  que  cha* 
cun  pense.  Et  je  m'unis  à  chacun  de  ces  travaux,  paroles  et  pensées, 
sur  la  grande  vaste  terre,  et  je  joins  à  cela  mon  amour  pour  Dieu, 
et  je  pleure  sur  ce  qui  est  mauvais  dans  ces  choses,  et  j'essaye  de  dé- 
dommager Dieu  par  mes  larmes  pour  toute  la  gloire  que  les  hommes 
pourraient  lui  donner,  et  ne  veulent  pas  lui  donner.  Voilà  pourquoi 
je  pleure.  Et  je  pleure  toujours,  parce  que  toujours,  quelque  part  sur 
la  terre,  il  se  fait  des  choses  injustes.  Et  Dieu  aime  mes  larmes,  et  Ma- 
rie, notre  Reine  sans  tache,  les  lui  offre  continuellement.  Et  tout  le 
ciel  me  voit  sur  le  haut  de  ma  montagne,  et  ils  font  des  chants  sur 
moi,  là,  et  ils  m'aiment  excessivement,  et  ils  m'appellent  le  pauvre 
ange  de  la  terre. 

Mais,  cher  ange,  dit  Wilfrid,  je  ne  comprends  pas  très-bien  ce  que 
c'est  que  la  gloire  de  Dieu.  A  quoi  est-ce  pareil  ? 

Est-ce  quelque  chose  qui  lui  manque  et  qu'il  ne  peut  avoir? 

Non  I  cher  petit  frère,  ce  n'est  pas  cela.  C'est  difficile  à  vous  expli- 
quer. Quand  le  cœur  de  votre  mère  se  brise  presque,  tant  il  est  plein 
d'amour  pour  vous,  il  se  briserait  tout  à  fait  de  chagrin  si  elle  pensait 
que  vous  ne  l'aimez  pas.  Maintenant  ce  ne  peut  pas  être  la  même  chose 
pour  Dieu;  mais  c'est  quelque  chose  qui  y  ressemble  beaucoup. 
Sa  gloire  est  notre  amour,  et  l'amour  qu'il  a  pour  sa  propre  gloire 
c'est  le  grand  amour  qu'il  a  pour  nous.  Nous  ne  pouvons  savoir 
à  quoi  ressemble  la  gloire  de  Dieu  qu'en  aimant  Dieu  très-tendre- 
ment. 

Alors  Wilfrid  se  tut  et  commença  à  pleurer.  Oh  !  c'  étaient  des  douces 
et  délicieuses  larmes  qu'il  aurait  aimé  pleurer  ainsi  toute  la  nuit. 
Puis  il  dit  :  Cher  ange  voulez-vous  me  bénir?  Et  l'ange  dit,  n'ap- 
prochez pas  si  près,  de  peur  qu'une  de  mes  larmes  ne  tombe  sur  vous, 
et  il  n'est  pas  encore  temps.  Alors  l'ange  le  bénit,  et  Wilfrid  fut  em- 
porté à  la  maison  si  rapidement  que  l'air  chantait  dans  ses  oreilles;  et 
il  s'éveilla,  et  il  entendit  le  vent  dans  les  arbres,  et  les  gouttes  de 
pluie  battant  contre  les  carreaux  de  sa  fenêtre,  et  son  oreiller  était 
mouillé  comme  s'il  avait  pleuré.  Une  dormit  plus  cette  nuit-là,  mais  il 
resta  très-tranquille,  et  ne  panit  pas  avoir  besoin  de  dormir.  L'oreiller 
de  sa  mère  était  mouillé  aussi,  car  elle  avait  vu  sa  pâle  ligure  toute  la 
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nuit  dans  la  chambre  noire,  et  elle  avait  pensé  à  Ferdinand,  son  petit 
frère  mort. 

Le  jour  suivant,  Wilfrid  se  sentit  très-fatigué,  il  inclinait  à  garder  le 
silence.  Sa  mère  ne  descendit  pas  les  escaliers  comme  de  coutume 
pour  veiller  aux  soins  de  sa  maison,  mais  elle  resta  dans  la  chambre 
avec  lui.  Il  demanda  s'il  pouvait  se  mettre  sur  le  canapé,  parce  qu'il 
était  fatigué  et  sa  mère  plaça  un  coussin  sous  sa  tète  et  alla  s'asseoir 
à  un  endroit  où  elle  pouvait  le  voir  sans  être  vue  de  lui.  Il  resta  tran- 
quillement avec  ses  yeux  fermés,  repassant  dans  son  esprit  ce  qu'il 
avait  vu  pendant  la  nuit.  Il  oubliait  que  sa  mère  était  dans  la  cham- 
bre et  à  la  fin  il  dit,  presque  tout  haut.  Pauvre  ange  de  la  terre!  Sa 
mère  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  dire,  alors  il  rougit  beaucoup  et  lui 
dit  :  Oh  rien  1  ne  faites  pas  attention  à  moi.  Puis  après  quelques  mi- 
nutes de  silence  il  lui  demanda  de  venir  près  de  lui  et  de  s'asseoir 
tout  près.  Et  il  mit  sa  petite  main  dans  la  sienne,  et  lui  dit,  chère 
maman,  pensez-vous  que  je  pourrais  faire  maintenant  ma  première 
confession  ? 

Vous  n'avez  pas  encore  sept  ans,  mon  bîen-aimé  :  vous  n'en  avez 
que  six  et  demi.  Pourquoi  voulez-vous  vous  confesser? 

Je  pense,  maman,  que  je  serais  plus  heureux,  répondit  Wilfrid.  Je 
crois  que  père  André  voudrait  bien  me  le  permettre. 

Eh  bien,  mon  cher  enfant,  je  verrai  père  André  à  l'école  des  petits 
garçons  cette  après  midi,  et  je  lui  demanderai. 

Merci,  chère  maman  :  baissez  la  tête  que  je  vous  embrasse. 

Alors  sa  mère  sortit  et  "Wilfrid  demeura  très-tranquille  jusqu'à  ce 
que  ses  sœurs  eussent  fini  leurs  leçons  et  descendissent  de  leur  salle 
d'étude  pour  le  voir.  Cette  après  midi,  père  André  consentit  à  ce  qu'il 
fit  sa  première  confession,  et  commença  à  lui  enseigner  comment  il 
fallait  faire. 

Une  semaine  passa  ainsi  ;  chaque]nuit  Wilfrid  était  avec  l'ange  sur  le 
haut  de  la  montagne  et  p3ndant  le  jour  il  se  préparait  à  sa  confession. 
Ses  sœurs  pensaient  qu'il  devenait  très-extraordinaire  et  sage  avec  de 
vieilles  idées.  Mais  il  y  avait  chez  ces  sœurs-là  un  sentiment  que  rien 
ne  pouvait  être  mal  avec  Wilfrid.  Le  samedi,  il  fit  sa  confession  la  tête 
appuyée  sur  le  genou  de  père  André.  Il  versa  beaucoup  de  larmes, 
non  parce  qu'il  avait  été  très-méchant,  mais  parce  que  son  cœur  se  bri- 
sait presque  tant  il  était  plein  d'amour  pour  Jésus.  Puis  il  alla  à  la 
petite  chapelle  de  la  maison  et  baisa  son  crucifix  et  l'arrosa  de  ses 
larmes.  Ses  sœurs  entrèrent  et  mirent  des  fleurs  devant  l'image  de  la 
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sainte  Vierge  et  allumèrent  un  cierge  devant  elle  i  cause  de  la  pre- 
mière confession  de  Wilfrid.  Et  comme  elles  entraient  elles  Tentent 
dirents  écrier  :  Oh  !  notre  cher  Seigneur  Dieu^  doux  Jésus  !  Maintenant 
moi  ajussi,  je  puis  être  un  ange  qui  pleure. 

Cette  nuii;  Tange  parut  plus  brillant  que  jamais^  et  il  lui  dit  :  Cher 
petit  frère  de  la  terre  I  maintenant  vous  aurez  parti  mes  larmes  I  Vous 
voyez  maintenant  que  c'est  une  chose  triste  d'être  malheureux,  mais 
que  ce  n'est  pas  une  chose  triste  d'avoir  du  chagrin*  Jésus  et  Marie 
eurent  toujours  du  chagrin,  mais  ils  ne  furent  jamais  malheureux. 

Votre  mère  a  du  chagrin  du  petit  Ferdinand,  mais  elle  n'est  pas  du 
tout  malheureuse  à  cause  de  lui.  Vous  avez  du  chagrin,  beaucoup  de 
dhagrin  de  vos  péchés  ;  néanmoins  je  vois  dans  votre  cœur  que  vous 
n'avez  jamais  été  plus  heureux  dans  toute  votre  vie.  Quand  vous  bai- 
ses votre  crucifix  vous  avez  du  chagrin  des  souffrances  de  Jésus,  ce- 
pendant le  chagrin  vous  parait  très-deux. 

Cher  ange  I  dit  Wilfrid,  continuez  ;  vous  dites  de  si  belles  choses. 

L'ange  lui  commanda  de  venir  plus  près  et  qu'il  lui  montrerait 
quelque  chose.  Alors  il  toucha  les  yeux  de  Wilirid^  et  quoique  ce  fût 
très-doucement,  il  lui  ût  un  peu  de  mal  et  les  larmes  vinrent,  et  voyez  I 
à  travers  ses  larmes  l'enfant  aperçut  le  monde  entier  et  toutes  ses 
villes  avec  leurs  rues  éclairées,  et  tous  ses  villages  aux  flancs  des  mon- 
tagnes, et  toutes  ses  chaumières  au  bord  des  immenses  forêts.  Et  il 
vititout  ce  que  les  hommes  faisaient,  et  il  semblait  les  connaître  tous 
par  leurs  noms»  et  tout  ce  qui  était  autour  d'eux,  et  les  noms  de  leurs 
enfants  et  s'ils  étaient  bons  ou  méchants.  H  vit  des  salles  bruyantes 
avec  des  gens  qui  y  dansaient  et  des  salles  où  des  hommes  buvaient 
du  vin,  et  parlaient  haut,  et  il  remarqua  que  sur  ces  endroits-là,  l'ange 
laissait  tomber  comme  une  pluie  de  larmes.  U  vit  aussi  de  grands  hô- 
pitaux avec  des  lits  sur  les  deux  côtés  des  chambres,  et  beaucoup  de 
personnes  souiTraut  et  mourant;  et  l'ange. pleurait  aussi  là,  maûs  en 
même  temps  il  souriait  à  travers  ses  larmes.  U  vit  eso^re  des  églises 
oà  des  moines  chantaient  des  psaumes^  et  où  les  orgues  jouaient.  Ici 
aussi  l'ange  pleurait  mais  c'était  très-peu.  Il  vit  des  milliers  d'enfants 
QD  des  milliers  d'écdes,  et  il  observa  que  l'ange  planait  sur  les  en- 
fants et  secouait  ses  ailes  de  manière  à  faire  tomber  çà  et  là,  sur  cer- 
tains d'entre  eux  quelques  gouttes  de  ses  larmes. 

Mais,  cher  ange  I  dit  Wilfrid,  est-ce  la  terre  que  j'ai  quelquefois  vue 
de  ma  fenêtre  endormie  dans  le  clair  de  lune  ? 

Pourquoi  demandez-vous  cela,  mon  petit  frère?  répliqua  Tange. 
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Ptooe  qoe,  répondît  Wilfiid^  je  ne  pensais  pas  que  vous  auriez  en 
Tsiatm  de  pleurer  alors.  Quand  j'ai  regardé  la  terre  un  soir  sous  le 
dair  de  Imie,  elle  me  parut  noa  seulement  belle  et  tranquille,  mais 
sainte  et  boue  aossL  On  sentait  coome  si  Dieu  était  partout  sur  elle« 
et  quand  j'eavrais  la  fenêtre,  S  mesemblait  que  Dieu  entrait  dans  la 
cbambgpe.  La  rivière  faisait  moos  de  bruit  à  Trodroit  où  elle  court 
sons  le  mwc  moins  de  bruit  qu'elle  n'en  fait  dans  le  jour;  et  les  arbnes 
étaient  très-beaux,  et  je  trouvais  qu'ils  regardaient  comme  ^  on  leu 
avait  défendu  déparier.  Chaque  chose  était  comme  dans  une  église.  Je 
croyais  que  vous  vous  seriez  reposé  pendant  la  nuit  ou  au  moins  pen- 
dant ks  nuits  de  clair  de  imoe,  ou  que  vous  nuiriez  seulement  veillé 
sur  les  gens  qui  semt  dehors,  en  des  vaisseaux^  sur  la  mer. 

Bien,  cher  enfant  I  dit  l'ange,  je  me  repose  toujours.  Travailler 
poar  Dieu  est  le  grand  repos  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  ciel.  Nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  espèce  de  repos  que  celui-là.  Les  saints 
dans  le  del  me  disent  que  sur  la  terre  il  n'y  a  point  de  repos  aussi 
doux  que  de  souffrir  pour  Dieu.  Pour  noos  auitres  anges,  il  n'y  a  point 
de  repos  aussi  doux  que  de  travailler  peur  Dieu.  Si  les  anges  pou« 
vaient  se  fatiguer,  ce  serait  de  ne  pas  aimer  Dieu  à  chaque  moment 
plus  qu'ils  ne  l'aimaient  le  moment  d'avant. 

Heureusement  cela  ne  peut  jamais  arriver;  mais  quant  à  mes  lar- 
mes, je  dois  pleurer  presque  d'avantage  la  nuit  que  le  joun  Les  mé* 
chants  volent  et  tuent  dans  les  ténèbres.  Pendant  toutes  léâ  heures  de 
la  nuit  il  y  a  des  hommes  qui  meurent,  et,  hélas  I  il  y  en  a  beaucoup 
quand  ils  meurent  qui  font  pleorer  les  anges.  La  lune  éclaire  autant 
de  crhnes  que  le  soleil. 

Oh  1  alors,  je  n'aimerai  jamais  plus  la  lune  autant,  dit  Wilflrid.  Pour- 
tant elle  est  bien  belle  et  je  trouvais  toujours  difficile  d'obéir. à  ma 
chère  maman  et  de  rester  tranquille  dans  mon  lit  au  lieu  de  me  lever 
poiu-  regarder  par  la  fenêtre.  Qu'est-ce  qui  la  rend  si  belle? 

Willnd,  toutes  les  choses  qui  font  la  volonté  de  Dieu  sont  belles, 
et  la  lune  était  une  pensée  de  Dieu  de  toute  éternité,  une  de  ses  plus 
magnifiques  pensées.  Elle  nous  fait  souvenir  de  sa  Mère  bien-aimée« 
Peut-être  a-t-il  toujours  résolu  que  ce  serait  ainsi.  Vous  pouvez  bien 
ûmer  la  lune,  car  c'est  une  des  plus  douces  pensées  de  Dieu. 

Même  elle  fait  partie  de  son  amour  pour  vous,  car  il  y  a  des  mondes 
qui  n'ont  point  de  lune  et  les  nuits  sont  terribles  là. 

Alors  ils  allèrent  plus  loin. 

Ils  regardèrent  en  des  milliers  de  vaisseaux  sur  les  mers  lointaines 
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et  l'ange  pleura.  Ils  passèrent  sur  des  contrées  où  il  n'y  avait  pas  d*é- 
glises,  et  pas  de  brûlantes  lampes  de  saint  Sacrement,  et  l'ange  plea* 
rait  tristement,  parce  que  les  contrées  étaient  très-obscures.  Mais  il 
était  d'autres  contrées  où  il  y  avait  d'anciennes  églises  catholiques, 
mais  sans  leurs  autels,  et  sans  le  saint  Sacrement,  ni  messe,  ni  images 
de  la  mère  de  Jésus  ;  et  Wilfrid  penssdt,  mais  il  n'était  pas  sûr  que 
l'ange  pleurait  plus  amèrement  sur  ces  contrées-là  que  sur  les  pre- 
mières. Puis  il  y  avait  des  pays  tout  catholiques  avec  des  lampes  al- 
lumées partout,  et  la  prière,  veillant  pendant  toute  la  nuit,  et  de  saints 
couvents  qui  étincelaient  comme  des  lunes,  et  rayonnaient  dans  les 
bois  verts  et  profonds  de  la  terre,  où  sur  la  tête  des  collines  au  bord 
de  la  mer.  Et  quoique  l'ange  versât  peu  de  larmes  sur  eux,  il  semblait 
à  Wilfrid  que  ces  larmes  étaient  rougies  de  sang,  et  le  chagrin.de 
l'ange  ressemblait  plus  à  de  la  tristesse,  et  cependant  il  n*était  pas 
triste. 

A  la  fin  Wilfrid  vit  une  grande  ville,  avec  une  rivière  qui  courait 
au  milieu  ;  et  son  regard  pénétra  jusqu'aux  fondations  des  maisons, 
et  il  vit  que  la  ville  entière  semblait  bâtie  sur  les  ossements  des  mar- 
tyrs. Et  l'ange  lui  dit  que  c'était  la  cité  de  Dieu,  la  cité  de  Rome.  Et  il 
vit  l'intérieur  d'un  grand  palais,  avec  des  soldats  d'un  uniforme  étran- 
ger se  promenant  devant  les  portes;  et  quand  toute  la  maison  fut  dans 
le  silence,  il  vit  un  vieillard  sortir  de  son  lit  très-doucement,  de  sorte 
que  ceux  qui  veillaient  dans  la  chambre  voisine  ne  pussent  pas  l'en- 
tendre. 11  y  avait  quelque  chose  de  merveilleux  dans  le  regard  du 
vieillard.  11  se  leva,  revêtit  ime  soutane  blanche,  alla  nu-pieds  Jus- 
qu'à la  fenêtre  et  l'ouvrit,  et  s'agenouilla  par  terre  devant  elle  avec 
une  petite  image  de  la  sainte  Vierge  dans  ses  mains,  et  commença  à 
prier. 

La  grande  cité  avec  ses  étincelantes  lumières  était  au-dessous  de 
lui,  mais  c'est  à  peine  si  quelque  bruit  lui  en  arrivait,  sauf  le  jaillisse- 
ment de  quelques  grandes  fontaines.  Au  delà  de  la  cité  il  y  avait  des 
montagnes  qui  se  montraient  noires  et  douces  à  la  lueur  des  étoiles,  et 
au  delà  encore  était  le  vaste,  vaste  monde  dont  ce  vieillard  était  le 
père.  11  priait  pour  le  monde,  et  bientôt  il  commença  à  pleurer.  Et  les 
larmes  coulaient  sur  la  chère  image  de  Notre-Dame.  Et  à  mesure  qu'il 
pleurait  sa  figure  devenait  de  plus  en  plus  semblable  à  celle  de  l'ange 
qui  pleure.  Et  l'ange  s'inclina  très-profondément  devant  lui  et  il  pleura 
aussi. 

Alors  Wilfrid  pleurait  si  fort  qu'à  ravers  ses  larmes  le  vieillard  et 
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range  sembkdent  ne  plus  fsûre  qu'un  et  n'ètré  qu'une  seule  pei'sonne 
au  lieu  de  deux  ;  et  il  vit  le  ciel  s'ouvrir  et  voici  que  Dieu  le  Père  con- 
templait avec  un  grand  ainour  le  vieillard  pleurant,  et  puis  le  vieillard 
lui-même  commença  à  devenir  semblable  à  Dieu  le  Père.  Puis  la  lu- 
mière devint  plus  éclatante,  et  Wilfrid  vit  que  Marie  se  tenait  atten- 
tive au  vieillard  qui  pleurait,  et  Dieu  regardait  dans  son  cœur,  et  les 
anges  regardaient  la  face  de  Dieu,  et  ils  y  lisaient  quelque  chose  et 
des  millions  d'entre  eux  s'envolaient  à  Rome,  et  r^ardaient  dans  le 
cœur  du  vieillard,  et  puis  s'envolaient  au  nord,  au  midi,  à  l'orient  et 
à  l'occident,  où  ils  voyaient  que  le  cœur  du  vieillard  désirait  qu'ils 
fussent.  L'ange  dit  à  Wilfrid  que  c'était  le  Pape  et  qu'il  devait  main- 
tenant s'en  retourner  dans  son  lit,  parce  que  le  Pape,  avait  envoyé  là 
un  ange. 

Wilfrid  trouvait  cela  bien  étrange  que  le  Pape  connût  quelque  chose 
de  lui,  et  qu'il  eût  envoyé  un  grand  ange  à  un  aussi  petit  garçon  que 
lui.  Peut-être  cela  avait-il  quelque  rapport  avec  sa  première  con- 
fession. 

Quelques  semaines  passèrent.  Chaque  nuit  Wilfrid  était  avec  l'ange. 
Il  vit  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  elles  sont  si  difficiles  à  expli- 
quer que  je  les  abandonne.  Pendant  le  jour  Wilfrid  paraissait  de  plus 
en  plus  faible  et  pâle  ;  msds  il  disadt  qu'il  n'était  pas  malade.  Cepen- 
dant sa  mère  envoya  chercher  le  médecin,  et  le  médecin  mit  un  petit 
instrument  sur  sa  poitrine  et  écouta  et  pensa  d'un  air  très-grave. 
Wilfrid  tira  la  manche  du  docteur  et  se  mit  à  rire.  Le  vieux  docteur 
baissa  la  tête  et  l'embrassa,  et  Wilfrid  sentit  qu'il  pleurait,  parce  qu'il 
avait  mouillé  sa  joue  en  l'embrassant. 

Puis  le  docteur  s'en  alla  avec  la  mère  de  Wilfrid  dans  un  autre  ap- 
partement ;  et  elle  resta  longtemps  avec  lui.  Et  quand  elle  revint, 
Wilfrid  s'aperçut  que  ses  yeux  étaient  très-rbuges,  et  qu'elle  avait 
pleuré  aussi.  Tout  le  reste  de  la  journée  aussi  ses  sœurs  le  regardè- 
rent d'un  air  très-triste,  et  elles  avaient  de  la  peine  et  parlaient  pres- 
que tout  bas,  et  elles  marchaient  sur  la  pointe  des  pieds  comme  si 
quelqu'un  dans  la  maison  était  très-malade  ;  et  quelquefois  elles  ve- 
naient, mettaient  leurs  bras  autour  de  lui  et  ne  disaient  rien. 

Un  soir  Wilfrid  eut  un  petit  mal  de  tête,  il  n'était  pas  très-fort, 
mais  à  cause  de  cela  il  se  mit  au  lit  sans  avoir  fait  sa  prière  du  soir, 
et  cette  nuit-là  il  ne  vit  pas  l'ange  du  tout.  Mais  il  fit  un  très-mauvais 
rêve  d'une  obscurité  noire  et  compacte  qui  s'élevait  comme  un  mur 
devant  lui  et  qui  le  blessait  quand  il  se  pressait  contre  lui.  En  même 
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teBKpfi  «a  ocmacieDce  lui  jeprocfaak  d'avoir  fait  de  son  petit  mal  de 
tôle  iineescnse  pour  omettre  sa  pnère  da  soir.  ToaC  le  lendemain  il 
fift  malheureux,  malhem^ox  plutôt  qu'affligé.  La  nuit,  il  vit  encore  la 
noire  obscurité^  musflenteBdît  derrière  la  vdx  de  Tange  qui  pteure. 
£Ue  disait,  Wilfrid,  tous  ne  devea  pas  être  maUieureux  !  Vous  êtes 
■talbeureux  parce  que  vous  ^s  mêoeatent  de  ne  pas  vous  trouver 
aussi  bon  qœ  vous  pensiez.  Yous  devriez  plutôt  être  affîgé,  parce  foe 
vous  n'avez  pas  tout  à  fait  plu  à  Dieu. 

Être  malheureux  ne  reoavoie  jamais  rohscurité,  mais  un  doux  cha- 
grin la  renvoie.  Puis  il  n'entendit  plus  rien. 

Wilfrid  s'éveilla,  et  pendant  le  reste  de  la  nuit  il  pria  Jésus  de  lui 
donner  ua  vrai  chi^xin,  et  le  matin  il  fut  tout  à  fait  heureux  et  pai- 
sible et  cependant  très-affligé.  Mais  il  avait  résolu  très-fermement  que 
jamais  plus  il  n'omettrait  sa  prière,  à  moins  que  sa  mère  le  lui  corn- 
raaadàt.  Et  il  connut  assez  clairement  -que  cFésus  lui  ferait  la  grâce  de 
garder  sa  résolution,  parce  qu'il  sentait  dacis  ma  €œur  que  Notre- 
Dame  avait  prié  pour  lui  ;  et  quand  elle  prie  pour  une  chose  c'est 
comme  si  on  l'avait  déjà. 

La  troisième  nuit,  ce  ne  fut  pas  exactement  l'obscurité,  mais  une 
espèce  de  brouillard  ^s,  avec  de  magnifiques  gouttes  de  feu  de  di- 
verses couleurs  qui  tombaient  à  travers,  et  il  sentit  qu'il  était  au  pied 
de  la  montagne  de  l'ange  et  que  cette  pluie  de  gouttes  de  feu  étaient 
les  larmes  de  l'ange.  Au  premier  mcHnent  il  fut  un  peu  désappoiaté, 
psu'ce  qu'il  pensait  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  pardonné  tout  à  fait, 
mais  bientôt  il  se  remit  et  quand  il  se  rappela  combien  Dieu  est  grand 
et  saint,  il  le  remercia  du  brouillard  gris,  et  dit  que,  s'il  plaisqpt  à 
Dieu  de  le  punir  ainsi,  il  serait  content  de  rester  sans  voir  désormais 
l'ange  qui  pleure. 

Maintenant  voici  quelque  chose  d'étrange.  Wilfrid  n'avait  jamais 
eu  de  secrets  pour  sa  mère  :  néanmoins,  ea  quelque  aorte  il  n'avait 
pas  aimé  à  lui  parler  de  l'ange  qui  pleure,  et  des  nuits  qu'il  passait  avec 
hiL  11  lui  semblait  que  c'était  une  chose  dont  il  fallait  ne  point  parler, 
il  ne  lui  semblait  pas  que  ce  filt  un  secret  qu'il  eût  caché  à  sa  cbà^e 
maman,  autrement  il  le  lui  aurait  dit  tout  de  suite.  Mais  maintenaM, 
il  résolut  d'en  parler  à  père  André  et  de  lui  demander  s'il  ne  ferait  pas 
mieux  de  le  diie  k  sa  mère.  Père  André  pensa  un  petit  moment,  puis 
lui  répondit  qu'il  allait  aller  à  la  ch£q>elle  consulter  le  bon  Dieu.  Quand 
il  revint,  il  dit  4  Wilfrid  qu'il  pouvait  le  dire  &  sa  mère,  mais  que  ses 
amurs  ne  devaient  pas  le  savoir,  jptce  qu'elles  pourraient  M  en  par- 
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1er  et  le  rendre  orgueilleiuL  Wilind  s'étooBa  de  ce  que  pouvait  vouloir 
dire  orgueilleux.  Cepeodant»  il  ne  le  demanda  point»  et  vraiment»  je 
ne  pense  pas  (jue  père  André  aurait  pu  le  lui  faire  comprendre.  II 
parla  de  l'ange  à  sa  mère  ce  jour*là,  et  sa  mère  l'embrassa  tendre^ 
ment«  et  lui  dit  :  Dieu  est  votite  Père,  mon  bien-aimô  enfant  ;  que  sa 
sainte  volonté  soit  faite  I 

Cette  nuit-là  tout  fut  doré  encore.  Wilfrid  était  sur  le  haut  de  la 
montagne  avec  Tange.  L'ange  était  plus  beau  que  jamais.  Il  dit  à  Wil- 
frid :  Jusqu'ici  vous  avez  vu  du  haut  de  la  montagne,  maintenant  vous 
allex  entendre!  Là  dessus  il  toucha  les  oreilles  de  Wilfrid  et  elles  tin- 
tèrent puis  sonnèrent  comme  si  elles  étaient  remplies  d'eau.  A  la  fm  il 
commença  d'entendre  distinctement.  Il  entendit  chanter  des  psaumes 
et  jouer  des  orgues,  et  des  prêtres  qui  chantaient  et  des  hommes  et 
des  femmes  ailligés  qui  soupiraient,  et  les  yeux  des  veuves  élevés  vers 
le  ciel  qui  rendaient  un  son  comme  un  chant  très-doui,  et  le  babil  des 
orphelins  et  les  petits  enfants  disant  leurs  prières,  et  les  religieuses 
agenouillées  devant  le  saint  Sacrement,  dont  le  silence  était  changé 
par  l'ange  en  la  plus  agréable  musique  très-douce  et  très-gaie. 

Puis  l'ange  lui  parla  encore  et  dit  :  Wilfrid,  vous  souvenez-vous  de 
^  la  corbeille  de  lis  blancs  de  votre  mère  dans  le  jardin  ?  £t  Wilfrid  dit  : 
oh  oui  !  Puis  l'ange  continua  :  Vous  savez  comment  leurs  feuilles  vertes 
se  flétrissent  et  meurent  lorsque  la  plante  est  en  fleurs.  Leur  vie  est 
toute  dans  leurs  fleurs.  De  même  les  âmes  des  petits  enfants  que  Diea 
reod  pieux  de  très-bonne  heure  sont  à  la  glohre  de  Dieu  ce  que  la  cor- 
beille de  lis  est  à  votre  mère.  Quand  le  monde  est  très-méchant  et 
que  la  gloire  de  Dieu  se  fane,  jaunit  et  dessèche,  il  la  rafraîchit  avec 
les  âmes  des  petits  enfants  qu'il  appelle  à  lui,  pour  accroître  sa  gloire. 
Aimeriez-vous  être  un  de  ces  enfants  que  Dieu  est  ^  impatiait  d'avoir 
avec  lui  dans  le  ciel  7 

Oh  oui,  cher  ange,  oui  1 

Alors  l'ange  attira  tout  près  de  lui  et  laissa  tomber  une  larme  sur 
sa  tête.  Wilfrid  devint  très-froid  et  se  sentit  une  douleur  au  cœur, 
mais  pas  grande;  et,  chose  étrange  à  dlrel  il  aimait  la  douleur  et 
n'aurait  pas  voulu  l'échanger  contre  rien  au  monde.  Il  ne  dormit  plus 
cette  nuit-là  ;  mais  resta  extrêmement  tranquille,  et  de  temps  en  temps, 
quand  la  douleur  de  son  cœur  était  plus  vive,  il  disait  :  Jésus  !  mon 
Jésus  à  moi  !  Le  matin,  lorsque  la  nourrice  vint,  il  lui  demanda  d'aller 
chez  sa  mère,  et  de  lui  dire  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  pourrait  se  lever. 
En  quelques  minutes  sa  mère  fut  dans  sa  chambre,  elle  n'avait  pas 
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même  pris  le  temps  de  s'habiller.  Elle  se  pencha  sur  lui  et  quand  elle 
l'eut  regardé,  une  expression  d'amère  angoisse  passa  sur  son  visage. 
Le  docteur  vint  et  il  s'en  alla  en  pleurant.  La  vieille  nourrice  pleurait 
comme  si  son  cœur  allait  se  fendre.  Ses  sœurs  vinrent  le  voir,  mais  il 
ne  leur  fut  point  permis  de  parler.  Elles  promirent  qu  elles  ne  pleu- 
reraient pas,  et  elles  se  retinrent  pendant  quelque  temps.  Mais  les 
lèvres  de  la  pauvre  petite  Claire  commencèrent  à  trembler  de  plus  fort 
en  plus  fort,  et  à  la  fin  elle  éclata  en  gros  sanglots,  et  puis  Agnès  et 
Cécile  firent  de  même.  On  les  emmena  bien  vite  dans  la  chambre  de 
la  nourrice  ;  et  si  vous  les  aviez  entendues  vous  auriez  pensé  que  leurs 
trois  petits  cœurs  allaient  se  briser;  et  la  plus  jeune  nourrice  les  gron- 
dait de  pleurer,  et  en  même  temps  elle  pleurait  presque  aussi  fort  elle- 
même.  Et  les  domestiques  allaient  de  côté  et  d'autre  dans  la  maison 
comme  s'ils  ne  savaient  que  faire  ;  et  personne  n'avait  besoin  de  dîner 
quand  vint  l'heure  du  dîner.  La  pauvre  mère  ne  pleurait  pas,  elle 
souriait.  Mais  c'était  un  triste  sourire  sur  son  pauvre  pâle  visage.  A 
midi  l'évêque  vint  et  il  confirma  Wilfrid  et  lui  donna  sa  bénédiction, 
et  l'embrassa,  et  dit,  souvenez  vous  de  votre  pauvre  évêque  quand 
vous  verrez  Dieu  ! 

Le  petit  cœur  de  Wilfrid  avait  fait  un  si  grand  acte  d'amour  quand 
il  avait  été  confirmé  qu'il  était  très-fatigué,  aussi  fatigué  que  s'il  avait 
joué  au  soleil  durant  toute  un  après  midi  d'été  ;  et  il  tomba  endormi. 
Dans  son  sommeil  il  rêva  qu'il  était  transporté  au  sommet  d'une  col- 
line basse  autour  de  laquelle  il  y  avait  d'épaisses  ténèbres,  et  les  té- 
nèbres étaient  pleines  d'anges,  qui  semblaient  désirer  d'approcher 
plus  près  de  quelque  chose  dans  le  milieu  des  ténèbres  et  ils  ne  le 
pouvaient  pas.  Mais  lui  fut  porté  au  milieu,  où  il  y  avait  un  cercle  de 
pâle  lumière,  et  Jésus  attaché  sur  la  croix,  et  Marie  et  Jean  au-des- 
sous. Et  il  se  sentait  élevé  dans  l'air,  de  sorte  que  son  visage  était  de 
niveau  avec  la  face  de  Jésus,  Puis  il  crut  que  les  mains  percées  de 
clous  se  détachaient  et  l'entouraient  et  le  pressaient  sur  la  face  de 
Jésus,  et  notre  divin  Sauveur  l'embrassait  sur  le  front,  à  l'endroit  où 
la  sainte  huile,  le  chrême  de  la  confirmation  avait  touché.  Il  lui  sem- 
blait aussi  que  le  baiser  de  ces  douces  lèvres  laissait  du  sang  sur  son 
front,  ce  sang  s'y  enfonça  et  rendit  tout  céleste  à  l'intérieur. 

On  eût  dit  que  ce  baiser  l'éveilla,  et  il  s'aperçut  qu'il  s'était  tourné 
de  l'autre  côté,  où  un  petit  crucifix  était  posé,  et  son  front  se  pressait 
sur  le  crucifix  et  son  mal  de  tête  était  plus  grand  qu'avant.  Sa  mère 
l'entendit  remuer,  et  vint  à  côté  de  son  lit,  et  elle  mouilla  un  mouchoir 
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dans  du  vinaigre  pour  lui  lier  autour  de  la  tète,  et  comme  elle  se  bais- 
sait pour  le  lui  attacher,  il  sortit  sa  main,  et  prit  le  mouchoir  et 
pressa  un  peu  de  vinaigre  dans  sa  bouche  et  l'avala. 

Pourquoi  avez-vous  fait  cela,  mon  bien  aimé-enfant,  dit  sa  mère. 

Parce  que  j'avais  soif,  et  que  je  désirais  d'être  pareil  à  Jésus  (1).  . 

En  disant  cela  il  souriait  à  sa  mère.  C'était  un  merveilleux  sourire* 
C'était  comme  s'il  était  devenu  dans  son  sommeil  aussi  grand  que  les 
plus  grands  saints,  et  aussi  sages  que  les  plus  sages  docteurs  de  l'É- 
glise ;  et  cependant  il  était  resté  un  aussi  joyeux  et  simple  enfant 
qu'auparavant.  Un  gros  livre,  s'il  était  écrit  là-dessus,  ne  tiendridt 
pas  toute  la  sagesse  et  la  beauté  et  la  douceur  qu'il  y  avait  dans  ce 
sourire.  Je  suis  sûre  que  sa  mère  ne  l'oubliera  jamais,  aussi  longtemps 
qu'elle  vivra. 

Avez  vous  jamais  joui  d'un  de  ces  après-midi  d'été  qui  sont  si 
beaux  que  vous  n'aimez  même  pas  à  jouer,  mais  préférez  vous  asseoir 
en  silence  et  vous  laisser  être  heureux  sans  savoir  pourquoi  ni  com- 
ment I  La  tranquillité  est  si  grande  que  vous  pourriez  presque  l'ai- 
tendre  respirer.  Les  fleurs  répandent  des  parfums  plus  doux  qu'à 
l'ordinaire,  les  arbres  semblent  endormis  et  aucun  oiseau  ne  chante. 
Ils  ne  chantent  jamais  pendant  ces  après-midi- là;  même  les  vaches 
dans  les  champs  se  couchent.  La  cloche  de  l'église  tremble  en  son- 
nant comme  si  elle  avait  presque  peur  de  faire  mal  en  jetant  sa  voix 
dans  de  si  paisibles  moments. 

^  Il  faisait  un  calme  comme  ceîui-là  pendant  que  Wilfrid  dormsût. 
Mais  il  vint  de  la  fraîcheur  vers  le  soir  et  un  réveil  de  toute  la  nature. 
L'air  passait  dans  les  cimes  des  arbres  avec  des  sons  pareils  au  mur- 
mure d'une  mer  lointaine.  Le  troupeau  se  leva  et  commença  à  brouter 
l'herbe,  les  oiseaux  aussi  commencèrent  à  chanter,  et  les  fleurs  qui 
n'avaient  point  exhalé  de  parfums  pendant  quelque  temps  recom- 
mencèrent à  embaumer.  Wilfrid  aussi  s'éveilla,  il  s'éveilla  pour  qu'il 
pût  mourir.  Douce  fleur  des  sacrements  chrétiens  1  ses  vêpres  de- 
vaient être  chantées  dans  le  ciel  ;  la  nuit  allait  devenir  pour  lui  un 
éternel  matin. 

Au  dehors  le  soleil  était  encore  très-brillant  et  dans  les  chambres 
silencieuses  il  semblait  que  les  oiseaux  n'avaient  jamais  chanté  aussi 
haut.  Wilfrid  s'en  alla  très-tranquillement.  C'était  comme  si  la  larme 
de  l'ange  qui  pleure  avait  fondu  son  âme  pour  l'abîmer  dans  la  gloire 
de  Dieu.  Quelques  enfants  appartiennent  à  Dieu  et  à  leur  mère,  mais 

(1)  Un  fait  réel. 


508  REY0E  Dtr  MONDE  CATHOLIQUE. 

il  y  en  a  qui  appartiennent  à  Dîeu  serrfement  :  ccnx-Iàmcnrent  bien- 
tôt, et  ils  aiment  à  mourir.  Cependant  ils  aiment  leur  mère  beaucoup 
plus  que  les  autres  enfants.  Elles  sont  heureuses,  les  mères  qui  ont  de 
tels  enfants  ;  nous  les  appelons  les  premières  Heurs  de  Dieu*  La  plu- 
part des  mères  ont  une  de  ces  fleurs. 

Avant  que  le  soleil  fût  couché  WîlMd  était  parti.  Il  y  avatt  un  re- 
gard dans  ses  yeux  comme  si  quelque  nouvelle  espèce  de  douleur  Ta- 
larmait,  et  en  même  temps  un  regard  de  paix  arrêté  sur  sa  mère,  un 
r^ard  qui  lui  disait  que  tout  était  bien.  Maintenant  il  feisait  partie  de 
la  pure  gloire  de  Dieu.  Les  trois  sœurs  entrèrent  pour  te  voir;  la 
vieille  nourrice  cousait  à  la  fenêtre,  maïs  eBe  aurait  aussi  bien  pu  ne 
rien  faire  ;  car  efie  pleurait  si  fort  qu'elle  ne  voyait  pas  clair  à  travers 
ses  lunettes.  La  tête  de  la  pauvre  mère  était  plongée  dansToreilIer,  Its 
boucles  de  ses  cheveux  touchaient  la  froide  joue  de  Wîlfrid,  et  chaque 
ibts  qu'elle  remuait,  la  tête  de  l'enfant  glissait  sur  la  sienne,  comme 
s'il  revenait  à  la  vie  et  qu'il  voulût  se  tourner  pour  Fembrasser.  Pau- 
vre petite  Claire  !  il  y  avait  une  grosse  larme  au  milieu  de  chacune  eîe 
ses  joues.  Elle  ouvrait  de  grands  yeux  et  regardait  Wilfrid;  puis  cBe 
courait  et  cachait  sa  tête  dans  le  sein  de  la  vieille  nourrice,  et  vous 
n'auriez  pas  pu  dire  laquelle  des  deux  pleurait  plus  fort,  de  Fenfant 
ou  delà  vieille  femme;  et  la  pauvre  Claire  pensait  qu'elle  ferait  mieux 
de  mourir  aussi.  Et  pendant  ce  teflips4à  la  froide  joue  de  Wilfrid  re- 
posait encore  contre  les  cheveux  de  sa  mère. 
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i^  Nous  sommes  en  retard  avec  la  Keme  catholique  de  P Alsace^  qm 
a  pris  depuis  quelque  temps  une  place  importante  non -seulement 
dans  la  polémique  religieuse,  mais  aussi  dans  la  littérature  et  dans  Pa- 
pologétique  catholique.  Une  fraternelle  alliance  dont  nous  sommes  fters^ 
unit  la  Revue  du  Monde  Catholique  à  la  Revue  d* Alsace,  Aussi  sommes- 
nous  heureux  de  pouvoir;  quelquefois  lui  faire  des  emprunts.  L'intéres- 
sant article  dont  nous  donnons  ici  un  résumé  est  une  revue  sommaire  de 
la  littérature  catholique  d*outre-Rhin. 

2*  Pïtrmi  les  ouvrages  destinés  à  la  jeunesse,  la  Revue  signale  en  pre- 
mière ligne  les  écrits  de  Scbmid,  Isabelle  Bïun,  Nelk,  Bauherger,  Olhmaor 
Lautenschlager,  et  Trautmann. 

Christophe  de  Schmid  occupe  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  de  la 
jeunesse.  Toutefois»  sans  vouloir  amoindrir  la  réputation  de  ce  célèbre 
ccmteur,  on  doit  signaler  dans  ses  ouvrages  une  lacune  regrettable,  et 
trop  peu  remarquée.  Les  Contes  de  Schmid  sont  beaux,  intéressants  et 
utiles  ;  ils  charment,  \h  consolent  ils  ravissent.  On  y  remarque  un  inimi- 
table talent  d'exposition  relevé  par  le  naturel  et  la  grâce;  malheureuse- 
ment, on  n'y  trouve  pas  l'empreinte  d'un  caractère  franchement  catho- 
lique. 

Les  écrits  d'Isabelle  Braun  accusent  un  remarquable  talent,  mais  ils 
partagent  le  défont  reproché  à  Schmid.  Ajoutons  qu'ils  renferment  trop  die 
tirades  enthousiastes  et  une  I&cheuse  exagération  de  tendances  à  idéaliser. 
Ces  réserves  faites,  les  ouvrages  d'Isabelle  sont  généralement  bons  ;  mais 
elle  devrait  s'abstenir  de  chercher  des  collaborateurs  parmi  les  protestants. 

Le  conteur  Nelk  se  rapproche  davantage  de  Schmid.  Il  a  la  même 
naïveté,  le  même  bonheur  dans  le  choix  des  matières,  mais  il  lui  est  fort 
inférieur  pour  la  mise  en  scène. 


.^ 
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Bauberger  est  un  rival  beaucoup  plus  sérieux  de  Schmid.  La  R'^ue 
recommande  particulièrement  ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  :  La 
Grotte  enchantée^  le  Us  de  la  vallée  d'Almeria^  et  la  Chaumière  irlandaise, 

Othmar  Lautenschlager  se  recommande  aussi  par  ses  ouvrages  qui  ont 
le  mérite  d'être  franchement  catholiques. 

La  Revue  mentionne  ensuite  la  Bibliothèque  éditée  par  la  maison  Manz, 
et  la  collection  de  Puster,  à  Ratisbonne,  les  ouvrages  de  Trautmann  de 
Munich. 

3*^  Romans  et  Nouvelles.  —  Parmi  les  Romans  et  Nouvelles  publiés  ea 
Allemagne,  on  peut  citer  avec  éloge  Hilda,  Lydia^  Léandre,  et  Herme- 
negild^  par  Jerger,  et  la  Bibliothèque  catholique  anglaise,  publiée  par  B&- 
chem  à  Cologne.  Bien  que  ces  ouvrages  ne  soient  pas  à  Tabri  de  tout  re- 
proche, on  peut  au  moins  leur  rendre  cette  justice  qu'ils  sont  écrits  dans 
un  esprit  catholique,  et  qu'ils  inspirent  l'amour  de  l'Église.  Signalons 
encore  la  maison  Herder,  à  Francfort,  qui  vient  de  publier  d'excellents  ro- 
mans, tels  que  Rose  L'blancy  charmante  exposition  qui  exprime  des  senti- 
ments nobles  et  généreux;  Joseph  et  ses  frères  et  le  Faiseur  de  la  pluie  et 
du  beau  temps.  Les  Enfants  de  la  lumière^  par  Ch.  Laudsteiner. 

La  Revue  mentionne  aussi  quelques  nouvelles  publications  de  la  com- 
tesse Ida  Hahn-Hahn.  C'est  d'abord  Doralicé^  tableau  de  famille  con- 
temporaine. La  célèbre  comtesse  y  expose  les  bénédictions  de  la  foi  et 
décrit  le  bonheur  d'une  âme  unie  à  Dieu  au  milieu  des  épreuves  de  la 
vie.  Quatre  portraits  :  un  pape,  un  évêque,  un  prêtre,  un  jésuite.  Ces 
portraits  sont  ceux  de  saint  Grégoire  VU,  de  saint  Charles  Borromée,  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  François  Régis.  En  donnant  une  histoire 
abrégée  de  ces  grands  saints,  l'auteur  s'est  proposé  de  montrer  ou  il  faut 
chercher  les  véritables  amis  du  peuple.  Aux  grimaces,  aux  caricatures, 
que  produit  l'esprit  de  mensonge,  Ida  Hahn-Hahn  oppose  avec  un  admira- 
ble talent  les  images  de  quatre  grands  hommes  qui  ont  été  les  apôtres 
de  leur  temps  (1). 

François  de  Siekingen^  et  Berthe^  l'épouse  de  Henri  IV,  accusent  dans 
leur  auteur,  M.  Bollanden,  un  talent  réel.  Borberousse  est  le  chef-d'œuvre 
du  même  auteur.  Ce  roman  historique  emprunte  un  grand  intérêt  aux 
circonstances  actuelles.  Alexandre  HI,  cette  sublime  image  de  Pie  IX, 
s'y  montre  dans  toute  la  dignité  du  souverain  pontificat,  et  fait  un  heu- 
reux contraste  avec  la  folle  ambition  du  despote  allemand,  son  persécu- 
teur. L'expédition  de  Barberousse  contre  Rome,  et  le  terrible  châtiment 
de  Dieu  qui  anéantit  tous  les  rêves  de  l'usurpateur  pendant  l'acte  même 
de  la  prestation  de  serment  à  saint  Pierre,  sont  autant  d'avertissements 
sévères  et  salutaires  . 

(0  L'aatear  vient  d'autoriser  notre  éditear,  M»  Palmé,  i  faire  une  traduction  de  ce  bel 
OQYrtge  ;  il  paraîtra  dans  un  mois. 
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Signalons  encore  les  deux  brochures  de  Aurële  Meinbold  sur  les  Con* 
cordais  et  sur  Rome  et  les  États  de  l'Église  ;  les  Nouvelles  de  Hertzog,  la 
Charité  de  Schentz,  recueil  de  poésies  que  Ton  peut  comparer  à  une  rose 
à  cent  feuilles.  La  Charité  nous  apparaît  comme  le  ciel  étoile  pendant  une 
belle  nuit;  mille  feux  Tinondent  de  leur  lumière,  et  Tàme  fidèle  y  puise  Ta- 
mour  des  joies  étemelles. 

Le  docteur  Brunner  réunit  en  lui  les  qualités  qui  distinguent  Swift, 
Stem,  et  d'autres  célèbres  satiriques.  Quoi  de  plus  plaisant  que  ses  Che-- 
valiers  du  Brouillard^  de  plus  cbarmant  que  Malheur  et  bonheur  du  gé- 
nicy  de  plus  incisif  que  son  École  des  princes,  de  plus  ébouriffant  que  son 
Job,  de  plus  gai  que  ses  Valets  d'écf  ivains,  de  plus  saisissant  que  son 
Mane,  Thecel,  Phares  ?  Brunner  à  le  secret  de  nous  mettre  sous  les  yeux 
les  hommes  et  les  choses  ;  doué  d'une  verve  satirique  peu  commune, 
théologien  érudit,  polémiste  distingué,  il  démasque  les  pasteurs  rationa- 
listes et  les  couvre  de  honte  et  de  mépris  en  mettant  au  grand  jour  leurs 
don-quichotteries. 

n 

LES  UTURGIES  FRANÇAISES  ET  LA  LITURGIE  ROMAINE. 

Les  Etudes  liturgiques  de  M.  Tabbé  Bergier  nous  offrent  une  statistique 
complète  et  détaillée  des  diocèses  de  France  sous  le  rapport  de  la  liturgie. 
Nous  abrégeons  le  compte  rendu  qu'en  donne  la  Revue  des  .sciences,  en 
nous  bornant  à  donner  les  renseignements  les  plus  dignes  d'intérêt. 

En  i839,  la  liturgie  romaine  était  suivie  dans  onze  diocèses  seulement, 
savoir  :  Aix,  Ajaccio,  Alger,  Avignon,  Cambrai,  Marseille,  Montpellier. 
Rodez,  Saint-Flour,  et  Strasbourg.  Nous  devons  ajouter  que  les  dio- 
cèses nouvellement  érigés  dans  les  colonies  en  1850,  et  ceux  qui  viennent 
d'être  annexés  à  la  France  suivent  la  liturgie  romaine. 

Les  autres  diocèses  ou  le  rétablissement  de  la  liturgie  Romaine  est 
complètement  effectué  sont  les  suivants  :  Langres  en  1839;  Gap  en  1845; 
Quimper  en  1846;  Périgueux  et  Perpignan  en  1847;  Rennes,  Saint-Brieuc 
et  Troyes  en  1848;  Angoulême,  Digne,  Moutauban,  Vannes  et  Tarbes  en 
1850;  Bourges,  Reims  et  la  Rochelle,  en  1851;  Arras,  Fréjus,  Sens  et  Sois- 
sons,  en  1852;  Agen,  Aire,  Amiens,  Blois,  Moulins  et  Nevers,  es  1853; 
Chûlons,  Limoges,  Saint-Claude,  Saint-Dié,  Valence  et  Versailles,  en 
1854;  Cahors,  Carcassonne,  Luçon,  et  Nîmes,  en  1855;  le  Mans  et  Poi- 
tiers, en  1856;  Albi,  Auch,  Beauvais  et  Laval,  en  1857;  Angers,  Autun, 
Rayonne,  Évreux,  Meaux  et  Nantes  en  1858;  le  Puy,  Metz,  Tours  et  Vi- 
viers en  1859;  Mende  en.  1860;  Coutances,  Nancy,  Rouen  et  Toulouse  en 
1861.  M.  Bergier  ne  garantit  pas  d'une  manière  absolue  les  époques  qu'il 
indique  pour  les  diocèses  de  Bourges,  Carcassonne,  Montauban,  Perpi- 
gnan et  Poitiers. 

Tome  III.  —  Tnntt'vmhnt  /tvroiMii.  tV 
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-  fl  faut  ajouter  à  ces  diocèses  celui  de  fiayeux,  où  le  retour  doit  être  ef- 
fectué depuis  la  fête  de  la  Sainte-Trinité. 

Dsuis  huit  autres  diocèses,  le  retour  à  la  liturgie  a  été  ofQdellement  an- 
noncé :  Orléans  en  1^50;  Séezen  1852;  TuUe  en  1853;  Paris  en  1856;  Be- 
sançon, Verdun,  Chartres  et  Grenoble  en  1857. 

Il  ne  resterait  donc  que  cinq  diocèses,  où  le  retour  n'aurait  pas  été  en- 
core annoncé  :  Belley,  Clermont,  Dqon,  Lyon  et  Pamiers.  Nous  croyons 
savoir  de  source  certaine^  que  dans  les  diocèses  de  D^on  et  de  Pamiers,  la 
liturgie  Hontaine  doit  être  prochainein^t  rétablie. 

Ce  retour  presque  général  des  diocèses  de  France,  est  une  réponse  pé- 
remptoire  à  Tobjection  si  souvent  répétée  contre  Tobligation  d'adopter  la 
liturgie  Romaine.  Une  Église  ne  se  décide  à  abandonner  ses  traditions  et 
ses  usages  qu'autant  que  la  loi  du  devoir  le  lui  impose. 

M.  Bergier  nous  fait  connaître  aussi  les  différentes  éditions  des  livres 
d'ofQces  adoptés  dans  les  diocèses  de  France.  Les  livres  de  la  commissioa 
Remo-Cambrésienne  sont  en  usage  dans  vingt  diocèses,  savoir  :  Albit 
Arras,  la  Basse-Terre,  Rayonne,  Beauvais,  Blois,  Bourges,  Cambrai,  Châ- 
Ions,  Limoges,  le  Mans,  Moulins,  Nancy,  Reims,  Saint-Claude,  Saint-De- 
nis (Réunion),  Saint-Pierre  (Martinique),  Sens  et  Soissons. 

Quinze  diocèses  ont  adopté  les  livres  de  Digne  :  Aire,  Aix,  Ajaccio, 
Auch,  Carcassonne,  Digne,  Fréjus,  Gap,  Marseille,  Metz,  Montpellier, 
Nice,  Nîmes,  Rodez  et  Viviers.  Douze  diocèses  ont  adopté  les  livres  édités 
a  Rennes  :  Agen,  Angoulôme,  Luçon,  Nevers,  Poitiers,  la  Rochelle, 
Rennes,  Saint-Brieuc,  Tours,  Valence,  et  Versailles.  Six  diocèses  ont 
adopté  les  livres  de  Dijon  :  Évreux,  Langres,  Perpignan,  Saint-Flour, 
Strasbourg  Troyes  et  Tarbes.  Le  chant  dit  restauré  par  le  P.  LambUlotte, 
a  été  adopte  dans  les  six  diocèses  suivants  :  Autun,  Laval,  Meaux,  Mende, 
le  Puy,  et  Verdun.  Les  diocèses  d'Amiens,  de  Rouen  et  de  Toulouse,  ont 
voulu  avoir  un  chant  tout  à  fait  spécial.  Celui  de  Cahors  à  adopté  le  chant 
de  Malines.  On  reproduit  actuellement  les  anciens  livres  de  Valfray  pour 
les  diocèses  de  Pamiers  et  de  Séez. 

m 

nrrEBPRÉTATION  d'un    verre    REPRÉSEIirrANT    SAINT  PIERRE    ET  SAINT  PAUL 
TROUVÉ  DANS  LES  CATACOMBES  DE  ROME. 

Le  P.  Gamcci  à  publié  en  italien,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage 
remarquable  et  d'une  grande  importance  au  double  point  de  vue  de  l'art 
et  de  la  foi.  Le  savant  archéologue  y  donne  l'interprétation  des  verres  or- 
nés de  figures  en  or,  trouvés  dans  les  cimetière»  des  premiers  chrétiens  de 
Rome.  Ces  verres  ne  sont  autre  chose  que  les  fonds  de  tasses  ou  verres  h 
boire,  composés  avec  une  telle  habileté,  qu'une  petite  lame  d'or,  ornée 
d'élégantes  peintures,  est  enfermée  entre  deux  disques  ou  plaques  de  verre 
soudés  au  feu,  de  telle  sorte  qu'elle  paraît  ne  former  avec  le  tout  qu'uii 
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mù  corps.  Panni  les  trois  ceot  dix^huU  verr^  gue  le  sayaat  archéologue 
italien  à  publiés  et  interprétés^  il  en  est  un  qoi  offre  un  intérêt  particulier 
parce  qu'il  aurait  pour  sujet  la  prédication  du  mystère  de  la  Rédemption 
par  Ifi  saints  apôtres  Pierre  et  Pau/.  Le  Père  Garucci  vient  de  publier  dans 
la  Civilta  une  savante  dissertation  sur  l'interprétation  de  ce  verre. 
M.  Bonnetty  a  traduit  dans  ses  Annales,  ce  remarquable  travail  en  rac- 
compagnant de  quelques  obaerwalioas  qu'il  soumet  à  l'habile  et  savant  ar- 
chéologue. En  voici  le  résumé* 

Dans  le  centre  d^s  six  tabUaux  qui  forment  l'ensemble  de  la  composition 
mtière,  sont  représentés  $at ni  Pierre  et  saint  Paul,  avec  les  légendes  P^U- 
LUS  PËTRUS.  Saint  Pierre  est  i  moitié  chauve  et  barbu  ;  il  précède  d'un 
pas  l'apôtre  saint  Paul  qui  esÉ  à  sa  droite  et  représenté  sans  barbe.  Au  mi- 
lieu d'eux  est  le  mottogramma  autour  duquel  rayonnent  divers  tableaux 
d(Mit  le  P.  Garucci  âomié  Texplieatioa.  Ne  pmiTant  le  suivre  dans  sa  sa- 
vante dissertation^  nons  noi»  arrêteos  au  tableau  qui  représente  les  deux 
^nts  apôtres  Pierre  et  Paul. 

U  semble  tout  d'abord  surprenatt  que  saint  Paul  occupe  la  droite  du  ta- 
bleau, tandis  que  saint  Pierre  est  placé  à  k  gauche.  Toutefois  cette  disposi- 
tion a  sa  raison  d'être,  et  elle  n'implique  aucunement  la  primauté  de 
saint  Paul  sur  saint  Pierre.  Ce  n'eiB^  pas  seulement  dans  le  verre  eh  ques- 
tion, mais  eneore  sur  plusieurs  autres  manuments  qui  remontent  à  une 
haute  antiquité  et  sur  les  sceaux  mêmes  des  souverains  Pontifes,  que  l'on 
voit  saint  Pierre  et  saint  Paul  iigurer  le  premier  à  gauche  et  le  second  à 
droite,  M.  l'abbé  Crosnier  {Iconographie  sacrée,  p.  2i6)  en  donne  les  rai- 
sons suivantes,  d'après  Innocent  (H  et  Guillaume  Durand.  Saul,  dit-il, 
était  de  la  tribu  de  Benjamin,  le  fils  de  la  droite.  Or,  la  droite  du  Sau- 
veur indique  la  vie  céleste,  et  la  gauehe  la  vie  terrestre.  Saint  Paul  appar- 
tient à  la  droite  comme  apôtre  des  Gentils,  tandis  que  saint  Pierre  appar* 
tient  à  la  gauche  comme  apôtre  des  Juifs.  Non-seulement  saint  Paul  était 
le  fils  de  la  droite,  mais  il  avait  pénétré  dans  les  mystères  de  la  gloire  du 
ciel; il  avait  vu  ce  que  l'oeil  de  l'homme  ne  peut  voir;  enfin,  sa  mission 
était  de  porter  aux  Gentils  k  lumière  de  TÉvangiJie  et  de  former  un  nou- 
veau peuple  pour  remplacer  ks  ^uib..  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  détei- 
miné  les  iconographes  à  donnera  saint  Paul  la  prééminence  dans  cette  cir- 
constance. Toutefois  saint  Pierre  n'en  reste  pas  moins  le  prince  des  apô- 
tres. Sa  primauté  se  révèle  même  dans  le  verre  en  question.  Le  nom  de 
Pierre  y  est  placé  immédiatement  au-dessus  du  monogramme  du  Christ. 
L'artiste  chrétien  s'est  probablement  inspiré  de  ce  passage  de  saint  Paul, 
où  le  docteur  des  nations  nous  apprend  que  les  apôtres  personnifiés  ici 
dans  leur  chef  qui  est  Pierre,  sont  appuyés  sur  le  Christ,  pierre  angulaire 
qui  lui  sert  de  fondement...  Superos'tificati  super  fundanientum  apostolo- 
ruMi...  Ipsosummo  angulari  lapide  Christo  Jesu  (Ëph.  n,  20). 

Observons  encore  que  si  le  mot  Petrus  est  placé  sur  la  même  lign    que 
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celui  du  Christ,  c'est  évidemment  pour  rendre  témoignage  à  la  primauté 
de  Pierre,  et  démontrer  qu'il  est  sur  la  terre  le  vicaire  du  Fils  de  Dieu. 

IV 

LE  DOGME  DE  LA  CHUTE  ET  LA  BIETEMPSTGOSE  DE  H.  JEAN  RETNAUO. 

^5  /  M.  l'abbé  Beuf,  aumônier  du  lycée  Napoléon,  vient  de  faire  bonne  jus- 
tice des  rêveries  philosophiques  de  M.  Jean  Reynaud  sur  le  dogme  de  la 
chute.  M.  Reynaud  sort  de  la  classe  des  rationalistes  vulgaires.  Il  accepte 
la  chute  originelle,  et  il  se  refuse  à  voir  dans  la  lutte  dont  notre  nature  est 
le  théâtre,  Yétatnêrmnl  de  l'humanité  :  il  laisse  les  honneurs  de  ce  caprice 
de  haute  philosophie  à  MM.  Damiron,  Jouffroy,  Jules  Simon  et  à  toute 
l'école  des  éclectiques.  Il  n'admet  pas  non  plus  avec  Fourier  que  les  ten- 
dances de  l'humanité  étant  excelhntes,  elle  doit  laisser  un  libre  cours  au 
développement  de  ses  passions.  Cette  brutale  apothéose  du  vice  n'est  pas 
de  son  goût.  Il  accepte  franchement  le  dogme  d'une  chute,  mais  tout  au- 
trement que  l'Église.  Au  lieu  d'admettre  avec  l'Église  que  tous  les  hom- 
mes ont  péché  dans  un  s<îu1,  il  prétend  avec  Aristote  que  tous  ont  péché 
individuellement  dans  une  vie  antérieure.  D'après  lui  nos  âmes  ont  commis,  ' 
dans  ^ne  vie  antérieure,  des  fautes  actuelles  et  personnelles  qui  sont  la 
cause  de  notre  dégradation  physique  et  morale  ;  de  sorte  que  chacun  de 
nous  est  traité  ici-bas  selon  ses  mérites,  et  qu'il  y  a  une  proportion  rigou- 
reuse entre  notre  condition  actuelle  et  notre  culpabilité.  Voilà  ce  qu'af- 
firme sérieusement  M.  Jean  Reynaud.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  philo- 
sophe qui  a  vécu  au  milieu  des  splendeurs  de  la  civilisation  chrétienne, 
songe  à  ressusciter  le  vieux  dogme  de  la  métempsycose.  M.  l'abbé  Beuf 
culbute,  par  une  réfutation  victorieuse,  cette  absurde  conception  du  mal 
moral,  il  prouve,  par  des  arguments  décisifs,  qu'elle  viole  des  lois  de  la  lo- 
gique et  du  sens  commun. 

«  Qu'est-ce,  dit-il,  que  cette  vie  antérieure  dont  aucun  de  nous  ne  peut  se 
rendre  compte?  Qu'est-ce  que  cette  faute  que  nous  ne  connaissons  pas  et  dont 
nous  subissons  les  douloureuses  conséquences?  Ou  notre  âme  est  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  dans  la  vie  antérieure,  ou  elle  a  été  changée,  transformée  :  dans 
le  premier  cas,  elle  doit,  outre  son  intelligence  et  sa  volonté,  conserver  aussi 
sa  mémoire;  elle  devrait  donc  se  souvenir  des  actes  qu'elle  a  librement  et  vo- 
lontairement posés  ;  dans  le  second  cas,  on  ne  peut  affirmer  ni  sa  personnalité 
morale  ni  sa  responsabilité.  Nous  défions  M,  Jean  Reynaud  d'échapper  à  ce  di- 
lemme. 

«  Il  est  possible  qu'on  trouve  à  Charenton  ou  à  Bicêtre  des  hommes  qui  pré- 
tendent se  rappeler  ce  qu'ils  ont  fait  dans  une  vie  antérieure;  mais,  à  coup 
sûr,  on  ne  constatera  jamais  cette  prétention  chez  ceux  qui  jouissent  du  libre 
usage  de  leurs  facultés.  Or,  comment  expliquera-ton,  dans  l'hypothèse  de  la 
préexistence  des  âmes,  cette  absence  de  mémoire,  véritable  mutilation  de 
l'être  spirituel?  On  ne  pourrait  le  faire  q  e  par  l'intervention  constante  de  la 
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Divinité,  la  dérogation  aux  lois  ordinaires,  le  miracle  perpétuel,  en  un  mot. 
Mais  qui  pourra  admettre  ce  miracle?  Quoi  !  nous  serions  condamnés  à  souffrir 
ici-bas  parce  que  nous  aurions  prévariqué  dans  une  vie  antérieure,  et  Dieu  se 
servirait  de  sa  puissance  pour  nous  enlever  le  souvenir  et  la  conscience  de 
nos  prévarications?  Notre  vie  actuelle,  traversée  par  toutes  sortes  de  douleurs 
physiques  et  morales,  serait  pour  notre  ftme  une  expiation,  un  creuset,  une 
discipline  laborieuse,  le  temps  d'épreuve  pendant  lequel,  d'après  M.  Reynaud, 
nous  serions  appelés  à  nous  corriger  de  nos  erreurs  et  de  nos  vices,  à  nous 
amender,  à  nous  perfectionner;  et  Dieu  nous  ôterait,  et  cela  par  miracle,  le 
seul  moyen  efficace  d*expiation  et  de  correction,  en  nous  laissant  ignorer  les 
fautes  que  nous  aurions  commises?  De  pareils  procédés  ne  nous  autoriseraient- 
ils  pas  à  accuser  Dieu  d'inconséquence  et  d'injustice?  Ne  pourrions  nous  pas 
dire  de  lui  qu*il  se  sert  de  sa  puissance  pour  torturer  inutilement  ses  pauvres 
créatures;  quMl  les  froisse  et  les  déchire  impitoyablement  pour  s*amuser  du 
spectacle  de  leurs  douleurs?  C'est  k  ce  blasphème  contre  la  Divinité  que  nous 
conduit  tout  d'abord  Tétrange  théorie  de  vu  Jean  fteynaud.  On  va  voir  qu'elle 
ne  respecte  pas  mieux  les  lois  du  monde  moral. 

«  Si  notre  âme  a  été  changée,  transformée,  en  passant  d'un  ordre  d'existence 
dans  un  autre,  et  qu'elle  ait  perdu  dans  cette  transmigration  le  souvenir  de 
ce  qu'elle  avait  fait  dans  une  vie  antérieure,  comment  constater  son  identité? 
La  conscience  seule  d'une  vie  persistante  l'établit  indubitablement  On  ne  peut 
pas  dire  que  r&ole  qui  vit  aujourd'hui  est  la  même  qui  a  vécu,  connu,  aimé, 
agi  auparavant,si,  dans  une  transmigration  quelconque,  elle  a  subi  une  modi- 
fication telle  que  tout  souvenir  lui  ait  été  enlevé  de  ce  qu'elle  avait  fait  précé* 
demruenL  11  faudrait  plutôt  dire,  en  bonne  logique,  que  cette  vie  antérieure  à 
la  vie  actuelle  n'a  jamais  existé»  puisque  l'âme  n'en  a  pas  conscienca 

«  G j  n'est  pas  ce  qu'admet  M.  Reynaud.  Non-seulement  il  affirme  que  notre 
âme  a  vécu,  connu,  aimé,  agi  dans  n'importe  quel  corps  et  sur  n'importe  quelle 
planète,  avant  sa  condition  présente,  sans  en  avoir  gardé  le  moindre  souvenir, 
mais  il  croit  que  la  vie  future  sera  précisément  à  la  vie  actuelle  ce  que  celle- 
ci  est  à  celle  qui  Ta  précédée,  en  sorte  que  nous  ne  nous  souviendrons  pas 
plus  dans  la  vie  à  venir  deceque  nous  aurons  fait  pendant  cette  vie,  que  nous 
ne  nous  souvenons  &  présent  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  cours  de  notre 
vie  antérieure  SU  en  est  ainsi,  que  devient  notre  personnalité. morale?  N'est- 
elle  pas  visiblement  détruite  &  la  séparation  de  l'âme  et  du  corps?  Notre  res- 
ponsabilité ne  périt-elle  pas  également  avec  la  conscience  du  mérite  et  du  dé- 
mérite? Et,  si  notre  responsabilité  finit  ainsi  toujours  dans  le  renouvellement 
perpétuel  de  Texistence,  si  l'homme  passe  continuellement  d'une  vie  à  une 
autre  vie,  sans  qu'il  y  ait  jamais  aucun  lien,  aucun  rapport,  aucune  subordi- 
nation forcée  entre  son  état  d'aujourd'hui  et  celui  du  lendemain,  lo  crime 
n'échappera-t-il  pas  au  châtiment  qu'il  mérite»  la  vertu  ne  perdra- 1  elle  pas 
injustement  la  récompense  dont  elle  est  digne,  et  l'immortalité  elle-même  se- 
rait-elle autre  chose  qu'une  imposante  chimère? 

m  Que  l'on  songe  â  tous  les  germes  de  désordre  et  de  dissolution  qu'une  pa- 
reille doctrine  jetterait,  si  elle  venait  â  se  vulgariser,  dans  une  société 
comme  la  nôtre»  où  les  instincts  les  plus  pervers  semblent  se  révéler  avec  une 
nouvelle  énergie»  et  Ton  aura  une  idée  du  crime  que  commettent  ceux  qui 
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s*eff)rc0atde  substituer  an  do^ecatholiqtre  des  théories  si  fatalement  immo- 
rales. 

«  Ce  fi*est  pas  tout  :  la  pbîlosoplrie  éclairée  et  bonnèCe,  d^accord  ici  avec  rtn 
glise,  voit  dans  les  douleurs  de  notre  coodition  présente  «ne  épreuve  plus  ou 
moins  péniblOt  mais  elle  a  soin  de  nous  apprendre  que,  dans  une  vie  future, 
la  JusUce  de  Dieu  rétablira  Tordre  momentanément  troublé  par  les  passions 
humaines^  et  donnera  à  chacun  tout  ce  qu'il  mérite.  La  métempsycose  de 
M.  Jean  Reynaud  change  tout  cela  :  elle  fait  du  temps  de  Fépreuve  le  temps 
de  la  justice;  elle  estime  que  nos  souffrances  et  nos  joies  sont  la  peine  et  la 
récompense  d'actions  antérieures  dans  une  vie  dont  personne  n'a  gardé  la  mé- 
moire; elle  suit  pas  à  pas  la  marche  de  cette  inexorable  justice  dans  le  jeune 
enfant  qui  n'a  pu  encore  ni  mériter  ni  démériter  :  ses  dispositions  natives, 
réducation  bonne  ou  mauvaise  qu'il  reçoit,  les  souffrances  qu^il  endure,  les 
soins  qu'on  lui  prodigue,  sont  pour  elle  autant  de  preuves  de  la  rigoureuse 
eiaetitude  que  Dieu  met  dans  ses  jug^nenta  M.  Reynaud  affirme  que  l'enfant 
est  traité  comme  il  le  mérite,  et  <)ue  ses  douleurs  sont  dans  une  proportion 
exacte  avec  sa  culpabilité.  Mais,  si  cela  est  vrai  de  l'enfant,  ce  doit  être  vrai  de 
l'homme;  car,  lui  aussi  est  diversement  traité  par  la  fortune.  Or,  voyez  vous 
l'affreuse  conséquence  de  ce  principe?  c'est  l'idol&trie  du  succès,  c'est  l'ou- 
trage au  malheur.  La  vertu,  qui  ne  le  sait?  n'a  pas  toujours  ici-bas  sa  récom- 
pense. Souvent  le  vice  usurpe  sa  place  et  la  foule  aux  pieds.  Il  faudra  cepen- 
dant dire  au  criminel,  qui  arrive  à  la  fortune  et  aux  honneurs,  par  l'oubli  des 
devoirs  les  plus  Impérieux:  «  La  prospérité  dont  tu  jouis  est  légitime;  ta 
«  Tas  méritée!  »  Quanta  lliomme  vertueux  que  la  fortune  abandonne  et  que 
lé  malheur  épf^odve,  on  lui  refusera  toute  piUé,  et  on  hii  jettera  cette  insulte 
que  prodiguaient  à  Job  d'impitoyables  amis  :  «  Tes  maux  sont  grands;  donc  tu 
«  as  commis  des  fautes  proportionnées  à  ta  peine  I  »  En  deux  mois:  Il  faudra 
endureir  dans  Paveuglement  du  vice  les  heureux  de  la  terre,  et  porter  le 
cou^  degrtee  &  la  vertu  qui  souffre,  en  lui  «nlevant»  avec  la  consolation  d'une 
conscience  honnête,  la  dernière  ressource  qui  lui  reste  ici -bas  dans  lasympa^ 
thie  des  cceurs  compatissantsi  • 

La  théorie  de  M.  Reynaud  est  dmc  à  la  lois  une  insulte  à  la  divimié  et 
à  la  loi  morale.  Je  ne  prétends  pas  que  M.  Heynaud  aoceffe4)etle  emisé- 
quence,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qa^dle  se  déduit  logiquement  de  sa 
doctrine. 

Pour  justifier  sa  théorie,  il  allègue  qu*il  ne  peut  accepter  le  dogme  ca- 
tholique parce  qu'il  est  rationnellement  inadmissible  et  condamné  au  tri- 
bunal de  la  phîlosophie.  Nous  pourrions  lui  répondre  que  puisqu'il  se 
montre  si  difficile  à  accepter  le  dogme  mystérieux  de  la  chute  tel  que  ren- 
seigne rÉgUse,  il  doit  par  respect  pour  sa  haute  raison^  repousser  k 
dogme  de  la  métempsycose;  car  oalwhci  «at  plus  mjetérieux  eaeore  que 
celui  da  péclké  onginel;  il  esrt  de  ^ua,  aksnnde^  inuDoral,  oar  il  aboutit 
en  déôniirvie  à  la  glorificatka  da  crine.  Austn  guoiqu'ea  panse  M.  Jeaa 
Reynaud  et  ses  rares  adeptes,  la  raison  et  le  IxmwBS  préféreront  an  dofme 
de  la  métempsycose,  le  dogme  de  l'Église  dont  Pascal  (autre  philosophe 
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qui  a,  poar  le  moins,  la  valeur  de  M.  Reynaud),  disait  :  «  Qu^il  était  moins 
inconcevable  à  Thomme,  que  Thomme  B*est  inconcevable  sans  lui  I  »  Si 
mystérieux  qu'il  soit,  le  dogme  de  r%lis6  n*outrage  pas  au  tndns  la  vertu 
dans  les  larmes,  il  ne  justifie  pas  le  vice  gorgé  d'or  et  de  plaisirs.  L'Église 
affirme  que  le  péché  originel  est  le  point  de  départ  des  misères  humaines; 
mais  elle  ne  dit  pas  comme  M.  Jean  Reynaud  que  Tenfent  au  berceau  souffre 
ce  qu'il  mérite.  L'Église  respecte  le  malheur,  elle  le  console,  elle  Ten- 
toure  des  tendresses  de  sa  charité  ;  elle  prêche  à  l'immense  famille  des 
malheureux  la  résignation,  elle  nous  montre  à  tous  dans  la  souffrance  une 
expiation  méritante  et  féconde  ;  elle  n'enseigne  pas  comme  M.  Reynaud 
que  le  désordre  de  ce  monde  où  le  vioe  triomphe  si  souvent,  tandis  que  la 
vertu  est  opprimée,  est  le  règne  de  k  justice  I  Loin  de  là,  tandis  qu'elle 
flétrit  et  accable  desesanathèmes  les  triomphes  insolepts  eu  vice  heureux, 
elle  console  ceux  qui  souffrent  par  l'ei^ranoe  des  biens  futurs  qui  seront 
le  récompense  de  leurs  souffrances  saintement  supportées  ;  eUe  kur  dit  que 
l'épreuve  appelle  la  gloire,  et  que  leurs  larmes  transfigurées  par  la  véeàgûâr* 
tien  et  l'amour  sont  la  rosée  féconde  et  bénie  qui  doit  hâter  la  flooraisQa 
de  leurs  vertus  et  assurer  leur  béatitude  dans  l'étierBité. 

Jusqu'à  ce  que  le  dogme  rajeuni  et  très-mystérieux  de  la  métempsycoH 
offre  à  l'homme  des  espérances  aussi  conaalantes,  je  doute  qu'il  fasse  beaur 
coup  d'adeptes.  Il  se  peut  qu'il  flatte  certaines  intelligences  dévoyées  par 
le  seul  foit  de  son  opposition  au  catholicisme  ;  mais  ni  la  raison  ni  le  boa 
sens  ne  lui  permettront  jamais  de  prévaloir.  Car  pour  la  raiatm  «tleboa 
sens,  le  dogme  de  la  méiempsycose  estjugé.  C'est  la  conclusion  de  M.  l'abbé 
Beuf,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  la  contester.  «  Ce  que  je  sais, 
ditril,  c'est  que  k  question  réduite  aux  termes  auxquels  je  viens  de  la  ra- 
mener est  résolue  pour  tout  esprit  éclairé  et  impartial.  Du  côté  de  M.  Jean 
Reynaud,  il  y  a  outrage  à  Dieu,  renversement  des  lois  morales,  dureté  de 
cœur,  inhumanité;  du  côté  de  l'Église,  nous  trouvons  le  respect  de  Dieu 
et  de  l'homme,  la  justice,  la  sensibilité  vraie,  la  charité  ;  c'est  donc  avec 
l'Église  qu'est  la  vertu.  » 

Nous  souhaitons  que  notre  honorable  ami  nous  donne  souvent  l'occasion 
de  mettre  à  contribution  l'intelligent  concours  de  sa  science  apologétique. 

J.  LHESCAR. 
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caclioliqans  français.  —  La  crosse  de  Mgr  de  Vfcari.  —  Bref  du  Pape  au  sujet  des  vi- 
ciiires  capitolaires.  —  Mort  de  Vj4mi  de  la  Bel'ffion,  —  Un  nouveau  monument  à  la 
sainte  Vierge.  —  L'Académie  française  et  les  prix  de  Tertu  —  Un  discours  de  M.  de 
Montalembert-  -^  Les  ouvrages  utiles  aux  mœurs.  —  I  a  littérature  morale  et  la  haute 
littérature  primées  par  l'Académie.  ~  Propos  d'un  humanitaire  sur  la  clvilisatiou 
mexicaine  au  temps  des  Aztèques.  —  Quelques  mots  do  réponse. 


I 
Nous  n'avons  plus  a  parler  des  fêtes  de  Rome.  L*un  de  nos  collabora- 
teurs apprécie  plus  haut  Tensemble  de  ces  belles  manifestations  dont  la 
chronique  a  du  indiquer  brièvement  les  détails  les  plus  caractériques. 
Mais  sans  revenir  sur  ce  sujet,  nous  devons  constater  que  partout  les 
catholiques  ont  accueilli  avec  des  démonstrations  particulières  de  joie, 
ie  respect  et  d'amour  les  évèques  qui  leur  rapportaient  la  bénédiction  de 
Pie  IX.  L'unité  de  sentiments  éclate  de  nouveau  et  d'une  façon  bien  saisis- 
sante dans  cet  élan  des  fidèles  de  tous  les  pays.  Certains  journaux  font 
toutes  sortes  de  recherches  et  de  suppositions  pour  expliquer  un  mouve- 
ment qui  les  trouble.  Il  n'y  a  qu'une  explication  et  elle  est  des  plus  sim- 
ples :  l'amour  de  l'Église.  Cet  amour  seul  peut  inspirer  en  même  temps 
les  m6me  actes  en  France,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Irlande,  partout. 

n 

Les  évèques  allemands  étaient  fort  nombreux  à  Rome,  mais  leur  doyen 
d'âge,  Mgr  de  Vicari,  archevêque  de  Fribourg  en  Brisgau,  ne  s'y  trouvait 
point.  Ce  vénérable  prélat  vient  d'entrer  dans  sa  quatre-vingt  neuvième 
année.  Il  gouverne  encore  avec  une  active  sollicitude  son  vaste  diocèse,  il 
fait  encore  des  longues  courses  ;  néanmoins  il  ne  lui  a  pas  été  permis  d'en- 
treprendre le  voyage  de  Rome.  Il  l'a  vivement  regretté,  et  le  Pape  vou- 
lant adoucir  ses  regrets,  a  chargé  Mgr  de  Retteler,  évèque  de  Mayence,  de 
lui  remettre  une  croix  pectorale.  Une  correspondance  nous  apprend  que 
«  c'est  cette  même  croix  que  les  catholiques  français  avaient  donnée  au 
«  digne  confesseur  de  la  foi,  Mgr  Fransoni,  exilé  de  Turin,  et  que  le  saint 
<i  archevêque  avait  laissée  en  mourant  au  Souverain  Pontife.  » 

On  nous  permettra  d'ajouter  quelque  mots  au  sujet  de  cette  croix.  Elle 
avait  été  offerte  par  le  roi  Louis-Philippe  à  Mgr  Affre,  lorsque  cet  illustre 
prélat  fut  appelé  à  l'archevêché  de  Paris.  Après  la  mort  glorieuse  de 
Mgr  AfTre,  divers  objets  qu'il  avait  légués  au  diocèse  furent  mis  en  vente, 
notamment  la  croix  donnée  par  Louis-Philippe.  Sur  la  proposition  de  notre 
regrettable  ami  le  docteur  J.-P.  Tessier,  le  journal  ri7iiicer«  venait 
d'ouvrir  une  souscription  pour  offrir  à  Mgr  Fransoni,  déjà  frappé  unepre- 
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miëre  fois  par  le  gouyeroement  piémontais,  un  témoignage  de  la  sym- 
pathique admiration  des  catholiques  français.De  nombreuses  souscriptions 
répondaient  à  T-appel  et  Ton  pensa  qu'aucun  don  ne  pouvait  mieux  con- 
venir à  Tarchevèque  de  Turin  que  la  croix  de  Farchevèque  de  Paris.  Elle 
lui  fut  portée  par  le  rédacteur  de  cette  chronique,  qui  eut  Fhonneur  de  la 
lui  remettre  le  jour  même  où  le  saint  prélat  refusa  la  sépulture  ecclésias- 
tique  à  un  ministre  frappé  des  anathfemes  de  TÉglise.  Mgr  Fransoni  reçut 
à  midi  notre  hommage  ;  à  cinq  heures  du  soir  il  était  arrêté  une  seconde 
fois,  emprisonné  et  bientôt  déporté.  Il  est  mort  à  Lyon,  après  douze  ans 
d'exU. 

Mgr  de  Vicari  a  reçu,  dans  des  circonstances  identiques,  un  hommage 
semblable.  Par  suite  de  ses  luttes  pour  la  défense  des  droits  de  TÉglise,  il 
avait  été  emprisonné  dans.son  palais.  Il  continua  de  résister,  malgré  toutes 
les  menaces,  et  obtint  gain  de  cause.  Le  journal  VUnivers  prit  cette  fois 
encore  l'initiative  d'une  manifestation  catholique.  Son  appel  fut  entendu 
en  France  et  à  l'étranger,  et  produisit  environ  quarante  mille  francs.  Les 
neuf  dixièmes  de  cette  somme  furent  appliqués  aux  besoins  du  diocèse  de 
Pribourg,  dont  les  revenus  avaient  été  séquestrés;  puis,  aûn  de  laisser  un 
témoignage  de  la  manifestation,  une  magnifique  crosse,  ouvrage  de 
Froment-Meurice,  fut  offerte  au  saint  prélat.  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur 
en  chef  de  YUmveri;  M.  Segrétain,  alors  député  au  Corps  législatif,  et 
Fauteur  de  ces  lignes  eurent  le  bonheur  et  Thonneur  de  la  lui  remettre, 
dans  ce  palais  qui  lui  avait  servi  de  prison,  et  où  les  catholique  les  plus 
notables  de  Fribourg  se  trouvaient  réunis,  pour  montrer  combien  ils  étaient 
reconnaissants  et  fiers  de  l'hommage  rendu  à  leur  courageux  pasteur.  Huit 
années  se  sont  écoulées  depuis  lors,  et  l'archevêque  déjà  octogénaire,  est 
encore  à  son  poste;  il  est  encore  prêt  à  la  lutte  et  Pie  IX  voulant  honorer 
son  courage,  lui  envoie  la  croix  d'un  confesseur  de  foi. 

m 

Tant  que  les  fêtes  de  Rome  ont  duré,  les  journaux  piémontais  et  leurs 
compères  des  agences  télégraphiques  se  sont  prudemment  abstenus  de 
prétendre  que  le  Souverain  Pontife  était  malade.  Ils  remettent  aujourd'hui 
ce  bruit  en  circulation.  Grâce  à  Dieu  il  n'a  rien  de  fondé.  La  santé  de 
Pie  IX  n'a  point  souffert  des  fatigues  auxquelles  l'ont  soumis  les  cérémo- 
nies, les  réceptions  et  les  audiences  de  ces  dernières  semaines.  Au  lieu  de 
se  reposer  il  a  repris  ses  travaux  ordindres  avec  les  ministres,  les  cardi- 
naux et  les  secrétaires  des  congrégations.  Quelle  réponse  plus  concluante 
aux  propagateurs  de  mauvaises  nouvelles  ? 

Avant  de  quitter  Rome,  mentionnons  une  décision  qui  intéresse  tout 
particulièrement  nos  églises.  Le  Pape  vient  d'adresser  au  vicaire  général 
de  Saint-Brieuc  un  bref  qui  tranche  la  difficulté  relative  à  la  pluralité  des 
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YÎBBÎres  cajtttiibdres.  Sa  Sainteté  déclare  que  le  droit  ecclésiastique  ii*ea 
admet  qu'im  seul.  Nos  kcteors  savetA  ^pte  Ton  avait  pris  l^baMtude  en 
FntDce  de  nonmer  plusieurs  vioaires  capitulaires.  Déjà  quelques  efforts 
avaient  été  faits  pour  rev<emr  au  droit;  une  polémique  s'était  môme  en- 
gluée à  ce  saj^.  Le  bref  de  Pi«  IX  termine  le  débat. 

IV 

NoQs  anaoncions  dous  notre  deroière  cinroiiûpie  que  V Ami  4e  la  ReUgi&n 
était  à  pea  près  mort;  il  Test  tout  à  &it  «ujourd'iiiiL  Ses  deniiers  abonnés 
seront  servis  par  le  Journal  des  villes  et  campagnes,  VAn*i  de  la  Religion 
était  le  doyein  de  la  pmsse  caiholiqiie.  H  avait  été  fondé  pendant  la  pre- 
mière révolution.  Les  services  qull  rendit  alors  kù  assmteeiit  une  grande 
iirfhacnce.  H  sut  se  maîoitenir  longtemps  :  ands  d^ois  quelques  années  il 
diercliaxt  sa  voie^  il  ne  Ta  pas  trouvée. 


Les  libres  penseurs  allemands  font  beaucoup  de  bruit,  et  Ton  entend 
parler  sans  cesse  de  leurs  tbèses  folles^  que  Ton  trouve  hardies  quand  il 
faudrait  simplement  les  trouver  impudentes.  Les  catholiques  sont  plus 
diecrets,  mais  tout  indique  qu'ils  lussent  davantage  etayec  plus  de  fruit, 
n  est  oertain,  par  exemple,  que  rÂUanoagne  est  le  pays  qui  a  élevé  le 
plus  de  monuments  en  souvenir  de  la  proclamation  du  dogme  de  rimma- 
Gulée  Gono^tion.  Ce  mouvement,  qui  annonce  one  foi  agissante,  n'est 
point  arrêté.  Les  catholiques  de  Trèees  vont  ériger  une  .colonne  oommé- 
morstive  de  la  définition  du  dogme.  Cette  colonne  sera  surmontée  d'une 
statue  représentant  la  Yiei^  immaculée. 

VI 

L'Académie  française  a  tenu  ces  jours-ci,  sa  séance  publique  annuelle. 
M.  le  comte  de  Montalembert,  qui  ocoupait  le  fauteuil  de  la  présidence  en 
qualité  de  directeur,  a  prononcé  le  discours  d'usage  sur  les  prix  de  vertu. 
L'illustre  orateur  a  cru  nécessaire  d'établir  que  la  mission  confiée  à  T  Aca- 
démie par  M.  de  Montyon,  était  très-sage  en  dle-même  et  convenait  par- 
faitement aux  académiciens.  SHl  en  était  ainsi,  M.  de  Montalembert  au- 
rait-il songé  adonner  tant  d'explications?  Quand  une  œuvre  est  vraiment 
bonne,  et  que  son  organisation  échappe  à  toute  critique  légitime,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  toujours  l'expliquer,  de  toujours  la  justifier.  Or,  quatre- 
vingts  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  de  Montyon  a  fondé  les  prix  qui 
portent  son  nom,  et  jamais  encore  aucun  académicien,  homme  de  tact  et 
d'esprit,  n'a  pu  faire  le  rapport  sur  les  prix  de  vertu  sans  laisser  vwr  un 
certain  embarras.  H.  de  Montalembert  s'est  montré  plus  embarassé  peut- 
être  qu'aucun  de  ses  devandiers  ;  et  c'est  tout  simple,  car  il  est  du  petit 
nombre  des  académiciens  qui  connaissent  les  vraies  conditions  de  la  vertu 
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et  de  la  charité.  Settlement,  oomiae  «m  rftle  lai  eominaDdait  l'éloge 
et  qu'il  est  d'humeur  béifiqueuBe,  il  &  fait  one  sortie  contre  <c  les  esprits 
((  fdiagrias  etsuperflciels  qui  ont  oompcts  d'^xtirre  de  M.  de  Montyon  dams 
«  la  vaste  sphère  de  leurs  anathèm^,  %  Ce  demiier  mot  est  un  peu  vif.  Je 
doute  que  l'œuvre  de  M.  de  MoDtyoa  ait  jamais  été  anathématisée.  On  a 
montséque  c'était  là  une  idée  phîlaidiropique  sans  grande  portée,  et  surtout 
Ton  a  ri  du  réle  donné  dans  cette  affaire  à  l'Académie.  Il  n'y  a  pas  à 
dire,  ce  fâle  est  oonûque.  Quaiamte  littérateurs)  dont  la  phipartont  fait  des 
oeuvres  légënes,  preDant  une  fois  par  as  l'habit  à  palmes  vertes  tk  l'épée 
pour  couronner  la  verlu^  prêteront  toujours  à  iire> 

Nous  ne  faisons,  d'dâleurs,  nulle  difQculté  de  reoonni^re  que  TAcadé- 
mie  remplit  le  mieux  possible  sm  difflcîle  mandat.  Les  actes  qu'eUe  veut 
honorer  méritefot  assurément  d'être  donnés  en  exenqde.  H  convient  dV 
jonter  qu'elle  en  auraU  beaucoup  d'autres  à  couronner  si  elle  disposait  d*un 
jdns  grand  nombre  de  prix,  et  surtout  si  les  vertus  qu'elle  recherche  n'é* 
taient  pas  de  celles  qui  tiennent  à  se  cacher.  £n  effet,  ces  lauréats  auxquels 
oa  offre  les  pria  de  M.  de  liontyon  le  phibuithrope,  soBt,  sauf  peut-être  de 
rares  et  très-rares  exceptions,  des  catholiques  soumis  ajoutes  les  lois  de 
l'Église.  Voilà  ce  que  les  rapports  académiques  oublient  généralement  de 
constater.  M.  de  Montalembert  ne  pouvait  faire  un  pareil  ouMi.  La  pensée 
catholique  anime  presque  tout  son  discours.  D^éanmoîns  il  a  évité  de  cou- 
chiire  nettement.  L'Académie  aime  la  nuame;  elle  tolère  qu^on  lui  vante 
le  sentiment  religieux,  là  sentiment  chrétien  et  même  catholique,  mais 
elle  ne  permet  pas  qu'on  lui  dise  içie  la  persé¥énuice  4ans  le  Mien  s'c^tient  • 
par  la  pfatiqae  des  sacrements. 

L'Académie  ne  o(mronne  pas  seulemeot  les  actes  de  vertu  ;  ell«  coq- 
^  ronne  aussi  Us  ouvrages  utiles  aux  mœurs,  il  semble,  à  première  vue,  que 
ce  rôle  doive  lui  convenir.  Cependant,  après  réflexion,  on  doute  que  la 
majorité  de  cette  réunion  de  lettrés  soit  en  mesure  de  discerner  les  tm- 
vmigeB  vraimettt  utiles aoxmoeurs.  SiMH.  Augier^  Ponsard,  Empis,  Hugo, 
Pongerville,  Saônle-Beuve,  Mérimée  et  tant  d'antres  donnent  le  prix  à 
des  ouvrages  dignes  de  le  recevoir,  lés  voilà  eiposés  à  condamner  leurs 
œnvres  complètes.  Puis,  selon  les  points  de  vue,  on  peut  tirer  des  con- 
dnsions  assez  opposées  de  ces  trois  mots  :  ntHes  eux  memrs,  L'Académie 
a  trouvé  un  biais  pour  sortir  de  ces  ditOcoltés  :  elle  plaoe  presque  toujours 
ses  médailles  s«r  des  livres  que  -p^sonne  n'a  lus,  que  personne  ne  lira. 
n  7  a  des  exceptions,  et  nous  n'awns  pas  oublié  que  certaine  couronne 
fnt  un  jour  partagée  entre  M.  l'abbé  Gratry  et  M.  Jules  Sinaon.  Mais  ces 
écarts  sont  fart  rares.  La  régie  consiste  à  oduromier  l'inutile,  l'impuis- 
sant et  l'inconnu.  Cette  année  on  n'est  pas  sorti  du  programme.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  gratifiés  des  pnx  académiques  : 

«  L'Académie  française  décerne  deux  prix  de  3,000  franes  :  A  M.  de 
Pieseensé,  pour  son  ouvrage  en  2  vd.  in-8,  intitulé  :  Bistùire  des  premiers 
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siècles  (k  F  Eglise  chrétienne,   deuxième  partie;  à  M.  Augustin  Cochio, 
pour  son  ouvrage  en  2  vol.  in-8,  intitulé  :  L* Abolition  de  l  Esclavage, 

«  Deux  médailles  de  2,500  fr.  :  A  M.  Duruy,  pour  son  ouvrage  en  2  vol. 
in-8,  intitulé  :  Histoire  de  la  Grèce  anci^n^ie;  à  M.  Bénard,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Philosophie  dans  Vèdueat*on  classique^  1  vol.  in-8. 

«  Quatre  médailles  de  2,000  fr.  :  A  M.  Duilhé  de  Saint-Projet,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  Etudes  religieuses  en  France^  i  vol.  in-8;  à 
Mme  Marie  de  Bray,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  Pouvoir  de  la  charité^ 
i  vol.  in-12  ;  au  recueil  de  poésies  de  feu  M.  Ed.  Amould,  intitulé  : 
Sonnets  et  Poèmes^  i  vol.  in-12;  à  M.  Calemard  de  Lafayette,  auteur  d'an 
poëme  intitulé  :  Le  Poème  des  (hawpsy  1  vol.  in-12.  » 

Quelques-uns  des  ouvrages  couronnés  sont  catholiques,  celui  de  M.  de 
Pressensé  est  protestant,  les  autres  sont  plus  ou  moins  empreints  de  reli- 
giosité; mais  ils  ont  tous  un  trait  commun  :  Tabsence  de  vie.  Gomment 
un  livre  qui  ne  vit  point  et  qui  ne  trouvera  pas  de  lecteurs,  même  après 
avoir  été  couronné,  peut-il  être  utile  aux  mœurs  ?  C'est  le  secret  de  T  Aca- 
démie.^Je  n'insiste  pas,  mais  à  mon  avis  il  conviendrait  de  dire,  pour  par- 
ler correctement  :  livres  qui  pourraient  être  utiles  aux  mœurs. 

M.  de  Montyon  qui  cherchait  la  morale  partout,  excepté  dans  l'Eglise, 
a  laissé  une  somme  pour  encourager  les  œuvres  dramatiques  en  vers  qui 
représentées  avec  succès,  réunir  .ient  le  mieux,  à  l'utilité  de  la  leçon  morale, 
le  mérite  de  la  composition  et  du  style.  Ce  prix  est  de  10,000  fr;  il  a  été 
décerné  à  M.  Jules  Lacroix,  pour  sa  tragédie  ^'Œdipe-roi,  traduite  de 
Sophocle.  Cette  pièce  remplissait  à  peu  près  les  conditions  du  programme, 
sauf  qu'elle  n'a  pas  eu  de  succès,  qu'elle  ne  contient  aucune  leçon  morale, 
applicable  à  notre  état  social,  que  le  mérite  delà  comjitosition  est  nul  et  que 
celui  du  style  paraît  fort  douteux. 

Un  notaire,  feu  M.  Bordin,  a  laissé  à  l'Académie  un  mandat  qu'elle  peut 
convenablement  remplir;  il  l'a  chargée  d'encourager  la  A<ri//#  littérature 
par  un  prix  de  3,000  fr.  Ce  prix  a  été  partagé  cette  année  entre  M.  Léon 
Halevy  pour  sa  traduction  envfrs  des  tragiques  grecs,  et  M.  Auguste  La- 
caussade,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé  :  Poèmes  et  paysages.  Le 
recueil  de  M.  Lacaussade  ne  doit  pas  être  plus  mauvais,  et  n'est  pas  plus 
connu  que  cinquante  autres  volumes  de  poésie  publiés  depuis  un  an.  Mais 
qui  pourra  jamais  comprendre  en  quoi  la  prime  donnée  à  une  œuvre  sem- 
blable peut  encourager  Ibl haute  littérature.  Je  n'ai  rien  à  dire  delà  traduc- 
tion de  M.  Halévy  ;  je  me  demande  si  une  traduction  en  vers  rentre  dans 
les  travaux  que  M.  Bordin  à  voulu  récompenser.  Ces  sortes  de  pensum  qni 
feront  toiJÛûurs  reculer  un  vrai  poète,  ne  sopt  que  des  pastiches  et  des  tra- 
hisons. 

Les  deux  prix  Gobert,  relatifs  aux  études  historiques  ont  été  donnés  à 
des  ouvrages  sérieux.  M.  Camille  Rousset  a  obtenu  le  grand  prix  de 
9,000  fr.,  pour  V Histoire  de  Louoois  et  de  son  administration.  Le  second 
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prix  (1,000  fr.,)  à  été  donné  à  M.  Jules  Caillet,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  VÂdministrution  en  France  sous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Un  tard  venu  du  romantisme,  disciple,  non  pas  de  M.  Hugo,  mais  de 
M.  Vacquerie,  M.  Philoxène  Boyer,  à  été  gratifié  du  prix  fondé  par 
M.  Lambert,  pour  rém^'nératien  de  travaux  littéraires.  Peu  d'académiciens 
connaissent  les  travaux  qu'ils  viennent  de  rémunérer  en  couronnant 
M.  Boyer.  C'est  leur  excuse. 

Le  dernier  prix,  celui  de  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry,  en  fa- 
veur d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  ne  s'est  pas  trompé  d'adresse.  Il  est  ar- 
rivé à  M.  Frédéric  Godefroy,  travailleur  infatigable  qui  unit  le  discerne- 
ment à  la  science,  et  auquel  nous  devrons  une  véritable  histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises. 

C'est  une  muse,  encore  inconnue,  madame  du  Parquet,  qui  a  obtenu  le 
prix  d'éloquence  pour  une  étude  sur  le  romm  en  France  depuis  CAstrée 
jusgu^à  René. 

En  somme,  les  ouvrages  couronnés  ont  rarement  offert  dans  leur  en- 
semble aussi  peu  d'intérêt,  et  la  séance  annuelle  de  l'Académie  eut  été 
bien  terne  si  M.  le  comte  de  Montalembert  n'avait  point  parlé. 

VU 

Les  journaux  ont  depuis  quelque  temps  publié  quantité  d'articles  sur  y>^ 
le  Mexique.  Rien  de  plus  naturel,  puisqu'une  armée  française  occupe  au- 
jourd'hui ce  pays.  Cette  circonstance  devait  donner  en  effet,  un  attrait 
tout  particulier  aux  recherches  diverses  faites  à  d'autres  époques  sur  l'an- 
cien empire  des  Aztèques.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  l'entreprise  qui  a 
motivé  cette  recrudescence  d'études  mexicaines,  mais  elle  a  donné  lieu  à 
une  assertion  que  je  veux  relever.  Certaine  feuille  très-humanitaire  et 
complètement  dévouée  à  toutes  les  doctrines  de  la  libre  pensée,  disait 
dernièrement  :  «  La  découverte  de  l'Amérique  a,  en  somme,  été  un  malheur 
pour  le  Mexique  ;  il  y  avait  là  une  civilisation  déjà  très-avancée  qui  pro- 
gressait encore,  et  les  Aztèques  étaient  plas  heureux  que  ne  le  sont  leurs 
descendants.  » 

La  civilisation  aztèque  était  incontestablement  très-avancée  !  néanmoins 
avant  de  la  vanter  et  de  la  regretter  au  nom  des  principes  humanitaires,  il 
serait  bon  de  l'étudier  un  peu.  On  verrait  où  peut  aboutir  une  civilisation 
privée  de  l'arôme  chrétien.  La  vaste  publication  de  M.  Ternaux  et  le  savant 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg  :  Histoire  des  nations  civili- 
sées du  Mexique  et  de  V  Amérique  centrale^  rendraient  cette  étude  facile,  mais 
il  faudrait  lire  plusieurs  gros  volumes.  On  trouve  plus  aisé  de  dire  que  le 
Mexique  est  moins  avancé  aujourd'hui  que  sous  Montézuma,  et  que  le 
christianisme  y  a  retardé  le  progrès. 

Montézuma  était  un  prince  très-puissant;  il  avait  une  cour  brillante,  où 
l'étiquette  était  rigoureusement  observée.  Nous  n'avons  jamais  rien  vu  en 
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Europe  de  comparable  au  faeste  de  T^mpereiur  aztèque.  M.  BnsBeutàt 
Bourbourg,  résumwit  les  historiens  eëpagaols  et  mexkaûis  de  Tépoque  de 
la  conquête,  donne  cette  description  du  palais  imp^ial  de  Mexiea. 

«  On  y  comptait  vingt  portes  s'ouvranl  sur  aulant  de  plaees  im  de  rues, 
•t  à  rintérienr  trois  vastes  cours  ornées  4e  fontaines  Le  marbre^  ]e  por- 
phyre, robsidienne,  TaJUbàtre  se  moolmient  sous  toutes  ks  formes  dans  ks 
appartements  et  sous  les  portiques.  Les  toits  et  les  plalondâ  étaient  cons- 
truits de  bois  durs  et  précieux  sculptés  avec  tout  Part  antique.  Des  tapis 
superbes,  des  nattes  d'une  finesse  admirable  couvraient  les  parquets.  Sur 
les  murs  et  les  fenêtres  s'étendaient  des  étoffes  non  moins  merveilleuses 
par  la  beauté  des  tissus,  Télégance  des  dessins,  que  par  la  richesse  des 
couleurs.  Plus  de  cent  chambres  ou  salons,  plus  de  cent  bains  sans  oooa^ 
ter  les  salles  d'armes,  composaient  cette  somptueuse  habitation,  où  Tor, 
l'argent,  les  plumes  le  disputaient  d'éclat  au  soarhre  des  portiques*  Au- 
dessus  de  la  partie  principale,  une  sorte  de  griffon,  aux  formes  fabuleuses 
étouffant  un  tigre,  représentait  la  devise  de  la  feuûlle  impériale.  Les  toits 
du  palais  formaient  une  suite  d'immenses  terrasses,  dont  quelques-unes 
étaient  si  étendues  que  trente  cavaliers  auraient  pu  y  jouter  ensemble.  A 
l'intérieur  brûlaient  sans  cesse  des  milliers  de  cassolettes,  remplies  de 
parfums  répandant  une  odeur  enivrante.  Trois  mille  personnes  étaient 
journellement  employées  au  service  du  monarque.  » 

Voyons  maintenant  Montézumaà  table.  Sauf,  dans  certaines  circonstances 
très-exceptionnelles,  il  dînait  seul,  aucun  mortel  n'était  digne  de  s'asseoir 
en  face  de  lui.  «  Quatre  cents  pag^s  portant  autant  de  plats  sur  des  serviettes 
d'une  grande  finesse,  venaient  les  déposer  à  l'entrée  de  la  salle  sur  des 
réchauds;  s'il  ne  désignait  pas  lui-même  ceux  dont  il  voulait  manger,  le 
premier  sénéchal  faisait  prendre  eeux  qu'il  préférait.  Les  gentilshommes 
de  service  les  plaçaient  devant  le  souverain.  La  nappe  était  de  coton  le  plus 
lin  orné  de  riches  couleurs,  les  coupes  et  la  vaisselle  d'or,  d'argent  et  de 
faïence  de  Gholullan.  La  poterie,  non  plus  que  le  linge,  ne  reparaissait  pas 
deux  fois  sur  la  table;  elle  était  distribuée  aux  officiers  du  palais.  Dunuit 
ses  repas,  un  certain  nombre  de  conseillers  assistaient  d'ordinaire  debout 
à  l'une  des  extrémités  du  salon;  il  leur  envoyait  toujours  plusieurs  plats 
de  sa  table,  qu'ils  mangeaient  en  silence. 

«  Après  le  dîner  on  lui  présentait  une  pipe  bourrée  de  tabac  et  de  liqni- 
dambas;  pendant  qu'il  en  aspirait  les  fumées  odorantes,  ses  bouffons  l'a- 
musaient par  des  tours,  des  bons  mots,  des  discours  burlesques.  D'autres 
fois  il  se  faisait  donner  le  spectacle  de  la  danse,  tantôt  gracieuse  et  légère 
et  exécutée  par  des  femmes,  tantôt  grave  et  sévère,  si  c'était  par  les  nobles 
guerriers  de  sa  cour.  » 

De  pareils  usages  indiquent  certainement  une  civilisation  matérielle 
très-avancée  ;  Ub  prouvent  aussi  l'abjection  païenne.  Cette  splendeur  du 
souverain,  où  le  grotesque  se  mêle  à  la  majesté,  dénote  un  abaissement 
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général  qui  ne  sera  jamais  possible  dans  un  pays  chrétien.  On  a  eq>enâant 
comporé  la  cour  de  Montézuma  à  celle  de  Louis  XIV.  Nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  de  relever  cette  sottise. 

La  puissance  de  Montézuma  répondait  à-  son  faste.  La  population  âu 
Mexique  était  très-considérable.  On  disait  que  Tempetear  comptait  trenjûB 
yassiux  pouvant  mettre  sous  les  armes  cba^UB  cent  mille  hommes.  Je 
n^eugage  personne  à  prendre  ce  chiffre  formidable  comme  parfaitement 
exact,  néanmoins  il  est  certain  que  le  Mexique  était  trèsk-peupié,  et  que 
rorganisation  militaire  des  Aztèques  devait  permettre  au  souverain  de  lever 
des  masses  de  soldats.  Mexico  comptait  300,000  âmes.  De  grandes  vilks 
s'élevaient  sur  tout  le  vaste  plateau  qui  forme  le  centre  du  Mexique.  Une 
police  régulière  entretenait  partout  un  ordre  parfait;  le  commerce,  qui 
était  très-favprisé,  pourvoyait  non-seulement  à  tous  les  besoins  légitimea, 
mais  aussi  à  toutes  les  exigences  du  luxe.  L'agriculture  était  en  honneur 
et  les  arts  n'étaient  pas  inconnus.  On  payait  convenablement  les  poètes,' 
qui  chantaient  le  vin  et  l'amour;  on  honorait  les  historiens,  et  l'on  esti- 
mait extrêmement  les  bons  cuisiniers.  Le  Mexique  moderne  laisse  fort  à 
désirer  sous  {du^eurs  de  ces  rapports.  Les  Mhres  penseurs  en  condueot 
que  l'occupation  européenne  à  été  un  malheur  pour  les  Mexicains.  On  ne 
peut  deviner,  s'écrient-ils,  où  serait  amvé  un  peuple  qui  s'était  élevé  si  haut 
par  ses  seuls  efforts. 

Pardon,  on  peut  deviner  cela.  Les  Aztèques  avaient  une  religion  ratio- 
nelle,  en  ce  sens  que  la  raison  humaine  l'avait  fabriquée  et  ne  cessait  de 
l'enrichir;  elle  progressait  comme  tout  le  reste.  Au  début  elle  permettait 
les  sacriGces  humains,  mais  bientôt  elle  les  prescrivit.  Ils  furent  d'abord 
assez  rares  ;  on  offrait  de  temps  à  autre  quelques  victimes  à  certains  dieux; 
puis  on  flnit  par  en  offrir  beaucoup,  à  tous  les  dieux  ;  on  en  comptait  plus 
de  deux  cents  divers,  et  cette  fabrication  ne  s'arrêtait  point.  De  l'offrande 
des  victimes  humaines  à  l'anthropophagie,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  ce  pas 
avait  été  franchi.  Écoutons  ici  un  écrivain  qui  ne  saurait  être  suspect  aux 
humanitaires,  M.  Michel  Chevalier  : 

«  On  sacrifiait  des  hommes  en  grand  nombre  sur  les  autels  des  dieux, 
et  l'on  dévorait  solennellement  les  corps  des  victimes  ;  c'étaient  les  ban- 
quets du  plus  grand  apparat,  ceux  où.  l'on  réunissait  le  plus  de  délices. 
L'esprit  demeure  confondu  quand  on  voit  que  ces  exécrables  cérémonies 
n'étaient  point  parmi  les  Mexicains  un  legs  de  la  barbarie,  transmis  de 
génération  en  génération.  Il  y  aurait  de  quoi  changer  en  un  scepticisme 
amer  la  foi  en  la  perfectibilité  humaine.  C'était  en  pleine  voie  de  civilisa- 
tion que  l'idée  de  ces  horreurs  était  venue  aux  Aztèques.  Plus  ils  avan- 
çaient, plus  grandissaient  leurs  arts,  et  plus  ils  semblaient  se  passionner 
pour  ces  pratiques  féroces.  On  dirait  qu'ils  étaient  fascinés  par  un  génie 
infernal,  et  on  conçoit  que  les  Espagnols  aient  été  persuadés  qu'ils  avaient 
des  communications  directes  et  intimes  avec  Satan.  » 
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n  convient  de  noter  que  jamais  il  n*y  avait  en  autant  de  sacrifices  hu* 
mains  que  sous  Montézuma.  Les  compagnons  de  Cortez  eurent  la  patience 
et  le  courage  de  compter  les  crânes  disposés  en  trophées  dans  les  enceintes 
de  quelques-uns  des  temples;  ils  en  trouvèrent  une  fais  cent  (rente  sixmille. 
L'estimation  la  plus  modérée  est  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  les  ans 
vingt  mille  personnes  étaient  immolées.  Lors  de  l'inauguration  du  grand 
temple  du  dieu  de  la  guerre  à  Mexico,  en  1487,  trente-deux  ans  avant  la 
conquête,  quatre-vingt  mille  quatre  cents  victimes  furent  immolées  une  à 
une.  La  boucherie  dura  quatre  jours  sans  relâche.  L'empereur  Ahnitzel 
était  l'un  des  sacrificateurs.  Montézuma,  le  fastueux  Montézuma,  poète  et 
et  penseur,  était  un  sacrificateur  émérite  et  un  anthropophage  du  meiUeur 
appétit.  Nul  ne  pouvait  frapper  plus  de  victimes  sans  se  reposer,  nul  ne 
retirait  mieux  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l'offrir  aux  dieux. 

Voilà  où  en  était  la  civilisation  mexicaine,  voilà  dans  quelle  voie  elle 
progressait.  Son  aboutissement  était  donc  la  sauvagerie  et  la  destruétion. 
Une  telle  civilisation  devait  disparaître,  et  les  humanitaires  qui  la  regret* 
lent  ne  l'ont  sans  doute  pas  étudiée  ;  autrement,  malgré  leur  passion 
contre  l'Eglise,  ils  hésiteraient  à  dire  que  l'Europe  en  portant  le  chrisUa- 
nisme  au  Mexique,  lui  a  porté  le  malheur. 


EuGiirs  VEUUiLOT. 
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Tom«  m.  —  TrmUÉ-étuatikmê  Iwrmmu.  —  tft  JIJII.I.IST.  M 


Qj^Q  MVOU       -gy^  MONDE  CATHOUQBE. 

n  coû\ieQt  de  no\«  c^vie  animais  il  n'y  avriit  eu  aatant  de  sacrifices  hu- 
maina  que  sous  Mon^fetftma .  x^^  compagnons  de  Coi-tez  eurent  lu  paLieuce 
ftt  le  courage  de  coiuçlct^^^is  crJines  disposi-s  en  (repbées  dans  les  enceinies 


*        «»  »  5 
,».  ».  p.  ?  8  -8  g 

s  1§  5.S  3,§ 

•    !î    •    S   2    i 

\\niH 

*^  P    2    fi    s    **   P* 


3  r  B-  ^  K  -  ft 
p.  f  S  *-s  S  8-  S 

8  ?  ?  8  P  g  A 


s    •*    5S    P*   ^« 


o    o«  ^ 


>, 


Pari».  —  D»  SOTB  et  BouoHBT.  Imprimeurs.  2»  place  du  Panthéon. 


PORT-ROYAL  ET  M.  SAINTE-BEDVE 


^ 


M.  Sainte-'Beuye  disait  l'autre  jour  qu'il  s'était  bien  laissé  tirer  To- 
reille  pour  fsdre  je  ne  sais  quel  article  du  ConstiiutionneL  Je  n'en 
voudrais  pas  dire  autant,  mais  il  est  bien  vrai  que  j'ai  eu  quelque 
peine  à  me  mettre  en  mesure  de  commencer  le  travail  que  j'entre- 
prends aujourd'hui.  Il  y  a  vraiment  des  choses  pénibles  dans  la  vie. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'aussi  rebutantes  ni  d'aussi 
.tristes quelalecturede3cinqénormesvolumesde/^or^/?oyfl5/.  Cen'est 
pas  que  le  talent  y  manque,  msds  l'ennui,  une  quintessence  et  une 
sublimation  d'ennui,  émane  de   chaque  page.  11  y  en  a  plus  de 
trois  mille  1  quelle  patience  d'entasser  l'une  sur  l'autre  tant  de  lignes 
subtiles,  inutiles  et  souvent  malsaines  I  Le  travail  des  fourmis  est  mer- 
veilleux :  encore  ces  humbles  bestioles  sont  innombrables  pour  tirer 
les  brins  de  leurs  imperceptibles  richesses  :  que  dire  d'une  pauvre 
créature  qui  s'est  évertuée  pendant  tant  d'années,  a  sué,  soufflé  pour 
{ réunir  à  elle  seule  l'amas  confus  de  riens  dont  se  compose  le  Port-- 
Royal?  Assurément  ce  livre  porte  en  lui  le  contrepoison  de  toutes  les 
erreurs,  inepties  et  faux  systèmes  dont  il  peut  être  coupable.  L'ennui 
i  n'écarte-t-il  pas  le  lecteur?  Toutefois  les  libraires  ont  pris  soin  de  don- 
ner à  l'ouvrage  une  apparence  sérieuse  ;  il  est  imprimé  sur  meilleur 
I  papier  que  le  commun  des  livres  modernes,  et  il  peut  avoir  chance 
de  passer  pour  autorité  :  Panurge,  on  le  sait,  recrute  sa  bei^erie  dans 
.  la  République  des  lettres.  Le  renom  de  M.  Sainte-Beuve,  son  titre 
'  d'académicien,  ses  longs  travaux,  surtout  sa  collaboration  habituelle 
I  aux  journaux  lui  font  faire  quelque  figure.  Volontiers  il  passe  pour  un 
'  personnage;  et  on  le  prend  pour  Aristarque  on  lui  rend  des  devoirs; 
*  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  cette  oreille  tirée  par  un  confrère  d'a- 
i  cadémie,  jaloux  de  procurer  aune  illustre  dame,  dont  il  s'est  fait  l'é- 
.  diieur,  la  gloire  dont  dispose  le  Constitutionnel.  Plus  le  critique  fait 
;  le  renchéri,  plus  il  accuse  la  ferveur  des  instances  dont  il  a  été  l'objet, 
j  plus  il  montre  combien  d'abîmes  et  de  distances  peut  franchir  le  souci 
^  de  la  réclame  ;  si  l'éducation,  les  habitudes,  une  certaine  position,  et 
même  les  principes  ne  préservent  pas  de  ces  démarches  et  de  la 
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sorte  de  considération  dont  elles  témoignent,  que  ne  fera  pas  le  menu 
fretin  de  la  littérature?  Gomment  contester  avec  ce  critique  que 
toutes  les  doctrines  reconnaissent?  et  comment  ne  pas  s'appuyer  de  son 
autorité  à  l'occasion?  Les  divagations  de  PotH-Royal  pourraient  trou- 
ver des  vulgarisateurs,  etelles  sont  capables  de  faire  dans  les  âmes  plus 
de  ravages  que  ne  ferait  supposer  au  premier  abord  le  peu  d'agré- 
ment dont  elles  sont  revêtues. 

.  Entre  tous  les  écrivains  qui  de  nos  jours  corrompent  l'esprit  public 
et  gâtent  du  papier,  M.  Sainte-Beuve  est  un  de  ceux  assurément  pour 
qui  nous  ressentirions  le  plus  de  sympathie  :  le  lecteur  chrétien  s'é- 
tonne et  se  scandalise  :  c'est  bien  l'auteur  de  Volupté  dont  nous  parlons, 
c'est  le  chaperon  de  Fanny,  c'est  le  chevalier  de  la  Bovary  et  de  tant 
d'autres  impudiques.  La  sympathie  répond  aux  dons  naturels,  elle 
n'implique  aucune  espèce  de  nécessité.  L'estime  et  la  considération  au 
contraire  répondent  à  l'usage  que  l'homme  fait  de  ses  talents  :  elles 
sont  conquises  et  conservées  par  sa  volonté.  M.  Sainte-Beuve  a  la 
fantedsie  d'être  un  «amateur  scrupuleux  »  de  toute  doctrine  ;  il  ne  veut 
être  le  serviteur  d'aucune.  La  vérité  exige  d'autres  engagements  : 
l'homme  qui  ne  se  donne  pas  ne  la  possédera  jamais,  l'entreverra  à 
peine.  Le  dévouement  est  une  lumière  ;  la-  vérité  ne  doit  pas  seulement 
être  perçue,  elle  veut  être  aimée.  Au  milieu  de  ses  étreintes,  l'homme 
tout  entier  se  développe.  L'Eglise,  dépositaire  de  l'unique  vérité,  est 
la  mère  des  esprits  et  des  cœurs.  Elle  répugne  à  un  retranchement 
auquel  ni  la  finesse  ni  la  force  du  talent  ne  sauraient  gagner.  Alfred 
de  Musset  (c'est  M.  Sainte-Beuve  qui  l'a  raconté)  disait  d'un  pré- 
tendant au  fauteuil  académique  :  Vous  appelez  ça  un  poète?  Vous  ap- 
pelez ça  un  homme?  pourrait-on  dire,  en  lisant  les  divers  recueils  de 
notre  critique.  Le  plus  noble  attribut  de  l'homme  y  fait  défaut. 
L'homme  est  né  pour  la  vérité,  pour  l'aimer  en  ce  monde,  et  la  possé- 
der éternellement  en  l'autre.  Son  esprit  ne  s'aiguise,  ni  ne  se  trempe 
dans  l'indifférence;  il  y  contracte  je  ne  sais  quoi  de  faible,  de  mala- 
droit, de  ridicule  même  que  ne  peuvent  sauver  l'agilité  et  Texpé* 
rience.  On  retrouve  dans  l'écrivain  d'aujourd'hui,  rompu  par  une 
gymnastique  littéraire  de  tant  d'années,  les  traits  dont  il  a  peint  jadis 
Amaury,  le  héros  de  Volupté.  La  conversion  finale  seule  manque  : 
car  le  véritable  Amaury  de  la  critique  ne  s'est  jamais  assez  oublié 
pour  se  livrer.  Il  a  passé  sa  vie  à  rêder  autour  des  divers  systèmes 
littéraires,  philosophiques  et  religieux»  et  il  met  sa  gloire  à  n'en  em- 
brasser aucun. 
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Malgré  cette  réserve  peu  géûéreuseï  qa*oa  ne  peut  citer  pour  mo- 
dèle, les  dons  natifs  devenus  stériles,  inutiles  ou  même  dangereux 
n'en  subsistent  pas  moins.  M.  Sainte-Beuve  a  un  véritable  don  litté- 
raire ;  il  a  certaines  facultés  privilégiées  qui,  si  elles  n'emportent 
pas  et  ne  commandent  pas  l'attention,  la  sollicitent,  l'éveillent  et  la 
gardent.  Il  n'a  pas  la  noblesse,  l'ampleur,  le  haut  vol  et  la  magnifi-^ 
cence  des  natures  vraiment  éloquentes,  il  n'a  même  pas  le  charme, 
la  séduction,  la  grâce  suprême,  élégante  et  mélodieuse  dont  Alfred  de 
Musset  a  été  de  nos  jours  le  type  le  plus  net  et  le  plus  applaudi. 

Dans  un  ordre  inférieur,  il  a  des  qualités  distinguées;  en  dépit  du 
désordre  de  ses  théories  et  de  rabaissement  accoutumé  de  ses  aspira-^ 
tiens,  ces  qualités  subsistent  encore  et  font  tout  le  mérite  de  ses  écri- 
tures. A  travers  ses  paroles  malsonnantes,  équivoques,  licencieuses, 
parmi  les  extases  dignes  de  Sganarelle,  où  il  se  complaît,  nous  ne  re- 
chercherons pas  ce  qu'il  eût  pu  faire  s'il  eût  appliqué  ses  aptitudes 
au  seul  bien  et  à  la  vérité.  On  a  dit  de  lui,  et  avec  raison  à  propos 
de  son  triste  roman  de  Volupté,  qa' il  avait  inauguré  dans  la  littéra- 
ture «  le  spiritualisme  des  mauvsds  lieux.  »  On  ne  s'étonnera  pas  que, 
cédant  à  une  inspiration  meilleure,  il  ait  voulu  connaître  d'un  autre 
spiritualisme  et  essayer  de  comprendre  les  annales  d'un  couvent.  Le 
récit  des  combats  intérieurs  des  ftmes  est  tout  à  fait  dans  la  mesure 
de  son  talent  ;  en  restreignant  son  sujet,  comme  il  l'annonce  aux  pre- 
mières pages  mais  comme  il  se  garde  de  le  faire  dans  le  cours  des 
volumes,  en  restreignant  son  sujet  au  seul  Port-Royal,  en  assurant 
qu'il  ne  veut  déborder  ni  s'étendre  sur  la  grosse  affaire  du  jansé- 
nisme, il  était,  croyons-nous,  dans  la  véritable  voie  de  sa  vocation  litté- 
raire. Seulement,  cette  vocation  est  dévoyée  depuis  longtemps  et  li- 
vrée aux  illusions.  Satan  est  le  père  du  mensonge,  il  ne  peut  être 
que  le  singe  de  la  vérité.  Ce  sont  de  fausses  satisfactions  et  de  faux 
aliments  qu'il  donne  à  ceux  qui  dédaignent  les  joies  véritables  et 
•  les  aliments  substantiels  que  présente  l'Église.  C'est  un  faux  couvent 
dont  M.  Sainte-Beuve  a  voulu  se  faire  l'historien;  ce  sont  de  fausses 
vertus  qu'il  célèbre.  Il  se  délecte  néanmoins  à  ces  apparences  de  ma- 
nière à  surprendre  ses  lecteurs  ordinaires,  et  de  manière  à  s'étonner 
lui-même.  Il  a  beau  aimer  les  voies  secrètes  et  mystérieuses,  les  sen- 
tiers couverts  et  déserts,  il  a  besoin  de  se  rassurer;  et  tout  en  admirant 
combien  il  est  ingénieux  et  particulier,  comment  il  se  sépare  de  son 
siècle  et  comment  tous  ne  trouveraient  pas  comme  lui  leurs  délices  dans 
l'intérieur  d'un  cloître  et  dans  la  conversation  dereli^euses,  il  a  besoin 
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de  s'affirmer  à  lui-même  que  des  esprits  d'élite  raccompagnent  dans 
la  reconnaissance  qu'il  pousse  en  pays  religieux.  Il  se  targue  surtout 
de  M.  Royer-Collard;  il  ne  prononce  pas  ce  nom  sans  une  certaine 
vénération.  M.  Royer-Collard  est  un  homme  monument^  et  il  a  dit  un 
jour  à  M.  Sainte-Beuve  :  Qui  ne  connaît  pas  Port-Royal,  ne  connaît  pas 
l'humanité  1  et  une  autre  fois,  à  propos  du  P.  de  Ravignan  il  s'est 
écrié  :  Voilà  un  homme  qui  se  croit  jésuite  I  A  ce  cri,  à  cette  voix 
H.  Sainte-Beuve  se  pâme,  ils  nous  prouvent  que  M.  Royer-CoUard 
est  plus  près  de  nous  que  nous  ne  pensons.  Sa  gloire  est  si  morte 
que  nous  la  croyons  plus  vieille.  Le  nom  du  P.  de  Ravignan  a 
rapproché  tout  à  coup  l'horizon  et  l'a  fait  vivre  de  manière  à  nous 
surprendre.  Toutefois  il  ne  faut  pas,  sur  les  paroles  rapportées  par 
M.  Sainte-Beuve,  juger  de  M.  Royer-Collard  qui  a  eu  son  heure  de 
gloire  et  de  popularité  aux  temps  des  chambres  de  la  Restauration. 
Tout  janséniste  qu'il  fût,  je  suppose  qu'il  s'accommodait  aux  faiblesses 
de  ceux  qui  le  visitâdent,  quand  ceux-là  surtout  tensdent  une  plume 
et  disposaient  de  quelque  publicité.  N'aurait-il  pas  voulu  flatter  le 
nouvel  historien  de  Port-Royal?  Ce  dernier  ne  se  flatte-il  pas  lui- 
même  par  la  bouche  de  M.  Royer-CoUard?  Verba  volant.  Faut-il  se 
fier  toujours  à  ceux  qui  prétendent  les  fixer? 

Si  l'homme-monument  est  un  des  pôles  de  M.  Sainte-Beuve,  Jo- 
seph de  Haistre  est  le  pôle  contraire.  Tout  critique  a  les  humeurs  ir- 
ritables et  celle  de  M.  Sainte-Beuve  n'est  pas  dans  une  bonace  per- 
pétuelle. Personne  ne  la  réveille  autant  que  le  gentilhomme  savoyard. 
La  raison  en  est  évidente.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vue  droite, 
haute,  généreuse  que  M.  Sainte-Beuve  ne  peut  supporter.  Jo- 
seph de  Maistre  a  écrit  :  Tout  Français  ami  des  jansénistes  est  un 
sot  ou  un  janséniste,  «  et  comme  janséniste  dans  sa  bouche,  c'est 
M.  Sainte-Beuve  qui  parle,  veut  dire  diabolique,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu, on  le  voit,  entre  passer  pour  un  méchant  ou  un  sot.  C'est  dur.  » 
Pourquoi  dur?  Ne  s'accommoderait-on  volontiers  au  moins  d'un  de 
ces  termes.  Un  sourire,  une  allure,  une  pose  satanique  étaient  assez 
bleu  portés  naguère  dans  la  littérature.  Plus  d'un  y  a  prétendu  .- 
c'étaient  des  sots,  j'en  conviens;  mais  en  présence  de  certains  con- 
frères d'académie.  M,  Sainte-Beuve  serait-il  donc  bien  humilié  de 
passer  pour  méchant?  La  sottise,  voilà  l'opprobre  véritable  I 

Pourquoi  rougir  d'ailleurs  d'être  traité  de  janséniste?  Il  y  avait 
tant  de  vertus  et  de  lumières  à  Port-Royal.  Le  petit  grain  de  fana- 
tisme qu'on  y  i*econnalt  ne  nuit  pas  à  la  grandeur  humaine,  mais 
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tout  en  ctiébraot  Port-Royal  et  nos  mesmurs^  M.  Sainte-Beuve  es- 
père bien,  dit-il  quelque  part  dans  son  livre,  que  les  catholiques,  à 
la  fin,  ne  seront  pas  mécontents  de  lui.  Néanmoins  il  se  garde  de  cer- 
tains dogmes  de  l'Église,  absolument  comme  de  la  peste;  et  il  ne 
se  ferait  pas  beaucoup  prier  pour  déclarer  qu'ils  outragent  la  li- 
berté comme  la  dignité  de  l'homme.  Est-il  résolu  de  croire  ferme- 
ment, par  exemple,  à  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à 
sa  naissance  d'une  vierge?  les  preuves  de  son  irrésolution  pourraient 
ûsément  se  recueillir  ;  il  tient  néanmoins  au  titre  de  chrétien  :  il  s'of- 
fenserait qu'on  le  lui  déniât  et  il  en  rejette  la  foi.  Au  contraire,  il  est 
embarrassé  du  nom  de  janséniste,  dont  le  caractère  et  le  dogme  lui 
paraissent  fort  glorieux.  Il  y  a  là  un  mystère. 

En  voulant  se  borner  à  Port-Royal,  notre  auteur  n'a  pas  prétendu 
écrire  une  histoire  de  cette  abbaye  ;  il  a  entrepris  un  travail  semi- 
historique,  semi-littéraire,  où  il  a  mêlé  la  biographie,  la  criti- 
que, la  philosophie,  la  morale,  même  la  théologie,  une  singulière 
théologie  et  une  curieuse  morale  parfois,  le  tout  à  l'occasion  desra  - 
ligieuses  de  Port-Royal  et  surtout  de  leurs  amis,  qu'il  appelle  des 
Part'Royalistes.  Cela  va  loin.  M.  Sainte-Beuve  ne  dissimule  pas  qu'il 
a  mêlé  à  ses  divers  personnages  samis  des  noms  plus  profanes  :  il 
ajoute  que  du  sein  de  son  domaine  de  l'abbaye,  il  n'a  négligé  aucun 
des  embranchements  nombreux  vers  le  siècle,  qu'il  a  eu  l'air  parfois 
de  s'y  oublier,  mais  qu'il  en  est  toujours  revenu.  Ces  retours  assurés 
consolent  le  lecteur.  Cependant  tous  ces  embranchements  pourraient 
le  dérouter  ;  les  dissertations,  les  confusions,  les  déductions,  dont 
se  composent  le  livre,  ne  tiennent  pas  très-bien  les  unes  aux  autres; 
elles  ont  parfois  l'air  de  s'oublier,  d'oublier  la  compagnie  où  elles 
sont  et  le  but  où  elles  devraient  tendre.  On  n'a  pas  le  droit  d'être 
difficile  de  nos  jours,  et  il  faut  faire  bon  marché  des  convenances  lit- 
téraires et  des  règles  de  l'art  :  l'art  a  des  règles  cependant,  ne  pourrait- 
on  pas  le  rappeler  surtout  quand  on  parle  d'un  critique  7  des  règles  pré- 
cises, assurées,  qui  setrouventplus  ou  moins  ès-rhétoriques  et  te-poéti- 
ques,  mais  sérieuses,  sévères  même,  qu'un  goût  exercé  discerne  et  où  le 
goût  du  lecteur  se  complaît  toujours,  bien  que  souvent  à  son  insu.  Tout 
aristarque  qu'il  est,  M.  Sainte-Beuve  ne  parait  pas  se  soucier  plus 
qu'un  autre  de  goût,  ni  de  règle,  ou  plutôt  son  unique  règle  parait  être 
d'étonner  le  lecteur  et  jamais  de  le  charmer.  Plus  les  personnages,  les 
doctrines,  les  faits,  ou  même  les  mots  sont  opposés,  plus  le  désir  parait 
vif  chez  lui  de  les  rapprocher  et  de  les  unir.  C'est  ce  qu'il  appelle  de 
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Eïffope  de  comparal^le  au  fœte  de  rempereur  aztèque.  H.  Brt36eitJr  At 
Bourbourg,  résumant  les  hisk>rien&  espagnols  et  mexkaîas  4^  Tépogiie  4e 
la  conquête,  donne  cette  description  du  palais  impérial  de  Mexka. 

((  On  }  comptait  vingt  portes  s'ouvrant  sur  autant  de  places  (m  de  rues, 
•t  à  rintérieur  trois  vastes  cours  ornées  de  fontaines.  Le  marbre,  Ls  por- 
phyre, robsi4lienne,  Talb&tre  se  montraient  sous  toutes  les  formes  dans  ks 
appartements  et  sous  les  portiques.  Les  toits  et  les  plafonds  étaient  eoi»- 
truits  de  bois  durs  et  prédeuz  sculptés  avec  tout  Fart  antique.  Des  tapis 
superbes,  des  nattes  d'une  finesse  admirable  œuvraient  les  parquets.  Sir 
les  murs  et  les  fenêtres  s'étendaient  des  étoffes  non  moins  merveilleoses 
par  la  beauté  des  tissus,  l'élégance  des  dessins,  que  par  la  richesse  des 
couleurs.  Plus  de  cent  chambres  ou  salons,  plus  de  cent  bains  sans  oooqh 
ter  les  salles  d'armes,  composaient  cette  somptueuse  habitation,  où  l'or, 
l'argent,  les  plumas  le  disputaient  d'éclat  au  marhre  des  portiques»  Aa- 
dessus  de  la  partie  principale,  une  sorte  de  griffon,  aux  formes  ftilMileases 
étouffant  un  tigre,  représentait  la  devise  de  la  fomille  Impériale.  Les  toits 
du  palais  formaient  une  suite  d'immenses  terrasses,  dont  quelque&-u]ies 
étaient  si  étendues  que  trente  cavaliers  auraient  pu  y  jouter  ensemble.  A 
l'intérieur  brûlaient  sans  cesse  des  milliers  de  cassolettes,  remplies  de 
parfums  répandant  une  odeur  enivrante.  Irois  mille  personnes  étaient 
j(mrnellement  employées  au  service  du  monarque,  o 

Voyons  maintenant  Montézuma  à  table.  Sauf,  dans  certaines  circonstances 
très-exceptionnelles,  il  dînait  seul,  aucun  mortel  n'était  digne  de  s'asseoir 
^  face  de  lui.  «  Quatre  cents  pages  portant  autant  de  plats  sur  des  serviettes 
d'une  grande  finesse,  venaient  les  déposer  à  l'entrée  de  la  salle  sur  des 
réchauds;  s'il  ne  désignait  pas  lui-même  ceux  dont  U  voulait  manger,  le 
premier  sénéchal  faisait  prendre  ceux  qu'il  préférait.  Les  gentilshommes 
de  service  les  plaçaient  devant  le  souverain.  La  nappe  était  de  eoton  le  plus 
fin  orné  de  riches  couleurs,  les  coupes  et  la  vaisselle  d'or,  d'argent  et  de 
faîeuce  de  CholuUan.  La  poterie,  non  plus  que  le  linge,  ne  reparaissait  pas 
deux  fois  sur  la  table;  elle  était  distribuée  aux  officiers  du  palais.  Durait 
ses  repas,  un  certain  nombre  de  conseillers  assistaient  d'ordinaire  debout 
à  l'une  des  extrémités  du  salon;  il  leur  envoyait  toujours  plusieurs  plats 
de  sa  table,  qu'ils  mangeaient  en  sil^iee. 

«  Après  le  diner  on  lui  présentait  une  pipe  bourrée  de  tabac  et  de  liqui- 
damhas;  pendant  qu'il  en  aspirait  les  fumées  odorantes,  ses  bouffons  l'a- 
musaient par  des  tours,  des  bons  mots,  des  discours  burlesques.  D'autres 
foîfi  U  se  faisait  donner  le  spectacle  de  la  danse,  tantôt  gracieuse  et  légère 
et  exécutée  par  des  femmes,  tantôt  grave  et  sévère,  si  c'était  par  les  nobles 
guerriers  de  sa  cour.  » 

De  pareils  usages  indiquent  certainement  une  civilisation  matérielle 
très-avancée  ;  ils  prouvent  aussi  l'abjection  païenne.  Cette  splendeur  du 
souverain,  où  le  grotesque  se  mêle  à  la  majesté,  dénote  un  abaissement 


généial  qui  ne  sera  jamais  possible  dans  un  pays  chrétien.  On  a  cependant 
comparé  la  cour  de  Montéznma  à  celle  de  Louis  XIV.  Noius  ne  croyotns  p«s 
nécessaire  de  relever  cette  sottise. 

La  puissance  de  M^mtézuma  répondait  à-  son  Saste.  La  population  âu 
Mexique  était  très-<X)n6idérable.  On  disait  que  rempejs^r  comptait  trenlB 
vassaux  pouvant  mettre  sous  les  armes  cba^un  cent  nulle  hommes.  Je 
n^engage  personne  à  prendre  ce  chiffre  formidable  comooe  parfaitement 
exact,  néanmoins  il  est  certain  que  le  Mexique  était  très^peuplé,  et  que 
Torganisation  militaire  des  Aztèques  devait  permettre  au  sourverain  de  lever 
des  masses  de  soldats.  Mexico  comptait  300,000  âmes.  De  grandes  viltos 
s'élevaient  sur  tout  le  vaste  plateau  qui  forme  le  centre  du  Mexique.  Une 
police  régulière  entretenait  partout  un  ordre  parfait;  le  commerce,  qui 
était  très-favorisé,  pourvoyait  non-seulement  à  tous  les  besoins  légitimea, 
mais  aussi  à  toutes  les  exigences  du  luxe.  L'agriculture  était  en  honneur 
et  les  arts  n'étaient  pas  inconnus.  On  payait  convenablement  les  poëtes, 
qui  chantaient  le  vin  et  l'amour;  on  honorait  les  historiens,  et  l'on  esti- 
mait extrêmement  les  bons  cuisiniers.  Le  Mexique  mod^ne  laisse  fort  à 
désirer  sous  plusieurs  de  ces  rapports.  Les  libres  penseurs  en  condueoit 
que  l'occupation  européenne  à  été  un  Goalbeur  pour  les  Mexicains.  On  ne 
peut  deviner,  s'écrient-ils,  où  serait  arrivé  un  peuple  qui  s'était  élevé  si  haut 
par  ses  seuls  efforts. 

Pardon,  on  peut  deviner  cela.  Les  Aztèques  avaient  une  religion  ratio- 
nelle,  en  ce  sens  que  la  raison  humaine  Tavait  fabriquée  et  ne  cessait  de 
l'enrichir  ;  elle  progressait  comme  tout  le  reste.  Au  début  elle  permettait 
les  sacrifices  humains,  mais  bientôt  elle  les  prescrivit.  Ils  furent  d'abord 
assez  rares  ;  on  offrait  de  temps  à  autre  quelques  victimes  à  certains  dieux; 
puis  on  flnit  par  en  offrir  beaucoup,  à  tous  les  dieux  ;  on  en  comptait  plus 
de  deux  cents  divers,  et  cette  fabrication  ne  s'arrêtait  point.  De  l'offrande 
des  victimes  humaines  à  l'anthropophagie,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  ce  pas 
avait  été  franchi.  Écoutons  ici  un  écrivain  qui  ne  saurait  être  suspect  aux 
humanitaires,  M.  Michel  Chevalier  : 

«  On  sacrifiait  des  hommes  en  grand  nombre  sur  les  autels  des  dieux, 
et  l'on  dévorait  solennellement  les  corps  des  victimes  ;  c'étaient  les  ban- 
quets du  plus  grand  apparat,  ceux  où.  l'on  réunissait  le  plus  de  délices. 
L'esprit  demeure  confondu  quand  on  voit  que  ces  exécrables  cérémonies 
n'étaient  point  parmi  les  Mexicains  un  legs  de  la  barbarie,  transmis  de 
génération  en  génération.  Il  y  aurait  de  quoi  changer  en  un  scepticisme 
amer  la  foi  en  la  perfectibilité  humaine.  C'était  en  pleine  voie  de  civilisa- 
tion que  l'idée  de  ces  horreurs  était  venue  aux  Aztèques.  Plus  ils  avan- 
çaient, plus  grandissaient  leurs  arts,  et  plus  ils  semblaient  se  passionner 
pour  ces  pratiques  féroces.  On  dirait  qu'ils  étaient  fascinés  par  un  génie 
infernal,  et  on  conçoit  que  les  Espagnols  aient  été  persuadés  qu'ils  avaient 
des  communications  directes  et  intimes  avec  Satan.  » 
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n  convient  de  noter  que  jamais  il  n'y  avait  en  autant  de  sacrifices  hu- 
mains  que  sous  Montézuma.  Les  compagnons  de  Cortez  eurent  la  patience 
et  le  courage  de  compter  les  crânes  disposés  en  trophées  dans  les  enceintes 
de  quelques-uns  des  temples;  ils  en  trouvèrent  tme  fois  cent  (rente  sixmUle, 
L'estimation  la  plus  modérée  est  qu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  les  ans 
vingt  mille  personnes  étaient  immolées.  Lors  de  l'inauguration  du  grand 
temple  du  dieu  de  la  guerre  à  Mexico,  en  1487,  trente-deux  ans  avant  la 
conquête,  quatre-vingt  mille  quatre  cents  victimes  furent  immolées  une  à 
une.  La  boucherie  dura  quatre  jours  sans  relâche.  L'empereur  Ahnitzel 
était  l'un  des  sacrificateurs.  Montézuma,  le  fastueux  Montézuma,  poëte  et 
et  penseur,  était  un  sacrificateur  émérite  et  un  anthropophage  du  meilleur 
appétit.  Nul  ne  pouvait  frapper  plus  de  victimes  sans  se  reposer,  nul  ne 
retirait  mieux  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l'offrir  aux  dieux. 

Voilà  où  en  était  la  civilisation  mexicaine,  voilà  dans  quelle  voie  elle 
progressait.  Son  aboutissement  était  donc  la  sauvagerie  et  la  destrucStion. 
Une  telle  civilisation  devait  disparaître,  et  les  humanitaires  qui  la  regret^ 
tent  ne  l'ont  sans  doute  pas  étudiée  ;  autrement,  malgré  leur  passion 
contre  l'Eglise,  ils  hésiteraient  à  dire  que  l'Europe  en  portant  le  christia- 
nisme au  Mexique,  lui  a  porté  le  malheur. 

EuGiiïB  VEUUiLOT. 


Paris.  —  1)1  SoTB  et  Bottobbt,  Imprimeurs,  2,  place  dn  Fanttiéon. 
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a  Dieu  et  la  vôtre  que  nous  vous  kdssoim  la  mattreese  de  son  sort  Si 
a  vous  pouvez  vaincre  sa  constance,  nous  ne  rempècberons  pas,  Har 
tt  dame  ;  il  a  toute  liberté  de  s'expliquer  avec  vous.  Mais  n'oubliez  pas 
tt  que  vous  êtes  une  mère  chrétienne  et  que  c'est  une  affaire  où  il 
0  s'agit  et  de  votre  salut  et  du  sien.  » 

Le  jeune  homme  parla  à  sou  tour;  l'histoire  n'a  pas  consigné  ses 
paroles,  elles  touchèrent  le  cœur  de  la  mère  et  y  firent  d'abord  pé- 
nétrer un  peu  de  calme  ;  la  grâce  chrétienne  reprit  bientôt  le  niveau 
au-dessus  de  la  nature,  et  enfini  généreuse  à  son  tour,  la  pauvre  mère 
unissant  son  holocauste  à  celui  de  son  fils,  donna  les  mains  à  l'immo- 
latioo,  sacrifiant  elle-même  sajoie  et  ses  espérances.  La  paix,  le  calme, 
une  joie  inattendue  et  des  espérances  nouvelles  s'épanouirent  aussitôt 
dans  cette  âme  transpercée.  Userait  superflu  de  raconter  la  vie  du  fils, 
qui  fit  bruit  plus  tard  dans  le  monde.  Il  devint  sous  le  froc  un  des 
principaux  agents  et  un  des  ministres  les  plus  dévoués  de  la  politique 
de  Richelieu.  On  l'avait  nommé  dans  le  cloître  le  Père  Joseph,  on  le 
surnomma  à  la  cour  YÉminence  grise.  M.  Sainte-Beuve  en  parle  avec 
quelque  dédain,  et  je  ne  nie  pas  que  ce  personnage  n'ait  été  maltraité 
par  les  historiens,  surtout  par  ceux  qui  relèvent  davantage  la  Mère 
Angélique.  On  sait  ce  que  cette  dernière  a  fait  de  sa  communauté, 
comment  elle  l'a  livrée  aux*  sectaires  et  comment,  après  l'avoir  tirée 
du  désordre  et  du  relâchement,  elle  l'a  entraînée  dans  la  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Église,  l'a  éloignée  de  la  foi  catholique.  Ta 
ouverteà  toutes  les  fantaisies  de  l'esprit  d'orgueiL  Le  père  Joseph, 
au  contraire,  s'il  quitta  son  couvent  par  l'ordre  de  ses  supérieurs  sur 
la  demande  du  nûnistre  pour  les  besoins  de  la  politique,  resta  fidèle 
à  l'esprit  et  aux  pratiques  de  sa  vocation.  Longtemps  il  fit  à  pied  les 
longs  voyages  dont  le  chargeait  Richelieu;  son  lit,  sa  table  furent 
toujours  de  la  plus  stricte  observance  du  capucin  ;  bien  que  mêlé  aux 
affaires  de  l'Etat,  il  resta  dévoué  aux  intérêts  de  l'Eglise  et  fut  tou- 
jours appliqué  au  gouvernement  et  à  la  conduite  des  missions  d'O- 
rient qu'il  avait  organisées,  et  dont  il  avait  été  chargé  par  ses  supé- 
rieurs. Avant  d'être  absorbé  par  les  soins  que  lui  confiait  le  ministre, 
il  avait  été  un  missionnaire  zélé,  sa  parole  avait  été  fructueuse  ;  sou 
crédit  et  sa  puissance  sur  les  âmes  avaient,  au  milieu  de  grandes 
difficultés,  élevé  dans  plusieurs  villes  des  maisons  de  son  ordre  ;  enfin 
il  fut,  avec  Antoinette  d'Orléans,  le  fondateur  d'une  congrégation  de 
filles  toujours  fidèles  à  l'esprit  d'humilité  et  toujours  dociles  &  la  pa- 
role de  l'Église. 


Je  ne  voudrais  pas  poueser  le  parallèle,  je  çraindraisde  ficandaliser 
M.  Sainte-Beove  ;  mais  quoiqu'il  en  soit  de  ces  deux  héros,  la  journée 
du  parloir  des  capucius  d'Orléans,  en  février  1599,  ne  cède  en  rien  c%, 
me  semble  à  celle  du  guichet  de  Port-Royal,  en  1009,  et  certain 
sèment  le  grondement  des  questions  de  la  gr&ce  ne  peut  se  faire 
entendre  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre, 

£n  1609,  JaBsénius  et  Duvergier  de  Hauranne,  d'un  caractère  par* 
ticulieri  violent  et  entêté,  tous  deus  âgés  de  quelque  vingt  ans,  étu« 
diaient  à  Paris  ou  à  Louvain,  sous  la  discipline  des  Jésuites.  Rien  ne 
les  distinguait  guère  du  commun  des  étudiants,  et  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  initiés  aux  doctrines  de  Baïus.  Nous  touchons  au  grand  arcane. 
M*  Sainte-Beuve  a  beau  distinguer  et  vouloir  se  faire  illusion,  la  ques* 
tion  du  jansénisme  est  toute  l'histoire  de  Port-Royal  ;  Jansénius  et  ses 
doctrines  tiennent  une  grande  place  dans  le  livre  qui  nous  occupe  : 
deux  chapitres  sont  consacrés  ex  professa  à  VAugustinus  :  M.  Sainte* 
Beuve,  avec  toutes  sortes  de  minauderies,  analyse  le  gros  livre,  lecom*f 
mente,  le  cite,  l'admire,  en  relève  les  beautés  littéraires;  et  continuant 
les  comparaisons  incongrues,  que  peuvent  seules  expliquer  une  indiffé-» 
rence  absolue  de  la  vérité  et  une  complète  absence  de  goût,  ilrappro-' 
cbe  les  doctrines  théologiques  et  les  conceptions  des  poètes  s  il  met  en 
présence  l'Adam  de  Jansénius  et  l'Adam  de  Milton.  Avec  son  art  et  sa 
poésiet  cet  homme  est  vraiment  insupportable  ;  il  admire  la  figure 
que  devait  faire  Saint-Cyran  devant  les  compliments  et  la  rhétorique 
de  Balzac  Se  flatte-t-il  donc  de  ne  pas  se  contenter  de  rhétorique 
creuse  et  précieuse?  A-*t*il  conscience  de  la  farce  indigne  qu'il  joue 
quand,  avec  son  petit  bagage  de  suffisance  et  de  poétique,  il  aborde 
les  étemelles  et  vives  questions  du  salut,  de  l'éternité  et  de  la  vérité  7 
Le  pauvre  homme  I  son  livre  est  l'opprobre  de  toute  doctrine.  Con^ 
çoit-OD  les  frêles  balances  d'un  grammairien  employées  à  peser  les 
mystères  de  la  foi;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  Jansénius  et  de 
Saint^Cyran,  L'Église  catholique  et  ses  enseignements  divins  sont 
cités  au  tribunal  du  critique.  Encore  s'il  avait  le  courage  de  son  in« 
crédulité  ;  il  s'en  targue  bien  par<<i  par-là,  au  nom  du  dix-neuvième 
siècle  et  du  progrès  plutôt  qu'au  sien  propre,  sans  colère  ni  haine,  car 
le  ton  général  est  comme  il  dit,  d'un  amateur  scrupuleux  ;  et  Use  donne 
pour  bienveillant.  La  bienveillance  de  ces  dégagés  est  le  dernier  ou- 
trage; et  tous  les  petits  panaches  flétris  dont  peut  la  parer  un  bel 
esprit  suranné  n'apportent  pas  grand  ornement.  La  bienveillance 
d'ailleurs  est  relative  :  elle  n'empêche  pas  de  reconnaître  les  délauts 
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et  les  trayers  des  saints.  Saint  François  de  Sales,  par  exemple,  vm 
des  accommodements  et  peu  de  profondeur;  il  était  fadiemes: 
amusé  et  détourné  de  l'essentiel  dans  la  conduite  des  ftmes.  Ledirectecr 
chrétien  par  excellence,  dans  toute  sa  véracité  et  sacertitnde^le  doc- 
teur intérieur  et  pratique,  le  médecin  sûr  et  rigide,  c'est  Saiat-Cyraa 
Sûnt  François  de  Sales  n'a  ni  lumières  ni  autorité  auprès  de  Im. 
Saint  Vincent  de  Paul  était  un  bon  homme,  naïf  et  trop  timide.  Saint- 
Cyran  est  le  véritable  héros  de  H.  Sûnte-Beuve.  Tout  converge  i 
Saint-Cyran  et  tout  part  de  lui.  C'est  un  peu  vrai  dans  rhistoîre(fc 
jansénisme  en  France.  Saint-Cyran  a  recruté,  formé  et  disdi^ 
l'armée.  Jansénius  lui  a  donné  à  peine  un  nom  et  un  drapeau  :  à  a 
titre  on  pourrait  dire  que  Saint-Cyran  a  été,  en  effet,  le  directeur  iir 
térieur  et  pratique  de  la  secte.  Ce  rôle  étroit  ne  suffit  point  C'est  la 
vrai  directeur  spirituel  des  âmes  qu'on  veut  nous  montrer.  Poork 
mettre  en  bonne  place  dans  sa  vraie  lumière,  il  ne  faut  pas  cnÛDdn 
de  faire  un  petit  procès  à  l'Église  catholique,  je  ne  dis  pas  romaise; 
entre  beaux  esprits  l'Église  romaine  n'a  droit  à  aucune  indulgesce, 
mais  vis-à-vis  de  l'Église  catholique  il  faut  des  formes,  des  égards  & 
des  sourdines,  a  On  avait  abusé,  dit  M.  Sainte-Beuve,  d<ms  VÈgï» 
catholique^  des  sacrements,  de  l'Eucharistie  et  de  l'Ordre.  »  YoilàrÉ- 
glise  accusée  et  pouvons-nous  dire  condamnée  sans  autre  forme  de 
procès.  Ce  n'est  cependant  pas  la  raison  du  plus  fort  que  l'écriw 
peut  ici  faire  prévaloir.  Il  continue  :  «  On  en  était  venu  à  n'y  pie 
«  voir  que  des  appareils  extérieurs  et  sûrs  à  la  fois  pour  se  tirer  d'em- 
a  barras  devant  Dieu,  indépendamment  de  la  pureté  et  de  la  contritioo 
a  des  cœurs  :  quelques  pratiques  cérémonielles  suffisaient.  »  L'Eglise 
est  ménagée  puisque  l'appardl  étsdt  sûr.  Toutefois  les  réformés  sont 
justifiés  aussi,  et  ils  ont  eu  bien  raison  de  a  mettre  bas  tout  ce  m 
échafaudage  qui  ruinait  le  vrai  temple.  »  Comment  l'ajqpareil  sàr 
était-il  devenu  un  vain  échafaudage?  Comment  cet  échafaudage  rui- 
nait-il le  vnd  temple  7  c'est  la  grflce  et  le  fruit  d'une  ligne  de  prose*  Et 
quel  est  le  vrû  temple  ?  c'est  le  mystère  de  la  prose.  Une  prose  sayaole 
a  des  grâces,  donne  des  fruits,  et  contient  des  mystères. 

Hais  «  ces  sacrements  de  l'Ordre,  delà  Confession  et  de  l'Eaclu- 
«  ristie,  tek  que  les  entendaient  les  catholiques,  y  périrent  ou  foreot 
«  extrêmement  transformés.  »  Les  grâces  de  la  prose  sont  aboDdaiH 
tes,  et  on  a  besoin  de  respurer.  Ce  n'est  pas  une  des  moins  précieu^ 
que  de  transformer  iaconfesâon  en  sacrement  Les  catboliqDCSD'T 
voient  qu'une  partie  d'un  sacrement;  mais  le  sacremeot  d'aatrete 
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ayant  péri  an  smième  siècle,  avec  l'Ordre  et  l'Eucharistie,  tels  que 
les  catholiques  les  entendaient,  les  catholiques  d'aujourd'hui  enten- 
dent sans  doute  autre  chose.  0  prose  mystérieuse  et  féconde,  sinon 
charmante  !  Dans  ce  désastre  donc  de  la  perte  ou  du  moins  de  V ex- 
trême transfùrmation  de  trois  sacrements,  Saint-Cyran  conquiert  un 
grand  rôle,  et  il  sauve,  je  crois,  les  trois  sacrements  qui  avaient  péri. 
Car,  (I  sur  ces  trois  points,  il  reprit  toute  l'acception  sacramentelle 
«  primitive,  ou  du  moins  telle  qu'elle  parait  exprimée  dans  saint  Au- 
cf  gustin,  dans  saint  Chrysostome,  et  telle  que  le  concile  de  Trente  ne 
Q  l'avait  reproduite  qu'avec  de  certaines  précautions.  »  Hélas!  déci- 
dément les  trois  sacrements  ont  péri  :  d'abord  parce  que  Y  acception 
sacramentelle  est  quelque  peu  mystérieuse,  et  surtout  parce  qu'elle 
est  à  peu  près  primitive*  Tout  est  précaution,  demi-teinte,  nuance 
insaisissable  chez  M.  de  Sainte-Beuve.  Peut  être  saint  Augustin  et 
saint  Chrysostome  ne  sont-ils  pas  primitifs  7  Quant  à  l'Église  catholi- 
que, elle  ne  peut  l'être  jamais.  C'est  un  axiome  chez  les  docteurs 
modernes.  Ils  sont  tous  de  l'avis  de  Lestoile  qui,  avant  de  mourir, 
demandait  qu'on  lui  prouvât  que  l'Église  qu'il  voyait  fût  bien  la  même 
que  celle  du  temps  de  saint  Paul.  Lestoile  est  mort  depuis  trois  siècles, 
et  le  problème  est  resté  pendant.  Mais,  puisque  le  concile  de  Trente 
n'a  exprimé  qu'avec  de  certaines  précautions  Y  acception  sacramen- 
telle que  Saint-Cyran  a  reprise^  il  est  clair  que  l'Église,  primitive 
ou  non,  qui  a  prononcé  au  concile  de  Trente,  n'a  pas  la  même  doc- 
trine que  SainIrCyran.  On  va  loin  avec  de  certaines  précautions^  et 
trois  mots  peuvent  couvrir  des  abîmes.  Ailleurs,  M.  Sainte-Beuve 
reconnaît  lui-même  que  a  la  véritable  entreprise  janséniste,  la  grande 
tentative  de  régénération  de  l'Eglise»  a  été  manquée  (tomelY,  p.  292). 
11  est  donc  bien  clair  alors  que  les  trois  sacrements  ont  péri.  Mais  ce 
n'est  pas  la  faute  de  Saint-Cyran  ;  on  ne  doit  pas  lui  imputer  ce 
malheur. 

L'admiration  pour  ce  grand  homme  conduit  M.  Sainte-Beuve 
dans  les  sentiers  les  plus  fins  et  les  plus  étroits  de  la  théologie.  Un 
catéchisme  eût  épargné  bien  des  chutes  à  l'auteur,  mais  eût  un  peu 
diminué  le  héros.  Les  artifices  où  ce  dernier  avait  recours  sont  gros- 
siers, et  on  s'étonne  que  le  plus  simple  bon  sens  ne  les  pénètre  pas 
du  premier  regard.  Il  est  vrai  que  le  catéchisme,  quand*  on  le  res- 
pecte et  qu'on  le  veut  observer,  a  une  vertu  qui  donne  aux  regards 
une  pénétration  et  une  force  à  laquelle  ne  peuvent  atteindre  les  phi- 
losophies,  les  littératures  et  toutes  les  autres  lunettes  du  monde.  Je 
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voudras  ckmmettre  à  l'appréciation  d'un  enfant  chrétien  les  documents 
que  M.  Sainte-Beuve  analyse  et  cite  avec  émotion  et  transport.  II  a  beau 
ne  pas  vouloir  se  livrer,  il  en  vient  jusqu'à  croireàux  miracles,  aux  com- 
munications divines  de  son  héros.  Le  P.  Rapin,  dans  son  Histoire  du 
Jansénisme  y  se  montre  assez  incrédule  aux  inspirations  subites  de  Saînt- 
Cyran,  qui  le  contraignaient  à  quitter  l'autel  brusquement,  le  saint 
sacrifice  inachevé,  et  à  faire  mille  autres  extravagances.  M.  Sainte- 
Beuve  le  prend  de  haut  avec  le  jésuite,  a  Que  si  le  P.  Rapin,  dit-il, 
«  parait  à  toute  force  avoir  raison  aux  yeux  du  sens  commun  et  na- 
R  turel,  qu'il  ait  donc  raison  aussi  contre  tant  d'autres  choses  chré- 
fi  tiennes  qu'il  admet,  et  auxquelles  il  croit  I  Si  vous  ne  voulez  pas  du 
«  divin,  alors  supprimez-le  partout.  »  Pour  un  rusé  qui  étude^ 
ne  pose-t-il  pas  l'alternative  avec  bien  de  la  flamme?  et  quelle  alter- 
native? Croire  aux  inspirations  de  Duvergier  ou  quitter  la  foi  à  l'E- 
vangile 1  Le  bon  critique  ne  voit  pas  de  milieu.  Hélas  t  le  divin  de 
Duvergier  de  Hauranne  est  par  trop  extravagant;  on  y  sent  le  char- 
latanisme, on  en  reconnaît  les  ficelles  même  &  travers  les  récits  des 
amis.  Voyons-le  avec  la  sceur  Marie- Claire,  par  exemple.  C'était  une 
Arnauld  ;  elle  n'avait  pas  suivi  l'exemple  de  ses  sœurs.  Elle  avait  même 
lutté  contre  l'influence  de  Duvergier,  lorsque,  par  une  illumination 
subite  (car  tout  est  renversement  subit,  transformation  soudaine  à 
Port-Royal)  elle  voulut  se  mettre  entre  ses  mains.  Comme  elle  avait 
résisté,  Saint-Cyran  résista  à  son  tour,  et  refusa  longtemps  de  Ten- 
tendre.  Un  jour  il  la  fit  appeler  et  lui  dit  :  Je  n'avais  ni  désir,  ni  des- 
sein de  vous  voir  ;  je  suis  venu  dans  une  autre  pensée  ;  mais  étant  allé  à 
l'Eglise,  je  m'y  suis  trouvé  obligé  de  vous  demander  :  vous  n'en  avez 
obligation  qu'à  Dieu,  nll  avait  été  obligé,  dit  en  note  M.  Sainte-Beuve, 
qui  s'enfonce  dans  les  croyances  surnaturelles,  il  avait  été  obligé  par 
le  mouvement  de  Dieu  dans  la  prieure.  »  Le  critique  n'admire  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'art  oratoire  cette  entrée  en  matière  :  il 
craint  toutefois  que  ces  paroles  tonnantes,  tombantes,  comme  il  dit 
de  la  bouche  du  directeur  proférant  tordre  de  Dieu  sur  une  âme,  ne 
scandalisent  un  peu  le  lecteur  moderne,  et  il  essaye  de  l'expliquer  et 
de  le  justifier.  Il  rappelle  le  pouvoir  que  le  prêtre  exerce^  et  la  place 
qu'il  occupe  dans  le  ministère  du  sacrement.  Mais  la  puissance  divine 
conférée  alix  apôtres,  et  par  eux  à  tout  le  sacerdoce  est-elle  donc  pour 
quelque  chose  dans  les  mouvements  intérieurs  dont  se  vantait  Saint* 
Cyran  ?  C'est  une  règle  assurée  que  les  grâces  divines  laissent  à  l'âme 
privilégiée  un  sentiment  d^faumUité,  une  sorte  d'effiroi  de  divulguer 


PeKT^AOYilL  ET  M.  SAIOTE'^ËEUtE.  ftSl 

inutilement  des  faveurs  dont  elle  se  trouve  indigne.  Où  ssûsir  cet  ac- 
cent d'humilité  et  de  sainte  confusion  dans  les  paroles  de  Saint-Gyran  ? 
Quelle  utilité  d'informer  la  pénitente  de  rexcellence  du  mouvement 
auquel  cédait  le  directeur?  Et  cette  manière  do  rappeler  l'obligation 
due  à  Dieu,  n'est-elle  pas  un  artifice  d'orgueil  pour  troubler  et  domi- 
ner une  pauvre  âme?  L'abus  de  ce  ministère  sublime  ne  suffit-il  pas  à 
faire  croire  tout  ce  qu'on  a  raconté  de  la  conspiration  janséniste  de 
Bourg-Fontaine?  La  conspiration  est  absurde,  chimérique,  folle,  tout 
le  monde  en  conviendra.  Le  fait  est  établi  par  des  documents  histori- 
ques irréfutables;  au  point  de  vue  de  la  raison,  il  ne  peut  s'expliquer 
que  par  une  influence  diabolique. 

M.  Sainte-Beuve  a  cependant  la  naïveté  d'admettre  que  l'effroya- 
ble directeur  en  appelait  ainsi  à  l'intervention  directe  de  Dieu, 
afin  de  s'effacer  lui-même  et  de  disparaître  sous  la  main  divine. 
((  Je  suis  pour  vous  guérir,  dit-il  à  sa  pénitente,  montrez  vos  plaies.  » 
Ambroise  Paré,  tout  protestant  qu'il  était,  se  contentait  de  dire  : 
«  Je  le  pansay.  Dieu  le  guérit.  »  La  médecine  des  âmes  a  d'autres 
assurances  que  celle  des  corps,  et  un  directeur  sincère  a  trop  d'oc- 
casions de  savoir  qu'il  n'est  pas  le  vrai  médecin.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  est  l'unique  médecin  et  Tunique  remède;  il  est  présent,  on  le 
sait,  dans  la  personne  du  prêtre  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  il  pro- 
nonce les  paroles  de  miséricorde  sur  chacun  des  pécheurs,  comme  il  est 
présent  à  l'autel  et  il  s'immole  pour  le  salut  de  tous.  Au  confessionnal 
comme  à  l'autel,  le  prêtre  est  bien  véritablement  un  autre  Jésus- 
Christ  :  Ego  te  absolvo.  Hoc  est  corpus  meum.  Mais,  en  dehors  de 
l'action  virtuelle  et  terrible  de  la  consécration,  comme  en  dehors  de 
Taction  miséricordieuse  et  effective  de  Tabsoluiion,  le  prêtre  ne  peut 
dire  au  fidèle  et  au  pécheur  :  «  Ma  chair  nourrit  vos  âmes,  ma  parole 
guérit  vos  plaies.  »  11  y  aurait  une  confusion  d'orgueil  et  une  violation 
du  ministère  qui,  aux  yeux  de  la  foi,  serait  le  pire  des  sacrilèges. 
Saint-Cyran,  dans  ce  discours  à  Marie-Claire,  que  la  stupéfaction  et  le 
fanatisme  de  cette  pauvre  fille  ont  recueilli  avec  scrupule  jusque  dans 
les  moindres  mots,  Saûnt-Cyran  se  substitue  partout  à  Jésus-Christ  : 
«  Je  suis  le  médecin,  je  reconnais  vos  plaies,  dit-il.  n  II  est  l'organe  de 
sa  propre  volonté,  et  non  de  celle  de  Dieu  :  Je  veux,  je  ne  veux  pas, 
répète-t-il  à  diverses  reprises.  Tout  se  rapporte  à  sa  personne,  et 
parce  que  Marie-Claire  avait  refusé  de  s'adresser  à  lui,  il  lui  dit  :  o  Si 
vous  fussiez  morte,  vous  n'eussiez  pu  prétendre  grande  part  au  ciel  » 
Lui  seul,  paralt-il,  était  la  vérité  et  la  vie. 
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L'erreur  marche  de  pair  avec  Toi^eiL  M.  Sainte-Beave  croit  voir 
en  son  héros  un  restaurateur  du  sacrement  de  pénitence.  La  doctrine 
de  Saint-Cyran  au  contraire  va  à  Tabolition  du  sacrement.  Il  le  rem- 
place par  les  sentiments  du  cœur  et  les  sentiments  de  la  grâce.  Ce  D*est 
plus  la  vertu  du  sang  de  Jésus- Christ  appliqué  à  une  âme  qui 
la  sauve  et  lui  rend  la  vie  ;  il  dit  à  Marie-Claire  :  «  Il  faut  venir  vh 
von^^  à  la  pénitence.  »  L'Église  parle  autrement  :  comme  le  baptême, 
la  pénitence  est  un  sacrement  des  morts  :  les  âmes  mortes  parle 
péché  y  vont  puiser  la  vie  dans  le  sang  de  Jésus-Christ 

L'orgueil  que  Saint-Cyran  montrait  si  superbe  et  si  violent  dans  la 
direction  des  âmes  se  retrouve  dans  ses  doctrines.  Il  a  un  petit  Traité 
du  Sacerdoce  où  M.  Sainte-Beuve  trouve  une  magnificence  et  mie 
grandeur  qui  le  transportent  ;  fausse  grandeur  et  magnificence  de 
mauvais  aloi,  faste  et  prétention.  L'auteur  s'évertue  à  montrer  tont 
ce  que  le  ministère  sacerdotal  a  de  surhumain  :  il  met  le  prêtre  en 
présence  de  la  sublimité  des  divers  ministères  qui  lui  sont  confiés; 
il  insiste  sur  ce  que  ces  ministères  ont  de  terrible.  11  se  substituait 
à  Dieu  dans  le  confessionnal,  dans  le  Traité  du  Sacerdoce  il  accar 
ble  l'homme  de  sa  propre  impuissance  :  il  le  met  tout  faible  et 
armé  de  ses  seules  forces  devant  ces  redoutables  mystères.  Com- 
ment le  prêtre  ose-t-il  sacrifier?  Comment  ose*t-il  pardonner  ?'Com- 
ment  ose-t-il  prêcher  ?  M.  Sainte-Beuve,  quoique  incrédule  et  tout 
en  réservant  sa  liberté,  entre  dans  ces  sentiments  et  trouve  qu'en 
effet  il  est  bien  difficile  à  un  homme  d'être  ce  qu'il  doit  être  pour 
exercer  et  coi.'^irer  ces  divers  ministères  au  nom  et  à  la  place 
de  Dieu,  N'a-t-il  pas  raison?  Il  est,  non  pas  difficile,  il  est  impossible 
à  l'homme  de  tenir  la  place  de  Dieu.  Mais  M.  Sainte-Beuve  ne  sait 
pas,  et  Saint-Cyran  dissimule  que  le  Dieu  des  chrétiens  est  l'Emma- 
nuel, c'est-à-dire  le  Dieu  avec  nous  ;  ce  Dieu  ne  laisse  pas  sa  créature 
dans  l'isolement  et  le  dépouillement  où  Saint-Cyran  la  dépeint.  Le 
prêtre  n'est  pas  seul  à  prêcher,  seul  à  diriger  les  âmes,  seul  à  immo- 
ler la  victime.  Il  n'est  pas  seulement  au  lieu  et  place  de  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  est  avec  lui,  ou  plutôt  il  est  un  nouveau  Jésus-Christ 
Grandeur  vraie,  magnificence  radieuse  qui  efface  toute  distance,  qui 
dissipe  tout  effroi!  Vive  Jésus  qui  est  en  nous  1  Vive  Jésus  qui  vit  avec 
nous  et  dont  les  délices  sont  d'être  au  milieu  des  hommes  I  Pauvre 
Jésus,  comme  disait  Marie-Eustelle,  on  le  méconnaît  et  on  le  délaisse! 
Il  y  a  de  beaux  esprits  pour  ne  pas  comprendre  les  inventions  mer- 
veilleuses de  son  amour  et  pour  trouver  dans  des  imaginations  san- 
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grenues  et  farouches  d'un  fanatique,  plus  de  beautés  que  dans  les 
ineffables  réalités  de  la  doctrine  catholique.  L*homme  nie  la  bonté  de 
Dieu  pour  ne  pas  encourir  le  reproche  d'ingratitude. 

Aux  yeux  de  Saint-Cyran,  le  prêtre  est  un  roi  et  plus  qu'un  roi  : 
M.  Sainte-Beuve  résume  assez  exactement  sa  doctrine  du  sacerdoce  : 
«  Chaque  vrai  prêtre  (un  entre  dix  mille)  directeur,  chaque  directeur 
pape  et  toute  l'Église  en  lui  quand  il  a  l'inspiration  directe.  »  Il  était 
superflu  de  remarquer  que  ce  n'est  pas  là  «  l'idée  du  prêtre  ordinaire 
chez  les  catholicités  tout  à  fait  romains  » ,  mais  on  peut  rappeler  que 
Tabbé  de  Saint-Gyran  a  auait  l'inspiration  directe  »  :  il  s'en  vantait 
du  moins  et  s'en  targuait  Lancclot  le  rapporte,  et  M.  Sainte-Beuve 
le  cite  avec  admiration ,  sans  s'apercevoir  qu'il  confirme  tout  ce  que  le 
P.  Bapin  raconte  des  étrângetés  du  héros.  «  Souvent  en  parlant  il  s' ar- 
ec rêtaittout  court  et,  de  peur  que  cela  ne  parût  étonnant,  il  nous  disait  : 
((  ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  rien  à  dire,  mais  c'est  au  contraire  parce 
<c  qu'il  se  présente  trop  de  choses  à  mon  esprit,  et  je  regarde  Dieu 
«  pour  voir  ce  qu'il  est  plus  à  propos  que  je  vous  dise.  »  Sa  science 
ajoute  le  critique  émerveillé,  était  devenue  de  rintuition  et  on  la 
inirprenait  à  l'état  déblouissement.  On  pourrait  un  jour  s'appliquer 
à  réunir  quelques-uns  des  témoignages  innombrables  de  l'étrange  cré- 
dulité des  incrédules.  Mais   puisque  Duvergier  avait  «  l'inspiration 
directe  »,  il  portait  toute  l'Église  en  lui,  il  était  pape;  et  M.  Sainte- 
Beuve  a  beau  faire  les  réserves  jansénistes  et  remarquer  «  que  les 
prêtres  de  cette  sorte,  les  vrais  prêtres  sont  rares,  qu'on  n'en  trouve 
absolument  pas  chez  les  catholiques  tout  à  fait  romains,  qu'on  en 
compte  à  peine  (autre  part)  un  sur  dix  mille,  »  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  chez  les  catholiques  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  romains 
(l'expression  est  charmante),  on  est  en  risque  de  reconnaître  plus  de 
papes  qu'il  n'y  en  a  chez  les  catholiques  romains.  Ce  n'est  pas  le 
nombre  qui  embarrasse.  C'est  l'unité  en  tout  qui  est  un  défaut  ;  même 
entre  bons  esprits,  une  fois  qu'il  serait  établi  qu'il  y  a  plusieurs  papes, 
on  ne  se  ferait  pas  souci  de  les  prendre  dans  un  ordre  hiérarchique  plu- 
tôt que  dans  un  autre.  Le  prêtre  est  pape  !  les  é vêques  aussi  sont  papes, 
que  dis-je,  plus  que  papes,  et  l'évêque  d' Alet,  Nicolas  Pavillon,  »  dont 
«  la  conviction  une  fois  prise  demeure  fixe  à  jamais   {sedet  ceter- 
«  numque  sedebil)  est  une  de  ces  figures  d'évêque  primitif  assises 
«  sur  le  roc  et  plus  immuables  que  Pierre.  »  C'est  là  la  perfection 
de  l'évoque  ;  le  nombre  même  serait  une  beauté  de  plus  :  «  autant 
«  d'évêques,  autant  de  saints  Pierre  chacun  sur  son  roc  et  dans  son 
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«  siège.  »  La  quantité  de  ces  rocs  n'effrayerait  ni  Tenier»  ni  la  philo- 
Sophie»  ni  le  progrès.  Ces  divers  papes  et  ces  divers  rocs  sont,  il  est 

vrai,  tenus  au  respect  envers  le  pape  de  Rome comme  envers  le  roi. 

mais  ce  respect-là  ne  gène  ni  ne  trouble  ;  et  la  doctrine  va  ainsi  sans 
scrupule  et  sans  lionte  du  presbytérianisme  de  Saintr-Cyran  à  l'épis- 
oopalisme  de  Pavillon,  sans  broncher  ni  hésiter.  Un  seul  dogme 
suffit,  un  seul  mot  d'ordre  est  nécessaire  :  la  haine  et  l'horreur  do 
vrai  pape  de  Rome.  Ahl  disait  Domat,  l'ami  de  Pascal,  n'aurais-je 
pas  la  consolation  de  voir  un  pape  chrétien  dans  la  chaire  de  Saiot- 
Pierre?  et  Pascal  ne  prédisait-il  pas  que  quand  viendraient  les  bm 
papes  (!  1  !)  ils  trouveraient  toute  l'Église  en  climeur  ?  Mais  quand  vien- 
dront-ils, ces  bons  papes?  Est-ce  là  une  espérance  du  jansénisme? 
n'est-ce  pas  plutôt  un  anatbême?  t  Si  mes  lettres  sont  condamnées  à 
«  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  condamné  4ans  le  ciel,  et  j'en  ap- 
«  pelle  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  Ad  tuum^  Domine  Jesu,  tribunal 
c  apello.  »  Voilà  Pascal  dans  sa  haine  ot  sa  flamme!  La  haine  est  la 
même,  mais  la  flamme  est  éteinte  chez  celui  qui  ne  veut  pas  être  l'his- 
torien mais  le  peintre  de  Port-Royal. 

Il  amasse  tous  les  petits  traits  qu'il  peut  et  ne  regarde  pas  de  trop 
près  s'ils  se  dirigent  les  uns  contre  les  autres.  D'après  les  confidences 
et  sur  la  parole  de  la  mère  Angélique  (ahl  le  bon  billet  I)  il  enrôle 
saint  François  de  Sale.<  parmi  les  détracteurs  de  ce  qu'il  appelle  avec 
horreur  et  mépris  la  cour  de  Rome  ;  il  établit  néanmoins  assez  triste- 
ment une  échelle  de  perfection  ascendante,  selon  laquelle  on  doit 
être  assez  sérieusement  chrétien  avant  d'être  un  peu  janséniste.  Il  in- 
siste sur  les  oppositions  qu  il  voit  entre  Calvin  et  Janséntus,  mais  ii 
reconnaît  que  les  jansénistes  deviennent  facilement  protestants.  Mais 
quand  on  a  été  assez  sérieusement  chrétien  pour  être  devenu  jan- 
séniste, il  y  a  encore  un  degré  à  franchir  un  dernier  pas  à  faire  pour 
entrer  en  pleine  voie  de  lumière  et  de  vraie  science  avec  Richard  Si- 
mon et  Bay le,  les  savants  qui  nient  et  les  rusés  qui  éludent.  Cette  voie 
de  lumière  et  de  science  où  mène  le  jansénisme  n'empêche  pas  d'ail- 
leurs ce  jansénisme  d  être  un  redoublement  de  christianisme,  la  vraie 
doctrine  augustimenns^  la  seule  doctrine  chrétienne  primitive^  ^^ 
doctrine  do  saint  Paul.  Tout  va  et  flotte  ainsi  en  contradiction,  sans 
principe  et  sans  règle.  Deux  points  seuls  sont  fixes,  la  haine  de  Rouie 
etl'admiration  de  Port-Royal,  et  des  Port-Royalistes.  Encore  y  a-t-il  des 
intermittences  et  des  éclaircies  par  où  il  semble  qu'il  va  enfin  pleuvoir 
»ur  ses  pages  fastidieuses  un  peu  de  bon  sen?   de  vie  et  de  vérité.  Ces 
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lomières  fugitives  ne  dont  que  paur  mieux  faire  ressortir  et  l'épais- 
seur des  ténèbres  et  l'incohérence  desdoctriDes  où  se  démène  et  ahânne 
le  pauvre  tireur  de  portraits. 

A  Toccasion  des  Provinciales^  les  aveux  en  certaines  pages  se  près* 
sent  et  abondent.  aPascal  a  reçu  le  mot  d'ordre  théologiqued' Arnauld 
(t  II»  p.  132)  ;  l'ardeur,  le  besoin  du  succès,  le  train  de  la  plume, 
l'applaudissement  des  amis  le  guidèrent.  11  fit  flèche  de  tout  bois 
(tom.  III,  p.  21),  il  se  laissa  entraîner  dans  une  voie  qu'on  ne  peut 
moms  faire  que  d'appeler  équivoque  (p.  22) ,  il  y  entra  avec  une  \égj^ 
reté  de  plus  en  plus  intrépide  (tom.  II,  p.  5&&)  et  fut  peu  en  peine  de 
la  vérité.  »  M.  Sainte-Beave  prend  même  la  peine  de  souligner  quelques- 
unes  des  légèretés  de  soa  héros.  Ce  sont  de  purs  mensonges.  Quand  Pas- 
cal affirme  qu'il  est  seul  à  écrire  ces  lettres  au  provincial  et  qu'il  n'est 
pas  dePorl-Roya],  M.  Sainte-Beuve  sourit  et  remarque  qu'on  ne  peut 
entendre  cela  que  dais  un  sens  quelquepeujésuitigite  {tom.  III,  p.  21), 
Pour  justifier  sans  doute  et  corriger  toutefois  l'odieux  de  ce  sens  jé- 
suitique, il  ajoute,  à  quelques  pages  de  là,  que  Pascal  pouvait  en  effet, 
afiirmer  bien  haut  qu'il  n'était  pas  de  Port-Royal,  qu'il  n'y  avait  ni 
attachement^  ni  liaison,  ni  relation,  parce  qu'il  sentait  qu'à  larigueur 
il  pouvait  se  passer  d  en  être  (tom.  III,  p.  25).  Je  voudrais  soumettre 
le  cas  à  un  casuiste  le  plus  relâché  du  mcmde,  et  qui  ne  fût  pas  jésuite  ; 
pour  moi  le  respect  de  la  morale  étroite  et  la  haute  considération  de 
M.  Sainte-Beuve  dans  la  littérature  contemporaine  m'empêchent  de 
prononcer.  Malgré  ces  réserves,  certaines  bonnes  vérités  assez  vraies, 
assez  crues  se  rencontrent  dans  ces  pages  :  faut-il  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  l'argumentation  de  Pascal  est  habile  et  perfide 
(t.  V,  p.  1A8),  que  sa  morale  est  bien  relâchée  en  fait  de  citations 
(tom.  III,  p.  60)  :  il  tire  à  lui,  il  aide  volontiers  à  la  lettre  (p.  62) 
sans  vouloir  mettre  en  doute  sa  sincérité,  M.  Sainte-Beuve  marque 
quelques-unes  de  ses  inexactitudes  ;  on  est  donc  en  droit  de  croire 
le  lecteur  qui  sait  lire  suffisamment  averti.  Les  feuillets  tournent  : 
tout  à  coup  on  voit  les  curés  de  Rouen  scandalisés  de  tout  ce  bruit 
ÙGspetites  lettres^  nommer  une  commission  pour  en  vérifier  les  cita- 
Uons  et  être  «  'stupéfaits  de  tant  d'exactitude.  »    Pascal,  en  outre 
est  loué  à  bride  abattue  de  son  esprit  chrétien,  de  son  courage  et 
de  son  cœur  héroïque  :  il  a  la  gloire  d'avoir  attaqué  lui  seul  la  morale 
descasuistes  (à  coup  de  mensonges),  d'avoir  réformé  la  pénitence,  ce 
sacrement  perdu  que  Duvergier  avait  vainement  essayé  de  retrouver. 
Tout  devient  admirable  dans  les  Provinciales^  comme  tout  est  admi- 
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rable  dans  le  jansénisme.  Cette  admiratir  a  fatigue,  on  nous  en  a  tant 
rebattu  les  oreilles  I  M.  Cousin  s'est  a  jenouillé  devant  le  pamphlet 
avec  presque  autant  de  ferveur  que  devant  madame  de  LongueviUe. 
M.  Sainte-Beuve,  qui  relève  quelquefois  le  patriarche  de  la  philoso- 
phie et  le  gourmande  de  sa  tenue  inconvenante  et  fanfaronne  vis-àr- 
vis  des  dames  du  dix-septième  siècle,  aurait  bien  dû  aussi  le  tancer 
un  peu  de  son  fanatisme  irréfléchi  et  compromettant  pour  les  petites 
lettres.  Car  les  Provinciales  ne  sont  pas  seulement  uniformes  et  assez 
ennuyeuses  malgré  leurs  grâces  et  leur  art  :  elles  sont  menteuses,  ma- 
nifestement et  effroyablement  menteuses,  avec  toutes  les  circons- 
tances aggravantes  des  serments  et  des  invocations  à  Dieu  que  Fau- 
teur y  fait  de  la  vérité  de  ses  citations  et  de  leur  vérification  scru- 
Toute  cette  honte  et  ce  scandale  n'arrêtent  pas  l'enthousiasme  de 
M.  Sainte-Beuve  :  il  persiste  à  célébrer  la  génirosité,  la  noblesse  et 
la  passion  de  Pascal  :  il  ne  dissimule  pas  les  e^icès  de  cette  passion. 
Il  rappelle  qu'entre  jansénistes  on  parlait  toujoursdes  jésuites,  et  qu'on 
n'en  parlait  jamais  «  sans  que  la  gorge  n'enflât  ».  Ce  paroxisme  lui  pa- 
rait assez  noble;  les  Jésuites  sont  avec  le  Papele  pire  fléau  del'humanité  : 
on  ne  saurait  trop  chercher  à  l'en  délivrer.  Mais  M.  Sainte-Beuve 
ne  veut  pas  seulement  affirmer,  il  veut  démontrer  :  il  a  une  page  sur 
la  corruption  que  répandent  les  Jésuites,  qu'on  peut  citer  parmi  les 
plus  plaisantes  du  monde  :  l'obéissance,  le  souci  du  salut  des  âmes, 
le  zèle  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  toute  la  terre  l'épouvantent  ; 
il  se  scandalise  du  don  des  langues  qu'avait  saint  François  Xavier;  il 
s'effraye  du  respect  que  ce  saint  portait  à  saint  Ignace,  il  est  stupé- 
fait de  l'audace  de  Loyola  désignant  à  l'apostolat  de  Xavier  des  terres 
immenses,  des  royaumes  innombrables,  un  monde  entier,  a  Opposez 
((  une  telle  démarche,  ajoute-t-il,  à  ces  délais  volontaires,  à  ces  sièges 
«  obstinés  de  Port-Royal  autour  d'une  seule  âme.  Ignace  ressemble  à 
((  ces  conquérants  empressés  qui  sont  obligés  en  courant  de  se  payer 
«  d'une  soumission  extérieure,  l'autre  ramasse  toute  sa  force  sous 
«  l'œil  de  celui  qui  régénère.  »  La  comparaison  n'est  pas  sans  calcul  : 
c'est  la  prétention  des  directeurs  jansénistes  de  conduire  aune  vertu 
solide  et  de  ne  pas  se  payer  d'une  soumission  extérieure.  Je  ne  sais 
si  les  escapades  de  madame  de  Guéméné  à  Port-Royal  doivent  passer 
même  pour  une  soumission  extérieure.  M.  Sainte-Beuve  a  beau  vouloir 
écarter  cette  princesse  de  la  direction  de  Saint-Cyran,  les  documents 
sont  formels;  et  la  conduite  de  ce  directeur  par  excellence,  de  ce  grand 
médecin  des  âmes,  de  cet  homme  inflexible  s'accommodait  de  l'hor- 
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rible  ménage  que  la  princesse  faisait  avec  Gondy;  ménage  assez  vif,  si 
on  en  croit  ce  dernier,  qui  avoue  avoir  un  jour  d'orage  pris  la  princesse 
à  la  gorge  et  avoir  reçud'elleunchandelier  à  latête.  Gondy  lui-même, 
avec  ses  mœurs  déplorables,  n'est-il  pas  un  vrai  port-royaliste? 
M.  Sainte-Beuve  ne  tient  pas  à  le  mettre  en  relief  :  il  fut  pourtant  la 
gloire  et  le  soutien  du  parti.  Le  parti  combattit  pour  lui,  les  plumes 
port-royalistes  les  plus  illustres  travaillèrent  pour  sa  cause.  On  en  est 
un  peu  embarrassé  aujourd'hui.  Retz  a  trop  écrit  :  si  on  ne  le  renie  pas, 
on  le  néglige  :  mais  on  ne  néglige  pas  M.  de  Gondrin,  on  s'honore  de  lui. 
L'archevêque  de  Sens  est  cependant  tout  le  pendant  de  l'archevê- 
que de  Gorinthe.  Ses  mœurs  moins  célèbres  aujourd'hui  étaient  au 
dix-septième  siècle  plus  décriées  encore  que  celles  de  Retz.  Celui^ 
ci  regardait  comme  ua  excès  dont  il  voulait  se  garder  le  ridicule  de 
M.  de  Sens.  Aujourd'hui  ces  choses  sont  changées  :  malgré  madame 
de  Longueville,  et  madame  de  Châtillon,  et  toutes  les  autres,  Gondrin 
peut  encore  faire  figare  dans  un  livre  janséniste;  il  a  sur  Retz  l'avan- 
tage immense  d'avoir  agi  avec  une  assez  grande  insolence  envers  «  la 
cour  de  Rome.  »  Par  suite  de  ses  aventures,  Retz  a  été  obligé  de  re- 
venir à  la  chaire  de  Saint-Pierre  :  cette  situation  embarrasse  nos  amis 
de  Port-Royal  beaucoup  plus  que  les  vilaines  aventures  d'auberge  que 
Joly  attribue  au  prélat  fugitif.  Rien  de  pareil  avec  Gondrin  :  de  plus 
il  a  un  jour  excommunié  les  Jésuites  et  les  Capucins,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  se  confesseraient  à  eux.  Il  a  rempli  ce  devoir  avec  l'appareil 
le  plus  solennel,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  tragiques,  au  son 
des  cloches  de  toute  la  ville,  a  revêtu  de  la  chappe  et  de  la  mitre,  tous 
«  les  curés  en  surplis  et  en  étoles  avec  des  torches  à  la  main,  qu'ils 
«  jetèrent  contre  terre  et  éteignirent  avec  les  pieds.  »  {Lettre  de 
Brousse  à  Saint-Amour  du  14  février  1653.)  On  comprend  qu'un  tel 
service  ait  éveillé  de  vives  reconnaissances.  Aussi  taille-t-on  au  pré- 
lat un  rôle  à  peu  près  apostolique.  Il  était  parent  de  M.  de  Montespan, 
et  on  prête  à  son  indignation  contre  le  scandale  ou  vivait  madame  de 
Hontespan  certains  actes  de  son  ministère  épiscopal  contre  les  conçu- 
binaires.  Hélas  I  le  prélat  n'avait  d'autre  but  que  de  se  venger  d'un 
mari  outragé  et  violent,  dont  Tallemant  a  raconté  les  emportements 
bizarres  sans  en  révéler  la  trop  juste  cause  ;  car  le  grossier  conteur 
huguenot  ménageait  aussi  les  archevêques  jansénistes. 

Léon  AUBINEAU. 
{La  suite  au  prochain  nvm'ro,) 
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/  L'histoire  est,  pour  Thumanité,  ane  gloire  récente;  il  y  a  pea  de 

temps  qu'elle  est  née.  Pendant  des  siècles  elle  a  été  insignifiante, 
ensuite  elle  est  devenue  menteuse,  sans  cesser  d'être  insignifiante. 
Tantôt  elle  a  oublié  la  vérité,  tantôt  elle  a  conspiré  contre  elle. 
Il  était  réservé  au  dix-neuvième  siècle  de  convertir  les  annales  de 
l'homme.  L'humanité,  quand  elle  ne  repousse  pas  entièrement  le 
Christ,  garde  souvent  la  tentation  de  lé  repousser  à  demi.  Quand 
elle  lui  fait  une  place,  elle  craint  de  lui  faire  un«  trop  grande  place  ; 
quand  elle  le  respecte  dans  le  tabernacle,  elle  semble  lui  dire  :  Garde 
ton  Église,  laisse-moi  la  science,  la  vie,  l'air;  laisse-moi  rhistoire^ 
toutes  ces  choses  ne  te  regardent  pas. 

L'humanité  est  tentée  de  croire  que  le  Christ  est  étranger  à  Tordre 
naturel  et  qu'il  doit  lui  suffire  que  sa  volonté  soit  faite  au  ciel. 

Le  dix-neuvième  siècle,  qui  vise  toujours  au  cœur  des  choses,  s'est 
souvenu,  tantôt  pour  blasphémer,  tantôt  pour  adorer,  que  Jésus  de 
Nazareth  est  le  centre  de  l'histoire. 

Il  est  impossible  en  effet  de  regarder  quelque  part  et  de  ne  pas 
le  rencontrer. 

Quiconque  a  voyagé,  quiconque  s'est  promené  doit  avoir  fait  cette 
remarque  :  dès  que  le  terrain  monte,  dès  qu'ion  arrive  sur  une  hauteur, 
dès  que  le  regard  s'étend,  la  croix  apparaît. 

Les  clochers  font  la  beauté  des  paysages  ;  leur  nombre  est  toujours 
important,  même  au  point  de  vue  pittoresque,  pour  l'effet  du  coup 
d'œil.  Les  clochers  font,  avec  les  arbres,  les  rivières  et  tous  les  ac- 
cidents de  la  nature,  une  harmonie  particulière  que  ne  produisent 
pas  les  autres  monuments.  On  dirait  que  la  création  éprouve  le  be- 
soin d'être  dominée  par  la  croix  et  rassurée  par  elle.  Un  paysage 
sans  croix  ferait  peur.  Toute  créature  a  besoin  de  paratonnerre. 

Or,  l'histoire  est  une  montagne  du  haut  de  laquelle  l'homme  re- 
garde le  globe  dans  son  présent  et  dans  son  passé.  C'est  la  croix  qui 
éclaire  le  grand  paysage,  c*est  elle  qui  dirige  le  regard  ;  c'est  elle  qui 
oriente  le  voyageur. 
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Et  d*abord  l'histoire  a  besoin  de  connaitre  le  temps.  Le  temps 
est  le  domaine  de  l'histoire,  et  il  faut  qu'elle  le  possède.  Eh  bieni 
Toici  une  observation  très-simple  que  je  recommande  à  tous  les  pen- 
seurs, et  sur  laquelle  je  les  supplie  de  ne  pas  passer  légèrement 

Comment,  sans  le  Christ,  l'histoire  ferait-elle  pour  compter  le 
temps?  Une  nation  pourrait  encore,  à  la  rigueur,  dater  ses  actes  de 
sa  fondation,  mais  comment  feraient  les  nations? 

Romulus  peut  servir  à  compter  l'âge  de  Rome,  la  Grèce  peut  se 
servir  des  olympiades,  mais  qui  donc  donnera  aux  années  des  peu- 
ples une  mesure  commune  et  fixe?  Il  me  semble  que  l'Allemagne,  qoi 
est  capable  de  pénétrer  dans  le  sens  mystérieux  de  la  vie,  doit  être 
frappée  de  cette  remarque.  L'histoire  suppose  l'unité  de  la  race  hu- 
maine. Pour  que  l'histoire  existe  dans  sa  dignité,  il  faut  qu'elle  em«- 
brasse  le  monde.  Or,  comment  ferait-elle  sans  la  croix  pour  embras- 
ser le  monde?  Elle  serait  arrêtée  au  premier  pas,  par  le  plus  miséra- 
ble et  le  plus  invincible  obstacle,  par  la  chronologie.  Vous  allez 
diie  :  Mais  comment  faisait  l'histoire  avant  Jésus^Christ?  elle  comp- 
tait apparemment. 

L'histoire  va  vous  répondre  comme  l'Agneau  de  la  Fable  : 

Comment l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  née? 

Veuillez  le  remarquer  !  les  Juifs  ou  les  Romains  racontaient  leur 
histoire,  mais  n'écrivaient  pas  l'histoire.  L'histoire  suppose  l'univer- 
salité des  relations  humaines  ;  elle  n'est  pas  obligée  de  les  raconter 
toutes,  mais  elle  est  obligée  de  les  supposer  toutes,  et  de  sous-en- 
tendre  celles  qu'elle  ne  dit  pas.  Si  vous  écrivez  l'histoire  de  France, 
TOUS  n'êtes  pas  obligé  de  raconter  l'histoire  des  Indes,  mais  vous  êtes 
obligé  de  vous  souvenir  que  les  Indes  existent,  que  l'espèce  humaine 
est  une,  et  que  le  soleil  actuel  éclaire  en  Asie  comme  en  Europe  l'an 
de  grâce  1862.  Quand  les  Romains  écrivaient  le  récit  de  leurs  actes,  ils 
écrivaient  leurs  affaires  particulières,  ils  n'écrivaient  pas  l'histoire  de 
l'homme.  Les  poètes  seuls,  dans  l'antiquité,  ont  approché  de  la 
majesté  historique,  parce  qu'ils  élevaient  leurs  r^ards  au-dessus 
des  murs  de  leur  cité.  Mais  aussi  les  poètes  étaient  les  voix  de  la 
grande  tradition,  persistante  quoique  égarée,  et  la  grande  tradition, 
que  faisait-elle?  Elle  appelait  Celui  qui  devait  venir:  Etipse  eriteX" 
spectatio  gerUium,  avait  dit  Jacob  à  Israël.  L'écho  de  cette  parole  se 
promenait  dans  l'espace.  Ceux  que  touchaient,  en  passant  sur  leurs 
têtes,  ses  vibrations,  ceux  qui  entraient  dans  la  grande  attente, 
devenaient  participants  de  l'histoire,  parce  qu'ils   communiaient 
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d'une  certidne  manière  avec  la  race  humaine»  et  sorUdent  de  leurs 
murailles  par  la  vertu  du  désir.  Hais  les  historiens  ordinaires,  ceux 
qui  ne  voyaient  rien  au  delà  de  la  patrie»  ceux*là  écrivaient  des  mé- 
moires :  c'étaient  les  mémoires  d'une  cité,  ce  n'étaient  pas  les  anna- 
les de  l'homme. 

Aussi  leur  chronologie  était  particulière  :  ils  comptaient  le  temps 
à  partir  d'eux-mêmes.  Il  enfermaient  leur  temps  dans  l'espace  qu'ils 
possédaient,  et  d^ns^le  mouvement  qu'ils  accomplissaient. 

Le  peuple  juif  seul  faisait  et  écrivait  règlement  l'histoire,  parce 
que,  quoique  séparé,  il  préparait  le  salut  unversel,  et  était  associé, 
d'une  façon  spéciale,  aux  desseins  de  Dieu.  Aussi  son  histoire  inté- 
resse également  tous  les  peuples,  les  regarde  tous,  les  instruit  tous, 
parce  qu'elle  annonce  et  symbolise  Celui  qui  est  venu  les  appeler 
tous. 

Les  mémoires  de  Rome,  écrits  par  Tite-Live,8ont  étrangers  à  l'a- 
venir et  peuvent  dater  d'un  fait  privé. 

L'histoire  sainte  nous  parle  de  nous  et  nous  parle  de  tous.  Elle 
regarde  en  avant,  elle  a  les  yeux  sur  la  croix. 

La  croix  a  donné  à  l'espace  une  mesure  commune  applicable  au 
temps. 

.  Et  toute  riûstoire  est  devenue  universelle.  Et  les  nations  de  l'anti- 
-quité  ont  conquis  leur  place  dans  l'histoire,  en  prenant  droit  de  cité 
dans  la  famille  humaine.  Elles  n'étaient  pas  seulement  pour  elles- 
mêmes  ;  elles  avaient  une  destinée  historique,  et  elles  ne  le  savaient 
pas.  Elles  étaient  en  relation  avec  nousi  et  dles  ne  le  savaient  pas. 
Elles  n'ont  fait  que  leurs  mémoires*  C'est  à  nous  de  faire  leur  histoire. 

Parmi  les  travaux  utiles  et  précieux  qui  ont  été  faits  dans  cette  di- 
rection, il  faut  signaler  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Louis  Leroy,  le  Règne 
de  Dieu  sur  les  empires.  Si  la  science  hétérodoxe  consent  à  l'étudier, 
malgré  l'approbation  de  quarante  évèques,  elle  sera  peut-être  pous- 
sée à  des  réflexions  très-neuves  pour  elle.  M.  l'abbé  Leroy  a  puisé  les 
faits  dans  les  sources  :  il  a  beaucoup  étudié,  et,  après  avoir  conquis 
l'érudition,  qui  toute  seule  ne  signifie  rien,,  il  l'a  mise  au  service  de 
la  vérité.  Il  a  cherché  la  destination  humaine  et  divine  des  peuples 
anciens,  leur  place  dans  l'édifice  divin,  leur  relation  avec  les  hommes, 
leur  relation  avec  Dieu.  M.  Louis  Leroy  affirme  et  prouve  que  le 
monde  et  les  empires  ont  été  créés  pour  le  Christ.  Il  développe  par  la 
science  la  parole  de  l'Écriture  :  C'est  la  justice  qui  élève  les  nations; 
cest  le  péché  qui  fait  le  malheur  des  peuples.  Je  vais,  dans  les  pageii 
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qui  vont  suivre,  me  servir  beaucoup  de  ses  pensées  et  de  ses  docu- 
ments. Son  livre,  comme  tous  les  livres  très-pleins,  abrège  beaucoup 
Tétude  :  il  condense,  il  réunit  des  matériaux  épars  qu'il  faudrait  cher- 
cher bien  loin.  Je  crois  que  tous  les  établissements  où  Ton  étudie 
l'histoire  peuvent  se  servir  utilement  et  sans  peine  de  cet  ouvrage 
important. 

Joseph  de  Maistre,  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétershourg,  a  beau- 
coup parlé  de  la  justice  dans  ses  rapports  avec  les  individus,  et  quant 
aux  nations,  Mgr  Depéry,  mort  évëque  de  Gap,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  M.  l'abbé  Leroy,  fait  cette  belle  remarque  : 

n  A  mon  jugement,  vous  avez  fait  une  œuvre  providentielle  en 
prouvant,  par  des  tableaux  dignes  de  Bossuet,  que  la  chute  des 
grandes  nations  n'a  eu  lieu  que  parce  qu'elles  s'étaient  appuyées  in 
curribvs  et  in  equis,  La  vie  des  nations  semble  se  mesurer  sur  leur 
fidélité  à  suivre  la  loi  de  la  religion.  Les  nations  ne  doivent  pas  com- 
paraître au  jugement  universel  :  la  justice  de  Dieu  doit  donc  s'exer- 
cer sur  elles  ici-bas.  m 

La  mission  de  la  Judée  est  évidente  comme  le  soleil.  Elle  devait 
garder  le  dépôt,  annoncer  et  figurer  le  Messie.  Quelle  attitude  étrange 
que  celle  du  peuple  juif  dans  le  monde  antiquel  Pendant  que  partout 
les  dieux  se  mêlaient,  il  reste  prodigieusement  fidèle  au  Dieu  unique 
qui  a  parlé  à  Abraham  et  à  Moïse  sur  la  montagne.  La  ligne  qui  se* 
pare  dans  l'antiquité  le  peuple  Juif  de  tous  les  peuples  est  si  marquée 
qu'elle  ressemble  à  l'épée  flamboyante  d'un  ange  gardien  qui  combat  : 
le  peuple  choisi  va  en  exil,  il  reste  en  exil  ce  qu'il  était  chez  lui  ;  il 
est  toujours  le  peuple  choisi  au  milieu  des  idolâtres,  il  s'abstient  de 
ridolâtrie  et  contrairement  aux  moeurs  de  tout  le  monde  antique,  il 
sort  intact  des  demeures  de  ses  maîtres  ;  il  ne  perd  rien  de  lui-même 
en  vivant  au  milieu  d'eux  :  au  contraire  il  leur  donne,  et  fait  dans 
une  certaine  mesure,  la  conquête  de  ses  vainqueurs.  Il  parle  aux 
Égyptiens  du  Dieu  qu'attendait  Jacob,  et  une  partie  de  ce  peuple  le 
suit  dans  le  désert.  Nabuchodonosor  proclame  le  Dieu  de  Daniel, 
Cyrus  avoue  qu'il  doit  rebâtir  le  temple  ;  Alexandre  se  courbe  devant 
le  grand  prêtre  et  rend  gloire  au  Dieu  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  Au- 
guste lui  fait  offrir  des  sacrifices  dans  le  sanctuaire  de  Sion.  Tout  le 
monde  sait  que  la  gentiiité,  représentée  par  la  reine  de  Saba,  offrit  à 
Salomon  ses  présents  et  ses  hommages.  Toutes  les  principale  villes 
grecques  de  l'Asie  Mineure,  Ephèse,  Smyrne,  Pergame,  Sardes,  Phi- 
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ladelphie,  Laodicée,  possédaient  des  colonies  jnWes;  Délos,  Hilet, 
Halicarnasse,  Iconium  avaient  leurs  synagogues. 

Anaxagore  et  Pythagore,  dit  Théodoret,  avaient  fait  coniisûssanoe 
en  Egypte  avec  les  savants  de  œ  pays  et  avec  les  savants  juifs.  Platon 
ne  fut  pas  étranger  non  plus  aux  trésors  que  gardait  Israël.  «  Qu'est-ce 
que  Platon,  disait  Numérius  le  pythagoricien?  C'est  un  certain  Moise 
qui  parle  attique.  n 

L'exagération  même  de  cette  parole  prouve  la  réalité  des  rdadom 
qui  unissaient  la  Grèce  et  la  Judée. 

Sous  les  Romains,  les  colonies  juives  se  trouvaient  partout,  cbei 
les  Mèdes,  les  Elamites,  dans  la  Mésopotamie,  la  Gappadoce,  le  Pont, 
la  Phrygie,  la  Pamphylie,  l'Egypte,  la  Lydie,  l'Arabie,  l'Ile  de  Crète, 
enfin  dans  Rome.  Quelques  savants  croient  qu'un  certain  nombie 
d'Hébreux  fuyant  les  Assyriens  entrèrent  à  Rome  sous  Numa  et  Iiû 
inspirèrent  ses  plus  sages  pensées. 

Par  les  mouvements  du  peuple  juif  à  travers  les  peuples,  la  vérité 
circulait  et  s'infiltrait  plus  ou  moins  dans  l'univers;  l'attente  se  ré- 
pandait, la  terre  se  préparait  sans  le  savoir.  Les  hauteurs  de  l'Orient, 
ébranlées  par  une  étoile,  s'agitèrent,  et  les  rois  mages  quittèrent 
leur  pays  :  la  viei^  Marie  avait  prié  &  Nazareth,  l'heure  était  venue; 
l'empire  romain  allait  mourir,  les  langues  de  feu  allaient  descendre; 
toutes  les  nations  allaient  être  appelées.  Le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob,  le  Dieu  d'Élie  et  d'Elysée,  le  Dieu  de  David  et  de  Salo- 
mon,  le  Dieu  de  Moïse  et  d'Isaîe  allait  appeler  à  lui  les  petits  enfants. 
Cependant  Tibère  régnait  à  Rome  et  les  immenses  infamies  régnaient 
sans  crainte,  dans  la  sécurité  de  sa  puissance...  Mais  la  croix  s'éleva 
dans  la  campagne.  Tibère  ne  comprit  pas  :  l'œuvre  de  Dieu  était  faite. 
Oaltiittdo! 

Autour  des  Juifs  la  parole  ordonnatrice  avait  groupé  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  L'Egypte,  comme  le  remarque  très-bien  M.  l'abbé 
Leroy,  fut  l'école  des  nations  et  l'institutrice  du  peuple  hébren. 
Chaque  année,  dans  ses  domaines,  le  Nil  effaçait  toute  démarcation 
de  terrain  :  la  géométrie  était  pour  l'Egypte  une  nécessité.  -Elle  se 
familiarisa,  par  ses  obélisques,  avec  la  dynamique  ;  par  ses  pyramides, 
avec  l'architecture.  «  L'Egypte,  dit  M.  Fourier,  a  enseigné  aux  Grecs 
les  procédés  sans  lesquels  la  culture  et  la  peinture  n'auraient  pu  faire 
aucun  progrès  :  elle  consacrait  à  ses  dieux  la  poésie  et  la  musique, 
et  toutes  les  nations  lui  doivent,  selon  le  témoignage  de  Platon,  l'é- 
criture alphabétique.  Ses  anciennes  traditions  nous  représentent  le 
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conquérant  Sésostris  sous  les  traits  d'Osiris,  mais  son  cortège  n'est 
pas  celui  des  conquérants  ordinaires.  Au  lieu  de  la  foule  des  captiâ, 
ou  de  la  foule  des  soldats,  c'est  la  foule  des  laboureurs  qui  le  suit; 
elle  lui  demande,  non  des  armes,  mais  des  leçons  et  des  secours. 
Cette  conception  de  la  grandeur,  car  Sésostris  personnifie  la  gran- 
deur égyptienne,  indique  très-bien  sa  nature  et  la  vocation  de  ce 
peuple.  Lycurgue,  Soloo,  Thaïes  de  Milet,  Pythagore  de  Samos^ 
Eudoxe,  Démocrite,  Hésiode,  vinrent  demander  à  l'Egypte  les  secrets 
de  ses  prêtres.  La  loi  qui  obligeait  chaque  citoyen  d'Athènes  à  exer- 
cer une  profession  fut  copiée,  d'après  Hérodote,  sur  la  loi  qui  obligeait 
chaque  citoyen  de  Mempbis  à  vivre  d'une  industrie  particulière.  » 

«  La  croyance  égyptienne,  dit  quelque  part  Champollion,  qui  mêlait 
sans  cesse  la  terre  avec  le  ciel  et  l'homme  avec  Dieu,  dans  les  mystères 
d'une  religion  où  l'on  puisait  à  la  fois  les  plus  utiles  préceptes  d'hy- 
giène publique  et  la  règle  des  nobles  actions  et  des  vertueuses  pensées, 
était  empreinte  dans  tous  les  cœurs,  écrite  dans  tous  les  livres,  ex- 
primée figurativemeot  sur  les  monuments  publics.  » 

Je  ne  prendrais  pas  la  responsabilité  de  toutes  ces  nobles  actions 
et  de  toutes  ces  vertueuses  pensées.  Je  crois  néanmoins  que  l'Egypte 
gardait  de  beaux  débris,  de  magnifiques  fragments^  je  crois  aussi 
qu'elle  avait  la  haute  pensée  d'associer  toute  chose  à  la  religion; 
j'admire  ces  tableaux  du  monde  invisible  qu'elle  dessinaitàla  face  du 
del  et  de  la  terre,  sur  ses  monuments,  comme  si  elle  eût  voulu  inter- 
peller chaque  homme,  l'arrêter  au  passage,  et  lui  dire  incessamment  : 
Regarde,  la  solution  des  problèmes  qui  se  remuent  en  toi  est  là,  par 
mes  soins,  devant  tes  yeux.  Regarde  et  vois. 

Mais  je  crois  aussi  que  l'Egypte  fut  pour  les  peuples  une  nourrice 
et  non  une  mère  :  je  crois  aussi  qu'elle  fit  subir  aux  lambeaux  des 
traditions  déchirées  le  supplice  de  la  géhenne,  et  qu'elle  a  mérité  son 
nom.  {Angtisiiaj  étroitesse.) 

Cette  Egypte,  telle  quelle,  avec  ses  étroitesses  et  ses  hauteurs,  cette 
Egypte  qui  ressemble  à  ses  pjTamides,  cette  Egypte  fut  choisie  pour 
être  l'école  et  la  prison  du  peuple  qui  sortait  d'Abraham  et  qui  at- 
tendait Jésus-Christ.  Chez  elle,  les  Hébreux  travaillèrent  à  ses  cons- 
tructions énormes;  elle  leur  imposa  des  fardeaux  écrasants.  Les  plus 
importantes  constructions  l'Egypte,  coïncident  avec  le  séjour  des  Hé- 
breux. La  forme  des  obélisques  est  un  phénomène  qui  n'est  pas 
assez  remarqué.  Pourquoi  cette  disproportion  inouïe  entre  l'élévation 
et  la  largeur?  L'Egypte  semble  avoir  voulu  symboliser  de  toutes  les 
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manières  ses  hautes  préoccupations  et  ses  étroites  pratiques.  Les  py- 
ramides et  les  obélisques  se  ressemblent.  Leur  aspect  donne  Tidée 
d'un  supplice  subi  sur  les  hauteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hoîse  acquit  en  Egypte  une  science  profonde, 
étrange,  mystérieuse  :  il  but  là  le  suc  de  la  terre,  en  attendant  le  Si- 
naï.  Il  fit  là,  parmi  les  hiéroglyphes  et  les  symboles,  la  partie  hu- 
maine de  son  éducation.  Ce  fut  en  Egypte  que  les  Hébreux  préparé** 
rent  les  travaux  merveilleux  qu'ils  devaient  exécuter  ;  ce  futen  Egypte 
qu'ils  acquirent,  quant  à  la  partie  naturelle  de  leur  art,  le  talent  de 
construire  et  de  dessiner,  la  science  des  parfums  et  des  aroma- 
tes, etc,  etc.  ;  ce  fut  là  qu'ils  prirent  les  éléments  naturels  que  le  Sei- 
gneur allait  sanctifier  par  un  usage  mystérieux  et  extraordinaire. 

Mais  ce  fut  là  aussi  qu'ils  apprirent  à  couler  en  un  instant  le  veau 
d'or. 

Quelle  leçon  sur  la  valeur  de  ces  aptitudes  et  de  ces  forces  qui  de- 
viennent ce  qu'on  les  fait  et  se  tournent  où  l'on  veuti 

L'éducation  du  peuple  faite,  Moïse  entend  sonner  l'heure  de  la  dé- 
livrance. La  mer  Rouge  fait  son  devoir;  elle  délivre,  elle  engloutit; 
Moïse  chante,  le  Christ  approche. 

Cependant  l'Egypte  adore  un  crocodile  qui  se  vautre  sur  un  tapis, 
et  le  roi  Ophra  défie  la  divinité  de  le  détrôner. 

L'histoire  abandonne  l'Egypte  :  avec  le  peuple  hébreu,  elle  passe  la 
mer  Rouge,  suit  Moïse  et  va  au  Christ  Si  elle  jette  un  regard  en  ar* 
rière  vers  l'antique  séjour  des  Pharaons,  les  ruines  de  Thëbes  l'ins- 
truisent, comme  la  parole  d'une  majesté  dbparue.  Mais  le  passé  n'a 
pas  le  droit  d'accabler  l'histoire;  la  poussière  des  décombres  n'a  pas 
le  droit  de  l'aveugler  1  Elle  passe  dans  le  désert,  elle  regarde  le  ser- 
pent d'airain,  elle  attend  le  Christ  et  va  vers  lui.  Les  Pharaons  sont 
morts. 

La  science,  représentée  par  l'Egypte,  avoisinait  la  Judée  ;  la  ri- 
chesse avait  aussi  son  œuvre  à  faire.  Voici  la  Phénicie  :  les  noms  de 
Tyr  et  de  Sidon  appellent  la  pensée  des  magnificences  orientales. 

La  Phénicie  creuse  les  montagnes,  les  escalade,  et,  armée  de  la 
hache,  renverse  les  cèdres,  gloires  du  Liban.  Elle  les  taille  en  vais- 
seaux et  marche  avec  eux  à  la  conquête  des  mers.  Hais  voici  un  fait 
capital  et  peu  connu.  Comme  si  elle  se  sentait  en  quelque  façon 
maîtresse  du  monde,  la  Phénicie  distribue  aux  peuples  leur  nom,  et 
ce  nom  reste.  Nous  parlons  phénicien  sans  le  savoir.  Afrique  vient 
à'Alféric,  en  phénicien,  épi  de  blé  (voir  Langlet  :  Histoire  des  Phi- 
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nkiens).  Sur  ce  continent  dont  la  fertilité  les  frappait,  les  Phéni- 
ciens fondent  Carthage  et  préparent  à  la  puissance  occidentale,  re- 
présentée par  Rome,  une  haine  invincible. 

Europe  vient  d'Eurappa^  en  Phénicien,  pays  des  visages  blancs» 
L'Italie  qui  faisait  le  commerce  de  la  résine  prit  dans  la  langue  de 
Tyr  le  nom  d'Itaria.  Que  les  Phéniciens  aient  nommé  dans  leur  lan*- 
gue  les  nations  qu'ils  rencontraient,  je  ne  m'en  étonne  pas,  mais  ce 
qui  est  extraordinaire  et  ce  qui  rétèle  en  eux  une  vertu  inconnue,  en 
prenant  ce  mot  vertu  dans  le  sens  latin,  c'est  que  ce  nom  ait  passé  dans 
les  langues  étrangères,  et  que  l'Europe  s'appelle  Europe  dans  la  lan- 
gue française  la  plus  occidentale  de  toutes  les  langues.  On  dirait  un 
hommage  involontaire  rendu  à  une  puissance  oubliée;  on  dirait  un 
écho  très-lointain  de  la  voix  de  Noé  bénissant  Sem. 

«  Tyr,  s'écrie  Ezéchiel,  Tyr  qui  habites  au  bord  des  mers  et  dont 
les  flottes  touchent  aux  lies  lointaines,  tu  dis  dans  ton  cœur  :  je  suis 
éclatante  de  beauté.  Les  peuples  lomtains  se  sont  plu  à  t' embellir; 
tes  vaisseaux  sont  construits  avec  les  sapins  de  Sanio,  les  cèdres  du 
Liban  ont  formé  tes  mâts;  les  chênes  du  Basan,  tes  rames;  tes  mate- 
lots se  reposent  sur  le  buis  de  Chypre,  orné  d'ivoire,  et  tes  demeures 
sont  construites  avec  le  bois  des  îles  d'Italie.  Le  lin  d'Egypte  a  tissé 
tes  voiles  et  tes  pavillons  ;  tes  vêtements  sont  teints  de  l'hyacinthe  et 
de  la  pourpre  de  l'Hellespont.  Les  habitants  d' Arouad  et  de  Sidon  ont 
été  tes  rameurs  ;  tes  sages,  ô  Tyr,  sont  devenus  tes  pilotes.  Djéhal  t'a 
donné  ses  nautonniers;  tous  les  vaisseaux  de  la  mer  et  leurs  matelots 
servent  à  ton  commerce.  Tes  guerriers  sont  le  Perse,  le  Lydien,  l'E- 
gyptien ;  ils  ont  suspendu  à  tes  murailles  leurs  cuirasses  et  leurs  bou- 
chers. Les  enfants  d' Arouad  bordent  tes  remparts,  les  Djémédéens 
gardent  tes  tours  où  brillent  leurs  carquois;  toutes  les  contrées  de  la 
terre  s'empressent  de  rehausser  l'éclat  qui  t'environne.  Tharsis  rem- 
plit tes  marchés  d'argent,  dé  fer,  d'étain,  de  plomb.  L'Ionie,  Thubal 
et  Mosoch  l'amènent  des  esclaves  et  des  vases  d'airain.  L'Arménie  t'en- 
voie ses  mules,  des  chevaux  et  des  cavaliers.  L'Arabe  de  Dédan  trans- 
porte tes  marchandises  ;  des  îles  nombreuses  échangent  avec  toi  l'i- 
voire et  l'ébène.  L' Aramien  reçoit  l'ouvrage  de  tes  mains,  et  te  donne 
en  retour  les  rubis,  la  pourpre,  le  corail  et  le  jaspe.  Juda  et  Israël 
t'apportent  le  froment,  le  baume,  la  myrrhe,  le  miel,  la  résine  et  l'huile  ; 
Damas,  en  échange  de  tes  nombreux  ouvrages,  te  verse  ses  vins  de  Kel- 
boun,  et  te  couvre  de  ses  toisons  éblouissantes.  Dan,  Javan  et  Meuzal 
ont  déposé  sur  tes  marchés  le  fer  poli,  la  cannelle,  le  roseau  aromatique. 
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el  Dôdan,  les  riches  tapis.  Les  habitants  du  désert  et  les  princes  de 
Cédar  t'offrent,  en  échange  de  tes  marchandises,  leurs  agneaux  et  leurs 
chevreaux.  Les  Arabes  de  T  Yémen  te  parfument  de  leurs  aromates, 
t'enrichissent  de  leurs  pierres  précieuses  et  de  leur  or.  Les  habitants 
d'Aroun,  de  Kané  et  d*Eden  étalent  sur  tes  places  les  voiles  et  les 
manteaux  précieux  ;  les  vaisseaux  de  Tharsis  servent  à  tes  courses  en 
mer  ;  tes  navigateurs  ont  touché  à  tous  les  bords.  Tu  es,  ô  Tyr,  com- 
blée de  richesses  et  de  gloire.  »  Ainsi  tous  les  peuples  envoient  leurs 
produits  à  Tyr,  et  toutes  les  richesses  de  l'univers  affluent  dans  soq 
enceinte,  parce  que,  dans  les  desseins  du  Seigneur,  manifestés  par  son 
prophète,  Tyr  est  chargée  d'alimenter  les  royaumes  :  ses  vaisseaux 
sortent  de  ses  ports  pour  nourrir  les  nations^  et  son  commerce  enri- 
chit les  rois.  » 

La  Phénicie  fut  l'entrepôt  des  nations  qui  toutes  concoururent  à  sa 
magnificence  ;  mais  admirons  ici  la  loi  des  ckoses.  Tout  retourne  à 
Dieu,  les  richesses  et  les  âmes.  Cette  Phénicie  à  qui  toute  la  terre  fai- 
sait hommage  de  ses  splendeurs,  en  fit  hommage  au  Dieu  dont  Salomoo 
élevait  le  temple. 

Hiram,  roi  de  Tyr,  adresse  à  David  des  cèdres  et  des  ouvriers, 
pour  embellir  Jérusalem  et  construire  un  palais.  Salomon  envoie 
i  ce  même  prince  une  ambassade. 

tt  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  David  mon  père  n'a  pu  construire  une 
maison  au  Seigneur  à  cause  des  guerres  qu'il  eut  continuellement  à 
soutenir;  maintenant  que  le  Seigneur  m'a  accordé  la  paix,  mou  in- 
tention est  d'élever  ce  temple.  Ordonnez  donc  que  vos  serviteurs 
coupent  pour  moi  des  cèdres  sur  le  Liban;  car  nul  n'est  plus  habile 
que  le  Sidonien  à  tailler  le  bois.  » 

Hiram  fit  ce  que  Salomon  demandait  ;  il  fit  même  plus,  il  orna  le 
palais  du  roi  pacifique. 

Ainsi  la  Phénicie,  qui  résumait  les  richesses  de  la  terre,  les  rap- 
porta à  Dieu,  en  les  donnant  à  Salomon.  Ainsi  chaque  créature,  sui- 
vant la  forme  de  ses  aptitudes,  est  destinée  à  rendre  gloire.  £t,  comme 
le  temple  de  Salomon  était  une  image,  comme  la  Jérusalem  éternelle 
est  le  but  de  l'histoire,  chaque  homme,  chaque  peuple,  chaque  créa- 
ture doit  sa  pierre  au  grand  édifice.  David  l'avait  préparé  par  le  dé- 
sir, Salomon  le  construit  dans  la  paix,  la  Phénicie  lui  donne  ses  cè- 
dres, symboles  de  sa  gloire. 

Mais  la  Phénicie  manque  de  respect  à  l'honneur  qu  elle  a  reçu. 
Malgré  le  concours  qu'elle  a  donné  au  vrai  Dieu,  elle  adore  Hercule 
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et  Astarté.  Astarté  est  la  Vénus  orientale,  Técueil  des  nations  qui 
aiment  la  beauté,  sans  avoir  le  cœur  pur.  Il  y  a  entre  la  beauté  et  la 
pureté  une  relation  mystérieuse.  Il  faut  qu'une  équation  s'établisse 
dans  l'âme  entre  Tamour  de  la  beauté  et  l'amour  de  la  pureté.  La 
Phénicie  tombe.  Sidon  échange  contre  du  vin  les  filles  de  Jérusalem. 
Elle  conduit  les  filles  d'Israâl  dans  le  temple  d' Astarté.  Tyr  emporte 
bientôt,  pour  les  rendre  à  ses  dieux,  Tor  et  l'argent  que  sa  propre  main 
avait  donnés  au  Dieu  de  David.  Ainsi  la  Phénicie  rétracte  sa  parole, 
désavoue  sa  gloire,  trahit  directement  sa  mission.  Par  là  elle  nie  sa 
raison  d'être.  Il  ne  lui  reste  plus,  pour  périr,  qu'à  jeter  sur  ses  ri- 
chesses, enlevées  à  Diea,  le  regard  de  l'orgueil.  Aussi  elle  le  fait  : 
car  elle  va  périr.  Elle  s'écrie  :  «  Je  suis  une  divinité,  je  suis  assise  sur 
le  trône  de  l'Etemel,  au  milieu  de  la  mer.  Nul  secret  n'est  caché  pour 
moi.  Par  ma  sagesse,  j'ai  créé  ma  force;  par  mon  intelligence,  j'ai 
amassé  l'or  et  l'argent  de  mes  trésors;  par  mon  habileté,  j'ai  accru 
ma  puissance.  » 

Quand  l'orgueil  éclate,  les  temps  sont  venus.  Alexandre  n'est  pas 
loin.  La  main  qui  avait  suscité  Gyrus,  réveille  au  fond  de  l'Europe 
le  roi  de  Macédoine.  Le  siège  semble  impossible,  il  est  impossible 
même.  Qu'importe!  Tyr  a  souillé  la  main  qui  avait  aidé  Dieu. 
Alexandre  ne  se  rebute  pas.  La  capitale  de  la  Phénicie  est  livrée  aux 
flammes,  Sidon  brûle  de  son  côté  1  Le  roi  de  Macédoine  vend  les  cen- 
dres de  cet  immense  bûcher  plein  d'or  et  d'argent. 

Et  quelques  pauvres  pêcheurs  font  sécher  leurs  filets  sur  l'empla- 
cement géographique  qu'occupaient  Sidon  et  Tyr. 

L'Histoire  qui  admirait  la  Phénicie,  quand  la  Phénicie  ornait  le 
temple  et  le  palais  de  Salomon,  ne  se  détourne  même  pas  pour  re- 
garder ses  ruines.  L'histoire  laisse  les  morts  ensevelir  leurs  morts  ; 
elle  passe,  elle  va  au  Christ. 

Erivest  HELLO. 

(la  smi^  m  praàuàn  mtmérQ,) 
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DE  LA 

SOUVERAINETÉ  DU  POUVOIR 

DANS  L'ÉGLISE 

(Suite.) 

6*.  Vévêque  de  Rome  successeur  du  Prince  des  apôtres. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  n'avait  point  été  fondé 
pour  une  seule  génération  d'hommes;  sa  durée  devait  s'étendre  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  En  disant  à  ses  apôtres  :  a  Je  suis  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  temps  (1),  o  le  Sauveur  ne  pouvsdt  donc 
n'avoir  en  vue  que  les  hommes  mortels  auquel  il  s'adi*essait.  Par  le 
seul  fait  qu'il  établissait  Pierre  le  fondement  de  son  Eglise,  avec  la 
promesse  que  les  portes  de  l'enfer  ne  triompheraient  jamSds  d'elle  ni  de 
son  fondement,  il  devait  étendre  ses  promesses  au  delà  de  l'existence 
de  Pierre;  s'il  en  eût  été  autrement,  après  la  mort  de  Pierre,  l'E- 
glise serait  restée  sans  fondement,  sans  roi,  sans  Pontife  souverain, 
sans  maître  infaillible,  et  alors  c'en  eût  été  fait  de  l'Eglise;  car  son 
chef  disparaissant  pour  toujours,  le  principe  de  l'unité  s'évanouis- 
sait, et  la  société  chrétienne  se  trouvait  ouverte  de  tous  côtés  aux 
divisions  et  aux  schismes.  Pierre  devra  donc  se  survivre  dans  ses 
successeurs,  parce  que  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  que  l'Eglise  ne  ces- 
sât de  subsister,  a  dû  vouloir  établir  dans  son  sein  une  puissance  per- 
pétuellement subsistante.  A  un  édifice  éternel,  il  faut  un  fondement 
^éternel,  à  une  société  qui  doit  durer  dans  tous  les  temps,  il  faut  un 
pouvoir  toujours  vivant  pour  la  gouverner  :  «  Qu'on  ne  dise  donc 
point,  s'écrie  Bossuet,  que  le  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  : 
ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne  peut  jamais  avoir 
de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs  ;  Pierre  parlera  toujours  dans 
sa  chaire  ;  c'est  ce  que  disent  les  Pères,  c'est  ce  que  confirment  six  cent 
trente  évêques  au  concile  de  Chalcédoine  (2).  » 

(1)  MalUi.    xxvm,  20.  —  (2)  Discoure  sur  Vuniié. 
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Mais  quel  sera  le  successeur  légitime  de  Pierre  et  l'héritier  de  ses 
prérogatives?  Tous  les  conciles  et  les  Pères  sont  unanimes  à  reconnaî- 
tre dans  Tévêque  de  Rome  le  successeur  de  saint  Pierre  et  l'héritier 
de  sa  primauté,  Pierre  est  mort  évêque  de  Rome.  Son  successeur, 
comme  évêque  de  Rome,  identifié  par  cette  qualité  avec  lui  à  tel  point 
que  Pierre  semble  revivre  et  se  perpétuer  dans  sa  personne,  est  aussi 
celui  entre  les  mains  de  qui  devaient  passer  des  mains  de  Pierre  le^clefs 
du  souverain  sacerdoce  et  le  sceptre  royal  de  la  primauté  pontificale. 

Aind,  alors  même  que  les  premiers  siècles  de  l'antiquité  chrétienne 
garderaient  le  silence  sur  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome,  le  seul 
fait  que  Pierre  a  été  évêque  de  Rome  et  qu'il  est  mort  évêque  de 
Rome,  suffirait  au  besoin  pour  établir  inébranlablement  les  droits  du 
Pontife  romain  à  la  succession  de  la  primauté.  Mais  bien  loin  de  gar- 
der le  silence  sur  le  droit  de  succession,  les  premiers  siècles  nous 
offrent  les  témoignages  les  plus  éclatants  et  les  plus  irrécusables.  D'a- 
bord, les  qualifications  dontl'évêque  deRomeest  décoré,  comme  celles 
qu'il  s'attribue  lui-même  sans  réclamation,  dans  les  temps  mêmes  où 
son  autorité  est  dénuée  de  tout  appui  extérieur,  n'expriment-elles  pas 
la  croyance  et  la  conviction  générales  que  le  Pontife  romain  était  le 
légitime  successeur  de  saint  Pierre  et  l'héritier  de  ses  prérogatives?  U 
est  désigné  par  le  nom  même  de  Pierre,  et  identifié  avec  Pierre  (1)  ; 
c'est  Pierre  qui  parle  par  sa  bouche  (2)  ;  il  est  pour  tous  les  pasteurs 
Y  interprète  institué  de  la  voix  de  Pierre^  le  propagateur  universel  de 
sa  foi  et  du  salut  qu'elle  enfante  (3).  U  est  l'homme  apostolique^  le 
père  apostolique  et  catholique  {'kol'K'ko^)  l'apôtre  de  toute  l'Eglise,  le 
pontife  suprême,  Y  évêque  des  évéques^  V  évêque  de  l'Eglise  catholique. 

Mais  n'anticipons  point.  Nous  entendrons  bientôt  toutes  les  voix  des 
conciles  et  des  Pères,  de  ceux  d'Orient  comme  de  ceux  d'Occident, 
nous  entendrons  toutes  les  voix  de  l'histoire  ecclésiastique  s'unir  et 
former  comme  un  concert  tellement  unanime  pour  saluer  dans  le  Pon- 
tife romain  le  successeur  de  saint  Pierre  et  l'héritier  de  ses  droits, 
qu'il  ne  saurait  en  aucune  façon  être  mis  en  doute  que,  dès  les  temps 
primitifs  du  christianisme,  non-seulement  les  évoques  de  Rome  se 
sont  arrogé,  dans  toutes  les  affaires  de  l'Eglise,  la  primauté  de  l'auto- 
rité souveraine,  mais  encore  que  cette  primauté  souveraine  a  été  re- 
connue comme  leur  appartenant  d'institution  divine,  par  toute  l'E- 
glise et  par  l'épiscopat  tout  entier. 

(\)  Léo  M,^\ïk  serin,  ii  annin  aiPompu  tu».  —  (2)  Idem. y  Episr.  25*  —  (3)  Epitl., 
Sb  Syo.  Cbalced.  ad  Leoo  ;  oper,  S.  Leooif,  U  I,  p.  1087. 
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TEMOIGNAGES  DE  LA  TRADITION. 

La  souveraineté  spirituelle  et  Tinfeillibilité  doctrinale  du  Pontife 
romain,  formellement  proclamées  par  la  sainte  Ecriture,  n'auraient 
pas  besoin,  rigoureusement  parlant,  d'être  ultérieurement  établies 
par  d'autres  preuves  historiques,  non  plus  que  par  des  déductions 
théoFogiques.  Toutefois  je  crois  utile  d'ajouter  aux  témoignages  évan- 
géliques  un  exposé  sommaire  de  la  doctrine  des  conciles,  des  Pères  et 
des  écoles  théologiques,  afm  de  présenter  sons  un  jour  plus  inmbeui 
encore  le  caractère  de  la  souveraineté  pontificale. 

I 

CONCILES. 

1*  Le  concile  de  Nicée  (I*^  œcuménique)  nous  oblige  de  croire,  sous 
peine  danaihème^  que  celui  qui  occupe  le  siège  de  Rome  est  le  chef 
et  le  prince  de  tous  les  patriarches.  La  raison  qu'il  en  donne  est  que  k 
Pontife  romain  est  le  vicaire  de  Jéstâs^Christ  sur  tous  les  peuples  et  sur 
toutes  les  Eglises  chrétiennes  (1) .  Conformément  à  cette  déclaratioDf 
les  Pères  du  concile  crurent  devoir  soumettre  au  jugement  du  Ps^ 
Sylvestre  la  sentence  qu'ils  avaient  prononcée  contre  Arius,  et  ils  s'abs- 
tinrent de  prononcer  sur  les  hérésies  qui  avaient  été  condamnées  par 
sentence  pontificale  en  dehors  des  conciles,  témoignant  ainsi  qu'ils 
étaient  convaincus  que  les  jugements  du  Pape  siu:  les  questions  de  îé 
étaient  irréformables  et  définitifs  avant  mtaie  l'assentiment  du  con- 
cile, tandis  que  les  décisions  conciliaires  avaient  besoin  de  l'approba- 
tion pontificale  pour  obtenir  l'autorité  d'un  jugement  définitif. 

2''  Dans  le  III*  concile  œcuménique  tenu  à  Ephëse  pour  juger 
la  cause  de  Nestorius,  les  légats  purent  proclamer  la  souveraineté 
desPoutifes  romains  et  sa  pleine  autorité  doctrinale,  sans  soulever  un 
seul  mot  de  réclamation  ;  ils  déclarèrent  que  «  Pierre  vivût  dans  ses 
successeurs,  et  que  tous  les  siècles  avment  confessé  qu'il  jugeait  par 
leur  bouche,  comme  chef  de  l'Eglise  et  colonne  de  la  foi  (2).  »  - 

(*)  Qui  tenel  sedcm  Roma  caput  est,  el  princeps  omnium  palriarcbarum  quandoquidem  eit 
primuB  aicul  Peirna  ai  qui  ail  Vieariua  Domini  noilri  Jeau  Qiriali  auper  cuactoa  popoloi,  ^^ 
omnem  Eccleatam  clirisUanam,  el  quicumqne  conlradixerU,  a  aynod*  eioonunuoicaiur.  — 
Concit.  ISlcan,^  can.  23. 

(2;  Cûnc,  Ephet,^  acu  i  el  ii.  «  Nnlli  dubiam,  imo  aecolia  omnibua  nolom  Mt«  PdraB 
apufilulurum  priiicipem  el  caput,  fidiique  co/imniam,  Eccicaic  rundamenluro  a  Dominu  Dottro 
Jetu  Cbriaio...  cœleaiis  rtgui  cluvea  occepiaae,  neenoii  per  auceeaaorea  aaua haonaqua  iflopei 
\ivcrcy  coûtât  dectmere^  aempcrque  viaumiQ  eaae.  — -  ConàU  £phe9, ,  cet.  i  ci  ik 
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S"»  La  même  doctrine  est  affirmée  en  termes  plus  explicites  encore 
par  les  Pères  du  concile  de  Cbalcédoine  (quatrième  œcuménique).  On 
y  lut  la  lettre  dogmatique  de  saint  Léon  contre  Eutychès.  Or,  parmi 
les  six  cents  Pères  qui  en  entendirent  la  lecture,  aucun  ne  réclama 
contre  la  sentence  doctrinale  et  définitive  prononcée  par  le  Pape. 
Tous  les  Pères  déclarèrent  unanimement  que  la  lettre  de  saint  Léon 
était  la  règle  de  leur  foh  et  qu'ils  ne  pouvaient  rien  ajouter  ni  rien  re- 
trancherà  la  décision  pontificale  (1).  Vainement  le  sénat  demanda  que 
la  sentence  prononcée  par  le  Pape  contre  Eutychès  et  Dioscore  fût 
suspendue  et  revisée  par  le  concile.  Les  Pères  répondirent  qu'après  le 
jugement  du  Pape,  il  Q'y  avait  plus  lieu  de  discuter,  et  ils  firent  en<- 
tendre  ces  célèbres  acclamations  qui  ont  retenti  depuis  dans  toute 
l'Eglise  :  a  La  foi  de  saint  Léon  est  la  foi  des  Pères  ;  telle  est  aussi 
notre  foi.  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon.  Pierre  est  toujours 
vivant  dans  son  ^ége  (2).  » 

Bien  plus,  conformément  à  ce  qui  avait  été  précédemment  reconnu 
par  le  concile  de  Sardique  (3) ,  les  Pères  de  Cbalcédoine  déclarent  que 
la  sentence  dun  concile  est  subordonnée  à  V approbation  duPape^  et 
que  l'on  peut  en  appeler  du  concile  au  Pape  (4).  Or,  si  Ton  peut  en 
appeler  du  concile  au  Pape,  il  est  évident  que  Tautorité  souveraine 
dans  l'Eglise,  n'est  pas  le  concile,  mais  le  Pape,  puisqu'on  ne  peut  eu 
appeler  d'un  tribunal  supérieur  à  un  tribunal  inférieur. 

11  suit  de  là  l**,  que  le  concile  de  Cbalcédoine  reconnaissait  la  su- 
prême et  souveraineté  autorité  du  Pape  daous  la  définition  des  ques- 
tions de  foi,  puisqu'il  déclarsût  ne  pouvoir  rien  ajouter,  ni  rien  r^ 
trancher  à  la  sentence  pontificale  prononcée  contre  les  erreurs  d' Euty- 
chès; 2""  que  le  concile  reconnaissait  également  l'infalUibilité  doctri- 
nale du  I^pe,  puisqu'il  acceptait  son  jugement  dogmatique  sans  dis- 
iussion,  et  dédarait  même  ne  pouvoir  réformer  ce  jugement. 

b!"  Le  YI'  concile  œcuménique  (IIP  de  Constantinople)  exprime  la 
même  doctrine.  Ce  concile  reçut  sans  protestation  la  lettre  dogmati- 
que d'Agathon  contre  les  mon^thélites.  Or,  le  Pape  déclarait  dans 
cette  lettre  que  la  foi  du  Saint-Siège  apostolique  ne  pouvait  faillir, 
et  que  ceux  qui  Vocctrpaieni  ne  pouvaient  tomber  dans  l'erreur^  en 
vertu  de  la  prière  de  Jésus-  Christ  qui  avait  demandé  pour  V Église  de 

(1)  Similiipr  el  sancla  synodus  hanc  fklcm  lequiiur,  nibil  ampUuSi  nec  addere  polesi,  neo 
minuere,  —  Conc.  Chalctdon,  acU  i", 

(2)  Sic  creUimu^^  baec  apo!*lolorum  fldcs,  Pelras  per  Leoncm  locutua  cal.  —  Ibid^ 
(o)  Can.  IV  et  vi»» 

(U)  Apud.  Tbum,  Âquinal.  de  Potettat,  quesL,  ark  h»  adr.  18. 
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Pierre  l'infaillibilité  de  la  foi  (1).  Après  la  lecture  de  la  lettre  d'A- 
gathon,  tous  les  Pères  répondirent  unanimement  qu'ils  recevaient  ses 
décrets  et  qu'ils  embrassaient  sa  foi  :  «  La  religion,  disent  les  Pères  du 
concile  est  toujours  demeurée  immaculée  dans  le  siège  apostolique. 
Nous  promettons  de  séparer  à  l'avenir,  de  la  communion  catholique 
tous  ceux  qui  o&eront  n'être  pas  d'acord  avec  cette  Église,  car  nous 
tf  avons  pas  d'autre  doctrine  que  ce  qu'il  (Agathon)  nous  enseigne 
dans  la  lettre  qu'il  a  envoyée  à  Votre  Majesté  ;  nous  croyons  comme 
lui,  nous  professons  avec  lui  qu'il  y  a  deux  natures  non  confuses,  et 
deux  volontés  naturelles,  et  deux  opérations  naturelles  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  (2) .  »  Le  patriarche  de  Constantinople  ajouta  : 
«  J'ai  souscrit  cette  profession  de  foi  de  ma  propre  main  (3).  »  Enfin 
les  Pères  du  concile  demandent  au  Pape  la  confirmation  de  leurs  ac- 
tes en  ces  termes  :  a  Nous  avons  clairement  annoncé  avec  vous  la 
splendide  lumière  de  la  foi  orthodoxe,  et  nous  prions  Votre  paternelle 
Sainteté  de  la  confirmer  par  vos  honorables  rescrits,  car,  vous  êtes 
assis  sur  la  pierre  ferme  de  la  foi  ;  nous  vous  laissons  donc  tout  ce  qui 
reste  à  faire,  comme  au  pontife  du  premier  siège  de  l'Église  uni- 
verselle (â) .  » 

Bossuet  citant  cette  célèbre  profession  de  foi  du  IIP  concile  de  Cons^ 
tantinople,  l'appelle  «  un  formulaire  approuvé  par  toute  r Église  ca- 
tholique^ le  Saint-Siège,  en  vertu  des  promesses  de  son  divin  fondor 
teur^  ne  pouvant  jamais  faillir  (5).  » 

Nous  verrons  en  son  lieu,  que  si,  de  l'aveu  de  Bossuet,  le  Saint-Siège 
De  peut  faillir,  il  en  résulte  que  le  Pontife  qui  l'occupe  ne  peut  faillir 
non  plus. 

5'  Le  VII*  concile  œcuménique  (IV*  de  Constantinople)  s'exprime 
dans  le  même  sens.  Le  Pape  Nicolas,  prédécesseur  d'Adrien,  y  est 
itppelé  Y  organe  de  l' Esprit-Saint  (6).  Les  Pères  de  ce  concile  décla- 
rent ensuite  qu'ils  ne  peuvent  modifier  les  jugements  dogmatiques 

(i)  StncUiD  ledcm  non  esse  errori  obooiiain,  oQjas  eontaglo  non  possant  infici  qui  iû  n 
sedenl,  quia  pro  ea  Chrisins  rogaTil  ne  deQcerel  fides  ejat,  •—  SpitU  Agathon,  ad  Coosianiin. 
Pogonai. 

(2)  Felrns  per  Agalbonem  loenlas  est  :  hoo  est  vera  fldei  regala,  qnam  hcc  splrilotUs 
maicr  veslri  iraperio  lenuil  aiqoe  défendit,  apostolica  Clirisli  Eccle&ia,  qoa  per  Dei  ocnnipo- 
ICDlis  graiiam  a  traroile  Iraditionis  aposlolicap  namquam  erravisse  probabilar,  nec  haretlcis 
noTitatibos  depravala  succuboii,  sed  ab  exordio  Cbristiana  fldei  percepil  ab  aactoribns  suis 
apoiiolorum  Chriili  principibua.  —  Conc,  Comêtantin.  Ui,  act.  iT, 

(3)  /6W.,col.  Uî22. 
(A)  i6/Vf.,  acU  xviir. 

(6)  Bossuet,  Defensh  Cler.  CaMtc,  Ub.  XV,  c.  ^n, 
(6)  OmciL  CoHstaniirtop,  IV,  ses»,  t,  can,  2« 
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rendus  par  le  Pape  (1);,  ils  ajoutent  qu'Us  veulent  suivre  la  doctrine 
du  Saint-Siège  apostolique,  et  persévérer  dans  la  communion  avec  ce 
Siège,  en  qui  reposent  la  solidité  et  VifUégrité  de  la  religion  chré- 
tienne (2). 

6*"  Le  IIP  concile  de  Latran  n'est  pas  moins  af&rmatif.  Il  déclare 
que  lorsqu'il  s'agit  des  Églises  particulières,  les  choses  douteuses 
doivent  être  résolues  par  les  supérieurs  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  du  siège 
apostolique,  il  en  est  autrement,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  recours  de 
ce  siège  a  une  autorité  supérieure  (3).  Or,  s'il  n'y  a  point  de  recours 
du  Pape  à  une  autorité  supérieure,  le  Pape  est  donc  dans  l'Église,  le 
monarque  suprême  dont  F  autorité  doctrinale  ne  peut  être  subordonnée 
a  aucune  autre. 

Telle  est  la  doctrine  du  concile  de  Latran,  «  le  plus  grand,  dit  Bos- 
suet  {h) ,  et  le  plus  nombreux  qui  jamais  ait  été  tenu,  dont  l'autorité 
est  si  grande,  que  la  postérité  l'a  appelé  par  excellence  le  concile 
général.  » 

6*  Le  IP  concile  de  Lyon,  tenu  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX, 
reconnaît  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  dans  des  termes  si  formels, 
que  les  défenseurs  de  l'opinion  contraire  n'ont  pu  en  décliner  la  force. 
Les  députés  des  métropolitains d'Ephëse,  d'Héraclée,  de  Cbalcédoineet 
de  plusieurs  autres  Églises  d'Orient  présentèrent  au  concile  une  for- 
mule de  profession  de  foi  sur  la  primauté  du  Pape,  ainsi  conçue  (5)  : 
«  La  sainte  Eglise  romaine  possède  sur  toute  l'Eglise  catholique  la 
souveraine  primauté  qu'elle  a  reçue,  avec  la  plénitude  de  puissance, 
du  prince  des  apôtres,  dont  le  Pontife  romain  est  le  successeur.  Etant 

(1)  Ibid.  Neque  noisane  Dovam  dcillo  Judieium  feriinuB,  sed  jam  olim  a  S.  Papa,  pronan- 
iatam,  quam  neqaaqaam  possamus  immutarc. 

(2)  Ihid.  QuoDiam  aicul  prttdiximas,  aeqoenles  in  omnibni  apostolicam  seden,  et  obser- 
vantes omnia  ejus  consliluta,  separamua  ut  in  ODa  communioDe  quam  tedet  apoaiolica  pradicat, 
esse  mereamur  ;  in  qua  est  intégra  et  vera  Christian»  religionis  solidftat. 

(3)  In  Romans  vero  Ecclesia  aliqnid  spéciale  constitniiur,  quia  non  potest  recunum  «d 
Buperiorem  baberi.  Cap.  JAceU  vi,  de  Elect.^  53. 

(Û)  Histoire  deg  Variât.  ^  litre  XXV.  nT  135. 

(ô)  Ipsa  qnoque  sancla  Romans  Ecclesia  summum  et  plénum  prfmalum  et  principatnm 
saper  universam  Eccleaiam  calholicam  oblinel  :  qoem  se  ab  ipso  Domino  in  B.  Pelro  apos- 
«olornm  principe  slve  vertice  cujos  Romanus  Pontifex  est  successor,  cum  polestatis  pleniia- 
4ine  récépissé  versciler  et  humiliier  recognoscii  ;  et  sicut  pra  c«leris  lenetur  fldei  veritatem 
defendere,  sic  et  si  qua  de  fide  suborta  fuerint  quawtiones,  suu  debent  judicio  deflniri.  Ad 
quam  potest  gravatus  quilibet  snper  negoliis  ad  ecclesiasticom  fornm  pertinenlibus  appellare  : 
«I  in  omnibus  causis  ad  examen  ecclesisslicum  spectantibus,  ad  ipsius  potest  judieium  recurri  : 
et  eidem  omnes  ecclesi»  sunl  subjecta,  ipsarum  prsiali  obedienliam  et  reverenliam  sibi  danl. 
Ad  hanc  auiem  sic  polestatis  plenitudo  cousislit;  quod  eccleslas  crieras  ad  solliciiudinis 
paricm  admiliit  i  quarum  multas,  ad  painarchales  pracipue  diversis  privilegiis  eadem  Romsna 
Ecclesia  bonoravit,  sua  tamen  obserraia  prerogstiva,  tum  in  generslibus  condliis  tum  in  sli- 
qiiibus  aliis  semper  talva.  —  (Labbe,  t.  Xî,  col.  966.) 
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tenue  plus  spécialement  que  les  autres  de  défendre  ]a  vérité  de  la  foi, 
les  questions  qui  naissent  sur  la  foi  doivent  être  décidées  par  son  at<* 
tarité.  Tout  le  monde  peut  appeler  à  elle  et  recourir  à  son  jugement 
dans  les  causes  qui  dépendent  du  for  ecclésiastique.  Toutes  les  ^lises 
lui  sont  sujettes,  tous  les  évoques  lui  doivent  respect  et  obéis- 
sance; car  la  plénitude  de  la  puissance  consiste  en  ce  qu'elle  admet  à 
une  partie  de  sa  sollicitude  les  autres  Eglises  Axmt  plusieurs  et  surtout 
les  Eglises  patriarcales,  ont  été  honorées  de  divers  privilèges  par  FE- 
glise  romaine,  sans  néanmoins  que  sa  prérogative  puisse  être  violée^ 
soit  dans  les  conciles  gérèéraux^  soit  dans  les  autres,  n 

Les  Grecs  reconnaissent  donc  l"",  que  la  plénitude  ou  la  sonverû- 
neté de  lapuissance  ecclésiastique  appartient  à  TEglise  romaine,  ou,  en 
d'autres  termes,  au  Pontife  romain,  puisque  l'Eglise  romaine  a  reçu 
son  autorité  àa prince  des  apôtres  dont  le  Pape  est  le  successeur;  2*  ils 
reconnaissent  également  que  c'est  au  Pape  qu'il  appartient  de  jugerles 
questions  qui  concernent  la  foi  ;  or  les  questions  qui  regardent  la  îé 
ne  peuvent  être  définies  que  par  une  autorité  infaillible  ;  donc,  en  at- 
tribuant au  Pape  la  définition  des  questions  de  foi,  les  Grecs  lui  attri* 
buaient  équivalemraent,  Tinfaillibilité  doctrinale. 

L'autorité  de  ce  témoignage  est  d'autant  plus  décisive  que  la  pro* 
fession  de  foi  des  Grecs  a  été  acceptée  dans  toute  sa  teneur  par  le 
concile  œcuménique  de  Lyon,  et  convertie  en  première  constitution 
du  concile  avec  cette  déclaration  des  Pères  :  n  Nous  reconnûssons 
et  nous  acceptons  dans  la  profession  de  foi  telle  qu'elle  nous  a  été 
exposée,  la  foi  catholique  et  orthodoxe,  et  nous  confessons  de  bouche 
et  de  cœur  la  doctrine  maintenue,  enseignée  et  prêchée  par  la  sainte 
Église  romaine  (1).  » 

Pour  éluder  l'autorité  d'un  témoignage  aussi  formel,  les  adversaires 
de  l'infaillibilité  pontificale  essayent  de  montrer  qu'en  attribuant  au 
Pape  le  droit  de  définir  les  questions  de  foi,  le  concile  n'a  pas  préten- 
du par  cela  même  le  déclarer  infaillible.  Ainsi,  disent-ils,  la  Faculté 
'de  théologpie  de  Paris  a  rendu  plusieurs  décisions  en  matière  de  foi, 
.sans  que  pour  cela,  cette  Faculté  se  soit  jamais  arrogé  le  privilège  de 
Tinfaillibilîté.  Je  reponds  que  nous  ne  pouvons  admettre  la  parité  que 
l'on  voudrait  établir  ici  entre  les  décisions  papales  et  les  décisions 
d'une  Faculté  de  théologie.  Si  la  faculté  de  Paris  a  décidé  plusieurs 

(i)  Sopf a  scriplam  fidei  TerHaUm,  proat  pleoe  liicU  «tt  ei  Odeliter  exposlla,  verim,  une* 
-lam,  ciUioiieaiD  et  orUiodoiani  fldem  cocRMcimns  et  «eceptamas ,  ei  ab  ore  se  eorde  oonft> 
emur  quod  vere  lenet,  et  fldeliler  dooet  «t  ]^«diCBl  •«■£!&  Bonuto»  Eedena*  —  ilM. 
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quedtions  douteuses,  nul  ne  croit  que,  par  le  seul  fait  de  cette  décision, 
il  appartienne  à  cette  faculté  de  définir  le  dogme,  comme  le  concile 
lediteipressément  du  Pape  :  Si  quœ  de  fidesubortœ  fuerint  quœsiiones, 
suo  debent  judido  deftnin. 

7.  Les  Pères  du  concile  de  Florence,  célébré  en  1A39,  ont  souscrit 
au  décret  du  Pape  Eugène  IV,  ainsi  conçu  :  «  Nous  définissons  que  le 
Saint-Siège  apostolique  et  le  Pontife  Romain  a  la  primauté  sur  l'uni- 
vers entier;  que  ce  même  Pontife  est  le  successeur  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  apôtres;  qu'il  est  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
chef  de  toute  TÉglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et 
qu'il  a  reçu  de  Notre-Seigneur,  dans  la  personne  du  bienheureux 
Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Église 
universelle,  ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  les  conciles  œcumé- 
niques (1).  » 

Tout  commentaire  semble  superflu.  Le  concile,  en  reconndssant  que 
le  Pape  est  le  docteur  de  toute  l'Église,  le  reconnaît  infailliJ^le;  car 
autrement  toute  l'Église  pourrait  être  induite  en  erreur  par  celui  qui 
doit  l'instruire.  Ajout(»)s  aussi  qu'en  reconnaissant  au  Pape  le  plein 
pouvoir  de  gouverner  l'Église  le  concile  affirme  la  souveraineté  de 
son  pouvoir  spirituel. 

8.  Le  concile  de  Latran,  célébré  en  1512,  et  généralement  reconnu 
comme  œcuménique,  a  approuvé  la  bulle  de  Léon  X,  qui  abroge  la 
pragmatique  sanction.  Or  cette  bulle  déclare  formellement  la  pleine 
puissance  du  Pontife  Romain  dans  l'Église  et  même  sur  le  concile  : 
a  Que  le  Pontife  romain  seul,  comme  ayant  autorité  sur  tous  les  conci- 
les, ait  la  plein  droit  et  la  puissance  de  les  convoquer,  transférer  et  dis- 
soudre, cela  se  constate  manifestement,  non-seulement  par  le  témoi- 
gnage de  l'Écriture  sainte,  les  paroles  des  saints  Pères  et  des  Souve- 
rains Pontifes,  nos  prédécesseurs,  ainsi  que  parles  décrets  des  saints 
canons,  mais  encore  par  la  propre  confession  des  mêmes  conciles  (2) .  » 

(1)  DeQninras  aanctam  aposloUcam  sedeia  et  Roroanum  Pontifleem  ia  uniTcrsam  orbem 
tenere  primalum,  et  ipsum  Poiilificem  Romannm  succcssorem  esse  beali  Pelri  principis  apos- 
tolonim,  et  verum  Chrisli  \icariuin,  lolinsqne  Ecclesie  caput,  et  omnium  Cbrisitanuram  pa- 
trem  ei  doctorcm  pxistere,  et  ipsi  iu  beaio  Petro  paaceadi,  regeodi  et  gaberaandi  universalem 
Ecclesiam  a  Domioo  nostro  Jeta  Clirislo  pU*Darn  poteslalem  iradiiam  esse,  quemadmodum 
eiiam  in  gesiis  œcnmenicorum  conciliorum,  et  in  sacris  caDonibus  contiiietor.  «-  (Labbe, 
CoNcif.,  I.  Xin,  coJ.  1167.  ) 

(2)  Cum  eliam  solum  Homanum  Ponlitcem  pro  lempore  ezistenlero,  tanquam  auctoriiatem 
super  omnia  concilia  babeniem,  lam  conciliorum  indicendorum,  Irnnsrerendoruro,  ac  dissol- 
^Ddurum  plénum  jus  et  poieetatem  babere,  nedum  es  sacra  Scrlplura  tesiimonio,  dietis 
*&Dcioruiu  Pairan>,ac  aiiorum  Romanorum  Poniiflcum  eliam  prsdecessorum  noslrorum,  sacro- 
i^que  canonnm  decrelis,  sed  propria  eliam  eorumdem  conciliorum  coofessiooe  manifeste 
coDsiaU  —  (Ubbo,  Conct/.,  I.  XiV,  col,  ^509  et  311). 
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d.  Enfin  le  concile  de  Trente,  le  dernier  des  c(Hiciles  œcuméniques, 
reconnaît  dans  le  Pape  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  Dei  m 
terris  vicarius  (1) ,  investi  d'un  pouvoir  suprême  dans  toute  l'Église 
universelle,  Pro  suprema  potesiate  in  universa  Ecclesia  (2).  En  con* 
séquence  de  ce  pouvoir  suprême,  le  concile  exige  de  tous  les  évèques  la 
promesse  et  la  profession  d'une  vraie  obéissance  au  souverain  Pontife  : 
Necnon  veram  obedientiam  Romano  Pontifici  spondeant  etprofitean- 
tur  (3). 

dO.  Concluons  de  ces  témoignâmes,  que  les  conciles  reconnaissent 
dans  le  Pape  l'organe  de  la  souveraineté  et  de  l'infaillibilité  ;  car  dire 
que  le  Pape  est  le  chef  suprême  de  l'Église,  le  vicsdre  de  Jésus-Christ  ; 
dire  que  son  pouvoir  s'étend  sur  l'Église  universelle,  que  toutes  les 
questions  qui  touchent  la  foi  doivent  être  résolues  par  lui,  que  ses 
décisions  sont  immuables  parce  qu'il  est  l'organe  de  l'Esprit-Saint; 
qu'on  ne  peut  recourir  du  Pape  àtine  autorité  supérieure;  qu'il  n'est 
point  permis  d'en  appeler  du  Pape  au  concile,  et  qu'il  est  permis  d'en 
appeler  du  concile  au  Pape,  n'est-ce  pas  dire  équivalamment  qae  le 
Pape  est  le  véritable  souverain  et  l'organe  de  l'autorité  infaillible  qui 

maintient  le  dogme. 

II 

TÉMOIGNAGES  DES  PERES  DE  l' ÉGLISE. 

Les  témoignages  des  Pères  de  l'Église  en  faveur  de  la  primauté  du 
souverain  Pontife  et  de  son  infaillibité  doctrinale  ne  sont  ni  moins 
précis,  ni  moinsaffirmatifs  que  ceux  des  conciles.  Obligé  de  me  borner 
dans  l'exposé  que  je  vais  en  faire,  je  ne  citerai  que  les  Pères  des  pre- 
miers siècles. 

!•  Saint  Ignace d'Antioche,  le  premier  de  tous,  rend  hommage  à  la 
primauté  de  l'Église  romaine,  et,  entre  autres  appellations  honorables, 
il  lui  donne  celle  A^  directrice  de  l'alliance  et  de  V amour  (5),  c'est-à- 
dire  de  l'alliance  des  chrétiens  réunis  par  la  charité  dans  la  Société 
de  l'Église. 

Remarquons  queSaint  Ignace  n'adresse  àaucune  autre  Église  un  sem- 
blable langage.  Tandis  qu'il  exhorteles  Églises  d'Asie  à  l'obéissance,  il 
s'abstient  de  le  faire  pour  l'Église  de  Rome,  qu'il  distingue  de  toutes 
les  autres  :  «Salut  àl'Église  qui  préside  dans  les  régions  de  Rome,  sa- 
lut à  cette  Église  pleine  de  sainteté  et  de  la  lumière  du  Dieu  à  qui  tout 
appartient  dans  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité;  à  cette  Église 

(i)  Sew.,  VI  de  Réf.,  c.  I.  —  (2)  St9K,  XIV,  c.  tu.  —  (3)  Sets.,  XXV,  *?  ifrAi  c-  '• 
—  (i)  Ibid.  c.  II.  —  (5)  ïlpoyaOrjjjitvrj  Tfiç  i^i7zr^(;. 
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digne  de  tons  nos  vœux,  de  tous  nos  hommages...  J'écris  à  diverses 
Églises,  et  là,  je  prescris  et  j'ordonne  de  me  laisser  mourir  pour  mon 
Dieu.  Quant  à  vous  (ô  Romains)  je  vous  prie,  je  vous  conjure.  Je  me 
garderai  bien  de  vous  commander  comme  l'ont  fait  Pierre  et  Paul  (1) .  n 
Dans  sa  lettre  aux  Tralliens,  saint  Ignace  est  plus  formel  encore. 
Parlant  des  Pontifes  romains,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Quiconque 
refuse  de  leur  obéir,  nie  Dieu,  fait  acte  d'impiété,  et  méprise  le 
Christ  (2).  n  Voilà  ce  qu'écrivaitau  commencement  du  deuxième  siècle 
un  disciple  des  apôtres,  et  celui  de  tous  qui,  assis  sur  le  siège  d'An- 
tioche,  avait  le  plus  de  droits  à  l'héritage  de  PieiTe,  si  un  autre  que 
l'évoque  de  Rome  pouvait  y  prétendre. 

2'*  TertuUien^  si  rapproché  des  traditions  apostoliques,  voulant 
confondre  les  sectaires  de  son  temps,  les  invite  à  le  suivre  auprès  de 
la  chaire  de  Pierre.  Il  lui  suffit,  pour  les  condamner,  de  leur  montrer 
que  leur  doctrine  est  contredite  par  l'enseignement  du  Saint-  Siège 
apostolique  :  «  Car,  dit  Tertullien,  a-t-il  pu  ignorer  quelques-unes 
de  DOS  vérités  saintes,  cet  apôtre  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son 
Église,  celui  à  qui  il  a  donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  avec 
ces  clefs,  le  pouvoir  de  tout  lier  et  de  tout  délier  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre  7  Venez  donc,  vous  qui  êtes  jaloux  de  la  science  du  salut,  ve- 
nez, interrogeons  les  Églises  des  apôtres,  celles  où  sur  leur  siège  se 
conserve  leur  empire.  En  Italie^  auprès  de  vous  est  Rome^  avec  toute 
son  autorité...  Venez  donc  et  voyez  ce  qu'apprit  cette  Borne  et  ce 
qu'elle  vous  enseigne  (3).  »  Remarquons  que  le  moyen  employé  par 
Tertullien  pour  confondre  les  hérétiques  suppose  que  l'infaillibilité 
du  Saint-Siège  était  généralement  admise  de  son  temps  ;  car,  autre- 
ment, son  argumentation  aurait  été  sans  autorité.  Qu'importe  que, 
dans  la  suite,  Tertullien  oublie  lui-même  tout  ce  que  ce  défi  avait  de 
«  triomphant  I  Dans  sa  chute  même,  ce  grand  génie  dévoyé  affirme  en- 
core contre  lui-même  l'autorité  souveraine  du  pontife  romain  qu'il 
outrage.  Voici  en  quels  termes  il  parle  de  la  sentence  pontificale  qui 
le  frappe  :  «  J'apprends  qil'un  édit,  et  même  un^édit  péremptoire^  a 
été  publié  par  le  Souverain-Pontife,  l'évêque  des  évoques  (4).  »  Cette 
raillerie  de  Tertullien  eût  été  sans  fondement,  comme  l'avoue  Fleury, 
si  le  Pape  n'eût  été,  en  effet,  regardé  par  tous  les  catholiques  comme 

(1)  Spitt,  ad  Ram. 

(^)  Qui  igltar  iit  non  obedil,  athens  prorsut  et  impiot  eit,  elGhrislnm  coniemnil.— 'iS!pû<« 
«rf  TralL 

(3)  Habes  Romam  nndo  nobii  qnoqne  anctorilas  prasto  est.   Tertall  de  Prœteriptione. 

(k)  Audio  eliam  ediciam  ease,  el  quidtm  peremplorium,  pontifei,  aciUeet  maiinrai  et  epii- 
copua  epiacopornm  diciU,.  —  Terinli.  de  PudkUia,  c.  i. 
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le  paatair  des  pasteurs,  et  si  ses  décrets  n'eussent  été  regardés  comme 
pérempioirest  c'estr-à-dire  décisif,  irréformables,  et,  par  conséquent, 
infaillibles. 

S*  Saint  Cyprien  s'exprime  avec  la  même  précision  sur  la  souve- 
raineté doctrinale  du  Saint-Kége.  Il  signale  aux  hérétiques  la  chaire 
de  Pierre  comme  la  règle  de  la  foi  ;  le  seul  argument  qu'il  leur  op- 
pose pour  les  confondre,  c'est  l'autorité  et  la  foi  de  cette  chaire  :  «  Il 
n'est  pas  besoin  de  longues  recherches,  dit  ce  Père,  pour  connidtre 
la  vraie  foi  ;  il  suffit  pour  cela  de  remonter  à  TÉglise  principale  et  i 
son  chef,  à  la  chaire  de  Pierre  :  le  Seigneur  a  parlé  à  Pierre,  et  c  est 
sur  lui  qu'il  a  fondé  son  Église.. .  Or,  celui  qui  abandonne  cette  chaire 
de  Pierre  sur  laquelle  l'Église  est  bâtie,  celui-là  croit-il  être  encore 
dans  l'Église  (1)  ?»  Ailleurs  (2),  saint  Cyprien  reconnaît  que  l'Église 
romaine  n'est  pas  seulement  l'Église  la  plus  honorable,  mais  la  mère 
et  la  racine  de  toutes  les  Églises^  qu'on  ne  peut  abandonner  sans  sor- 
tir de  l'Église,  f  C'est  pourquoi,  ajoute  ce  saint,  les  schismes  et  les 
hérésies  ne  naissent  dans  l'Eglise  que  parce  qu'on  se  sépare  de  la 
communion  du  chef  (3).  » 

Enfin,  saint  Cyprien  affirme  dans  les  termes  les  plus  précis  l'inde- 
feetibilité  de  la  chaire  de  Pierre.  Parlant  des  partisans  d'un  faux 
évëque  qui  s'étident  rendus  à  Rome  pour  essayer  de  surprendre  la  foi 
du  Saint-Siège,  il  s'écrie  : 

«  De  quel  front  osent-ils  traverser  les  mers  et  se  présenter  avec  les 
lettres  des  profanes  au  siège  de  Pierre,  à  cette  Église  principale  d'où 
part  l'unité  sacerdotale,  et  comment  peuvent-ils  oublier  que  c'est  là 
cette  Église,  dont  l'apôtre  a  exalté  la  foi,  et  auprès  de  laquelle  la  per- 
fidie n'a  point  d*accès{h).  »  Or,  pourquoi  la  perfidie  ne  peut-elle  avoir 
d'accès  auprès  du  Saint-Siège,  sinon  parce  que  ce  Siège  est  occupé 
par  celui  dont  la  foi  a  été  inébranlablement  affermie  par  la  prière 
de  Jésus-Christ  :  Ego  autem  rogavi  pro  te  ut  non  defidai  fides  tuai 

h""  Saint  Ambraise  résume  admirablement  la  souveraineté  pontifi- 
cale dans  ces  célèbres  paroles  :  «  La  ou  est^ Pierre,  la  est  l'Église  (5).  » 

{\)  TracUKn  longo  tioo  opunc»»...  loqiiiiurl>oininniPe*ro..,8oporlllamttii«in  •dilIcalEc- 
clctiam  «uam...  Qui  caiheiiram  Pelrl  deseril,  in  Ecclesia  eue  eousedit!  — X>e  VniiateEccUM, 

(2)  EpisL  XLii  el  LXT. 

(8)  Bac  eo  fit,  cnni  td  vertutn»  oHginit  non  reditur  nec  capot  qncrilnr,  née  magistri 
eœlestis  doctrin*  servatur.  —  De  Dnitate, 

(A)  Posi  isu  adbuc  inaoper  pseudo-episcopu  sibi  ab  bsrelicis  contlilalo,  navigare  audent.  et 
inretri  eathedran  atqoead  Bccletiam  prineipalem,  unde  uoius  aaoerdotaiis  exoria  est,  aRcius- 
maticia  el  profania  litteraa  ferre,  nec  cogiiare  eos  esse  Romanoa,  quorum  fldes  apostolo  pr»- 
dieafile  laudau  eH,  ad  qmn  perfUUa  kabtrt  mm  posait  oeetumn»  —  Cyprian. ,  Bpitt,  lt. 

(5)  Uhi  Pcinis,  ibi  Ecctoiiaw       Ambroa.  m  ptoim.  lu 
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Si  l'Église  est  là  ou  est  Pierre,  Kerré  ne  peut  errer  dans  la  foi,  car, 
s'il  pouvait  errer,  l'Église  qui  est  là  ou  est  Pierre,  partagerait  son  er« 
reur.  Or  l'Église  est  infaillible,  donc  Pierre  aussi  est  infaillible.  C'est 
pourquoi,  dans  sa  lettre  au  pape  Sirice,  saint  Anibroise  déclare  qu'il 
regarde  comme  véritablement  condamnés  ceux  qu*il  a  condamnés, 
parce  que  la  barque  de  Pierre  est  cette  arche  hors  de  laquelle  tout 
périt,  et  que  l'ÉgÛse  romaine  est  celle  qu'il  veut  suivre  en  tout,  et 
enfin,  que  la  communion  ave(f  Rome  suffit  pour  être  uni  à  tous  les  évè- 
ques  catholiques  (1) . 

5"*  Saint  Optât  de  Milève  apprenant  que  les  Donatistes  avaient  été 
condamnés  par  le  Pape  Melchiade,  déclare  qu'il  ne  lui  reste  plus  aucun 
doute  et  que  la  sentence  papale  a  terminé  la  cause  (2).  Le  même  saint 
écrivant  contre  l'hérétique  Parménien  assure  qu'il  n'y  a  pas  «  d^ autre 
doctrine  vraie  en  matière  de  foi  que  celle  qui  est  enseignée  par  l'Église 
Romaine  (3).  » 

h""  Saint  Epiphane,  affirme  que  «la  foi  a  été  assurée  dans  celui  qui 
a  reçu  les  clefs  du  ciel....  Par  lui  sont  résolues  les  difficultés  et  les 
subtilités  que  l'on  peut  imaginer  contre  la  foi  (A).  » 

l""  Saint  Jérôme  est  plus  précis  encore.  Il  écrit  au  pape  Damase  : 
a  J'ai  cru  devoir  consulter  cette  chaire  et  me  régler  sur  sa  foi,  qui  a  été 
louée  par  l'apôtre  ;  ce  n'est  qu'auprès  de  vous  que  F  héritage  de  la  foi 
des  Pères  se  maintient  dans  sa  pureté.  Décidez  donc  et  je  ne  craindrû 
pas  de  dire  qu'il  y  trois  hypostases.  Je  ne  connais  point  Vital,  je  re- 
pousse Mélète,  et  je  ne  connais  point  Paulin.  Je  ne  veux  suivre  que  le 
Christ;  c'est  pourquoi  je  m' attache  à  la  foi  de  Votre  Béatitude,  c'est-à- 
dire  à  la  chaire  de  Pierre;  je  sais  que  c'est  sur  ce  fondement  que  l'É- 
glise a  été  bâtie.  Quiconque  mange  l'Agneau  pascal  en  dehors  de  cette 
maison  est  un  profane.  Quiconque  ne  recueille  point  avec  vous,  jette 
au  vent  sa  maison  ;  c'est-à-dire  que  celui  qui  n'est  pas  au  Christ  ap- 
partient à  l'Antéchrist  (5).  » 

(1)  Ibid,^  Serra.  H  ;  —  Epiflt.  lxxiv,  id  Theophyl.  Alexandr. 

(2)  Judicium  Melchiadis  Paps  senienUa  claosum  est.  •—  OplaU  Milev.  contra  Donat, 

(3)  Ibid,  conlra  Parmenian. 

(tî)  Joxia  omnem  modum  in  Ipto  flrmala  lldea  qui  accepit  davem  regai  eœlorain.  In 
*«r»»,  LU 

(5)  Ideo  mifai  calbedram  Pelri,  et  fidem  apoatolico  ore  laudatam  cpDsui  consulendam... 
Apiid  ¥ot  soioa  incorrapta  senrainr  Pairoin  bttrediiaa.  Dceerniie,  si  placet,  et  non  linieo  trei 
hyposiascR  dicere.  Non  novi  Viulem,  Meletum  re«pno,  ignoro  Panlinum.  Ego  nnllum  primum, 
Diii  Chriaium  lequens,  be.iliiudini  tu»,  id  est  ealbedra  Pétri  eommunione  conaocior.  Saper 
illam  peiram  cdificaiam  Ecclesiam  ado.  Quicumque  extra  hanc  domam  agnum  comederil, 
profanus  caL   Quicumque  tecum  non  coUigit  apargit  ;  hoc  eat  qui  Cbrisli  non  est,  Aniicbritti 

€»l.  —  Bpût,  LTIl. 
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Cette  accumulation  d'expressions  ne  signifie  pas  seulement  que 
saint  Jérôme  adhère,  sur  la  question  dont  il  s'agit  au  jugement  du 
Pape,  mais  qu'il  est  bien  convaincu  que  l'on  ne  peut  se  séparer  de 
l'enseignement  du  Pape,  sans  se  séparer  de  l'enseignement  de  Jésus* 
Christ  même. 

8*  Saint  Augustin  n'est  pas  moins  explicite,  lorsqu'à  la  suite  delà 
sentence  de  condamnation  prononcée  contre  les  Pélagiens,  par  le  Pape, 
il  déclare  la  cause  définitivement  jugée  (1).  Il  en  donne  la  raison  sdl- 
leurs.  Le  successeur  du  prince*des  apôtres  est,  dit  ce  Père,  «la  pierre 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  vaincre  (?),  ce  qu'il  ensd- 
gne,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'enseigne,  mais  Dieu  même,  qui  a  mis  la 
doctrine  de  vérité  dans  la  chaire  d'unité  (3).  Ceux  donc  qui  sont  sé- 
parés de  cette  pierre,  sans  aucun  doute,  sont  hors  de  l'Eglise,  car  Jé- 
sus-Christ a  dit  :  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (4) .  » 

9»  Avec  quelle  pompe  d'éloquence  Jean  de  Constantinople^  sur- 
nommé la  Bouche  d'Or^  exalte  l'autorité  du  Pontife  romain,  qu'il  ap- 
pelle \^  principe  et  la  base  de  la  foi  orthodoxe^  le  conseil  nécessaire  du 
chrétien^  la  colonne  de  l'Eglise^  le  prince  et  f  oracle  des  apôtres,  révo- 
que universel  préposé  au  gouvernement  de  toute  l'Eglise,  sous  l'auto- 
rité duquel  tout  doit  fléchir  :  Cujus  sub  arbitrio  etpotestate  cuncta  r^ 
misit  (5).  a  Si  Jésus-Christ,  dit  ailleurs  saint  Chrysostome,  a  donnée 
Simon  le  surnom  de  Pierre,  c'est  qu'il  a  voulu  que  sa  foi  fût  inébranlable 
comme  le  roc.  Pierre  est  le  chef  des  apôtres,  la  pierre  inébranlable, 
la  colonne  et  le  boulevard  del'I^lise  (6). 

10*  A  Alexandrie  comme  à  Constantinople,  nous  retrouvons  les  mê- 
mes témoignages.  Saint  Cyrille  honore  dans  le  Pape  le  docteur  chargé 
d'éclairer  le  chrétien  et  de  le  confirmer  dans  la  foi  :  a  C'est  au  Pontife 
romain  qu'il  faut  s'adresser  pour  savoir  de  lui  ce  que  nous  avons  à 
croire  et  à  observer.  Adressons-nous  à  lui,  révérons-le  par-dessus 
tous  les  autres,  car  seul  il  aie  droit  de  reprendre,  de  corriger,  de  sta- 
tuer, disposer,  lier  et  délier  avec  la  même  puissance  que  le  Dieu  dont 
il  tient  la  place,  qui  lui  donne  à  lui-même,  sans  aucune  réserve  tout 

(1)  Causa  flniu  est,  uUnam  finiaiur  error  !  —  Aognst.  CXXXI. 

(2)  Numérale  sacerdoles  ¥el  ab  ipsa  sede  Pétri,  et  qui,  cui  tnccesserit  Tidete  :  Ipse  eil 
pctra  quam  non  Tincont  superba  inferoram  porta.  —  Ibid.  contra  DonatisL 

(3)  Non  eiiim  sua  sont  que  dtcunt,  sed  Dei,  qui  in  catbedra  untiatis  doctrinam  posait 
verlutia.  ^  Ibid.^  Epitt.  CLXIV. 

{h)  Et  qui  in  petra  non  suut,  proeul  dubio  in  Ecelesia  non  depulanlur,  quia  super  liaoc 
petram,  inquit,  «diBcabo  Ecclesiam  meam.  —  Ibid.  De  VnUatt  Eccl€$,j  c.  xii« 
(ô)  HomU,  UCIX. 
(6)  Lib.  Thnaur.f  in  ConcU.  Basil. 
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ce  qu'il  a  lui-même.  Aussi  est-ce  de  droit  divin  que  tous  les  chrétiens 
s'inclinent  devant  ce  Pontife,  que  les  primats  du  monde  lui  obéissent 
comme  à  Jésus- Christ  même  (1).  »  Saint  Cyrille  était  d'ailleurs  si  con* 
vaincu  de  l'infaillibilité  du  Pontife  romain  dans  ses  décisions  doctri- 
nales, qu'il  ne  craint  pas  de  dire  que,  «  l'on  ne  peut,  sans  se  rendre 
coupable  d'hérésie,  se  séparer  de  son  autorité,  si  bien  que  si,  par  im- 
sible,  les  hérétiques  pouvaient  amener  le  Pape  à  leur  parti,  ils  pos- 
cesseraient  d'être  hérétiques  :  car,  la  vieille  Rome,  a  reçu  dès  le  com-* 
mencement  la  véritable  foi,  et  elle  la  conserve.  Il  convenait  d'ailleurs 
que  la  ville  qui  commandeà  l'univers  chrétien  conservât  l'intégrité  de 
la  foi  (2).» 

11"*  Saint  Pierre  Chrysologue.  Le  Pape  saint  Léon  ayant  condamné 
l'hérésie  d'Eutychës  dans  sa  lettre  à  saint  Flavien,  Eutychës  recom- 
manda sa  cause  à  saint  Pierre  Chrysologue.  Mais  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  devaitsesoumettreà  cequi  avaitété  décidé  par  le  Pape;  etlaraison 
qu'il  en  donne  est  que  le  bienheureux  Pierre ^  qui  vit  et  qui  préside  sur 
son  propre  siège ^  enseigne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent  (3).  » 

12"*  Veut-on  entendre  enfin  à  la  fois  tout  l'Orient  et  tout  l'Occident? 
«  Au  temps  de  saint  Hormisdas  etde  l'empereur  Justin,  dit  Bossuet  (A), 
les  Eglises  orientales  souscrivirent,  par  ordre  du  Pape,  un  formulaire 
qu'il  leur  envoya,  contre  Acace,  défenseur  d'Eutychès.  Cette  pro- 
fession, dictée  par  le  Pape  Hormisdas,  fut  reçue  de  tous  les  évêques 
d'Orient,  et  des  premiers  d'entre  eux,  les  patriarches  de  Constanti- 
nople,  ce  qui  fut  pour  les  évêques  d'Occident,  principalement  pour 
ceux  des  Gaules,  le  sujet  d'une  grande  joie  dans  le  Seigneur  :  de  sorte 
qu'il  est  certain  que  ce  formulaire  a  été  approuvé  de  toute  l'Eglise  ca« 

tholique Et  comme  tous  les  évêques  avaient  fait  cette  profession 

au  saint  Pape  Hormisdas,  et  à  saint  Agapet,  et  à  Nicolas  I";  ainâ 
nous  lisons  qu  elle  fut  faite,  dans  les  mêmes  termes,  au  Pape  Adrien  U, 
successeur  de  Nicolas,  dans  le  VUI*  concile  oecuménique.  Cette  pro- 
fession donc,  répandue  partout,  propagée  dans  tous  les  siècles,  con- 
sacrée par  un  concile  œcuménique,  quel  chrétien  pourrait  la  rejeter?  » 

Que  tout  chrétien,  tout  catholique,  apprenne  donc,  en  lisant  cet 
acte  solennel,  quelle  est  la  doctrine  qu'il  doit  professer  sur  l'autorité 
du  Saint-Siège.  En  voici  la  formule  :  a  Le  premier  fondement  du  salut 
est  de  garder  la  règle  de  la  droite  foi^  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la 
tradition  desPères  ;  car  on  ne  peut  déroger  àlaparole  de  Notre-Seigneur 

(1)  BpUt.  ad  Ciedan.  —  (3)  Spitt.  ad  EuficA.—  (3)  HomU.  LV,  in  cap.  xti  Malt.  -^  Jbid. 
B^nUi.,  in  pg,  L.   (4)  Defent,  Cier,  gàllic.^  p.  Hl,  lib.  X,  cap.  Tii*  iom.  L» 


662  wyuE  DU  «ovra  gatbouqi». 

Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  Tii  es  Pierre^  eisur  cette  pierre  je  èàtmd  tnen 
Eglise.  La  vérité  de  cette  pande  est  prouvée  par  le£adt  même,  puisque 
lareligioD  atoujoursété  conservée  pure  etsaos  tache  dans  lesiégeapo». 
tolique.  C'est  pourqurâ,  suivant  en  tout  le  siège  apostolique,  et  sois- 
crivant  à  tous  ses  décrets^  fespère  mériter  toujours  de  demeurer  daia 
une  même  comsumoD  avec  vous,  qui  est  celle  du  âége  apostoli^ 
dans  lequel  réside  V  entière  et  vraie  solidité  de  la  religion  chrétienne, 
promettant  de  ne  point  réciter  dans  les  sacrés  mystères  les  noms  de 
ceux  qui  sont  sépsurés  delà  communion  de  l'Eglise  catholique,  c'esOèr 
dire  qui  n'ont  pas  en  tout  les  mêmes  sentiments  que  le  siège  apostoln 
que  (1).  » 

Observez  qu'il  s'agit  ici  d'une  règle  de  foi,  fondée  sur  les  paroles 
mêmes  de  Jésus-Christ,  consacrée  par  un  concile  œcuménique,  et  qiie 
cette  règle  n'est  autre  diose  que  renseignement  perpétuel  du  si^ 
apostolique.  Refuser  d'obéir  à  un  seul  de  ses  décrets,  avoir  sur  nii 
seul  point  des  senUments  contraires  aux  siens,  c'est  s'éloigner  de  la 
foi,  c'est  cesser  d'être  catholique.  Et  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  mo- 
ment où  tout  chrétien  ne  puisse  et  ne  doive,  selon  Bossuet,  adhérera 
cette  profesâon  de  foi,  il  n'est  pas  un  seul  moment  où  tout  chrétieB 
ce  puisse  et  ne  doive  croire  que  ïe9Uière  et  vraie  solidité  de  la  relu 
gion  chrétienne  réside  dans  le  siège  apostolique^  et  que*  par  consé- 
quent, il  est  impeasible  que  le  âéige  ronuin  orre  un  seul  «nft"^^p*^ 

m 

TÉMOIGNAGES   DES    PAPES. 

S'il  est  lin  feit  certain  et  manifestement  constaté  par  toutes  les 
voix  de  la  tradition,  c'est  que  la  papauté,  dès  son  entcée  sur  la  scëoe 
historique,  à  affirmé  sa  souveraine  primauté,  et  fa  exercée  dansTÉ» 
glise  sans  aucune  réclamation  de  la  part  de  l'é{MSCopat.  Jamais  les 
papes  n'ont  soniFert  qu'on  soulevât  le  moindre  doute  sur  l'autorité  de 
leurs  décisions  doctrinales,  adressées  soit  à  l'Église  entière  soit  aai 

(1)  Prima  salua  est,  secle  fldei  regvUm  cusledire.  «l  a  Painim  IradiiioM  nnllatenas  de- 
TÎare;  quia  non  poletl  Domini  iiottri  Jetu  Chrisii  pr«iermUti  sentcntia  dicentis  ;  Tu  et  Petna, 
»t  miper  hmu  pêtram  mdipecàB  XiUeùammuam»  Hcc  f oia  itda  luni  reruoi  proliaalnr  cfoe- 
libot;  quia  io  lede  aposioUca  ioiBacnlaU  est  semper  tervala  religio.  Undc  aequeotet  iâ 
omnibus  aposioUcam  sedem  et  pradicanles  ejus  omnia  coosUinta,  spero  ut  in  una  commuoione 
«•bMcum»  qoam  scdM  apoai*Uca  predicai*  eiM  nerear,  ùi  «ma  ai  inUgrm  el  vera  CAmfâitf 
religionU  sotiditoM  ;  promillena  etiam  sequeslratoa  a  comniunioDe  Eccleaia  catlioIiCa,  id  eit 
«9»  w  oiRfu6iM  comutUUni9M  tedi  ap^ittolicm,  eorum  niMcioa  ioi«r  sacra  noa  radlaada  cik 
mjsleria.  .—  T«  IV,  Omcil.^  coL  Ub6  c&  U87. 
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Églises  particuliëres.  Qui  refuserait  de  reconnaître  la  primauté  du 
pasteur  souverain  de  1*  Église  dans  ces  lettres  puissantes  que  saint 
Clément,  troisième  successeur  de  saint  Pierre  adresse  à  l'Eglise  de 
Corinthe  au  sujet  de  Topposition  qu  elle  faisait  à  son  presbytère  ? 
Ce  saint  Pape  blâme  sévèrement  les  Corinthiens  et  les  rappelle  à  l'or- 
dre avec  un  ton  d'autorité  qui  ne  suppose  pas  même  la  possibilité 
d'une  réclamation  de  leur  part.  Victor  l"  termine  par  une  décision 
souveraine  la  contestation  qui  s'était  élevée  dans  l'Église  au  su- 
jet de  la  Pâques,  et  les  évêques,  malgré  l'usage  contraire  de  leurs 
Églises,  s'empressent  de  se  soumettre.  Saint  Antère,  au  troisième 
siècle,  pût  dire  sans  être  désavoué,  que  c'était  à  lui  à  juger  les  cau- 
ses de  tous  ceux  qui  étaient  soumis  à  sa  primauté  et  que»  pour  lui,  il 
ne  pouvait  être  jugé  que  par  Dieu  (1).  Le  pape  Lucius  I"  est  plus  pré* 
cis  encore  :  o  l'Église  Romaine,  dit  ce  saint  Pontife,  est  la  mère  de 
toutes  les  Églises,  et  il  est  évidemment  prouvé  qu'elle  n'a  jamais  erré, 
et  que  jamais  elle  ne  s'est  laissée  corrompre  par  l'hérésie,  selon  cette 
promesse  qui  lui  a  été  faite  ;  J'ai  prié  pour  toi^  Pierre^  afm  que  ta 
foi  ne  défaille  pas  (2).  Les  Papes  (3)  Félix  /",  saint  Eusèbe  (A)  et  Gé- 
lase  (5)  affirment  leur  infaillibilité  dans  les  mêmes  termes  :  «Juge  de 
toute  l'Église,  dit  ce  dernier,  le  siège  de  Pierre  n'est  soumis  au  juge- 
ment de  personne.  »  De  siècle  en  siècle,  les  pontifes  romains  procla- 
ment la  même  maxime  sans  être  désavoués.  Ainsi,  Nicolas  P'  (6),  In*- 
nocentP'  (7). Grégoire  IV  (8),  Léon  DL  (9),  ne  faisaient  qu'user  d'un 
droit  lorsqu'ils  affirmaient  eux-mêmes  leur  infaillibilité  doctrinale  : 
«  Il  est  manifeste,  dit  Léon  IX,  que  les  jugements  du  Siège  apostolique 
sont  irréfarmables^  et  qu'il  n'est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  se  rendre 
juge  de  ses  sentences^  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  au-dessus  de 
la  sienne;  et  c'est  pour  cela  que  les  canons  ont  voulu  que,  de  toutes 
les  parties  du  monde,  on  appelât  à  se  siège  éminent,  duquel  il  n'est 
permis  à  personne  d'appeler.  » 

Telle  est  la  doctrine  invariable  et  la  constante  tradition  du  Saint- 
Siège  apostolique,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

Vainement  alléguerait-on  contre  ces  témoignages,  que  les  papes  se 
les  rendaient  à  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  admis  en  témoi- 
gnage dans  leur  propre  cause. 

(i)  Pncta  mbditoram  Judicaniar  a  nobis, aosirimo  JadiaUDent.— Conoa.  Farta,  Cm».  Xp 
9.  3.  —  (2)  In  l^pist,  ad  episa  Gall.  el  HUpao.  —  (")  EpisU  ad  Benign.  —  (Ix)  i^pist.  ter- 
lia  ad  fpitcop.  Einir.  eiCamnan.  —  (5)  Episl.  IV,  l.  IV,  Conc.^  coL  1169.  —  (6)  NieoL  I« 
Ibid^  L  VIU,  col.  3 19.  —  (7)  Cap.  Quoiie*  XII,  c.  xxit,  9,  1.  —  (S)  Gao.  PrtÊceptU^  2, 
diiu  12.  --  (9)  Léo  IX,  Episu  ad  Petr.  Aoiiocb.  Pâiriarcb. 
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A  cette  objection,  jeréponds  d'abord  que  c'étsdt  au  grand  jour,  devant 
les  évêques  de  la  catholicité  que  les  papes  s'affirmaient  infaillibles, 
sans  que  jamais  une  voix  catholique  se  soit  élevée  pour  les  contredire. 
Ensuite,  pourquoi  les  papes  ne  seraienirils  pas  reçus  à  rendre  témoi- 
gnage de  leur  autorité?  n'admet-on  pas  le  témoignage  des  princes 
dans  leur  propre  cause,  lorsqu'ils  s'expriment  dans  des  documents 
authentiques?  Pourquoi  donc  n'en  serait-il  pas  ainsi  des  papes,  quasd 
surtout  le  témoignage  qu'ils  rendent  d'eux-mêmes,  ne  soulève  aucune 
protestation  dans  l'Église?  Bossuet,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir 
exagéré  les  droits  de  la  primauté  pontificale,  s'est  chargé  de  réfuter 
cette  objection.  Fatigué  d'entendre  répéter  qu'il  ne  faut  point  s'en 
rapporter  à  ce  que  disent  les  papes  en  faveur  de  leur  pouvoir,  parce 
qu'ils  sont  parties  intéressées,  ils  foudroieavec  indignation  ce  principe 
absurde,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'entier  renversement  de  la 
hiérarchie  :  «Parla  même  raison,  dit-il  (1),  on  ne  devrait  pas  non 
plus  s'en  rapporter  aux  évoques  et  aux  p):ètres,  quand  ils  parlent  de 
leur  dignité.  Nous  devons  dire  tout  le  contraire;  car  Dieu  inspirée 
ceux  qu'il  place  dans  les  rangs  les  plus  sublimes  de  son  Église,  des 
sentiments  de  leurs  puissance  conformes  à  la  vérité,  afin  que,  s'en  ser- 
vant dans  le  Seigneur  avec  une  sainte  liberté  et  une  pleine  confiance, 
quand  l'occasion  le  demande,  ils  vérifient  cette  parole  de  l'Apôtre: 
Nous  avons  reçu  l'Esprit  de  Dieu,  par  lequel  nous  connaissons  les 
dons  qu'il  nous  a  accordés  (I  Cor.  ix,  12).  J'ai  cru  devoir  faire  au 
moins  une  fois  cette  observation  pour  confondre  la  réponse  téméraire 
et  détestable  qu'on  nous  oppose,  et  je  déclare  qiie,  sur  ce  qui  concerm 
la  dignité  du  Saint-Siège  apostolique^  je  m'en  tiens  d  la  tradition  et 
à  la  doctrine  des  Pontifes  romains.  » 

Cette  règle  si  sage  proclamée  par  Bossuet  est  confirmée  par  la  pra- 
tique de  l'Église. 

IV 

PRATIQUE  DE  l'ÉGUSE. 

La  règle  la  plus  sûre  pour  connaître  le  véritable  sens  des  témoigna- 
ges de  la  tradition,  est,  de  l'aveu  des  théologiens  et  des  catholiques, 
de  les  interpréter  d'après  la  pratique  constante  et  générale  de  l'Eglise. 
Or,  la  pratique  constante  et  générale  de  l'Eglise,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  ne  nous  permet  aucun  doute  sur  la  souveraineté 

(1)  Deferu.  Deelar.  clcri  Catf.,  parLUÎ,  ï.  X,  c,  yi. 
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spirituelle  du  Pontife  romain.  S'il  est  un  sût  historique  universelle- 
ment reconnu,  c'est  que  dès  les  preiuiers  siècles  comme  aujourd'hui, 
l'évéque  de  Rome  était  consulté,  comme  l'oracle  universel  de  la 
chrétienté.  L'histoire  nous  montre  es  Eglises  d'Afrique  et  d'Asie  s'a- 
dresser à  lui  comme  au  docteur  chargé  de  résoudre  les  doutes,  de 
condamner  l'erreur,  et  de  définir  le  dogme.  Une  difficulté  s'élève  sur 
.la  tradition,  on  la  lui  soumet;  une  hérésie  éclate,  on  )a  lui  dénonce; 
une  contestation  religieuse  divise  la  chrétienté,  on  la  porte  à  son  tri- 
bunal. Et  quand  Févêque  de  Rome  a  prononcé,  les  incertitudes  sont 
fixées,  le  doute  a  disparu,  les  différends  sont  terminés,  la  cotise  est 
finie ^  parce  que  Rome  a  parlé.  Toutes  les  doctrines  condamnées  comme 
hérétiques  par  les  Papes,  en  dehors  même  de  toute  intervention  con- 
ciliaire, ont  toujours  été  considérées  comme  telles,  par  l'Eglise  uni- 
verselle. Ainsi,  dans  le  troisième  siècle,  les  Nicolsates,  les  Marcioni- 
tes,  les  Montanistes,  les  Novatiens,  les  Tertullianites  et  les  Origénis- 
tes;  dans  le  quatrième,  les  Jovinianistes  et  les  Priscillianites;  dans  le 
cinquième  enfin,  les  Pélagiens,  ont  été  condamnés  par  les  Papes  seuls, 
sans  l'intervention  des  conciles.  Mais  il  est  un  témoignage  peut-être 
plus  démonstratif  encore,  c'est  celui  que  les  hérétiques  eux-mêmes 
rendent  à  la  souveraineté  spirituelle  de  l'évéque  de  Rome.  Dès  les 
premiers  siècles,  on  voit  Valentin,  Gerdon  et  Marcion,  frappés  d'ex- 
communication et  convaincus  d'hérésie,  en  appeler  au  tribunal  du 
Pape,  comme  au  juge  suprême,  investi  du  pouvoir  de  révoquer  les 
sentences  prononcées  contre  eux.  On  voit  également  les  novateurs 
Fortunat  et  Félicissime,  excommuniés  par  saint  Cyprien,  s'adresser 
du  Pape  Corneille  pour  obtenir  leur  réhabilitation  (1).  Saint  Cyprien 
lui-même  a  recours  au  Pape  pour  l'inviter  à  déployer  toute  sa  sévérité 
contre  Marcien,  évêque  d'Arles,  et  à  déposer  de  son  siège  ce  pré- 
lat, qui  s'était  rallié  à  l'hérésie  des  novateurs.  Enfin,  saint  Cyprien, 
ce  défenseur  si  zélé  de  la  primauté,  dut  faire  l'épreuve  de  la  puissance 
du  chef  suprême  de  T Eglise,  dans  son  différend  avec  Etienne  I",  au 
sujet  du  baptême  des  hérétiques  (2). 

Tous  ces  faits  appartiennent  au  troisième  siècle.  Comme  les  faits 
se  multiplient  dans  les  siècles  suivants,  je  me  borne  à  signaler,  pour 
le  quatrième  siècle,  l'attitude  de  la  papauté,  vis-à-vis  de  l'hérésie 
arienne,  et  la  protection  que  les  évêques  dépossédés  par  les  Ariens ,  et 
saint  Athanase,  en  particulier,  trouvèrent  dans  Jules  P' la  condamnation 
d'Ursace,  d'Auxence  et  des  ApoUinaristes,  par  le  Pape  Damase;  puis 

(i)  Spiphan»,  herei^,  42«  —  (2)  Eusebe,  Histoire  ecclei.,  vu,  5. 

Tomt  III.  —  Trtntt-diuxikmê  tit^aitotu  43 
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pour  le  cinquième  siècle,  l'initiative  prise  par  le  Pape  Célestin  contre 
les  Nestoriens,  et  contre  les  Eutychiens  par  le  Pape  Léon  !•'.  On  voit 
les  Papes  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  cas,  procéder  contre  les  novateurs 
comme  chefs  suprêmes  de  l'Eglise  et  juges  souverain,  et  fulminer 
contre  eux  la  sentence  d'excommunication,  et  les  retrancher  de  la 
communion  des  fidèles. 

Remarquons  encore  que  les  conciles  assemblés  dans  les  siècles  sui- 
vants contrôles  hérésies  qui  s'élevaient  dans  l'Eglise,  agissaient  sous 
l'autorité  et  sous  l'inspiration  du  Pape,  qui  les  convoquait.  Ces  con- 
ciles, comme  nous  l'avons  vu,  ne  faisaient  que  promulguer  les  décrets 
dogmatiques  émanés  du  Saint-Siège,  et  l'histoire  ne  cite  pas  une 
seule  sentence  pontificale  qui  ait  été  révisée  ou  réformée  par  le  concile. 

Après  tous  ces  exemples,  il  ne  saurait,  en  aucune  façon,  être  mis 
en  doute  que  dès  les  temps  primitifs  du  christianisme,  non-seule- 
ment les  évêques  de  Rome  se  sont  arrogé  dans  toutes  les  affaires 
de  l'Eglise,  la  primauté  souveraine,  mais  encore  que  cette  primauté  a 
été  reconnue  comme  leur  appartenant  d'institution  divine  par  toute 
l'Eglise,  et,  en  particulier,  par  l'épiscopat  tout  entier.  Du  reste,  cette 
primauté  était  si  universellement  admise,  que  les  premiers  empereurs 
chrétiens  la  reconnurent  comme  un  droit  incontestable  de  l'évêquede 
Rome.  Valentinien  III,  notamment,  la  reconnut  pleinement  dans  une 
lettre  à  Théodose  II,  en  attribuant  au  Pape  le  droit  de  juger  souve- 
rainement, et  sans  appel,  toutes  les  questions  doctrinales  (1).  L'em- 
pereur Justinien  s'exprime  exactement  de  la  même  manière  (2). 

Telle  a  été  la  pratique  constante  de  l'Eglise  dès  les  premiers  siè* 
des.  Or,  cette  pratique  suppose  que  le  Pape  était  universellement  re- 
connu comme  le  souverain  de  l'Eglise  et  son  docteur  infaillible  ;  car, 
s'il  en  eût  été  autrement,  comment  expliquer  cet  empressement  des 
pasteurs  et  des  Eglises  à  en  appeler  à  son  tribunal,  soit  pour  terminer 
leurs  différends,  soit  pour  résoudre  leurs  doutes,  soit  pour  justifier 
leur  foi  contre  l'hérésie,  définir  l'erreur  et  la  condamner?  Si  les  Pon- 
tifes romains  peuvent  faillir  dans  la  foi,  pourquoi  ce  ton  d'assurance 
avec  lequel  les  Pères  des  quatre  premiers  siècles  déclarent  vivre  dans 
la  vraie  foi,  par  le  seul  fait  qu'ils  sont  en  communion  de  foi  avec  le 
successeur  de  saint  Pierre?  Enfin,  si  le  Pape  n'est  pas  le  monarque 
souverain  de  l'Eglise  et  son  docteur  infaillible,  qu'on  nous  explique 
comment  il  a  pu,  sans  soulever  aucune  protestation,  imposer  ses  dé- 

(1)  raleniin.  Imperut.  m  Ballerini,  S.  Léon,  oper.,  voL  II,  col  961.  —  (2)L,  7,  cod. 
de  Summa  Trinit, 
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crets  à  toute  TEglise,  faire  prévaloir  ses  décrets  sur  les  décrets  même 
des  conciles  d'Afrique  et  de  Rimini,  annuler  leurs  décisions,  évoquer 
et  recevoir  à  son  tribunal  les  causes  majeures.  Pour  expliquer  cette 
puissance  prodigieuse  exercée  par  les  Papes  dans  les  quatre  premiers 
siècles,  il  faut  nécessairement  admettre  que  leur  autorité  souveraine 
sur  toute  l'Eglise  et  leur  infaillibilité  doctrinale  étaient  universelle- 
ment reconnues  dès  l'origine. 

A.  TILLOY. 

La  iuite  au  prochain  numéro. 
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n  y  avait  autrefois  à  Técole  polytechnique  un  adjudant  qui  s'appelait 
Rostan.  C'était  un  vieux  serviteur  qui  avait  fait  autant  de  campagnes  que 
Napoléon  lui-même,  depuis  Toulon  jusqu'à  Marengo;  et  c'était,  m'a  dit 
celui  qui  me  racontait  cette  histoire,  le  type  le  plus  parfait  du  dévouement 
modeste  et  s'ignorant  lui-même.  Parfois  les  élèves  (c'était  en  1813,  et  à 
ce  moment  les  histoires  de  guerre  étaient  de  mode)  parfois  les  élèves  lui 
disaient  :  Monsieur  Rostan,  contez-nous  la  campagne  d'Egypte.  Et  lui  de 
narrer  avec  ce  caractère  tout  particulier  du  témoin  oculaire,  caractère  mé- 
langé do  grandeur  et  de  petitesse  :  de  grandeur  parce  que  le  souvenir  donne 
au  récit  une  vie,  une  couleur  que  l'imagination  ne  peut  inventer;  de  peti- 
tesse parce  que,  tant  bonne  que  soit  sa  vue  et  tout  vif  que  soit  son  esprit, 
chaque  soldat  ne  voit  guère  que  ce  qui  se  fait  autour  de  lui,  dans  sa  com- 
pagnie ou  son  régiment,  et  que  pour  chacun  toute  la  bataille,  c'est  tel  épi- 
sode auquel  il  a  pris  part,  telle  redoute  enlevée,  tel  carré  emporté.  Du 
reste,  il  a  entendu  parler  de  l'action  générale,  ou  en  a  lu  depuis  le  récit 
dans  Thistoire,  —  mais  :  Je  ne  puis  rien  afGrmer,  ajoute-t-U,  car  je  n'en 
ai  pas  été  le  témoin  ;  j'étais  en  ce  moment  avec  ma  compagnie  et  nous  en- 
levions... et  U  place  ici  sa  redoute  ou  son  carré.  Que  voulez-vous 7  on  voit 
ce  qu'on  voit.  Rostan  racontait  donc  à  sa  manière  les  Pyramides,  Héliopo- 
lis,  etc.,  et  parfois  son  récit  devenait  sublime  ;  la  simplicité  donne  souvent 
de  tels  accents.  Alors  les  auditeurs  lui  disaient  :  Et  quand  les  camarades 
tombaient  autour  de  vous.  Monsieur  Rostan,  que  faisiez-vous?  —  Ce  que 
j  e  faisais,  répondait-il,  je  sentais  le  coude  gauche,  et  il  continuait  son  récit 
sans  se  douter,  le  brave  homme,  de  la  grandeur  de  la  réponse.  Les  cama- 
rades tombaient,  et  il  sentait  le  coude  à  gauche,  rien  de  plus. 

J'ai  souvent  pensé  à  cette  parole  si  simple,  et  je  me  suis  dit  depuis  que 
dans  la  vie  comme  dans  un  carré  il  faut  sentir  le  coude  à  gauche.  Petite 
est  la  phalange  de  ceux  qui  se  sont  réunis  pour  bien  faire,  pour  résister 
à  l'escadron  innombrable  des  mauvais,  et  souvent  le  petit  nombre  dimi- 
nue encore  par  une  mort  ou  par  une  défaillance.  Faut-il  faiblir  alors  et  se 
décourager,  regarder  le  vide  fait,  et  laisser  à  Tennemi  cette  brèche  pour 
pénétrer  dans  les  rangs?  non,  il  faut  sentir  le  coude  à  gauche,  et  voilà  tout. 
C'est  peu,  mais  c'est  comme  cela  qu'on  a  gagné  la  bataille  des  Pyramides, 
et  bien  d'autres  :  sentir  le  coude  à  gauche  ! 
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Ce  que  je  viens  de  conter  n'est  autre  chose  qu'un  exorde,  et  quelques* 
uns  me  diront  qu'ils  s'en  seraient  fort  bien  passés.  Leur  avis  pourra  chan- 
ger s'ils  continuent  à  me  suivre,  car,  tout  hors  d'œuvre  qu'il  semble  être 
au  premier  coup  d'œil,  il  tient  de  très-près  au  fond  mémo  de  cette  histoire. 
Je  continue  donc,  me  basant  sur  le  principe  du  fabuliste  :  On  ne  peu^ 
contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

I 

J'habitais,  en  485S,  le  troisième  étage  d'une  vieille,  laide  et  fort  saie 
maison  de  la  rue  Saint-Victor,  une  vieille  laide  et  fort  sale  rue,  je  vous 
assure.  En  face  de  moi  s'élevait  une  maison  plus  propre  que  ses  voisines, 
plus  petite  aussi  :  elle  n'avait  qu'un  étage.  Cette  maison  avait  un  certain 
air  mystérieux,  qui  m'avait  frappé  tout  d'abord  :  au  rez^e-chaussée  deux 
fenêtres,  et  au  milieu  une  porte;  au  premier  deux  fenêtres,  et  au  milieu  un 
énorme  œil  de  bœuf;  puis  des  greniers.  Des  barreaux  défendaient  toutes  les 
croisées,  qui  ne  s'ouvraient  jamais  du  reste,  l'œil  de  bœuf  excepté,  et  encore  ce 
dernier  ne  s'ouvrait-il  qu'une  fois  par  jour,  pour  laisser  passer  la  tête  chauve 
d'un  vieux  petit  domestique.  Ce  même  domestique  sortait  chaque  matin  pour 
acheter  les  provisions  du  jour,  rentrait  une  demi-heure  après,  et  c'était 
fini  jusqu'au  lendemain.  Pour  le  maître,  quand  il  sortait  de  sa  vieille 
maison,  lentement,  en  jetant  autour  de  lui  un  regard  soupçonneux,  sem- 
blant demander  compte  à  la  boue  et  à  la  poussière  du  dégât  qu'elles  al- 
laient occasionner  à  sa  chaussure,  sondant  les  profondeurs  de  la  rue, 
comme  s'il  eût  craint  d'y  voir  poindre  un  de  ces  visages  de  fftcheux,  de  pa- 
rents ou  d'amis  dans  la  gêne  qui  saluent  votre  bourse  et  vous  tirent  la  lan- 
gue dès  que  vous  avez  le  dos  tourné,  les  voisins  se  mettaient  à  leurs  fenê- 
tres ou  devant  leurs  boutiques;  des  coups  d'œil  malins  s'échangeaient  ; 
on  le  suivait  du  regard  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dépassé  l'angle  le  plus  proche, 
et  aussitôt  qu'il  avait  disparu,  les  langues  de  remplacer  les  yeux  devenus 
inutiles.  Voilà,  s'écriait  la  fruitière,  voilà...  Mais  ne  vaudrait-U  pas  mieux 
vous  faire  son  portrait  que  de  vous  répéter  tous  les  propos  de  ces  dignes 
commères. 

Il  était  grand,  maigre,  vêtu  de  noir,  et  ses  cheveux  grisonnaient.  Ses 
habits  ét€Ùent  simples,  mais  bien  coupés.  Son  teint  pâle,  ou  plutôt  jaune, 
indiquait  un  homme  de  cabinet;  ses  yeux  rouges  et  tremblotants,  un  tra- 
vailleur nocturne;  son  regard  vague,  un  penseur;  son  pas  méthodique  et 
cjidencé,  un  homme  d'ordre  ;  son  sourire  triste  et  bienveillant,  un  cœur 
aimant  et  fait  à  la  soufTrance  :  il  parlait  peu  et  seulement  quand  il  ne  pou- 
vait s'en  dispenser;  il  était  sobre  et  ne  laissait  deviner  aucune  émotion 
sous  son  masque  impassible.  Avare,  il  ne  l'était  pas  et  les  pauvres  le  sa- 
vaient bien.  Aussi,  tout  en  épiant  ses  moindres  démarches,  tout  en  étant 
piqués  de  ne  pouvoir  rien  apprendre  sur  son  passé  ni  même  sur  son  présent, 
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les  bonnes  gens  du  quartier  le  saluaient  bien  bas,  car  ils  savaient  tons,  et 
par  leur  propre  expérience,  combien  son  cœur  était  bon  et  sa  parole  con- 
solante. 

n  se  nommait  Jérôme  Gauvain,  mais  les  curieux  l'appelaient  :  Visage 
pâle  :  ce  surnom  lui  avait  été  donné  par  un  petit  libraire,  son  voisin  de 
droite,  qui  passait  sa  vie  à  lire  et  relire  le  Dernier  des  Mehicans  de  Cooper. 
n  faut  avouer  du  reste  que  le  sobriquet  était  bien  appliqué.  En  sortant, 
après  avoir  tout  scruté  et  examiné,  comme  nous  Tavons  dit,  étendu  la 
main  pour  sentir  le  vent,  le  pied  pour  tâter  les  pavés,  il  faisait  un  pas, 
puis  se  retournait  vers  un  homme  à  demi  caché  dans  Tobscurité  du  corri- 
dor :  Antoine,  veillez  bien,  je  reviendrai  lundi  à  dix  heures;  veillez  bien! 
—  Pitl  pit!  piti  répondait  Antoine,  pendant  que  son  maître  s'éloignait; 
car  Antoine  était  le  vieux  petit  domestique  chauve,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Son  portrait  sera  vite  tracé  :  il  était  en  tous  points  le  contraire  de  sod 
maître,  petit,  gros,  teint  coloré.  Il  portait  toujours  un  habit  gris  de  fer  soi- 
gneusement brossé. 

En  1853  j'avais  vingt-cinq  ans,  peu  de  fortune,  beaucoup  |de  paresse, 
et  une  immense  curiosité.  Je  n'ai  aujourd'hui  guère  plus  de  fortune,  guère 
moins  de  paresse  et  de  curiosité.  Hélas  1  les  années  se  suivent  et  se 
ressemblent  souvent.  Ces  trois  particularités  de  ma  situation  ou  de  mon 
caractère  vous  expliquent  pourquoi  j'habitais  la  rue  Saint- Victor,  corn-  i 

ment  j'avais,  dans  mes  nombreuses  heures  de  flânerie,  remarqué  l'aspect  ' 

étrange  de  mes  vis-i-vis  et  de  leur  maison,  et  aussi  comment  avec  cette 
ténacité  du  curieux,  j'en  suis  arrivé  à  pénétrer  le  mystère  qui  enveloppait 
le  tout. 

Ma  première  tentative  consista  tout  simplement  à  essayer  de  voir  dans         j 
llntérieur  parles  fenêtres  fermées;  mon  indiscrétion  fut  immédiatement        | 
remarquée,  car  les  rideaux  furent,  à  partir  de  ce  moment,  plus  soigneu- 
sement tirés. 

Vaincu  dans  ce  premier  essai,  j'usai  de  ruse  :  pendant  huit  jours  je  ne 
mis  pas  le  nez  à  ma  fenêtre;  mon  stratagème  réussit.  Peu  à  peu  la  place 
fut  moins  attentivement  gardée,  les  rideaux  plus  négligemment  fermés. 
Moi,  prudent,  je  me  gardai  bien  d'abuser  de  mon  triomphe  ;  pendant  huit 
jours  encore  je  laissai  à  l'ennemi  le  temps  de  s'endormir  dans  une  dan- 
gereuse sécurité.  Puis,  profltant  d'un  dimanche,  jour  où  la  moitié  de  la 
garnison  était  sortie,  je  dressai  mes  machines.  Mon  appareil  de  guerre 
consistait  en  trois  miroirs  que  j'avais  fait  couper  à  des  dimensions  indi- 
quées, et  que  je  disposai  de  telle  sorte,  en  calculant  soigneusement  les 
angles  d'incidence  et  de  réflexion,  que  je  devais  infailliblement  découvrir 
tout  ce  qui  se  passerait  chez  mes  mystérieux  voisins.  Je  n'attendais  qu'un 
oubli,  qu'une  négligence  bien  présumable  dans  l'absence  de  tout  soupçon 
pour  triompher  entièrement. 
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Aussi,  quand  tout  fiit  bien  fini,  ce  fut,  je  l'ayouerai,  avec  un  certain 
orgueil  que  je  m'étendis  sur  mon  divan,  que  je  levai  les  yeux  vers  mon 
troisième  miroir  et  que. . .  Mais  je  tombai  du  baut  de  mes  rêves  et  du  haut 
de  mon  orgueil  ;  je  tombai  rudement,  je  vous  le  jure.  Dans  ma  glace  se 
reflétait  bien  la  fenêtre  de  mon  vis  à  vis,  mais  elle  était  plus  hermétique- 
ment close  que  jamais,  et,  horreur  I  ces  carreaux  étaient  blanchis  à  la 
chaux  I  Sur  un  d'eux  seulement  on  avait  tracé  avec  le  doigt  sept  lettres 
qui  m'apparaissaient  avec  un  air  menaçant,  et  que  je  ne  pus  lire  tout 
d'abord,  car,  naturellement,  elles  étaient  reflétées  à  l'envers  dans  le  troi- 
sième miroir.  Je  finis  enfin  par  les  déchiffrer.  Elles  formaient  le  mot  :  CU- 
RIEUX. Je  sortis  en  colère,  et  pendant  quinze  jours  je  ne  jetai  plus  les 
yeux  sur  la  malencontreuse  maison  ;  je  retirai  mes  miroirs  et  je  me  jurai 
de  ne  plus  jamais  m'occuper  de  mes  voisins. 

Qui  a  bu  boira,  dit  le  proverbe;  la  curiosité  vaut  la  soif,  et,  d'habitude 
devient  vite  une  passion.  J'en  sentis  bientôt  la  preuve  :  j'eus  une  rechute. 
J'avais  échoué  contre  la  maison,  j'essayai  de  faire  parler  le  domestique; 
j'échouai  encore,  et  même  je  fus,  il  faut  l'avouer,  mystifié  assez  désagréa- 
blement. Cette  fois  je  me  promis  de  ne  pas  recommencer,  mais  je  ne  pus 
me  tenir  parole. 

Je  recommençai  mes  recherches.  Oh  1  la  curiosité  !  ô  Pandore  I  ô  madame 
Barbebleue  1  Mes  deux  éclatants  insuccès  m'avaient  fait  descendre  dans  ma 
propre  estime  d'une  assez  sérieuse  façon;  je  devais  descendre  plus  bas  en** 
cere.  Pour  savoir  ce  qui  m'intriguait  tant,  je  me  fis  commère.  Sous  prétexte 
de  location  de  livres,  je  sondai  le  libraire;  sous  apparence  de  laryngite,  je 
scrutai  le  pharmacien,  et  je  feignis  d'avoir  besoin  d'un  aide  pour  une  opé- 
ration chimique,  afin  de  pénétrer  chez  le  mégissier.  Je  fus,  il  faut  le  re- 
connaître, bien  récompensé  de  ma  bassesse. 

Le  libraire  me  dit  :  «  C'est,  à  n'en  pas  douter,  un  agent  légitimiste,  à  la 
solde  des  jésuites,  car  il  porte  dans  sa  poche  un  gros  chapelet.  » 

Le  pharmacien  prit  son  ton  le  plus  doctoral  et  me  répondit  :  «  Cet 
((  homme.  Monsieur,  est  un  des  descendants  des  Nicolas  Fkmel,  des  Ca- 
«  gliostro  ;  c'est  un  alchimiste,  il  cherche  la  pierre  ptûlosophale.  » 

Le  mégissier  prit  un  air  mystérieux,  ferma  la  porte,  se  pencha  vers  moi, 
baissa  la  voix  et  me  glissa  dans  l'oreille  ces  mots  :  «  Cet  homme  est  un  mys- 
tère. »  Puis  U  se  recula  de  quelques  pas  pour  juger  de  l'effet  que  m'avait 
produit  cette  révélation.  Je  feignis  l'étonnement.  «  Bahl  »  m'écriai-je.  — 
«  Oui,  oui,  oui,  croyez-moi,  tout  cela  n'est  pas  naturel  et  à  défaut  de  preuves 
j'ai  des  soupçons,  de  violents  soupçons.  »  Là  dessus  nouvel  air  mystérieux, 
nouvelle  visite  à  la  porte,  nouvelle  voix  à  demi  voilée  :  cet  homme  est 
UH  bourreau  destitué  1  —  Ohl  m'écriai-je,  indigné  de  cette  horrible  sup- 
position, qui  peut  vous  faire  croire  ?  —  Tout,  me  répondit-il,  et  je  n'en 
pus  tirer  autre  chose. 
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Espion,  alchimiste  ou  bourreau,  lequel  choisir  des  trois.  J'étais  fort  em- 
barrassé, quand  un  fait  tout  fortuit  vint  donner  quelque  aliment  à  ma  en- 
riosilé. 

J'avais  besoin  d'une  pierre  d'une  certaine  forme,  et  j'allai  fouiller, 
pour  la  trouver,  une  sorte  de  terrain  vague  qui  était  situé  derrière  la 
maison  de  M.  Gauvain.  C'était  le  soir,  la  nuit  allait  tomber';  je  longeai  le 
mur  de  la  maison  mystérieuse  qui  ne  prenait  jour  de  ce  côté  que  par  des 
lucarnes  et  un  soupirail  de  cave,  quand,  à  travers  une  de  ces  lucarnes  en- 
tr'ouverte,  j'entendis  un  bruit  de  voix,  puis  une  porte,  celle  de  la  rue,  se 
referma.  C'était  un  samedi  :  j'en  conclus  qu'il  ne  devait  rester  dans  la 
maison  que  le  vieil  Antoine.  Je  me  hissai  sur  une  grosse  pierre  qui  faisait 
saillie,  et  je  me  trouvai  au  niveau  de  la  lucarne;  elle  donnait  sur  le  vesti- 
bule. Je  vis  Antoine  faire  quelques  préparatifs,  ouvrir  une  porte,  et  j'en- 
tendis son  pas  résonner  sur  les  marches  de  pierre  ;  il  descendait  à  la  cave. 
En  effet,  un  instant  après,  un  rayon  lumineux  sortit  par  le  soupirail,  éclaira 
faiblement  la  terre.  Je  sautai  légèrement  de  mon  poste  d'observation,  je 
me  mis  à  genoux,  et  je  vis,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  le  vieil  Antoine  qui 
rangeait  sur  une  futaille  différents  objets  qu'il  tirait  d'un  grand  panier  : 
c'était,  entre  autres,  un  pain  et  un  jambon.  Il  plaça  à  côté  de  ces  objets 
quelques  bouteilles.  Quand  je  me  fus  assuré  qu'il  se  disposait  à  souper 
dans  cette  étrange  salle  à  manger,  je  m'esquivai. 

Le  lendemain,  à  mon  grand  étonnement,  la  porte  de  la  rue  ne  s'ouvrit 
pas  à  l'heure  accoutumée  ;  cela  me  parut  extraordinaire  et  je  ne  pus  résis- 
ter au  désir  d'en  chercher  la  cause.  Ma  première  idée  fut  de  retourner  au 
soupirail,  et  cette  idée  était  bonne,  car,  à  peine  me  fus-je  incliné  vers  Tou- 
verture,  qu'à  défaut  de  mes  yeux  qui  n'avaient  rien  à  faire  dans  cette  obs- 
curité, mes  oreilles  me  renseignèrent.  J'entendis  un  sourd  ronflement,  et 
je  ne  pus  douter  qu'à  la  suite  probablement  de  libations  trop  prolixes,  le 
petit  homme  chauve  s'était  endormi  profondément,  la  tète  sur  la  table 
improvisée. 

Je  me  retirai  de  nouveau  en  me  promettant  de  guetter  le  retour  du 
maître,  pensant  que  cet  excès  du  domestique  provoquerait  peut-être 
quelque  événement. 

Le  lundi  vint;  dix  heures  sonnèrent;  Jérôme  Gauvain  ouvrit  la  porte  de 
sa  maison,  à  l'instant  précis  où  résonnait  le  premier  coup  ;  moi,  je  ne  fis 
qu'un  bond  de  ma  chambre  au  terrain  désert  et  je  prêtai  toute  mon  atten- 
tion. J'entendis  ouvrir  une  porte,  celle  de  la  cave,  et  quelques  minutes 
après,  une  lueur  qui  passait  par  le  soupirail  m'indiqua  que  le  maître  s'était 
aperçu  de  la  disparition  de  son  domestique.  Je  regardai  :  Antoine  était  à 
genoux,  la  tète  sur  une  futaille,  il  n'entendait  rien  et  ne  bougea  pas  quand 
son  maître  entra  dans  la  cave.  Jérôme  Gauvain  alla  vers  lui  et  le  toucha  du 
doigt.  Antoine  tressaillit  :  il  avait  l'air  hagard,  effrayé  et,  sans  comprendre 
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ses  paroles ,  je  devinai  qu'il  racontait  longuement  à  son  maître  quelque 
chose  de  terrible,  car  en  parlant  ses  jambes  tremblaient  sous  lui,  et  il  était 
pâle.  Jérôme  lui  répondit  d'une  voix  sévère,  et  je  saisis  quelques  mots 
comme  ceux-ci  :  repentir,  pardon.  Peu  à  peu  Antoine  devint  plus  calme 
et  sa  voix  plus  accentuée  :  Monsieur,  dit-il  enfln,  vous  croyez  en  Dieu, 
vous?  —  Oui,  mon  vieil  ami,  oui.  —  Je  voudrais  aller  trouver  un  prêtre. 
Monsieur.  —  Ah,  s'écria  Gauvain  avec  un  élan  de  joie,  toi,  un  prêtre?  vrai, 
bien  vrai?  -  Oui,  dit  celui-ci.  — Et  pourquoi,  ajouta  son  maître,  craignant 
de  se  tromper  sur  les  intentions  de  son  vieux  domestique,  pourquoi?  — 
Pour  me  repentir,  Monsieur,  dit  celui-ci. 

Jérôme  sourit  de  son  sourire  si  doux  et  si  triste,  mais  où  perçait  une 
joie  immense.  Vrai,  dit-il,  en  prenant  la  main  d'Antoine,  et  il  sortit  de  la 
cave  et  quelques  instants  après  de  la  maison. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  la  cave,  je  ne  l'ai  su  que  plus  tard,  et  un  jour, 
à  l'occasion  je  pourrai  le  raconter. 

Quand  j'entendis  se  fermer  derrière  eux  la  porte  de  la  rue,  je  courus 
pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  et,  je  les  suivis  sans  vergogne  cette  fois  et 
sans  me  cacher.  Je  voulais  savoir,  je  le  voulais.  Ils  s'arrêtèrent  à  l'église. 
Je  fls  comme  eux  ;  ils  entrèrent  à  la  sacristie,  je  restai  à  la  porte.  Leur  vi- 
site fut  longue  ;  deux  heures  après  ils  repartirent.  Jérôme  Gauvain  était 
plus  pâle  que  d'habitude,  Antoine  avait  les  yeux  rouges.  Ils  passèrent  près 
de  moi  sans  paraître  m'apercevoir,  et  je  m'apprêtais  à  m'éloigner  comme 
eux,  quand,  en  me  retournant,  je  vis  eu  face  de  moi  Jérôme  Gauvain. 
J'eus,  je  l'avoue,  comme  un  frisson  de  crainte  en  me  trouvant  en  pré- 
sence de  cet  homme  mystérieux  ;  mais  je  dominai  mon  effroi  et  je  le  saluai 
de  la  tête.  Lui  s'approcha  de  moi,  posa  son  doigt  sur  ma  poitrine  et  me 
dit  à  demi-voix  :  «  Curieux  !  n  mais  avec  un  sourire  si  triste  et  si  doux  que 
je  ne  pus  me  fâcher.  «  Curieux  !  »  répéta-t-il,  puis  il  ajouta  :  A  samedi,  deux 
heures.  —  Je  répondis  machinalement  :  A  samedi  I —  et  il  s'éloigna.  Je  ren- 
trai, la  tête  en  feu.  Songez,  lecteur,  que  depuis  cinq  mois  bientôt,  toutes 
mes  pensées  étaient  dirigées  vers  la  découverte  de  ce  mystère,  et  que  je 
touchais  à  la  révélation.  Cinq  jours  encore  et  je  saurais,  cinq  jours  et  cinq 
nuits.  J'en  avais  la  fièvre.  La  semaine  s'écoula.  Samedi  vint  :  plus  que  huit 
heures  !  me  dis-je  le  matin  ;  plus  que  six  I  plus  que  quatre;!  plus  qu'une  I  On 
frappe  à  ma  porte,  c'est  Jérôme  Gauvain.  —  Vous  avez  voulu  savoir,  me 
dit-il,  ce  que  je  suis;  vous  vous  êtes  fait  un  roman,  cent  romans  de  ma  vie, 
peut-être,  et  bien  entendu  pas  un  n'est  vrai.  Venez  avec  moi,  vous  saurez 
tout.  —  Je  me  levai  pour  le  suivre.  —  Il  m'arrêta.  —  Vous  ne  rentrerez 
chez  vous  que  lundi,  me  dit-il.  —  Que  m'importe,  pourvu  que  je  sache  \  — 
Alors,  venez  ! 
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Nous  marchâmes  pendant  quelques  temps  silencieusement  Fun  près  de 
l'autre,  et  je  remarquai  seulement  au  bout  d'une  heure,  que  mon  compa- 
gnon portait  sous  le  bras  un  volumineux  rouleau  de  papier,  ayant  toute  la 
tournure  d'un  manuscrit. 

Si  les  questions  m'étaient  interdites,  je  m'étais  m  petto  réservé  le  droit 
d'observer,  et  vous  devez  penser  si,  avec  ma  nature,  je  m'y  livrais  large- 
ment. 

«  C'est  un  poète,  me  dis-je,  j'aurais  parbleu  dû  m'en  douter.  Cette  face 
pÂle  et  ce  sourire  mélancolique,  il  y  a  là  dedans  toute  une  jeunesse  de 
cœur  mal  vieillie,  tout  un  feu  d'amour  mal  éteint.  C'est  un  poète.  » 

Nous  cheminâmes  quelque  temps  encore,  toujours  silencieux,  lui  rêvant, 
moi  faisant  des  calculs  de  probabilités.  Nous  étions  sortis  de  Paris,  nous 
avions  traversé  le  faubourg  du  Roule,  et  les  Ternes,  et  nous  avancions 
vers  Neuilly.  Parvenus  presque  à  l'extrémité  de  l'ancien  parc,  nous  nous 
arrêtâmes  devant  une  grille  dorée  :  nous  étions  au  terme  de  notre 
course.  La  maison  où  nous  allions  entrer  était  une  grande  maison  de  cam- 
pagne, d'un  style  un  peu  prétentieux.  Il  y  avait  trop  de  colonnes  et  de  sta- 
tues à  la  façade,  trop  de  vases  sous  le  péristyle,  trop  de  grottes  dans  le  jardin. 
En  un  mot  c'était  une  habitation  comme  il  y  en  a  tant  aux  environs  de 
Paris,  laides  à  force  d'être  enjolivées,  tristes  à  force  d'être  égayées  :  le  laid 
et  le  mauvais  goût  en  plâtres  et  en  moellons.  Et  cependant,  en  passant 
sur  la  route,  en  regardant  rapidement  à  travers  les  barreaux  de  la  grille, 
on  se  disait  tout  d'abord  :  la  jolie  habitation  !  C'est  qu'à  côté  des  moel- 
lons sculptés  et  du  plâtre  en  ronde  bosse,  il  y  avait  de  grands  rosiers  et 
des  clématites  que  le  propriétaire  avait  été  impuissant  à  enlaidir.  Ce  qui 
constitue  la  supériorité  des  œuvres  divines,  c'est  que  leur  beauté  est 
inaltérable.  Taillez  un  arbre,  dirigez  comme  vous  l'entendrez  ses  bran- 
ches, en  huit  jours  il  aura  donné  à  la  physionomie  ridicule  que  vous  lui 
aurez  ainsi  faite  un  certain  air  naturel  qui  lui  rendra  sa  beauté  première. 
Mettez  au  contraire  la  robe  à  ramages  et  la  crinoline  d'une  poupée  à  la 
mode  à  la  Vénus  de  Milo,  et  vous  aurez  un  assemblage  ignoble. 

Nous  fûmes  introduits  dans  la  maison  par  un  domestique  splendide- 
ment galonné  ;  il  nous  fit  attendre  quelques  instants,  puis  entrer  dans 
un  cabinet  de  travail  servant  en  même  temps  de  bibliothèque.  A  un 
bureau  était  assis  un  homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  un  peu 
gros,  de  taille  moyenne,  le  sourire  bienveillant,  mais  de  cette  bienveil- 
lance outrecuidante  et  vaine,  que  donne  à  l'homme  médiocre  le  contente- 
ment de  soi-même.  Il  nous  fit  signe  de  nous  asseoir,  puis  d'un  ton  bref  : 
Votre  travail  est  il  fait.  Monsieur  Gauvain  ;  j'en  ai,  vous  le  savez,  un  pres- 
sant besoin.  —  Le  voici,  Monsieur,  répondit  humblement  Gauvain,  dans 
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lequel  je  ne  reconnHS  plus  rbomme  que  j'avais  vu,  ce  digne  et  noble  vieil- 
lard qui  m'avait  parlé  avec  tant  d'autorité  et  inspiré  tant  de  respect.  Main-' 
tenant  il  était  humble,  parlait  bas  et  obséquieusement.  La  conversation 
d'ailleurs  avait  lieu  à  voix  basse,  et  je  n'en  pouvais  saisir  que  quelques 
mots.  —  Bien,  très-bien  !  disait  celui  que  Gauvain  venait  d'appeler  Mon- 
sieur le  député,  en  répondant  à  une  question  qui  me  concernait  sans 
doute,  car  tous  deux  m'avaient  regardé.  Complètement  rassuré  à  mon 
égard,  le  député  reprit  :  bien,  très-bien  !...  ahl  je  changerai  cette  phrase... 
Hein  ?  —  Je  n'ai  rien  dit.  Monsieur.  —  Oui  mais  je  vous  dis,  moi,  que  je 
changerai  cette  phrase,  elle  est  trop  sèche.  —  Ils  recommencèrent  à  par- 
ler bas,  cela  dura  une  demi-heure.  —  Et  je  vous  dois  cinq  cents  francs 
Monsieur  Gauvain,  fit  le  député  d'un  autre  ton,  cinq  cents  francs,  n'est-ce 
pas?  —  Six  cents.  Monsieur,  six  cents,  dit  Gauvain,  changeant  encore  de 
physionomie,  six  cents,  le  discours...  —  Chut!  fit  l'autre  avec  un  signe  de 
discrétion,  six  cents  soit,  les  voilà.  Revenez  samedi,  n'est-ce  pas?  Il  se 
pencha  à  son  oreille  et  j'entendis  les  mots  :  sucre,  coton,  etc.  Nous  sortî- 
mes, et  en  passant  sous  la  fenêtre  de  la  bibliothèque  située  au  rez-de-chaus- 
sée, je  vis  le  maître  de  la  maison  debout  tenant  en  main  le  manuscrit  de 
Gauvain,  et  déclamant  avec  un  geste  arrondi  :  Messieurs  les  députés,  dans 
le  midi  de  notre  belle  France...  Je  n'en  pus  entendre  davantage;  mais 
c'était  assez,  et  j'avais  deviné  le  genre  de  travail  auquel  se  livrait  Gau- 
vain ;  c'était  un  fabricant  de  discours  politiques  et  économiques.  Avec  le 
caractère  que  je  lui  avais  supposé,  ce  rôle  un  peu  subalterne  m'étonnait. 
n  y  a  toujours  une  sorte  d'abaissement  à  vendre  ainsi  sa  pensée  à  un  autre, 
dans  un  certain  ordre  d'idées  surtout.  Mais  je  ne  dis  rien,  j'avais  promis 
le  silence. 

Toujours  marchant,  toujours  rêvant  ou  pensant,  nous  revînmes  vers 
Paris.  Le  rouleau  que  portait  Gauvain  n'avait  que  bien  peu  diminué. 

Rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  nous  entrâmes  chez  un  notaire;  l'étude 
était  encore  ouverte.  Jérôme  alla  droit  au  caissier,  et  lui  remit  une  liasse 
de  papiers  ayant  toute  la  tournure  de  dossiers  d'affaires.  «  Voici  mon 
compte,  dit-il  ensuite  plus  humblement  encore  que  chez  le  député;  cela 
monte  à  87  fr.  35  c.  —  Autant,  s'écria  le  caissier,  en  huit  jours?  ah  ça, 
mais,  père  Gauvain,  vous  ne  dormez  donc  pas?—  Peu,  répondit  Gauvain 
avec  un  sourire  servile,  peu.  —  Il  y  a  une  erreur;  interrompit  le  caissier. 
—  Une  erreur  ?  hurla  plutôt  que  ne  dit  Jérôme  ;  impossible  !  —  Si,  à  votre 
désavantage.  —  Vrai?  fit-il  avec  avidité.  —  Oui,  de  deux  centimes,  ajouta 
le  caissier  en  riant  de  la  plaisanterie  ;  et  l'étude  entière  fit  chorus.  Je 
compris  à  certains  mots  qu'à  chaque  fois  la  même  plaisanterie  se  répétait, 
et  j'eus  pour  Gauvain  un  sentiment  de  pitié  méprisante,  en  voyant  avec 
quelle  patience  sans  dignité  il  accepta  cette  soUe  facétie. 

Cet  homme  meurt  donc  de  faim,  me  dis-je,  pour  être  si  avide  ;  mais 
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non,ilyachez  lui  du  confortable,  sinon  du  luxe,  etcet  argent  du  député?... 
Alors  U  y  a  des  vices...  C'est  évident. 

Nous  sortîmes  de  chez  le  notaire,  il  était  six  heures,  et  mon  compagnon 
se  hâtait;  il  avait  encore  sous  son  bras  un  rouleau  de  grosseur  fort  m- 
sonnable.  Jecommençais,  jeTavoue,  àne  plus  rien  comprendre  à  tout  cela, 
et  je  me  prenais  à  croire  que  tout  mes  rêves  au  sujet  du  voisin  abouti- 
raient piteusement  à  Tétude  de  la  vie  prosaïque  et  mesqoine  d'un  auteur 
inconnu,  vendant  son  esprit  à  l'un  et  sa  plume  à  l'autre.  Attendons  en- 
core. Cette  fois  Gauvain  s'arrêta  devant  une  maison  fort  retirée  du  boule- 
vard Montparnasse.  Une  vieille  bonne  vint  ouvrir  et  nous  introduisit  dans 
une  petite  chambre  encombrée  de  livres,  de  papiers,  de  manuscrits,  vraie 
tanière  de  savant,  habitée  par  un  petit  vieillard,  sec,  ridé,  sale  à  ne  pas 
toucher,  laid  à  faire  plenrer  un  enfant;  mais  ayant  malgré  cela,  dans  ses 
petits  yeux  gris  et  sa  bouche  amincie,  un  air  si  fin,  si  doux  en  même 
temps,  qu'il  séduisait  au  second  coup  d'œil,  après  avoir  repoussé  au  pre- 
mier. A  notre  vue  il  se  leva,  agita  en  l'air  ses  deux  bras  maigres  et  cria: 
Ohimél  Ohimél  Jérôme.  Une  croix  blanche  au  mur,  Ohimé  !  —  Jérôme 
lui  tendit  la  main. — a  Et  l'ouvrage,  et  notre  Hérodote?  où  est-il?  où  est-il? 
—  Voilà!  dit  Jérôme,  en  tirant  de  son  étemel  rouleau  un  nouveau  manus- 
crit, voilà  I  —  Le  savant,  c'en  était  un,  se  jeta  comme  un  tigre  qui  saisit 
sa  proie,  sur  le  manuscrit  qu'on  lui  tendait,  et  Jérôme  et  lui,  appuyés 
sur  la  table,  se  mirent  à  le  dévorer  des  yeux. 

Cela  dura  une  heure,  bien  employée  par  moi  je  vous  assure.  J'étais  aba- 
sourdi. Jérôme  Gauvain,  le  flatteur  obséquieux,  le  copiste  humble  et  ser- 
vile,  était  ici  un  homme  grave,  instruit,  soutenant  son  opinion  avec  té- 
nacité et  raison;  son  visage  avait  changé  aussi,  sans  reprendre  cependant 
cette  expression  que  je  lui  avais  vue  quand  il  était  venu  chez  moi.  L'es- 
prit semblait  le  même,  mais  il  n'y  avait  plus  ce  reflet  du  cœur  qui  m'avait 
tant  frappé  ;  je  lui  avais  cependant  rendu  spontanément  toute  mon  estime. 
Hélas;  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Quelques  instants  après,  nous  sortî- 
mes et  de  nouveau  encore,  je  le  vis  tendre  la  main  pour  recevoir  son  sa- 
laire ;  il  regut  une  centaine  d'écus,  qu'il  empocha  avec  la  même  rapacité 
que  les  deux  autres  fois.  C'est  un  avare,  me  àis-je,  cette  fois  c'est  bien  ce^ 
tain,  c'est  un  avare;  et  cependant  pourquoi  lïi'avoir  emmené?  Pour  me 
faire  le  témoin  de  cette  triste  passion?  Ce  n'est  guère  probable.  J'en  ve- 
nais à  conclure  comme  le  mégissier  :  Cet  homme  est  un  mystère. 

Quand  nos  fûmes  sortis  de  chez  le  savant  du  boulevard  Montparnasse, 
je  me  sentis  considérablement  fatigué,  Gauvain,  lui,  paraissait  d'autant 
plus  aleile  qu'il  était  plus  chargé  d'argent.  Nous  traversâmes  encore 
presque  tout  Paris,  pour  nous  arrêter  devant  un  grand  hôtel  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin.  Nous  entrâmes  la  tête  haute,  moi  calquant  mon  guide, 
une  troisième  fois  transformé.  Le  laquais  qui  nous  ouvrit  dit  à  Gauvain  : 
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Monsieur  dîne,  mais  il  y  est  pour  Monsieur. — ^En  effet,  quelques  instants 
après,  le  maître  du  logis  nous  rejoignait  au  salon.  Après  les  phrases  d'u- 
sage, il  sonna  et  se  fit  apporter  un  registre.  Gauvain,  lui,  fouilla  dans  sa 
poche,  en  retira  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  depuis  quelques  heures,  cela 
faisait  987  fr.  35.  Il  mit  de  côté  37  fr.  35  c.  et  passa  le  reste  au  banquier, 
c'en  était  un,  et  je  l'avais  reconnu,  en  l'entendant  nommer,  pour  un  des 
riches  financiers  de  Paris.  Après  avoir  recompté  cette  somme,  celui-ci 
l'inscrivit  sur  son  livre,  et  dit  ensuite  :  «  Cela,  monsieur  Gauvain,  nous 
fait  938,342  fr.  20  c.  représentés  comme  il  suit,  et  il  lui  passa  un  borde- 
reau; vous  le  voyez,  toutes  valeurs  rapportant  cinq  pour  cent  d'intérêt; 
dans  trois  mois,  les  intérêts  ajoutés,  vous  serez  bien  près  du  million  :  mil- 
lionnaire, monsieur  Gauvain  I  millionnaire  !  Allons,  vous  avez  habilement 
mené  votre  barque.  »  Gauvain  l'écoutait  à  peine  ;  pour  moi,  j'ouvrais  de 
grands  yeux.  Je  n'y  étais  plus  du  tout,  et  tout  ce  que  j'entendais  me  pa- 
raissait véritablement  fantastique.  Enfin,  le  compte  vérifié,  le  reçu  des 
950  francs  donné,  nous  nous  levftmes  et  sortîmes  de  l'hôtel  ;  chose 
étrange,  Gauvain  semblait  plus  sombre  qu'en  y  entrant.  Hon!  bon!  fai- 
sait-il, il  faut  travailler,  encore  travailler;  hélas!  mon  Dieu,  quand  vien- 
dra l'heure?  hélas I  —  J'avoue  que  toutes  mes  idées  étaient  étrangefnent 
confondues  devant  ce  millionnaire  qui  parlait  de  travail,  et  qui,  si  j'en  ju- 
geais par  ce  que  j'avais  vu,  devait  passer  ses  nuits  et  ses  jours  à  l'étude 
ou  à  des  travaux  insupportables  ;  qui  acceptait  les  humiliations  sans  sour- 
ciller et  s'en  allait  avec  37  francs  dans  sa  poche,  laissant  un  million  chez 
son  banquier.  L'avarice  seule  pouvait  expliquer  ce  mystère.  Des  vices?  Il 
n'y  faUait  pas  songer,  où  aurait^il  pris  le  temps  d'avoir  des  vices  ;  excepté 
cependant  le  dimanche,  dont  j'ignorais  encore  l'emploi.  Malgré  tout,  je  ne 
pouvais  croire  à  l'avarice  de  cet  homme  extraordinaire  ;  on  remarquait  en 
lui  un  je  ne  sais  quoi  qui  chassait  le  soupçon  à  cet  égard,  et  c'était  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  m'avait  attiré  vers  lui  :  autour  de  cet  homme  il  y  avait  des 
rayous  de  charité.  —  Allons,  me  dis-je,  attendons  encore  1 

III 

Je  commençais,  à  part  moi,  à  me  demander  si  je  n'étais  pas  la  dupe  d'une 
sorte  de  mystification  infligée  comme  punition  de  ma  curiosité.  Jérôme, 
pendant  Tintervalle  de  nos  différentes  visites,  ne  me  disait  que  quelques 
paroles  insignifiantes  et  ayant  Irait  aux  personnes  que  nous  rencontrions, 
aux  monuments  devant  lesquels  nous  passions.  Je  crus  remarquer  cepen- 
dant qu'il  y  avait  dans  les  questions  qu'il  m'adressait  sans  paraître  y 
prendre  garde,,  une  sorte  de  parti  pris.  Mais  je  ne  pensai  pas  cela  de  suite 
et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  souvenir  m'en  revint.  Toujours  est-il, 
qu'avec  une  grande  adresse,  il  m'avait  successivement  fait  parier  sur 
presque  tous  les  sujets  dont  l'ensemble  compris  de  telle  ou  telle  façon, 
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forme  ce  qu'on  appelle  chez  un  homme  le  caractère,  et  cela  assez  sérieuse- 
ment pour  me  connaître  à  fond*  Nous  en  étions  donc  arrivés  à  ce  résultat 
assez  inattendu,  pour  moi  du  moins,  que,  curieux,  j'avais  servi  de  sujet 
d'étude,  et  que  le  livre  que  je  voulais  lire  était  resté  fermé  pour  moi. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  descendant  vers  le  chemin  de  fer  de  Saint-GeN 
main,  où  nous  arrivâmes  bientôt.  Nous  partîmes  presque  aussitôt.  C'était 
vers  Saint-Oermain  même  que  nous  nous  dirigions,  mais  nous  ne  nous  j 
arrêtâmes  pas,  et  une  heure  après  nous  marchions  rapidement  sur  la  route 
de  Marly,  moi  le  suivant  à  grand  peine,  lui  avançant  d'un  pas  ferme.  Cet 
homme  était  de  fer,  et,  en  voyant  sa  facilité  à  supporter  les  fatigues  physi- 
ques, je  comprenais  comment  il  pouvait  sufGre  à  d'aussi  énormes  travaux 
intellectuels.  Nous  approchions  de  Marly,  quand,  s'arrétant  à  une  grille, 
Jérôme  Gauvain  agita  violemment  une  petite  cloche,  et,  à  l'autre  extrémité 
d'une  longue  avenue  de  grands  chênes,  à  trois  cents  pas  environ,  j'ape^ 
çus  un  domestique  qui  se  dirigeait  vers  nous.  La  grille  ouverte,  nousavaa- 
C&mes  lentement  vers  la  maison  :  le  domestique  nous  avait  devancés  pour 
nous  annoncer  sans  doute.  Quand  nous  fûmes  parvenus  au  milieu  de  l'a- 
venue, Gauvain  se  retourna  et  me  montra,  à  travers  une  édaircie,  un  pano- 
rama admirable  éclairé  par  les  rayons  pâles  de  la  lune.  Nous  le  considérâmes 
pendant  quelques  instants  ;  j'avais  entièrement  oublié  ma  fatigue,  et  mon 
âme  s'élevait  en  présence  de  ce  spectacle  grandiose.  C'est  un  ^et  que  me 
produit  infailliblement  la  vue  de  la  nature  quand  par  bonheur  je  peux  fuir, 
fût-ce  une  heure,  les  écœurantes  horreurs  des  villes. — Comme  c'est  beau  I 
s'écria  Gauvain;  conune  c'est  beau  1— Oui,  lui  dis-je,  cela  fait  du  bien  à  voir; 
on  sent  Dieu  ici,  c'est  beau  I — Ne  sent-on  pas  Dieu  partout,  me  réponditril 
d'un  ton  grave?  et  l'église?  —  Oui,  c'est  vrai,  mais  là  le  sentiment  n'est 
plus  le  même  ;  à  l'église  on  est  chez  Dieu,  dans  sa  demeure  ;  le  respect 
vous  écrase  en  sa  présence  immédiate  pour  ainsi  dire.  A  l'église  on  n'ose 
parler,  on  n'ose  bouger  ;  prier  est  tout  ce  qu'on  peut  faire.  —  J'étais  lancé, 
comme  on  voit,  et  Gauvain  me  laissait  aller,  mais,  je  le  répète,  j'étais  sans 
défiance.  —  Ici  ce  n*est  plus  de  même,  ici  ce  qu'on  sent  c'est  la  bonté, 
l'immense  bonté  de  Dieu,  non  plus  la  bonté  qui  pardonne,  non  plus  h 
bonté  qui  se  sacrifie,  mais  la  bonté  prodigue  qui  jette  à  tous,  grands  et 
petits,  des  trésors  de  beauté,  de  lumière  de  parfums.  Je  vous  le  dis,  mon- 
sieur Jérôme,  ici  on  sent  Dieu  dans  l'air  qu'on  respire,  dans  le  vent  gui 
vous  rafraîchit,  dans  la  lune  qui  vous  éclaire. 

Jérôme  s'était  appuyé  contre  un  arbre  et  m'écoutait.  Une  larme  coulait 
de  ses  yeux  fatigués,  une  grosse  larme  dans  laquelle  il  y  avait  tout  un 
passé  douloureux;  et  en  pleurant  il  me  souriait  de  son  sourire  triste.  J'a- 
vais retrouvé  le  Gauvain  dont  la  figure  avait  excité  ma  curiosité,  avec  tout 
son  esprit  et  tout  son  cœur.  J'allai  à  lui,  et  lui  serrai  la  main.  U  répondit 
à  cette  étreiiUe  et  dit  à  demi-voix,  comme  se  parlant  à  lui-môme  :  «  Al- 
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Ions,  cette  fois  encore  je  ne  me  suis  pas  trompé.  »  Je  compris  qu'il  parlait 
de  moi,  mais  en  même  temps  je  compris  qu'il  m'étudiait  depuis  longtemps 
peut-être,  et  que  toutes  ses  questions  avaient  un  but.  Je  fus,  je  l'avoue,  un 
peu  piqué  de  cette  inquisition,  oubliant  avec  l'injustice  ordinaire  des 
hommes  ce  qui  m'avait  conduit  où  j'étais,  et  les  démarches  plus  qu'indis- 
crètes que  je  m'étais  permises  sur  son  compte.  L'homme  est  ainsi  fait; 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  appelait  :  voir  la  paille.  Le  résultat  de  cette  pe- 
tite contrariété  interrompit  notre  entretien.  Quelques  minutes  après,  nous 
entrions  dans  une  charmante  habitation,  où  Gauvain  me  confiait  à  un 
domestique,  en  me  disant  :  «je  suis  ici  comme  chez  moi,  considérez-vous 
comme  étant  mon  hôte ,  et  agissez  en  conséquence.  Vous  êtes  las,  on  va 
vous  montrer  votre  chambre  ;  vous  avez  faim,  on  va  vous  donner  à  souper  ; 
car  de  dîner  il  n'y  faut  plus  songer.  Sur  ce,  ajouta-tril,  bonsoir,  monsieur, 
et  à  demain  !  » 

Le  domestique  chargé  de  pourvoir  à  mes  besoins  s'en  acquitta  conscien- 
cieusement, et  ce  fut  lesté  d'un  copieux  souper  que  je  mis  au  lit.  Le  som- 
meil ne  vint  pas  vite,  car  tout  ce  que  j'avais  vu  me  trottait  dans  la  tête  et 
me  fatiguait.  Dans  cet  état  d'alourdissement  qui  n'est  pas  encore  le  som- 
meil, je  voyais  le  député,  le  notaire,  le  banquier,  le  savant  tourner  autour 
de  moi  dans  une  sarabande  interminable.  Quant  à  Oauvain,  il  m'appa- 
raissait  sous  toutes  les  formes,  râpé  comme  un  clerc  d'huissier,  avec  du 
papier  timbré  dans  ses  poches,  puis  brillant  comme  un  Mondor,  et  se- 
mant l'or  à  pleines  mains.  Lorsque  je  me  réveillai,  il  était  huit  heures  du 
matin  et  le  soleil  inondait  ma  chambre  de  ses  rayons  ;  je  me  levai  préci- 
pitamment, et,  aussitôt  habillé,  je  courus  à  la  fenêtre.  En  face  de  moi  je 
retrouvai  le  paysage  de  la  veille,  mais  splendidement  éclairé  cette  fois. 
Tout  près,  l'aqueduc  de  Marly,  vieux  squelette  de  pierre,  parlant  encore 
des  grandeurs  du  siècle  qui  l'avait  vu  naître  ;  au  bas,  la  Seine  ;  derrière,  à 
perte  de  vue,  les  bois  et  la  plaine;  puis  au  delà,  dans  la  brume,  Paris  avec 
ses  clochers  et  ses  tours.  Paris  me  fit  songer  à  ma  modeste  chambre  si 
triste,  si  sombre  et  si  noire  ;  ma  chambre  à  la  maison  qui  lui  faisait  face,  et 
celle-ci,  à  Gauvain.  Je  me  souvins  de  la  journée  de  la  veille  et  je  cherchai  & 
coordonner  un  peu  mes  pensées  à  ce  si^get.  Cela  était  peu  aisé;  cependant 
je  crois  me  rappeler  que  j'avais  trouvé  une  solution  ayant  une  certaine  ap- 
parence de  logique,  quand  tout  mon  échafaudage  fut  renversé  en  un  ins- 
tant. 

Un  bruit  de  voix  m'avait  fait  baisser  les  yeux,  et  dans  le  jardin  sur  le- 
quel donnait  ma  fenêtre,  je  vis  quatre  personnes  qui  se  promenaient.  Une 
de  ces  personnes  était  un  homme  déjà  vieux,  ayant  une  noble  et  véné- 
rable  figure,  encadrée  de  cheveux  blancs,  un  air  calme  et  heureux.  La  se- 
conde était  une  femme  de  quarante  ans,  grande  mince  et  distinguée.  La 
troisième  une  jeune  fille  de  vingt  ans  environ;  je  ne  vous  ferai  p^s  son 
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portrait,  cela  me  serait  à  peu  près  impossible;  le  cœur  est  un  mauvais 
peintre,  et,  si  je  n'avais  pas  négligé,  cher  lecteur,  de  vous  confesser  toutes, 
mes  qualités  bonnes  et  mauvaises,  vous  auriez  déjà  deviné  que  j'étais  su- 
bitement devenu  amoureux  fou  de  cette  jeune  fille  ;  mais  amoureux  à  en 
perdre  la  tête.  Au  premiercoup  d'œil,  direz-vous?  Que  voulez-vous?  c'est 
mon  caractère. — La  quatrième  personne,  enfin,  vous  l'avez  compris,  était 
Jérôme  Gauvain;  Jérôme  Gauvain  encore  une  fois  transformé.  Il  était, 
quoique  vêtu  des  mêmes  habits,  plus  soigné,  plus  habillé  pour  employer  le 
terme  technique  ;  il  avait  rejeté  en  arrière  ses  grands  cheveux  gris  ;  sa 
taille  s'était  redressée  ;  ce  n'était  plus  le  même  homme.  Il  parlait  avec 
une  aisance,  un  entrain  qui  me  surprenaient.  J'avais  quitté,  la  veille  au 
soir,  un  poëte  malheureux,  une  &me  incomprise,  etje  retrouvais,  le  matin, 
un  homme  du  monde  élégant,  spirituel.  Il  était  tout  cela.  H  donnait  le  bras 
à  la  jeune  fille,  et,  le  croiriez-vous,  je  fus  jaloux  ;  je  sentais  sans  m'en 
rendre  compte,  une  telle  supériorité  chez  cet  homme  que  je  comprenais 
que  malgré  son  âge  on  pouvait  l'aimer,  et,  je  le  répète,  étant  amoureux 
fou  de  celle  qu'il  accompagnait,  je  fus  jaloux  de  lui. 

J'étais  là  depuis  une  heure  environ  quand  une  cloche  sonna,  et  me  ren- 
dit le  sentiment  des  convenances.  Je  descendis,  et  dans  le  vestibule  je 
rencontrai  Jérôme  Gauvain  qui  venait  me  chercher  pour  me  présenter  à 
mes  hôtes  ;  la  présentation  se  fit  promptement  etje  fus  vite  mis  à  mon 
aise  par  ces  gens  simples  et  de  bonne  compagnie.  J'appris  que  le  père  se 
nommait  Darthène  et  la  fille  Glaire. 

Le  déjeûner  nous  attendait  ;  une  fois  à  table,  la  conversation  s'anima 
bientôt  ;  je  parlai  peu  pour  deux  motifs,  j'avais  déjà  deux  occupations  : 
manger  car  je  mourais  de  faim  et  regarder  celle  qui  m'avait  pris  mon 
cœur,  comme  disent  les  romances.  J'en  avais  une  troisième,  c'était  d'é- 
couter Jérôme  Gauvain.  Tous  les  sujets  lui  étaient  familiers,  surtout,  et 
je  l'eus  remarqué  bientôt,  ceux  qui  étaient  pratiquement  utiles,  et  par  cela 
je>'entends  pas  seulement  les  sujets  qui  touchent  à  des  intérêt  matériels, 
mais  ceux  qui  touchent  aux  intérêts  plus  graves  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. J'avais  rarement  entendu  parler  sur  le  devoir  comme  faisait  cet 
homme  étrange,  et  rarement  aussi,  j'avais  aussi  bien  qu'après  l'avoir 
écouté,  compris  la  grandeur  de  la  charité.  Les  autres  étaient  aussi  atten , 
tifs  que  moi,  et  tous  nous  admirions  sa  foi  rayonnante. 

Le  devoir,  disait-il,  n'est  pas  un  but,  faire  son  devoir  n'est  pas  un  but, 
c'est  un  moyen  de  perfectionnement.  Qui,  dans  un  devoir  à  accomplir,  voit 
un  but  terrestre  à  atteindre  se  trompe  et  fausse  sa  vie  ;  il  s'enlève  à  lui- 
même  l'espérance  de  la  récompense,  qui  seule  peut  soutenir  dans  la  lutte, 
sachez-le  bien.  Par  lui-même  le  devoir  est  pénible  et  pour  le  supporter  il 
faut,  cela  va  vous  surprendre,  un  certain  égoïsme  ;  il  faut  que  tout  ce 
qu'on  fait  pour  les  autres  on  le  fasse  pour  soi,  pour  augmenter  la  somme 


JÉRÔME   GAUVAIN.  68) 

avec  laquelle  on  acquittera  le  prix  de  son  bonheur  étemel.  Cet  égo!sme-là 
n'est  pas  ce  triste  et  froid  amour  de  soi  que  les  cœurs  secs  érigent  en 
doctrine.  C'est  le  produit  de  l'aspiration  légitime  que  Dieu  met  dans 
chaque  âme  et  dont  l'absence  s'appelle  :  le  doute*  Seulement,  et  il  faut 
le  bien  comprendre,  ici-bas  la  récompense  du  devoir  n'est  que  dans  la 
satisfaction  intime  et  dans  la  conviction  que  l'on  sera  récompensé  plus 
tard.  Chaque  homme  du  reste  a  sa  tâche  à  remplir,  plus  ou  moins  ardue, 
plus  ou  moins  lourde  ;  heureux  qui  a  la  plus  lourde,  si  Dieu  en  même 
temps,  et  c'est  ainsi  toujours,  lui  a  mesuré  la  force  en  proportion.  Le  dé- 
couragement vient  parfois,  mais  il  ne  dure  pas  ;  et,  je  vous  le  jure,  tant 
longue  que  soit  une  route,  on  en  peut  voir  le  bout. 

A  ces  mots  je  me  souvins  de  ce  qu'il  avait  dit  en  partant  de  chez  le 
banquier  :  «  Travailler,  encore  travailler,  hélas I  mon  Dieu!  »  Et  vous 
avouerez  que  je  devais  commencer  à  me  croire  fou  moi-même,  sinon  lui, 
en  présence  de  ces  désaccords  continuels. 

Gauvain  reprit  :  Il  y  a  un  grand  principe  qui  assure  la  pondération  des 
charges  et  l'égalité  des  fardeaux.  Isolé,  l'homme  succombe,  entouré  il 
peut  lutter  contre  tous  les  obstacles,  si  Dieu  est  arec  lui. 

Là  encore  je  fus  surpris,  me  rappelant  sa  solitude  et  je  ne  pus,  malgré 
ma  promesse,  m'empêcher  de  dire  :  «  Mais  vous-même.  Monsieur...  »  Je 
m'arrêtai  devant  un  regard  de  Gauvain.  Il  abandonna  ce  sujet,  et  la  con- 
versation devînt  plus  générale.  Est-il  besoin  de  dire  que  j'avais  fait  de 
mon  mieux  depuis  le  commencement  du  repas  pour  produire  sur  Made- 
demoiselle  Claire  une  impression  passable,  et,  ma  foi  tant  pis,  pas  de 
£ausse  honte...  j'avais  réussi. 

Après  le  déjeûner,  nous  allâmes  tous  ensemble  jusqu'au  bourg,  à  l'é- 
glise, et,  la  messe  entendue,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  forêt.  Peu  d'ins- 
tants après,  M.  Darthène  et  Jérôme  nous  quittèrent.  Je  crus  comprendre 
quMl  s'agissait  d'une  assemblée  de  charité.  Je  restai  près  de  ces  dames, 
et  ne  me  plaignis  pas  de  mon  sort. 

Oh  I  la  délicieuse  journée  que  je  passai  là  entre  ces  deux  femmes  égale- 
ment bonnes,  également  gracieuses  et  spirituelles;  causant  poésie,  mu- 
sique, peinture,  puis  de  choses  plus  sérieuses  encore  ;  disant,  non  plus 
avecla  mâle  énergie  de  Gauvain,  mais  avec  toute  mon  âme,  mes  croyances 
et  mes  aspirations. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  de  vivre  seul  à  Paris,  dans  la  rue  Saint- 
Victor,  voyant  tous  les  jours  le  soleil  pendant  une  heure  ou  deux  ;  ne 
rencontrant  souvent  pas  une  fois  par  mois  un  cœur  à  qui  parler,  et  sa- 
vez-vous ce  que  c'est  que  de  se  trouver,  du  jour  au  lendemain,  assis  dans 
une  belle  forêt  entre  deux  femmes  intelligentes  qui  vous  écoutent,  vous 
répondent  et  vous  comprennent?  Qu'eussiez-vous  fait  à  ma  place?  Ce  que 
j%  Hb  évidemment  :  vous  eussiez  causé  librement  leur  disant  vos  pensées 
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les  plus  intimes  comme  à  d'andemies  amies  ;  et  si  Fane  avait  été,  comme 
Claire,  jeune  et  belle,  si  l'autre,  comme  lime  Darthène,  avait  eu  cette  se- 
conde beauté  delà  femme  dont  Balzac  a  parlé,  vous  eussiez  encore  fait 
comme  moi;  vous  vous  seriez,  au  dîner,  placé  entre  elles,  ne  sachant  plus 
vous-mêmes  laquelle  de  ces  deux  femmes  avait  fait  sur  vous  la  plus  pro- 
fonde impression.  Quand  j'y  songe  attentivement  je  crois  que  c'était  la 
mère,  et  pour  le  prouver  je  pourrais  vous  faire  à  ce  sujet  une  longue 
théorie,  qui  m'appartient  en  propre  et  qui  consiste  à  croire  qu'étant  domié 
un  certain  milieu  et  de  certaines  pensées,  j'entends  par  là  un  milieu  chré- 
tien et  des  pensées  chrétiennes,  l'àme  rajeunit  an  lieu  de  vieillir,  ce  qui 
fait  qu'à  quarante  ans  elle  est  plus  jeune  qu'à  vingt.  Je  base  cela  sur  ce 
fait  que  la  vie  est  un  temps  à  passer  hors  de  la  jeunesse  réelle  et  que,  par 
conséquent,  avancer  dans  la  vie  c'est  aller  vers  la  jeunesse;  j'ai  eu  cette 
idée  au  collège  en  voyant  comment  agissaient  les  élèves  à  l'égard  des  va- 
cances. Ils  ne  comptent  pas  d'après  celles  qui  sont  passées  en  ajoutant  un 
jour  à  l'autre,  ce  qui  serait  vieillir  Tannée,  mais  bien  d'après  celles  qui 
vont  venir,  en  effaçant  chaque  jour  une  ligne  du  calendrier,  ce  qui  fait  que 
l'année  rajeunit.  En  un  mot,  d'après  mon  système  je  n'envisage  pas  la  vie 
comme  un  chemin  dont  la  première  année  est  le  premier  pas,  mais  comme 
un  tout  une  fois  donné,  dont  chaque  jour  enlève  une  partie.  En  somme, 
il  est  probable  que  ceci  sera  peu  compris  et  que  beaucoup  môme  me  trai- 
teront de  paradoxal  ou  de  fou;  peu  m'importe.  J'avais  depuis  longtemps 
envie  déplacer  cette  théorie,  c'est  fait  et  je  me  déclare  content;  libre  à 
vous,  lecteur,  de  sauter  la  page  qui  la  renferme. 

Quand  le  dîner  nous  eut  réuni  tous  de  nouveau,  je  compris,  à  quelques 
mots  échangés,  que  la  visite  qu'avalent  fait  ensemble  les  deux  amis, 
avait  eu  ce  jour-là  un  caractère  particulièrement  important.  Je  compris 
aussi  qu'il  s'agissait  de  réunir  des  éléments  dispersés  et  dont  plusieurs 
se  refusaient  à  la  fusion.  Comme  on  parlait  à  mots  couverts,  je  retombai  de 
nouveau  dans  le  champ  des  conjectures.  De  quoi  s'agissait-il?  De  politique? 
Je  ne  pouvais  le  croire,  en  voyant  l'intérêt  tout  de  cœur  que  les  dames 
semblaient  prendre  à  l'entretien. 

(c  Pardonnez-nous,  me  dit  bientôt  madame  Darthène,  pardonnez  nous, 
Monsieur,  mais  ce  qui  nous  préoccupe  est  si  grave  à  nos  yeux  que  nous 
avons  été  impolis  à  votre  égard.  » — «  Permettez-moi,  Madame,  répondis-je, 
de  ne  pas  accepter  d'excuses,  j'en  ai  trop  besoin,  moi  qui  depuis  ce  matin 
vous  fatigue  de  toutes  mes  interminables  théories.  »  —  «  Mais  non,  mais 
non,  je  vous  assure,  interrompit  mademoiselle  Glaire  avec  vivacité,  pas  au- 
tant que  vousle  croyez.  Monsieur.  »—«  Bien  vrai?»  m'écriai  je.— Elle  rougit 

et  moi  je  fis  comme  elle.  Monsieur  Gauvain  nous  regarda  de  son  oeil  qui 
semblait  fouiller  dans  les  coeurs  ;  puis  il  sourit  doucttoont  et  smiÊiMiiJi' 
pourquoi  pas  ? 
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Pendant  qaelqnes  instants  nous  gardâmes  tous  le  silence,  puis  M.  Dar- 
thène  dit  :  Ils  m'ont  un  moment  ébranlé  avec  leur  éternel  argument  : 
à  quoi  bon?  —  Oh  oui!  s'écria  Oauvain  d'un  ton  indigné,  à  quoi  bon? 
le  mot  d'ordre  des  paresseux  et  des  lâches?  Je  ne  suis  pas  riche  disent- 
ils,  à  quoi  bon  ?  je  ne  suis  pas  fort  ;  à  quoi  bon  ?  Qu'avez  vous  besoin  de 
moi?ajoutent-ils;  les  fousl  qui  comptent  les  hommes  comme  ils  comptent  les 
écns  et  qui  ont  la  même  balance  pour  le  sucre  et  pour  les  âmes  !  — 
Quand  donc  leur  ferez  vous  comprendre  vos  idées,  Monsieur  Jérôme  ?  dit 
Claire  ;  moi  j'ai  beau  prêcher,  je  n'arrive  pas  facilement.  Quand  je  parle 
aux  bonnes  gens  d'ici,  ils  me  disent  toujours  comme  vous  venez  de  dire, 
— J'espère  bientôt  leur  prouver  qu'ils  se  trompent,  répondit  Gauvain.  Eh  ! 
ne  suis-je  pas  pauvre  moi,?  (je  le  regardai)  plus  pauvre  qu'eux  tous,  et 
pourtant.... Ah  I  quand  on  veut,  mais  il  faut  vouloir,  et  pour  vouloir  il  faut 
comprendre.  J'ai  souvent  trouvé  des  gens  qui  ne  comprenaient  pas  les 
idées  et  leur  valeur  ;  eh  bien  î  j'arrivais  à  les  convaincre,  difflcilement, 
mais  j'arrivais  ;  mais  ceux  qui  ne  comprennent  pas  les  mots  et  leur 
valeur,  c'est  cent  fois  plus  difficile.  Savez-vous,  dit-il,  en  s'adressant  à 
moi  (car  maintenant  vous  avez  deviné  de  quoi  nous  parlons),  savez- 
vous  pourquoi  si  peu  de  gens  pratiquent  la  charité  ?  c'est  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  ce  que  ce  mot  veut  dire  ;  dans  notre  siècle  d'argent,  le  plus 
grand  nombre  confond  charité  avec  aumône.  Ainsi,  quand  vous  dites  : 
faites  la  charité  1  ils  vous  répondent  :  je  n'ai  pas  d'argent  I  Avec  cette  ré- 
ponse tout  devient  impossible  ;  si  vous  parlez  de  charité  les  oreilles  se 
ferment  en  même  temps  que  la  bourse.  Eh  bien  !  moi.  Monsieur,  je  suis 
pauvre,  très-pauvre.  —  Et  votre  million  ?  allais-je  dire;  je  me  tus  heureu- 
sement. •—  Eh  bieni  j'ai  compris  la  charité,  ces  bons  amis  sont  riches, 
et  ils  la  comprennent  comme  moi.  La  charité  c'est  aimer,  mais  c'est  aussi 
prouver  son  amour,  c'est  se  serrer  les  uns  contre  les  autres  pour  lutter 
contre  le  mal,  qui  n'est  autre  chose  que  la  haine.  Et  quand  un  des  nôtres 
tombe,  serrer  encore  les  rangs  et  remplir  la  place  vide.  Pour  cela  tous 
sont  bons,  tous  sont  utiles,  et  l'argent  n'y  fait  rien  quand  il  s'agit  d'amis  : 
les  cœurs  ne  s'achètent  ni  ne  se  vendent. 

Id,  lecteur,  permettez-moi  une  digression  et  laissez  moi  vous  ramener 
à  l'exorde  de  cette  histoire  dans  lequel  je  vous  citais  ce  vieil  adjudant  de 
l'école  qui  disait  toujours  :  je  sentais  le  coude  à  gauche.  Laissez-moi  vous 
demander  si  vous  aviez  raison  de  m'accuser  d'écrire  à  tort  et  à  travers  les 
idées  comme  elles  me  venaient  et  si  je  n'avais  pas  bien  choisi  mon 
exemple  et  si  enfin  ce  que  vient  de  dire  M.  Jérôme  ne  peut  pas  se  réduire 
énergiquement  à  ces  mots  :  «  Sentir  le  coude  à  gauche?  » 

Cette  justification  terminée  je  reprends  mon  récit. 

Le  dîner  s'acheva  tard,  et  ne  croyez  pas  que  tout  le  temps  fut  employé 
à  écouter  M.  Jérôme.  Nous  n'étions  pas,  Dieu  merci,  et  lui  moins  que 
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tout  aatre,  des  esprits  graves,  toujours  montés  au  ton  déclamatoiR; 
non  pas,  bien  au  contraire.  Le  repas  fut  gai,  la  conversation  enjouée  e«i 
son  tour  et  ce  tour  revint  souvent.  Moi  j'étais  entre  madame  Daithène  et 
sa  fille  ;  la  soirée  fut  charmante,  la  musique  en  fit  en  partie  les  frais  el 
donna  à  Claire  Toccasioa  d'un  vrai  succès.  Elle  chantait  admirablement 
Pour  moi,  que  la  nature  a  doué  d'un  modeste  baryton,  je  fis  de  mon  mieui 
ma  partie.  Enfin  minuit  vint,  et  depuis  longtemps,  le  piano  fermé,  les 
cahiers  mis  de  coté,  nous  avions  repris  à  cinq  une  de  ces  charmantes 
causeries  dont  on  ne  se  rappelle  souvent  pas  un  mot  le  lendemain,  mais 
dont  plus  tard  le  souvenir  nous  revient  net  et  complet  ;  et  ne  revînt-il 
pas,  Teffet  produit  serait  le  même.  L'âme  sort  de,  ces  causeries  intimes 
toute  rafraîchie  comme  le  corps  sort  du  bain,  et  combien  de  bonheurs  du- 
rables sont  dus  aux  quelques  heures  de  calme  qui  suivent  de  telles  con- 
versations. Pendant  ces  heures  Fàme  pense  librement,  voit  juste  et  en 
dehors  du  mesquin  et  du  rétréci  des  idées  ordinaires  ;  et  la  décision  prise 
dans  ces  moments  a  bien  des  chances  pour  être  bonne.  Un  jour  peut 
être,  lecteur,  je  vous  dirai  l'effet  que  produisit  sur  moi  cette  soirée  et  ce 
qui  en  advint. 

.  En  sortant  du  salon,  comme  nous  devions  partir  le  matin  de  bonne 
heure,  nous  primes  congé  de  nos  hôtes,  qui  m'engagèrent  à  revenir 
le  dimanche  suivant. 

.  Le  lendemain,  à  huit  heures  nous  retourn&mes  à  Paris,  et  à  dix  heures 
précises,  la  main  de  Jérôme  Gauvain  se  posait  sur  le  loquet  de  la  porte  de 
sa  maison.  Alors  il  prit  congé  de  mo^en  me  disant  :  Allez  vous  reposer, 
et  demain  à  sept  heures  du  soir  venez  chez  moi.  Vous  avez  vu  la  gravure, 
l'avez  vous  comprise  ?  Ce  n'est  guère  probable  ;  je  vous  montrerai  la  lé- 
gende. A  demain. 

UBBiiN  DIDIER. 

(  ÈM  màU  au  prodkaim  iMMiefv.  ) 
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H.  TISSOT  ET  L*AN1NISME        ,      . 

(3«  article  (l).  -^ 

LA  VIE  DANS  L'HOMME,  par  M.  TrssoT,  professeur  de  philosophie  à  la  Fftculté 
des  lettres  de  Dijon.  —  Paris»  Victor  Masson»  1861. 

Après  avoir  étudié  Cexistence  et  les  foneiiam  organiques  du  principe  d$ 
la  vie  dans  Phomme  et  établi  que  c'est  la  même  âme,  qui  par  diverses 
fonctions,  produit  les  faits  physiologiques  et  les  faits  psyckoiogiques^  ceux 
dont  nous  avons  conscience,  et  ceux  dont  nous  n'avons  pas  conscience, 
M.  Tissot  examine  la  nature^  la  condition  présente.  \tk  former  Vori^me  et  la 
destinée  future  de  cette  âme.  Je  me  propose  de  le  suivre,  non  pas  à  pas, 
mais  de  loin  en  loin,  m'arrètant  où  il  nous  c^re  une  lumière  plus  neuve, 
plus  utile  (2).  De  cet  ouvrage,  je  passerai  aux  autres  ouvrages  de  M.  Tis- 
sot, de  M.  Tissot  aux  «autres  philosophes  de  notre  temps,  afin  que  les 
lecteurs  de  la  Revue  qui  ne  peuvent  lire  eux-*mèmes  la  philosophie  con* 
temporaine,  en  aient  du  moins  le  résumé  et  se  rendent  compte  de  la 
marche  de  leur  siècle  en  cette  voie. 

Quelle  est  la  nature  de  l'âme  ?  il  s'agit  ici  non  d'une  nature  absolue  qu'il 
nous  est  impossible  de  pénétrer,  mais  d'une  nature  relative  :  la  question 
doit  être  ainsi  posée  :  l'âme  est-^Ue  de  même  nature  que  le  corps,  ou  mieux 
encore,  Y  âme  eft-^ellc  motérielle,  est-aile  cor  port  lie  1  Deux  problèmes  dif- 
férents, qu'il  est  bon  de  résoudre  l'un  après  l'autre. 

C'est  à  tort  que  l'on  confond  la  matière  avec  le  corps.  Qu'est-ce  qu'un 
corps,  le  livre  qui  est  ici  devant  moi,  par  exemple  ?  Est-ce  telle  impression 
qui  a  lieu  dans  mon  oeil,  telle  sensation  dans  mon  âme  ?  C'est  d'abord 
cela,  si  vous  voulez,  mais  c'est  encore  autre  chose  ;  c'est,  en  dehors  de  moi, 

(i)  Voir  le  tome  I*'  de  la  Kevue^  p.  5«33  et  579. 

(2)  11  serait  dîrBcile  ù^analyser  miauiieascmeni,  question  par  que^iioa,  les  Ilyres  de  M*  Ti»> 
sot,  tant  ils  loDt  plein  de  chose»  :  h  philoiuphie  j  coule  i  pleins  bords;  ils  n*cn  sont  que 
plus  agréables  et  pins  miles  A  lire. 
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la  propriété  d'exciter  en  moi  cette  impression,  cette  sensation.  Ces  pro- 
priétés qui  ne  sont  pas  moi  et  qu'on  nomme  étendue,  couleur,  figure,  son^ 
oieur,froidy  chaud ,  etc.,  voilà  les  corps.  Un  corps  est  ce  qui  tombe  sont  le 
sens.  Les  corps  ne  sont  donc  que  des  phénomènes  externes,  qui  se  rappor- 
tent à  des  propriétés^  comme  l'effet  à  sa  cause,  et  ces  propriétés  supposent 
des  individus,  des  agents,  qui  en  sont  doués.  Voilà  la  matière  des  corps. 
C'est  l'ensemble  des  individus,  des  forces  qui  constituent  les  corps  (1). 

Or  toute  force  est  de  sa  nature  indivise,  inétendue,  simple.  En  cela,  la 
force  pensante  ressemble  aux  autres,  elle  s'en  distingue  surtout  en  ce 
qu'elle  a  conscience  d'elle  même,  vis  yui  conscia  (2). 

Mais,  identiques  sous  ce  point  de  vue  négatif  quelles  ne  sont  étendues 
ni  l'une  ni  l'autre,  Yâme  et  la  matière  sont-elles  nécessairement  différentes 
pour  le  reste,  en  d'autre  termes  la  même  force  ne  pourrait-elle  pas  pro- 
duire à  la  fois  les  phénomènes  externes  ou  Vétendue^  et  les  phénomènes 
internes  ou  la  pmséel  Une  très-grande  différence  sépare  les  phénomènes 
internes  d'avec  les  externes.  Il  faut  donc  les  rapporter  à  deux  causes 
immédiates  qui  diffèrent,  à  deux  propriétés.  Mais  le  même  agent  peut-il 
être  doué  de  ces  deux  propriétés,  exercer  ces  deux  fonctions,  produire 
ces  deux  ordres  de  phénomènes?  On  ne  démontre  point  que  l'affirmative 
soit  absurde,  mais  seulement  qu'elle  a  peu  de  vraisemblance. 

Mais,  et  c'est  ce  qui  importe,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  l'àme  est 
une  force  simple,  inétendue,  immatérielle  dans  le  sens  vulgaire  du  mot. 

Est-elle  corporelle?  par  corps  on  entend  les  phénomènes  externes  et  les 
propriétés  auxquelles  on  les  rapporte  :  Vâme  eit^lle  corporelle^  vent 
donc  dire,  les  phénomènes,intemes  peuvent-ils  avoir  povr  principe  les  phè- 
nomnes  externest  Si  l'on  répond  oui,  je  demande  alors  quel  est  le  prin- 
cipe des  phénomènes  externes  :  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  agent,  ou  plutôt 
un  ensemble  d'agents.  Or,  ces  agents  sont  essentiellement  simples  même 
pour  les  phénomènes  corporels  :  ils  seront,  à  plus  forte  raison,  simples 
aussi  pour  la  pensée,  avec  cette  différence  qu'il  n'en  faudra  pas  une  réu- 
nion, mais  un  seul  pour  expliquer  la  pensée.  Car  n'oublions  pas  qu'il  s'a- 
git uniquement  d'expliquer  la  pensée  par  une  cause.  Nous  ne  connaissons 
ia  nature  intime  d'aucune  cause,  nous  ne  pouvons  affirmer  dans  un  agent, 
insaisissable  directement,  en  lui-même,  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire pour  rendre  compte  des  effets  observés.  Les  effets  ici,  ce  sont  les 
phénomènes  internes,  la  sensation,  la  perception,  la  comparaison,  le  ju- 


(1)  Force  ne  signifle  pas  ici  pouvoir,  propriété^  mais  agent  ;  il  s'agil  d'une  force  iubs^ 
tanlielle, 

(2)  Ainsi  la  matière  est  imperceptible^  les  corps  scnls  tombent  sons  mes  sons.  Tonte  scUmee 
induriive  fait  ces  trois  pas  :  elle  va  des  phénomène»  aux  propriétés^  des  propriétés  i  un  ageoU 
yobterve  cet  ordre  de  phénomènes,  J'en  induis  qtj*ao  agentf  inobservé,  inobservable,  a  la 
propriété  de  les  produire. 
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gement,  le  souvenir  et  autres;  demandent-ils  un  principe  composé,  mul- 
tiple? Evidemment  noni  il  y  a  plus,  c'est  qu'on  ne  peut  les  expliquer 
qu'avec  un  agent  inétendu,  simple  et  un  ;  de  quel  droit  supposerait-on  le 
principe  de  tels  phénomènes,  corporel? 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  est  bien  facile  de  vaincre  ses  adversaires, 
lorsqu'on  choisit  soi-même  le  champ  de  bataiUe.  Je  ferai  d'abord  obser- 
ver que  ce  champ  est  le  terrain  de  l'observation  et  de  la  raison,  que  si  on 
le  conteste  je  renverrai  à  M.  Tîssot  qui  lui,  ayant  entrepris  de  délivrer  les 
régions  les  plus  écartées,  les  coins  les  plus  obscurs  de  la  philosophie,  du 
fléau  du  matérialisme,  le  poursuit  de  tous  côtés,  le  chasse  de  partout  ;  il 
prouve  à  Épicure  qu'il  est  plus  $pirituali$te  qu'il  ne  pense  et  qu'il  ne  vou- 
drait ;  il  s'enfonce  dans  tous  les  systèmes,  il  explore  toutes  les  hypothèses 
même  les  plus  absurdes,  et  défie  leurs  auteurs  de  les  expliquer  sans  un 
peu  de  spiritualisme.  Il  fait  mieux,  il  déracine  le  matérialisme,  en  lui  ôtant 
sa  raison  d'être,  c'est-à-dire  ses  conséquences  morales.  Pourquoi  la  spiri- 
tualité de  l'âme  est^elle  combattue?  c'est  le  plus  souvent,  parce  qu'on  en 
fait  la  base  de  l'immortalité  de  Tàme,  et  par  là  même  de  la  morale, 
grande  gène  pour  les  passions  humaines.  Appuyons  sur  autre  chose  Fim^ 
mortalité  de  l'âme  et  le  matérialisme  perdra  son  intérêt  et  sa  popularité  : 
la  foule  dira  que  c'est  à  la  science  à  décider  cette  question  spéculative 
et  la  science  le  rejettera  avec  mépris  comme  une  explication  fausse  et  su- 
rannée des  phénomènes  delà  pensée  et  le  réléguera,  pour  toujours,  parmi 
les  préjugés.  Or,  l'immortalité  de  Tâme  ne  dépend  pas  tant,  en  réalité,  de 
la  nature  de  l'âme,  qu'on  croit  communément.  L'âme  a  beau  être  simple, 
s'il  n'existe  aucune  raison  pour  qu'elle  survive  au  corps,  elle  ne  lui  survi- 
vra pas  :  sa  simplicité  ne  garantit  qu'une  chose,  c'est  que  l'âme  ne  périra 
pas  à  la  manière  des  composés,  c'est-à-dire  par  la  dissolution  des  par- 
lies  :  mais  cela  ne  prouve  aucunement  qu'elle  ne  périra  pas  d'une  autre 
manière.  Tout  ce  qui  a  eu  commencement  est  de  soi  périssable. 

D'un  autre  côté  l'âme  a  beau  être  composée,  si  Dieu  a  besoin  qu'elle 
survive  au  corps,  pour  la  récompenser  ou  la  punir,  elle  survivra  :  com- 
ment ?  je  n'en  sais  rien,  il  me  suffit  de  savoir  que  Dieu  est  juste  et 
puissant. 

Toutefois,  n'y  a-l-il  pas  là,  dira-t-on,  une  impossibilité?  Penser  est 
l'essence  du  principe  pensant,  et  si  la  pensée  est  le  résultat  de  l'organisa- 
tion, comment  ce  principe  survivra-tr-il  à  l'organisation?  —  Oh!  l'impo* 
santé  impossibilité,  faite  de  main  d'homme  et  avec  de  la  paille,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi.  Épicure  a  imaginé  qu'un  corps  organisé  peut  pro- 
duire la  pensée;  Descartes  a  rêvé  que  la  pensée  est  l'essence  de  l'âme!  Je 
l'accorde  pour  un  instant.  La  désorganisation  que  nous  subissons,  peut  ne 
point  atteindre  la  partie  qui  pense;  Dieu  peut  à  cette  organisation  en  subs- 
tituer une  autre.  Serait-il  pour  lui  plus  difficile  de  nous  faire  passer  d'une 
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phase  à  une  autre,  d'une  vie  à  une  autre,  que  de  nous  créer?  et  s'il  le 
peut,  sa  justice  ne  demandera-t-elle  pas  ce  qu'a  conseillé,  avant  que  nous 
fussions,  sa  pure  bonté  7 

Oa  insiste  :  Il  y  a  entre  le  corps  et  l'âme  un  commerce  si  étroit,  une  in- 
fluence si  réciproque,  une  vie  si  commune,  qu'ils  semblent  incomplets 
Tun  sans  l'autre.  Comprend-on  que  le  corps  tombant  en  poussière,  l'âme 
puisse  continuer  d'exister?  —  Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  le  compre- 
nions. Comprenez-vous  mieux  l'impossibilité  qu'il  en  soit  ainsi? Que  pou- 
vcz-vous  conclure  d'une  union  dont  vous  ignorez  la  nature?  de  ce  que 
vous  voyez  un  être,  dont  le  fond  échappe  à  votre  connaissance,  vivre  dans 
des  conditions,  constatées  par  vous  mais  nullement  comprises,  s'ensuit-il 
que  cet  être,  les  conditions  venant  à  être  modifiées,  devra  s'anéantir? 

Le  passé  éclaire  l'avenir  :  si  l'on  savait  l'histoire  de  l'âme  avant  son 
union  avec  le  corps,  cette  connaissance  nous  aiderait  à  prévoir  ce  que 
peut-être  l'âme  après  sa  séparation.  Malheureusement  le  passé  de  l'âme, 
s'il  y  en  a  un,  est  ténébreux.  On  peut  faire  là-dessus  une  foule  de  ques- 
tions; il  est  difficile  au  philosophe  d'en  résoudre  une  seiile.  Je  dirai  seu- 
lement ce  qui  paraît  à  M.  Tissot  le  plus  admissible.  L'âme  créée  dès  le  com- 
mencement du  temps,  ne  serait  unie  à  un  corps  que  dans  le  temps.  Jus- 
que-là elle  existerait  mois  engourdie.  Dès  que  les  circonstances  favorables, 
marquées  par  le  Créateur,  se  présentent,  l'âme  douée  d'un  instinct  or- 
ganisateur, quisommcillait  jusque-là,  travaille  elle-même  une  matière  ani- 
male, en  forme  un  germe,  un  embryon,  l'organise,  le  régit,  le  développe  : 
C'est  le  corps  dont  elle  se  sert,  et  dont  elle  subît  à  son  tour  l'influence. 
On  peut  voir  dans  M.  Tissot,  les  données  de  la  science  qui  ont  fait  adop- 
ter cette  opinion.  Renfermée  dans  ces  limites,  elle  me  semble  ne  point 
contredire  le  dogme  catholique.  Comme  l'Église  catholique,  M.  Tissot  re- 
connaît que  l'âme  n'est  point  produite  par  la  génération,  mais  qu'elle  est 
iréce;  quelle  est  suhHanddle^  immotcnel^e.  Il  l'a  fait  préfxistrr  au  corps, 
il  est  vrai,  mais  dans  un  état  d'engourdissement,  de  sommeil,  de  sorte 
que  ce  n'est  plus  là  la  préexistence,  telle  que  l'entendaient  les  origénistcs 
et  les  priscillianistes,  telle  que  la  condamna  un  concile  de  Constantinople. 

Sans  doute,  il  est  heureux  que  la  vraie  science  dans  toutes  ces  questions 
mène  à  une  solution  qui  affermisse  la  morale  :  mais  il  est  plus  heureux 
encore  que  la  morale  puisse  s'en  passer,  et  que  l'immortalité  de  l'âme  en 
soit  indépendante.  On  a  coutume,  quand  il  s'agit  de  défendre  cette  vérité, 
de  ramasser  une  armée  d'arguments  que  l'on  range  en  bataille  avec  le 
plus  grand  soin  et,  que  l'on  fait  manœuvrer  laborieusement.  11  n'est  pas 
besoin  de  tant  d'efforts,  de  tant  de  preuves,  si  faibles  que  la  philosophie 
les  accepte  à  peine  comme  des  présomptions;  voici  la  seule  preuve  pé- 
reroptoire  :  la  destinée  de  Thomme  n'étant  pas  totalement  remplie  en  celte 
vie,  elle  le  sera  dans  une  autre  :  l'âme  n'étant  point  assez  punie,  ou  assez 
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réoémpeiisée  maintenant,  lê  sera  plus  tard,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ni  li- 
berté humaine,  ni  distinction  du  bien  et  du  mal,  ni  devoir,  ni  Dieu  juste. 
La  survivance  de  Tâme  est  une  vérité  qui  tient  aux  vérités  premières,  aux 
axiomes  de  l'ordre  moral,  aussi  irrécusables  que  ceux  de  l'ordre  mathé- 
matique; on  la  déduit  aussi  rigoureusement  qu'un  théorème  de  géomé- 
trie. Il  faut  donc  l'admettre  ou  tomber  dans  un  scepticisme  universel,  qui 
ne  reconnaît  l'autorité  ni  de  la  raison,  ni  du  sens  intime.  Mais  dans  quel 
état  l'âme  survivra-t-elle  ?  elle  devra  survivre  de  façon  à  être  punie  ou  ré- 
compensée, puisqu'elle  ne  survit  que  pour  cela.  Elle  saura^  elle  se  dira 
qu'elle  est  bien  la  rrtêmf  qui  a  mérité  el  démérité  dans  une  vie  précédente, 
et  que  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'elle  éprouve,  lui  arrivent  comme  récom- 
pense ou  punition.    ' 

Et  combien  durera  cette  vie?  «Une  peine,  une  jouissance,  même  finies, 
peuvent  être  distribuées  dans  une  durée  infinie,  par  une  infinie  division  de 
leur  intensité,  qui  est  une  quantité  continue.  »  Et  s'il  s'agit  de  vie  heu- 
reuse, lorsque  le  règne  de  la  justice  sera  fini,  dans  l'hypothèse  ou  l'on 
admet  qu'il  finit,  commencera  celui  de  la  bonté.  Pourquoi  voudriez-vous 
que  Dieu  anéantît  l'âme  ?  Elle  sera  pour  le  moins  aux  yeux  de  Dieu, 
comme  si  elle  n'avait  jamais  été,  comme  si  elle  n'était  pas  encore.  «  La 
même  bonté  qui  la  tira  du  néant,  quant  elle  n'avait  encore  ni  mérité  ni 
démérité,  peut  donc  lui  conserver  l'existence,  après  qu'elle  aurait  reçu  sa 
récompense.  » 

Puisque  l'évidence  de  l'immortalité  de  l'Ame  résulte  pour  nous  de  la  né- 
cessité d'une  autre  vie  pour  récompenser  le  mérite  et  punir  le  démérite  de 
l'âme  humaine,  rien  ne  nous  démontre  l'immortalité  ni  la  survivance  de 
l'âme  des  bêtes  que  nous  ne  connaissons  point  comme  capables  de  mérite 
et  de  démérite.  Dès  lors,  il  n'est  point  dangereux  d'admettre,  il  est  même 
dangereux  et  peu  scientifique  de  ne  point  a'dmcttre  dans  les  bêtes  un 
principe  simple,  incorporel,  une  âme.  «  Qu'on  y  prenne  garde,  dit  M.  Tis- 
sot.  Si  l'on  peut  expliquer  mécaniquement,  comme  l'a  tenté  Descaries, 
toutes  les  fonctions  de  nutrition,  de  sensation,  de  perception,  et  une  foule 
d'opérations  intellectuelles  que  nous  avons  eu  soin  de  faire  connaître,  on 
ne  voit  pas  trcip  commeat  on  n'expliquerait  pas  celle  de  la  raison  par  les 
mêmes  moyens.  C'est  ainsi  qu'un  spiritualisme  outré  donne  beau  jeu  au 
matérialisme.  Les  cartésiens  ont  été  en  cela  trop  fidèlement  suivis  par 
ceux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  de  raison  de  penser  autrement,  par  les 
théologiens.  » 

«  Aristote  dans  son  traité  de  l'âme,  commence  par  faire  l'historique 
substantiel  des  opinions  de  ses  prédécesseurs.  C'est  une  habitude  égale- 
ment recommandée  par  la  prudence,  par  le  progrès  de  la  science,  par  la 
méthode  et  l'équité,  à  laquelle  le  stagirite  est  généralement  très-fidèle.  La 
postérité  lui  en  doit  de  la  reconnaissance.  »  Cet  éloge  qu'il  fait  d' Aristote, 
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M.  Tissot  le  mérite  mieux  que  persomie.  Il  8*est  préperé  à  nous  dire  de  à 
belles  choses  sur  l'Ame  en  conversant  avec  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  avec 
lui.  Dans  la  seconde  moitié  de  son  ouvrage,  il  fait  de  Yanimisme  une  his- 
toire aussi  complète  qu'exacte,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion,  d'exposer  plu 
nettement  sa  doctrine,  en  critiquant  celle  des  autres  : 
Nous  en  ferons  prochainement  part  à  nos  lecteurs. 

L'abbé  P.  Guébin, 
rrofesseor  de  phUo«opbie. 


ÉTUDES  Wm  ANTIQUAIRE 

POUR  LA  DÉFENSE  DE  DIEU,  DE  LA  RELIGION  ET  DO  PAPE 
Par  Joaquin  DE  nUZÂR 

In-8®  de  160  pages,  prix  2  Dr.  chez  Victor  Pahné,  22,  rue  Salnt-^Sulpice. 

Voulez-Tous  lire  un  livre  singulier,  presque  fantastique  ?  voulez-TOus 
faire  une  curieuse  étude  psychologique?  Ouvrez  et  lisez  ce  livre  dont  je 
viens  de  vous  donner  le  titre. 

Ici  en  effet  tout  semble  étrange,  la  forme,  le  tour  des  idées,  le  mouve- 
ment, le  fonds  :  lout  jusqu'aux  nom  et  prénoms  de  l'auteur. 

Arrêtez-vous  à  ce  nom,  Irizar^  étudiez-en  la  physionomie;  elle  reflète 
merveilleusement  le  livre  qui  est  irisiy  —  permettez-moi  ce  jeu  de  mots 
qui  est  irisé  d'esprit  comme  les  rivières  le  sont  de  flots  capricieux.  Et 
puis  ce  nom  mérite  bien  un  regard,  car  il  nous  vient  directement  comme 
la  langue  basque  ou  escuaza,  dont  il  fait  partie,  du  paradis  terrestre,  et 
comme  tel  a  été  prononcé  par  notre  premier  père.  C'est  du  moins  Topi- 
nion  des  Basques,  et  je  n'y  contredit  que  très-faiblement,  tous  les  sa- 
vants ayant  unanimement  proclamé  la  haute  antiquité  du  dialecte  basque  et 
les  rapports  fraternels  avec  l'hébreu. 

Mais  s'il  est  douteux  que  l'escuara  vienne  du  paradis  terrestre  et  ait 
été  parlé  par  Adam,  en  revanche  nous  sommes  certains  que  le  livre  dont 
nous  parlons  a  jaiDi  d'une  tète  basque.  Nous  n'aurions  pas  l'attestation 
de  l'auteur  que  tout,  dans  cet  ouvrage,  dénoncerait  son  origine. 

C'est  en  effet  une  furie  basque  des  plus  spirituelles  et  souvent  des  plus 
incisives.  Ce  qui  me  plaît  davantage  dans  ce  livre,  c'est  à  proprement 
parler  ce  qui  n'en  fait  pas  partie,  c'est  l'encadrement,  c'est  la  digression, 
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e'est  le  honnl^œuyre.  Je  ne  sais  pas  si  le  fond,  composé  d'études  philolo- 
giqnes^  est  un  plat  de  résistance,  mais  je  puis  affirmer  que  rien  n^est  j^us 
réjouissant,  gai,  et  en  même  temps  plus  vrai  que  les  vives  saillies  qui  s'é* 
chappent  en  riant  de  chaque  page  et  vont  s'enfoncer  droit  au  cœur  des  en- 
nemis de  rÉglise. 

Feu  d'artifice,  diront  certains  lecteurs.  Oui!  feu  d'artifice!  Toutefois  ne 
vous  y  trompez  pas,  derrière  les  mille  flammes  bleues,  rouges,  de  toutes 
nuances  et  de  toutes  couleurs  qui  passent  devant  les  yeux  du  lecteur,  il  y  a 
des  lumières  qui  demeurent  et  qui  vivent. 

Danse  basque  I  insinueront  quelques  critiques  spirituels  et  superficiels. 
Oui,  danse  basque  I  Mais  au  fond  de  la  danse  basque,  il  y  a  un  vi- 
vant souvenir  des  danses  sacrées  qui  faisaient  partie  des  rites  de  l'an- 
tiquité I 

Jo  voudrais  bien  citer  ici,  pour  justifier  mon  application  sur  le  coté  hu* 
mouristique  de  l'œuvre  de  M.  Joaquin  de  Irizar,  quelques-unes  des  anec- 
dotes qui  y  fourmillent,  mais  j'aime  mieux  ne  pas  déflorer  le  plaisir  des  lec- 
teurs. Je  ne  puis  cependant  résister  à  la  tentation  de  mettre  sous  leurs  yeux 
la  leçon  d'histoire  et  de  bon  goût  qu'il  a  donnée  à  M.  Dupin.  On  sait 
que  M.  Dupin  n'a  pas  un  penchant  très-prononcé  pour  les  associations  ou 
congrégations  religieuses.  C'est  pourquoi  il  ne  n^lige  aucune  occasion 
de  s'opposer  à  leur  développement.  Ce  n'est  point  assurément  un  mauvais 
sentiment  qui  le  guide.  Bien  au  contraire,  il  n'a  en  vue  que  l'intérêt  et  k 
sécurité  des  familles  menacées  dans  leurs  fortunes  par  la  cupidité  des  re- 
ligieux. Aussi  ne  néglige-t-il  aucune  occasion  de  signaler  à  la  société  les 
dangers  dont  elle  est  menacée  par  l'accroissement  prodigieux  des  biens 
de  main-morte.  Naguère  encore  il  a  montré  ces  dangers  avec  une  élo- 
quente indignation  et  a  terminé  son  réquisitoire  par  ces  roots  :  «  Il  faut 
répéter  ici  ce  que  disait  au  sénat  romain  le  consul  Postumius,  à  l'occasion 
d'une  société  secrète  et  de  ses  nombreuses  affiliations  :  Nunquam  tantum 
matum  in  Republicà  fuit^  nec  ad  plure$,  nec  ad  plura  pertiuens.  «  Jamais 
un  si  grand  mal  n'a  travaillé  la  République,  jamais  un  mal  qui  tint  à  tant 
de  gens  et  à  tant  de  choses.  » 

Et  maintenant  laissons  à  M.  Joaquin  le  soin  de  montrer  l'inconvenance 
de  cette  citation. 

<(  Le  passage  de  M.  le  procureur  général  Dupin  se  rapporte  à  un  fait  qui 
se  trouve  consigné  dans  les  livres  des  Histoires  de  Tite-Live  :  cet  auteur 
(XXXIX*  livre,  c.  6.)  raconte  qu'à  Rome  furent  créés  consuls  Sp.  Postu- 
mius Albinus  et  «/.  Marcius  P/iilippus,  mon  texte  fait  dire  à  M.  Dupin 
Posihumus^  ce  que  je  ne  lui  reproche  pas  trop,  en  admettant  qu'il  soit 
tombé  dans  cette  erreur.  On  verra  toutefois,  dans  son  temps,  que  mon 
orthographe  est  la  vraie  et  que  de  plus  elle  a  une  grande  importance.  Cela 
dut  arriver  selon  les  Fa^ti  Consulares  dans  l'année  cinq  cent  soixanle-hui- 
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tième  de  la  fondation  de  Rome  et  cent  qoatre-Tingt-six  années  aTut  h 
naissance  de  Notre-fieigneur  Jésus-Christ.  Dans  le  chapitre  huitième  et  les 
suivants,  on  raconte  qu'un  Grœcus  ignobilis  —  GraculuSj  comme  on  disût 
par  mépris,—-  un  grec  de  rten,  sans  naissance,  sans  biens,  sans  science  et 
sans  rien  de  ce  qui  honorait  les  Grecs  bien  nés,  vint  dans  rEtrarie.  D 
commença  par  se  donner  comme  prêtre  et  flnit  par  avoir  des  réunions  et 
des  conventicules  de  nuit  de  telle  nature  que  les  plus  jeunes  filles  se  mê- 
laient à  des  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  ce  qui  conduisit 
les  initiés  de  cette  société  à  tous  les  crimes  de  la  convoitise,  de  Tavarice  et 
de  la  violence,  en  un  mot  à  ce  que  la  déhanche  peut  inventer  de  pins  abo- 
minable ;  la  violence  et  le  crime  le  plus  horrible  ayant  leurs  cours  librt 
dans  ces  réunions.  Ce  mal  passa  de  TEtrurie  à  Rome,  ville  qui,  en  raison 
de  sa  grandeur  et  de  sa  nombreuse  population  pouvait  cacher  plus  aisé- 
ment ces  désordres  criminels. 

u  Dans  ces  temps  un  P.  yEbutius^  orphelin  de  père,  vivait  à  Rome  sons 
la  tutelle  de  Duronia,  sa  mère,  et  de  T.  Sempronius  Rutilus^  son  beau- 
père.  Ceux-ci  étaient  affiliés  à  la  société  du  Gracus  ignobilis^  et  comme 
en  outre  ils  étaient  perdus  de  mœurs  et  de  dettes,  ils  résolurent  de  faire 
périr  le  jeune  P.  ^butins,  en  l'initiant  aux  mystères  d'iniquités  du  Grtt- 
eus  ignobilis  et  aux  bacchanales  qui  se  célébraient  dans  le  bois  de  Simik, 
in  luco  Simila  (c.  12).  Le  jeune  iEbutius  avait  à  cette  époque  une  mal- 
tresse nommé  Hispala  Fecenia  qui  Faimait  éperdûment  ;  elle  avait  été 
esclave,  mais  elle  avait  été  affranchie,  libertina^  femme  libre,  ce  qui  ce- 
pendant ne  Tempèchait  pas  de  suivre  sa  vie  première,  c'est-à-dire  d'être 
folle  de  son  corps.  Elle  aimait  tant  le  jeune  iEbutius  qu'elle  lui  légua  par 
son  testament  tous  ses  biens  et  mérita,  par  sa  conduite,  quoique  mêlée  de 
vices,  et  la  noblesse  de  cœur,  d'être  louée  par  le  consul  Postumius  et  plus 
tard  par  Tite*Live.  Quand  elle  apprit  que  son  amant  iEbutius  devait  être 
initié  aux  mystères  de  la  débauche  et  du  crime  du  Gracus  ignobiii$  cé- 
lébré dans,  le  bois  de  Simila,  elle  s'y  opposa  fortement  et  lui  raconta  ce 
qui  se  passait  dans  ce  sacrarium  ou  conventicule  d'infamies,  ce  qu'elle  sa- 
vait bien,  puisqu'elle  y  avait  assisté  avec  son  ancienne  maltresse  avant 
'  d'être  affranchie. 

«  Le  jeune  iEbutius  n'ayant  pas  voulu,  par  suite  de  la  recommandation 
de  Fecenia,  s'initier  aux  mystères  d'iniquité  et  d'horreur  des  bacchanales 
du  bois  de  Simila,  fut  renvoyé  violemment  de  chez  son  père  ;  il  se  réfugia 
chez  ssL.tsnie  jEbutia,  à  qui  il  raconta  toute  l'histoire.  Celle-ci  lui  con- 
seilla de  tout  faire  savoir  au  consul  Postumius,  qui  fut  amplement  informé 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  bacchanales  du  bois  de  Simila,  in  lueo 
Similœ  par  Hispala  Fecenia,  elle  la  troisième,  mais  le  seul  vrai  témoin, 
puisque  le  consul  Postumius  avait  été  déjà  instruit  de  ces  horreurs  par  le 
jeune  ifibutius  et  par  sa  tante  iEbutia. 
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a  Lorsqu^on  eut  soivi  les  formes  légales,  les  coupables  fareot  ehèliés; 
0n  suppose  que  les  coiij  ares,  tant  hommes  que  femmes,  étaient  au  nombre 
de  sept  mille.  Les  châtiments  furent  si  grands  et  si  terribles  qu'il  faut 
ou  les  copier  littéralement  ou  renoncer  à  en  faire  un  tal)leau.  Pendant 
que  le  eonsul  Postumius  faisait  ses  enquêtes  et  informations  et  qu'il  les 
conduisait  à  leur  terme,  il  eut  à  parler  au  peuple  romain,  comme  Tobserve 
le  cardinal  Mathieu,  et  non  pas  au  sénat  romain,  comme  M.  Dupin  Ta  dit 
sans  doute  par  erreur.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  le  consul  Postumius 
prononça  les  paroles  citées  par  M.  le  procureur  général  Dupin,  mais  pour 
leur  donner  toute  leur  force,  il  faut  compléter  le  passage  cité  avec  la  pé- 
riode qui  le  précède  et  celle  qui  le  suit  immédiatement. 

c(  Nous  lisons  dans  le  chapitre  seizième  ce  que  nous  allons  copier  :  «  ilf  t- 
«  nus  famen  esset^  si  flagitiistantumeffeminati  forent  (ipsornm  id  magnàex 
a  parte  dedecus  erat)  à  facinoribtts  mant»,  mentem  à  fraudibus  abstinuissent, 
d  Nunguam  tantum  malum  in  Repuhlica  fuit,  nec  ad  plures^  nec  ad  plura 
u  pertinens.  Qaidquid  his  annis  libidine^  quidquid  fraude^  quidquid  see- 
c(  1ère  peccatum  est^  ex  itlo  uno  sacrario  scitote  ortwn  esse.  »  «  Et  cependant 
((  ce  serait  un  moindre  malheur,  s'il  se  contentaient  d'être  efféminés  dans 
c(  leur  débauches,  ce  serait  alors  une  honte  qui  leur  serait  toute  person-* 
«  nelle  et  s'ils  ne  tachaient  pas  leurs  mains  de  tous  les  crimes,  et  s'ils  ne 
0  tournaient  pas  leurs  pensées  à  toutesi  espèces  de  fraudes.  Jamais  un  si 
«  grand  mal  n'a  travaillé  la  République  ;  jamais  un  mal  qui  tint  à  tant  de 
«  gens  et  à  tant  de  choses.  Tout  ce  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  été 
«  commis  de  débauches  ;  tout  ce  qu'on  a  commis  de  fraudes  et  d'iniquités, 
c(  et  tout  ce  qu'on  a  perpétré  de  noirs  crimes,  sachez  que  tout  est  sorti  de 
((  cesacrarium^  ou  de  ce  conventicule,  et  de  lui  seulement.  »  U  est  aisé  de 
voir,  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  tableau. 

c(  Aussi  je  ne  me  mêlerai  pas  de  défendre  les  hommes  attaqués  dans  ce 
rapprochement,  ils  se  défendront  s'ils  le  veulent  et  si  cela  leur  parait  utile 
dans  un  temps  de  fièvre,  de  faux  libéralisme  el  d&  bon  christianisme  qui 
commence  par  enseigner  le  catéchisme  au  Pape  et  qui  trouve  trente  bé- 
vues dans  le  Pater  natter  et  les  autres  prières  de  l'Église.  Mais  je  reste 
dans  mon  sujet,  car  je  ne  veux  discuter  les  assertions  de  M.  Dupin  qu'au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  chronologie.  Je  laisse  tout  à  fait  de  cdté 
la  partie  politique. 

«Je  ne  défendrai  pas  non  plus  les  milliers  de  saintes  femmes  qui,  tou- 
jours prêtes  à  mourir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  prochain,  et 
qui,  mourant  en  effet,  se  voient  condamnées  à. souffrir  de  tels  rapproche- 
ments, de  tels  comparaisons.  Quand  on  les  compare  à  des  gens  qUi  vivent 
dans  ce  que  la  luxure  et  la  débauche  ont  de  plus  épouvantable,  le  crime, 
déplus  horrible,  et  le  mensonge  et  la  fourberie  de  plus  abominable,  leurs 
amis  ne  doivent  dire  qu'un  seul  mot,  merci ^  pendant  qu'elles-mêmes  doi- 
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TeDtM  taire.  Hais  non,  elle  ne  doivent  pas  se  taire,  elle  doivent  prier 
pour  tons,  et  en  particulier  pour  leur  ennemis,  et  elles  le  font,  et  cela 
nons  profitera  à  nous  tous  tant  que  nous  sommes. 

«  Je  ne  dirai  pas  davantage  qu'il  ja  dans  les  mots  et  les  insinuations  de 
M.  Dupin  une  injure  atroce  et  une  erreur  de  fût,  puisque  cela  ne  me  tou- 
che pas,  et  que  je  ne  veux  pas  m'occuper  de  lui  à  ce  point  de  vue.  Je  veux 
seulement  lui  montrer  qu'il  ne  sait  rien  du  Grmcèu  ignobilis^  de  rhistoiie 
romaine,  ou  étrurienne,  si  cek  lui  plaît  davantage,  ni  du  Consul  Postu- 
mius  ni  des  bacchanales  du  bois  de  Simila,  —  bois,  entre  nous,  que  per- 
sonne ne  connaît,  •—  et  qu'il  parle  de  cet  événement  plus  malheureuse- 
ment que  s'il  disait  que  Romidus  a  vaincu  Gharlemagne  dans  les  plaines 
de  l'Australie  centrale.  » 

Gomme  on  le  voit  M.  Dupin  n'est  guère  plus  heureux  dans  la  conve- 
nance de  ces  citations  que  dans  sa  défense  du  droit  du  seigneur  qui  donna 
à  M.  Veuillot  l'occasion  d'écrire  un  beau  livre  où  il  venge  l'honnear  de 
nos  pftres  outragés,  etaprèslequeliln'est  plus  permis  à  unhonnôte  homme 
de  se  faire  l'écho  de  cette  stupide  et  honteuse  calomnie. 

Je  ne  dis  rien  de  la  partie  purement  scientifique  du  livre  de  M.  Joaquin 
Irizar;  car  pour  approuver  on  pour  combattre  ses  études  philologiques,  il 
faut  des  connaissances  que  je  n'ai  pas.  D'ailleurs,  hypothèses  ou  vérités, 
elles  respirent  toutes  un  grand  amour  pour  l'élise  catholique,  et  c'est  là 
la  principal. 

GHAITVELOT. 


A  SAINT  VIN€ENT  DE  PAUL 

LE  JOUR  DB  SA  FÊTE 


Sursum  corda!  Prions,  que  la  reconnaissance 
Fasse  parler  le  cœur  et  l'âme  de  la  France  ; 
C'est  la  fête  du  saint  qui,  dans  tout  Tunivers, 
Enfante  des  soldats  pour  racheter  les  âmes 
Et  verser  dans  les  cœurs  ces  fertiles  flammes 
Qui  doivent  briser  tous  les  fers. 


MÉLANGES.  006 


Sursum  cordai ^nom^  c'est  aujourd'hui  la  ftte 
Du  saint  qui  de  l'Eglise  a  couronné  le  faite 
Par  l'amour  infini  de  la  Divinité. 
Que  nos  âmes,  nos  cœurs  entonnent  ses  louanges, 
Et  demandons  à  Dieu  la  parole  des  anges 
Pour  célébrer  la  charité. 


C'est  ta  vertu,  "N^cent,  ta  vertu  surhumaine 
Qui  dévoile  à  nos  yeux  la  grandeur  souveraine 
De  ce  pouvoir  divin  que  fait  naître  la  foi. 
Tes  bienfaits,  en  tous  lieux,  ont  laissé  leurs  vestiges; 
La  France  et  l'univers  sont  pleins  de  tes  prodiges. 
Et  se  transfigurent  par  toi. 


Comme  un  rayon  de  Dieu,  tu  passas  dans  le  monde 
En  portant  dans  les  cœurs  la  semence  féconde 
Qui  de  ses  fruits  divins  nourrit  la  pauvreté. 
Tu  ne  voulus  aucun  des  biens  de  la  fortune. 
Pour  mieux  montrer  à  tous  que  la  route  commune 
Est  celle  de  l'éternité. 


Dans  le  cours  de  ces  temps,  horribles  de  misère. 
Tous  les  infortunés  en  toi  trouvsdent  un  père  ; 
Tu  les  secourais  tous  et  ne  possédais  rien  ; 
Mais  de  ta  pauvreté  jaillissait  la  richesse, 
Et  le  Christ  par  tes  mains  la  répandait  sans  cesse 
Sur  le  vieillard  et  l'orphelin. 

6 

Jusques  aux  derniers  pas  de  ta  course  d'apôtre. 
Que  d'amour  tu  versas  de  ton  cœur  dans  le  nôtre  I 
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Ton  ftme  soupirait,  enfantait  les  vertus. 
Quand  les  luttes  des  grands  ensanglantaient  la  terre. 
C'est  toi  qui  reparais  tous  les  maux  de  la  guerre 
Et  tendais  la  main  aux  vaincus. 


Tu  donnais,  prodiguais  le  précepte  et  l'exemple, 
Dans  le  palais  des  rois,  la  chaumière  et  le  temple, 
Où  tu  gravais  1* amour  et  la  crainte  de  Dieul 
Tu  séchais  tous  les  pleurs  que  répandait  la  France  ; 
Tu  ramenais  la  paix,  la  joie  et  l'espérance 
Et  versais  la  manne  en  tout  lieu. 

8 

Heureux  Vincent,  qui  fus  le  modèle  du  prêtre, 
Tu  dois  être  puissant  auprès  du  divin  Mattre; 
Tu  peux  ce  que  tu  veux  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Porte  un  regard  d'amour  sur  ta  double  patrie. 
Entends  du  haut  des  cieux  l'Église  qui  te  prie, 
Soutiens  le  père  et  les  enfants. 


Le  mal  renaît  partout  dans  le  siècle  où  nous  somme»  ; 
L'avarice  et  l'envie  ont  dégradé  les  hommes  ; 
L'hérésie  et  l'orgueil  ont  outragé  la  croix  ; 
Toute  vertu  s'épuise  et  le  vice  déborde. 
Grand  sdnt,  demande  à  Dieu  pardon,  miséricorde. 
Que  le  bien  renaisse  à  ta  voix. 


J.  RABALLET  DE  CHAMPLAURIER. 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Deux  drames  de  M.  Alexandre  Dnmas.  —  Vélite  de  la  société  et  le  gros  pablic.  —  Des 
fresques  humanitaire».  —  Les  mariages  consanguins.  —  La  question  des  vicaires  capi- 
tulaires.  -*  Circulaire  du  cliapitre  de  Coutances.  —  Lettre  du  Pape  à  l'archevôque 
de  Malines.  —  L'adresse  des  évèques  au  Souverain-Ponlire  :  assertions  et  rectifl/ations. 
—  Secours  aux  Eglises  d*Orient.  Conseil  lormé  à  Rome.  —  Les  Bulgares.  —  Uu  bref 
du  Pape.  —  La  réimpression  des  Bollandistes. 


Un  petit  journal  disait  dernièrement  que  M.  Alexandre  Dumas  était 
toujours  jeune.  11  est  certain  que  ce  sexagénaire  fait  toujours  des  actes  de 
jeunesse.  Il  écrit  des  lettres  grotesques,  porte  des  costumes  bizarres, 
voyage  avec  d'étranges  compagnons  et  se  livre  à  d'excentriques  entrepri- 
ses. Par  les  prétentions  do  son  esprit  et  le  caractère  de  ses  travaux,  il  est 
resté  rhomme  de  ses  débuts.  Mais  soit  que  le  monde  ait  changé,  soit  qu'il 
se  répète  ou  que  sa  verve  ait  baissé,  il  n^a  plus  de  succès.  On  ne  s'amuse 
point  de  ses  gasconnadesles  plus  risquées.  Il  arrive  tout  doucement  à  n'être, 
comme  M.  Ricard  ou  M.  Rabau  ou  M.  Gastiile,  qu'un  écrivain  des  cabinets 
de  lecture.  Cependant  deux  tentatives  dignes  d'attention  ont  été  faites 
pour  le  remettre  en  lumière  et  en  honneur.  Des  amateurs  appartenant  au 
meilleur  monde,  c'est-à-dire  au  monde  le  plus  riche,  le  plus  élégant  et  le 
plus  authentiquement  titré,  ont  dernièrement  joué  avec  bruit  l'un  de  ses 
drames.  Henri  III ei  sa  cour;  un  directeur  de  théâtre,  encouragé  par  cet 
exemple,  a  repris  Antony,  autre  drame  de  la  première  jeunesse  de  Dumas. 

Cette  reprise  a  médiocrement  réussi.  Le  public  des  théâtres,  même  celui 
qui  va  au  parterre  et  aux  dernières  loges,  montrant  plus  de  goût  et  plus  de 
retenue  que  le  public  élégant  qui  avait  choisi  et  applaudi  Henri  III^  a  mal 
reçu  Antony.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  vulgaire  donne  une  sem- 
bable  leçon  à  ces  désœuvrés  dont  l'ensemble  forme,  d'après  leur  puéril  et 
vaniteux  langage,  Y  élite  de  la  société.  Cette  leçon  ne  sera  pas  comprise.  Vé- 
lite assez  dépourvue  de  sens  littéraire  et  de  légitime  flerté  pour  jouer 
Henri  Illy  ne  peut  s'élever  jusqu'à  comprendre  des  leçons  données  par  ri- 
cochet. 

Je  prévois  une  objection.  Hmri  lU,  dira-t-^n,  n'est  pas  une  œuvre 
aussi  malsaine  qu! Antony.  C'est  au  moins  contestable.  Sans  doute  Antony 
contient  des  scènes  révoltantes  qui  ne  sa  trouvent  pas  dans  Henri  III^ 
mais  l'ensemble  des  caractères  et  le  fond  du  sujet  montrent  bien  que  les 
deux  pièces  sont  de  la  même  main.  Je  ne  joindrai  pas  les  preuves  à  l'affir- 
mation, parce  qu'il  faudrait  donner  des  détails  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici.  Les  lecteurs  de  la  Bévue  me  reprocheraient  de  répéter  et  d'ex- 
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pliquer  ce  que  Vélùe  de  la  société  a  joué  devant  quelques  centaines  de 
spectateurs.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  en  rapprochant  les  principaux 
personnages,  que  le  rôle  Saint-Mégrin  vaut  cdui  d*Antony,  et  que  la  du- 
chesse de  Guise  est  plus...  sacriDée  qu'Adèle  Hervey.  Une  autre  observa- 
tion doit  être  faite  :  Antony  est  une  prétendue  étude  de  mœurs  où  ne  pa- 
raissent que  des  personnages  imaginaires  ;  Henri  111  se  présente  comme 
drame  historique.  Les  personnages  mis  en  scène  ont  vécu.  £n  les  calom- 
niant on  macule  une  page  de  notre  histoire.  Cette  considération  ne  pou- 
vait arrêter  M.  Dumas;  mais  comment  n'a-t-«lle  pas  frappé  les  amateurs 
blasonnés  qui  se  sont  constitués  ses  interprètes  ? 

La  question  littéraire  est  en  pareil  cas,  de  peu  d'importance.  Cepen- 
dant elle  ne  saurait  être  absolument  écartée.  Il  convient  donc  de  dire  que 
le  style  d'Henri  111  et  i' Antony  n'est  pas  seulement  mauvais,  il  est  faux, 
bouffi,  déclamatoire,  forcené,  ébouriffé  et  par-dessus  tout  ridicule;  je  n'ose 
pas  dire  cocasse^  bien  que  le  mot  ait  été  justement  prononcé.  Ecoutons,  du 
reste,  un  critique  de  la  Pressi\  qui  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  ne  pas 
traiter  trop  sévèrement  M.  Dumas  ;  il  nomme  deux  drames  de  M.  Hugo, 
dont  l'un  est  grotesque  et  l'autre  aussi,  puis  ajoute  :  «  Le  style  les  fait  iu- 
<(  vulnérables  (non)  ;  il  les  défend  de  la  rouille  et  de  la  poussière  (ils  sont 
((  cependant  rouilles).  Mais  d'autres,  écrits  en  langue  vulgaire,  nés  de  la 
«  mode  et  usés  par  elle,  reviennent  plus  fourbus  et  plus  délabrés  que  les 
((  grognards  de  la  revue  de  Raffet.  Le  temps  à  mis  à  nu  ce  qu'ils  avaient 
«  de  faux  et  d'artiûciel  :  ils  n'ont  plus  forme  littéraire,  ils  ont  à  peine 
«  forme  humaine.  »  Rien  de  plus  vrai.  Ce  jugement  s'applique  d'autant 
mieux  à  Henri  111  que  ce  drame  est  le  premier-né  de  M.  Dumas  et  date 
de  1829.  L'auteur  y  a  mis  toutes  les  verroteries  d'un  style  qui  a  toujours 
été  à  la  vraie  langue  française  ce  que  la  bamboula  des  nègres  est  à  la  danse 
élégante  et  décente,  —  celle  qu'on  ne  danse  plus.  Le  moindre  sens  litté- 
raire eût  donc  suffi  à  faire  repousser  cette  œuvre,  qu'il  eût  fallu  repousser 
encore  si  elle  avait  été  de  celles  que  le  style  défend  contre  l'oubli. 

II 

En  1848  le  gouvernement  provisoire  voulant  rendre  hommage  à  Fesprit 
humain  décréta  que  les  murs  du  Panthéon  seraient  couverts  de  peintures 
destinées  à  rappeler  les  progrès  constants  de  la  raison.  Un  penseur  qui 
n'est  pas  précisément  peintre,  M.  Chenavard,  fut  chargé  de  diriger  l'en- 
treprise. 11  devait  penser  les  tableaux  que  d'autres  exécuteraient.  L'affaire 
n'eut  pas  de  suite.  La  peinture  humanitaire  va  faire  à  Berlin  ce  qu'elle 
n'a  pu  faire  à  Paris.  M.  de  Raulbach,  que  les  Prussiens  appellent  un  grand 
peintre,  est  chargé  d'exécuter  au  nouveau  muséum  de  Berlin  «  un  cycle 
«  de  fresques  qui  représentera  en  six  grands  tableaux,  l'histoire  de  l'huma- 
«  nitéy  en  commençant  par  la  tour  de  Babel  et  en  se  terminant  par  l'apo- 
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«  théose  des  principaux  apôtres  de  la  Réforme,  n  On  ne  peut  nier  qu'il  y 
aura  quelque  analogie  entre  le  tableau  qui  commencera  l'œuvre  et  celui 
qui  la  couronnera.  Dans  ce  dernier  figureroat  Luther,  Mélancthon,  Hutten, 
Calvin,  Zwingle,  la  reine  Elisabeth,  Henri  Vm,  le  landgrave  de  Hesse  et 
quelques  autres.  On  ne  dit  pas  si  Henri  VIII  et  le  landgrave  auront  à  côté 
d'eux  toutes  leurs  femmes.  Ce  serait  d'un  heureux  exemple,  surtout  à 
Berlin,  la  ville  chrétienne  où  Ton  divorce  le  plus.  11  importe  d'ailleurs  de 
montrer  que  la  papilonne  matrimoniale  est  l'une  des  conquêtes  que  l'hu- 
manité doit  à  la  Réforme. 

m 

Nous  trouvons  dans  l'Espérance,  journal  de  Nantes,  de  curieuses  et 
utiles  observations  au  sujet  d'un  mémoire  sur  la  surdi-mutité  présenté  à 
l'Académie  de  médecine  par  M.  le  docteur  Boudin.  L'auteur  de  l'article 
qui,  lui  aussi,  est  médecin,  M.  le  docteur  Latanneur,  rappelle  que  les  en- 
traves apportées  aux  mariages  entre  consanguins  ont  été  bien  souvent, 
même  parmi  les  catholiques,  l'objet  de  critiques  passionnées,  «  et  voici, 
ajoute-t-il,  que  des  médecins  consciencieux,  sans  autre  mobile  que  Ta- 
mour  de  la  vérité,  sans  idée  préconçue,  viennent  justifier  l'Eglise  de  la 
manière  la  plus  éclatante.  Déjà  des  observations  du  plus  haut  intérêt 
avaient  été  recueillies  sur  ce  sujet,  particulièrement  par  un  médecin  pro- 
testant, le  docteur  Rilliet  de  Genève,  qui  trouvait  parmi  ses  coreligion- 
naires de  nombreux  éléments  de  conviction  ;  mais  aucun  travail  n'avait 
encore  réuni  autant  de  faits  que  celui  du  docteur  Boudin.  » 

Voici  les  conclusions  de  cet  important  travail  : 

<(  1®  Les  mariages  consanguins  représentent  en  France  environ  2  pour 
100  de  l'ensemble  des  mariages,  tandis  que  la  proportion  des  sourds- 
muets  de  naissance,  issus  de  mariages  consanguins,  est  à  l'ensemble  des 
sourds -muets  de  naissance  : 

((  a.  A  Lyon,  au  moins  de  25  pour  100; 

«  d.  A  Paris,  de  28  pour  100; 

«  c.  A  Bordeaux,  de  30  pour  100; 

«  2"  La  proportion  des  sourds-muets  de  naissance  croît  avec  le  degré  de 
consanguinité  des  parents.  Si  l'on  représente  par  1  le  danger  de  procréer 
un  enfant  sourd-mueL  dans  un  mariage  ordinaire,  ce  danger  est  repré- 
senté par  : 

18  dans  les  mariages  entre  cousins-germains; 

37  dans  les  mariages  entre  oncles  et  nièces  ; 

70  dans  les  mariages  entre  neveux  et  tantes. 

«  3®  A  Berlin,  on  compte  : 
3,1  sourds-muets  sur  i 0,000  catholiques  ; 
G  sourds-muets  sur  10,000  chrétiens  en  partie  protestants; 
27  sourds-muets  sur  10,000  juifs. 

«  En  d'autres  termes,  la  proportion  des  sourds-muets  croît  avec  la 
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somme  des  facilités  accordées  aux  unions  consanguines  par  la  loi  reli- 
gieuse. 

«  4°  On  comptait  en  1848,  dans  le  territoire  de  lowa  (Etats-Unis)  : 
2,3  sourds-muets  sur  10,000  blancs; 
212  sourds-muets  sur  10,000  esclaves, 

«  C'est-à-dire  que  dans  la  population  de  couleur  dans  laquelle  l'cscla- 
vage  facilite  les  unions  consanguines  et  même  incestueuses,  la  proportion 
des  gourds-muets  était  91  fois  plus  élevée  que  dans  la  population  blanche 
protégée  par  la  loi  civile,  morale  et  religieuse. 

«  5°  La  surdi-mutité  ne  se  produit  pas  toujours  directement  par  les  pa- 
rents consanguins;  on  la  voit  se  manifester  parfois  inr/irecvm  «'  dans  des 
mariages  croisés  dont  Tun  des  conjoints  était  issu  d'un  mariage  entre 
consanguins. 

•((  6®  Les  parents  consanguins  les  mieux  portants  peuvent  procréer  des 
enfants  sourds-muets  :  par  conlre,  des  parents  sourds-muets,  mais  non 
-consanguins,  rc  prcduieent  des  enfants  fourds-muets  que  trés-exctytïin' 
nellt nient,  La  fréquence  delà  surdi-mutité  chez  les  enfants  issus  de  pa- 
rents consanguins  est  donc  rcdualemtut  indépehdante  de  toute  héréaiié 
mtriide. 

«  7**  Le  nombre  des  sourds-muets  augmente  souvent  d'une  manière 
très-sensible  dans  les  localités  dans  lesquelles  il  existe  des  obstacles  na- 
turels aux  mariages  croisés.  Ainsi,  la  proportion  des  sourds-muets,  (jui 
est  pour  l'ensemble  de  la  France  de  6  sur  10,000  habitants,  s'élève  : 
«  En  Corse,  à  14  sur  10,000. 
«  Dans  les  Hautes- Alpes,  à  23. 
«  En  Islande,  à  11. 
«  Dans  le  canton  de  Berne,  à  28. 

«  8®  On  peut  estimer  à  environ  250,000  le  nombre  total  des  sourds- 
muets  en  Europe. 

((  9°  Les  alliances  consanguines  sont  accusées  encore  de  favoriser  chez 
les  parents  l'infécondité,  Tavortcment;  chez  les  produits,  l'albinisme, 
l'aliénarion  mentale,  l'idiotisme  et  autres  infirmités;  mais  ces  diverses 

i)ropositions  nous  paraissent  réclamer  une  démonstration  numérique,  qui 
eur  manque  plus  ou  moins  jusqu'ici.  » 

IV 

Nous  disions  il  y  a  quinze  jours,  qu'un  bref  de  Pie  IX  venait  de  termi- 
ner le  débat  engagé  sur  la  pluralité  des  vicaires  capitulaires.  D  était  cer- 
tain, en  effet,  que  tous  les  chapitres  s'empresseraient  de  se  conformer  an 
droit  ecclésiastique  rappelé  par  le  Saint-Père.  Le  chapitre  de  l'église  ca- 
thédrale de  Coutances  et  d'Avranches,  qui  devait  pourvoir  à  l'administra- 
tion du  diocèse  par  suite  de  la  mort  de  Mgr  Daniel,  a  notifié  le  choix  qu'il 
avait  fait  par  une  circulaire  dont  nous  croyons  utile  de  reproduire  le  pas- 
sage suivant  : 

«  Conformément  au  décret  du  Concile  de  Trente  et  aux  constitutions 
canoniques,  nous  étions  appelés  à  pourvoir  à  l'administration  du  diocèse, 
pendant  la  vacance  du  siège.  En  conséquence,  dans  notre  séance  du  5  de 
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ce  mois,  après  avoir  imploré  les  lumières  du  Saint-Esprit  et  la  protection 
de  Marie,  patronne  de  la  cathédrale  du  diocèse,  nous  avons  nommé  et  ins- 
titué vicaire  général  capitulaire  M.  Tabbé  Lebrec. 

c(  Ce  choix  que  NN.  SS.  Dupont,  Robiou  et  Daniel  avaient  fait  eux-mê- 
mes pour  les  aider  dans  leur  administration,  ne  peut  manquer  de  vous 
être  agréable,  Messieurs  et  chers  confrères,  puisqu'il  tombe  sur  un  ecclé- 
siastique que  vous  estimez,  et  avec  lequel  vous  avez  des  relations  depuis 
grand  nombre  d'années.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  nous  lui  im- 
posons un  lourd  fardeau  ;  aussi  eussions-nous  été  heureux  de  pouvoir  lui 
adjoindre  M.  l'abbé  Gilbert,  son  ancien  collègue,  dont  nous  avons  appré- 
cié le  zèle  et  l'activité  ;  mais,  en  présence  d'une  décision  de  la  Sacrée  Con- 
grégation, interprète  du  Concile  de  Trente,  et  d'un  Bref  récent  de  S.  S. 
Pie  IX,  déclarant  que  le  droit  ecclésiastique  n'admet  qu'un  seul  vicaire  ca- 
pitulaire, notre  conduite  était  toute  tracée,  et  nous  de\ions,  à  notre  grand 
regret,  laisser  momentanément  en  dehors  de  l'administration  du  diocèse 
un  prêtre  que  ses  talents  et  ses  vertus  désignent  d'avance  au  choix  du 
pontife  que  nous  attendons  de  la  divine  Providence.  » 


Nous  mentionnons  ici  un  autre  acte  du  Souverain-Pontife  au  siget  d'un 
débat  qui,  sans  avoir  pris  en  France  le  caractère  extrême  qu'il  avait  en 
Belgique,  y  soulevait  cependant  de  nombreuses  préoccupations.  Il  s^agit 
des  luttes  relatives  à  certaines  doctrines  philosophiques  enseignées  par 
quelques  professeurs  de  TUniversité  catholique  de  Louvain.  Le  Saint- 
Père,  sans  condamner  personne,  avait  ordonné  par  une  encyclique  adres- 
sée à  tous  les  évêques  de  Belgique,  que  toute  discussion  cessât  sur  ces  ma- 
tières. Cette  défense  n'a  pas  été  violée,  mais  elle  n'a  pas  non  plus  été 
complètement  respectée.  Au  lieu  de  discuter  directement  les  doctrines^ 
on  a  commenté  le  caractère  de  l'ordre  du  Pape  et  la  guerre  a  repris  sur 
ce  terrain.  Pie  IX  intervient  de  nouveau,  et  nul  doute  que  cette  fois  tout 
débat  direct  ou  indirect  ne  soit  terminé.  Voici  un  passage  du  bref  adressé 
à  Son  Eminence  le  cardinal  archevêque  de  Malines,  métropolitain  de  la 
Belgique  : 

c(  Renouvelant  aujourd'hui  ce  que  Nous  avons  ordonné  dans  notre  En- 
cyclique  sur  le  mode,  la  forme  et  les  limites  recommandées  aux  profes- 
seurs de  Louvain  pour  l'enseignement  de  leurs  doctrines.  Nous  ordon- 
nons de  nouveau  aux  ecclésiastiques  comme  aux  laïques  de  s'abstenir 
d'une  manière  absolue  de  rallumer,  même  indirectement  et  sous  pré- 
texte d'expliquer  les  faits,  des  différends  et  des  controverses  qui  sont 
contre  la  charité,  troublent  les  consciences,  diminuent  le  respect  dû  à 
tous  ceux  qui  sont  revêtus  d'une  dignité  ecclésiastique  à  un  degré  quel- 
conque et  divisent  en  partis  opposés  le  clergé  de  Belgique,  qui  s'est  tou- 
jours distingué  par  son  affection  et  son  zèle  pour  TEglise  caûiolique  aussi 
bien  que  par  son  attachement  et  sa  fidélité  au  Siège  apostolique. 
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«  Nous  désirons  ardemment,  ensuite,  que  les  dispositions  de  Notre 
Encyclique  soient  de  nouveau  communiquées  à  tous  ceux  qu'elles  con- 
cernent, qu'ils  appartiennent  ou  non  à  l'Université  de  Louvain.  Nous 
espérons  qu'ainsi,  grâce  à  vos  soins  et  à  la  sollicitude  de  tous  les  Evêques 
de  Belgique,  la  paix  et  la  tranquillité  ne  seront  plus  troublées  dorénavant 
par  de  nouvelles  et  inopportunes  publications  sur  cette  aflfaire.  Soyez  enDn 
persuadé  de  la  bienveillance  spéciale  avec  laquelle  nous  vous  aimons  dans 
•le  Seigneur,  et  dont  nous  voulons  que  vous  voyiez  un  gage  dans  la  béné- 
diction apostolique  que  nous  vous  donnons  de  cœur  à  vous,  notre  fils  bien- 
aimé,  et  aux  fidèles  confiés  à  vos  soins.  )> 

VI 

L'adresse  des  évêques  au  Souverain-Pontife  a  soulevé  une  polémique  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  d'apprécier.  Constatons  seulement  que  la  presse 
libre  penseuse  a  donné  à  ce  propos,  de  bien  belles  preuves  d'outrecuidance 
et  d'ignorance.  Mais  si  nous  no  pouvons  entrer  dans  le  débat,  nous  pou- 
vons au  moins  dire,  d'après  Mgr  Doney,  évêque  de  Montauban,  com- 
ment l'adresse  a  été  rédigée.  C'est  à  propos  de  contes  bleus  publiés  par  la 
Patrie  que  le  vénérable  et  savant  prélat  a  pris  la  parole.  Après  avoir 
établi  qu'il  étidt  juste,  naturel  et  nécessaire  que  les  évèques  réunis  à  Rome 
fissent  une  adresse  commune  au  Saint-Père,  il  a  ajouté  : 

«  De  là,  la  nécessité  de  former  d'abord  une  commission  qui  formulât 
un  projet  y  qui  le  discutât  dans  son  propre  sein,  et  qui  le  soumît  ensuite  à 
l'approbation  des  évêques. 

<(  Mais  qui  prendrait  l'initiative  et  nommerait  la  commission?  Aucon 
des  évêques,  pas  même  un  cardinal,  n'en  avait  le  droit.  On  se  serait  à 
juste  titre  formalisé  de  voir  un  évoque  se  donner  cette  importance. 

«  La  commission  a  donc  été  formée  sous  l'impulsion  de  qui  était  posé 
pour  le  faire  convenablement  sans  blesser  la  susceptibilité  ou  les  droits 
de  personne,  et  composée  de  dix-huit  membres,  savoir  :  d'un  archevê- 
que et  d'un  évêque  pour  chaque  pays  ou  nation,  plus  du  cardinal  Wise^ 
man  comme  prér^ident,  choisi  de  préférence  à  d'autres  cardinaux,  par  la 
raison  qu'il  n'était  ni  Espagnol,  ni  Autrichien,  ni  Italien,  ni  Français.  U 
s'agissait,  eh  effet,  de  faire  un  acte  dégagé  de  tout  esprit  national,  qui 
fût  acceptable  à  tous. 

«  La  France  était  représentée  dans  cette  commission  par  Mgr  l'arche- 
vêque de  Sens  et  par  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  lequel  dès  le  principe,  s'é- 
tait en  effet  très-activement  occupé  de  cette  grave  affaire 

«  Il  est  certain,  et  cela  devait  être,  que  le  projet  présenté  d'abord  par  la 
commission  a  été  discuté,  remanié  et  allongé  peut-être  un  peu  trop,  par 
suite  de  la  discussion.  Ou  le  voit  d'ailleurs  à  la  simple  lecture,  et  il 
serait  facile  d'y  reconnaître  l'origine  particulière  de  tel  ou  tel  passage.  » 
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M.  Louis  Veuillot,  que  le  correspondant  de  la  Patrie  avait  mêlé  à 
toute  cette  affaire,  en  lui  donnant  même  un  rôle  prépondérant,  a  réclamé 
par  une  lettre  dont  voici  les  premières  lignes  : 

«  En  rentrant  à  Paris,  je  lis  avec  le  dernier  étonnement  dans  votre 
journal  (4  et  5  juillet)  le  récit  des  grandes  et  singulières  choses  que  j'ai 
faites  à  Rome.  Vous  m'attribuez  presque  l'initiative  de  l'Adresse  présentée 
par  les  évêques  au  Souverain-Pontife;  vous  parlez  d'un  parti  que  j'aurais 
conduit,  d'un  projet  que  j'aurais  rédigé,  d'un  autre  parti  et  d'un  autre 
projet  que  j'aurais  combattus,  etc.,  etc.  Permettez-moi  de  dire  en  deux 
mots  que  vos  informateurs  se  sont  extrordinairement  joués  de  vous.  » 

M.  Louis  Veuillot  précise  ensuite,  pour  les  démentir  certaines  assertions 
de  la  Patrie  ;  puis  il  lui  dit  :  «  Veuillez  considérer  que  je  suis  catholique 
«  et  que  je  crois  à  l'intervention  du  Saint-Esprit  dans  les  choses  de  la 
«  sainte  Eglise.  Je  n'étais  pas  à  Rome  pour  offrir  mes  conseils  au  Saint- 
ce  Esprit,  j'y  étais  pour  admirer  et  pour  me  prosterner.  » 

M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de  Saint-Denis,  de  l'ordre  des  évêques, 
avait  été  désigné  par  V  Union  comme  l'inspirateur  des  articles  ou  corres- 
pondances de  la  Patrie;  il  a  démenti  cette  désagréable  obligation. 

VII 

Un  conseil  qui  devra  réunir  les  aumônes  destinées  aux  Églises  d'Orient 
vient  d'être  formé  à  Rome.  S.  Em.  le  cardinal  de  Reisach  a  accepté  le  titre 
de  protecteur.  Mgr.  Lavigerie,  auditeur  de  Rote  pour  la  France,  est  di- 
recteur. Il  y  a  un  prélat  pour  chaque  nation,  Mgr.  d'Avila  représente 
l'Espagne,  Mgr  Talbot  l'Angleterre,  Mgr  Nardi  l'Autriche,  Mgr  Vanden- 
berg  la  Belgique.  On  compte,  en  outre,  parmi  les  membres  actifs  du 
conseil  deux  jésuites,  un  dominicain,  deux  lazaristes,  etc.  La  quête  com- 
mencée à  Saint-Andréa  délia  Valle,  à  la  suite  du  discours  de  Mgr  Dupan- 
loup,  se  poursuit  et  dépasse  déjà  pour  Rome  seulement,  25,000  fr.  Cette 
œuvre,  à  laquelle  l'œuvre  française  des  écoles  d'Orient  se  trouve  naturel- 
lement associée,  aura  une  bien  grande  mission.  Le  mouvement  uniate  ne  se 
ralentit  ni  chez  les  Edgares  ni  chez  les  Grecs,  mais  les  intrigues  du  schisme 
et  faiblesse,  l'ignorance,  la  connivence  des  fonctionnaires  musulmans  lui 
suscitent  bien  des  obstacles.  La  violence  et  la  corruption  sont  simultané- 
ment employées  pour  ramener  les  uniates  au  schisme.  Le  Courrier  (t Orient 
journal  de  Constantinople,  a  publié  sous  ce  rapport  des  détails  précis  et 
navrants.  11  a  donné  la  liste  des  principaux  Bulgares  auxquels  l'évêque 
grec  Anthénios  a  remis  des  billets  de  240  à  2,000  piastres  pour  qu'ils 
cessent  de  se  déclarer  uniates.  Néanmoins  le  mouvement  se  développe  et 
il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  là  l'œuvre  de  Dieu. 
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VIII 

Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent  certainement  Télégant  et  précieux 
volume  intitulé  :  Choix  de  prières  tirées  des  manuscrits  du  treizième  au 
seizième  siècles^  et  traduites  pour  la  première  fois  (1).  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage, M.  Léon  Gautier,  en  ayant  humblement  fait  hommage  au  Saint- 
Père,  Sa  Sainteté  a  daigné  lui  adresser  une  réponse  dont  nous  extrayons 
les  lignes  suivantes  :  «  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  choisi  ce 
«  qu'il  y  a  de  meilleur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  réchauffer  la  piété, 
«  parmi  les  documents  manuscrits  du  moyen  âge,  de  ces  siècles  que 
<f  l'on  traite  tous  les  jours  d'ignorants  et  de  barbares,  mais  qui  n'en  ont 
a  pas  moins  enfanté  et  en  grand  nombre,  de  très-nobles  génies  et  d'insi- 
tt  gnes  monuments  de  la  piété  chrétienne.  » 

Signalons  en  terminant  l'encouragement  exceptionnel  que  le  Pape  vient 
de  donner  à  la  réimpression  des  Bollandistes.  Nos  lecteurs  savent  que 
cette  réimpression  sera  faite  sous  la  direction  de  M.  J.  Camandet,  direc- 
teur de  la  Revue  du  mouvement  catholique.  Or,  nous  lisons  dans  le  dernier 
numéro  de  cette  revue  que  Pie  IX  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  la  nou- 
velle édition  des  Acta  Sanctorum  et  permettre  que  ce  grand  travail  fiit 
publié  sous  son  auguste  patronage.  Rien  ne  pouvait  mieux  constater  l'ati- 
lité  et  l'opportunité  de  cette  importante  entreprise. 

ËDGÈNB  VEUILLOT. 

(1)  Un  yolame  in-32  ronge  el  ^oir  de  /i^OO  piges,  prix  3  fr.  chez  Victor  Palmé.  23,  rac 
Satni-Solpice. 


Paru.  —  r>B  ton  •(  Bouobu,  Imprimeari,  2,  pUoa  dn  Paathtfon. 
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M.  A.  DE  L&IABTINE 

POËTE  ET  PHILOSOPHE 

r,  —  Les  poêles  el  la  pLiloflophic.  —  II.  —  Panihéiime.  —  III.    Soorcea   meUlearea.  — 
i) ,  b^pticisme,  »»  V»  Ce  qu'il  faut  louer.  — •  \U  Et  eipérer. 

C'est  en  1^  •  que  les  demeurants  de  la  génération  d*alors  se  rap- 
pellent d'avou  întendu  les  premiers  accents  du  chantre  des  Médi-- 
tatioris.  Quel  'éc^at,  quelle  mélodie  soudaine,  inattendue,  comme  elle 
acheva  de  dé^lFuner  le  mauvais  goût,  le  faux  antique,  Tacadémique 
raide  et  sa^'s,  grandeur  !  comme  elle  éteignit  renlumînure,  comme 
elle  ferma  ie  vieil  atelier  et  en  finit  avec  l'école  de  la  convention,  de 
l*arrangems.nt,4qui  avait  persisté  si  bien  et  si  ferme  entre  les  mains  de 
Delille,  un  sii"  a  ouvrier  en  vers  I  Voilà  donc  enfin,  disions-nous,  une 
{X>ésie  qui  reno  ce  à  aimer  sans  amour,  à  chanter  sans  mélodie,  à  pro* 
<luire  des  flet;rs  sans  parfum,  une  poésie  lasse  des  prétentions  didac* 
Tiques  et  des  '  tives,  et  qui,  désormais  entrée  dans  la  région  haute, 
nous  convie  .  lîr  l'entendre,  à  nous  bercer  avec  elle  de  philosophie, 
d'amour,  d^  mde  nature,  de  religion.  Les  premières  Méditations 
(juivies  des  '^''^des,  les  Harmonies  même  ont  été  les  unes  après  les 
autres  des  préludes  dans  la  grande  symphonie  dont  M.  de  Lamartine, 
|)Oëte  et  prosàteu)*,  a  tant  de  fois  joué  la  partie  principale  en  ce  siècle,  si 
divers  et  déjà  :^  vieilli;  mais  ces  préludes  furent  sa  gloire  ;  il  a  dans 
son  œuvre  ËJ^u*  oup  d'autres  productions,  mais  rien  de  pareil,  rien 
au  delà. 

Que  de  choses  n'a-t-on  pas  dites  sur  cet  illustre  poëte,  durant  ces 
trente  annécfe  I  Que  de  pages  écrites,  que  d'admiration  distillée  ou 
versée  à  flots,  e'  que  de  critique  aussi  dès  ce  début  I  Que  d'hommes 
de  savoir  et  Se  Foût,  aujourd'hui  disparus,  et  uu  pçu  sep  devanciers, 

Tom«  ni.  —  Tr«  Wtroiiiimi  liwraitm,  ^  f  •  JkOVV,  é% 
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s'élevèrent  dans  le  temps  contre  cette  poésie  si  haute,  à  noUveBe, 
si  imprévue  I  Nous,  jeunes  adeptes  d'alors,  il  nous  fallait  défendre  pied 
à  pied,  au  delà  même  de  la  conviction,  les  développements  vides, 
les  vers  brisés,  diffus,  peu  rîmes,  pâles,  l'expression  vague,  les  images 
peu  cohérentes.  Qu'importait?  Pouvions-nous  nous  révolter  contre 
notre  plaisir?  et  ce  plaisir  était  lé^time,  car  la  poésie,  ce  souille  di- 
vin, était  présente  ;  on  était  ému,  on  était  désarmé;  l'oreille  était 
surprise,  puis  le  cœur  venait.  U  fallait  à  tout  prix  aimer,  préférer  ce 
poète  de  l'âme,  comme  on  aime  (bien  qu'on  n'en  comprenne  pas  tou- 
jours le  sens,  et  que  leur  mélodie  soit  sans  parole)  la  voix  de  Foiseau 
sous  la  feuillée,  le  vent  qui  gémit»  l'eau  u  qui  murmure  en  coulant.  » 
A  le  considérer  dans  les  Méditations  ou  même  dans  les  Harmonies, 
Lamartine  est  plus  que  tout  autre  le  poète  de  l'âme  ;  on  peut  dire  aussi 
qu'il  est,  en  poésie  du  moins,  le  philosophe,  je  dirais  même  le  mé- 
taphysicien de  cet  âge.  Vers  1825,  au  temps  où  un  mouvement  nouveau 
ramenait  à  de  meilleures  idées  la  philosophie  égariLi>&ns  les  basses 
régions  du  lockisme,  il  représentait  pour  sa  part  le  rôle  de  la  poésie 
dans  ce  retour  des  esprits  et  des  penseurs  au  spkîtualisme.  D  était 
plus  qu'un  spiritualiste,  il  était  chrétien  ;  on  pouvaitle  croire  du  moins, 
et  Ton  s'y  trompa  bien  un  peu,  car  c'était  dès  lors,  et  ce  fut  tou- 
jours un  christianisme  vague,  incertain  de  lui-même,  flottant,  en 
bataille  permanente  avec  le  scepticisme  qui  chaque  jour  gagnait 
da  terrain.  On  ne  songea  pas  à  se  demander  jusqu'où  allait  la  sagesse 
contenue  dans  ces  beaux  vers,  et  si,  même  dans  ce  premier  vo- 
lume qui  fut  si  retentissant,  il  n'y  avait  pas  quelques  gages  donnés 
d'abord  au  matérialisme  irrité,  puis  au  doute,  et  surtout  au  pan- 
théisme. Sans  doute  il  y  a  là  des  pièces,  le  Cmcifix,  le  Temple,  l'Imoria- 
lité^  l'Infini  dans  les  deux,  toutes  pures  et  virginales,  que  le  doute  et  le 
désespoir  n'ont  pas  touchés  de  leur  souiSe  fatal.  Hais  en  général, 
et  à  travers  ses  meilleures  in^irations  l'essor  est  peu  contenu  ;  le  doute 
persiste  à  côte  de  la  foi,  le  panthéisme  s'associe  au  mouvement  le  plus 
vif  de  l'aspiration  vers  Dieu.  C'est  un  point  de  vue  triste,  mais  vrai, 
et  que  je  me  résigne  à  considérer  ici,  m»  plus  en  ajoutant  une  page 
de  critique  littéraire  à  tant  d'autres  oubliées  sur  ce  grand  poète,  nuûs 
en  le  considérant  comme  philosophe,  et  montrant  en  particulier 
Qonmient  le  panthéisme  a  eu  dans  ce  génie,  à  toutes  les  phases  qu'il 
a  parcourues,  ûon  pas  un  disciple,  mais  un  écho,  condition  qui  est,  il 
fout  bien  le  dire,  cdie  des  poètes,  ces  retentissantes  expressions  de  la 
pensée  à  chaque  époque. 
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I 

Le  panthéisme  est  Tablme  dans  lequel  un  spiritualisme,  qui  nie  la 
révélation  et  croit  posséder  en  propre  toute  la  vérité,  aboutit  pres- 
que nécessairement  Le  spiritualisme,  quand  il  n'est  pas  réglé  par  le 
principe  d'autorité,  est  prompt  à  sortir  de  ses  voies  ;  Û  lui  est  difficile 
de  se  maintenir  contre  la  tendance  qui  entraîne  l'esprit  vers  Tunité* 
Dans  l'impuissance  où  il  est  d'expliquer  la  coexistence  de  la  matière 
et  de  l'esprit,  il  est  porté  à  faire  bon  marché  de  la  matière  et  à  l'a- 
néantir dans  l'idéaUsme.  D  est  si  susé  de  glisser  sur  ce  penchant! 
Comment  accorder  la  matière  avec  l'esprit,  l'étendue  avec  l'inéten* 
due?  Devant  ces  nécessités  Tesprit  se  trouble;  «  marche,  marche, 
dît  Bossuet;  »  on  sent  quelque  diose  d'irrésistible,  on  avance  ;  où  ar- 
rive-t-on  î    , 

Au  panthéisme.  On  ne  s'arrête  pas  au  simple  idéalisme  qui  est  le 
prélude.  La  dualité  de  substance,  matérielle  et  spirituelle,  étant  dé- 
truite, il  reste  une  difficulté  plus  grande  encore,  celle  d'accorder  la 
coexistence  du  spirituel  fini  et  du  spirituel  infini,  de  l'esprit  de 
l'homme  et  de  celui  de  Dieu.  Cette  distinction  est  vite  absorbée; 
en  enlève  le  rivage,  et  l'Océan,  j'entends  l'infini,  est  partout; 
alors  c'est  l'unité  absolue.  Ce  fatal  système  a  eu  dans  tous  les 
temps  ses  dogmatiques;  cenx-d  vous  décrivent  leurs  ténèbres  ;  ils- 
disent  l'indéterminé  qui  se  détermine,  Fidée  qui  se  fait  l'être,  la 
vîe  qui  coule  sans  limites,  la  substance  qui  se  dilate,  et  revêt  les  ap- 
parentes diversités  qui  ne  sont  rien  sinon  les  formes  de  l'unité  absolue. 
La  philosophie,  lorsqu'elle  a  repoussé  son  légitime  appui,  trouve  le 
mystère  à  chacun  de  ses  pas  ;  or,  comme  elle  ne  veut  pas  de  mystère,  elle 
cède  au  mouvement  qui  l'entraîne,  elle  se  construit  une  tour,  quelque 
système  où  elle  monte,  où  elle  s'arrête  dans  une  région  pleine  de 
nuages  et  d'éclairs,  et  alors,  parvenue  à  ces  hauteurs  téméraires,  le 
vertige  la  prend,  et  il  faut  bien  qu'elle  se  précipite. 

Cest  là  ce  qui  s'est  passé  de  nos  jours.  Quand,  après  de  louables  ef- 
forts, la  doctrine  des  sens  a  été  dissipée,  les  nuages  allemands  ont  vite 
remplacé  les  émanations  délétères  de  Tencyclopédisme  français.  Dans 
|es  années  qui  suivirent  la  Restauration,  que  de  philosophies,  que  de 
théories,  tour  à  tour  établies  et  renversées  sur  le  sable  mouvant  d'uce 
sagesse  sans  règle!  Le  matérialisme  a  pu  fuir  ou  se  dissimuler  quel- 
que temps,  le  panthéisme  Ta  remplacé;  il  a  prévalu  parmi  les  libres 
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penseurs  de  notre  âge;  sous  un  masque  équivoque  de  spiritualisme,  U 
s'est  glissé,  puis  levant  la  tète  et  s' avançant  d'un  pas  hardi,  il  a  de- 
mandé la  plus  grande  place  au  soleil  des  inventions  contemporsônes; 
il  a  fait  fortune  dans  le  monde,  et  ceux  qui  ont  prétendu  croire  en 
Pieu,  sans  connaître  le  vrsd  Dieu,  se  sont  fait  à  leur  guise  une  certaine 
conception  d'un  Dieu  impersonnel,  sans  conscience  et  sans  cœur.  Ce 
panthéisme,  en  quelque  sorte  monnoyable,  où  ne  s'est-il  pas  rencon- 
tré 7  II  occcupe  sa  place  dans  des  livres  goûtés  et  lus  de  la  foule, 
dans  l'histoire  qu'il  a  dénaturée  par  ses  systèmes,  dans  les  progrès  de 
l'industrie,  dans  lesentretiens,  dans  lesdétails  delà  vie,  dansle  gouver- 
nement du  monde  intérieur.  Le  spiritualisme  modéré,  avec  saprud^ce 
artificieuse,  incapable  de  résister  au  double  effort  opposé  de  la  vérité 
sans  réticence  et  de  l'erreur  entière,  a  compté  assez  peu  dans  la  lutte; 
et  il  est  arrivé  que  l'esprit,  tel  qu'un  navire  désemparé,  relevé  tfun 
côté,  retombant  de  l'autre,  s'en  est  allé  d'écueils  en  écueils,  du  maté- 
rialisme au  panthéisme,  heureux  si  parnû  tant  de  périls,  il  n'achève 
pas  de  sombrer  dans  l'abîme  des  systèmes  où  Dieu  n'est  pas. 

La  poésie  ne  devait  pas  manquer  à  l'appel  ;  il  fallait  bien  qu'elle 
aussi  cédât  à  l'influence  commune.  Le  matérialisme  a  gardé  ses  poètes; 
le  panthéisme  aussi  a  eu  les  siens,  et  parfois  il  les  a  choisis  parmi  les 
plus  grands.  Quelques-uns  l'ont  soutenu  avec  une  audace  effrénée, 
témoin  le  pauvre  poète  allemand  qui  vécut  et  mourut  parmi  nous,  et 
qui,  lui  aussi,  ne  sut  pas  comment  on  souffre  et  comment  on  meurt  ;  lui, 
qui  faisant  la  guerre  à  Dieu,  voulut  chasser  du  ciel  celui  qu'il  appelait 
insolemment  n  l'étemel  vieillard.  »  Mais  ce  n'est  pas  de  Henri  Heine 
qu'il  s'agit  ;  celui-là  était  un  ennemi  ouvert,  déclaré,  et  il  n'en  est  pas 
de  môme,  grâce  au  ciel,  du  poète  dont  j'ai  dessein  de  m' occuper.  Ce- 
lui-ci est  le  plus  spiritualiste,  le  plus  sincère  de  nos  poètes,  mais  il  a 
donné,  sans  le  vouloir,  des  gages  trop  réels  au  panthéisme.  Spectacle 
utile  et  qui  sert  à  montrer  quelle  inconsistance,  il  y  a  dans  la  philoso- 
phie, et  comme  elle  s'égare  sitôt  qu'elle  a  cessé  de  s'appuyer  sur 
l'ancre  immuable!  Sien  effet,  il  est  prouvé  qu'un  poète  plein  de  génie, 
d'âme,  d'imagination,  ayant  reçu  dès  le  berceau  les  meilleurs  instincts 
que  puisse  donner  l'éducation  chrétienne,  n'a  pas  laissé  de  donner 
accès  dans  son  œuvre  aux  plus  fâcheuses  doctrines,  au  désespoir  aban- 
donné, au  doute,  au  panthéisme  surtout,  on  reconnaîtra  l'insuffisance 
d'une  foi  sans  dogme,  d'une  philosophie  sans  religion  positive,  pour 
se  soutenir  contre  l'entraînement  d* une pensée,que rien  n'arrête,  quand 
elle  ne  cherche  pas  hors  d'elle-même  sa  force  de  résistanceet  son  appui. 
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C'est  ce  qu'il  sera  facile  de  conclure  en  consîdéran      un  regard  un 
peu  attentif  l'œuvre  lyrique  de  M.  de  Lamartine. 

II 

Disons-le  de  suite,  le  panthéisme,  chez  ce  poëte,  et  malgré  ses  ten- 
dances religieuses,  occupe  une  place  considérable.  On  peut  l'établir 
sans  réplique,  en  remontant  à  ses  premières  œuvres  et  descendant  à 
ses  plus  récentes  publications  en  vers.  Voici  dès  Fabord  un  passage 
dans  lequel  les  formules  panthéistes  sont  portées  au  point  le  plus  ex- 
trême; il  se  trouve  dans  une  de  ses  premières  Méditations,  et  parmi 
les  plus  célèbres,  la  Méditation  sur  Dieu  : 

Cet  être  aniversel,  sans  déclin,  sans  aurore. 
C'est  Dieu,  c'est  ce  grand  tout,  qui  soi-même  s'adore; 
U  est,  tout  est  en  lai  ;  Féternilé,  le  temps, 
De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments; 
L'espace  est  son  séjour,  Téternité  son  &ge... 
L'être,  à  flots  éternels  découle  de  son  sein, 
G)mme  un  fleuve  nourri  par  cette  source  immense, 
S'en  échappe  et  revient  finir  où  tout  commence.  ^ 

Ces  vers  ont  pu  être  fort  admirés  de  leur  temps  ;  on  ne  vit  pas  tout 
de  suite  leur  portée  ;  ils  contiennent  cependant  le  panthéisme  dans 
son  expression  la  plus  complète,  le  panthéisme  grec,  germanique, 
oriental;  Manou,  Parménide  ou  Hegel.  Dieu  estle  grand  tout  y  il  ne  se 
distingue  pas  de  sa  création;  comme  rien  n'existe  en  particulier,  liii 
seul  s'adore^  et  l'hymne  de  la  création  n'est  autre  chose  que  l'accent 
universel  de  l'adoration  de  Dieu  par  Dieu  môme.  Il  a  pour  ses  éléments 
l'espace  et  le  temps.  Spinosa,  confondant  les  attributs  avec  l'essence, 
n'est  pas  plus  explicite.  Quand  le  poëte  nous  montre  V être  s' échappant 
du  sein  de  Dieu  en  flots  étemels,  il  reproduit  le  système  de  l'émanation. 
Dans  Manou,  Dieu  ne  crée  pas,  tout  se  crée  de  lui  et  découle  de  lui  pas- 
sivement. Le  dieu  de  la  cosmogonie  indienne  n'apas  dit  :  Je  veux  ;  iln'a 
pas  dit  au  monde  :  Sois  ;  il  a  fait  comme  il  est  dit  ici  : 
Il  peuple  l'infini  chaque  fois  qu'«7  reipirê. 

Mais  si  ce  Dieu  n'est  pas  l'auteur  de  la  vie,  il  n'est  pas  non  plus 
celui  de  la  mort.  Absorption  et  résorption,  c'est  sa  loi  ;  le  fleuve  de  l'é'- 
tre  fmit  comme  il  a  commencé,  dans  l'Océan  où  il  s'abîme. 
Pour  lui,  vouloir  c^est  faire,  exister  c'est  produire. 

Rien  à  dire  sur  le  premier  hémistiche;  mais  le  second*. •  Peut- on 
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dire  que  Dieu  produit  nécessairement  par  cela  seulement  qu'il  eidste; 
que,  par  le  seul  fait  de  son  existence,  et  non  par  sa  parole  vivante»  il 
a  commandé  au  néant,  et  que  le  néant  lui  a  répondu?  —  Et  ceci 
encore  : 

Le  néant  jusqu'à  lui  s'élève  par  degrés. 

Par  degrés  ?  Non  certes  ;  élever  le  néant  jusqu'à  lui,  et  par  degrés, 
est  impossible  à  Dieu,  qui  ne  saurait  se  créer  un  égaL  On  recoimalt 
ici,  d'une  manière  confuse,  le  cosmogonisme  antique,  la  matière  or- 
ganique se  formant  elle-même,  et,  par  une  vertu  interne,  passant  par 
tous  les  degrés  de  l'être  et  s* élevant  au  sommet  jusqu'à  Dieu.  J'en- 
gage à  relire  le  Benedictus^  un  divin  psaume,  dans  lequel  tous  les 
grands  objets  de  la  nature,  conviés  tour  à  tour,  viennent  saluer  l'être 
existant  par  lui-même  et  lui  rendre  hommage  de  leur  création  ;  là, 
dans  cette  pensée  inspirée,  on  ne  voit  pas  que  le  néant  2dt  la  préten- 
tion de  s'élever  à  Dieu  par  degrés,  ou  de  s'égaler  au  Keu  qui,  parlant 
de  lui-même,  a  dit  :'  «  Je  suis  celui  qui  est,  »  au  Dieu  qui  a  bien  pu  com- 
mander au  néant,  mais  non  pas  l'élever  jusqu'à  lui.  Dans  les  Hœrmù- 
nies,  la  pensée  de  M.  de  Lamartine  est  plus  ferme  et,  en  même  temps, 
plus  contenue.  Il  se  berce  dans  les  hauteurs,  comme  l'aigle  au  pins 
haut  des  airs  ;  le  panthéisme  s'y  retrouve  néanmoins.  Dans  «  YHynm 
au  matin,  »  l'auteur  des  Méditations,  qui  déjà  avait  dit  de  Dieu  ce 
mot  :  ((  tout  est  en  lui,  »  pose  la  formule  dans  sa  rigueur  spinosiste  ; 
îl  supprime  la  préposition  (en) ,  et  termine  un  vers  par  ce  mot  décisif  : 
<(  Tout  est  lui,  »  rien  de  moins,  rien  de  plus. 

Plus  tard,  en  1831,  parut  la  Chute  d'un  Ange,  œu\re  pénible,  dans 
laquelle  le  génie,  la  clarté,  la  signification,  la  beauté  des  vers  ont  fait 
en  même  temps  défaut  à  l'auteur,  et  que  ses  admirateurs  ont  bien  fait 
d'oublier  ;  assemblage  de  ténèbres  fort  peu  visibles  et  où  se  rencon- 
trent d'étranges  aberrations.  Nous  ouvrons  le  livre  sans  le  relire,  et, 
prenant  à  peu  près  au  hasard  dans  ces  pages  tourmentées,  nous  tom- 
bons sur  la  première  vision,  où  le  chœur  des  cèdres  chante  le  Dieu  de 
la  nature,  et  termine  par  ces  vers  : 

Dieu,  Dieu,  Dieu,  mer  sans  bords  qui  contient  tout  en  elle. 

Foyer  dont  chaque  vie  est  la  p&le  étincelle, 

Bloc,  dont  chaque  eiistence  est  une^  humble  parceBei 

On  peut  inviter  les  jeunes  théologiens  qui  étudient  leur  traité  De 
Deo  à  s'instruire  à  cette  école  ;  ils  y  verront  que,  si  Dieu  est  tour  à 
tour  une  mer  et  un  foyer,  il  est  aussi  un  bloc,  et  que  nous  en  sommes 
les  fragmehts.  Dans  la  plus  ancienne  poésie  des  Hébreux,  Dieu,  le  Dieu 


LES  POÈTES  GONTEHPOBAIlfS»  719 

vivant  que  Moïse  chante  parce  qu'il  le  connaît,  est  appelé  pierre,  ro- 
cher, j^e^ra  ;  mais  là  il  s'agit  d'une  assimilation  à  la  fois  claire  et  ma- 
gnifique ;  le  Dieu  des  Hébreux  est  appelé  le  rocher,  <:'est-àrdire  la  force 
inébranlable  contre  laquelle  ses  ennemis  se  heurtent  et  se  brisent.  Ici, 
chez  le  poète  moderne,  les  cèdres  du  Liban,  célébrant  le  Dieu  su- 
prême, le  comparent  aussi  à  une  pierre  ;  mais  c'est  une  autre  sagesse  : 
dans  la  pensée  des  cèdres,  cette  pierre,  ce  bloc  est  le  symbole  de  ce 
tout  dont  nous  sommes  les  parcelles,  non  pas  vivantes,  assurément, 
car  il  n'est  pas  possible  que  ce  qui  n'est  que  parcelle  d'une  substance 
unique  recèle  la  vie. 

Et  maintenant,  si  nous  cherchons  dans  les  derniers  vers  de  M.  de 
Lamartine,  la  pensée,  ou  du  moins  l'expression  du  poëte,  nous  serons 
édifiés  sur  ce  point,  en  trouvant  une  longue  et  ténébreuse  médita- 
tion, assez  dans  les  traditions  de  la  «  Chute  d'un  Ange,  »  et  qu'on 
a  pu  lire  au  onzième  Entretien  littéraire,  au  sujet  du  poème  de  Job. 
L'auteur  qui  avait  si  hautement  chanté  a  \ Infini  dans  les  deux,  » 
s'est  proposé,  en  dernier  lieu,  de  chercher  aussi  nY Infini  dans  le  dé-- 
sert,  »  d'après  les  impressions  laissées  à  sa  mémoire  par  ce  ciel  orien- 
tal qu'il  lui  avait  été  donné  de  contempler.  Comme  dans  Job,  c'est 
Dieu  qui  parle  de  lui-même  et  fait  connaître  sa  nature.  Ecoutons  donc 
le  plus  récent  écho  de  cette  voix  panthéistique,  qui  roule  et  retentit 
par  intermittences  dans  le  vide  des  systèmes,  depuis  les  Eléates  ;  il  est 
triste  que  cet  écho  soit  celui  d'une  voix  qui  fut  aimée  et  à  qui  le 
temps  ne  parait  pas  avoir  enseigné  la  sûreté  de  la  pensée  ou  l'expres- 
sion. Le  panthéiste  dit  indifféremment  :  «  Dieu  est  tout,  »  et  :  «Tout 
est  Dieu  ;  »  il  y  a  aussi  une  troisième  formule,  c'est  celle-ci  :  «  Dieu 
est  r  être.  »  M.  de  Lamartine  ouvre  libéralement  toutes  les  écluses  du 
panthéisme  : 

Si  je  n'étais  pas  tout,  je  ne  serais  plus  rien; 
Je  ne  sois  pas  un  être,  à  mon  fils  je  sois  rèlre. 

Si  Dieu,  au  lieu  d'être  Celui  qui  est,  comme  il  se  défmit,  est  l'être 
unique,  il  faut  admettre  qu'il  n'existe  que  par  la  vertu  des  existences 
qui  sont  lui,  de  même  que  l'Océan  n'est  rien,  sinon  l'assemblage 
même  de  ses  flots.  Du  reste,  cette  comparaison  de  Dieu  avec  l'Océan 
est  une  dangereuse  assimilation,  et  que  l'auteur  affectionne  : 

L*ètre  ao  flux  ëUrnel,  ^  l'étemel  reflux. 

Plus  bas,  le  même  philosophe  appelle  Dieu  «  le  grand  Seul.  »  Cha- 
teaubriand avait  dit  :  «le  Solitaire  des  mondes;  »  mais  ce  n'était  là 
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qu'une  expression  d'assez  mauvaise  rhétorique,  et  qui  fut  justement 
relevée  en  son  temps.  Ici,  c'est  une  théorie  :  le  grand  Seul  est  l'exis- 
tence  unique.  Par  exemple,  deux  vers  plus  bas,  la  théorie  se  mo- 
difie singulièrement  par  une  expression  que  nous  ne  nous  chargeons 
ni  d'expliquer  ni  de  comprendre  : 

n  est  le  centre  Dien  de  l'&me  universelle. 

C'est  toujours  cela  de  gagné  ;  nous  n'étions  que  fragments  d*un 
bloc,  en  ce  moment  nous  sonmaes  parties  d'une  âme  ;  il  est  vrai  que 
cette  âme  est  universelle,  et  que,  par  conséquent,  elle  est  encore  le 
tout  :  ce  qui  ramène  le  cercle  et  complique  la  difficulté.  Il  n'est  pas 
surprenant  que  l'imagination  du  poète,  épuisée,  à  bout  d'expressions, 
éperdue  dans  ce  déplorable  indéterminisme,  cherchant  enfin  à  nom- 
mer Dieu,  fasse  dire  à  ce  Dieu  parlant  de  lui-même  : 

Je  n'ai  qu'un  nom  :  Mystère. 

Il  faut  le  reconnaître.  Dieu,  ainsi  conçu,  n'est  pas  clair.  Mais  nous 
voici  au  dernier  mot,  Dieu  merci,  car  tout  cela  est  pénible  à  recueillir. 
Peut-être  ce  dernier  mot  sera-t-il  enfin  une  Imniëre  ;  voyons.  — 
Quand  l'arche  était  portée  au  désert  par  les  Israélites,  <x  l'arche  dit 
le  poète,  ne  pesait  pas.  »  Pourquoi  donc  cela,  pourquoi  ne  pesaiuh 
pas,  Tarche  de  Dieu  ?  La  réponse  est  sans  réplique,  la  voici  : 

Car  Dieu  n'est  qu'une  idée, 

Vraiment  (1)? 

III 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  poètes  du  dix-septième  siècle,  eux  aussi 
représentants  de  la  sagesse  de  leur  époque,  les  Corneille  et  les  Ra- 
cine, qui  pensaient  comme  Bossuet  et  Fénelon,  avaient  parlé  de  Dieu 
et  des  choses  étemelles.  Corneille,  dans  Polyeucte;  Racine,  dansJS^ 
ther^  ont  l'occasion  d'exposer  des  doctrines  de  théodicée  où  les  pa- 
roles sont  hautes  autant  que  la  pensée  est  sûre. 

L'Eternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage. 
Ici  tout  est  précis,  juste,  exact  ;  pour  donner  une  grande  idée  du 
Dieu  créateur,  on  ne  le  montre  pas  respirant  et  laissant  découler  de 
son  sein  l'être  qui  est  lui-même  ;  le  monde,  son  ouvrage,  a  jailli  sous 

(i>  Nous  regr«ttoni  d'analyser  avec  ce  détail  cette  pièce  longue  et  triste  empruntée  au 
X*  enirtiien\  mais  nous  ne  savons  pas  que  M.  de  Lamartine  ait  rien  écrit  de  sérieuien 
vers  depuis  cette  époque!  Sa  pins  récente  doctrine  écrite,  comlne  poète  du  moins,  eitdoocU. 
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sa  parole,  et  n'est  pas  monté  à  loi  par  degrés.  Les  livres  saints 
avaient  appris  à  ce  poëte  un  autre  symbole,  témoins  encore  ces  beaux 
vers  d'une  ode  : 

•0  sagesse,  ta  parole 

Fît  édore  l'ooiven. 

Posa  sur  un  double  pôle 

La  terre  au  milieu  des  airs; 

Tu  dis,  et  les  deux  parurent... 

Ailleurs,  au  lieu  de  se  perdre  dans  la  nature  de  Dieu,  nature  inson- 
dable, absolue  ;  au  lieu  de  méconnaître  en  Dieu  l'infini  vivant  et 
substantiel,  ce  grand  poëte,  qui  sait  très-bien  que  les  êtres  ne  sont 
pas  émanés  de  Dieu  et  ne  seront  pas  absorbés  en  lui,  n'oublie  pas  non 
plus  que  ces  mortels  d'un  jour,  qu'il  a  créés. 

Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Et  Radne  le  ûls  : 

Je  pense;  ma  pensée  atteste  plus  un  Dieu. 
Que  tout  le  Grmament  et  ses  globes  de  feu. 

Ces  poètes  n'étaient  pas  moins  grands  parce  qu'ils  se  laissaient 
captiver  dans  l'orthodoxie,  trouvant  dans  ces  liens  leur  force  et  leur 
liberté  ;  et  leurs  vers  n'étaient  pas  moins  beaux  pour  être  l'expression 
de  la  pure  raison  et  d'ime  sagesse  que  rien  n'ébranle. 

IV 

Le  poëte  contempordn  qui  nous  occupe  a  dit  quelque  part  :  «  J'ai 
trop  vu,  trop  senti,  trop  goûté  ;  »  ajoutons  qu'il  a  plus  senti  qu'il  n'a 
compris.  Dans  ses  plus  vives  aspirations  vers  l'immortalité,  il  ne  dé- 
passe pas  la  limite  de  l'espérance.  On  y  reconnaît  le  caractère  d'un 
spiritualisme  qui  ne  procède  pas  de  la  foi  et  n'est  pas  entièrement  sûr 
de  lui-môme.  Sa  sagesse  est  courte,  et  promptement  elle  s'arrête.  Le 
dogmatisme  des  Méditations  a  manqué  de  fermeté  ;  la  conviction  de 
l'esprit  s'y  trouve  dominée  par  le  vague  du  sentiment.  On  voit  que  cet 
enfant  du  siècle  a  traîné,  comme  le  siècle  lui-même,  une  partie  de  sa 
chaîne  brisée.  Sa  muse  a  passé  par  toutes  les  voies  ;  partout  elle  a 
laissé  une  partie  de  sa  robe  blanche  et  flottante,  et  l'on  peut  recueillir 
ses  fleurs  les  plus  vives  à  travers  toutes  les  ronces  du  chemin.  Voyez. 
Au  début  de  sa  carrière,  il  a  été  un  disciple,  un  admirateur  de  By- 
ron  ;  séduit  par  le  génie,  et  peut-être  par  la  nature  égarée  du  poëte 
anglais,  il  débute  en  faisant  vibrer,  sur  une  lyre  énergique  avant  l'âge, 
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des  accents  irrités  ;  bien  jeune,  il  écrivait  sa  méditation  da  Désespoir. 
Le  poète  a  raconté,  dans  un  de  ses  Entretiens^  coaunent,  sous  Tin- 
fluence  maternelle,  il  abjura  un  fatal  système,  et  comment  une  élo- 
quente palinodie  s'échappa  de  son  âme  délivrée  : 
Quoi  !  le  fils  du  néant  a  maudit  Texistencel 

C'étsdt  bien  ;  mais  comme  il  avait  débuté  par  le  blasphème,  et  que 
cette  pièce  coupable  fut  jetée  au  public  charmé  parmi  ses  premières 
et  meilleures  aspirations,  on  put  se  demander  si  cette  nature  mobile 
resterait  dans  ses  nouvelles  voies,  et  si  l'incertitude  ne  présiderait  pas 
plus  qu'il  ne  faudrait  à  ses  conceptions.  Et,  d'ailleurs,  en  lisant  atten- 
tivement les  premières  Méditations^  on  y  reconnaissait  le  panthéisme 
(nous  l'avons  montré)  ;  il  s'y  trouvait  aussi,  à  un  certain  degré,  le 
doute  sur  ces  mêmes  vérités  relatives  à  l'avenir  immortel,  auxquelles 
il  était  revenu. 

En  effet,  dans  cette  œuvre  on  cherche  la  conviction  de  la  raison,  et 
on  rencontre  le  désir  ;  .on  cherche  la  volonté,  on  trouve  l'amour.  La 
méditation  sur  l'immortalité  contient  la  passion,  l'ardente  soif  de  se 
survivre  ;  mais,  à  côté  de  cet  essor,  il  y  a  le  doute.  Après  avoir  ouvert 
avec  une  conscience  trop  parfaite  l'arsenal  des  sophismes  ordinaires 
contre  le  spiritualisme,  il  avoue  la  difficulté  d'y  répondre  : 

Oui  la  raison  se  tait,  mais  l'instinct  lui  répond. 

n  semble  que  la  raison  ici  fait  trop  bon  marché  de  son  droit,  et  que 
Yinstinct  est  un  faible  combattant  contre  tant  d'ennemis  ainsi  en  ba- 
taille. Et  cet  instinct  auquel  il  s'en  réfère,  ce  n'est  pas  la  haute  raison, 
sagesse  éternelle  de  Dieu,  prêtant  sa  lumière  à  l'intelligence  bornée, 
exposée  dans  le  trésor  indéfectible  de  la  vérité;  ce  n'est  autre  chose 
que  l'amour,  non  pas  l'amour  divin  portant  en  lui  le  germe  de  la  foi, 
mais  le  désir,  tel  que  la  doctrine  de  Platon  (qui  n'est  que  le  commen- 
cement de  la  vérité)  avait  pu  l'enseigner  sous  les  ombrages  de  l'Aca- 
démie. 

Laissez  moi  mon  erreur,  j'aime,  il  faut  que  j'espère. 

Il  aime,  et  il  veut  croire  à  la  réalité  de  ce  qu'il  aime.  Voilà  donc 
tout  ?  L'immortalité  est  une  erreur  peut-être,  mais  il  prie  qu'on  lui 
laisse  ce  a  rêve  doré.  »  C'est  le  spiritualisme  psuen,  l'essor  avec  ses 
limites.  Cicéron  pensait  de  même  quand,  après  les  plus  belles  pages 
sur  ce  grand  objet,  il  concluait  en  disant  :  «  J'aime  mieux  errer  avec 
Platon  que  d'avoir  raison  avec  les  autres  ;  »  et  lorsque,  dans  son 
dialogue  de  la  Vieillesse,  il  tenait  la  juste  balance  entre  l'alternative 
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d'être  ou  do  n'être  pas,  prouvant  qu'il  est  heureux  pour  Thomme 
vertueux  de  mourir,  puisque  mourir  conduit  du  moins  au  néants  à 
la  cessation  d'être  et  de  souffirir,  s'il  ne  conduit  pas  au  bonheur.  Ta- 
cite voit  Agricpla  vivant  dans  le  séjour  des  âmes  pieuses,  «  si  toute- 
fois, dit-il,  ce  qu'enseignent  les  sages  est  vrai,  et  si  les  grandes 
âmes  ne  s'éteignent  pas  avec  le  corps.  »  Voilà  ce  que  £siit  le  ratio- 
nalisme :  ses  bonnes  volontés  sont  impuissantes  et  n'aboutissent  pas. 
A  quoi  bon  alors,  sans  la  lumière  chrétienne,  enseigner  la  vérité 
avec  les  incertitudes  païennes  ?  Que  nous  servent  les  prédications  du 
Songe  de  Sdpion^  et,  deux  mille  ans  après,  celles  de  M.  de  Lamartine, 
si  la  pensée  n'a  pas  fait  un  seul  pas,  s'il  y  a  le  doute  après  comme 
avant,  et  si  tout  se  borne  à  montrer  que  lorsqu'il  ne  s'affermit  pas  sur 
la  foi,  le  génie  humsdn,  même  dans  les  plus  rares  esprits. 

Sans  aiTancer  jamais  flotte  éternellemeDt  ? 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  sentir  et  de  chanter  pour  penser  ferme- 
ment. La  sagesse,  même  sous  le  vêtement  de  la  poésie,  ne  s'improvise 
pas  ;  elle  ne  chante  pas  «  comme  l'homme  respire.  »  Ruisseau  limpide, 
roulant  sur  le  sable  et  parfois  sur  des  rocs,  le  poète  réfléchit  les  ac- 
cidents de  ses  rives,  les  nuages  ainsi  que  l'azur  du  del  ;  mais  excepté 
dans  ses  rapides  élans  sur  l'inmiortalité  et  le  haut  amour,  il  n'a  péné- 
tré que  vaguement  au  delà,  jusqu'au  ciel  invisible.  ^  r'-'tj^p^ 

C'est  enfin,  et  à  vrai  dire,  que,  parmi  ces  ardeurs  poétiques  pour 
la  vérité,  il  n'y  a  pas  assez  de  christianisme  vrai  dans  l'œuvre  du  poète. 
On  y  rencontre  une  certaine  rêverie  chrétienne,  mais  vague,  mélan- 
colie sans  (d[)jet,  émotions  furtives,  études  d'artiste  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  extérieur  dans  le  sentiment  chréti^.  H  dira  le  temple  recueilli 
sous  la  lampe  du  soir  qui  vacille  sur  les  dalles  ;  le  crucifix  d'ivmre 
qui  passe  entre  ses  mains,  baigné  des  derniers  pleurs  du  mourant  ; 
mais  rien  de  plus.  I^a  sainte  relique  lui  parie  de  l'être  aimé  qu'il  a 
perdu  et  parle  peu  du  céleste  Crucifié  ;  la  lampe  du  sanctuaire  suscite 
en  lui  des  larmes  indécises,  et  ne  lui  parle  pas  du  Dieu  qui  repose  au 
tabernacle.  Pas  un  accent  où  notre  foi  soit  saluée  ;  rien,  dans  cette 
longue  carrière  d'un  poëte  regardé  comme  chrétien,  sur  nos  dogmes, 
sur  les  mystères  de  douleur  et  sur  ceux  d'allégresse,  sur  la  Vierge 
Immaculée  et  sur  les  chœurs  célestes.  Il  dit  quelque  part  que  la  poé- 
sie, comme  il  l'entend,  est  le  spiritualisme  chanté;  je  le  veux  bien, 
mais  cette  poésie  a  dû  consentir  à  quelque  chose  de  plus,  depuis  que 
la  foi,  descendue  sur  la  terre,  a  complété  le  spiritualisme. 
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U  est  bien  vrsd  qu'à  côté  de  toutes  les  témérités  que  nous  avons  dû 
relever,  il  y  a  des  vers  admirables,  je  dis  même  pour  la  pensée,  pleins 
de  vérité  et  de  Torthodoxie  la  plus  sûre,  où  Schelling,  où  Hégel  dis- 
paraissent, où  la  philosophie  de  la  nature  se  fond  et  se  sanctifie, 
comme  dans  ceux-ci  : 

Tout  l'univers  subsiste  k  l'ombre  de  sa  main. 
Le  jour  est  son  regard,  la  beauté  son  sourire: 

Dans  la  Mort  de  Socrate^  œuvre  de  la  jeunesse  du  poète,  un  poème 
d'ailleurs  plein  de  fautes  et  d'une  couleur  tout  à  fait  anti-hellénique, 
il  y  a  des  inspirations  spiritualistes  d'im  admirable  essor  et  dignes  de 
l'original.  Qu  attends-tu  ?  dit  le  disciple  ;  et  Socrate  : 
J'attends,  comme  la  nef,  un  souffle  pour  partir. 

Mais,  hélas  !  le  nuage  est  mobile  ;  il  y  a  de  longs,  d'heureux  mo- 
ments où  il  s'éloigne,  où  le  del  est  pur  et  resplendit  ;  mais  il  n*est 
pas  loin,  il  pèse,  il  surplombe,  et  le  voilà  de  nouveau  dans  toute  sa 
menace. 

L'instruction  qui  peut  résulter  de  tout  ce  qui  précède,  n'est  pas  de 
savoir  si  le  panthéisme  est  plus  ou  moins  empreint  dans  l'œuvre  lyri- 
que de  M.  Lamartine.  Les  écrivains  sont  des  exemples  à  l'aide  des- 
quels nous  cherchons  a  établir  ou  à  combattre  des  doctrines.  Nous 
aimons  à  reconnaître  que  M.  de  L  amardne  est  un  spiritualiste,  et  qu'il 
a  toujours  eu  l'intention  de  croire  au  Dieu  vivant.  Dans  la  préface  de 
la  Chute  d'un  ange,  il  relève  et  repousse  les  accusations  qui  furent 
produites  dans  le  temps  sur  la  philosophie  de  ce  poënae,  «  accusations 
d'immoralité,  de  fatalisme  et  de  panthéisme  en  particulier,  a  Bien  qu'il 
reconnaisse  que  ses  vers  laissent  du  doute,  il  ne  saurait  avoir  voulu 
confondre  le  Créateur  et  la  création  ;  et  il  croit,  dit-il,  «  à  un  Dieu  in- 
dividuel. »  C'est  très-bien  ;  la  bonne  volonté  du  poète  est  sauvegardée; 
mais  son  œuvre,  non.  L'erreur  est  trop  prompte  avec  la  simple  bonne 
intention,  et  la  critique  est  bien  obligée  d'apporter  le  flambeau  et  de 
dire  ;  Prenez  garde,  l'abîme  est  là,  vous  tombez. 


Haintenant,  et  tout  cela  dit,  revenons  au  plus  agréable,  au  plaisir 
de  louer.  Le  spiritualisme  n'a  guère  eu  chez  un  poète  de  traits  pins 
achevés  que  ceux  qui  abondent  dans  celui-ci.  Ses  beaux  vers  sont  res- 
tés; ils  ont  orné  toutes  les  mémoires,  il  n'est  guère  d'esprit  qui  n'ait 
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recu6illi|6n  lui  quelques-unes  de  ces  flèches  d'or,  de  Ces  flèches  ailées» 
comme  disait  le  poète  de  Thèbes,  qui  descendent  au  fond  des  cœurs, 
où  elles  suscitent  la  beauté  morale  et  les  sentiments  élevés.  Les  vers 
de  M.  de  Lamartin^e  sont  un  langage  qui  se  parle  et  qui  retentit  dans 
rame  humaine,  il  parlât  che  nelV  anima  si  sente  (Dante).  Pour 
beaucoup,  ils  ont  été  la  mélodie  de  la  pensée,  l'achèvement  des  sen- 
timents intérieurs.  Dieu,  sa  providence,  sa  grandeur,  la  nécessité  et 
les  douceurs  de  la  prière,  la  soif  de  l'immortalité,  la  passion  du  vrai, 
tout  cela,  par  places  du  moins,  est  exprimé  là  avec  une  singulière  au- 
torité, un  accent  qui  pénètre,  une  lumière  qui  éclaire  sans  éblouir  ;  et 
il  arrive  parfois  que  la  pensée  y  reluit  d'un  éclat  surprenant  sous  le 
feu  doux  et  voilé  de  l'expression. 

Il  est  en  particulier  un  objet  qu'il  a  senti,  compris,  chanté  avec  une 
élévation  qui  est  rarement  ailleurs.  Bien  que  la  prose  des  Confidences 
ait  expliqué  trop  clairement  les  souvenirs  d'amour  qui  se  montrent 
sous  le  voile  dans  l'œuvre  poétique,  il  règne  dans  les  pièces  qui  ont 
ce  sentiment  pour  objet  un  vague  mystérieux,  un  doux  idéal  qui  en 
fait  le  principal  charme  et  constitue  leur  beauté  la  plus  haute.  Ce 
n'est  plus,  comme  chez  la  plupart  de  ses  devanciers  en  élégie,  le 
chantre  des  joies  et  des  alarmes  de  la  volupté,  redisant  avec  une  molle 
élégance  les  impressions  d'un  moment.  Ici,  l'élégie  s'élève  au  principe 
moral  del'amour  ;  la  pensée  domine  la  passion;  elle  l'exalteet  en  même 
temps  elle  la  purifie.  Aux  tristesses  indéterminées  qu'elle  exhale,  à 
l'impuissance  d'un  cœur  que  rien  ne  fixe,  on  sent  que  ce  qui  est  de  la 
terre  n'est  qu'essai,  n'est  qu'aspiration;  l'objet  aimé  et  la  nature  avec 
laquelle  il  s'assortit  ne  sont  qu'un  rayon  de  l'invisible  ;  l'idéal  y  dér 
passe  le  réel.  Aussi  le  poète  ne  crsdnt-il  pas  de  dire  : 

Regarde  dans  mon  cœur. 
Là,  ta  b^até  fleorit  ponr  des  siècles  sans  nombre 

Et  il  sait  que  ce  n'est  pas  une  hyperbole  ;  car  sous  le  voile  de  la 
beauté  visible,  c'est  l'invisible  qu'il  poursuit.  Au  bord  du  Lac^  où  ces 
amants  se  sont  assis,  devant  ces  eaux  dont  le  miroir  réfléchit  leur 
image,  le  poète  songe  au  temps  qui  entraîne,  à  l'océan  des  âges  où 
tt  s'engloutissent  nos  jours.  »  lisait  trop  bien  que  l'on  ne  saurait  «je- 
ter l'ancre  »  parmi  ces  flots  mobiles,  sur  lesquels  passe  la  vie  mortelle, 
ayant  le  ciel  sur  la  tête,  et  sous  les  pieds  des  profondeurs  infinies. 
L'amour  mortel  se  prolonge  ;  il  doit  reprendre  ailleurs  son  essor  et  sa 
vigueur  première.  L'âme  généreuse  aime  l'âme,- comme  l'enseigne 
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Socrate;  car  célle-d  n'a  pas  de  rides;  elle  échappe  aax  phases  da 
temps  et  survit  aux  mmes  de  Tatitre  beauté.  L'amour  d'id-bas  ne 
laisse  pas  que  d*ètre  touché  des  beautés  perceptibles;  mais  Tamour 
en  soi,  par  scm  essence  même,  par  sa  nature,  &f  en  va  d'essai  en  essai  ; 
lamme  qui  monte,  accent  du  cœur  qui  aspire,  il  ne  trouve  que  Meii 
loin  de  cette  région  mortelle  Tespéranoe  qcd  ne  trahit  pas,  et  le  sa* 
prôme  essor  d'un  cœur  qui  ne  peut  s'arrêter  que  dans  l'infini.  Dans 
vne  courte  etcharmante  pièce,  le  Pcqnllùn.  M.  de  Lamartine  exprime 
parfsdtement  cette  inconstance  de  Fàme  et  l'impuissance  où  elle  est 
de  se  fixer  ici-bas  et  d'enchatner  son  ardeur  : 

fl  ressemble  aia  désir,  qui  jamais  ne  se  pose  ; 
Et,  sans  se  satisfaire,  effleurast  tonte  diose^ 
Reioame  enfin  an  cîel  diercher  la  volofté. 

Le  sentiment  de  l'amour,  ainsi  conçu,  conduit  à  celui  de  l'immor- 
talité; il  mène  à  Dieu.  Il  a  trouvé  un  vers  admirable  pour  exprimer 
Ut  déchéance  de  l'âme,  après  le  péché  du  premier  homme,  et  ses  con- 
tinuels eff(«ts  pour  remonter  à  son  origine  oubliée,  pour  retrouver 
ses  titres  perdus: 

L'homme  est  un  IKen  tombé  qui  se  souvient  des  deux  ; 
n  sait  le  problème  de  l'existence,  et  îl  salue  dans  la  mort  le  céleste 
Bbérateur  qui  vient  clore  les  douleurs  et  soulever  le  dernier  voile.  La 
raison,  ditril. 

Explique  par  la  mort  l'énigme  de  la  TÎe. 
C'est  le  Toile  qui  tombe  entre  ta  face  et  moi... 

Et  bien  d'autres  que  nous  pourrions  citer.  Ces  idées,  ces  divines  as- 
pirations d'ime  âme  qui,  tournant  sur  elle-même,  sans  repos,  comme 
ime  planète  autour  de  son  axe  immobile,  s'élance  vers  un  idéal  qu'elle 
ne  saurait  atteindre  sous^les  chaînes  quirappesantissent,  M.  de  Lamar- 
tine a  senti,  a  aimé,  a  compris  tout  cela.  Qu'on  relise  la  méditation  du 
Passée  on  y  voit  le  temps  qui  passe  et  détruit,  le  flot  qui  reçoit  les  feuil- 
les et  les  fleurs,  et  les  fait  échouer  à  ses  rives  ;  puis,  à  l'aspect  de  ces 
tableaux  mélancoliques,  des  ruines  de  la  vie,  de  la  fuite  du  temps, 
du  néant  des  choses,  le  poète  convie  à  chercher  ailleurs  ce  que  la  terre 
lui  refuse  t 

LeTons  les  yeux  vers  la  colline 
Où  luit  rétoile  du  matin... 

M.  de  Lamartine  est  familier  avec  ces  vérités,  et  tous  savent  comme 
fl  les  exprime.  Pourquoi  faut-U  qu'il  manque  à  sa  doctrine,  si  les 
poètes  en  ont  une,  la  base  et  le  couronnement. 
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VI 

Nous  croyons  avoir  jugé  M.  deLamartineavecsincërité;  c'est  lepoSte 
seulement  que  nous  avons  considéré,  et  sous  le  poète,  le  penseur.  Que 
notre  sympathie  soit  vive  à  son  égard,  on  peut  Fentrevoir  sous  nos 
critiques.  Contemporain  de  ses  premiers  succès,  nous  l'avons  aimé  des 
lors,  dans  les  jours  d'une  jeunesse  avide  de  beaux  vers  et  de  généreu- 
ses pensées.  Sa  lyre  a  été  entendue  par  deux  générations,  et  mainte- 
nant encore  sa  moindre  parole  est  écoutée  et  recueillie.  Poète  aux 
chants  harmonieux,  cœur  soufirant,  hélas  I  vous  le  disiez  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  sourire» 
Â  ces  roses  de  peu  de  jours. 

Que  le  temps  a  marché,  mon  Dieu  I  depuis  cette  époque  ;  oui,  c'est 
l'heure  pour  un  grand  nombre  d'abandonner  aux  vents  les  feuilles  fa- 
nées, de  quitter  les  vastes  pensées  et  le  long  espoir,  de  renoncer  aux 
vaines  illusions,  et  d'écouter,  s'il  le  faut,  la  voix  conseillère  du  mal* 
heur.  Vous  disiez  autrefois  à  un  grand  poète  égaré  :  «Pousse  un  cri 
vers  le  cieL  n  Mais  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  que  ceciel  soit  le  ciel  chré- 
tien, celui  qui  a  inspiré  les  plus  grands  parmi  les  poètes  et  les  artistes, 
depuis  Dante  et  Fiesole,  au  seizième  siècle;  c'est  là  que  doivent 
monter  les  chants  de  ces  âmes  chastes. 

Que  Sm  fit  pour  chanter  pour  croiie  et  pev  sînier. 

L'existence  poétique  de  H.  de  Lamartine  a  été  pleine,  son  œuvre 
demeure;  sa  mission,  dans  ce  qui  était  de  sa  conscience  et  de  sa  vo- 
lonté, a  été  bonne  et  bien  remplie.  Quand  il  a  été  spiritualiste  et  chré- 
tien, il  avait  conscience  de  lui-même,  et  savait  ce  qu'il  pensait,  ce  qu'il 
voulait  ;  quand  il  s'est  égaré  dans  les  rêves  du  panthéisme,  ce  fut,  je 
rafiirme,  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  et  il  a  eu  raison  de  s'indigner 
et  de  repousser  l'accusation  de  panthéisme  qu'il  ne  peut  écarter  en 
fait,  et  qu'il  avait  tout  le  droit  de  désavouer,  s'en  référant  a  sa 
volonté  intime,  et  aussi  à  la  meilleure  partie  de  son  œuvre.  Et  après 
tout,  qui  a  été  mieux  que  lui,  dans  ce  siècle,  le  poète  de  la  foule,  j'en- 
tends de  la  foule  choisie  et  dorée  au  soleil  de  l'intelligence  dont 
nous  sommes,  nous  tous  qui  écrivons  ou  n'écrivons  pas,  mais  qui  lisons 
et  qui  pensons?  Qui  sutmieux  généraliser  les  nobles  idées  que  ce  poète, 
lui  qui  introduisit  dans  la  poésie  de  ce  temps  le  sentiment  de  la  nature, 
reflet  de  Dieu  ?  qui  le  premier  dans  ce  siècle,  a  transfiguré  cette  nature 
en  la  peuplant  de  Thomme  etla  pénétrant  de  l'être  infini?  Qui  achanté, 
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qui  a  aimé  comme  lui  tout  ce  que  cette  génération  a  aimé,  a  glorifié 
sous  le  ciel?  Au  début  de  sa  carrière  il  fut  beau  de  l'entendre  lorsqu'il 
glorifiait  Napoléon  debout  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  mélange 
d'orgueil  et  de  remords  inflexible,  splendeur  sillonnée  par  la  foudre, 
auguste  front  mêlé  d'éclsdrs  et  de  ténèbres,  un  nom  formidable  sur 
une  tombe  sans  inscription,  et  qui  retentit  dans  l'univers.  Oui,  toutes 
les  grandes  choses»  tous  les  bons  souvenirs  ont  passé  tour  à  tour  sur 
la  lyre  de  Lamartine  ;  il  a  dit  l'amour,  la  religion,  la  nature,  les  sou- 
venirs d'enfance,  la  vraie  liberté  ausâ,  dans  sa  réponse  à  Némésis, 
lorsqu'il  repousse  pour  cette  vierge  antiquela  solidarité  du  sang  versé 
en  son  nom  à  de  sinistres  époques. 

Eh  bien  !  que  demandons-nous  donc  au  poëte,  en  tant  que  philoso- 
phe, pour  Im  rendre  toutes  nos  préférences  d'autrefois  t  Rien,  sinon 
de  désavouer  les  paroles  trop  souvent  égarées  qui  peuvent  se  recueillir, 
triste  moisson,  dans  ses  vers.  Récemment,^  dans  un  de  ses  Entretiens 
littéraires,  il  donnait  un  admirable  exemple  ;  ses  lecteurs  pouysdent 
lire  une  éloquente  palinodie  des  plus  mauvaises  doctrines  soutenue 
par  lui  dans  le  livre  des  Girondins  ;  nous  lui  demandons  de  savoir,  que 
son  expression  est  ramenée  dans  les  limites  de  sa  pensée,  qu'il  n'est 
pas  permis  de  croire  que  les  orages  dont  Dieu  veut  agiter  l'esquif  dé- 
semparé de  sa  vie,  ont  appelé  ses  regards  vers  l'étoile,  et  que  sâ 
gloire  si  admée,  cher  héritage  de  la  muse  de  France,  rayonnera 
parmi  cellesjdesplus  grands.  Que  faut-il  pour  faire  oubliera  ses  lecteurs 
les  témérités  de  sa  parole?  rien,  sinon  de  savoir  que  le  poète  des  MécUr 
talions  a  pris  pour  sa  suprême  épigraphe  ce  cri  du  Psalmiste  :  Cre- 
didi  (1). 

A.  UAZURE. 

(1)  r^  115. 
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(Suite  et  Un.) 


Nous  avons  établi  (1)  que  la  morale  de  Port-Royal  avait  des  accom- 
modemeats  et  qae  sa  doctrine  n'  était  pas  non  plus  la  plus  droite  ni  la  plus 
nette  du  monde.  M.  Sainte-Beuve  reconnaît  les  contradictions  où  le  be- 
soin de  la  cause  entraînait  le  parti.  Mais  la  responsabilité,  selon  lui,  ne 
doit  pas  en  être  imputée  à  la  forte  et  grande  génération  port-royaliste. 
Cette  grande  génération  se  compose  de  trois  personnages,  Jansénius, 
Saint-Cyran  et  Pascal.  Le  reste  n'est  plus  que  demi-dieux,  et  vaut  ce- 
pendant la  peine  d'être  nommé;  puisque  M.  Royer-CoUard  les  hono- 
rait, M.  Sainte-Beuve  s'estime  d'en  faire  autant  ;  il  cherche  à  rendre 
un  peu  de  relief  à  toutes  ces  petites  vilaines  idoles.  Amauld,  Nicole, 
Lemaltre,  Singlin,  Sacy,  Tiilemont,  Hamon,  Lancelot,  Fontaine, 
Letoumeux,  tout  le  menu  fretin  portr-royalisie  reçoit  donc  son  grain 
d'encens  et  sa  part  de  soins.  Tout  est  épousseté  avec  peine,  et  autant 
que  possible  rafraîchi  :  le  rafraîchissement  est  au  goût  du  jour,  de  la 
philosophie,  du  progrès,  de  la  liberté,  de  l'incrédulité,  de  lalittéra* 
ture  romantique  et  psychologique.  Ces  divers  ingrédients  sont 
employés  à  redonner  quelque  lustre  à  de  pauvres  personnages  qui 
sont  à  peine  des  ombres.  Les  plus  habiles  procédés  ont  encore  leurs 
rigueurs  :  la  brossea  beauêtre  savante  etfaire/Z9t/  aux  endroits  délicats, 
bien  des  misères  apparaissent.  Aussi,  avec  un  peu  de  complaisance 
a-t-on  pu  se  méprendre,  et  M.  Varin  dans  la  Vérité  sur  les  Amauld 
se  réjouissait  que  M.  Sainte-Beuve  eût  enlevé  quelques  rayons  à  leur 
auréole.  Découronner  Amauld  I  quel  crime  abominable.  La  seule 
pensée  en  confond  M.  Sainte-Beuve  :  s'il  ét^t  un  petit  esprit,  il  se 
signerait  d'horreur.  Le  nom  vénéré  des  Amauld  1  s'écrie-t-il,  et  il 
proteste  :  a  Je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  découronner  les  illustres  Ar- 
«  nauld,  mais  bien  plutôt  de  m'honorer  en  les  étudiant  et  en  les  ex- 
«  pliquant  à  des  générations  qui  ont  pu  les  perdre  de  vue  à  distance.  » 
En  les  honorant  et  les  expliquant,  il  les  sacrifie  un  peu.  11  reproche  au 
grand  Amaulcl  ses  divers  artifices,  ses  contradictions,  ses  biais,  ses 

(1)  UTrairOQ  do  25  juillet. 
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ambages  logiques  et  dialectiques,  et  affirme  que  Pascal  ne  s'embar- 
rassait pas  4&US  ces  arguties  :  par  «  laiorce  de  son  génie  chrétien,  • 
il  avait  ressaisi  tout  Tesprit  de  S^nt-Gyran.qui,  «hes  les  autres  port- 
royalistes  était  irisé  ou  mêle  d'embrouillements.  L'esprit  de  Saint- 
Cyran,  c'est  le  renoncement  à  l'unité  catholique  et  la  négation  de 
l'orthodoxie  du  Pape.  Pascal,  Jansénius  et  saint  Cyran,  au  dire  de 
M.  Sainte-Beuve,  ne  reculaient  devant  aucune  extrémité?  «  Pourquoi 
(c  Pascal  n'a-t-ilpas  connu  Saint-Cyran?  Comme  on  se  figure  bien 
«  ces  deux  génies  doublés  l'un  par  l'autre,  et  Pascal  lui-même  y  ga- 
«  gnant?  Que  serait-il  advenu  de  leur  confession  avouée  s'ils  avaient 
€  vécu  un  peu  davantage?  »  Le  comble  de  la  gloire  et  la  fin  suprême 
delà  science  et  du  génie  est,  aux  yeux  de  M.  Sainte-Beuve,  une  rup- 
ture décisive  avec  Rome.  Les  port-royalistes  souriaient  à  ce  but, 
mais  voulaient  le  dissimuler.  Pascal,  malgré  toute  sa  fougue,  la  légè- 
reté de  son  esprit  et  Temportement  de  sa  passion,  Pascal  est  port-roya- 
liste :  par  conséquent  il  sait  dissimuler  et  mentir.  Si  quelque  cri  lui 
échappe,  il  n'est  pas  embarrassé  pour  en  produire  de  contraires.  Qu'on 
se  rappelle  ses  protestations  à  l'égard  de  l'autorité  pontificale  :  il  s'y 
soumettait,  il  l'embrassait  à  l'avance;  mais  si  la  véhémence  l'em- 
porte quand  il  faut  plier,  s'il  est  pour  la  résistance  énergique  et  ou- 
verte contre  la  bulle  d'Innocent,  s'il  se  trouve  mal  quand  il  voit  Ni- 
cole et  Arnauld  prendre  le  parti  de  dissimuler,  il  sait  néanmoins  à 
l'occasion  calmer  toute  son  effervescence  ;  ce  fier  génie,  ce  cheval 
impétueux,  qu'on  veut  donner  pour  un  cheval  indompté,  prend  l'am- 
ble de  l'hypocrisie  tout  aussi  facilement  que  la  moindre  haridelle  de 
Port-Royal.  La  plume  ailée  et  inspirée  de  Pascal,  on  ne  l'ignore  pas, 
a  été  au  service  des  vicaires  capitulaires  du  port-royaliste  Retz,  pour 
recommander  aux  fidèles  le  silence  respectueux. 

Quant  à  Saint-Cyran,  il  est  inutile  de  prouver  que  ce  caractère  som- 
bre, bas  et  artificieux,  tel  que  le  dévoile  saint  Vincent  de  Paul,  n'é- 
tait pas  pour  avouer  jamais  sa  confession,  môme  en  se  doublant  de 
Pascal.  La  marque  distinctive  de  son  erreur,  le  fonds,  la  puissance  de 
sa  secte  consiste  uniquement  dans  la  contradiction  et  le  mensonge  : 
ce  que  M.  Sainte-Beuve  appelle  la  régénération  intérieure  de  Tesprit 
chrétien  est,  en  fait,  la  négation  de  l'autorité  du  Pape  et  de  la  vie  spi- 
tuelle  et  éternelle  de  l'Eglise.  Ainsi  Arnauld  ne  se  détourne  pas  des 
traditions  du  maître  :  il  affirme  le  pour  et  le  contre,  il  reconnaît  que 
les  propositions  sont  de  Jansénius,  et  ensuite  il  proteste  qu'il  ne  lésa 
point  vues  ;  il  les  condamne  et  il  les  soutient  tour  à  tour;  il  proclame 
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et  il  défend  à  roccasioii  l'autorité  du  Soaverain-Pontîfe»  mais  il  refuse 
toujours  de  s'y  soumettre  :  il  soutient  des  doctrines  qu'il  abandonne, 
qu'il  re{M*oche  plus  tard  à  ses  contradicteurs,  et  qu'il  raille  par  la 
pliune  de  Pascal  qui,  on  le  sait,  a  reçut  de  lui  le  mot  d'ordre  théologir 
que.  »  Les  artifices  d'Amauld  sont  misérables,  ses  subterfuges  \soDt 
ridicules  et  petits,  son  «.rgumentation  est  fallacieuse  et  déloyale» 
M.  Sainte-Beuve  reconnaît  tout  cela,  mais,  ô  gr&œ  efficace  du  jansé- 
nisme I  tout  cela  ne  diminue  de  rien  l'estime  qu'on  doit  avoir  pour 
le  grand  Arr\SLu\d  :  ses  adversaires  seuls  sont  impitoyables  et  détesta- 
bles; en  signalant  une  de  ses  palinodies,  M.  Sainte-Beuve  gémit  sur 
cette  u  fière  intelligence  d'Arnauld,  qui  s'incline  autant  qu'elle  le 
peut,  et  en  pure  perte  ;  cela  fait  souffrir*  »  Ainsi  s'expliquent  et  se  jus- 
tifient par  un  soupir  mélancolique,  les  falsifications  et  les  aposta* 
sies! 

La  grâce  du  jansénisme  opère  encore  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  doctrines,  mais  de  simple  honnêteté  et  de  délicatesse  en  ma- 
tière d'intérêts  terrestres*  Le  père  du  docteur  (car  ce  sont  tous  les 
Arnauld  que  nous  voulons  nous  garder  de  découronner) ,  Arnauld  l'a- 
vocat, pour  assurer  les  bénéfiœs  dans  sa  famille,  se  permit  bien  non- 
seulement  quelques  mensonges,  mais  encore  quelques  faux  ;  «  chose 
singulière,  dit  M.  Sainte-Beuve,  chez  un  si  honnête  homme  !  »  Remar- 
que singulière,  pouvons-nous  dire  à  notre  tour,  chez  un  critique  émé- 
rite,  et  qui  prouve  combien  la  passion  peut  tourner,  même  une  tète 
chenue.  Mais  on  n'a  pas  toujours  la  même  naïveté  il  y  a  des  points  sur 
lesquels  sait  glisser  M.  Sainte-Beuve. 

En  1652,  M.  de  Chavigny  mourut.  Il  avait  été  secrétaire  d'É- 
tat, très  en  faveur  au  temps  du  cardinal  Richelieu,  et  depuis  sa  mort 
fort  mêlé  en  toutes  sortes  d'intrigues.  Il  était  cependant  de  la  direc- 
tion de  Port-Royal,  et  avait  été  converti  par  Saint-Cyran  durant  sa 
prison  à  Vinceones,  dont  Chavigny  était  gouverneur.  M.  Sainte- 
Beuve  suppose  que  ce  Chavigny  n'a  jamais  été  qu'un  «  converû 
danssongenre,  à  faire  le  juste  pendant  deM""'  de  Guémené.  »  Le  juste 
pendant  de  M"*''  de  Guémené  n'est  pas  à  chercher  pour  nous,  nous 
Tavons  nommé.  Chavigny  était  de  bonnes  mœurs,  il  était  en  grande 
estime,  considération  et  vénération  à  Port-Royal.  M.  Sainte-Beuve 
Ta  peut-être  bien  calomnié  un  peu  :  c'est  pour  le  besoin  de  la  cause 
Quoiquil  en  soit,  Chavigny  mourut  au  milieu  de  ses  intrigues.  Avant 
de  mourir  il  avait  fait  appeler  Singlio,  le  plus  grand  des  demi-dieux« 
presqu'un  dieu,  en  qui  se  perpétuait  brisé^  affligé^  il  est  vrai,  tout 
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Tespritâe  Saint-Cyran.  Chavigny  remit  alors  à  ce  persoDD&ge,  «i 
t  lui  et  à  M.  Dugué  de  Bagnols,  des  effets  montant  à  neuf  cent  soixante 
t  et  treize  mille  sept  cent  trente-quatre  livres,  pour  être  restitués, 
«  comme  peu  sûrement  acquis.  Il  y  avait  toutes  sortes  de  pots-de-vin 
I  là  dedans.  H.  Singlin  par  délicatesse  fit  prévenir  du  dépôt  et  des 
«  intentions  la  veuve  qui,  comme  on  peut  croire,  éleva  chicane.  Ce 
«  fut  une  grave  affaire  sur  laquelle  nous  trouvons  de  curieux  détails 
t  manuscrits.  Il  y  sera  revenu  en  temps  et  lieu.  »  (tom.  III,  p.  22). 
L'affaire  est  grave  et  curieuse  en  effet.  Le  temps  et  le  lieu  d'y  revenir 
se  trouvent  à  la  page  262  du  même  volume  : 

t  M.  de  Chavigny  repentant  m  extremis  avait  remis  aux  mains  de 

«  M.  Singlin  et  de  M.  Dugué  de  Bagnols  des  effets  con9idénd)les 

«  pour  être  restitués.  Dépositaires  d'une  si  énorme  valeur,  ces  mes- 

«  sieurs  consultèrent  aussitôt  pour  se  mettre  en  garantie  et  en  me- 

t  sure  à  l'égard  de  la  veuve.  L'affaire  transpira  :  les  ennemis  des  jan- 

«  sénistes  s'en  emparèrent.  On  essaya  toutes  sortes  d'arbitrages, 

«  gens  de  parlement,  docteurs  de  Sorbonne,  casuites.  L'examen  des 

«  papiers  ne  laissait  aucun  doute.  Les  notes  du  défunt  au  dos  du  pa- 

«  pier  disaient  beaucoup.  Le  reste  était  le  secret  de  Singlin  et  de  la 

0  confession.  Mais  madame  de  Chavigny  jetait  les  hauts  cris  et  fusait 

«  parler  l'intérêt  de  ses  treize  enfants.  On  voulut  se  rabattre  à  cent 

à  mille  livres  à  distribuer  aux  pauvres.  Les  dépositaires,  sans  donner 

n  dans  cet  accommodement,  renoncèrent  à  tout  et  remirent  la  charge 

«  de  conscience  sur  la  famille  :  la  veuve  rentra  dans  ses  fonds  et 

a  s'en  consola.  »  La  dessus  M.  Sûnte-Beuve  cite  les  documents.  Il 

ne  cite  pas  les  bons.  Il  y  a  dans  la  correspondance  de  Saint-Amour 

aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  une  lettre  du  docteui' 

Sainte-Beuve  qui  a  été  composée  pour  la  justification  de  Singlin  et 

l'explication  de  l'affaire.  Ce  docteur  Sainte-Beuve  du  dix-septième 

siècle  n'a  pas  une  agréable  physionomie  :  il  était  patelin,  venimeux, 

volontiers  entortillé,  mais  c'était  un  homme  habile,  insinuant,  retort, 

tout  propre  à  donner  aux  choses  un  jour  favorable.  M.  Sainte-Beuve 

du  dix-neuvième  siècle,  qui  le  prise  beaucoup  eût  pu  le  consulter,  il 

eût  vu  que  la  version  que  nous  venons  de  reproduire  pèche  en  certaines 

petites  circonstances,  qui  contribuent  à  rendre  clair  ce  qui  est  resté 

douteux  et  à  obscurcir  au  contraire  ce  qui  est  évident. 

Ainsi  les  papiers  de  Chavigny  n'ont  pas  été  «  remis  aux  mains  de 
M.  Singlin  et  de  M.  du  Gué  de  Bagnols.  »  Singlin  était  seul  quand  le 
malade  les  lui  livra.  Madame  de  Chavigny  prétendait  même  qu'il  avait 
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été  introduit  auprès  du  malade  sans  qu'elle  eût  été  avertie.  Elle  ne  fait 
pas  mention  non  plus  d'un  agrément  qu'on  disait  avoir  obtenu  du  curé 
de  Saint-Paul  (Ghavigny  était  paroissien  de  Sidnt-Paul).  Le  docteur 
Sainte-Beuve  assure  encore  qu'après  la  confession  et  la  remise  des  pa- 
piers, le  malade  resta  trois  jours,  du  dimanche  au  mercredi,  dans  la 
plénitude  de  ses  facultés,  et  que  la  confiance  des  médecins  seule  empê- 
cha de  lui  donner  les  sacrements.  Madame  de  Ghavigny  au  contraire 
prétend  que  le  transport  au  cerveau  s'était  fait  vers  le  temps  de  la  visite 
de  Singlin,  et  que  pour  elle,  elle  n'a  pas  depuis  ce  moment  revu  le  ma- 
lade dans  son  jugement.  Ges  préliminaires  ontleur  importance.  Ghavi- 
gny mourut  le  11  octobre  1652.  Le  docteur  Sainte-Beuve  dit  qu'en  lui 
remettant  les  papiers,  qu'il  évalue  à  une  somme  de  sept  à  huit  cent 
mille  livres  (ce  qu'on  doit  prendre  pour  un  minimun),  Ghavigny  avait 
recommandé  à  Singlin  de  les  remettre  à  du  Gué  de  Bagnols  ;  cette 
recommandation  parait  assez  bizarre,  car  quelques  minutes  avant  de 
voir  Singlin,  qui  fût  reçu  le  dimanche  matin  pendant  que  M""*  de  Gha- 
vigny entendait  la  messe,  Ghavigny  avait  vu  du  Gué  de  Bagnols,  et 
lui  avait  remis  (c'est  le  docteur  Ssdnte-Beuve  qui  le  dit)  mille  louis 
pour  les  pauvres. 

Quoiqu'il  en  soit  Ghavigny  mort,  Singlin,  du  Gué  de  Bagnols  et 
tout  le  conseil  de  Port-Royal  délibérèrent  de  leur  conduite.  Lèpre* 
mier  soin  fut  d'avertir  le  premier  président  :  on  voulait  le  prévenir  et 
le  toucher  en  lui  ménageant  une  belle  part,  comme  chef  des  hôpitaux 
et  représentant  des  pauvres.  Fut-ce  «par  délicatesse»  qu'on  voulut  en- 
suite donner  aussi  avis  à  la  veuve  ?  On  lui  expédia  Goulas,  ami  de  la 
maison  et  non  suspect  (ce  sont  les  termes  du  docteur) ,  et  M.  du  Gué 
de  Bagnols  porta  la  parole  au  curé  de  la  paroisse,  car  il  fallait  bien 
aussi  prévenir  ce  dernier.  Goulas  parla  vaguement  de  papiers,  sans 
en  préciser  la  nature  ni  la  valeur;  la  «délicatesse  »  l'empêchait  de  s'ex- 
pliquer. La  comtesse  fut  obligée  de  s'informer  :  quand  elle  sut  de 
quoi  il  s'agissait,  c'est-à-dire,  selon  elle,  d'une  somme  de  onze  cent 
mille  francs,  elle  fat  fort  effrayée  ;  et  elle  comprenait  peu  qu'on 
pût  à  ce  propos  parler  d'aumônes  et  encore  moins  de  restitutions 
(dont  on  ne  parla  que  plus  tard  d'ailleurs),  non-seulement  parce 
qu'elle  avait  des  reprises  à  exercer  sur  cet  argent,  mais  surtout  parce 
que,  partie  de  cette  somme,  environ  trois  cent  mille  écus,  n'  était  entre 
les  mains  de  son  mari  qu'à  titre  de  dépôt  et  appartenait  à  des  amis* 
Elle  nommait  le  marquis  d'Estrades  et  le  maréchal  Fabert.  Les  papiers 
étaient  des  promesses,  les  unes  en  blanc,  les  autres  au  porteur  et  les 
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dernières  an  nom  de  Chavigny.  C'est  le  docteur  Sauite-Beirre  qui 
donne  ce  détail  ;  tout  a  passé  entre  ses  mains  et  a  été  soumis  à  son  exa- 
men. S'il  y  eut  eu  quelque  note,  il  n'eût  pas  manqué  de  la  relever. 
La  comtesse  de  Chavigny  menaçait  de  plaider  :  «  On  lui  fait  dire  qu'on 
ne  veut  pas  plaider,  mais  faire  ce  qu'on  doit  en  conscience.  Les  amis 
communs  proposent  un  aiintrage.  •  Le  docteur  Sdnte-Beuve  n'en  dît 
pas  davantage;  c'est  la  comtesse  qui  ajoute  que  la  proposition  lui 
fut  faite  par  du  Gué  de  Bagnols.  Elle  y  répugnadt,  il  lui  en  coûtait  de 
iBMttre  tout  son  bien  en  compromis.  Enfin  des  arUtres  étaient  dési- 
gnésquand  on  lui  fit  encore  entendre  que  c'était  là  une  aSatire  de  cons- 
eience,et  qu'il  n'y  fallait  appeler  que  les  ecclésiastiques.  Port-Royal 
ehoisit  le  docteur  Sainte-Beuve;  la  veuve,  le  curé  de  Saint-Roch  ;  le  curé 
de  Saint-Paul  fut  accepté  pour  sus-arbitres  sur  la  désignation  de  Sin* 
glin  et  de  du  Gué  de  Bagnok.  Pour  le  coup,  Port-Royal  crut  tenir  sa 
proie.  Le  curé  de  Saint-Paul,  le  fameux  Nicolas  Mazure,  étût  tout 
entier  au  parti,  et  le  curé  de  Saint-fiocb,  moins  ouv^tement,  mais 
non  moins  solidement,  était  de  ceux  qui,  au  nom  de  la  charité,  pré* 
diaiènt  la  tolérance  sur  les  questions  controfersées,  blâmaient  la 
moindre  opposition  aux  mauvaises  doctrines,  et  voulaient  qu'os 
bs  laissât,  pour  le  bien  de  la  paix,  se  répandre  et  se  propager  lîbre- 
nent*  D'ailleurs  il  rendait  mille  services  à  la  secte  et  y  emfdoyait 
tout  80Q  crédit,  protestant  toujours  qu'il  n'en  était  pas.  L'affaire  pa- 
laissait  donc  en  bonnes  madns;  mais  le  scandale  était  si  grand  et  si 
criant  qu'on  ne  put  cependant  la  mener  à  sa  fin.  L'avis  de  Port- 
Royal  était  sans  ambagd.  «  Mon  avis,  dit  le  docteur  Sainte-Beuve, 
est  que  la  veuve  doit  souffrir  l'exécution  de  la  volonté  de  son  mari.  Je 
aa  suis  pas  sui?i;  l'avisqui  prévaut  est  qu'elle  est  obligée  à  de  grandes 
restitutions  ;  que  dès  à  présent  elle  doit  donner  cent  mille  livres.,  et  de 
plus  examiner  tous  les  biens  de  la  maison,  voir  comment  il  y  sont 
venus  et  estimer  œ  qui  ne  sera  pas  trouvé  bien  acquis.  »  Le  docteur 
ajoute  90e  la  résobition  fut  signée  et  signifiée  aux  parties  ;  la  veuve« 
de  son  côté,  dit  qm  Singlin  fut  condamné  à  rendre  les  papiers  mon- 
tant à  un  million,  et  elle  obligée  à  souffrir  qu'on  retint  cent  miOe 
MweSfl 

Par  quelles  mains  devait  se  faire  la  distribution  de  cette  somme? 
Lea  jansénistes  voulaient  au  moins  retenir  ce  droit,  la  veuve  s'y  oppo- 
sait. Le  docteur  Sainte-Beuve,  mécontent,  insistait  sur  des  restitu- 
ÛOBS  à  faire,  bien  plus  importantes  à  son  avis  que  la  distribution  des 
•entmJMe  livres.  Dans  mie  réuni<m  où  les  arbitres  n'étaient  pas  seuls. 
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à  ce  qvH'û  parait;,  «  je  demande  à  M.  de  Coulas  s*il  n'y  a  pas  des  particu- 
liers intéressés  r  II  répond  qu'on  a  dit  qu'il  y  en  a  un  à  qui  il  y  a 
obligation  de  restituer  sept  mille  pistoles.  Cela  méprend  la  eompa- 
pWé  »  Ainsi  les  restîtutioBS  n'apparaissent  qu'à  la  dernière  heure,  et 
1- étonnement  de  la  compagnie  témoigne  que  tes  recommandations  qui 
avaient  précédé  n'étaient  que  de  vague  etf  saine  morale,  applicable  à 
tout  héritage.  Le  docteur  ajoute  encore,  et  aus«i  maladroitement,  que 
Singlin  avait  remis  les  papiers  entre  les  mains  des  arbitres  et  leur 
avait  ftdt  entendre  qu'il  déchargeait  sa  conscience  sur  la  leur.  Rousse 
et  Mazure,  M»  de  Saint^Roch  et  M.  de  Saiiit-Pïiul,  comme  on  disait, 
n'avaieat-ils  donc  pas  de  conscience?  Toujours  est-il  qu'ils  furent  d'a- 
vis de  ne  pas  tant  insister.  On>  ne  parla  pas  davantage  de  restitution  : 
on  remit  les  psq^ers  à  madame  de  Chavigny,  on  lui  laissa  le  soin  de  dis- 
tribuer les  cent  mille  livres  à  son  gré.  o  J'apprends,  dit  Sainte-Beuve, 
que  madame  de  Chavigny  adistrilmélescent  mille  livresàdes  h^itaux.  » 
Port-Royal  en  ftitpour  le  scandale  oetne  profita  pas  d'un  teston.  »  Le 
éocteur  Sainte-Beuve  le  remarque  encore  pour  la.  justification  de  ses 
amis.  La  juBtifieation  ne  sembla  pas  péremptoire.  Soit  qu'elle  parût 
makidroite  ou  peu  sincère,  le  Maître  et  Sacy  refiisërent  de  l'insérer 
au/mm^  de  Saint-Amour,  où  ils  ont  témoigné  tant  d'audace  et  mis 
tant  de  fatras» 

Si  on  ne  craignait  de  rebuta  les  lecteurs,  et  si  les  demi-dieux 
^étaient  de  vrais  personnages  on  pourrait  multiplier  le&  anecdotes, 
elles  sont  caractéristiques»  M*  Sainte-Beuve  du  dix-seuvième  siècle 
les  expliquerait  en  disant  comme  des  oppositions  que  suscitait  la  nou- 
velle doctrine  de  la  grâce  :  «  c'est  le  ruisseau  impur  du  faubourg  qui 
salit  le  bas  des  murs  de  notre  monastère.  »  Le  ruisseau  impur  répan- 
dait des  miasmes  épais  parmi  ces  hommes  gnwes,  chasiesy  nebles  et 
humbles  à  la  fois.  Après  avoir  vu  comment  Singlin  essayait  d'acqué- 
rir pour  la  secte,  il  ne  serait  peut-être  pas  superflu  de  montrer  com- 
ment il  savait  dépenser  pour  elle.  M.  Sainte-Beuve  n'a  pas  parlé  de 
la  tentative  faite  par  Port^Royal  sur  le  couvent  des  Ursulines  de 
Magny. 

Cette  maison  était  dans  de  grands  embarras  et  semblait  ne  pouvoir 
pins  subsister  ;  elle  avait  des  dettes  considérables  et  tout  son  temporel 
était  abîmé.  Port-Royal  se  proposa  de  lui  venir  en  aide.  On  fit  quel- 
ques aumônes,  on  en  promettait  de  plus  généreuses  et  de  plus  larges; 
on  n'y  mettait  qu'une  condition  :  on  demandait  aux  Ursulines  de  con* 
gédier  leur  confesseur  etd'en  accepter  un  qu'on  leur  désignerait»  On 
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.leur  assurait  non-seulement  beaucoup  de  biens  temporels  si  elles 
consentaient  à  cette  proposition,  mais  aussi  des  secours  spiritaeis 
extraordinaires  :  on  leur  parlait  d'un  directeur  merveilleux,  ineffable, 
versé  dans  toutes  les  voies  de  la  perfection  ;  on  leur  vantût  cet 
homme  incomparable  :  on  le  préconisait,  on  l'exaltait  :  enfin  on  le 
produisit,  c'était  Singlin.  La  supérieure  des  Ursulines  était  une  de  ces 
grandes  religieuses  qui  abondaient  alors  dans  les  couvents  de  France; 
les  mères  Angélique  et  Agnès  ne  sont  que  des  copies  difformes  et  let- 
trées de  ces  âmes  généreuses.  La  Mère  Marie  de  la  Nativité  a  laissé 
de  précieux  souvenirs  dans  l'institut  des  Ursulines  ;  elle  amarqaé 
sa  place  dans  les  annales  de  l'ordre;  elle  a  su  échapper  aux  roses 
dont  on  cherchait  à  l'envelopper.  La  détresse  où  se  trouvait  le  cou- 
vent  l'avait  mise  dans  de  grandes  perplexités.  Les  biens  étaient  saisis; 
il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  congédier  les  religieuses  et  les 
rendre  au  monde,  puisque  la  maison  qui  les  avadt  accueillies  ne  pou- 
vait plus  leur  subvenir.  Dans  cette  extrémité,  le  renom  de  Port-Royal 
et  tout  le  manège  qu'on  déployait  autour  d'elles  avaient  éveillé  Tatten- 
tion  de  cette  véritable  Mère.  Elle  reçut  avec  réserve  la  visite  et  les 
promesses  de  Singlin.  Elle  étudia  cet  homme  sérieusement  et  en 
priant,  elle  l'écouta  avec  la  plus  grande  attention.  On  peut  se  fier  au 
portrait  qu'elle  a  tracé  de  lui  :  il  parla  de  la  pénitence,  dit-elle,  et  elle 
ne  remarqua  rien  que  d'orthodoxe  dans  ses  paroles  ;  mais  elle  tronva 
«  bien  du  faste  et  peu  de  vraie  humilité  dans  tous  ses  déportements; 
ir  il  se  faisaitservir  par  deux  jeunes  gentilshommes  bien  faits,  en  qualité 
c(  de  valets  de  chambre,  qui  sellèrent  et  bridèrent  soq  cheval,  lui  te- 
<(  nant  Fétrier,  tète  nue,  avec  des  respects  extraordinaires.  On  reooar- 
u  quait  de  la  mollesse  dans  ses  habits,  de  la  délicatesse  dans  son  man- 
«  ger  et  du  luxe  dans  toute  sa  personne.  Il  faisait  porter  une  cassette 
«  pleine  d'or  et  d'argent  qu'il  répandait  partout  avec  profusion,  faisant 
((  Vhomme  de  qualité,  disant  rarement  la  messe,  et  sur  l'observation 
((  qu'on  lui  en  fit,  s'excusant  sur  les  dispositions  que  demandait  un  si 
«  redoutable  mystère.  Quoique  le  sujet  le  plus  ordinahre  de  ses  ser- 
«  mons  et  de  ses  exhortations  fût  la  pénitence  et  l'esprit  de  mortifica- 
«  tion,  il  n'en  paraissait  aucun  trait  dans  ses  actions  et  dans  sa  con- 
«  duite.  Sa  conversation  était  attrayante  et  pleine  de  douceur  pour 
«  gagner  les  esprits.  » 

' .  M.  Sainte-Beuve  ne  se  scandaliserait  pas  de  ce  faste  et  de  ces  re- 
cherches, lui  qui  reproche  à  saint  Vincent  de  Paul  de  s'être  trop 
abaissé  devant  les  grands  lorsqu'il  rappela  la  bassesse  de  sa  nais- 
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sance  à  Gondé,  en  s'humiliant  des  honneurs  que  lui  faisait  le  prince. 
Mais  le  peintre  dePort-Royal  ne  met-il  pas  du  dessein  à  ne  pas 
dire ,  en  célébrant  l'éloquence  de  Singlin,  qu'elle  étsdt  alimentée  par 
Sacy  :  car  Singlin  n'était  pas  tout-àr-fait  responsable  de  ce  qu'il  prê- 
chait. Le  bon  Fontaine  qui  admire  tout,  se  réjouit  de  penser  que  ce 
prédicateur  célèbre  ne  faisait  que  réciter  ce  que  Sacy  et  Arnauld 
avaient  dressé,  de  sorte  que  Sacy,  explique-t-il,  avait  part  à  tout  le 
fruit  de  la  parole  de  Singlin.  Mais  le  monde  devenu  méchant  pour- 
nût  trouver  là  une  preuve  de  l'ignorance  dont  les  contemporains  ont 
accusé  ce  dernier,  M.  Sainte-Beuve  a  préféré  s'en  taire  ;  n'eût-il  pu 
cependant  tirer  de  là  quelques  louanges,  lui  qui  célèbre  le  charme 
malicieux  de  la  poésie  du  Jardin  des  racines  grecques. 

Sacy  après  Singlin  est  le  plus  caressé  d'entre  les  demi-dieux 
port-royalistes.  Le  peintre  insiste  sur  cette  phyûonomie,  et  n'em- 
ploie pour  la  peindre  que  des  nuances  discrètes  et  réservées.  On 
dirait,  pour  imiter  son  langage  précieux,  qu'il  met  une  ombre  en  lu- 
mière. U  dit  expressément  qu'il  trouve  en  Sacy  un  genre  de  beauté 
qui  en  fait  d'éclat  et  de  brillant  n'en  a  pas  même  l'ombre.  C'est  une 
blancheur  d'hermine,  une  chasteté,  une  esprit  de  conduite  et  de  sa- 
gesse, une  correction,  une  ligne,  une  tenue  enfin  toute  merveilleuse. 
Nicole,  il  est  vrai,  raillait  un  peu  ce  parfait  et  lui  reprochait  d'accueil- 
lir avec  complaisance  les  empressements  humains  déraisonnables  et 
passionnés  des  religieuses  pour  leur  directeur. 

Quoi  I  dira-t-on,  y  avait-il  des  engouements  à  Port-Royal,  et  les 
port-royalistes  se  critiquaient-ils  les  uns  les  autres?  H.  Sainte-Beuve 
s'en  scandalise,  et  autant  que  possible  il  atténue  ces  misères.  Il  ne  peut 
empêcher  le  pauvre  Nicole  d'avoir  été  fort  joyeux  de  se  séparer  quel- 
quefois de  ses  amiset  d'échapperàleurs  petits  proposetà  leur  tyrannie. 
Port-Royal,  en  effet,  n'était  pas  le  pur  asile  du  silence,  etla  charité  la 
plus  cordiale  n'y  régnait  pas  uniquement.  Nicole  se  plaint  des  gens  qui 
couchent  sur  le  sarment;  il  trouvât  que  moins  de  pénitences  et  moins 
d'humeur  atrabilaire  eût  été  plus  raisonnable  et  aussi  chrétien.  Il 
n'est  pas  seul  à  contester  d'ailleurs,  et  il  ne  conteste  pas  seulement 
avec  des  fanatiques  extravagants  comme  Pontchâteau.  U  n'est  pas  en 
pûx  absolue  avec  son  inséparable  Arnauld  :  d'un  autre  côté,  Pascal 
est  assez  vif  sur  M.  Arnauld  :  Arnauld  et  Barcos  ne  s'entendaient 
guère  :  et  Singlin  u'est  pas  toujours  ménagé,  bien  qu'il  eût  le  manie- 
ment souverain  des  fonds  et  qu'on  lui  reconnût  une  parfaite  entente 
des  affaires  temporelles.  Je  ne  parle  pas  des  personnages  plus  obscurs. 
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ni  desrelîgîcTisesplï»  effervescentes  que  tous  et  dont  le  peintre  s'occtipe 
di  peu  :  tous  péroraient,  contestaient,  discutaient  et  se  justifiaient  On 
tftche  de  dissimuler  ces  dîssentimenrs  au  public;  il  s*en  écl»ppe  ee- 
pendant  quelque  chose  :  et  les  documents  manuscrits  sont  pleins  de 
témoignages..  Au  monient  de- tout  le  bruit  des  cinq  propositions  et  de 
tout  le  retentissement  des  apologies  qu' Arnauld  ne  cessait  de  pubKer, 
Barco»  écrivaiFt  :  «  Ceux  qui  défendent  la  vérité  sont  quelquefois  eeu 
«  qui  la  déshonorent  davantage,  non^seulement  en  la  défendant  mal, 
«  mais  a'USBi  en  ne  vivant  pas  suivant  ses  règles.  Il  y  en  a  beaucoup, 
«  lesquels  sans  parler  et  sans  parallre,  lui  servent  davantage  que  ceux 
«  quf  travaillent  beaucoup  k  faire  des  livres  et  des  cKscoursr  peu  h 
€  soutenir.  »  Malgré lesassurancesde  H.  Sainte-Beuve  sur  le  teinp4> 
rament  det  charité  qui  a  réglé  toutes  les  querelles  de  Port-^al, 
Taocent  de  ces  paroles  ne  laisse  pas  une  impression  de  modécationm 
de  réserve.  Barcos,  qui  avait  hérité  de  Tesprit  entier  de  son  oncle,  rads 
qui  1»  possédait  mêié  éfemlmmiUemeni,  eomme  Singltn  le  possédait 
irùé-eta/fUgféi.  Barcos^  qui  ne  savait  ni  parler  ni  écrire,  aurait  veolii 
ensevelir  tisut  le  parti  dans  Det  vie  affreuse,  sauvage,  séparée  isMi 
œtmBereer  des  hommes  aussi  bien  que  de  toute  pratique  des  saere- 
inentB,  qu'ilavait  introduite  dans  son  abbayede  Saint-Cyran  :  eomme 
Vétrangeté  de  ce  régime  était  le  seul  moyen  qu'il  eât  de  faire  bruit 
dans  le  monde,  il  lui  paraissait  aussi  le  seul  efficace  à  rhonaeur  du 
parti  et  à  la  gloire  de  1»  vérité.  M.  Sainte-Beuve  parle  peu  de  a 
Bareos.  te  ne  le*  suivrai  pas  sur  tant  d'autres  personnages  auxqaels 
ilr  trouve  des  mérii»»  incomparables,  pauvres  cerveaux  mal  ftâts, 
cceurs:  étroits^  esprits  aveugles,  enflammés  seulement  de  fitoatôsme,  et 
^ont  les  minces  mérites  ne  peuvent  que  diminuer  à  mesure  que  la  Iv- 
anève  se  répand  sur  h»  hommes  et  sur  leurs  œuvres.  Parmi  ces  pâles 
et  médiocres  héros,  il  en  est  un  que  J^oseph  de  Maistre  a  nommé  fc 
imilet  des  Alpes,  voulant  qualifier  la  sûreté  de  critique  et  h  solidité 
d'éraâitîoaqu'onluiàttra>uait.  M.  Sainte-Beuve  est  effaré  delà compa- 
ndsoc  et  la  trouve  inconvmante  ;  il  relève  avec  feu  tous  les  mérites  è 
"BUemontfCarc^estde  lui  dont  il  s'agit.  Ille  montre  «construisaotafec 
àea  textes  authentiques  le  sol  ferme  et  continu  de  l'histoire  ;  »  3  le 
coaviie  du  témoignage  de  Gibbon,  qui  déclare  que  o  l'inimitable  esaxir 
tnde  de  ce  critûfue  pr^id  le  caractère  presque  du  génie.  »  Gibboa  avait 
aes  raisons  pour  vanter  cetts  exactitude,  et  quant  à  M.  Sainte-leim* 
il  vient  trop  tard  anrec  ses  éloges*  Si  la  comparaison  de  Joseph  de 
Maistre  cloche,  c'est  par  la  trop  hante  idée  qu'elle  àonoe  du  peraen- 
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iMige.  Ce  critiqM  n*ft  pas  le  fieè  aossi  sâr  qn^on  disait,  et  ce  mulet 
est  parfais  passionné.  Je  n'en  reux  d'atidre  prenre  que  son  ennnyeuse 
Vie  de  saint  Louisy  imprimée  par  les  soins  trop  bienveillants  de  la 
S&eiété  de  F  Histoire  de  France;  pottr  peu-  que  les  Papes  soient  en 
jen^  je  n'engage  personne  à  se  fier  aux  citations  de  nilemont  ayant 
d'en  avoir  vérifié  le  contexte, 

Jte  n'ai  pas  beaucoup  parlé  jusqu'à  présent  des  religieuses  de  Porfr- 
Royal  :  c'est  qu'elles  tiennent  pende  place  dans  notre  livre*  Après  les 
deux  Angélique  et  la  mère  Agnès,  il  faut  renoncer  à  rien  trouver 
parmi  elles.  Bf.  Sainte-Beuve  n'ose  se  rattacher  à  la  scsur  Eustoquie  de 
Brégy,  lectrice  de  Mlle  de  Scudery  autant  que  de  saint  Augustin,  qui 
mêlait  le  style  précieux  à  Torgueil  janséniste,  et  dont  la  mère  dis^t  si 
joliment  :  a  J'ai  une  fille  qui  ni  rélève  que  de  Dieu  et  de  son  épée.  »  Il 
voudrait  faire  fonds  davantage  sur  la  sœur  Briquet,  qui  faisait  a  éclater 
de  rire»  M.  Royer-Gollard,  a  de  ce  rire  mordant  et  bruyant  qui  lui 
état  naturel.  »  Ce  M.  Royer-€ollard  est  vraiment  un  grand  homme. 
n  n^était  pas  de  Rome,  et  la  sœur  Briqtiet  reste  une  petite  commère 
raieonneuse  et  agaçante,  sans  dignité  comme  sans  prière,  plus  occupée 
de  s  applaudissements  humains  que  de  la  recherche  de  Dieu.  En 
somme,  la  vie  de  prière,  la  piété  et  la  modestie  manquent  à  tout  ce 
couvent.  S'il  y  reste  encore  quelque  ombre  et  quelque  pratique  des 
vertus  religieuses,  elle  agace  M.  Sainte-Beuve  etil  en  a  honte.  A  quoi 
bon  un  peu  de  pauvreté  et  surtout  un  peu  de  mortification?  Il  ignore 
le  prix  des  choses  et  où  se  trouve  la  vraie  vie.  Il  parie  bien  de  renon- 
cement, de  sacrifice,  d'héroïsme  :  il  ne  sait  pas  que  le  renoncement 
^fuotidien,  le  sacrifice  vulgaire  est  le  véritable  et  Punique  héroïsme. 
Autrement,  il  n'y  a  que  prétention,  recherche,  engouement  et  fana- 
tisme. //  faiiit  avoir  dévotion  aux  paroles  de  M.  Singlin^  disait  la  Hère 
Agnès.  Dévotion  tant  qu'on  voudra  et  jamais  humilité.  Quand  les 
refigieuses  de  la  Visitation  pénètrent  à  Port-Royal,,  elles  étonnent  les 
filles  de  la  Mère  Angélique  :  et  H.  Sainte-Beuve  s'étonne  bien  dar an*- 
tage.  Les  pratiques  d'obéissance  et  d'humilité  lui  répugnent  :  «obéis- 
sance aveugle,  sans  aucun  discernement,  »  dît-il  avec  horreur.  Il  lui 
oppose  «  l'esprit  de  générosité  et  de  Bberté  chrétienne  » ,  car  tout  est 
chrétien  pour  lui,  hormis  Tobéissance  et  l'humilité.  Il  loue  les  filles 
de  Port-Royal,  qui  n'étaient  pas  des  «  nonnes  ordinaires  » ,  des  êtres 
indignés  contre  la  Mère  Eugénie  de  la  Visitation,  dont  le  gouverne- 
ment auquel  on  voulait  les  soumettre  leur  rappelait  «  l'âge  où  on  les 
conduisait  à  la  lisière.  » 
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Nous  ne  chercherons  pas  à  démontrer  à  un  pauvre' esprit  fort 
comment  tous  les  ridicules  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
dans  les  filles  de  Port-Royal  tiennent  justement  à  ce  dédain  et  a  ce 
mépris  de  l'abaissement.  H.  Sainte-Beuve  a  voulu  critiquer  rarche- 
vèque  de  Paris  de  Péréfixe,  et  souligner  les  divers  jugements  qu'il  a 
portés  sur  les  filles  de  Port-Royal;  il  est  possible  que  l'archevêque  ait 
manqué  quelquefois  de  dignité  et  que  ses  paroles  ne  fussent  pas  tou- 
jours dans  la  pureté  raffinée  et  précieuse  qui  avait  seule  cours  à  Port- 
Royal  :  mais  l'historien  lui-même  est  obligé  de  reconnaître  qu'à  travers 
les  relations  arrangées  et  tournées  de  Port-Royal,  le  jugement  de  Tar- 
chevêque  est  juste  et  sain,  et  la  vérité  en  saute  aux  yeux.  Cependant 
comme  jamais  une  vérité  ne  peut  être  entière  chez  M.  Sainte-Beuve, 
et  qu'elle  emporte  toujours  des  contre-parties  et  des  réticences,  ces 
religieuses,  qui  habillaient  l'archevêque  en  grotesque,  qui  tournaient 
sa  bonté  en  dérbion,  qui  sans  raison  ni  motif,  par  pur  esprit  d'orgueil 
et  de  révolte,  pour  obéir  à  l'esprit  de  secte  et  d'erreur,  au  mépris  de 
leur  profession  religieuse  et  même  de  toute  discipline  ecclésiastique, 
rejetaient  la  vérité  aussi  bien  que  l'obéissance,  abjuraient  leur  foi  et 
les  divins  pouvoirs  de  l'Église,  ces  religieuses,  dis-je^  pratiqiudent 
d'ailleurs,  assure  M.  Sainte-Beuve,  toutes  les  vertus  et  avaient  réner^ 
gie  et  l'ardeur  de  la  vie  morale  et  chrétienne» 

C'estune  chose  inconcevable  et  toujours  nouvelle  que  l'ignorance 
et  l'absurdité  des  beaux«esprits  quirejettent  la  foi,  et  ce  spectacle  est 
navrant  On  a  beau  se  dire  que  c'est  de  dessein  formé  et  de  leur  pleine 
volonté  qu'ils  en  sont  venus  là  :  l'hébétement  où  ils  sont  arrivés  n'é- 
tait pas  dans  leurs  prévisions,  et  le  spectacle  des  manies  où  peut  con- 
duire une  passion  imbécile  reste  affligeant.  La  candeur  avec  laquelle, 
au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres,  ces  pauvres  gens  se  croient  et  se 
disent  dans  la  pleine  lumière  n'a  rien  de  réjouissant.  A  quoi  peuvent 
servir  les  études  patientes,  une  vie  laborieuse,  le  goût  des  recherches 
et  même  certains  dons  littéraires,  pour  en  arriver  à  n'avoir  pluscons- 
.cience  de  ce  qu'on  dit,  ne  pas  reconnaître  les  contradictions  où  l'on 
tombe  et  les  folies  qu'on  embrasse?  Il  n'est  pas  seulement  question 
des  contradictions  de  doctrines  et  des  erreurs  qui  intéressent  une 
vérité  intellectuelle;  l'esprit  est  émou^ssé  et  le  regard  oblitéré  de 
manière  à  ne  pas  même  discerner  la  contradiction  tnatérielle  des  faits. 
M.Sainte-Beuve  cite  une  lettre  de  la  Mère  Angélique  mourante  (pau- 
vre femme!)  où  elle  proteste  à  la  reine  que  les  directeurs  de  Port- 
Royal  ont  eu  «  un  soin  tout  particulier  de  n'entretenir  jamais  les  filles 
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c  de  cette  maison  des  questions  controversées  de  la  grâce,  »  que 
«même,  pour  éloigner  les  esprits  de  tout  ce  qui  avait  quelque  appâ- 
te rence  de  contention,  ils  les  ont  empêchées  de  lire  aucun  des  livres 
a  dont  le  sujet  est  plus  édifiant,  comme  entre  autres  celui  de  la  Fré- 
•  quente  communion.  »  Ah  I  dit  M.  Sainte-Beuve,  «  quand  une  personne 
comme  elle  parle  ainsi,  il  faut  la  croift  i.  Et  cependant,  à  quelques 
pages  de  là,  le  lecteur  se  trouve  en  présence  des  sœurs  Briquet,  de 
Brégy  et  Angélique  de  Saint-Jean,  que  M.  Sainte-Beuve  ne  peut  s'em- 
pècber  de  signaler  comme  des  théologiennes  consommées  et  ridicules. 
Qu'écrivait  donc  la  mère  Angélique  la  grande?  M.  Sainte-Beuve 
semble  l'expliquer  et  le  justifier.  «  Si,  jusqu'à  ce  moment,  les  reli- 
a  gieuses  étaient  restées  étrangères  à  ces  questions  du  dehors,  il 
a  devient  trop  évident  qu'on  répara  le  temps  perdu.  »  De  la  lettre 
de  la  Mère  Angélique  (25  mai  1661)  aux  interrogatoires  de  l'ar- 
chevêque de  Péréfixe  (juin  166A)  trois  ans  s'étaient  écoulés,  et  des 
filles  intelligentes  et  fanatisées  comme  celles  de  Port-Royal  avaient 
pu  réparer  en  effet  le  temps  perdu.  La  thèse  est  soutenable,  mais 
l'historien  n'y  prétend  pas.  A  quoi  bon  consolider  le  dire  de  la  Mère 
Angélique?  Le  sans-gène  et  le  déshabillé  des  beaux  esprits  de  la  lit- 
térature permettent  cent  frasques  plus  notoires.  Il  faut  croire  la 
Mère  Angélique,  a  Pourtant,  ajoute  l'historien,  à  la  page  32  du  tome 
IV,  sa  digne  sœur,  la  Mère  Agnès,  avait  gardé  un  coin  de  curiosité 
à  la  d'Andilly  (comme  il  dit  tout  d'uns  grâce  charmante!)  pour 
les  choses  de  l'esprit  jusque  dans  la  dévotion  :  plus  d'une  avait 
pu  l'imiter.  »  La  contradiction  semble  encore  insinuée  avec  un  cer- 
tsdn  art;  c'est  un  scrupule,  un  soupçon,  une  supposition,  si  ce  n'est 
plus  un  lointain.  Tournons  quelques  pages.  La  Mère  Angélique,  en 
écrivant  sa  lettre,  25  mai  1661,  était  mourante  :  elle  mourut  en  effet 
le  6  août  1661.  Dès  le  mois  de  juillet,  la  visite  des  grands  vicaires  et 
les  interrogatoires  avaient  commencé  à  Port-Royal  par  ordre  du  roi. 
Or,  au  mois  de  novembre  1661,  trois  mois  à  peine  après  la  mort  de 
la  Mère  Angélique,  on  trouve  (p.  42)  les  religieuses  délibérant  pen- 
dant toute  une  journée  sur  la  signature  du  formulaire,  décidant  de 
signer  leur  soumission  sur  la  question  de  foi  et  de  faire  toutes  leurs 
réserves  sur  le  point  de  fait.  Il  est  donc  à  présumer  qu'elles  savûent 
de  quoi  il  était  question.  Les  preuves  ne  manqueraient  pas  d'ailleurs  : 
les  délibérations  et  les  signatures  avaient  commencé  beaucoup  plus 
tôt;  elles  avaient  lieu  de  vive  voix  et  par  écrit  Les  lettres  de  Jac- 
queline Pascal  subsistent,  et  elles  contredisent  trop  formellement  la 
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Mère  Angélique  pour  qu'on  puisse  la  croire.  Aussi  ce  n'est  pas  l'igno- 
rance ni  la  bonne  foi  de  cette  malheureuse  fille  que  }e  veux  caosta^. 
ter,  c'est  la  naïveté  de  l'historien.  Il  a  eu  assee  de  malice  pour  sup- 
primer toutes  les  délibérations  de  Port-Royal  des  Champs  et  de  Port- 
Royal  de  Paris,  pour  faire  silence  sur  les  lettres  de  la  mère  Agnès  et 
sur  celles  de  la  scnur  sainte  Eupbémie,  sur  les  communications  delà 
Mère  du  Fargis,  et  même  sur  les  scrupules  de  la  Mère  AngéUque  ;  et  il 
ne  voit  pas  que  la  délibération  qu'il  indique  au  mois  de  novembre  1661 
suffit  pour  empêcher  de  croire  A  f^norance  qu'attestait  cette  Mère. 
Ainsi  les  beaux-esprits  indépendants  et  incrédules,  dans  leur  malice 
et  leur  ruse,  en  viennent  à  ne  plus  savoir  joindre  deux  faits  et  à  ea 
tirer  une  conséquence.  0  progrès  et  conquête  de  l'esprit  nouveau! 

Cette  absence  totale  de  raisonnement,  qui  n'est  pas  seulement  un 
trait  particulier  de  la  physionomie  de  M.  Sainte-BeuvOt  mais  qui  est 
un  caractère  de  la  république  des  lettres  au  dix-neuvième  siècle, 
empêche  toute  critique  et  -donne  droit  de  bourgeoisie  à  toute  imagi- 
nation. Le  caprice  et  la  fantaisie  sont  l'unique  règle.  On  n'examine  et 
on  ne  pèse  aucun  témoignage,  on  les  accueille  selon  qu'ils  agréent* 

Si  Saint-Amour  dit  que  saint  Augustin  était  peu  lu  à  Rome  et  que 
ses  ouvrages  y  étaient  rares,  on  croit  Saint-Amour;  et  on  conclut  que 
la  connaissance  de  «  la  doctrine  augustinienne  » ,  partant  chrétienne, 
était  volontiers  ignorée  du  Vd;ç&  :  par  conséquent  que  selon  les  œuvres 
de  Domat  et  de  Pascal,  l'Eglise  avait  besoin  d'un  Pape  chrétien.  On  a 
aussi  des  idées  arrêtées,  et  il  n'est  pas  difficile  de  leur  trouver  des 
arguments.  M.,  Sainte-Beuve  est  persuadé  que  les  Jésuites  sont 
morts  :  comment  ne  le  croirait-il  pas?  M.  Royer-Coliard  le  lui  a  dit? 
C  eux  qu'on  rencontre  dans  les  rues,  dans  les  chaires,  ne  sont  que  de 
faux  Jésuites,  qui  se  croient  vivants  et  qui  sont  morts.  «  Qu'ils  es- 
«  sayent  jamais,  en  lieu  du  monde  cpii  compte,  deressaisir  Tombre  da 
«  passé.  »  Ce  passé  des  Jésuites,  Montesquieu  Ta  décrit  dans  une  pensée 
où  vibre  un  perçant  écho  de  Pascal  :  «  J'ai  peur  des  Jésuites.  Si  j'of- 
((  fense  quelque  grand,  il  m'oubUera,  je  Toublierai  ;  je  passerai  dans 
0  une  autre  province,  dans  un  autre  royaume  ;  mais  si  j'offense  les 
«  Jésuites  à  Rome,  je  les  trouverai  à  Paris,  partout  ils  m'environ- 
tt  nent.  »  M.  Sainte-Beuve,  tout  écrivain  qu'il  est,  a  encore  assez  de 
raisonnement,  quand  il  ne  tient  pas  la  plume,  pour  reconnaître  que 
ce  tableau  est  peu  conforme  à  ce  qu'il  voit  de  nos  jours  ;  il  en  conclut 
que  les  Jésuites  sont  changés.  Sa  bonne  foi  ne  peut  croire,  et  son 
fétichisme  pour  Montesquieu  est  trop  complet  pour  lui  laisser  suppo- 
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ser  que  le  tableau  manque  de  vérité.  M«  Cousin  cependant^  &  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  pairs,  disait  des  Jésuites  d'aujourd'hui  ab-* 
solument  ce  que  disait  Montesquieu  des  Jésuites  de  son  temps;  il  en 
disait  même  un  peu  davantage  ;  -car  il  ne  se  contentait  pas  d'accuser 
une  crainte^  vague  et  générale  ;  il  se  voyait  livré  aux  poignards  et  à 
la  mort,  à  une  mort  prochaine,  instantanée  :  il  soupirait  une  élégie 
sur  sa  destinée  qui  l'avait  obligé  à  contester,  non  pas  aux  Jésuites, 
mais  aux  familles  catholiques,  un  droit  que  la  charte  de  1830  leur 
avait  reconnu.  M.  Sainte-Beuve  n'ignore  pas  cette  comédie;  il  sait 
combien  les  terreurs  de  M.  Cousin  étaient  chimériques,  et  combien 
fantastiques  toutes  ses  évocations  Un  tel  exemple  n'a  pu  lui  faire 
supposer  que  peut-être  bien  Montesquieu  avait  exagéré,  et  s'était 
amusé  à  un  effet  de  plume  comme  M«  Cousin  à  un  effet  d'éloquence? 
Foin  de  tout  raisonnement!  La  foi^  aveugle  est  le  premier  prmcipe  de 
la  critique  contemporaine. 

Elle  y  joint  une  ignorance  absolue  de  toutes  les  dignités  de  cons- 
cience, et  même  des  siibples  dignités  de  société.  Elle  a  rêvé  un  monde 
où  le  don  littéraire  est  l'unique  point  de  considération  et  l'unique 
cause  de  commerce  ;  et  M.  Sainte-Beuve;  qui  se  croit  décent  et  res-^ 
pectueux  envers  ses  amis  de  Port-Royal,  pense  avoir  trouvé  une  mer- 
veille, d'avoir  imaginé  un  entretien  entre  Pascal  et  Molière.  Il  ne  con^ 
çoit  pas  que  Pascal,  même  dans  les  splendeurs  et  les  vanités  de  sa 
vie  mondaine,  bien  que  mêlé  à  divers  débauchés  de  bonne  compagnie 
et  de  haut  ton,  n'eût  jamais  pu  que  professer  une  répugnance  invinci- 
ble et  un  souverain  mépris  pour  un  banni  et  un  bandit  comme  Mo- 
lière. Pascal  avait  une  grande  existence  à  Rouen  :  sa  hauteur  de  fils 
d'intendant  lui  fit  même  dédaigner  l'honnête  Corneille  :  le  grand 
poète  ne  fut  admis  qu'à  complimenter  la  fille  de  l'intendant,  victo- 
rieuse auPuy  de  l' Immaculée-Conception  par  l'importance  de  la  di- 
gnité paternelle  plutôt  que  par  le  mérite  de  la  poésie.  Le  génie  est  une 
belle  chose  aux  yeux  de  la  postérité;  devant  les  contemporains,  outre 
qu'il  est  plus  ou  moins  reconnu,  il  ne  constitue  pas  une  position  :  c'est 
dans  le  Bas-Empire  où  l'art  de  bien  dire  a  suffi  pour  donner  un  rang 
dans  la  société.  Quand  les  sociétés  modernes  en  seront  là,  les  Bar- 
bares seront  aux  portes,  et  les  écrivains  applaudis  et  rentes  seront 
assurément  de  pauvres  rhéteurs.  La  critique  de  nos  jours  ne  dis- 
cerne pas  ces  dangers.  Elle  constitue  dans  ses  rêves  mal  ordonnés  un 
ordre  social  où  la  littérature  est  le  degré  suprême  et  décide  seule  du 
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rang.  Que  lui  importe  alors  l'existence  dépeDaillée  et  dégoûtante  d*an 
Molière,  qui  n'a  pas  seulement,  selon  la  parole  de  Bossuet,  rempli 
ses  comédies  de  prostitutions  toutes  crues,  qui  en  a  rempli  sa  vie 
tout  entière?  Elle  suppose  que  Pascal,  avec  l'orgueil  de  sesscrupukg 
jansénistes,  aurait  pu  entrer  en  commerce  avec  un  tel  homme.  Passe 
pour  H"*  de  Scudéry  :  on  citait  ses  lettres  avec  complaisance,  on  en 
relevsdt  les  Provinciales^  on  se  passait  de  main  en  main,  au  désert,  le 
fameux  volume  de  la  Clélie^  et  on  lui  en  savait  un  gré  extrême.  Cela 
prête  à  rire  et  témoigne  de  la  vanité  des  solitaires  :  mais  M"*  de  Scu- 
déry était  une  honnête  fille,  assez  habile  dans  l'art  d'écrire,  ayant,  on 
le  sait,  grand  crédit  dans  les  ruelles  où  le  jansénisme  tenait  à  se  glis- 
ser, fort  considérée  d'ailleurs,  irréprochable,  et  par  conséquent  avec 
ses  ridicules  bien  au-dessus  d'un  Molière  et  de  tout  son  don  d'écri- 
ture.  Mais  Molière,  aux  yeux  de  la  critique  moderne,  est  a  un  méde- 
cin spirituel  :  »  il  va  de  pair  avec  le  sobre  Sacy,  avec  le  réservé  Sin- 
glin  et  même  avec  le  directeur  chrétien  par  excellence,  avec  le  grand 
Saint-Cyran. 

Ainsi  va  la  critique  à  travers  des  fondrières  de  toutes  sortes,  sans 
raisonnement  et  sans  lumières,  roulant  dans  tous  les  débords  des 
chemins,  et  d'abîmes  en  abtmes  arrivant  aux  dernières  absurdités  : 
d'sûlleurs  toujours  précieusement  satisfaite  d'elle-même,  ne  songeant 
point  à  appeler  à  son  secours,  admirant  la  démarche  libre,  prudente 
et  assurée  qu'elle  se  vante  d'avoir  conquise.  On  se  fatiguerait  vaine- 
ment à  la  suivre.  Ses  systèmes  sont  flottants  comme  les  nuages  :  elle 
n'a  pas  la  force  de  composer  une  théorie  de  ses  erreurs  :  tout  est  brisé, 
contradictoire,  incohérent:  ces  cinq  gros  volumes  sont  remplis  unique- 
ment de  divagations  littéraires  et  mélancoliques,  de  confidences  en 
l'air,  de  curiosités  de  mots,  de  pointes,  et  enfin  toutes  divergentes, 
aucune  suite,  aucune  doctrine,  aucune  raison  des  choses,  aucune  co- 
hésion dans  les  faits;  il  n'est  pas  même  question  de  composer  un  sim- 
ple récit  historique.  L'ouvrage  se  termine  à  la  destruction  dePort- 
Rôyal  des  Champs;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  ce  nom  sert  de 
titre  :  en  tout  cas,  les  reUgieuses  du  monastère  sont  les  moindres 
personnages  de  la  composition,  et  on  ne  ferait  pas  un  volume,  as- 
surément, de  ce  qui  les  concerne.  Les  admirer  tant  et  trouver  si  peu 
de  chose  à  en  dire  I  être  obligé  de  renfler  les  volumes  consacrés  à 
leurs  louanges  de  tant  de  choses  étrangères  :  en  vérité,  c'est  presque 
on  jugement! 
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Quant  au  style  même  de  M.  Sainte-Beuve,  n'est-il  pas  sufiSsamment 
qualifié  par  ce  que  nous  disons  de  la  composition  du  livre.  N*eh  avons- 
nous  pas  assez  dit,  puisque  le  style  c'est  l'homme?  Il  ne  manque  pas 
de  finesse  parfois,  ni  de  malice  souvent,  mais  il  manque  de  grâce  tou- 
jours; il  manque  surtout  d'une  trame  sensible,  ferme  et  forte  :  il  est 
sinon  tout  en  broderies,  du  moins  tout  en  prétentions  ;  il  affecte  l'ar- 
chaïsme, il  ne  faut  pas  l'en  blâmer;  malheureusement  ce  n'est  pas 
toujours  de  l'archaïsme  de  bon  aloi.  Il  n'a  pas  d'allures  ni  de  vif;  il  n'a 
surtout  point  de  franchise  ni  de  netteté.  Tout  s'enchevêtre,  s'enroule 
et  se  mêle,  et  l'agrément  ne  se  rencontre  jamais  sans  beaucoup  de 
fatigue,  et  même  sans  avoir  soulevé  beaucoup  de  répugnances. 

M.  Sainte-Beuve,  pour  juger  des  écrivains,  et  surtout  des  écrivains 
contemporains,  se  plaît  souvent  à  citer  ses  calepins,  c'est-à-dire  les 
notes  qu'il  a  prises  au  jour  le  jour,  au  vif  d'une  rencontre  ou  d'une  lec- 
ture. Il  pense  de  la  sorte  donner  une  idée  plus  naïve  de  son  sentiment. 
Un  calepin  est  rempli  de  toutes  sortes  de  choses,  il  peut  contenir  des 
citations.  J'en  trouve  une  sur  le  mien,  concernant  la  manière  d'écrire 
de  M.  Sainte-Beuve;  je  l'ai  relevée  il  y  a  vingt  ans.  L'auteur  est  un 
maître,  et  il  a  laissé  cette  appréciation  enfouie  dans  les  colonnes  d'un 
journal.  Elle  se  sent  bien  un  peu  de  la  jeunesse  et  c'est  une  peinture 
faite  avec  quelque  vivacité,  mais  elle  est  vraie,  elle  est  sincère,  elle 
signale,  avec  une  franchise  qu'on  ne  peut  rencontrer  que  dans  l'im- 
prévu d'une  improvisation  rapide,  tout  ce  qui  répugne  dans  la  ma- 
nière  d'écrire  de  notre  auteur,   dans  son    style  plein  d'arrêtés  : 
<(  qu'il  manque  de  talent,  disait  donc  notre  journaliste,  je  me  garderai 
«  bien  de  le  prétendre.  Mais  pour  m'impatienter,  pour  me  répugner, 
«  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur,  non,  rien  n'y  réussit  njieux... 
«  C'est  un  style  qui  tantôt  me  fait  courir  des  fourmis  dans  les  jambes^, 
u  tantôt  m'empêtre  dans  la  filasse,  m'emprisonne  dans  la  glu,  me 
<c  noie  dans  le  sirop  ;  M.  Sainte-Beuve  n'écrit  pas  des  chapitres,  il 
«  ourdit  des  cocons  ;  et  lui  qui  trouve  en  quelque  en|droi;t  à  un  çqi)? 
«  teur  qu'il  estime  une  bonne  odeur  de  froiqage  de  Gruyères,  qe  SW' 
«  rait  nier  son  analogie  avec  le  bombiaty  qui  est  je  çrei§  rartiste  fion^^ 
<«  du  peuple  sous  le  nom  de  v^  à  sow,  VUes-vous  oncques  bombix, 
r  gorgé  de  feuilles  de  mûrier,  se  mettre  en  travaU  de  tissage  ?  Il  ac-. 
/.(  croche  premièrement  son  fil  à  une  rugosité  imperceptible  de  la 
44  branche  où  il  s'est  cramponné,  puis  il  le  tire  à  une  autre  point, 
((  î)uis  à  un  troisième,  puis  il  le  ramène  au  premier,  puis  il  le  dçpfej©. 

Tome  ni.  —  Tnni9^rmêi^me  liyraùfi^. 
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«  redouble,  quadruple,  et  vous  le  mêle,  et  vous  renchevètre  et  vous 
€  répaissit  jusqu'à  s'en  faire  une  prison.  Voilà  bien  H.  Sainte-Beuve. 
«  Son  discours  est  tout  justement  ce  chien  de  fil  cent  fois  replié  au- 
M  tour  d'une  pensée,  que  représente  assez  la  chrysalide.  »  Si  M.  Sainte- 
Beuve  veut  relire  tout  le  jugement,  il  le  trouvera  dans  Y  Univers 
du  SO  septembre  18i2«  U  pottira  consulta  aussi  le  même  journal 
du  IS  octobre  suivant. 

Léon  ÂtIBINEAU. 


DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  L'ADMINISTRATION 

DES  ÉTATS  PONTIFICAUX 

AU  Xnr  ET  AU  XIV  SIÈCLES 

r&AOMSHTft  HIBTOAIQUXft 

(Suite  et  Un.) 

L'énergie  du  Pape  Jean  XXII  à  défendre  les  biens  de  l'Eglise  contre 
l'invasion  de  l'empereur  d'Allemagne,  sa  bonté  pour  les  fauteurs  de 
l'insiurection  lorsque  l'heure  du  repentir  est  venue,  sa  justice  toujours, 
nous  sont  désormais  connues.  Mentionnons  à  présent  quelques-uns  dcjs 
actes  qui  peuvent  apporter  une  lumière  plus  vive  encore  sur  l'exerdce 
du  gouvernement  de  ces  pontifes.  Nous  les  examinerons  au  point  de 
vue  administratif,  judiciaire,  financier. 

Les  troubles  suscités  par  l'ambition  des  empereurs  d'Allemagne  et  de 
leurs  adhérents  rendaient  bien  nécessaire  l'intervention  de  l'autorité 
centrale.  Une  constitution  publiée  en  1317  et  renouvelée  en  1322  éta- 
blissait que  les  podestats  des  villes  devaient  être  nommés  par  le  rec- 
teur de  la  province  ;  dans  les  villes  qui  avaient  le  droit  de  choisir  leurs 
podestats,  ces  offîders  ne  pouvaient  exercer  leur  charge  avant  d'a- 
voir été  confirmés  par  le  recteur  de  la  province.  Les  choix  faits  par 
ces  villes  étaient-ils  jugés  mauvais,  le  Pape  en  avertissait  les  commu- 
nes. Ainsi  la  ville  d'Orvieto  qui,  selon  son  droit  de  nommer  de  deux 
ans  en  deux  ans,  conjointement  avec  le  Pape,  le  recteur  de  Bolsena  y 
avait  envoyé  un  homme  illettré,  ignorant  et  qui  gouvernait  mal, 
reçut  de  Jean  XXII  la  recommandation  d'avoir  à  mieux  choisir 
et  à  élire,  selon  les  paroles  du  Pontife,  «un homme  prudent,  judicieux, 
zélé  pour  le  droit,  qui  gouverne  en  paix  selon  Dieu  et  la  justice  (1).  n 

Le  25  juillet  1321,  le  Pape  accordsdt  au  recteur  de  la  Romagne  de 
nommer  les  podestats  des  villes  où  ce  droit  appartenait  au  Pape,  cha- 
que fois  et  pour  le  temps  qu'il  lui  paraîtrait  convenable  ;  souvent 
aussi  le  Pontife  écrivait  au  recteur  pour  lui  donner  l'ordre  de  nom- 
mer telle  ou  telle  personne.  Nicolas  de  Beccadelle  fut  ainsi  désigné 
par  Jean  XXII  pour  être  recteur  de  Medicina,  et  Pandolfi  Malatesta, 

(i)  Mandamai  qualinut  ulem  rectorem  depniare  curetis  qui  proTideniia  circnmspectus  et 
jualilie  zelalor  exialent  preraium  caslruio,  Bommolis  scaDdalis,  lecundam  Peam  et  Justitiam 
in  pacc  gubernet  (Theincr,  Codex,  l.  !•',  pièce  633,  p.  50/i), 
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noauné  gouverneur  de  quelques  châteaux  dans  le  comté  de  FaDo  de- 
vait prêter  serment  et  être  soumis  au  recteur  de  la  marche  d'Ancône. 

Bien  qu'ayant  le  droit  de  nommer  les  podestats,  le  Pape,  pour  ob- 
vier aux  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  d'une  non-nomination, 
accordsdt  aux  habitants  de  la  conmiune,  comme  il  le  fit  à  Viterbe  le 
i  juillet  1322,  d'élire  chaque  fois  qu'ils  en  manqueraient,  un  podestat 
pour  six  mois.  Son  office  devait  cesser  du  moment  où  le  Saint-Siège  en 
nommait  un  autre. 

Quelquefois  le  Pape,  en  réglant  le  mode  de  nomination  des  podes- 
tats, réclamait  le  concours  de  la  commune  et  du  pouvoir  central.  A 
Ferrare,  il  ordonnait  que  le  vicaire  pontifical  présenterait  trois  per- 
sonnes, aux  Anciens  et  au  conseil,  qui  choisiraient  une  des  trois. 
La  fonction  devait  durer  six  mois  ;  trois  mois  avant  la  fin  delà  charge, 
on  faisait  une  nouvelle  élection.  Le  Pape  abolit  dans  cette  ville  de 
Ferrare  la  charge  de  gonfalonnier  qui,  loin  d'être  utile  à  la  ville,  état 
pour  elle  un  péril,  et  la  remplaça  par  douze  Anciens,  élus  parmi  les 
meilleurs  citoyens  de  la  cité,  par  le  podestat  et  le  conseil,  du  consente- 
ment du  vicaire  pontifical,  entre  les  mains  duquel  ils  prêtaient  serment 
et  qui  pouvait  les  révoquer  de  Tavis  du  podestat,  pour  cause  d'inca- 
pacité. L'un  de  ces  Anciens  prenait  le  titre  de  proconsul  et  sa  charge 
durait  deux  mois.  Les  Anciens  n'exerçaient  aucune  juridiction,  mais, 
appelés  par  le  vicaire,  ils  donnaient  leur  avis  au  podestat  et  au  conseil 
sur  les  propositions  qui  leur  étaient  présentées.  Le  podestat,  les  an- 
dens  et  le  conseil  commun  devaient  en  outre  élire  une  assemblée  de 
deux  cents  personnes  :  à  leur  gré  ils  pouvaient  en  choisir  un  plus  grand 
nombre,  pourvu  qu'ilsne  dépassassent  pas  le  chiffre  de  quatre  cent  L'of- 
fice des  membres  de  cette  assemblée  durait  six  mois  ;  ils  prêtaient 
également  serment  au  vicaire  pontifical,  qui  avait  pour  les  révoquer, 
à  cause  de  leur  insufiisance,  la  même  autorité  que  sur  les  anciens. 

La  charge  de  podestat  était  importante  :  le  podestat  avait  le  pou- 
voir de  connaître  et  de  décider  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles 
dans  le  ressort  de  la  ville  ;  il  avait  la  garde  et  la  défense  de  la  cité  et 
de  son  territoire.  Pour  exercer  la  justice,  il  avait  ordinairement  avec 
lui  deux  juges.  Le  sénateur  qui,  à  Rome,  remplissait  une  charge  ana- 
logue à  celle  de  podestat,  devait  avoir  six  juges  docteurs  en  lois,  le 
sénateur  avait  autour  de  lui  vingt  écuyers. 

Ce  fut  Clément  V  qui  réorganisa  l'administration  de  Rome  surla 
demande  que  la  ville  elle-même  avait  adressée  au  pape.  C'était  un 
point  délicat.  Le  choix  que  le  pontife  avait  fait  précédemment  d'un 
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Orsini  et  d'un  Annibaldi  comme  sénateurs  n'avait  pas  satisfait  les  Ro- 
mains qui  se  plaignaient  que  les  sénateurs  ne  s'occupaient  nullement 
de  l'administration.  Clément  V  songea  alors  à  nommer  quelques  per- 
sonnes importantes  pour  les  mettre  à  la  tète  de  la  ville,  mais  les  envoyés 
de  Rome  ne  voulurent  proposer  aucun  nom,  et  le  pape,  loin  de  saisir 
l'occasion  de  mettre  à  la  tète  de  la  ville  une  personne  de  son  choix  et 
voulant  maintenir  le  principe  de  l'élection  municipale,  pensant  d'ail- 
leurs que  les  Romains  connaissant  mieux  que  tous  autres  la  cause  de 
leurs  souffrances,  pourraientpeut-ètre  y  apporter  un  remède  plus  con- 
venable, leur  donna  pouvoir  d'élire  à  leur  gré  un  ou  plusieurs  séna- 
teurs, un  ou  plusieurs  capitaines  du  rang  et  du  pays  qu'ils  voudraient, 
pourvu  qu'il  fût  dansla  communion  du  siège  apostolique  (14  marslSlO) . 
Les  différentes  autorités  municipales  de  Rome  étaient  alors  les  con- 
suls des  marchands,  le  collège  des  juges  et  des  notaires,  les  consuls 
es  arts  et  les  treize  bons  hommes  élus  par  chacun  des  treize  quartiers. 

Trois  ansaprès,  le  10 février  131 3  Clément  V  écrivait  aux  notables  de 
la  ville,  aux  vingt-un  bons  hommes  députés  pour  la  réformation  de  la 
ville,  au  grand  conseil,  sénat  et  peuple  de  Rome  pour  leur  faire  part 
de  la  joie  qu'il  avait  éprouvée  de  voir  le  peuple  romain  abdiquer  ses 
querelles  et  se  réunir  pour  la  nomination  d'un  sénateur.  L'élection  de 
cesénateur,  nommé  Jacques  Arloctus,  fut  confirmée  par  le  pape.  Dans  les 
actes  de  Robert  roi  de  Naples,  qui  exerça  la  charge  de  sénateur,  on  lit 
ces  mots  :  «  créé  sénateur  de  Rome  par  lasainte  Egliseromaine  (1).  » 

En  1326  le  Pape  donne  aux  vicaires  du  sénateur  l'ordre  d'obéir  à  la 
réquisition  du  recteur  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  en  Toscane,  afin 
de  réprimer  les  excès  de  la  ville  de  Narni  qui  avait  fait  occuper  celle 
de  Miranda.  La  souverîdneté  de  la  ville  de  Rome,  que  certains  écri- 
vains prétendent  avoir  appartenu  au  sénateur  nommé  par  le  peuple, 
n'apparaît  donc  nulle  part. 

Au-dessus  des  podestats  des  villes  étaient  les  recteurs  des  provin- 
ces. La  nomination  des  recteurs  étdt  toujours  faite  par  le  Pape,  et  le 
recteur  nommé  prêtait  serment  entre  les  mains  d'un  évêque  désigné 
pour  le  recevoir;  les  gages  de  ces  magistrats  étaient  de  8  florins  par 
jour  à  raison  de  quarante-trois  sous  et  six  deniers  par  florin. 

Le  22  septembre  1321,  le  Pape  permettait  au  recteur  de  la  Campa- 
nie  de  prendre  aux  frais  de  l'Eglise  romaine  vingt-cinq  hommes  d'armes 
pour  exécuter  ses  ordres,  et  il  y  avait  un  maréchal  de  la  cour  du  rec- 

(1)  Alms  urbii  senalor  per  sanctun  Romanam  Ecclesiam  conslilums  (Vital<^,  Sloria  dei 
tenatori,  p.  220). 
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teur  nommé  k  Rome  pour  les  commander.  Le  maréchal  ne  pouvait 
arrêter  ou  délivrer  quelqu'un  sans  avoir  reçu  commission  du  recteur 
ou  des  juges  de  sa  cour.  Il  lui  était  formellement  interdit  de  recevoir 
directement  ou  par  un  tiers  de  l'argent  d'une  personne.  La  défense 
n'était  point  sans  raison,  car  le  Pape  fut  une  fois  instruit  que  le  maré- 
chal de  la  cour  de  Spolete  percevait  indûment  de  l'argent  au  sujet  des 
délits,  favorisant  ainsi  l'oppression  des  innocents  ou  la  liberté  des 
coupables.  On  voit  par  la  formule  du  serment  prêté  par  le  maréchal 
qu'il  était  chargé  de  recouvrer  certûns  revenus  qu'il  devait  remettre 
au  trésorier  de  la  province.  —  Ces  revenus  étaient  ceux  qu'on  tirait 
des  prisons,  comme  par  exemple  l'argent  provenant  de  la  vente  d'objets 
saisis  aux  condamnés.  Ainsi  nous  voyons  par  un  acte  du  1**  juin  1325 
le  Pape  ordonner  au  recteur  du  duché  de  Spolete  de  rechercher  exac- 
tement ce  que  le  maréchal  de  la  cour  avait  coutume  de  percevoir  sur 
les  profits  des  prisons.  Enfin  un  compte  de  1323, publié  par  le  P.  Thei- 
ner  marque  que  le  trésorier  a  reçu  du  maréchal  de  la  cour  une  sonune 
sur  le  revenu  des  prisons. 

Chaque  année  aul*'  janvier  le  recteur  tenait  une  grande  assemblée, 
parlamentum^  où  se  réunissaient  les  prélats  et  les  syndics  des  villes, 
châteaux  et  terres,  les  procureurs  des  comtes  et  barons  de  la  province 
et  quelques  autres  personnes,  qui  avaient  l'habitude  de  manger  à  la 
table  du  recteur.  Au  1*'  janvier  1324,  plus  de  quatre  cent  cinquante 
personnes  se  trouvaient  ainsi  réunies  à  Frosinone  pour  le  dtner  dnrec^ 
teur  de  la  Campanie  :  ce  dîner  coûtait  cent  livres  treize  sous  neuf  de- 
niers. Une  redevance  spéciale  6i\Jà  procuratio  servait  à  payer  les  frais 
de  cette  assemblée. 

L  —  Agent  administratif  supérieur,  le  recteur  était  sous  la  surveil- 
lance immédiate  du  Pape  dont  il  exécutait  les  ordres.  Le  pape  devait 
sa  protection  aux  communes  :  on  le  voit  accorder  des  subventions  à 
plusieurs  d'entre  elles  pour  alléger  leurs  dépenses  ;  ainsi  lorsque  Vi- 
terbe,  lors  de  l'invasion  de  Louis  de  Bavière  auquel  elle  avait  adhéré, 
ayant  attaqué  la  ville  de  Montefiascone,  riche  entre  toutes  les  villes  du 
patrimoine  de  Toscane,  les  habitants  de  Montefiascone  demandèrent 
et  obtinrent  avec  la  permission  de  relever  leurs  murs  ruinés,  la  cao^ 
cession  d'un  péage  d'une  valeur  annuelle  de  AO  florins  d'or  que  FÉglise 
romaine  percevait  à  Montefiascone.  Une  demande  analogue  suivie 
d'une  même  permission  fut  faite  par  les  habitants  de  Vdentano  et 
Vallislago,  brûlés  par  les  partisans  de  Louis  de  Bavière.  Le  cens  an- 
nuel qu'ils  payaient  au  trésor  de  l'Église  romaine  pour  la  taille  et  le 
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fouage,  montant  à  80  florins  d'or,leur  fut  remis  pendant  deux  ans,  afin 
de  les  aider  à  réparer  leurs  murs, 

Foligno  accablé  pour  payer  les  gages  des  soldats  envoyés  pour 
garder  la  ville,  demanda  qu'on  lui  remit  le  tiers  des  condamnations 
criminelles  des  salaires  et  du  péage  exigé  à  Foligno  et  l'aide  que  la 
ville  de  Foligno  voulait  bien  offiir  au  recteor  au  nom  deTÉglise. 
Le  Pape  ne  connaissant  pas  les  faits  demanda  au  recteur  une  enquête 
pour  fixer  sa  décision. 

Lorsque  les  communes  avaient  à  se  plaindre,  le  Souverain-Pontife 
faisait  blâmer  les  nobles,  les  villes  et  officiers  qui  causaient  le  tort  et 
ordonnait  au  recteur  de  la  province  d'assurer  au  besoin  la  défense  par 
la  censure  ecclésiastique,  et  si  cela  devenait  nécessaire,  par  le  bras 
séculier.  Viterbe  ayant  informé  le  Pape  que  le  recteur  de  la  province, 
contrairement  à  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  qui  ne  levaient  sur 
eux  aucune  taille,  les  grevait  fréquemment,  une  enquête  fut  ordonnée 
pour  connaître  des  faits  et  édairer  ainsi  le  Pontife  (7  juillet  1322)  (1). 

En  empê&ant  les  empiétements  des  uns  on  assure  les  franchises 
des  autres  :  de  temps  immémorial  on  tirait  de  la  Massa  Trabaria  le 
bois  pour  réparer  la  basilique  Saint-Pierre  de  Rome  :  malgré  qud* 
ques  oppositions  qui  furent  faites,  le  Pape  ordonna  de  passer  outre  et 
de  tirer  le  bois.  Des  habitants  de  Borgo  San«Sepulcro  avaient  oocpé 
des  bois  appartenant  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  Pape  voulut 
bien  lever  rexcomunication  qu'ils  avaient  encourue  apràs  qu'ils  eu* 
rent  donné  au  trésorier  une  satisfaction  convenable. 

Cette  protection  qu'un  monarque  doit  à  ses  sujets  s'étend  au  delà 
des  terres  soumises  k  sa  puissance  :  partout  où  leurs  intérêts  souffrent, 
il  doit  intervenir.  Aussi  lorsque  des  officiers  vénitiens  eurent  pris  en  mer 
une  barque  chargée  de  sel  provenant  des  salines  de  Gervie,  le  Pape 
écrivit-il  an  doge  de  Venise  pour  qu'il  eût  à  faire  réparer  le  tort  occar 
sionné.  Ce  n'est  point  là  en  eifet  garder  la  mer,  disait  le  P^pe,  c'est 
agir  au  contraire  en  vrais  pirates.  Plusieurs  vaisseaux  apportant  à 
Bologne,  en  temps  de  disette  vingt-quatre  mille  mesures  de  froment  et 
troi^mUle  d'orge,  ayant  été  obligés  de  relâcher  au  port  d'Ancône,  la 
commune  de  cette  vUle,  à  l'instigation  des  Vénitiens  les  fit  arrêter.  Le 
Pape  dut  intimer  l'ordre  à  la  ville  d' Ancône  de  restituer  le  froment,  et 
il  chargea  le  recteur  de  l'y  forcer  (23  janvier  iai2). 

(i)  Gum  igltnr  noatre  laiencionls  exisui,  quod  idem  populni  et  commune  mipor  hila  contra 
coasuetudinem  haclenus  obserTatam,  aliquaienus  aon  graventar,  volaams...  quatenaa  laper 
co...  le  diligonie,  ioformans  nobis  quod  super  boc  inveaerit,  plene  per  tuas  littarai  studeas 
ioformare  (Tbeiner,  Codêx,  u  l**,  p.  516,  piéco  601). 
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Par  réciprocité  le  Pape  devait  rendre  justice  aux  étrangers  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  ses  sujets.  Des  habitants  de  Gènes  s' étant 
plaints  que  quelques-uns  de  leurs  vsûssaux  venus  d' Apulie,  après  avoir 
fait  naufrage  sur  le  rivage  de  Montalto,  avaient  été  saisis  par  le  capi- 
taine de  cette  ville,  le  Pape  ordonna  au  recteur  de  la  province  de  pré- 
céder par  une  instruction  sommaire,  et  si  le  fait  était  vrai,  de  faire 
restituer  les  marchandises  ou  leur  valeur,  et  de  punir  le  capitaine  par 
un  exemple  terrible,  afin  d' effrayer  ceux  qui  seraient  tentés  de  rimiter. 
C'était  là  en  e£fet  un  reste  de  coutume  barbare  contre  laquelle  le  Sou- 
verain-Pontife s'élevait  au  nom  de  l'humanité  (lA  sept.  1317). 

Le  Pape  veillait  à  toutes  les  mesures  qui  intéressaient  la  sûreté 
du  pays.  Ainsi  le  25  juillet  1321,  le  recteur  de  la  Romagne  recevait 
la  permission  de  fortifier  dans  sa  province  le  lieu  qu'il  croirait  le 
plus  convenable  pour  y  faire  sa  résidence  avec  ses  tribunaux  (25  juil- 
let 1321).  Une  habitation  et  un  bastion  pour  les  officiers  du  recteur 
étant  nécessaires  à  San-Fortunato,  le  recteur  du  duché  deSpolète 
reçut  l'ordre  de  les  construire,  et  le  trésorier  celui  de  payer  lesdé- 
penses  sur  les  revenus  de  la  province. 

Souvent  il  semblait  nécessaire  d'avoir  l'avis  des  hommes  du  pays. 
Le  20  août  1323,  le  recteur  du  duché  de  Spolète  ne  recevait  du  Pape 
la  permission  de  démolir  les  murs  du  château  Letaldi,  pris  par  lui  sur 
les  rebelles  et  de  faire  bâtir  un  bastion  pour  les  officiers  pontificaux 
qu'à  la  condition  formelle  de  prendre  l'avis  préalable  d'hommes  éclai- 
rés et  fidèles  sur  la  possibilité  de  la  démolition  et  la  convenance  de  la 
construction  projetée. 

La  même  raison  de  gouvernement  qui  ne  permettait  pas  de  cons- 
truire une  forteresse  sans  la  permission  du  Pape,  faisait  ordonner  la 
destruction  de  celles  qui  avaient  été  élevées  sans  son  consentement 
pendant  les  troubles  civils.  Les  villes  de  Rieti,  de  Todi  et  Terni  du- 
rent ainsi  démolir  un  château  qu'ellesavaient  construità  frais  conimuns 
à  Rocca-Miranda  (27  janvier  1313).  Le  pape  Jean  XII  se  vit  égale- 
ment obligé  de  faire  respecter  une  défense  signifiée  par  un  de  ses 
prédécesseurs  aux  seigneurs  de  Geccano,  de  ne  rien  acquérir  sur  le 
territoire  de  Pofana:  Richard  de  Geccano  dut,  sur  l'ordre  du  recteur 
qui  en  avait  reçu  conmiandement  du  Pape,  détruire  une  tour  qu'il 
avait  commencé  de  construire  sur  ce  territoire  (L9  février  1834.) 

En  1332  un  ordre  fut  expédié  aux  marquis  d'Esté  à  Ferrare,  pour 
qu'ils  eussent  à  réparer  une  rupture  faite  par  eux  dans  la  levée  sur  la 
rive  du  Pô,  près  d'Argenta.  Le  marquis  ne  se  pressait  pas  d'obéir;  le 
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Pape  réitéra  son  ordre,  car  le  péril  qui  pouvait  résulter  de  cette  inip- 
ture  pour  la  contrée  rendait  ces  travaux  urgents. 

S'agissait-il  d'ouvrir  un  nouveau  port  sur  la  mer,  le  Pape  en  dé- 
cidait l'opportunité  après  une  enquête  faite  par  le  recteur  de  la  Mar- 
che, comme  cela  eut  lieu  lors  de  la  demande  de  Civita-Nova,  dans  le 
diocèse  de  Ferme  (le  7  juillet  1S22). 

La  facilité  avec  laquelle  des  particuliers  usurpaient  l'autorité  dans 
les  villes  avait  déjà  rendu  général  cet  usage,  de  ne  nommer  podestat 
qu'une  personne  née  hors  de  la  commune.  Cette  crainte  devait  aussi 
rendre  nécessaire  les  précautions  pour  le  séjour  des  riches  étrangers. 
C'étaient  là  des  mesures  de  haute  police.  Le  conseil  de  Viterbe  ayant 
pris  la  résolution  de  n'accorder  le  droit  d'habitation  dans  les  murs  de 
la  ville  à  aucun  comte,  baron  ou  personne  noble,  le  Pape  confirma  cette 
décision  en  ordonnant  que  nul  ne  pourrait  jouir  du  droit  de  cité  ou 
d'habitation  sans  l'autorisation  du  Pape,  et  que  nul  ne  pourrait  y  en- 
trer avec  une  troupe  armée  ou  y  rester  plus  de  deux  jours.  La  bulle 
contenant  cet  ordre  devait  être  inscrite  dans  le  livre  des  statuts  de 
la  ville  et  gravée  au-dessus  de  la  principale  porte  d'entrée  (4  juil- 
let 1322). 

Après  la  guerre  civile,  les  Ancônitains  ayant  demandé  au  Pape  de 
ne  jamais  être  forcés  de  recevoir  les  personnes  bannies  pour  avoir 
suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière,  parce  qu'ils  craignaient  que  leur 
rentrée  ne  donnât  lieu  à  de  nouveaux  troubles,  le  Pape  souscrivit  à 
cette  demande  le  13  février  1330. 

C'est  à  l'autorité  pontificale  que  revenait  toujours,  après  une  en- 
quête préalable  faite  par  le  recteur,  la  décision  des  limites  contestées 
entre  les  communes.  Ainsi,  le  8  mai  1382,  le  cardinal  Bertrand  re- 
çut l'ordre  de  fixer  les  limites  entre  Pesaro  et  Gardaria.  Le  15  octo- 
bre 1329,  une  enquête  sommaire  était  demandée  au  cardinal  légat, 
pour  savoir  si  les  ports  de  Causada  et  de  Manderio  appartenaient  di- 
rectement à  l'Église  romaine,  ou  s'ils  avaient  été  usurpés  par  la  ville 
de  Ferrare  et  les  marquis  d'Esté  :  dans  ce  dernier  cas,  on  devait  les 
faire  rentrer  au  domaine.  Ce  n'était  là  que  la  conséquence  d'un  prin- 
cipe général  :  aucun  changement  ne  pouvait  être  fait  dans  la  posses- 
sion d'un  fief  sans  la  permission  du  seigneur  suzerain,  ni  sans  la  per- 
mission du  Pape.  Pour  jouir  de  l'héritage  ou  de  la  vente  d'un  fief,  il 
fallait  avoir  Tautorisation  du  Saint-Siège.  Le  recteur  pontifical  rece- 
vait alors  le  serment  et  l'hommage  du  nouvel  acquéreur.  Les  plus 
puissants  se  soumettaient  à  ce  principe  commun  du  droit  féodal. 
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Ainsi,  en  1320,  le  marquis  d'Esté  demandait  au  Pape  de  pouvoir 
transmettre  à  ses  fils  les  fiefs  qu'il  tenait  de  plusieurs  églises,  et,  le 
30  mai  1332,  le  Pape  accorda  à  Malatesta  l'autorisation  de  donner  en 
fief  perpétuel,  moyennant  26  livres  de  cens,  à  Hostaciuâ  de  Polenta, 
son  parent,  le  bourg  de  Codignole,  dans  le  diocèse  d'Imola. 

En  vertu  de  cette  prérogative  du  pouvoir  souverain,  Clément  V 
avait  révoqué,  en  1310,  la  cession  de  biens  et  droits  faits  à  la  ville  d' An- 
cône  par  le  vicaire  général,  pour  le  temporel  de  la  Marche,  bien  qu'elle 
eût  été  confirmée  par  le  vicaire  général  pour  le  spiritueL  Jean  XXII 
révoqua  également,  le  1"  avril  1321,  les  concessions  de  terres  et 
droits  de  l'I^lise  faites  indûment  par  les  recteurs  du  patrimoine  de 
la  Sabine  à  diverses  villes  et  seigneurs* 

On  voit  de  même  le  Souverain-Pontife  annuler  au  besoin  les  con- 
ventions faites  entre  les  villes.  Ainsi,  pendant  la  rectorerie  de  Ber- 
nard de  Gouchiny,  chanoine  de  Thérouanne,  la  vîQe  de  M ontefiascone 
s'était  donnée  à  Viterbe,  en  s'engageant  à  plusieurs  servitudes  réelles 
et  personnelles,  entre  autres  à  donner  chaque  année  un  manteau,  etc. 
Ces  dispositions,  faites  sans  l'assentiment  du  Pape,  furent  par  lui 
frappées  de  nullité  le  13  décembre  132 A. 

La  ville  de  Cervie  avait  fait  avec  Venise  un  arrangement  au  sujet 
de  ses  salines,  mais  comme  elles  appartenaient  directaaaent  au  Saint- 
Siège,  il  fut  déclaré  nul  (1"  mai  1323). 

Ainsi  nous  voyons  que  tous  les  points  généraux  intéressant  l'admi- 
nistration étaient  réglés  par  le  Pape,  et  exécutés  par  les  recteurs  des 
provinces. 

IL  —  Le  recteur,  agent  administratif,  avait  aussi  un  caractère  ju- 
diciaire. Il  avait  une  cour  qui  connaissait  des  appels  interjetés  sur  les 
arrêts  rendus  par  les  podestats  des  villes.  Contre  les  arrêts  du  recteur, 
on  avait  recours  au  Saint-Siège,  qui  avait  près  de  lui  ses  tribananx. 

Un  compte  de  1323  mentionne,  comme  oflSiciers  du  recteur  pour 
la  justice,  un  juge  pour  le  spirituel,  aux  gages  de  8  florins  15  sous  par 
mois  ;  un  juge  pour  le  temporel,  un  trompette,  aux  gages  d'un  demi- 
florin  par  mois,  plusieurs  porteurs  de  lettres  ou  huissiers. 

Le  juge  d'appel  faisait  une  tournée  à  des  époques  déterminées,  tous 
les  six  mois  à  Spolète. 

Nous  avons  déjà  vu  les  Souverains-Pontifes  prescrire  des  règle- 
ments judiciaires.  Boniface  VIII,  notamment,  avait  condamné  toutes 
les  procédures  secrètes,  comme  une  cause  de  péril,  avait  défendu 
d'admettre  aucune  dénonciation  occulte,  d'arrêter  aucune  persomie 


DES  ÉTATS  POl^TinCAUX  AU  ZOT  ET  AU  XI?*  SIÈCLES.  765 

sans  mandat  du  juge,  et  avait  fixé  les  frais  de  justice  :  rendre  les  pro- 
cès moins  coûteux  et  imposer  une  fin  aux  discussions  ruineuses  était, 
en  effet,  pour  les  Papes,  un  devoir  qu'ils  rappelaient  souvent  dans 
leurs  actes  et  dont  ils  comprenaient  l'importance.  Les  questions  de  sa- 
laire, par  exemple,  pouvaient  être  promptement  décidées.  Jean  XjjLII, 
sur  une  réclamation  d'un  podestat  d'Aquapendente,  au  sujet  du  sa- 
laire de  son  office,  écrivit,  le  10  avril  ^323,  au  recteur  delà  province, 
de  convoquer  les  parties,  d'écouter  sommairement  leurs  allégations 
et  de  porter  un  jugement. 

Un  instant,  Clément  Y,  sans  doute  pour  rendre  la  justice  plus  expé- 
ditive,  accorda,  au  recteur  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  en  Toscane, 
le  pouvoir  de  juger  les  appels  des  recteurs  des  autres  provinces.  Le 
Pape  croyait  ainsi  fermer  la  voie  à  la  malveillance,  mais  reconnais* 
sant  bientôt  qu'il  l'avait  plutôt  ouverte,  il  révoqua  sa  disposition* 

Les  Papes  ne  négligeaient  rien,  du  reste,  pour  assurer  l'exécution 
des  arrêts  portés  par  le  recteur.  Plusieurs  nobles  et  communes,  pré- 
tendant que  les  personnes  bannies  par  le  recteur  pouvaient,  d's^rës 
un  privilège  ecclésiastique,  demeurer  dans  leurs  villes  sans  que  le 
recteur  pût  les  prendre,  Jean  XXII,  voyant  qu'un  tel  privil^,  qui 
empêchait  l'exercice  de  la  justice  et  le  rétablissement  de  la  paix,  cau- 
sait un  grand  préjudice  à  l'Etat,  la  révoqua  le  21  juiUet  1322.  Des 
clercs  et  des  laïques  cherchant,  en  Romagne,  à  empêcher  la  juridic- 
tion du  recteur,  le  même  Pape  donna  à  ce  recteur  pouvoir  de  pour- 
suivre les  opposants,  même  s'ils  étaient  revêtus  de  la  dignité  épisco- 
pale  (25  juiUet  1321). 

Les  malfaiteurs  du  duché  de  Spolète  se  réfugiaient  en  Gampanie 
après  leurs  délits,  die  peur  du  châtiment;  le  Pape  ordonna  au  recteur 
de  la  Campanie  d'avoir  à  remettre  les  coupables,  sur  la  demande  du 
recteur  de  Spolète,  car  c'était  le  Souv^ain  Pontife  qui  décidait  ou  fai- 
sait décider  les  questions  de  juridiction.  La  Rocca  de  Saint-Julien 
avait  été  remise  par  les  rebelles  au  nonce  du  P24[>e,  et  confiée  par  lui 
à  la  garde  de  Pérouse.  Le  recteur  de  Spolète  ayant  proposé,  au  con- 
traire, que  la  Rocca  fût  réunie  à  la  cour  de  sa  province ,  le  Pape  ne 
voulant  rien  trancher  à  la  légère,  demanda  au  recteur  un  rapport  sur 
les  conditions,  l'état  et  les  ressoiuces  de  la  Rocca.  Roger  de  Donadola, 
ayant  demandé  que  plusieurs  châteaux  fussent  mis  en  dehors  du  vica- 
riat de  Galiate,  pour  être  seulement  soumis  au  recteur  de  la  Romagne, 
et  qu'en  outre  on  lui  accordât  sur  eux  une  pleine  juridiction,  le  Pape 
abandonna  au  cardinal  légat  l'examen  et  la  décision  de  cette  affaire 
(7  janvier  1330). 
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Le  Pape  avait  le  droit  de  grâce  :  c'était  à  lui,  nous  l'avons  vu  bien 
souvent,  qu'on  s'adressait  pour  obtenir  l'absolution  des  excommunica- 
tions et  des  interdits  ;  le  recteur  ou  la  Caméra  pontificale  décidait  la 
remise  des  amendes  et  ils  pouvaient  composer  sur  les  délits  commis 
par  une  commune.  En  vertu  de  son  pouvoir  souverain,  le  Pape  accor- 
dait à  Sauli,  marchand  romain,  qui  avait  été  volé,  une  prolongation 
de  temps  pour  s'acquitter  d'un  engagement  (20  avril  1320). 

La  réparation  d'une  injustice  était  un  titre  pour  obtenir  l'interven- 
tion du  Souverain  Pontife.  Un  héritage  venait  d' échoir  aux  jeunes  fils 
Orsini,  la  ville  de  Faenza  s'en  empara,  puis  força  ces  jeunes  gens  à 
vendre  ce  qu'elle  avsdt  confisqué  et  ne  voulait  pas  céder  :  le  prix  de 
la  cession  était  de  3,500  florins,  mais  les  biens  valaient  plus  de  dix  fois 
cette  somme.  Les  Orsini,  devenus  majeurs,  réclamèrent  du  Pape  la 
nullité  de  la  vente  et  leur  réintégration  dans  leurs  biens.  Un  légat 
fut  spécialement  chargé  par  le  Pape  de  rendre  justice. 

Une  demande  en  indemnité  pour  donunages  causés  par  une  ville  à 
une  autre  était  suivie,  à  la  demande  de  la  ville  lésée  et  par  l'ordre  du 
Pape,  par  le  recteur  de  laprovince.Les  difficultés  survenues  au  sujet  des 
dettes  des  communes  entre  elles  étaient  décidées  en  conseil  pontifical. 

L'usage  de  la  vengeance  pei'sonnelle  était  toujours  suivi.  Vainement 
les  Papes  dans  leurs  édits  répétaient  que  nul  ne  doit  se  rendre 
justice  à  lui-même,  et  que  c'est  devant  le  juge  que  chacun  doit 
poursuivre  son  adversaire;  de  nombreuses  violences  faites  au  mépris 
de  ce  principe  venaient  attester  la  puissance  de  cet  usage  barbare. 
La  Campanie  et  le  pays  maritime  étaient  surtout  le  théâtre  de  ces  ex- 
cès. Le  22  septembre  1321  le  Pape  écrivit  aux  recteurs  de  la  Cam- 
panie, du  patrimoine  en  Toscane,  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la 
Romagne  pour  faire  condamner  à  une  amende  de  1,000  marcs 
d'argent  les  villes  qui  se  rendraient  justice  à  elles-mêmes  ;  les  parti- 
culiers devsdent  encourir  une  amende  de  200  florins  d'or  et  ils 
étaient  en  outre  déclarés  inhabiles  et  indignes. 

La  conservation  des  actes  judiciaires  et  civils  est  l'objet  de  l'atten- 
tion de  rautorité  supérieure.  Des  registres  concernant  la  juridiction  du 
'  duché  de  Spolète  étaient  conservés  auprès  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
à  Rome.  Le  Pape  en  fit  prendre  une  copie  pour  l'envoyer  au  recteur 
de  cette  province.  Le  1"  avril  1321,  Jean  XXII  nomma  conservateur 
et  garde  des  registres,  actes  et  autres  écritures  du  patrimoine  de 
Toscane,  avec  un  salaire  convenable,  le  frère  Etienne  de  l'ordre  de 
Glteaux,  résidant  au  palais  de  la  citadelle  de  Montefiascone  ;  un  lieu 
sûr  pour  garder  les  actes  publics  dev^t  lui  être  assigné.  On  voulait 
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ainsi  prévenir  le  retour  d'abus  pareils  à  ceux  arrivés  lors  du  dernier 
changement  du  recteur  et  du  trésorier,  pendant  lequel ,  par  l'infidé- 
lité des  officiers,  plusieurs  faits  irréguliers  s'étaient  produits. 

III.  C'était  au  recteur,  nous  venons  de  le  voir,  que  le  Pape  adres- 
sait les  communications  relatives  à  l'administration  et  à  la  justice  ; 
c'était  à  lui  conjointement  avec  le  trésorier  de  la  province,  qu'étaient 
envoyés  les  actes  concernant  les  finances.  Le  trésorier  était  nommé  par 
le  Pape;  diaprés  un  compte  de  1323  dressé  par  Pierre  de  Durfort,  tré- 
sorier de  Gampanie,  nous  voyons  qu'il  avait  pour  gages  un  demi- 
florin  par  jour.  Un  autre  compte  porte  les  gages  du  trésorier  à  raison 
de  six  gros  tournois  d'argent  par  jour. 

Toute  imposition  devait  être  ordonnée  par  le  Pape.  Lors  de  l'accord 
entre  Frédéric  de  Montfeltre  et  Amelius  de  Lautrec,  recteur  de  la 
Marche,  il  fut  convenu  entre  autres  conditions  mises  pour  anéantir  les 
prétentions  de  Frédéric  sur  la  ville  d'Urbin  que  nulle  imposition  ne 
pourrait  être  recueillie  dans  le  comté  avant  que  les  juges  et  officiers 
pontificaux  nommés  par  le  recteur  n'eussent  été  requis  pour  savoir  si 
la  collecte  se  faisait  justement  et  en  la  forme  voulue. 

Lorsque  la  trésorerie  pontificale  devait  faire  face  à  des  dépenses  im- 
prévues, comme  lors  de  la  reconstruction  du  château  de  Césène,  c'est 
le  Pape  qui  envoyait  les  lettres  nécessaires  pour  exiger  de  nouvelles 
tailles  (11  septembre  1326). 

Nous  avons  déjà  cherché  à  établir  la  provenance  des  divers  revenus 
perçus  par  le  trésor  pontifical.  Nous  allons  ici  marquer  la  provenance 
des  fonds  encaissés  par  les  trésoriers  des  provinces,  d'après  divers 
comptes  de  trésoriers  : 

l""  Le  fouage,  cens  dû  au  seigneur  féodal  par  chaque  maison  de  ses 
tenanciers,  payé  par  les  communes,  en  général  au  1*'  mai  ;  2''  les  cens 
payés  par  les  communes  etparticulierspourbiensappartenantàl'Eglise; 
3*  les  aides  payés  par  les  communes  et  les  particuliers  à  Noël,  Pâques, 
la  Toussaint  et  la  Saint- André  ;  4*  lesprocurationes  ou  droit  de  récep- 
tion du  recteur,  payés  par  les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les  communes; 
5*  le  droit  d'arrivée  d'un  nouveau  recteur  payé  par  les  ecclésiastiques, 
les  nobles,  les  communes;  6"*  les  péages  (il  y  en  avait  six  dans  le  pa- 
trimoine de  Toscane)  ;  7*  la  taiUe  des  soldats,  payable  par  les  com- 
munes et  châteaux  en  trois  termes,  1*'  mai,  1*'  septembre,  !•'  janvier; 
les  amendes  pour  n'être  pas  venus  à  l'armée  ;  8"  les  revenus  des  pri- 
sons, les  compositions  pour  crimes  et  délits,  soit  des  communes  soit 
des  particuliers,  les  condamnations,  bans  et  salaires,  ordinairement 
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le  tiers,  quelquefois  la  moitié  ;  0*  les  émoluments  du  sceau  (le  quart  des 
revenus  des  écritures  des  notaires)  et  les  droits  pour  les  ordonnances 
et  privil^es;  10°  les  redevances  de  gibier  à  Noël  et  à  Pâques,  et  de 
Ixûs  pour  la  cornera  du  recteur. 

En  un  autre  endroit,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  divers  fonds 
arrivaimt  directement  au  trésor  central,  tels  que  dîmes,  denier  de 
saint  Pierre,  argent  envoyé  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne,  pour  le 
service  de  la  trésorerie  pontificale.  La  plus  grande  régularité  dans  les 
comptes  était  ordonnée  aux  trésoriers  des  provinces.  Le  Pape  voulait 
an  compte  clair,  détaillé  et  distinct;  il  demandait,  le  0  février  132S, 
que  toutes  les  dépenses  faites  par  le  trésorier  fussent  inscrites  par  le 
recteur  et  le  trésorier  sur  deux  livres  séparés,  afin  que  les  ordres  de 
payement  faits  par  le  recteur  servissent  à  contrôler  les  payements  opé- 
rés par  le  trésorier. 

L'exactitude  dans  la  rentrée  des  cens  laissait  souvent  beaucoup  à 
désirer  :  ainsi  les  comptes  des  trésoriers  présentent  souvent  le  paye- 
rneni  de  deux,  trois,  quatre  années  en  retard.  Nous  voyons  d'autre 
part  que,  en  Campanie  par  exemple,  il  y  avait,  en  1S20,  des  prélats, 
des  clercs  séculiers  et  réguliers,  des  Eglises,  monastères,  chapitres,  col- 
lèges, couvents,  ainsi  que  des  barons  et  des  villes,  qui  n'acquittaient 
pas  depuis  plusieurs  années,  à  longis  retroactis  temporibus,  le  cens  an- 
nuel qu'ils  devaient  payer  à  l'Eglise  romaine.  Le  &  juin  1S20,  le  Pape 
écrivait  au  recteur  de  la  Campanie  de  les  rechercher  et  de  leur  faire 
payer  l'arriéré.  Le  21  décembre  1827,  le  même  Pontife  permettait  au 
recteur  et  au  trésorier  du  duché  de  Spolète  de  forcer  par  censures  ec- 
clésiastiques à  payer  les  revenus  dus  à  l'Eglise. 

Ces  revenus  étaient  partagés  entre  le  Pape  et  la  commune.  Le  11  fé- 
vrier ISIO,  Clément  V,  avait  ainsi  réglé  le  mode  des  recettes  et  dé- 
penses dans  la  ville  de  Ferrare.  Les  recettes  étaient  perçues  au 
nom  de  Y  Eglise  par  quatre  personnes  nommées  par  le  vicaire  gouver- 
nant la  viUe  au  nom  du  Pape,  deux  au  moins  devaient  être  habitants 
de  la  cité.  Le  Pape  se  réservait  le  choix  ou  de  prendre  à  sa  chai^ 
toutes  les  dépenses  pour  la  garde  de  la  viQe  et  de  son  district,  les  sa- 
laires du  vicaire,  du  podestat  et  des  autres  officiers,  ou  de  prélever 
une  moitié  nette  des  revenus,  abondonnant  l'autre  moitié  à  la  com- 
mune, qui  devait  alors  faire  face  aux  dépenses  pour  la  garde  du  pays, 
c*est-àr-dire  prendre  à  sa  solde  cent  hommes  d'armes  à  cheval  et  six 
cents  hommes  de  pied,  dont  les  capitaines  devaient  toujours  rester 
dans  la  ville.  La  solde  de  chaque  homme  d'armes,  ayant  avec  lui  deux 


DES    ÉTATS  PONTinCAUX   A0   IIII*  ET  AU  XIY*  SIÈCLES.  750 

chevMx,  était  de  douze  florins  d'or  par  mois  ;  celle  de  chaque  homme 
de  pied  ètsdt  de  deux  florins  et  demi.  Si  an  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes devenait  nécessaire,  la  commune  devait  les  fournir;  si,  au  con- 
traire, ce  nombre  était  trop  considérable,  il  pouvait  être  diminué. 
Le  Pape  devait  être  juge  de  l'opportunité  de  cette  diminution  et  de 
cette  augmentation.  Au  bout  de  trois  ans  d'expérience  entre  le  sys- 
tème du  partage  des  revenus  ou  de  la  réserve  totale,  le  Pape  devût 
opter  pour  l'un  d'eux. 

Le  souverain  Pontife  décidait  les  cas  d'exemption  de  droits  à  payer. 
Jean  XXII  ayant  donné  au  bourg  de  Hacerata  le  litre  de  cité  avec  la 
permission  d'élire  un  recteur,  dispensa  la  ville  de  payer  au  trésor  pon- 
tifical le  droit  ordinaire  pour  l'élection,  afin  de  la  faire  participer  au 
privilège  des  autres  villes  de  la  Marche  d' Ancône  qui  ne  payaient  rien 
(1**  août  1880).  Du  reste,  on  prenait  les  précautions  nécessaires 
pour  éviter  l'abus.  \^terbe  ayant  demandé  de  pouvoir  acheter,  dans 
des  terres  voisines,  des  victuailles  et  de  les  transporter  chez  elle  sans 
payer  de  droits,  le  Pape,  avant  de  décider,  ordonna  au  recteur  et  au 
vice-trésorier  d'ouvrir  une  enquête  sur  les  fraudes  qui  pourraient  ré- , 
sulter  de  ce  privilège  (4  juillet  1822).  Une  enquête  pareille  fut  or- 
donnée lorsque  Orvieto  eut  demandé  la  permission  de  voiturer  libre- 
ment, sans  aucune  charge,  toutes  sortes  de  vivres. 

La  diversité  des  monnaies  employées  amenant  souvent  une  grande 
confusion,  le  Pape  Jean  XXII  voulut  y  remédier.  Afin  de  faciliter  les 
payements,  il  eut  la  pensée  de  fsdre  battre  des  florins  d'or  au  poids  et 
au  titre  du  florin  de  Florence,  qui  était  lui-même  égal  au  florin  de 
Venise.  Il  envoya  demander  à  la  Monnaie  de  cette  ville  la  matrice  qui 
servait  à  la  fabrication  des  pièces,  afin  d'avoir  avec  ces  villes  une 
unité  de  monnaie.  Celle  frappée  sous  Jean  XXII  porte  le  nom  de 
saint  Pierre  avec  les  deux  clefs  en  croix.  Déjà  la  monnaie  frappée 
directement  par  le  pape  avait  réparu  avec  les  paparini,  que  depuis  la 
fin  du  treizième  siècle  les  papes  faisaient  battre  à  Viterbe  (1). 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  actes  concernant  cette  monnaie  des 
paparini.  Le  1«  avril  1821,  Jean  XXII  enjoignit  à  Guitton,  évêque 
d* Orvieto,  recteur  du  patiimoine  de  Toscane,  et  a  son  trésorier,  de 
prendre  l'avis  des  communes  de  la  province  et,  d'après  cet  avis,  de 
faire  frapper  une  nouvelle  monnaie,  au  titre  et  au  poids  des  paparini. 
Un  ordre  semblable  fut  encore  donné  le  15  avril  1884,  au  recteur  Phi- 

(i)  Voir  le  très-tavant  ouvrage  dn  eardinil  Garampi:  Sof^  di  otservazùmi  tul  vàlarê 
elU  aniiclie  moneU  pontificie,  p.  /^. 
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lippe  de  Ghambarlhac  et  à  son  trésorier;  les  pièces  devaient  être 
au  titre  et  au  poids  accoutumés.  Tous  les  quatre  mois,  le  re&tenr 
devait  avertir  la  trésorerie  papale  de  la  quantité  d'espèces  fabriquées. 
Ainsi  l'administration  pontificale  au  treizième  siècle  commence  à 
nous  être  révélée.  Cette  administration  existe,  elle  fonctionne.  Cette 
existence,  jusqu'à  présent,  peu  ou  point  aperçue,  vient  d'être  placée 
dans  la  lumière  par  les  documents  publiés  par  le  savant  préfet  des  ar- 
chives secrètes  du  Vatican.  Je  ne  veux  citer  aucun  nom,  afin  de  n'être 
point  exposé,  au  milieu  de  la  foule  des  pubUcistes,  à  descendre  trop 
bas  ou  à  monter  trop  haut,  mais  on  peut  dire  que  l'opinion  admise  par 
les  catholiques  sincères^  et  peut-être,  d'après  leurs  bruyantes  affir- 
mations, trop  facilement  acceptées  par  un  grand  nombre,  est  que  les 
Papes  n'ont  pas  exercé  sur  leurs  Etats  de  pouvoir  réel  avant  le  sm- 
yÀème  siècle.  Les  documents  que  nous  avons  produits,  et  qui  pour- 
raient être  complétés,  permettent  à  nos  lecteurs  d'apprécier  scientifi- 
(juement  la  valeur  de  cette  assertion.  Les  Papes  étaient  donc  point 
encore  si  plongés  dans  les  contemplations  religieuses,  comme  le  dit 
une  opinion  trop  dédaigneuse,  qu'ils  ne  s'occupassent  aussi  des  in- 
térêts matériels  des  peuples.  Le  27  juillet  1278,  Nicolas  III  envoie, 
comme  des  messagers  de  paix,  —  tanqtmm  angelos  pacis^  —  les  car- 
dinaux, auxquels  il  confie  spécialement  l'administration  tie  Rome, 
leur  recommandant  de  mettre  dans  leur  charge  toute  leur  sollicitudes 
afm  que  la  prudence  et  l'habileté  les  conduisent  au  succès,  —  dispo^ 
natur  sic  provide  sicqtie  discrète  ac  prospère^  — et  que  leurs  efibrts, 
agréables  à  Dieu,  profitables  au  Pontife  et  à  l'Église,  unissent  par  la 
grâce  du  Seigneur  le  peuple  romain  dans  la  charité  et  la  paix,  le  fas- 
.sent  jouir  de  l'abondance  des  biens  temporels,  et  que  ce  même  peu- 
ple et  sa  capitale  soient  exaltés  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu. 
—  Quod  ipsa  dispositio  Deo  grata^  nobis  et  eidem  Ecclesie  reddatur 
accepta,  et  romarms  populus  in  glutino  caritatis  et  pacis^  ac  tempo* 
ralium  opulentia,  dante  Domino^  gubemetur  et  Odem^  Vrbs  et  po^ 
pulus,  ad  Dei  laudetn  et  gloriam  exaltentur  (1),  Il  serait  difficile  de 
rencontrer  une  plus  belle  définition  des  devoirs  d'un  gouvernement  et 
dçs  conditions  d'une  bonne  civilisation* 
<1)  27  jQlltot  1279.  —  Theiaer,  M$x  Oifiom.^  u  I**,  pièce  370,  p.  216. 

Henri  DE  L'ESPINOIS, 
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Comménile  fli  Uerla  eoDiiaitianee  de  M.  deUPiliue  que  Je  croyait  mon.  -^  Gemmont  Lier 
soir  J'allai  prendre  le  thé  chez  lai.  —  Comment  je  Tia  H.  Pradhomme  chez  M.  de  la 
Palisse,  et  fna  témoin  d*an  débat  qai  s'élera  entre  eux,  toucbaot  certaines  choses,  telles 
qae  le  dernier  article  de  tf.  Renan,  et  le  prix  que  l'Académie  française  Tient  de  décerucr 
i  M.  de  Pressensé,  pasteur  prolestant. 

Hier  entre  deux  et  trois  heures,  je  me  promenais  aux  Tuileries,  à  l'om- 
bre des  grands  marronniers.  Un  peu  fatigué  par  l'excessive  chaleur,  j'al- 
lai m'asseoir  sur  un  banc.  Au  bout  de  quelques  minutes,  je  vis  se  diriger 
vers  le  banc  où  j'étais  assis  un  petit  vieillard  un  peu  voûté,  un  peu  cassé, 
qui  marchait  en  s'appuyant  sur  une  canne  à  pomme  d'or.  H  était  sans 
doute  depuis  quelque  temps  brouillé  avec  la  mode.  Chapeau  à  trois  cor- 
nes, la  perruque  et  la  queue,  jabot  de  dentelles,  gilet  à  ramages,  habit  à 
grandes  basques,  bas  de  soie  et  culotte  de  velours  noir  :  ce  costume  ne 
paraissait  pas  précisément  copié  sur  le  Journal  de  Messieurs  les  Tailleurs, 
Mais  cette  figure  expressive  et  douce  qui  s'avançait  dans  une  échappée  de 
soleil,  au  milieu  des  clartés  et  des  ombres,  sous  les  dômes  des  grands  ar- 
bres, aurait  désarmé  le  plus  fanatique  adorateur  de  la  mode.  Le  vieillard 
qui  s'avançait  n'avait  pas  l'air  de  braver  la  mode  :  il  avait  l'air  de  l'ou- 
blier, de  l'ignorer.  Les  incalculables  révolutions  de  la  mode  avaient  passée 
près  de  lui  sans  l'atteindre,  sans  attirer  son  attention.  Évidemment,  i^^* 
n'avait  remarqué  ni  la  naissance  ni  la  mort  de  ces  éphémères  qu'on  nomme  ^ 
les  chapeaux,  les  paletots,  les  redingotes,  etc.  Mais  il  n'y  avait  de  sa  part 
aucune  intention,  aucun  parti  pris  de  déclarer  la  guerre  aux  Aristote  du 
vêtement.  H  y  a  des  figures  qui  sont  elles-mêmes  à  la  mode,  et  qui  récla- 
ment un  complément  analogue.  Mais  il  y  a  des  figures  qui  font  oublier  la 
mode,  et  qui  permettent  de  s'en  affranchir.  Telle  était  la  figure  du  vieil- 
lard qui  s'approchait. 

Il  vint  s'asseoir  à  côté  de  moi,  et  s'accoudant  sur  sa  canne,  il  parut 
n'avoir  qu'une  pensée  :  regarder,  bouche  béante,  les  jeux  du  soleil 
dans  les  grands  marronniers.  Ces  arbres  superbes  semblaient  attirer 
la  lumière  au  fond  de  leurs  immenses  retraites,  sombres,  vigoureuses, 
où  le  vert  se  prolongeait  jusqu'au  noir  en  passant  par  un  nombre  infini 
de  teintes  éclatantes. 

Les  enfants  jouaient,  criaient,  gazouillaient  et  chantaient.  J'apercevais 
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un  fouillis  de  visages  roses,  de  prunelles  bleues,  de  bourrelets  étincelants 
au  soleil,  etc.,  etc.  Toutes  ces  paillettes  miroitaient  sous  les  dômes  pro- 
tecteurs que  formaient  les  grands  marronniers. 

Mon  voisin  parut  sortir  de  sa  rêverie,  et  se  tournant  de  mon  côté,  ôtant 
son  chapeau,  s'inclinant,  il  me  dit  : 

—  Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  l'heure?  ma  montre  est  arrêtée. 

—  Trois  heures  moins  un  quart,  répondis-je. 

—  Merci,  Monsieur. 

On  a  bien  besoin,  reprit-il  après  une  pause,  de  demander  ce  qu'on  ne 
sait  pas. 

—  Sans  doute. 

—  Quand  notre  montre  est  arrêtée,  pourquoi  ne  pas  consulter  la  montre 
des  amis? 

Tous  les  voisins  ne  sont-ils  pas  les  amis? 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  répondre.  Vous  m'avez  tiré  d'embarras. 

c(  L'horloge  des*Tuileries  estloin.  Je  n'entends  pas  à  cette  distanceJà.  A 
mon  âge  I 

Il  faut  s'entr'aider;  c'est  la  loi  du  bon  Dieu. 

Si  on  ne  fait  pas  de  bien,  on  fait  du  mal.  Si,  au  lieu  de  me  dire 
l'heure,  vous  m'aviez  répondu  :  je  n'en  sais  rien^  vous  auriez  gftté  ma  pro 
menade. 

—  Et  peut-être  n'aurais-je  pas  songé  à  me  le  reprocher. 

—  Quand  nous  ne  savons  pas  quelque  chose,  c'est  que  notre  montre  est 
arrêtée.  Vous  savez  ce  que  je  veux  direpatlà.  Nous  avons  tons  dans  la  ttte, 
et  aussi  dans  le  cœur,  une  montre  d'or,  n'est-il  pas  vrai?  £Ue  s'airéte 
quelquefois.  Mais  nous  avons  aussi  la  montre  des  voisins,  la  mémoire  des 

lisins,  la  science  des  voisios.  On  se  rend  service  chacun  son  tour,  n'est- 
ce  pas?  Aujourd'hui,  ma  montre  est  arrêtée  :  je  la  mets  à  l'heure  sur  k 
Votre.  Demain,  c'est  votre  montre  qui  ne  va  plus  :  vous  me  demandez 
l'heure,  et  je  vous  la  dis.  Ainsi  va  le  monde,  n'est-il  pas  vrai? 

7-  Certainement. 

^— Ahl  s'écria-t-il  en  se  frappant  le  front  d'une  main,  tandis  qne  de 
l'autre  il  frappait  la  terre  avec  sa  canne,  vous  me  rendez  encore  un  se^ 
vice.  J'allais  oublier  de  remonter  ma  montre.  J'aurais  pu  me  trouver 
dans  un  autre  embarras.  En  ayant  la  bonté  d'écouter  ma  conversation, 
vous  m'avez  donné  le  temps  de  m'apercevoir  de  mon  étourderie,  et 
de  la  réparer.  On  ne  prévoit  pas  toujours  les  conséquences  des  bontés 
qu'on  a  pour  les  autres.  Quand  on  fait  le  bien,  il  va  loin,  il  va  tout  seul, 
tout  droit  devant  soi. 

—  n  est  maintenant  trois  heures  moins  cinq,  dis-je. 
Mon  voisin  remonta  sa  montre  et  la  remit  à  l'heure. 

C'était  une  de  ces  grosses  montres  du  temps  passé,  une  de  ces  grosses 
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montres  qui  ressemblaifnt  moinsà  nos  montres  modernes  qu'à  une  horloge 
portative. 

Il  reprit  ensuite  son  ancienne  position,  accoudé  sur  sa  canne,  jouant 
d'une  main  avec  la  dentelle  de  son  jabot. 

—  Puisque  vous  me  faites,  reprit-il,  Tamitié  de  causer,  dites-moi  donc 
un  peu  ce  que  vous  pensez  de  cette  statue? 

Et  il  montrait  une  déesse  de  marbre,  nue  et  laide. 
«—  Je  n'en  pense  pas  de  bien,  répondis-je. 
n  n'entendit  pas  ma  réponse,  car  il  ajouta  : 
-*  Est-ce  que  vous  trouvez  cela  beau? 

—  Non,  certes. 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Est-ce  qu'on  trouve  cela  beau? 

—  Peut-être  oublie-tron  de  se  poser  la  question. 

—  Est-ce  que  vous  savez  pour  quelle  raison  on  a  eiposé  cette  statue 
avant  de  la  vêtir  ?  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  terminée? 

—  Au  contraire. 

—  On  a  fait  exprès  de  ne  pas  la  vêtir?  Est-ee  qu'il  y  aurait  quelque  rai- 
son cachée,  par  exemple  une  raison  d'économie?  Est-ce  que  le  marbre 
coûte  trop  cher? 

—  Pas  la  moindre  économie,  ni  de  temps,  ni  de  peine,  ni  de  matière. 
— -  Vraiment  !  Je  m'étais  figuré  que  peut-être  le  marbre  avait  manqué  oo 

qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  sculpter  les  habits. 

-^  Au  contraire.  On  s'est  donné  plus  de  mal  pour  tailler  dans  le 
marbre  une  nymphe  sans  trousseau  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  tailler  le 
voile  blanc  qui  était  caché  au  fond  du  marbre,  caché  avec  la  statue,  et 
qu'on  n'enlève,  qu'on  n'arrache,  qu'on  ne  détruit  que  de  propos  délibéré, 
à  coups  de  marteau. 

—  En  effet,  la  statue  n'est  pas,  comme  l'homme,  jetée  nue  sur  la 
terre.  Il  faut  ud  calcul  et  un  effort  pour  lui  enlever  sa  robe  blanche.  Je 
n'avais  pas  encore  remarqué  cela. 

Ses  yeux  devinrent  brillants  et  il  frappa  fortement  la  terre  avec  sa  canne; 

—  Mais  alors,  ajouta-t-U  en  reprenant  son  air  .de  tranquillité,  pourquoi 
ne  conQe-t-on  point  ces  ouvrages-là  à  des  artistes? 

—  C'est  précisément  ce  qu'on  fait.  — 

Ici  les  yeux  de  mon  voisin  exprimèrent  un  étonnement  difficile  à  dé- 
peindre. 

n  me  regardait  fixement,  les  bras  croisés,  serrant  fortement  sa  canne. 
L'étonnement  dilatait  son  regard  qui  semblait  chercher  l'explication  dans 
une  région  inconnue,  dans  une  région  supérieure.  Il  y  a  des  hommes  qui 
semblent  réfugier  leur  étonnement  au  delà  de  ce  monde.  Quand  ils  s'éton* 
nent,  on  dirait  qu'ils  s'envolent. 
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—  Je  commence  peut-être  à  radoter,  reprit-il.  Est-ce  ^*an  artiste  n'est 
pas  un  homme  qui  cherche  la  beauté  et  qui  l'exprime? 

—  Oui.  * 

—  Eh  bien?  alors,  il  y  a  donc  des  artistes  qui  ne  comprennent  pas  le 
nom  qu'ils  portent,  ou  qui  refusent  de  lui  obéir.  On  pourrait  bien  ne  pas 
les  nommer  du  même  nom  que  les  autres.  Pourquoi  le  faitron? 

—  Par  habitude. 

—  On  pourrait  bien  rompre  les  mauvaises  habitudes. 

—  Oui,  mais  on  ne  le  fait  pas. 

—  H  est  bienheureux  qu'il  y  ait  des  critiques  pour  redresser  le  sens. 

—  Les  critiques  I  Us  contresignent  les  œuvres  de  leurs  amis,  de  leurs 
camarades.  Cela  sufQt  à  leur  ambition. 

—  Mais  alors  ce  ne  sont  pas  des  critiques.  On  pourrait  bien  ne  pas  leur 
donner  un  nom  qui  ne  leur  appartient  plus.  Pourquoi  le  fait-on? 

—  Par  habitude. 

—  On  fait  donc  tout  par  habitude  ? 

—  A  peu  près. 

—  Ce  que  c'est  que  de  rester  chez  soi  I  quand  on  se  met  à  la  fenêtre,  ou 
quand  on  ouvre  la  porte,  on  se  trouve  tout  dépaysé. 

Je  vis  qu'il  se  disposait  à  partir. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  permettez-moi  de  vous  demander  à  mon  tour 
'quelque  chose  que  j'ignore. 

—  Demandez,  mon  ami.  Je  suis  votre  obligé,  et,  avant  d'être  votre 
obligé,  je  suis....  votre  frère.  Car  je  crois  avoir  entendu  dire  que  tous  les 
hommes  sont  frères. 

—  Auriez-vous  la  bonté  de  me  dire  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler? 

Il  venait  de  se  lever,  et  secouait  la  poussière  de  ses  manchettes  de  den- 
telles. 

—  M.  de  la  Palisse,  me  dit-il. 
Je  tressaillis  d'étonnement. 

Il  vit  mon  expression,  et  reprit  : 
.  Est-Kîe  que  cela  vous  étonne  ? 

—  Je  vous  croyais  mort. 

—  Mais  non  I  Je  me  porte  assez  bien. 

—  J'aurais  dû  vous  reconnaître. 

—  A  quoi  ? 

—  A  votre  langage. 

—  Est-ce  que  je  ne  parle  pas  comme  tout  le  monde  ? 

—  C'est-à-dire  que  tout  le  monde  ne  parle  pas  comme  vous. 

—  Bah!  Est-ce  que  vous  avez  eu  de  la  peine  à  me  comprendre? 
Parlez-moi  franchement.  Il  faut  bien  passer  quelque  chose  aux  vieil- 
lards. 
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—  Moi,  Monsieur,  je  vous  ai  compris  sans  aucune  difficulté.  Ceux 
que  je  ne  puis  pas  comprendre,  ce  sont  ceux  qui  ne  parlent  pas  comme 
vous. 

-—  Eh  bieni  puisque  vous  avez  la  bonté  de  causer  avec  un  solitaire 
bien  oublié,  bien  abandonné,  faites-moi  donc  Tamitié  de  venir  ce  soir 
prendre  le  thé.  J'habite  bien  loin,  bien  loin. 

Et  il  désignait  avec  sa  canne,  la  direction  du  Marais. 

Je  répondis  que  la  distance  ne  m'effrayait  pas.  M.  de  la  Palisse  me  donna 
son  adresse.  Je  lui  proposai  de  le  reconduire. 

—  Du  tout,  du  tout,  me  répondit-il.  C'est  inutile  tout  à  fait.  Employez 
votre  temps.  J'accepterais  si  j'avais  besoin  d'aide.  Je  ne  fais  jamais  de 
cérémonies.  Vous  avez  bien  vu  tout  à  l'heure  que  je  demande  secours 
quand  je  ne  puis  pas  m'aider  tout  seul.  Je  vais  m'en  aller  tout  doucement, 
à  pied,  par  les  quais.  Figurez-vous  que  le  bruit  des  voitures  me  fait  mal  à 
la  tête,  et  que  dans  cette  foule  de  gens  affairés  qui  vont,  qui  viennent,  qui 
courent,  qui  se  croisent,  qui  se  bousculent,  j'ai  toujours  peur  d'être  jeté 
par  terre.  Je  préfère  suivre  les  quais  qui  sont  un  peu  plus  calmes.  J'ai 
besoin  de  tranquillité.  Adieu,  adieu.  A  ce  soir.  De  bonne  heure  I  Ne  venez 
pas  plus  tard  que  sept  heures. 

Il  salua  du  revers  de  la  main. 

Je  le  vis  s'éloigner  et  disparaître  dans  la  poussière  dorée  que  le  soleil 
semblait  soulever  et  balayer. 

Après  avoir  employé  mon  temps^  suivant  le  conseil  de  M.  de  la  Palisse, 
j'ai  dîné,  et  pris  le  chemin  du  Marais  en  suivant  les  quais  comme  M.  de 
la  Palisse  :  car  il  n'e<3t  pas  nécessaire  d'ôtre  M.  de  la  Palisse  en  personne 
pour  être  gêné  par  le  bruit  des  voitures  et  l'encombrement  de  la  foule. 
Malgré  la  fraîcheur  des  souvenirs  que  m'avait  laissés  la  journée,  je  me  de- 
mandais si  j'étais  éveillé,  et  je  ne  pouvais  me  défendre  d'une  incrédulité 
involontaire.  Mais  quand,  arrivé  à  l'adresse  indiquée,  j'eus  demandé  : 
M.  de  la  Palisse  est-il  chez  /ut  ?  et  que  le  concierge  eut  répondu  :  Vesco' 
lier  au  fond  de  la  cour  :  au  premier^  j'éprouvai  un  soulagement.  La  voix 
brève,  métallique,  positive^  du  concierge  indiquant  l'étage  de  M.  de  la  Pa- 
lisse, c'était  la  réalité  légalisant  l'idéal. 

M.  de  la  Palisse  habitait  le  premier  étage  d'un  ancien  hôtel  qui  avait 
cour,  perron,  hautes  et  larges  fenêtres  dont  la  partie  inférieure  était  for- 
mée de  balustrades  de  fer,  dessinant  d'énormes  arabesques.  L'escalier 
avait  la  forme  d'une  grande  allée  ascendante.  Avec  ses  larges  marches  de 
pierre  blanche  qui  tombaient  sur  le  palier  comme  les  flots  d'une  cascade 
de  marbre,  avec  sa  rampe  de  fer,  vigoureuse  et  délicate  broderie,  cet  es- 
calier, aéré  comme  une  grande  salle,  avait  de  la  majesté.  On  y  respirait  le 
parfum  d'une  époque  qui  respectait  l'action  de  monter. 

Je  franchis  l'escalier  de  ce  pas  libre  et  léger  qui  repose. 
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La  porte  d'entrée  était  large  et  haute. 

Un  vieux  dpmestiqne  m^ouvrit,  et  s'empressa  de  me  dire  : 

—  Ah  I  c'est  vous  qui'  venez  ce  soir.  Monsieur  m'a  dit  de  vous  faire  en» 
trer  dans  le  salon.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  vient  plus  causer  avec 
lui,  comme  autrefois.  Ça  me  fait  de  la  peine  de  le  voir  tout  seul.  Je  sois 
hien  là,  et  je  cause  avec  lui.  Mais  ça  ne  me  suffit  pas  pour  lui,  et  je  toi 
voudrais  une  autre  société. 

En  s'épanchant  ainsi,  mon  guide  me  fit  traverser  l'afitichambre  qui 
était,  comme  l'escalier,  spacieuse  et  éclairée,  et  m'introduisit  dans  le 
salon  où  il  n'y  avait  encore  personne.  Mais  à  peine  venais-je  d'entrer, 
qu'une  porte  latérale  s'ouvrit,  et  je  vis  apparaître  M.  de  la  Palisse.  Sauf  le 
chapeau  h  trois  cornes,  il  était  le  même  que  dans  la  journée,  et  s'ap* 
puyait,  comme  aux  Tuileries,  sur  la  canne  à  pomme  d'or.  H  salua  de  h 
main  mon  introducteur,  et  lui  dit,  avec  une  expression  pleine  de  oon> 
toisie  : 

—  Merci. 

Puis  se  tournant  vers  moi  : 

—  N'est-il  pas  juste,  mon  ami,  de  lui  dire  merci!  Est-ce  que  je  serais 
quitte  envers  lui  en  lui  payant  ses  gages?  Est-ce  qu'il  n'allait  pas  prendre 
la  peine  de  venir  me  chercher?  Est-ce  qu'il  ne  venait  pas  m'annoncer 
gaiement  votre  arrivée?  Merci,  Jean-Baptiste. 

Jean-Baptiste  sortit,  la  figure  radieuse. 

M.  de  la  Palisse  me  fit  asseoir,  s'assit  lui-même,  et  me  prit  la  main,  en 
me  disant  sur  un  ton  doux,  un  peu  triste  : 

—  Et  vous,  mon  ami,  merci  de  venir  faire  la  causette  avec  un  solitaire 
qui  ne  voit  plus  personne,  bien  qu'il  aime  la  compagnie.  Ce  salon  n'a  rien 
qui  fasse  peur,  n'est-ce  pas?  On  peut  causer,  s'y  amuser,  y  jouer.  Autre- 
fois, c'était  un  lendez-vous.  J'entends  encore,  en  prêtant  l'oreille  an 
passé,  les  éclats  de  rire  dont  il  a  retenti.  Joie  franche,  joie  sans  motif, 
joie  pour  des  riens,  rayons  sans  cause,  sourires  sans  préméditation.  J'é- 
tais joyeux  de  toute  cette  joie  improvisée. 

On  venait  sans  être  invité,  sachant  bien  que  tout  le  monde  était  d'a- 
vance invité.  On  ne  se  gênait  ni  pour  entrer,  ni  pour  sortir,  ni  pour  rire, 
ni  pour  chanter,  ni  pour  danser,  ni  pour  causer  des  choses  sérieuses. 
J'étais  là  et  je  n'étais  pas  là.  J'étais  là  pour  me  réjouir  comme  les  antres, 
peut-être  plus  que  les  autres,  car  tous  ces  éclats  de  rire  se  croisaient  à  la 
fois  dans  ma  tête.  Je  n'étais  pas  là,  en  ce  sens  qu'il  n'y  avait  plus  de 
maître  de  la  maison.  M.  de  la  Palisse  n'était  pas  chez  lui  :  il  était  chez 
tout  le  monde,  et  tout  le  monde  était  chez  lui.  Toute  la  maison  avait  le 
droit  d'être  à  l'aise  :  elle  profitait  de  la  permission.  Quelquefois,  l'idée  de 
la  charade  en  action  traversait  l'air,  venant  on  ne  sait  d'oîi,  aperçue  par  on 
ne  sait  qui.  En  un  clin  d'œD,  on  avait  mis  la  main  sur  toutes  mes  ri- 
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chesses,  ouvert  mes  armoires,  transformé  ma  chambre  en  magasin  de 
costumes.  La  maison  tout  entière  obéissait  à  la  joie  des  enfants  de  tout 
âge,  sachant  bien  qu'elle  ne  serait  pas  grondée,  et  que  Jean-Baptiste  était 
là  pour  tout  ranger.  Je  ne  sais  comment  le  vide  s'est  fait  peu  à  peu.  On 
a  cessé  petit  à  petit  de  venir  me  voir.  J'attends  toujours.  Je  recommen- 
cerai quand  on  voudra.  Je  recevrai  mes  anciennes  connaissances  sans 
leur  demander  compte  de  leur  absence.  Si  vous  les  rencontrez  par  hasard, 
dites-leur  que  je  suis  toujours  là,  et  que  j'aurais  toujours  grand  plaisir  à 
les  revoir.  Jean-Baptiste  est  tout  triste  de  me  voir  seul.  H  était  si  content 
d'assister  à  la  fôte  par  la  porte  entr'ouverte.  Il  n'osait  pas  entrer  tout  à  fait 
On  avait  beau  lui  dire  d'avancer  :  il  s'arrêtait  respectueusement  à  la  porte 
entrebaillée.  Pauvre  Jean-Baptiste  I  il  est  maintenant  tout  isolé  :  il  n'a 
plus  que  moi  pour  lui  tenir  compagnie. 

Enfoncé  dans  sa  grande  bergère  à  fleurs,  à  ramages,  la  figure  éclairée 
par  quelques  rayons  échappés  du  soleil  couchant  qui  à  travers  les  vitres 
étaient  venus  jusqu'à  lui,  parlant  du  passé,  M.  de  la  Palisse  avait  une 
beauté  grave. 

Un  coup  de  sonnette  se  fit  entendre. 

Jean-Baptiste  rentra. 

—  Monsieur,  dit-il,  Me  Pmdhomme  fait  demander  si  Monsieur  est 
visible. 

—  Certainement,  dit  M.  de  la  Palisse. 
Jean-Baptiste  sortit. 

—  Je  suis  un  peu  contrarié  de  cette  visite,  reprit  M.  de  la  Palisse.  J'au- 
rîds  voulu  ce  soir  être  seul  avec  vous  ;  mais  les  choses  ne  vont  pas  toujours 
comme  on  voudrait.  Je  vous  aurais  montré  ma  bibliothèque  :  je  vous  au- 
rais conduit  dans  le  jardin.  Mais,  quand  M.  Prudhomme,  qui  est  le  pro- 
priétaire de  cette  maison,  veut  bien  me  rendre  visite,  je  ne  suis  plus  chez 
moi,  je  suis  chez  lui.  J'ai  bien  peur  de  ne  pas  être  longtemps  encore  le 
locataire  de  M.  Prudhomme.  Depuis  qu'un  héritage  lui  a  donné  cette  mai- 
son, depuis  qu'il  est  venu  habiter  ici,  au-dessus  (il  y  a  de  cela  environ 
six  mois),  M.  Prudhomme  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'exprimer 
le  désir  de  tout  abattre  et  de  tout  reconstruire.  S'il  réalise  son  projet,  je 
ne  sais  vraiment  pas  ce  que  je  deviendrai.  Je  dirai  adieu  à  tous  mes  sou- 
venirs. Jean-Baptiste  pleurera.  Je  ne  sais  même  pas  si  nous  trouverons 
à  nous  loger.  Vos  appartements  d'aujourd'hui  sont  sî  petits,  si  étroits,  si 
bas  I  Savez-vous  ce  qui  a  pu  donner  l'idée  de  construire  ainsi  ?  Dites-moi 
une  chose  :  les  architectes  qui  ont  à  penser  à  tant  de  détails,  qui  ont  un 
métier  si  compliqué,  ontjpeut-être  oublié,  depuis  quelque  temps,  que  nous 
avons  besoin  de  respirer.  Est-ce  qu'on  ne  pourait  pas  leur  faire  l'amitié 
de  le  leur  dire  î  Tout  dépend  du  point  de  départ,  n'est-il  pas  vrai?  Un  ar- 
chitecte, qui  oublie  que  nous  avons  besoin  de  respirer,  et  un  archi- 
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tecte  qui  s'en  souvient,  ne  peuvent  pas  faire  le  même  ouvrage.  Id,  par 
exemple... 

Et  il  leva  la  tète  en  étendant  la  main,  en  faisant  le  geste  de  ooDstater 
l'espace  et  Tair. 

—  Ici,  par  exemple,  Tarchitecte  a  pensé  que  cette  maison  serait  habitée 
par  des  hommes  qui  auraient  besoin  de  respirer. 

Jean-Baptiste  annonça  : 

—  M.  Prudhomme. 

Un  bourgeois  d'une  cinquantaine  d'années  entra.  Je  dis  :  un  bourgeois. 
Je  ne  dis  pas  :  un  homme.  H  y  a  une  nuance.  Ce  qui  fait  l'homme,  c'est  le 
regard,  la  figure,  l'intelligence,  etc«  Ici,  rien  de  semblable.  La  ligure 
était  insignifiante,  le  regard  était  nul.  Ce  qui  frappait  au  premier  coup 
d'œîl,  c'était  la  cravate  blanche,  les  lunettes  d'or,  le  faux  toupet,  l'habit, 
la  prestance,  etc.  Le  caractère  dominant  était  la  platitude  relevée  par  un 
certain  air  capable,  et  par  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  dénonce 
le  bourgeois  lettré. 

Ce  n'était  pas  le  célèbre  Joseph  Prudhomme  :  mais  il  y  avait  un  air  de 
famille.  Ce  devait  être  un  de  ses  cousins. 

M.  delà  Palisse  s'était  levé.  J'avais  fait  comme  lui.  Après  un  échange 
de  politesses  banales,  M.  Prudhomme  et  sa  cravate  blanche,  etc.,  s'assi- 
rent. Nous  flmes  comme  eux. 

—  Pendant  que  madame  Prudhomme  achève  de  s'apprêter  pour  une 
signature  de  contrat,  dit  M.  Prudhomme  avec  une  certaine  gravité,  je 
viens  présenter  mes  devoirs  au  doyen  de  mes  locataires.  Vous  savez, 
cher  M.  de  la  Palisse,  que  malgré  nos  petites  discussions  nous  sommes 
voisins...  Figurez-vous  que  je  lisais  tout  à  l'heure,  comme  j'en  ai  l'ha- 
bitude, le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 

Vous  la  lisez? 

—  Non,  monsieur. 

—  C'est  une  lacune  que  je  vous  engage  à  combler.  Je  n'admets  pas 
qu'un  homme  comme  vous  puisse  se  dispenser  de  se  tenir  au  courant  de 
cette  publication.  Quels  hommes!  quels  écrivains!  quels  penseurs!  Un 
homme  grave,  un  homme  bien  posé,  père  de  famille,  un  homme  mûri 
par  l'expérience  et  les  années,  et  chez  lequel  la  réflexion  a  pris  la  place 
de  la  jeunesse,  peut  sans  crainte  se  confier  à  cette  publication,  abdiquer 
à  son  profit.  Au  point  de  vue  de  la  science  et  des  renseignements,  c'est 
encore  plus  fort  que  le  Journal  des  connaissances  utiles.  Pour  tout  ce 
qui  concerne  la  poésie,  l'itiiagination,  la  fantaisie,  tout  cela  s'y  trouve, 
mais  à  sa  place,  au  second  plan.  On  n'est  pas  fâché  délire,  après  les 
articles  savants,  quelque  petite  bluette  joliment  versifiée.  La  Revue  des 
Deux-Mondes  a  un  talent  qui  me  passe.  Elle  parvient,  dans  les  articles  de 
fonds,  à  parler  de  tout,  même  des  arts,  avec  sérieux.  Les  arts,  ces  choses 
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futiles,  ces  bagatelles,  les  arts,  en  passant  par  l'étamine,  par  la  filière  de 
la  Revue  des  Deux-Mondes^  se  fouillent  dans  le  domaine  d'un  homme 
bien  posé.  Jadis,  j'éprouvais  une  sorte  de  pudeur  à  prononcer  ce  mot  : 
Us  arts.  La  Revue  des  Deux-Mondes  m'a  prouvé  qu'il  existe  pour  les 
hommes  sérieux  une  manière  d'envisager  les  arts.  Je  viens  d'achever 
la  lecture  du  savant  article  que  vient  de  publier  M.  Ernest  Renan.  Cet 
article  est  intitulé  :  VArt  au  moyen  âge.  J'aimerais  mieux  qu'il  eût  dit  : 
les  arts.  Le  pluriel  représente  quelque  chose  à  mon  esprit.  Le  singulier, 
l'An,  ne  me  dit  rien.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  Buloz,  dans  l'in- 
térêt de  M.  Renan  lui-même,  a  laissé  passer  cette  expression  obscure. 
J'écrirai  pour  demander  un  erratum.  Je  suis  dans  mon  droit,  j'ai  pour 
moi  tout  l'article;  je  n'ai  contre  moi  que  le  titre.  Savez-vous,  Monsieur, 
queM.  Renan  fait  de  grands  progrès?  Il  se  forme.  J'avais  quelquefois  de 
la  peine  à  le  comprendre.  11  n'avait  pas  encore  dépouillé  le  vieil  homme, 
l'artiste,  le  poëte.  Si  M.  Renan,  en  écrivant  son  dernier  article,  s'est  pro- 
posé de  monter  dans  mon  estime,  il  a  atteint  son  but. 

— Monsieur,  excusez-moi,  si  j'ai  quelque  peine  à  vous  suivre.  Je  n'ai 
pas  vos  connaissances. 

—  Comment  I  vous  ne  connaissez  pas  la  Revue  des  Deux-Mondes  dont 
le  propriétaire  estM.  Buloz...  7  M.  Buloz  a  pour  locataires  nos  plus  célèbres 
écrivains.  Quand  le  propriétaire  n'est  pas  content,  il  dit  à  ses  locataires 
de  déménager,  et  ils  déménagent.  J'entends  par  là  qu'ils  v  ont  écrire  ail- 
leurs (quelques-uns  même  vont  écrire  à  la  belle  étoile)  jusqu'au  moment 
où  le  propriétaire  leur  permet  d'emménager  de  nouveau. 

—  Vraiment? 

—  Vous  voyez  en  moi,  ai-je  besoin  de  le  dire?  l'un  des  abonnés  de  la 
Reme  des  Deux-Mondes^  et,  si  vous  le  désirez,  je  vais  envoyer  votre  do- 
mestique prendre  chez  moi  cette  publication. 

M.  de  la  Palisse  sonna.  Jean-Baptiste  entra.  M.  Prudhomme,  une  main 
dans  son  gousset,  lui  dit  : 

—  Vous  allez  monter  dans  mon  appartement.  Vous  demanderez,  de  ma 
part,  qu'on  vous  introduise  dans  mon  cabinet  de  travail.  Vous  prendrez 
une  livraison  qui  est  ouverte  sur  mon  pupitre. 

Jean-Baptiste  sortit. 

M.  Prudhomme  ne  laissa  pas  échapper  la  parole  : 

—  Les  quarante  immortels,  s'écria-t-il,  vieiment  de  donner  au  monde 
civilisé  un  grand  exemple  d'impartialité. 

M.  de  la  Palisse  se  risqua  : 

—  Qu'entendez-vous  par  les  quarante  immortels  ? 

—  J'entends  les  quarante  membres  de  l'Académie  française. 

—  Est-ce  qu'ils  sont  immortels? 

—  Non,  puisque  c'est  une  appellation  poétique. 
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—  Ponrqaoi  les  appelle-t-on  immortels? 

—  nfaut  bien  faire  à  la  poésie  une  petite  place. 

—  Je  ne  sais  pas.  Gela  empêche  peut-être  de  lui  en  faire  une  grande. 

—  Précisément,  il  faut  faire  à  la  poésie  la  place  qui  lui  convient^ 

—  Et  comment  fait-on  pour  devenir  immortel  ? 

-—  On  commence  par  attendre  la  mort  de  l'un  d'eux.  Alors  on  fait  des 
lâsites  aux  survivants.  On  leur  fait  ooniHiltre  ses  ouvrages.  Le  jour  du  sera- 
tin  arrive,  et  si  on  obtient  la  majorité,  on  fait,  quelques  mois  après,  l'éloge 
funèbre  de  l'immortel  auquel  on  succède.  Après  quoi^  on  possède  le  droit 
de  couronner  les  bonnes  actions. 

—  Et  les  mauvais  livres  ? 

M.  Prudhomme  regarda  M.  de  la  Palisse  du  haut  de  sa  cravate  blanche. 

—  Seriez-vous  de  ceux  qui  reprochent  à  l'Académie  française  d'avoir 
couronné  un  protestant,  M.  de  Pressensé,  auteur  d'une  Histoire  des  pre^ 
nUers  siicles  de  V Eglise^  Seriez-vous  de  ces  fanatiques,  de  ces...  demeu- 
rants d'un  autre  âge? 

Jean-Baptiste  entra,  tenant  à  la  main  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
1*'  juillet.  M.  Prudhomme  la  reçut  avec  dignité,  et  fit  de  nouveau  à  Jean- 
Baptiste  l'honneur  de  lui  adresser  la  parole  : 

—  Remontez,  lui  dit-il.  Vous  trouverez  sur  ma  commode  un  volume 
broché,  et  vous  me  l'apporterez. 

Jean-Baptiste  sortit. 

M.  Prudhomme  ouvrit  la  Retme  des  Deux  Mondes  en  la  posant  sur  la 
table,  et  dit  d'une  voix  grave  : 

—  J'ouvre  au  hasard  l'article  de  M.  Renan.  Je  tombe  sur  la  page  219, 
je  lis  ces  lignes  : 

«  Paradoxe  architectural  d'un  éclat  sans  pareil,  le  gothique  fut  une  exa- 
«  gération  d'un  moment,  non  un  système  fécond  ;  un  tour  de  force,  un  défi, 
«  non  un  style  durable.  Aussi  n'a-t-il  eu  de  continuation  que  grâce  au  goût 
«  qui  porte  notre  siècle  à  copier  tour-à-tour  les  différents  types  du  passé.» 

—  Vous  seriez  bien  bon  de  me  donner  une  petite  explication. 

—  Je  ne  me  permets  pas  d'expliquer  les  articles  de  fonds  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes^  surtout  quand  à  la  suite  du  nom  de  l'auteur  je  lis  ces 
mots  :  de  l'Institut. 

—  Cela  tient  peut-être  à  ma  qualité  de  fanatique  et  de  demeurant  d'un 
autre  âge,  mais  je  ne  suis  pas  si  superstitieux. 

M.  Prudhomme  parut  piqué.  Cependant,  il  ôta  ses  lunettes,  en  essuya 
les  verres,  les  remit  en  place,  et  s'exprima  en  ces  termes  ; 

—  Vous  connaissez  la  Sainte-Chapelle  ? 

—  Oui. 

—  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas,  en  songeant  à  la  Sainte-Chapelle,  la 
justesse,  la  précision,  le  bonheur  de  ce  mot  :  Paradoxe  architecturale 
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—  Hé  non!  que  youlez-vousî 

—  Alors,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  organisé  comme  moi.  Mais  un 
abonné  de  la  Revue  des  Deux^Mondes  peut  s'entendre  avec  les  organisa- 
tions les  plus  différentes  de  la  sienne.  Ce  qui  me  platt  dans  ce  recueil, 
c'est  sa  modération,  son  impartialité.  Paradoxe  architectural^  voilà  pour 
les  uns.  D't/n  éclat  sans  pareil^  voilà  pour  les  autres.  H  me  semble  que 
tout  le  monde  doit  être  content.  Paradoxe  architectural  :  vons  reconnais* 
seztont  de  suite  l'écrivain  sérieux.  D'un  éclat  sans  pareil:  cette  concession 
sans  importance  dénote  un  esprit  large  qui  ne  marchande  pas  sur  les 
riens,  qui  ne  chicane  pas  sur  les  détails.  M.  Renan  excelle  à  tenir  la  ba- 
lance. 

Passons  à  la  page  218  : 

«  n  n'y  aura  plus  au  monde  une  seule  église  gothique  quand  les  cons- 
«  tructions  grecques  ou  romaines  étonneront  encore  par  leur  solide  beauté. 
«  Je  sais  ce  que  l'on  peut  répondre.  Le  Parthénon  couvre  400  mètres, 
c(  la  cathédrale  d'Amiens  7,000.  Si  les  Grecs  avaient  eu  à  faû*e  un  édifice 
«  couvert  de  cette  dimension,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  aussi  solide  que  le 
«  Parthénon.  Nous  ne  blâmons  pas  la  tentative  :  nous  constatons  senle- 
n  ment  les  conséquences  inévitables  qu'elle  entraînait.  Nulle  part  aussi 
«  bien  qu'en  architecture  on  ne  sent  les  conditions  limitées  auxquelles 
€<  sont  assujetties  les  œuvres  de  Thomme,  gagnant  en  un  sens  ce  qu'elles 
«  perdent  de  l'autre,  et  condamnées  à  choisir  entre  la  médiocrité  sans  dé* 
c(  fauts  et  le  sublime  défectueux. 

Ici,  M.  Prudhomme  se  renversa  sur  sa  chaise  en  s'écriant  : 

—  Voilà  ce  que  j'appelle  du  bon  sens!  Comme  cela  s'équilibre!  D'une 
part,  la  médiocrité  sans  défauts.  D'autre  part,  le  sublime  défectueux.  H  y  en  a 
pourrons  les  goûts.  Quelle  noble  réserve!  L'auteur  est  trop  judicieux 
pour  choisir  entre  la  médiocrité  sans  défauts  et  le  sublime  défeètueux. 
Mais  il  laisse  deviner  que  si  les  événements  le  condamnaient  à  sortir  de  sa 
neutralité  savante,  à  choisir,  il  choisirait  la  médiocrité  sans  défauts.  H  se 
garde  bien  de  le  dire  en  termes  formels.  Un  écrivain  sérieux  qui  fait  le  pa- 
rallèle de  la  médiocrité  et  du  sublime  ne  doit  donner  la  préférence  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre,  pas  même  à  la  médiocrité.  Si  l'on  veut  bien  conduire  sa 
barque,  il  ne  faut  se  prononcer  pour  rien,  pas  même  pour  la  médiocrité, 
ni  contre  rien,  pas  même  contre  le  sublime. 

Mais  ce  qu'il  a  de  plus  fort,  c'est  la  conclusion  : 

«  Heureusement,  la  civilisation  moderne  possède  assez  de  grandes  par- 
«  tiesquî  n'appartiennent  qu'à  elle  seule  pour  se  consoler  d'être  condam- 
«  née,  sous  le  rapport  de  l'art,  aune  irréparable  infériorité.  Parce  que  les 
«  qualités  de  l'âge  mûr  excluent  celles  de  la  première  jeunesse,  ce  n'est 
<(  pas  une  raison  pour  regretter  d'avoir  échangé  les  dons  brillants  qui  ne 
«  donnent  qu'un  jour  contre  les  solides  avantages  de  la  maturité,  n 
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Gela  est  signé  :  Ernest  Renan.  Et  moi  aussi,  je  signe  des  deux  mains. 
Cette  conclusion  est  complète.  Oui,  nous  sommes  condamnés  par  le 
progrès  lui-même,  par  notre  maturité,  à  une  infériorité  irréparable  sons 
le  rapport  des  arts  :  mais  cela  est  amplement  compensé,  puisque  notre 
civilisation  possède  de  grandes  parties  qui  n^ appartiennent  qu*à  elle,., 
circonstance  capitale,  décisive  pour  notre  amour-propre.  Monsieur,  j'ai 
toute  ma  vie  rêvé  un  article  sur  les  arts  qui  se  termin&t  par  une 
phrase  de  ce  genre.  Mais  je  ne  croyais  pas  que  ma  pensée  dût  se  voir 
exprimée  un  jour  avec  une  si  ponctuelle  exactitude. 

—  U  me  semble,  reprit  M.  de  la  Palisse,  que  cet  article  ressemble  aax 
appartements  d'aujourd'hui.  Je  le  trouve  petit,  étroit,  bas,  et  j'y  étouffé. 

Et,  se  servant  de  la  main  comme  d'un  éventail,  il  fit  le  geste  d'un  homme 
qui  se  rafraîchit  la  figure,  qui  se  donne  de  l'air. 

M.  Prudhomme,  suffoqué,  fit  un  saut  en  arrière.  Puis,  reprenant  son 
assiette  : 

—  Décidément,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  organisés  de  même. 
Et  après  une  pause  il  ajouta  : 

—  Cet  article  convient  à  mon  tempérftmment.  Et  puis,  que  voulez-vous 
dire  au  juste  7  Je  comprends  jusqu'à  un  certain  point  qu'on  désire  respi- 
rer dans  un  appartement.  J'admets  cela,  en  principe,  pourvu  qu'on  n'exa- 
gère pas,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  trop  loin.  Oui,  j'admets,  si  l'on  veut, 
qu'on  a  besoin,  dans  une  certaine  mesure,  de  respirer.  Mais  je  ne  comr 
prends  pas  votre  comparaison  entre  un  appartement  et  un  article.  Un  ar- 
ticle n'est  pas  fait  pour  qu'on  y  respire.  Ces  assimilations  sont  bonnes 
dans  la  poésie.  Mais  entre  gens  sérieux... 

Jean-Baptiste  ouvrit  la  porte.  Il  tenait  à  la  main  un  volume  broché  dont 
les  premières  pages  étaient  coupées,  n  remit  le  livre  à  M.  Prudhomme 
et  sortit.  M.  Prudhomme  ouvrit  le  livre  avec  gravité,  et  après  avoir  tourné 
quelques  pages,  il  s'exprima  en  ces  termes  : 

—  Voici  le  premier  volume  du  livre  de  M.  de  Pressensé,  livre  couronné 
par  l'Académie  française.  J'ai  noté  la  page  VII  de  la  préface.  M'y  voilà  I 

«  Nous  assistons  à  un  triomphe  inouï  de  l'autorité  ecclésiastique  qui 
((  profite  de  tout  ce  que  lui  abandonne  l'indifférence  générale.  Notre  siè- 
«  cle  a  vu  ce  qui  n'eût  été  supporté  à  aucune  époque  antérieure.  Il  a  reçu 
.((  le  don  fatal  ou  précieux  de  pousser  chaque  principe  à  ses  dernières 
<(  conséquences.  Le  principe,  je  ne  dirai  pas  catholique,  mais  romain,  a 
a  obtenu  sa  plus  éclatante  victoire,  le  jour  où  un  dogme  nouveau  a  été 
«  proclamé  par  un  seul  homme.  » 

M.  Prudhomme  s'arrêta  majestueusement,  en  promenant  un  regard  qui 
voulait  dire  : 

—  n  n'y  a  rien  à  répondre. 

—  Je  conçois,  reprit  M.  de  la  Palisse,  la  peine  de  M.  de  Pressensé.  Si 
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aa  moins  la  responsabilité  s'était  partagée  entre  deux  hommes,  M.  de 
Pressensé  aurait  vu,  dans  cet  arrangement,  une  marque  de  bonne  volonté. 
n  est  certain  que  si  Tfiglise  catholique  avait  pour  On  de  satisfaire  M.  de 
Pressensé,  elle  n'eût  pas  manqué  de  lui  donner  cette  consolation,  filais  je 
ne  crois  pas  que  l'Église  catholique  soit  instituée  dans  ce  but.  Je  conçois 
d'ailleurs  le  dédain  que  le  chiffre  Un  doit  inspirer  à  un  homme,  à  un  lau* 
réat,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  proclamé  par  les  quarante. 
M.  Prudhomme  ne  se  laissa  pas  entamer. 

—  Avouez,  Monsieur,  reprit-il  que  le  dogme  de  rimmaculée-Ckmoep- 
tion,  pris  en  lui-même,  est  un  défi  à  la  raison  moderne. 

—  Q'entendez-vous  par  la  raison  moderne  ? 

—  J'entends  la  raison...  émancipée. 

—  Émancipée  7  De  quoi  7  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  7 

—  De  tout,  hormis  d'elle-même. 

J'entends  la  raison  affranchie  par  Luther,  Descartes,  Voltaire.  Notez 
que  cela  ne  m'empêche  nullement  d'être  bon  catholique,  puisque  le  hasard 
m'a  fait  naître  tel  I  Je  crois  d'ailleurs  que  la  religion  est  utile  aux  masses, 
et  que  les  hommes  bien  posés  doivent  donner  l'exemple  du  respect  en- 
vers cette  institution.  La  religion  est  certainement  une  bonne  chose.  Seu- 
lement, il  faut  en  prendre  et  en  laisser.  Je  ne  vois  pas  d'mconvénient,  je 
vais  jusque-là,  à  ce  que  l'on  adopte  quelques-unes  de  ses  pratiques,  si  l'on 
veut  :  mais  ce  que  je  revendique  hautement,  c'est  la  liberté  de  mon  intelli- 
gence, parce  que  mon  intelligence,  voyez-vous  7  c'est  moi-même,  et  à  ce 
titre,  c'est  sacré,  et  je  ne  reconnais  à  personne  le  droit  de  m'enseigner 
ce  que  je  dois  croire.  Je  suis  assez  grand  pour  ne  plus  aller  à  l'école.  Que 
vous  m'apportiez  la  vérité  ou  l'erreur,  je  m'en  moque  :  du  moment  que 
vous  attentez  à  mo^  libre  arbitre,  je  me  révolte,  au  nom  de  mon  amour- 
propre. 

filais,  fif onsieur  de  la  Palisse,  vous  n'avez  donc  pas  d'amour-propre  7 

—  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  n'en  pas  avoir. 

—  fiffais.  Monsieur,  un  honmie  qui  n'aurait  plus  d'amour-propre...  n'au- 
rait plus  de  raison  d'être.  C'est  l'amour-propre,  Monsieur,  qui  nous  dis- 
tingue des  animaux. 

—  Alors,  reprit  M.  de  la  Palisse,  il  me  semble  qu'il  faut  nous  h&ter  de 
le  perdre  de  peur  de  rester  leurs  inférieurs. 

—  Monsieur  de  la  Palisse,  vous  êtes  quelquefois  bien  paradoxal.  Songez 
que  vous  parlez  devant  un  jeune  homme,  et  que  vous  courez  le  risque  de 
lui  tourner  la  tête. 

C'est  à  moi  que  faisaient  allusion  ces  paroles  prévoyantes. 

—  Je  reprends  la  lecture  du  livre  couronné,  dit  ensuite  M.  Prudhomme 
et  j'arrive  à  la  page  XI  : 

«  Je  désire  tracer  un  tableau  aussi  complet  que  possible  de  cette  époque, 
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<c  en  ccmunenQ&nt  par  le  siècle  apostolique,  si  peu  eaaaxif  soit  à  cause  de 
«  l'indifférence  religieuse,  soit  par  suite  d'un  respect  mal  compris  qui  l'en* 
a  tonre  d'uniB  auréole  légendaire  au  travers  de  laquelle  les  tjfpes  perdent 
f(  toute  originalité*  Les  saint  Pierre,  les  saint  Paul,  et  les  saint  Jean  appa- 
«  raissent  trop  souvent  comme  ces  héros  fabuleux  que  la  tradition  a  placés 
«  au  seuil  des  temps  historiques  et  après  lesquels  commence  Thistoire  pro- 
ii  prement  dite.  Nous  pensons  qu'il  importe  de  reconquérir  pour  rtùstoire 
«  l'âge  primitif  de  l'Église.  C'est  lui  rendre  k  couleur  et  la  vie.  Nous 
«  devons  appliquer  partout  cette  grande  méthode  historique  créée  pour 
((  l'histoire  générale  par  les  Guisot,  les  Mignet  et  les  Thierry,  et  qui  seule 
tt  permet  de  ressusciter  le  passé.  » 

Yoilà  le  langage  de  la  froide  raison  I  Jeune  homme  (et  en  parlant  ainsi 
M.  Prudhomme  se  tournait  de  mon  côté)  jeune  homme,  je  vous  recom- 
mande ce  livre  :  U  vous  prémunira  contre  les  exagérations  singulières  qui 
échappent  quelquefois  à  mon  respectable  voisin,  M.  de  la  Palisse.  M.  de 
Presaensé  est  un  homme  impartial,  voye^vous?  un  homme  qui  n'a  pas 
deux  poids  et  deux  mesures.  Il  ne  veut  pas  plus  d'auréole  pour  les  saint 
Jean  qu'il  n'en  voudrait  pour  les  Mignet. 

H.  de  la  Palisse  interrompit  M.  Prudhomme.  H  se  leva,  et  le  front  sé- 
vère, la  prunelle  brillante,  appuyé  d'une  main  sur  sa  canne^  branlant  d'in- 
dignation, il  dit  d'une  voix  tremblante  : 

«-  Monsieur  Prudhomme,  tenez,  faites-moi  l'amitié,  je  vous  en  prie,  de 
ne  pas  aller  plus  loin,  et  de  fermer  ce  livre.  H  parait  que  l'Académie  peut 
couronner  n'importe  quoi.  Moi,  je  ne  puis  pas  entendre  n'importe  quoi* 

—  Je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  offusque.  Cette  phrase  est  respectueuse.  Le 
ton  est  convenable. 

«-Convenable!  respectueuse  l  Par  exemple,  envers  saint  Jean  l'Évan- 
géliste  ! 

—  Ah!  si  vous  prenez  fait  et  cause  pour  saint  Jean!  C'était  sans  doute 
un  homme  distingué...  pour  son  temps. 

— *  Pour  le  temps  de  Jésus^hrist  7 

«—.Non  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais  dire.  Vous  me  faites  perdre  le 
fil  db  mes  idées...  Et  d'abord,  convenez  d'une  chose  :  c'est  que  vous  man- 
queas  de  dbarité.  Oui,  qu'en  faites-vous  de  la  charité? 

—  J'en  fais  de  l'indignation. 

—  Jeune  homme,  s'écria  M.  Prudhomme,  en  se  tournant  vers  moi« 
venez  à  mon  secours. 

—  Vous  tombez  mal,  Monsieur,  répondis-je.  Je  comprends  jusqu'à  un 
certain  point  la  prédilection  de  l'Académie  française  pour  la  médiocrité. 
Hais  il  y  a  une  limite  que  l'Académie  française  elle-même  devrait  sentir. 
Le  sens  moral  devrait  l'avertir,  l'arrêter.  Tout  cela  est  révoltant,  depuis 
cette  prose  élégante  qui  veut  affadir  les  auréoles,  et  qui  trouve  le  moyen 
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d'introduire  ses  périphrases  jusque  dans  le  nom  des  apfitres  depuis  cette 
rhétorique  mollasse  et  prétentieuse  qui  peut,  sans  rougir,  affronter  la  lu- 
mière de  nos  origines,  la  gloire  des  contemporains  de  Jésus-Christ,  et  qui 
projette  sur  la  figure  éblouissante  de  saint  Jean  TËvangéliste  Tombre  de 
M«  Mignét  jusqu'à  l'Académie  française  qui  contresigne  le  délire  sacri- 
lège de  la  médiocrité  1  Je  connais  l'homme  médiocre.  Je  sais  qu'il  lui 
estfacilede  secroire  irréprochable.  Habituéà  regarder  la  médiocrité  comme 
sa  loi  et  comme  sa  garantie,  il  se  croit  impeccable,  et  ne  s'examine  pas.  Mais 
iln'yapasqueBalthazarquiboiye  dans  les  vases  de  l'autel  I  II  y  aunmoyen, 
pour  l'homme  médiocre,  de  faire  descendre  la  profanation  à  son  niveau,  de 
l'abaisser  à  sa  taille.  Je  dis  que  la  laideur  visible  de  la  phrase  que  vous 
venez  de  lire,  Monsieur,  n'est  rien  auprès  de  sa  laideur  invisible.  Je  dis 
qu'un  homme  qui  peut  nommer  sur  le  même  ton  saint  Jean  et  M.  Mi- 
gnet,  les  enfermer  tous  deux,  l'aigle  et  le  bourgeois,  dans  la  même 
périphrase  flasque,  et  demander  à  M.  Mignet  le  moyen  de  donner  à 
Saint  Jean  l'originalité,  la  couleur  et  la  vie,  n'a  pas  le  droit  de  s'excuser 
au  tribunal  de  la  Lumière  en  alléguant  les  limites,  d'ailleurs  incontes- 
tables, de  son  intelligence.  Aucune  force  majeure  ne  fait  descendre  à  ce 
degré.  H  faut  une  volonté  de  fer  pour  descendre  si  bas. 

M.  Prudhomme.  me  regarda  d'un  air  d'étonnement  et  de  compas- 
sion. Je  ne  sais  pas  ce  qui  serait  arrivé,  mais  Jean-Baptiste  entra, 
chargé  d'un  plateau  d'argent  sur  lequel  la  théière  et  les  tasses,  etc.,  étin- 
celaient  aux  dernières  lueurs  du  jour,  et  annonça  que  madame  Pru- 
dhomme,  prête  à  partir,  rappelait  M.  Prudhomme  à  ses  devoirs. 
M.  Prudhomme  disparut  comme U  était  entré,  dans  un  nuage  de  politesses 
banales  échangées  de  part  et  d'autre.  M.  de  la  Palisse  paraissait  fatigué. 
Cependant,  je  dois  dire  qu'en  versant  dans  ma  tasse  des  flots  de  thé  avec 
nne  obligeance  hospitalière,  il  me  félicita  vivement,  chaudement,  d'avoir 
exprimé  sa  pensée,  me  remercia  de  nouveau  avec  une  effusion  touchante 
d'avoir  appris  le  chemin  de  son  salon,  m'invita  à  venir  le  voir  aussi  sou- 
vent qu'il  me  serait  possible  et  à  lui  amener  mes  amis.  Je  le  quittai, 
avec  l'espérance  de  le  revoir  bientôt. 

J'avais  toujours  éprouvé  pour  M.  de  la  Palisse  une  sympathie  instinc- 
tive. J'aimais  ce  vieillard  familier  avec  l'évidence.  Seulement,  je  le 
croyais  mort,  sur  la  foi  de  l'opinion  publique;  mais  on  a  toujours  tort 
d'accepter  aveuglément  l'opinion  publique.  Le  jour  où  j'ai  rencontré  M.  de 
la  Palisse,  j'ai  reconnu  mon  erreur. 

«  Pourquoi,  m'étais-je  dit  bien  souvent,  pourquoi  M.  de  la  Palisse  est-il 
mort?  Pourquoi  cette  charmante  figure  a-t-elle  disparu? 

«  U  y  a  des  vieillards  qui  ne  vivent  qu'à  la  condition  de  sourire.  Quand 
leur  sourire  est  condamné  à  mourir,  ils  meurent  avec  lui.  Avons-nous, 
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par  notre  faute,  rompu  le  dernier  lien  qui  retenait  dans  la  vie  M.  de  h 
Palisse? 

tt  L'ayons-nous  empftché  de  sourire?  Avons-nous  abrégé  ses  jonn? 
Sommes-nous  coupables  de  sa  mort? 

a  Qu'avons-noas  fait  du  respect  des  vieiUards,  parure  et  majesté  de  la 
jeunesse? 

(c  Tous  les  Âges  se  sont  donnés  les  uns  aux  autres  le  branle  de  la  ré- 
volte. Les  générations  se  sont  enseigné  la  désobéissance.  Les  vieillards 
ont  fait  comme  les  autres.  M.  de  la  Palisse,  ressuscité,  reconnaîtrait  à 
peine  quelques  vieillards  fidèles. 

«  La  plupart  des  vieillards  portent  sur  leur  front  triste  l'empreinte  des 
préoccupations  stériles  qui  les  ont  épuisés.  Au  lieu  de  réunir,  dans  une 
auguste  synthèse,  les  âges  écoulés,  les  saisons  de  la  vie,  et  de  redevenir 
petits  enfants  pour  s'approcher  du  royaume  des  cieux,  ils  ont  l'air  de 
compter  sur  leurs  doigts  secs  leurs  projets  évanouis.  Ils  promènent  en 
arrière  un  regard  amer.  Ils  sont  ennemis  de  l'avenir,  ennemis  de  l'espé- 
rance. Aucune  perspective  ne  rayonne  devant  eux.  En  approchant  du  mo- 
ment où  le  ciel  étoile  va  se  lever  comme  un  rideau  de  théâtre  et  laisser 
voir  l'éternité  à  découvert,  ils  ferment  les  yeux  de  l'âme,  ils  pèsent  sur  la 
jeunesse  en  fleur,  et  l'emprisonnent  dans  leurs  conseils.  Ils  ne  lui  deman- 
dent pas  de  réchauffer  leurs  membres,  et  d'approcher  de  leurs  cœurs  la 
lumière  du  matin.  Us  ne  lui  demandent  pas  de  rajeunir  en  eux  Tenthoa- 
siasme  et  l'amour.  Ils  ont  un  sourire  morose  qui  désenchante,  et  qui 
semble  pour  la  vie  une  menace  ou  un  défi.  De  refusent  de  connaître  le 
sérieux  de  la  joie. 

«  M.  de  la  Palisse,  où  êtes-vous? 

«  Aïeul  bienveillant,  pourquoi  n'êtes-vous  plus  là? 

«  Vous  rassembleriez  les  jeunes  gens  autour  de  votre  feu,  à  la  lueur  de 
votre  cheminée  patriarcale.  » 

Voilà  ce  que  je  me  disais. 

J'aurais  pu  concevoir  des  doutes  sur  la  mort  de  M.  delà  Palisse  en  re- 
marquant l'affectation  singulière  avec  laquelle  ce  gros  recueil  de  faits  di- 
vers, qui  s'appelle  la  Revue  des  Deux-Mondes^  annonçait  tous  les  quinze 
jours  cette  mort  désirée. 

n  y  avait  de  l'inquiétude  dans  cette  affectation. 

Je  ne  faisais  pas  cette  remarque. 

Mais  si  la  Retnu  des  Deuay-Mondeê  persiste  à  dire  que  M.  de  la  Palisse 
est  mort,  maintenant  je  suis  prêt  à  la  démentir. 

Georges  SEIGNEUR. 


JEROME  GAUVAIN 

(Suite  et  fin.) 


Uhorloge  de  Sainte-Nicolas  du  Ghardonnet  sonnait  sept  heures  à  la  minute 
précise  ou  résonnait  sous  ma  main  tremblante  la  clochette  de  la  maison 
mystérieuse  de  la  rue  Saint- Victor*  Antoine  m'ouvrit  si  vite  qu'il  sem- 
blait m'avoir  a,ttendu  derrière  la  porte.  Je  fis,  en  le  voyant,  un  geste  d'é- 
tonnement  bien  naturel,  car  ce  n'était  plus  le  même  homme,  il  s'en  fal- 
lait de  beaucoup,  qui  m'avait  si  bien  mystifié  quand  j'avais  essayé  de 
le  faire  jaser  sur  le  compte  de  son  maître.  Antoine  avait  quitté  son  vête- 
ment de  drap  gris  qui  semblait  faire  partie  de  lui-même,  et  sans  lequel 
il  m'était  impossible  de  me  le  figurer,  l'ayant  toujours  vu  tel.  Jugez  de  ma 
surprise  en  apercevant  un  Antoine  sévèrement  vêtu  de  noir,  des  pieds  à  la 
tête,  avec  une  cravate  blanche,  des  souliers  à  boucles  d'argent,  et,  le  croi- 
riez-vous  7  une  perruque,  une  affreuse  perruque.  Son  air  était  grave  et 
plein  de  dignité.  Le  petit  homme  avait  deux  pouces  de  plus  que  d'habitude. 

Vous  me  trouvez  beau,  n'est-ce  pas.  Monsieur  ?  Pit  I  piti  piti  II  fallait 
bien  se  faire  beau,  le  jour  en  vaut  la  peine  :  je  vais  chez  M.  Jérôme  ce 
soir.  —  Comment,  dis-je,  le  croyant  fou  ou  halluciné,  chez  H.  Jé- 
rôme ?  mais  vous  y  êtes.  —  Pit  I  dans  la  maison,  oui,  mais  dans  la  cham- 
bre 1  Voilà  plus  de  vingt  ans.  Monsieur,  que  je  le  sers,  c'est-à-dire  que  je 
suis  son  domestique,  et  je  n'ai  pas  mis  les  pieds  dans  cette  chambre,  où, 
ce  soir,  je  vais  entrer.  —  Tout  était  vraiment  extraordinaire  dans  ce 
qui  touchait  Gauvain  ;  aussi  je  m'étonnai  moins  cette  fols  que  les  précé- 
dentes. Puis  le  dénouement  était  proche  et  me  dispensait  de  toute  suppo- 
sition. Du  reste,  la  voix  de  Jérôme  se  fit  entendre,  calme  et  douce  comme 
toujours  :  «  Eh  bien  I  Antoine,  mon  ami,  faites  monter  Monsieur  et  montez 
vous-même,  » 

Je  n'eus  que  le  temps  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  salon  qui  se  trou- 
vait ouvert,  et  dans  lequel  je  vis  tout  ce  qui  annonce  l'aisance  et  le  con- 
fortable :  meubles  anciens,  mais  ayant  une  valeur  réelle,  quelques  bronzes, 
quelques  tableaux.  Au  premier  c'était  de  même.  Une  chambre  à  coucher 
propre  et  rangée  méticuleusement  que  nous  traversâmes  semblait-,  à  mon 
grand  étonnement,  n'avoir  pas  été  habitée  depuis  longtemps  ;  au  fond  était 
la  chambre  de  Gauvain,  chambre  dont  j'avais  assiégé  la  fenêtre  de  mes 
regards  curieux.  La  porte  en  était  ouverte  et  nous  y  entrâmes  tops  trois, 
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le  maître  du  logis  nous  précédant,  moi  le  second,  Antoine  fermant  la 
marche.  Ah  I  ce  fut,  croyez-moi^un  vrai  coup  de  théâtre  qm  notre  entrée: 
moi  je  Qs  brusquement  4eiBxpa«  ea  avant>  Antoine,  ca  j«taat  un  cri  soord, 
s^appuya  au  chambranle  de  la  porte,  Gàuvaûn  ;  lui,  souriait  en  nous  regar- 
gardant.  Voici  ce  qui  avait  produit  cet  effet.  La  chambre  dans  laquelle 
nous  étions  avait  des  murs  nus  et  tout  décrépits  ;  pour  mobilier  un  lit  de 
sangle  avec  un  seul  matelas,  sans  draps,  sans  oreiller;  une  table  et  une 
chaise,  dans  un  coin  une  vieille  armoire  dont  les  ferrures  usées  tenaient 
à  peine.  La  misère,  en  un  mot,  la  misère  la  plus  complète  régnait  dans 
ftfttte  ehambre  où,  depuis  vingt  ana^  m'^raiit  dU  Anixnae,  j^evàûsm  n'amit 
pénétra,  où  Gauvain  avak  dûLpaâasr  seiil  presque  tootoia.  ^.  fek  te» 
garàai  ;  il  comprit  et  ma  dit  d'une  toix  grAve  :  «  G'ealiin  chapitre  de  mn 
hÎHtoire .  u  Quafii  à  Antoine,  il  s'était  laiasi  aller  mù  1a  seule  chaise  de  Ya^ 
part^ment  et  ne  powait  ae  remettre  de  eea  émotion  :  oe  qu'il  voyail,  je  l'ai 
su  depuis,  boulevMrsait  sa  cervelle^  Il s'élait  iaii  de  0dUe,dbtUDîbt9  une  idée 
extraordinaire  ;  il  se  la  r^réee&tttt  pleine  de  livres  émormesy  aurohaigie  de 
bocaux,  de  vieilles  cboMs,  camme  an  dut  les  eavaate,  tout  cék  en  peo* 
fusion,  partout,  sur  toue  les  meuMes;  et,  en  réalité^  he  visilleB  duses 
étaient  absentes,  les  meiubles  eux^mème  manquaient  ;  il  y  aviàrt  de  qvoi 
ôtre  étonné.  Tout  h  cottp  une  idée  M  vint  ;  il  eourwl  à  l'armoire  ei  Tiro- 
vrit.  Nousle  regardiims*  D'»n  coup  d'<aeil  il  &Miilla)  les  pleadies,  paie,  asns 
rien  dire,  prit  son  mouchoir  et  se  mit  à  eangloter^  k  pauvre  yIisuji.  Il  avait 
vu,  sur  une  desplanchesi  un  gros  pain  el  da  fromage  ;  à  câiéy  de  l'eaa  dans 
un  pot  de  grès,  a  £t  mqi,  Monaiew,  gémissait  Aiilûûie,  en  m'adieasaiit  k 
parole,  et  moi  qui  mai^eais  dia  jfUé^  moi  qoi  huvais.  da  cbambertinl 
Égoïste,  égoïste  que  j'é^sl  a 

.  Ea  voyant  cette  chambre,  on  âeviaeit  que  toute  la  vie  Jérôme  devait 
être  en  ra{ijK>rt  avec  elle.«  Calmez-veus,.  Antoine,  dii  Geuveio,  calnaes* 
.vous  ;  tout  cela  voue  parait  triste  et  diflicâle  à  supporter,  mais  ea  s'y  &it, 
icrayez-moi,  et,  poiu^  moi,  l'habitude  est  prise*  »  -^  «  Du  paial  de  l'eau  l 

répétait  Antoine,  et  mai  qui —  Tiens,.  miaéraUel  »  et,  en  disaat  ces 

derniers  mots,  il  se  lança  sur  le  crâne  un  formidable  coup  de  poing,  qsà 
iit  voler  à  l'autre  bout  de  la  chambre  a<Hi  herriblepej^ruque.  €et  acci- 
dent le  calma  un  peu  et,  plus  maître  de  lui,  il  reprit  le  précieux  gason, 
le  brossa  du  coude  avec  respect  et  le  replaça  aar  sa  tâte  chanveu 
.  —  Asseyons-nous,  dit  Gauvain,  voua,  Moi^ieur,  stir  cette  ehaifle, 
vous,  Antoine,  là,  sur  ce  coffre,  et  moi  sur  mon  lit«  Ne  sommasHnoos  pas 
k  merveille  pour  raconter  et  pour  écouter  7 

En  iSiOf  continua  Jérôme  Gauvain,  moB  père  avait  sept  milliow  ga- 
gnés par  son  intelligence,  je  pourrais  dire  son  génie  commercial,,  dans 
l'indu^triû  des  cotons  ;  il  était  filateur^  A  eette  époque,  des  revers  commen- 
cèrent à  diminuer  cette  immense  fortiAe  :  les  événemeals  pftlitiq^iffff  y 
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contributeeat  puissamment  ;  Unyaiurs,  estr-il  qu'après  deuxauaées  d'affof ts, 
le  20  septembre  1812,  la  Mlite  de  mon  père  était  déclarée.  Quinze  jours 
après,  brisé  parla  latte  et  par  la  défaite,  il  mourait,  me  laissant  dénué  da 
tout  et  avec  un  nom  que  le  monde  regardait  comme  entaché.  J'avais  dix« 
huit  ans,  et  je  n'avais  encore  envisagé  la  vie  que  sous  son  côté  brillant.  J'é- 
tais insouciant,  léger,  ami  du  plaisir.  Finissant  mes  études,  j'avais  euivi 
de  trop  loin  pour  bien  m'en  rendre  compte  le  drame  qui  s'accomplissait 
dans  la  maison  de  mon  père  :  je  savais  bien  qu'il  y  avait  au  logis  des  en- 
nuis, de  la  gène,  mais,  habitué  à  voir  traiter  fort  légèrement  les  millions, 
je  croyais  qu'en  ce  moment  encore  il  fallait  raisonner  de  même  :  j'ai  ap- 
pris depuis  et  rudement,  je  vous  assure,  qu'il  y  a  deux  espèces  de 
millions  :  ceux  que  Ton  a,  et  ceux  que  l'on  doit. 

Quand  mon  père  mourut,  je  fus  absorbé  complètement,  pendant  un  mois^ 
par  ma  douleur.  Je  me  préoccupais  fort  peu  des  intérêts  matérielsi  mais^ 
]»endant  que  je  pleurais,  les  affaires  avaient  marché,  car,  un  jour,  on  me 
45igiiilia  d'avoir  à  quitter  la  maison  où  mon  père  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  Je  le  fis  sans  me  plaindre,  mais,  au  fond  du  cœur,  j'en  ressentis 
un  bien  profond  chagrin  :  la  vie  commençait  à  changer  h  mes  yeux  de 
iX)^leur  et  d'aspect.  Ce  n'était  plus  me  laisser  vivre  que  j'allais  faire,  mais 
lutter,  et  tout  d'abord  le  découragement  me  prit.  J'étais  seul,  absolument 
seul  ;  ma  mère  était  morte  depuis  longtemps  ;  partout  où  j'allais  les  an- 
ciens amis  de  mon  père  semblaient  m'éviter.  Ignorant  encore,  je  ne  com- 
prenais pas  pourquoi.  J'avais,  malgré  mes  défauts,  une  nature  énergique  I 
je  réagis  contre  le  désespoir  qui  commençait  à  me  gagner,  et  je  me  dis 
fortement  :  Je  travaillerai  I  Après  tout,  quel  grand  dommage  !  Cependant 
le  choix  du  travail  m'embarrassait  beaucoup.  Je  savais  peu  de  choses.  Mon 
père  était  un  homme  d'un  esprit  supérieur,  mais  son  instruction  était  à  peu 
près  nulle;  aussi,  tout  en  m'envoyant  au  collège,  il  n'avait  rien  fait  pour 
exciter  en  moi  le  désir  d'apprendre.  En  ce  temps-là,  d'ailleurs,  les  collèges 
étaient  bien  négligés  pour  la  guerre  qui  préoccupait  tous  les  esprits.  Mon 
bagage  de  science  était  donc  bien  mince,  et  encore  je  savais  mal  :  je  me 
souvenais  pourtant  d'avoir  entendu  dire  à  mon  père  que  la  volonté  pouvait 
tout;  j'essayai  de  vouloir. 

Après  de  longues  réflexions  fort  graves,  comme  vous  voyez,  pour  un  es- 
prit de  dix-huit  ans,  je  sortis  pour  aller  demander  conseil  à  un  vieux  ban<- 
quier  qui  avait  beaucoup  aimé  mon  père,  et  qui,  seul  à  peu  près,  me  recon- 
naissait encore  lorsque  je  passais  près  de  lui  dans  la  rue.  Chemin  faisant-^ 
c'était  sur  le  boulevard  de  Gand,  ces  choses-là  ne  s'oublient  pas,  même 
dans  les  plus  petits  détails — je  croisai  deux  jeunes  gens  dont  l'un  avait  été 
mon  camarade  de  collège  ;  je  lui  fis  un  signe  amical  auquel,  à  mon  grand 
étonnement,  il  répondit  par  un  salut  cérémonieux;  il  passa  sans  m'a- 
dresser  la  parole.  Emu,  sans  trop  savoir  pourquoi,  de  ce  que,  en  temps  or- 
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dinaire,  j'eus  mis  en  riant  sur  le  compte  d'un  moment  de  mauvaise  hu- 
meur, je  m'élançai  pour  le  rejoindre,  mais  je  m'arrêtai  en  entendant  les 
paroles  échangées  entre  les  deux  promeneurs.  «  Qui  est  ce  Monsieur  qui 
t'a  salué?  »  disait  l'ami  de  mon  camarade. 

tt  Cet  homme  en  noir  ?  parbleu  !  c'est  Jérôme  Oauvain,  le  fils  du  fidlli  : 
un  million  de  déficit.  Ces  parvenus  vraiment  font  bien  les  choses  et  se  rui- 
nent comme  des  grands  seigneurs.  »  Ds  s'éloignèrent  en  riant.  —  Lâches  ! 
voulus-je  crier,  mais  ce  cri  ne  put  sortir  de  mon  gosier  serré.  Je  m'enfuis 
jusqu'à  ma  modeste  chambre,  je  m'assis  devant  une  table,  et,  la  tète  dans 
mes  mains,  je  me  mis  à  pleurer. 

Il  s'agissait  bien  de  travailler,  vraiment!  Failli...  mon  père....  un  mil- 
lion... Ces  trois  paroles  je  les  voyais  écrites  partout  en  lettres  de  feu;  je 
comprenais  tout  maintenant,  la  tristesse  de  mon  père  en  mourant  et  sa 
mort  même.  Il  n'avait  plus  rien,  le  pauvre  homme  :  il  avait  donné  sa  ^e 
usée  par  un  labeur  opiniâtre.  Dieu  avait  eu  pitié  de  lui.  Dieu  avait  accepté 
le  sacrifice.  Mais  moi,  seul  à  dix-huit  ans,  en  face  de  ce  passé  écrasant,  de 
cette  tache  jetée  sur  mon  nom,  moi  Jérôme,  le  fils  du  failli,  que  pouvais-je 
entreprendre  ?  ah  I  j'enviais  mon  père,  son  bonheur  d'être  mort.  Si  je  pensai 
au  suicide,  il  ne  faut  pas  le  denuinder  ;  mais  je  chassai  de  suite  cette  tenta- 
tion. Une  heure  après,  il  est  vrai,  elle  revenait  plus  intense  :  je  passai  toute 
ma  nuit  ainsi.  Il  faudrait  la  vie  d'un  homme  pour  raconter  ce  qui  peut  s'ac- 
cumuler de  pensées  pendant  une  nuit  entière  dans  un  cœur  abandonné  de 
tous  en  face  d'une  grande  douleur.  Si  vous  avez  souffert,  vous  devez  savoir 
cela.  Cette  nuit  fut  horrible.  Le  lendemain,  quand  revint  le  jour,  je  quittai, 
pâle  et  fatigué,  la  chaise  sur  laquelle  je  m'étais  affaissé  ;  j'allai  vers  un 
crucifix  qui  était  placé  au  fond  de  ma  chambre.  —  Le  voilai  dit  Gauvain 
s'interrompant  et  nous  montrant  au-dessus  de  son  lit  un  grand  crucifix 
d'ivoire  ;  le  voilà  I  —  J'allai  vers  lui  et  je  prononçai  ces  paroles  que  je  vous 
répète  textuellement,  car  leur  application,  c'est  toute  ma  vie  : 

«  Mon  Dieu,  je  fais  serment  devant  vous  de  ne  me  reposer  ni  jour  ni 
«  nuit,  excepté  le  jour  où  vous-même  vous  êtes  reposé,  jusqu'à  ce  que 
«  j'aie  payé  les  dettes  de  mon  père  et  fait  réhabiliter  son  nom;  mon 
«  Dieu,  je  ferai  mon  devoir,  vous  ferez  le  reste.  » 

Ces  paroles,  je  les  ai  répétées,  sauf  pendant  quelques  jours,  tous  les  ma- 
tins et  tous  les  soirs  depuis  quarante  ans,  et.  Dieu  aidant,  j'ai  rempli  ma 
promesse,  jusqu'ici  du  moins.  Maintenant,  pour  que  vous  en  sachiez  au- 
tant que  moi,  mon  ami,  je  n'aurais  qu'à  vous  rappeler  ce  que  vons  avez 
vu  depuis  deux  jours,  qu'à  vous  montrer  cette  chambre  et  ce  grabat;  mais 
tel  n'est  pas  mon  but.  Je  vous  ai  désigné  comme  une  recrue  dont  l'aide 
pouvait  nous  servir  :  pour  vous  donner  la  force  nécessaire,  les  détails  de 
ma  vie  seront  utiles. 
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II 

Ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  que  je  pus  me  procurer  un  travail  lucra- 
tif, il  s'en  faut  bien  ;  j'avais  un  défaut  qui  me  nuisait  beaucoup  dan» 
cette  lutte  contre  la  mauvaise  fortune  :  l'esprit  de  commerce  et  de  spécu- 
lation me  manquait  absolument.  Je  pouvais  tout  faire,  excepté  ce  qu'il  fal- 
lait pour  gagner  de  l'argent.  Pour  aborder  le  travail  de  bureau,  je  n'avûs 
que  ma  bonne  volonté  :  j'écrivais  mal  et  comptais  médiocrement.  J'étais, 
au  demeurant,  vous  le  voyez,  un  assez  pauvre  siyet.  D'aptitudes  bien  déter- 
minées je  n'en  avais  qu'une,  et  c'était,  hélas  !  la  plus  opposée  aux  nécessi- 
tés du  présent  :  j'étais  poète  ;  et,  encore,  avais-je  l'expression  de  la  poé« 
sie?  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  su.  Mais  de  tète  et  de  cœur  j'étais  poëte,  je 
le  sens  bien.  Tenez,  vous  vous  rappelez,  quand,  samedi,  vous  regardiez  le 
paysage  et  parliez  de  Dieu;  un  bomme  positif  eût  souri;  moi,  vieux 
copiste  usé  à  la  tAche,  j'ai  pleuré,  pleuré  de  souvenir.  C'est  comme  cela 
que  je  pensais,  c'est  comme  cela  que  je  pense,  ajout  a-t-il  en  rougissant 
un  peu. » 

—  L'homme  est  faible  et  toujours  prêt  à  rougir  de  ce  qui  fait  sa  gran- 
deur. Même  chez  cet  bomme  supérieur,  il  y  avait  une  certaine  honte  d'a- 
vouer que,  sous  ses  cheveux  blancs,  vivaient  une  jeune  tète,  un  esprit  et 
un  cœur  jeunes  ;  et  ici  encore  je  pensai  à  ma  théorie,  vous  savez,  sur 
la  jeunesse,  vers  laquelle  nous  mardions,  et  cela  me  renforça  dans  mo|i 
opinion,  car  je  retrouvai,  dans  ce  vieillard  qui  avait  porté  de  la  vie  toutes 
les  douleurs  et  tous  les  fardeaux,  l'enthousiasme  de  la  vingtième  apnée  et 
la  timidité  même  de  cet  Âge.  — 

Le  croiriez-vous  ?  continua  Jérôme,  ce  fut  dans  la  poésie  que  je  trouvû 
la  force  d'accomplir  mon  œuvre  de  réparation,  mais  ceci  ne  vint  que  plus 
tard,  et  avant  d'en  arriver  là,  j'ai  plusieurs  choses  à  vous  raconter. 

Dès  le  lendemain  du  jour  où  j'avais  pris  la  résolution  dont  je  vous  par- 
lais tout  à  l'heure,  je  m'étais  mis  sérieusement  à  la  recherche  d'une  occu- 
pation, et,  au  bout  de  huit  jours  d'activés  recherches,  j'en  avais  trouvé 
trois.  La  première  était  de  faire  des  copies  de  grosses  pour  un  notaire,  la 
seconde  de  tenir  des  livres  pour  une  marchande  de  la  halle,  la  troisième 
d'écrire  des  lettres,  placets,  etc.,  pour  les  ouvriers  et  bonnes  gens  de  la 
campagne.  Avec  ces  trois  métiers,  il  me  fallait  du  temps  pour  arriver  au 
chiffre  que  je  voulais  atteindre  :  un  million  I  A  dix-huit  ans  on  ne  doute 
de  rien,  et  quand,  la  première  semaine,  je  sentis  dans  ma  poche  ving^' 
cinq  francs  que  j'avais  gagnés,  il  me  sembla  que  je  touchais  le  but.  Trois 
mois  auparavant,  vingt-cinq  francs  étaient  pour  moi  une  misère,  mais, 
gagnés  par  mon  travail,  c'était  bien  autre  chose,  et,  en  considérant  ces 
cinq  pièces  blanches,  j'eus  comme  un  pressentiment  de  ce  que  pouvait 
faire  le  labeur  opiniâtre.  Je  me  souvias  d'une  parole  de  mon  père  :  «La 
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fortune,  disait-il,  est  comme  la  marée;  elle  monte[ou  elle  descend.  Quand 
elle  est  stationnaire,  il  faut  craindre,  car  la  marée  descendante  approche.n 
Tétais  certes  au  plus  bas  de  la  marée  et  elle  ne  pouvait  que  monter.  En 
iôvant  la  comparaison,  je  me  souvins  aussi  que  le  premier  flot  de  la  marée 
montante  est  presqulmperceptible  ;  c'est  un  pli  qui  ride  la  mer  et  s'avance 
sur  le  rivage  à  peine  plus  haut  que  le  précédent  (mes  vingt-cinq  francs)  ; 
le  dernier,  au  contraire,  montagne  én<»tne,  se  gonfle  et,  s'étalant,  lourde- 
ment sur  le  sable,  roule  avec  vélocité  et  semble  vouloir  rompre  toutes 
les  digues  (mon  million).  Cette  pensée  me  donna  du  courage.  Vous  voyez 
que  déjà  la  poésie  me  venait  en  aide.  Je  oontiHuai  donc  mes  trois  métiers 
de  copiste,  de  teneur  de  livres  et  d'écrivûn  public,  et  cette  existence 
obscure  eut  de  suite  un  grand  avantage  :  celui  de  me  &ire  oublier.  Tavais 
compris  que  mon  passé  étant,  vu  mon  âge,  essentiellem^t  mêlé  à  la  vie  de 
mon  père,  il  se  dresseraiC  devant  moi  comme  un  obstade.  J'avais  donc 
intérêt  à  m'effacer  de  la  mémoire  de  chacun  et  c'est  ce  que  je  fis.  Petit  à 
petit,  les  occupations  devinrent  plus  nombreuses,  plus  lucratives  aus^ 
et,  comme  je  vivais  avec  une  sordide  avarice,  presque  tout  ce  que  je  ga- 
gnais, je  l'entassais  précieusement.  Enfin  au  bout  d'un  an  je  me  décidai 
à  porter  toutes  mes  économies  chez  le  banquier  dont  je  vous  ai  parlé,  le 
vieil  ami  de  mon  père. 

U  ne  me  reconnut  pas  au  premier  abord,  et,  en  effet,  j'étais  bien  changé  : 
im  an  de  travail  incessant,  pendant  lequel  j*avais  dormi  seulement  quatre 
lieures  par  jour,  avait  flétri  mes  joues  si  fraîches  autrefois  et  donné  à 
tente  ma  personne  une  apparence  de  fatigue  ;  je  dis  apparence,  car  je  me 
portais  à  merveille. 

Quand  je  me  fus  fait  connaître,  il  me  demanda  quel  service  il  pouvait 
me  rendre,  et  je  lui  répondis  que  j'avais  fait  choix  de  lui  pour  placer 
mes  économies.  —  Vos  économies  !  s'écria4-il  avec  surprise.  —  Oui.  — 
Et  comment  diable  avez  vous  fait  des  économies?  sur  quoi?  —  Sur  mon 
gain  répondis-je  avec  une  certaine  fierté,  sur  mon  travail!  —  Il  me  re- 
garda fixement  :  —  Combien  avez  vous  ?  dit-il  brusquement.  —  Trois 
mille  francs.  —  H  bondit  sur  son  fauteuil.  —  C'est  étonnant  1  et  qu'en 
voulez  vous  faire?  —  Je  veux  m'en  servir  pour  réhabiliter  mon  père.  — 

Mon  bon  ami,  me  dît  ici  Gauvain,  si  vous  aviez  vu  comme  je  l'ai  vue  l'ex- 
pression qui  se  peignit  surcette  bonne  et  sympathique  figure,  vous  y  eussiez 
pris  comme  moi  du  courage  pour  toute  votre  vie.  J'avais  devant  moi  un 
honnête  homme  «  mais  entendez  bien  ce  mot  dont  alors  je  sentais  seule- 
ment la  valeur,  sans  bien  en  mesurer  toute  la  portée  —  j'avais  devant  moi 
un  honnête  homme  et  je  compris  que  j'étais  son  égal.  H  me  prit  la  main  el 
me  dit  :  c'est  bien  I  —  et  pas  un  mot  de  plus,  et  jamais  depuis,  pendant 
vingt  ans  qu^  vécut  encore,  il  ne  me  dit  autre  chose,  quoique,  chaque 
année,  j'allasse  régulièrement  lui  porter  mes  économies  dont  il  faiswtlo 
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jilaeenieal  fieuleneiit  ^aiid,  daos  mes  courses  (je  sortais  sourent  akrrs), 
je  le  renoontrais,  4a  plus  Idn  qii*it  m'aperoeTait,  il  me  saluait  le  premier, 
et,  a)mnM  Je  Tis  inen  qu'en  le  devançant  je  le  désobligerais,  je  respectai 
em  désir,  fit  puis,  je  dois  Fai^ever,  cette  marque  si  grande  d'estime  me 
rendait  heureux  et  me  faisait  oublier  mes  humiliations  de  chaque  jour.  Il 
m^étaît  bieÀ  mdMHveiit  qu^n  bnlor  me  bmtalîsftt  par  ses  paroles,  quand 
je  venais  de  veir  s'ineliner  de^mil;  mot  cette, tète  bla&cbe  et  véoérafale. 

N'allez  pas  croire  que  je  tose  orgueDleux  ;  non,  dit  JérAaae  avec  un 
sourire  triste,  non,  je  n'étais  pas  orgueilleux,  et  je  'savais  bien  œ  que 
«alaait  en  moi  œt  homme  de  bien  :  c'était  le  devoir  courageueeraent  Ac- 
compli. 

Dix  années  se  passèrent  ainsi,  dix  années  qui,  d'ordinaire,  sont  domiées 
tout  eatftires  aux  fêtes  du  corps  et  aux  fttes  du  oceur  :  je  ne  quittais  un 
travail  que  pour  en  saisir  un  autre,  et  toujours,  et  toujours  I  Mon  intellî- 
genee  s'était  développée,  j'avais  appris.  Après  avoir  fait  des  copies  d'actes 
j'avais,  sans  y  renoncer,  vovs  Pavez  vu,  entrepris  des  travaux  plus  r^ 
tribuée,  où  l'esprit  avait  aussi  plue  de  part  :  des  copies  de  manuscrits, 
français  d'abord,  puis  latins,  puis  grecs;  à  force  de  copier  des  ouvrages 
dans  cette  d«mike  langue,  mes  aouvenirs  du  collège  aidant,  j'avais  fini 
par  devenir  assez  bon  helléniste,  et  je  le  suis,  dit-on;  devenu  tout  à  fait. 
Mes  bénéfices  augipentaîenit,  travaîUaiKt  sans  cesse,  j'arrivais  déjà  à  un 
résultat  inespéré  en  regardant  le  point  de  départ. 

Un  jour  un  grand  malhenr  me  frappa  ;  c'était  un  dimanche.  Gomme  char 
que  semaine,  j'étais  allé  à  la  canqngne,  seul,  avec  un  morceau  de  pain  dans 
ma  poche  pour  dîner,  et  je  revenais  à  Paris,  quand  l'idée  me  vint,  pour  la 
première  fois  depuis  dix  ans,  de  compter  ce  que  j'avais  encore  d'années  à 
travailler  pour  accomi^r  mon  venu,  et,  après  de  longs  calculs,  j'arrivai  à  la 
certitude  qu'il  me  faudrait  encore  environ  vingt-cinq  ans. 

Vous  (fire  le  désespoir  qui  me  saisit  à  cette  pensée,  avec  quel  effroi  j'en- 
visageai ce  l^s  de  temps  aussi  long  que  tout  ce  qui,  dans  ma  vie  passée, 
n'était  pas  la  première  enfance,  cek  serait  impossible.  Quand  je  regardai 
derrière  moi,  et  que  je  songeai  combien  dix  années  de  labeur  m'avaient 
semblé  interminables,  je  me  laissai  aller  au  découragement  le  plus  com- 
plet ;  je  priai,  mais  la  prière  était  impaissante  ;  j'allai  consulter  mon  vieil 
ami,  il  m'exhorta,  me  donna  de  sages  avis  :  rien  n'y  faisait.  Il  7  avait  de- 
vant mcH  un  mur  d'airain  que  )e  ne  pouvais  franchir.  —  a  Voir  le  but  si 
kûa  et  si  haut  et  diercher  à  l'stteiadie,  c'est  folie  1  »  lui  disais-je,  et  ma 
réponse  l'embanassait  beaiiooup.  Toute  ma  force  était  partie;  j'usais  dans 
des  enfantillages  le  peu  qui  m'en  restait  encore.  Je  ne  travaillais  plus; 
quand  par  hasard,  repgeiiant  le  dessus,  je  me  remettais  à  la  besogne  s  au 
bout  d'une  heure,  les  pensées  de  découragement  revenaient  et  je  recom- 
nenfais  à  fiûre  d'interminables  multiplications  pour  me  dire  par  exemple  : 
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Je  Tiens  de  travailler  une  heure  et  j'ai  écrit  ces  dix  pages  ;  eh  bien! 
deux  ceut  dix-neuf  mille  heures  je  me  reposerai!  et  je  me  mettais  à  rire, 
mais  de  ce  rire  nerveux  au  bout  duquel  il  y  a  la  folie  et  le  soidde.  Cette 
crise  dura  un  mois  entier,  un  mois  pendant  lequel  je  sentais  chaque  jour 
ma  force  s'en  aller. 

En  ce  temps-là,  Monsieur,  je  croyais  en  Dieu  fermement  et  je  respectais 
la  religion,  mais  c'était  tout;  je  ne  comprenais  pas  que  la  force  qui  me 
manquait  était  là  et  non  pas  ailleurs,  et  que  Ténergie  purement  humaine 
est  insuffisante  dans  certains  combats. 

U  y  avait,  je  le  répète,  un  mois  que  j'étais  dans  cet  état  si  voisin  du  dé- 
sespoir absolu,  quand  un  événement  inattendu  vint  changer  le  cours  de 
mes  pensées. 

Je  reçus  une  lettre  timbrée  de  Paris,  et  signée  par  un  nommé  Antoine 
Pléchureau. 

—  Ici  Jérôme  Gauvain  jeta  sur  le  vieil  Antoine  un  regard  amical  auqud 
celui-ci  se  crut  obligé  de  répondre  par  un  salut.  Le  pauvre  petit  homme, 
dont  je  n'ai  pas  parlé  depuis  longtemps,  était  encore  sous  l'impression  de 
son  émotion  première,  et  son  maître,  qu'il  avait  toujours  respecté,  avait 
pris  à  ses  yeux,  depuis  notre  entrée  dans  cette  chambre,  des  proportions 
extraordinaires. 

Cette  lettre,  reprit  Jérôme,  m'annonçait  qu'une  vieille  tante,  oousîAe 
de  mon  père,  était  près  de  mourir  et  voulait  me  voir  à  ses  derniers 
moments;  je  m'empressai  de  me  rendre  chez  elle,  et  je  retrouvai  avec 
bonheur,  quelque  triste  que  fût  la  circonstance  qui  nous  rappiMhait,  une 
ligure  qui  me  rappelait  le  passé,  à  cet  instant  où  l'avenir  m'apparairaait  si 
terrible.  Ma  vieille  tante  avait  depuis  longtemps  vécu  seule  et  s'était  res^ 
souvenue  de  moi  par  hasard.  Elle  me  questionna  beaucoup  sur  ma  vie,  me 
dit  quelques  bonnes  paroles  et  parut  comprendre  difficilement  la  tftche 
•queje  m'étais  imposée.  Le  soir  même  de  notre  entrevue,  son  mal  fit  de  ra- 
pides progrès  :  Antoine  qui  la  veillait  depuis  plusieurs  nuits,  n'en  pouvait 
plus.  Je  m'offris  pour  le  remplacer,  et  mes  services  furent  acceptés.  Je 
m'installai  seul,  quand  vint  la  nuit,  dans  un  fauteuil  près  du  lit  de  la  pau- 
vre >ieille,  et,  pour  la  première  fois  depuis  un  mois,  je  me  pris  à  réfléchir 
avec  calme  à  ma  situation.  Etait-ce  que  la  mort  qui  était  si  proche  rapetis- 
sait à  mes  yeux  les  choses  de  la  vie  ?  Était-ce  que,  songeant  aux  soixante- 
dix  années  qu'avait  vécu  ma  tante  et  qu'elle  trouvait  si  courtes  dans  ses 
regrets,  je  ne  pesais  plus  le  temps  avec  la  même  balance?  je  n'en  savais  rien 
alors,  mais  ces  idées  me  venaient  en  tète  :  j'ai  compris  depuis,  je  crois,  ce 
qui  me  donnait  le  calme,  et  vous  le  comprendrez  comme  moi. 

Depuis  dix  ans  que  je  luttais,  je  m'étais,  comme  un  égoïste,  renfermé 
dans  mon  œuvre  ;  quelque  digne  et  noble  que  fût  le  but  que  je  m'étais 
propo^Aé,  il  était  absolument  personnel,  car,  en  somme,  mon  père  et  mm. 
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c'était  tont  un  ;  son  nom  et  le  mien  étaient  le  mftme  nom.  Je  n'avais  pas  en« 
oore  envisagé  de  la  sorte  la  t&ohe  q[ae  j'avais  entreprise,  et  j'en  vins,  de 
déductio^is  en  déductions,  à  douter  en  partie  de  son  mérite  et  à  m'aecuser 
d'égolsme.  J'étais,  vous  le  voyez,  pleinement  sous  l'empire  de  la  réaction, 
et  d'un  excès  j'allais  passer  dans  l'autre.  Quand  on  est  auprès  du  lit  d'un 
malade  dont  le  corps  livre  son  dernier  combat,  et  quand  on  a  en  même 
temps  dans  le  cœur  une  douleur  profonde,  jusqu'à  quels  abîmes  inson- 
dables l'Ame  ne  tombe-t-ellepas?  Je  crois  bienque^  pendant  les  dix 
heures  que  dura  ma  veillée,  je  descendis  et  remontai  vingt  fois  toute  la 
gamme  des  sensations  ardentes,  depuis  la  foi  jusqu'au  blasphème.  Je 
sentais  qu'il  y  avait  une  force  possible  et  je  disais  :  avec  cette  force  je 
parviendrai.  —  Oui,  mais  où  est-elle  7  —  Alors  mes  lèvres  murmuraient  : 
dans  la  foi  1  La  foi,  ajoutais-je  aussitôt,  la  foi  me  donnera  la  force  du  sa- 
crifice, mais  elle  n'enlèvera  pas  le  sacrifice  ;  j'aurai  toujours  devant  moi 
cet  incessant  labeur  comme  un  fantôme  et  je  verrai,  comme  dans  un 
i^ève,  le  but  fuir  devant  moi.  Oh  I  mon  Dieu,  di&-je  alors,  lùon  serment 
était  trop  audacieux,  pardonnez-moi  I  Je  me  sens  incapable  d'atteindre 
le  but;  il  est  trop  loin;  je  ne  le  puis.  —  A  peine  eus-je  achevé  de 
prononcer  ces  paroles  qu'une  voix  grave  me  répondit  :  ^  Que  parlez-vous 
de  but,  mon  fils  7  Si  vous  cherchez  un  but  ici-bas,  vous  ne  pourrez  l'attein- 
dre ;  vos  forces  vous  trahiront  dès  le  départ.  —  J'avais,  dès  le  premier 
mot  relevé  les  yeux  et  vu  en  face  de  moi  k  figure  austère  d'un  vieux  prft- 
tre.  Le  tapis  qui  recouvrait  le  parquet  avait  amorti  le  bruit  de  ses  pas  :  je 
ne  l'avais  pas  entendu  entrer.  —  Que  parlez-vous  de  but  7  repritril.  —  En 
quelques  mots  je  lui  dis  l'état  de  mon  esprit  et  de  mon  Ame  ;  il  m'écouta 
attentivement.  —Vous  avez,  me  dit-il  ensuite,  la  notion  du  bien,  vous  n'a- 
Tez  pas  celle  du  vrai,  et  de  là  vient  votre  souffrance.  La  notion  du  bien  vous 
a  lancé  dans  une  voie  ardue  et  rude  au  voyageur,  celle  du  sacrifice  obscur; 
mais  la  notion  du  vrai  qui  vous  manque  ne  vous  a  pas  montré  le  résultat 
que  vous  ambitionnez.  Vous  vous  êtes  posé  un  problème,  et  à  la  solution 
de  ce  problème  vous  avez  voué  votre  vie  entière  7  puis,  un  joor,  un  calcul 
vient  qui  vous  démontre  rinsuffisance  de  vos  efforts,  vous  dépouillez  cette 
énergie  qui  vous  a  soutenu  jusqu'ici  et  vous  vous  renversez  en  arrière  en 
criant  :  Le  fardeau  est  trop  lourd  et  la  route  trop  longue  1  Non,  le  fardeau 
n'est  pas  trop  lourd,  et  la  route  n'est  pas  trop  longue;  mais,  volontairement, 
TOUS  avez  augmenté  le  poids  de  l'un  et  la  Icmgueur  de  l'autre.  Vous  êtes  seul 
et'vous  ne  vous  appuyez  que  sur  vous  seul.  Vous  vous  sacrifiez,  et  ce  sacri- 
fice n'a  qu'un  objet,  voua-mème.  Le  jour  où  vous  avez  pris  la  résolution 
que  vous  exécutez  aijgourd'hui,  vous  avez  élevé  entre  le  monde  et  vous 
une  barrière.  Savez-vous  ce  que  vous  faites  en  ce  moment7  —  Oui,  répon- 
dis-je  en  relevant  la  tète,  je  répare  le  mal  que  mon  père  a  fait  sans  le 
vouloir,  je  relève  son  nom  tombé,  je  reconquiers  ma  place  dans  ce  monde, 
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yeux  dtt  monde,  wve  étae  m  homme  énergif  ue^  im  honmie  de  fabn,  et 
k»  BK»de  a  raiioii  à  son  point  de  vue.  Ans  yeux  de  la  ¥firHé,  7008  èles 
UA  igoMe.  — •  Je  fie  «B  bood  dlndigBefiou^  ouUieni  que  j'avais,  un  isalaat 
aiparayant,  formulé  oontre  moiraiènie  cotte  afiGOBatioii  :  —  Ua  égoletel 
aïoi  !  ah  I  —  Oui^  un  égdUbt^  car,  tovl  ce  que  wns  faîÉes,  vooa  le  fiite 
poar  Youfr-mAine,  non  pour  lee  aailres,  el  pour  fiieu«  Aasaî  qu'afei-'nMB 
reeueilli  ?  Toubli  de  presque  tous  et  l'adimm>tion  d'un  seul.  Airee-vo» 
imnoBlré  nn  dévouenrant}  a:viea-TOiis  renoonipé  un  ami?  La  vertu  aligne 
les  geos  du  monde  •— ee  que  je  dis  vous  [étonne,  mais  veustecompE»- 
drez  «A  jour-— la  Tertu  éloigne  psjne  qu'elle  eetuniwpreciieîiioeaBaitf 
pour  les  eoupaldes;  et  qoi  ne  Test  un  peu  ?  Im  honunes  ne  radmettentet 
ne  la  pardonnent  que  s'ils  en  éproutent  les  effets,  autrement  .ils  ont  pour 
eue  b  stérile  admimlion  qu'ils  donnait  aux  dioses  inntiles.  En  un  mot, 
Mensienr,  la  vertu  est  une  sôenee  afastrsiie  que  son  application  senle  fût  | 
ainaer;  cettesppUcation,  c'est  la  charité.  Comment  en  arrÎTer  de  ia  théorie  à  | 
Fapplicalion  7  c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  enseigner,  car  ks  moyens  sont  1 
aussi  variés  que  les  hommes.  Dites-vous  seulement  que  vous  n'aves  risn 
Sut  n'ayant  tmvaiUé:qiie  pour  vous,  et  que  tout  sera  &it  çiand  vousamcE 
tttt  nn  peu  pour  les  antres.  Et  puis  médites  ces  trais  prc^ositions  :  Q  n'y 
a  an  monde  qn'ime  &rce  «t  quHme  source  :  Dieu  1  -p~  un  point  de  départ 
ratatif  né  peut  conduire  à  l'absolu  ;  —  dans  tonte  gwm  qu'on  entnpmd 
il  Sut  s'assurer  des  alliés. 

Le  vieux  prêtre  me  quitta  là-des6i»etnemedit  rien  de  plus  ponr  m'en- 
gager  &  revenir  à  Dieu.  Cet  homme  était  un  grand  obaervatew  et  il  avait 
Uen  compris  que  toute  parole  humaine  serait  impuissante  k  renveEser  est 
édifioe  de  worta  stoique  que  j'aws  rois  dix  ans  à  construire;  il  l'amt 
élNandlé,  sAr  qu'il  était  qu'im  jour  le  mniadse  sayon  de  la  grâce  iaor 
énài  cette  masse  ai  un  instant. 

Dieu  avait  jeté  les  yeux  sur  moi  et  je  devais,  avant  peu,  rassenlir  les 
«Sets  de  la  suprâme  benté.  -*  Quand  je  sortis  qudques  heures  après,  to»* 
tes  les  paioles  du  prêtre  étaient  profondément  gravées  dans  ma  m^ 
moire.  Me  faire  des  alliés^  me  disais^je,  comaeieot  î  Seoourir  les  autres, 
iapuîfrje?.Jeii'at  pasle  tempsde  le  l^re,  et  Tai^gffiit  que  je  gagne  ne 
m'appartient  pas.  ie  ite  trouvais  pas  la  solution  de  a^tedilfioultô  et  ja  ne 
pouvais  plue  penser  l  autre  dioee.  D  y  avait  eu  dans  la  santé  de  matante 
une  ceotaioe  aasiélioration  qui  me  neadit  pour  huit  jours  à  mes  travaux. 
Mon  esprit  agissait  pendant  que  ma  main  courait  sur  le  papier.  Enfin  un 
jour,  c'était  un  samedi,  vers  quatre  heuves,  ma  besogne  étant  terminée,  je 
aortis  avec  l'inteution  d'aller  passer  à  la  cunpagne  la  journée  entière  du 
dimanche.  J'avais  fini  par  prendre  une  résolution;  je  m'étais  décidé,— par- 
doMMB-moi  eette  expiusskm,  elie  peint  bien  ce  que  j'éprouvais  alors,  — 
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je  m'Aais  décidé  à  fidre  le  pramier  pas  vers  Dieu  :  TmsÊjeni,  me  disaie^, 
]a  pratique  de  la  religion,  et,  â  k  grâee  ii*eet  pas  un  tain  mot.  Dieu  sera 
pour  moi.  En  eonséquenee,  avant  de  partir  ponr  la  eampagne  j'«iitrai  dans 
nne  église,  j*allai  trouver  un  prttre. 

3s  TOUS  ai  vu  à  Téglise,  Mondeur,  je  sais  quelles  sont  i  cet  égtrd 
vos  convictions  ;  je  ne  tous  dind  pas  le  calme  qui  se  fit  en  moi,  après 
avoir,  pendant  une  heure,  ouvert  mon  âme  au  ministre  de  Dieu.  Je 
partis  presque  joyeux,  et  jamais  comme  ce  jour4à  je  n*avais  éprouvé  ce 
luyonnement  intérieur  qui  éclaire  tout  d'une  lueur  indidble. 

m 

Quand  par  hasard  je  quittais  Paris  comme  cette  fois  le  samedi  soir,  ci- 
tait toujours  du  même  côté  que  je  me  dirigeais  ;  j'alkis  àMarly,  oft  je  oou^ 
chais  chez  un  pauvre  paysan,  dans  la  grange,  sur  une  hotte  de  paiHe, 
moyennant  quelques  sous.  Lorsque  j'arrivai  à  If  arly  il  faisait  nuit  déjà,  et 
mes  hdtes  ordinaires  étaient  endormis.  Les  réveiller  me  contrariait.  Le 
temps  était  beau  ;  il  y  avait  auprès  de  leur  maison  une  petite  prairie  que 
je  connaissais  bien,  et  les  senteurs  qui  venaient  jusqu'à  m<n  me  rappelè- 
rent que  nous  étions  en  juin,  au  temps  de  la  fenaison.  Sauter  la  barri*fe, 
découvrir  une  meule  de  foin  fut  l'affaire  d'un  instant.  Dix  minutes  aprts 
je  m'endormais.  Quand  je  m'éveillai  le  soleil  était  d^  haut  sur  l'horizon. 

J'ai  rarement  yu  une  matinée  aussi  splendide  que  celle-là  ;  il  y  avait 
dans  tout  ce  qui  m'entourait  une  véritable  exubérance  de  vie,  et  je  sentais 
me  monter  à  la  tète  comme  une  fumée  qui  m'enivrait.  Je  n'étais  plus  le 
même  homme.  Ce  qui  s'était  passé  la  veille  avait  transformé  mon  âme  et 
ce  qui  se  passait  en  ce  moment  transformait  pour  ainsi  dire  mon  corps.  Je 
me  souviens  des  moindres  détails,  des  points  les  plus  insaissisables  de 
toute  cette  matinée,  mais  je  ne  puis  vous  les  répéter  :  comme  je  vous  le  di- 
sais tout  à  l'heure  pour  la  douleur,  dans  certains  moments  aussi  la  joie 
s'accumule  tellement  dans  le  cœur  et  l'esprit  contient  en  un  instant  un  si 
grand  nombre  de  souvenirs  ou  d'espérances  que  la  description  en  est  impos- 
sible. —  Depuis  longtemps  déjà  j*étais  plongé  dans  un  état  presque  exta- 
tique, quand  je  ne  sais  quelle  pensée  traversa  mon  esprit,  je  ne  sais  quel 
arbre,  quel  nuage,  quel  aspect  du  paysage  me  rappela  soudain  une  des  plus 
heureuses  journées  de  mon  enfance.  Je  me  souvins  de  ma  joie  expansîve 
d'alors;  oubliant  mon  âge,  mes  malheurs,  tout,  je  me  mis  à  bondir  dans 
la  prairie,  riant  et  criant  comme  un  enfant  échappé.  Je  n'avais  pas  fait  cent 
pas  ainsi  que  je  me  trouvai  subitement  en  face  d'un  homme  à  peu  près  de 
mon  âge,  qui  souriait  en  me  regardant.  Je  m'arrêtai  un  peu  confus*;  d'un 
geste  il  me  rassura. 

—  Je  vous  observe  depuis  une  heure,  me  dît-îl,  et  je  vous  en  demande 


788  BETUE  DU  liOm>E  CAmOUQUE. 

pardon.  -^  Defmis  une  heure  I  répondis-je  ;  vous  avez  dû  me  prendre  pour 
un  fou  I  —Plutôt  pour  un  homme  heureux.  —  Il  sourit  malicieusement  et 
lyouta  :  Heureux  ou  amoureux.  —  Amoureux  I  amoureux  1  moi  I  moi  I  Ah  I 
ah  !  ah  1  dis-je  en  éclatant  de  rire,  mais  d'un  rire  qui  ne  venait  pas  du  cœur, 
d'un  rire  ironique.  Ce  mot  :  amoureux  1  avait  ravivé  mes  souffrances,  en 
me  rappelant  tout  le  temps  que  je  croyais  avoir  perdu  pour  le  bonheur. 
Heureusementj'étais  déjàplusfortet  jedominai  cette  mauvaise  disposition, 
-i-  Non,  Monsieur,  répondis-je  me  laissant  aller,  sans  savoir  pourquoi,  k 
un  excès  de  confiance  qui  était  peu  dans  mes  habitudes  ;  non,  je  ne  suis 
pas  amoureux,  je  ne  suis  pas  heureux  comme  on  l'entend  du  moins 
habituellement  ;  je  suis  pauvre,  seul  au  monde  ;  j'ai  un  million  à  payeravant 
de  mourir,  mais  je  me  suis  converti  hier,  et  il  me  semble  voir  la  campagne 
pour  k  première  fois  depuis  dix  ans.  —  Pourquoi  disais-je  tout  cela  à  cet 
homme  que  je  ne  connaissais  pas,  que  je  n'avais  jamais  rencontré  jus^- 
là  ?  Dieu  le  sait  :  je  l'aurais  dit  au  premier  venu  et,  faute  d'homme,  à  un  ar- 
bre du  chemin;  mais  le  Seigneur  avait  ses  desseins,  et  vous  verrez  ce  qu'il 
advint  de  cette  rencontre.  Quand  je  parlai  de  million,  mon  interlocuteur 
me  regarda,  comme  il  eût  regardé  un  fou,  mais  quand  je  prononçai  ce  mot  : 
converti,  il  s'écria  :  Vous  vous;ètes  converti  hier?  — Hier  soirl  —  Pourquoi? 
—  Si  jamais  question  fut  indiscrète,  n'esirce  pas  ?  c'est  bien  celle-là;  elle 
ne  me  parut  cependant  pas  telle  et  je  répondis  :  Parce  que  j'ai  entrepris 
une  tAche  au*dessusde  mes  forces  et  que  le  fardeau  m'écrasait. — Et  moi, 
me  dit-il,  je  me  suis  converti  hier  soir  comme  vous,  parce  que  je  n'ai  rien 
à  faire  et  que  l'inaction  me  tue.  '—  Alors  dans  la  foi  vous  cherchez  le  tra- 
vail? —  Et  vous  le  soulagement  ?  —Nous  réfléchîmes  quelques  instants, 
pu  is  me  tendant  la  main  il  me  dit  :  Je  me  nomme  Darthëne,  je  suis  o^ 
phelin  et  mon  père  m'a  laissé  en  mourant  cinquante  mille  livres  de  renta 
Voulez-vous  être  mon  ami?  -—Je  me  nomme  Gauvain,  répondis-je,  je  suis 
orphelin  et  mon  père  m'a  laissé  en  mourant  un  million  de  dettes  à  payer. 
Voulei-vous  encore  être  mon  ami  î  —Oui,  dit-il  simplement. — Il  y  a  trente 
ans  de  cela,  et  cet  ami  que  la  Providence  avait  mis  sur  mon  chemin,  vous 
l'avez  vu  dimanche.  Nous  sortîmes  ensemble  de  la  prairie,  nous  nous 
rendîmes  à  l'église  que  vous  connaissez,  et  là,  agenouillés  l'un  près  de 
l'autre,  nous  reçûmes  Dieu,  notre  premier  allié. 

Tout  le  jour,  vous  devez  le  penser,  nous  le  passâmes  ensemble,  nous 
racontant  notre  vie  dans  ses  plu8  petits  détails.  La  sùenne  fut  bientôt  dite. 
Riche,  désoeuvré,  sans  croyances,  il  avait  usé  la  vie,  plutôt  qu'il  n'avait 
vécu.  L'ennui  l'avait  amené  où  le  désespoir  m'avait  conduit  :  à  l'église  1 
Dieu  choisit  ses  voies  et,  pour  être  cachées,  eUes  n'en  sont  pas  moins 
sûres.  Le  passé  connu,  noua  parl&mes  de  l'avenir  ;  nous  fîmes  et  re- 
îmes  des  plans,  et  nous  en  vînmes  à  cette  conviction  que  nous  adoptâ- 
mes comme  base  de  nos  projets  :  c'est  que  travailler  pour  soi,  c'est  voler 
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tout  le  monde,  Dieu,  le  prochain  et  nous-mêmes  :  —Dieu  d'abord  qui  a  dit 
àrhomme  :  Aimez  votre  prochain  I  et  qui  par  amour  n'entend  pas  ce  senti- 
ment spéculatif  consistant  à  cdmer  platoniquement  sans  prendre  sa  part  des 
peines  et  des  joies  des  autres  ;  en  second  lieu  notre  prochain  qui  doit  aussi 
donner  une  partie  de  son  ftme  et  qui  se  trouve  frustré  d'une  portion  de  la 
somme  d'amour  que  nous  devons  contribuer  à  lui  rembourser  ;  nous* 
mêmes  enfin,  qui  jouissons  seuls  de  ce  que  nous  avons  fait,  qui  profitons 
seuls  des  résultats  et  des  succès,  sans  y  convier  un  cœur  sympathique. 

Partant  de  là,  nous  devions  vite  en  arriver  à  une  conclusion  logique,  qui 
était  d'utiliser  nos  forces,  nos  intelligences,  nos  ressources  pour  le  bien 
des  autres.  Moi,  dit-il,  j'apporterai  ma  fortune  ;  j'aime  une  jeune  fille,  j'ap- 
porterai mon  amour  et  le  sien;  je  suis  libre,  j'apporterai  mon  temps.  — 
Moi,  m'écriais-je,  j'apporterai  mon  travail  opini&tre,  mes  veilles,  mes  fati- 
gues et  mon  désir  ardent  de  réparer  le  mal  involontaire]que  mon  père  a 
fait  ;  je  ne  puis  donner  que  cela.  — Que  cek  I  dit  Darthène,  d'un  ton  de  re* 
proche,  pouvez  vous  parler  ainsi  ? 

Je  compris  son  reproche,  et,  vous  le  voyez,  nous  étions  déjà  bien  avan- 
cés dans  la  voie  du  progrès,  car  nous  commencions  à  comprendre  le  sens 
du  mot  charité?  — Est-ce  que  je  ne  vous  ennuie  pas,  dit  Oauvain,  inter- 
rompant son  récit,  en  vous  racontant  ainsi  en  détail  cette  journée  si  impor** 
tante  de  ma  vie?  —Non,  répondis-je,bien  au  contraire;  j'ai  souvent  pensé 
que  chaque  homme  devrait  .s'imposer  la  tâche  de  faire  savmr  aux  autres, 
comment  du  faux  il  est  arrivé  au  vrai.  Vous  ne  m'ennuyez  pas;  continuez 
donc,  je  vous  en  prie.  — 

((  Darthène,  me  dit  Gauvain  en  poursuivant  ses  confidences,  Darthène 
est  un  esprit  élevé  et  creusant  avec  une  rare  persévérance  les  pensées  sé- 
rieuses qui  lui  viennent.  H  avait  instinctivement  l'idée  que  dans  notre  as- 
sociation j'apportais  plus  que  lui  ;  il  voulut  en  avoir  la  raison,  et  voici  ce 
qu'il  dit.— Je  le  repète,  quoique  cela  me  touche  personnellement,  parce  que 
tout  le  monde  comprend  facilement  de  quelle  utilité  peut  être  pour  ses 
semblables  un  homme  riche,  tandis  que  bien  peu  pensent  que  les  autres 
hommes  aient  à  attendre  quelque  chose  d'un  pauvre  diable  ne  possédant 
rien,  pas  même  son  gain,  pas  même  son  temps,  et  qui  s'est  voué,  pour  la 
vie  entière  peut-être,  à  une  tâche  presque  impossible.  —  Voici  ce  que  dit 
Darthène  :  «Tout  ce  que  nous  appelons  le  monde  moral  constitue  les  rela- 
tions et  les  rapports  de  deux  êtres  entre  eux,  l'un  unique,  l'autre  collectif, 
Dieu  et  l'humanité.  Dieu  a  donné  et  donne  à  l'humanité  une  certains 
sonmie  de  joies,  de  consolations  et  d'espérances,  somme  extensible  à  l'infini 
comme  la  bonté  du  donateur;  l'être  collectif,  l'humanité,  contracte  par  cela 
même  envers  Dieu  une  dette  qu'il  acquitte  en  dévouement,  en  abnégation, 
en  sacrifices.  Les  hommes  sont  solidaires,  bien  entendu,  et  sont  respon- 
sables de  la  dette.  Celui  donc  qui  donne  le  plus  pour  quelle  cause  que  ce 
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soity  si  cette  cause  est  juste  eisi  son  bat  est  de  dioiintier  la  part  da  br-* 
deau  qui  revknt  à  ses  frères,  celui  là  fait  plus  et  mieux  que  les  ai^rea.  » 

Veus  le  voyez,  Moasieur,  uoos  allioos  chercher  bien  loin  des  argunraita 
pour  nous  encourager,  et  cependant  ne  crojez-yous  pas  comme  moi  que 
ce  que  disait  Darthène  était  vrai  ?  N'est-ce  pas  là  le  véritable  sens  du  mot 
charité,  et  n*avais-je  pas  raison  d'affirmer  Tautre  jour  que  le  malheur  de 
rhumanitâ  était;  de  ne  pas  comprendre  ce  mot  suÛime  ? 

Le  plan  moral  traoéy  le  pkn  matériel  n'était  rien.  Nous  devi(ms  nous 
réunir  tous  les  dimanches^  pour  causer  du  bien  à  faire*  Lii,  pendant  la 
semaûiey  devait  Texéeuter  et  cbevchor  les  occaskms  d'en  faire  d'autre* 
Noos  devions  aussi  tendre  de  toutes  nos  forces  à  grouper  autour  de  noua 
des  hommes  comprenant  netre  penséOt  afin  d'augmenter  autant  que  poe- 
âiblfi  noire  cercle  d'actkms. 

Ici  Gauvain  s'arrêta  de  nouveaui  et  se  tourna  eette  fols  vers  Antoine» 
qui  écoutait  attentivement  :  CempffMezr-vous,  mon  vieil  Antoine,  con^ 
prenez-vous  ce  que  je  vous  raconte  là?  —Pas  trop,  Monsieur,  pas  trop; 
mais  c'est  bien  beau  ce  que  vous  dites,  c'est  bien  beau*  —  Beau,  non; 
vrai,  je  Te^re  ;  d'aiUenrsy  ce  qui  me  reste  à  dire  vous  intéressent 
davantage. 

Un  Dioie  aj^s  ma  rencontre  avec  Darthène,  reprit  Gauvaîn,  mon 
«ort  changea  beaucoup  en  apparence,  fort  peu  eu  réalité.  Ma  vieille  tante 
mourut,  m'iAtUuant  son  légataire  universel,,  avec  charge  d'accomplir  ses 
dernières  vidontés.  L'iiéritsge  oonsistatt  en  la  maison  que  j'habite,  les 
provisions  très-nombreuses  qu'elle  contenait  et  quinze  cents  franes  de 
rwte.  Je  vous  précise  ceci,  sans;  quoi  vous  ne  pourriez  comprendre  pour- 
quoi je  n'ai  pas  dinûaué  d'autant  mon  fardeau  en  vendant  le  tont,  ee  qwi 
^t  produit  une  somme  assea  forte.  La  testatrice  distribuait  à  diverses 
pefMimeft  dix  miUe  francs,  soit  cinq  cents  francs  de  rente.  De  plus,  elle 
m'io^posait  d'avoir  à  conserver  à  mon  service  Antoine,  le  brave  homme 
ique  voici,  à  le  traiter  eosime  le  traitait  sa  maîtresse,  à  lui  laisser  la  dL^K>- 
ùtioa  de  la  cave,  enfin,  à  assurer  son  existence  jusqu'à  la  mort.  De  plus,  je 
devais  habiter  la  maiscm  que  me  laissait  ma  tante. 

Réfléchissez  une  minute,  et  vous  verrez  qu'en  somme,  pour  acc(Hn- 
jf&r  ces  ordres,  jane  devais  toucher  à  rien,  et  c'est  ee  que  je  fls.  Je  me 
oûBafinai  dans;  cettei  ehambre,  où  j'ai  vé^i,  comme  vous  Ta  dit  Antoine^ 
seul  depuis  vingt-cinq  ans,  lui  laissant  la  libre  disposition  de  la  maison  et 
•de  la  cave.  De  la  sorte,  le  veau  de  la  pauvre  femme  était  rempli,  et  moi  je 
3ie  «hangeais  rien  à  ma  vie.  Cela  n'a  eu  d'antre  résultat  que  de  me  donn^ 
auprès  de  mas  voisins  la  réputation  d'un  homme  bizarre  ;  que  m'importe? 
il  est  rare  que,  la  samedi,  l'un  ou  l'autre  ne  mlaocoste  pas  pour  me  de- 
juander  un  eoaseil  ;  c'est  donc  preuve  qu'ils  m'aiment  et  oat  confiance 
wimoi. 


JÉIAME  GAU?  AIK.  791 

Défais  ces  évteeinfflits,  j^aî  repris  im  yiê  tfaufrè  fois,  Toyant  ehafiie 
année  mes>  gains  grosabe^  stdalasaiil  tûttle&  les*  occaaîoiu  ds  les  angmyefliep. 
fiartibène  s'csl  macîé^  et  ca  nwnage  nxmà  a^  oeBUEta  tous  savez,  douai 
dittx  aaidliaires  dont  vous  a^r«z  puafiprécaeria  Talenr*  «^Ooi,  di»*je  a:vca 
empressement,  en  pensant  aux  deux  personnes  anxi[ttelk8  il  ftdsaîÉ  al^ 
kisk)a. 

Le  récit  de  mon  nourel  ami  était  tecminâ.  H  restait  un  donto  dms  irai 
eiçrit.  «  Tovt  ce  que  tous  m'wfez  raconté  m'aprofôodément  ému,  lui  d» 
je  ;  mais  Iflbut  fue  ¥Oiis  youles atteindre,  eoBuneot  y  ètes-wna  parvaioit 
Le  million^  en  un  met^  comment  ravea^-vous  anaassé?  -—  En  traVaiUaat 
comme  vous  Tavez  vu.  -r- Mais  c'est  in^ssible  ImJéecîaFje.  -^YoyesvoÉCf 
même  I  -«  et  il  me  tiandil  im  compte  âétaiUé  de  tout  ce  qu'il  acvott  Versé 
SBccesaivemeat  chez  k  banquier,  des  bénéfees  réalisés,  des  placamanÉB 
modifiés  ;  bref,  il  ma  proitvm  ga^en;  faisant  des  copies  d'actes  et  des  tradoa^ 
tions  de  grec^il  ea  était  axiiré  k  g^^poier  près  d'unmillîon  eu  quaranCe^dnq 
ans  environ. 

«  Allons»  vous  aérez  hmit&i  au  pi^  hâ  dis^je.  —  Oui,  s'écria-t-il,  oui, 
je  Tespère,  et  j'en  remercierai  Dieu.  Que  vo^ez-voos?  rbomme  est  faiUè^ 
et  le  fardeau  me  semble  lourd  parfois.  Ne  soyons  pas  orgueilleux^  acoepr 
tons  les  épreuves  et  les  fatiguis,  mais  ne  les  demandons  pas  imprudeil^- 
aaent.  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers,  disait  :  (c  Abw  Père,  détouMC 
de  moi  ce  calice  l  u  ne  rougissons  pas  de  parler  comme  un  Dieu.  Le  vni 
courage  ccHifiiste  à  souffrir  sans  se  plaindre,  iehôs  c'est  souvetoît  di»  la  t6r 
mérité  que  d'appeler  la  souffrance  ! 

Depuis  le  moment  où  Jérôme  Oauvain  avait  raconté  commet  Aatoû» 
élait  devenu  son  domestique,  celui-ci  avait  s^nblé  se  transformer  de 
nouveau.  Il  allait  et  venait  par  k  chambre,  puis,  qualMi  le  récit  fitt  ter- 
miné, pendant  que  nous  causions  encore,  il  sortit  pour  revenir  presque  de 
suite,  vêtu  de  sCu  habit  gris  ^  armé  d'un  plumeau  ;  il  se  mit  alors  k 
épousseter  par-ci,  à  bakyer  par4à,  et  à  donner  à  k  chambre  un  aspeet 
tout  nouveau.  Nous  le  r^ardions  avec  surprise.  -^  McMisieur,  dilril  eniiif^ 
vous  avez  raison  de  faire  comme  vous  faites^  mais  moi  je  fais  ce  que  j'ai 
h  faire  ;  et  d'abord,  comme  votre  domestique^  je  veux  rangea  dorénavant 
votre  chamlHre,  ajonta-t-ilen  se  posant  résoinmeitt  en  feuse  de  Oauvain.  -^ 
Gomme  vous  voudrez,  Antoine.  —  Ahl  âtrjd  avec  aatis&elio&»  ^  il  se  re^ 
mit  à  épousseter. 

IV 

Un  an  s'est  écoulé  depuis  la  soirée  que  j'ai  passée  avec  Jérôme  Gauvàifl^ 
un  an  et  quelques  mois,  nous  sommes  au  20  septembre  1856w..,  la  aMàr 
son  de  Jérôme  a  bien  changé  de  physionomie.  Ce  jour  k,  elle  a  un  air  ie 
fête,  plusieurs  personnes  y  sont  entrées,  et  tous  ks  voisins  surplis  sp 
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sont  assemblés  devant  la  porte  du  pharmacien.  Les  langues  marehent  : 
—  n  va  se  marier,  disent  les  uns.  —  Non,  ce  n'est  pas  cela,  dit  un  autre,  il 
s^agit  d'une  jeune  fille,  —  La  sienne,  ajoute  tout  bas  une  commère  :  il  n 
la  reconnaître  et  la  marier  au  Monsieur  d'en  fiice.  —  La  jeune  fille  c'était 
Claîre  Darthëne,  le  monsieur  c'était  moL 

A  midi,  Monsieur  Darthène  et  sa  femme,  Claire,  Jérôme  et  Antoine  sor- 
tirent de  la  maison  et  je  les  rejoignis  dans  la  rue.  Nous  pass&mes  tous  de* 
vaut  les  curieux  ébahis  ;  une  heure  après,  nous  entrions  au  palais  de 
Justice.  Le  brave  Oauvain,  cet  homme  si  énergique,  si  fort,  si  ferme  dans 
sa  foi,  tremblait  comme  un  enfant  en  faute.  Nous  pénétrâmes  dans  la 
salle  qui  nous  avait  été  désignée  :  la  cour  siégeait. 

L'audience  continua;  les  affaires  du  jour  terminées,  elle  fut  sus- 
pendue pendant  une  heure  environ.  L'état  de  Gauvain  faisait  vraiment  pi- 
tié; tous  du  reste  nous  n'étions  guère  moins  émus  que  lui. 

Enfin,  les  juges  reprirent  leurs  places  ;  un  mouvement  d'attention  se  fit 
dans  l'auditoire. 

Après  les  formalités  d'usage,  le  président  se  leva,  et  d'une  voix  émue  lut 
l'arrêt  suivant  :  Le  sieur  Michel  Gauvain  ayant  satisfait  à  toutes  les  pres- 
criptions de  la  loi,  la  cour  le  déclare  réhabilité,  lui  rend  le  libre  exeN 
dce  de  tous  ses  droits  civils,  et  déclare  ainsi  nul  et  de  nul  effet  le  juge- 
ment qui  prononce  sa  mise  en  faillite  en  date  du  20  septembre  1812.  —A 
cette  date  si  éloignée,  à  ce  nom,  dont  quelques  vieillards  seuls  pouvaient 
se  souvenir,  ceux  qoi  étaient  dans  la  salle  se  levèrent  et  cherchèrent  des 
yeux  l'homme  qui,  au  bout  de  quarante  ans,  était  venu  redemander  à  la 
Justice  de  lui  rendre  son  honneur  perdu  :  tous  les  regards  se  tournèrent 
Ters  Jérôme  que  son  émotion  trahissait.  Le  président,  les  conseillers  se 
regardaient.  C'était  une  scène  attendrissante  et  bien  des  yeux  étaient 
mouillés  de  larmes.  Darthène  comprit  en  même  temps  que  moi  Terreur 
4ans  laquelle  étaient  tous  les  auditeurs.  Tous  croyaient  que  Gauvain 
étaient  le  failli  de  1812.  A  ce  moment  le  président  reprit  la  parole  et, 
s'adressant  à  Gauvain,  il  lui  dit  :  Monsieur  Gauvain,  votre  conduite  est 
celle  d'un  homme  de  cœur  et  celle  d'un  honnête  homme;  je  suis  fier  d'ar 
voir  été  désigné  par  mes  fonctions  pour  vous  rendre  ce  que  le  malheur 
vous  avait  enlevé,  ce  dont  votre  cowir  n'avait  cessé  d'être  digne.— Gauvain 
comprit  alors  aussi  l'erreur  générale  et,  dominant  avec  peine  son  émotion, 
il  répondit  d'une  voix  tremblante  :  je  ne  suis  pas  Michel  Gauvain,  nuis 
son  fils  ;  mon  père  est  mort  en  1812,  un  mois  après  sa  faillite. 

Je  ne  décrirai  pas  ce  qui  se  passa  alors  et  l'éloquence  du  silence  qui 
se  fit  dans  la  salle  ;  il  est  des  scènes  que  rien  ne  peut  peindre.  Dar- 
thène et  moi  nous  entraînâmes  Gauvain  dont  les  forces  étaient  épui- 
sées. Les  dames  nous  suivirent.  Antoine  sanglotait.  Lorsque  Jérôme 
passa  devant  le  tribunal,  le  président  et  tous  les  juges  se  levèrent  et  se 
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découvrirent,  et  tous  les  assistants  s'inclinèrent  devant  cet  homme  admi- 
rable. 

Il  me  reste  bien  peu  de  choses  à  vous  conter  sur  mon  vieil  ami;  sa  vie 
était  terminée,  comme  il  le  disait  lui-môme  :  il  avait  accompli  sa  part  de  ]a 
tàcbe  générale,  et  les  forces  lui  manquaient  pour  en  faire  davantage.  Il  avait 
aspiré  au  repos,  et  le  repos  le  tuait.  Tant  fort  et  courageux  que  soit  un 
homme,  il  ne  passe  pas,  du  jour  au  lendemain,  d'un  travail  opiniâtre  dont 
quarante  années  lui  ont  fait  un  besoin,  à  des  loisirs  incessants.  Jérôme 
cherchait  à  se  créer  des  occupations,  U  n'y  pouvait  parvenir.  Puis  les  émo« 
tions  du  dernier  jour  l'avaient  ébranlé. 

Un  matin  j'allai  chez  lui;  U  occupait  alors  la  belle  chambre  dont  j'ai 
parlé.  Je  le  trouvai  encore  au  lit,  lui  d'ordinaire  si  matinal,  U  me  tendit  la 
main  avec  un  doux  sourire  :  —  Je  cherchais  bien  loin,  me  dit-il,  une  oc- 
cupation, quelque  chose  à  faire  et  le  bon  Dieu  a  trouvé  pour  moi.  —  Quoi 
donc?  dis-je  tout  inquiet  ?  —  Je  vais  mourir,  me  répondit-il.  —  Y  pensez- 
vous  ?  m'écriai-je  ?  — J'y  ai  toujours  pensé  :  j'y  pense  surtout  aujourd'hui. 
—  Mais  vous  êtes  presque  jeune  encore  et  très-vigoureux  ;  vous  vivrez 
longtemps. —  Je  suis  jeune,  mais  je  vais  mourir  ;  rappelez-vous  notre  théo- 
rie, mon  ami,  rappelez-vous  ;  je  rajeunis  chaque  jour,  et  demain,  demain 
je  serai  jeune  pour  l'éternité.  —  Moi,  l'entendant  parler  ainsi,  je  pleurai, 
à  la  pensée  que  cet  homme  qui  m'avait  fait  un  homme  allait  me  quitter. 
J'envoyai  Antoine  chercher  nos  amis  qui  étaient  à  Paris  depuis  quelques 
jours;  le  pauvre  Antoine  faisait  pitié.  Darthène  arriva  bientôt.  Il  était 
temps.  Comme  dans  toutes  les  natures  robustes  le  travail  de  la  maladie 
avait  été  sourd  et  caché,  le  cœur  était  atteint  et  le  mal  faisait  des  progrès 
effrayants.  Un  médecin  était  venu,  sa  visite  fut  courte  ;  il  n'y  avait  plus 
d'espoir  et  la  mort  approchait  à  grands  pas.  Après  le  médecin  vint  le 
confesseur  de  Gauvain.  Il  resta  seul  avec  lui  quelques  instants,  puis  il 
nous  fit  rentrer  et  administra  au  malade  les  derniers  sacrements;  tous 
nous  versions  des  larmes;  pour  Jérôme,  il  était  calme  et  ne  semblait  pas 
souffrir. 

—  Pourquoi  pleurez-vous,  Darthène,  et  vous  mon  ami,  et  toi  mon  vieil 
Antoine?  je  ne  fuis  pas  le  combat,  mais  Dieu  sent  bien  que  je  ne  suis  plus 
bon  à  rien  qu'à  prier  et  je  prierai  mieux  près  de  lui.  Du  courage,  allons,  du 
courage  I  —  Il  se  tut  quelques  instants.  —  Je  suis  un  égoïste,  reprit-il,  je 
ne  pense  qu'à  moi  qui  vais  au  bonheur  ;  mais  vous,  vous  restez,  oui,  mais 
vous  avez  tant  de  bien  à  faire  I  et  puis  vous  viendrez,  vous  viendrez  I.... 
Vous  savez,  continua-t-il  en  s'adressant  à  moi,  comme  les  enfants  effacez 
les  jours...  (je  lui  avais  confié  toutes  mes  pensées,  tous  mes  souvenirs: 
il  n'avait  rien  oublié.)  Effacez  les  jours...  la  jeunesse  vient  à  vous...  Ra- 
jeunir 1  rajeunir  1...  s'écria-t-il.  —  Darthène,  vous  rappelez- vous  le  matin 
dans  la  prairie?....  comme  nous  étions  vieux  I...  —  Antoine,  approchez. 

Tome  III.  -^  Ttinit''irmnkmê  Uwrtd$9H^  Kl 
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mon  bon  ami,  plus  près  encore  :  pensez  à  la  cave,  ajouta-t-il  tout  bas.  - 
le  vieil  Antoine  rougit  —  Ne  rougissez  pas,  reprit  Gauvain,  Dieu  choisit 
ses  voies.  — 

n  s'arrêta  de  nouveau,  sa  parole  devenait  plus  faible  à  chaque  instant; 
nous  nous  étions  agenouillés,  et  nous  priions  tous  autour  du  Ut. 

Tout  d'un  coup,  il  se  redressa  sur  son  séant,  étendit  les  mains  en  tâ- 
tonnant comme  pour  chercher  les  nôtres  :  nous  nous  élançâmes  vers  lui. 
n  prit  nos  mains  à  Darthëne  et  à  moi,  et  les  réunit  dans  les  deux  sien- 
nes ;  ses  yeux  se  fermaient  déjà  et  nous  entendions  à  peine  ses  dernières 

paroles  :  Adieu...  adieu voilà Theure...  Ne  reculez  pas rennemi... 

oh  !  Fennemi  I  la  haine  I...  la  charité  1...  sentez  le  coude  à  gauche I 

Sa  tète  retomba  sur  l'oreiller,  et  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Urbain  DIDIER. 


"<8oe>- 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE 


Procédure  de  la  Congrégation  des  éTèques  et  réguliers  poar  l'approl>ation  des  institots 
religieux.  —  Nominations  dans  les  congrégations  romaines.  —  Un  ecneiie  réformé.  — 
liModustrie  des  Chroniqueurs.  •»  Le  Journal  des  Àbut,  —  Nouvelles  de  Cochinchine. 


I 

Cette  chronique  se  ressentira  des  vacances;  elle  comptera  plusieurs 
morceaux  d'emprunt.  Quelques-uns  d'entre  eux  doivent  d'ailleurs  trou- 
ver place  dans  une  revue  catholique. 

Voici  d'abord  sur  les  travaux  de  la  Congrégation  des  évoques  et  régu- 
liers, des  renseignements  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  déjà, 
mais  qu'il  importe  de  reproduire  à  cause  de  leur  importance. 

La  Congrégation  des  évoques  et  réguliers  vient  de  publier,  dît  le  cor- 
respondant romain  du  journal  le  Ht  onde  j  une  brochure  tirée  à  peu  d'exem- 
plaires, à  l'usage  de  son  secrétaire.  Cette  brochure  se  divise  en  trois  par- 
ties. La  première  donne  un  exposé  de  la  procédure  à  suivre  dans  l'appro- 
bation des  instituts  religieux.  La  seconde  présente  les  maximes  que  le 
Saint-Siège  a  fixées  dans  ces  années  dernières  relativement  aux  congréga- 
tions à  vœux  simples,  qui  étaient  autrefois  inconnues.  11  a  fallu  en  quelque 
sorte  créer  un  droit  spécial,  attendu  que  les  anciens  canons  n'avaient  pas 
prévu  l'existence  de  ces  congrégations.  L'esprit  des  saints  canons  a  été 
largement  respecté,  les  droits  du  Saint-Siège  ont  été  clairement  exprimés, 
les  attributions  hiérarchiques  des  Ordinaires  définies,  l'indépendance  des 
institutions  assurée.  La  troisième  partie  fournit  le  tableau  de  toutes  les 
congrégations  approuvées  depuis  1815  jusqu'à  ce  moment.  Elles  sont  au 
nombre  de  124.  La  France,  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  mou- 
vement religieux'de  ce  siècle,  en  a  64,  l'Allemagne  5,  la  Belgique  8,  l'Es- 
pagne, 8,  l'Amérique  3,  l'Italie  36. 

La  môme  correspondance  nous  apprend  que  le  Rév.  P.  Gauthier,  procu- 
reur général  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit,  religieux  dont  le  zèle 
éclairé  a  servi  si  puissamment  à  la  diffusion  des  doctrines  romaines,  a  reçu, 
pendant  un  récent  voyage  à  Rome,  un  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat  qui 
le  nomme  consulteur  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index.  Cette  marque 
de  gratitude  et  de  confiance  honore  également  la  Congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  le  nouveau  consulteur.  Mgr  de  Conny,  protonotaire  apostolique 
et  doyen  du  chapitre  de  Moulins,  dont  la  plupart  de  nos  lecteurs  connais- 
sent les  savants  écrits  sur  la  Liturgie,  a  été  nommé  consulteur  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites.  Le  Saint  Père  a  daigné  également  créer  protono- 
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taires  apostoliques  M.  l'abbé  Tbeurel,  M.  Tabbé  Jacqnenet  et  M.  l'abbé 
Gérard  Gousset,  vicaires-généraux  de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Gousset, 
archevêque  de  Reims. 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quelque  temps,  d'après  les  Analectajurispon- 
tifieii,  un  décret  de  la  Congrégation  des  Evoques  et  réguliers  contre  les 
vicaires  capitulaires  nommés  irrégulièrement  en  Italie  par  quelques  cha- 
pitres. Diverses  correspondances  constatent  que  la  plupart  des  vicaires 
intrus  ont  fait  leur  soumission. 

II 

L'apostat  Ronge,  qui  fit  du  bruit,  il  y  a  quinze  ou  dix-huit  ans,  comme 
fondateur  du  catholicisme  allemand^  est  devenu  l'un  des  adeptes  d'une 
prétendue  Eglise  chrétienne  et  progressive,  qui  n'a  plus  rien  de  chrétien. 
Les  chefs  de  cette  nouvelle  réforme  ont,  dernièrement,  tenu  un  concile  à 
Gotha.  Les  représentants  de  la  libre  commune  de  Magdebourg  ont  fait  la 
déclaration  suivante,  en  proposant  à  leurs  collègues  de  s'y  rallier  : 

«  Nous  célébrons  les  trois  grandes  fêtes  chrétiennes  :  Noël,  Pâques  et 
Pentecôte,  en  les  élargissant  selon  l'étendue  de  l'humanité.  Le  jour  de 
l'Ascension  est,  pour  nous,  la  fêle  du  printemps.  Le  vendredi  saint  nous 
dit  les  sacrifices  que  demande  le  progrès  à  l'humanité.  Nous  proposons  la 
création  d'une  fête  nouvelle  qui  rappelle  à  nos  jeunes  gens  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  ils  deviennent  maîtres  de  leur  voix  dans  les  élections.  » 

Le  concile  n'a  pas  repoussé  la  proposition  en  elle-même  ;  mais  il  a  trouvé 
qu'elle  n'était  pas  de  sa  compétence.  H  a  eu  tort  :  la  compétence  des  ré- 
formateurs embrasse  tout. 

III 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fait  beaucoup  moins  parler 
d'elle  que  l'Académie  française.  Cependant  elle  a  un  but  mieux  défini, 
plus  pratique,  et  son  esprit  n'est  pas  meilleur.  Voilà  des  titres  à  l'atten- 
tion publique.  Malgré  cela,  ses  séances  folennelles  manquent  généralement 
de  solennité  et  ne  sont  guère  mentionnées  que  dans  les  faits  Paris.  Deux 
raisons  impliquent  cette  indifférence  :  i**  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  compte  de  vrais  savants,  mais  les  orateurs,  les  écrivains,  les 
hommes  d'Etat  en  disponibilité  y  sont  rares,  et  ce  sont  là  les  mérites  qui 
attirent  la  foule  ;  2**  les  ouvrages  qu'elle  couronne,  les  questions  qu'elle 
met  au  concours  rentrent  dans  la  spécialité.  Voici,  par  exemple,  les  prix 
qu'elle  propose  pour  l'année  1863  : 

«  Retracer,  d'après  les  monuments  de  tout  genre,  l'histoire  des  inva- 
sions des  Gaulois  en  Orient  ;  suivre  jusqu'aux  derniers  vestiges  qui  sub- 
sistent de  leurs  établissements  en  Asie  Mineure,  de  leur  constitution  au- 
tonome, de  leur  condition  sous  l'administration  romaine,  de  leurs  al- 
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lianoes  avec  les  divers  peuples  qui  les  entouraient;  comparer,  pour  les 
mœurs  et  les  usages,  les  Galates  avec  les  Gaulois  de  TOcciaent. 

«  Faire  une  étude  comparée  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie  ro- 
maine dans  rantiq[uité  païenne,  en  prenant  pour  exemple  une  cérémonie 
importante  et  officielle  ae  Tun  et  de  l'autre  culte,  dont  on  pirésentera  un 
tableau  aussi  complet  qu'il  est  possible,  à  Taide  des  textes  et  des  monu- 
ments figurés  de  tout  genre.  » 

Le  prix  annuel  de  3,000  fr.,  fondé  par  M.  Bordin,  sera  décerné,  en  1863, 
à  Fauteur  du  meilleur  Mémoire  sur  ce  sujet  :  «  Examen  des  sources  du 
Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais. 

Le  prix  de  20,000  fr.,  fondé  par  M.  Louis  Fould,  est  remis  au  concours 
pour  1863,  et  sera  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  des  arts  du 
dessin 

Les  principaux  lauréats  de  cette  année  sont  :  M.  Michel  Bréal,  prix  de 
2,000  fr.,  pour  un  mémoire  «  sur  les  faits  qui  établissent  que  les  ancêtres 
de  la  race  brahmanique  et  les  ancêtres  de  la  race  iranienne  ont  eu  une 
religion  commune;  »  M.  Alexandre  Bertrand,  prix  de  2,000  fr.,  pour  un 
mémoire  sur  l'origine,  les  caractères  distinctifs  et  la  destination  des  mo- 
numents dits  celtiques;  M.  Germain,  M.  Robert,  M.  le  colonel  Pavé  et 
Hlve  F^iic^e  d'Ayzac  ont  obtenu  des  médailles  pour  des  mémoires  sur 
les  antiquités  de  France.  Deux  rappels  de  médailles  ont  été  accordés  à 
MM.  Viollet-le-Duc  et  de  la  Guerrière.  Le  prix  de  numismatique  a  été 
donné  à  M.  Henri  Cohen,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Description  his- 
torique des  monnaies  frappées  sous  l'empire  romain^  communément  appe-- 
lées  médailles  impériales.  Enfin,  les  prix  Gobert^  pour  les  travaux  les  plus 
savants  sur  Y  Histoire  de  France^  ont  été  remportés,  le  premier  par  M.  de 
Mas-Latrie,  auteur  de  V Histoire  de  File  de  Chypre  sous  le  sceptre  des 
princes  de  la  maison  de  Lusignan  (1)  ;  le  second  par  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  auteur  de  V Histoire  des  ducs  et  comtes  de  Normandie. 

IV 

Nous  trouvons  dans  le  Figaro  une  note  et  une  lettre  que  nous  repro- 
duisons à  divers  titres.  Nous  n'y  joindrons  aucun  commentaire,  mais  nous 
prierons  le  lecteur  de  se  reporter  à  certaine  chronique  où  nous  signalions 
le  genre  d'industrie  de  la  plupart  des  chroniqueurs.  Nos  assertions  étaient 
suivies  de  preuves  ;  en  voici  une  de  plus  : 

((  M.  Louis  Veuillot  est  en  ce  moment  victime  d'une  mystification  assez 
misérable  qu'il  nous  prie  de  percer  à  jour,  sans  le  faire  intervenir  directe- 
ment. Après  avoir  cherché  en  vain  un  biais  pour  arriver  à  ce  double  ré- 
sultat, nous  prenons  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  digne,  celui  de  pu- 
blier la  lettre  qu'il  nous  fait  l'honneur  de  nous  adresser.  Elle  est  écrite 
avec  une  indignation  contenue,  une  délicatesse  de  termes  et  une  émotion 

(i)  Voir  la  Revue  du  Mande  cathoiique  da  3S  avril  lesa* 
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sincère,  qui  répareront  le  mal  produit  par  un  bruit  menteur  plus  complè- 
tement que  ne  le  saurait  faire  une  impuissante  rectification  de  joairauT 

B.J. 

((  A  M.  B.  JOnVIN. 

«  Mon  cher  Monsieur, 

«  Les  journaux  me  font  ea  ce  moment  une  plaisanterie  fort  sotte  et  fort 
sauvage,  qui  part,  je  crois  d'une  main  politique  assez  habituée  à  ces  sortes 
de  poignards,  etàlaçuelle  Figaro-Programme  s'est,  me  dit-on,  prêté  le 
premier.  On  me  mane,  et  s'il  n'y  avait  que  cela,  je  n'y  ferais  guère  atten- 
tion, pas  plus  qne  quand  le  petit  Caméleo  a  mis  en  circulation  que  je  de- 
venais fou.  Mais  ce  qui  fait  le  sel  de  la  chose  pour  ceux  qui  l'ont  inventée, 
on  marie  aussi  une  autre  personne  qui  certes  n'y  songe  pas  plus  que  moi, 
et  que  ce  bruit  impertinent  va  ennuyer  dans  la  vie  la  plus  saintement  ca- 
chée. C'est  là  que  le  coup  est  dirigé  avec  des  reprises  et  des  gradations  sa- 
vantes. Ce  qu'il  révèle  de  haine  basse  et  brutale  est  indescriptible.  Le  crime 
de  cette  personne  est  d'avoir  donné  l'hospitalité  à  ma  sœur  et  à  mes  filles. 
Ou  elle  sera  exposée  aux  indiscrétions  les  plus  fatigantes,  ou  ma  sœur  et 
mes  enfants  n'iront  plus  se  réfugier  dans  sa  noble  maison  lorsque  quelque 
circonstance  m'obligera  moi-même  de  laisser  mon  foyer.  VoUà  le  noble  m 
que  l'on  s'est  proposé  d'atteindre  et  auquel  les  chroniqueurs  se  sont  atte- 
lés, les  uns  par  méchanceté,  les  autres  par  bêtise  et  pour  donner  des  noa- 
velles. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur,  de  chercher  quelque  moyen  de  me 
délivrer  de  cela,  sans  me  faire  intervenir  s'il  est  possible.  Le  beau  de  ces 
inventions  est  de  mettre  ceux  qu'elles  concernent  dans  un  égal  embarras, 
soit  qu'ils  réclament,  soit  qu'ils  ne  réclament  point.  Vous  trouverez  sans 
peine  un  tour  pour  dire  que  l'on  ment.  Je  compte  sur  votre  amitié,  ^ 
m'a  été  si  souvent  secourable  ;  vous  ne  m'aurez  jamais  rendu  un  service 
dont  je  puisse  être  plus  reconnaissant. 

«  Votre  ami,  Louis  Vxuillot. 

a  Au  Pouliguen  (Loire-Inférieure),  27  juillet  1862.  » 


On  annonce  pour  le  mois  prochain  le  premier  numéro  d'un  nouveau 
journal  non  politique,  qui  s'appellera  :  Journal  des  Abus,  des  plaintes  et 
réclamât  ions.  Un  futur  rédacteur  delà  feuille  projetée  résume  ainsi  son  pro- 
gramme :  ((  I^  chronique  parisienne  tiendra  les  huit  premières  pages,  une 
chronique  impitoyable  qui  fera  la  guerre  aux  méchants  auteurs,  aux  mau- 
vais comédiens,  aux  propriétaires  malfaisants,  aux  portiers  venimeux,  à 
la  castCy  aux  journalistes  de  mauvaise  foi,  à  tout  et  qui  n'est  pas  franc, 
sincère,  loyal.  En  dehors  de  l'article  de  fonds,  le  journal  sera  occupé  par 
les  lettres  des  particuliers,  les  plaintes  des  voyageurs  et  les  réclamations 
de  toutes  sortes.  Tout  consommateur  détroussé,  tout  voyageur  malmené 
aura  sa  feuille  et  son  imprimerie.  » 

Voilà  un  journal  qui  aura  bien  des  qualités  et  auquel  les  sujets  d'articles 
ne  manqueront  point  ;  mais  il  aura  aussi  un  défaut  :  il  ne  pourra  vivre. 
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Tonte  plainte  entraîne  le  droit  des  réponte^  sans  compter  le  droit  de  faire 
on  procès.  11  ne  soJfSt  pas  que  la  plainte  soit  jnste  pour  écarter  ces  deux 
droits,  et  si  elle  contient  la  moindre  inexactitude,  la  condamnation  de- 
yiendra  certaine.  Le  Journal  des  Abus  devra  donc  se  condamner  à  repous- 
ser toute  accusation  grave,  par  conséquent  il  sera  insignifiant,  ennuyeux 
et  deviendra  lui-même  un  abus. 

VI 

Le  journal  le  Monde  a  reçu  communication  d'un  document  qui  permet 
d'espérer  un  grand  changement  dans  la  situation  des  chrétiens  en  Chine. 
11  y  a  enfin  lieu  d'espérer  que  les  traités  qui  promettaient  à  nos  mission- 
naire la  liberté  de  propagande  et  aux  Chinois  la  liberté  religieuse  seront 
enfin  exécutés.  Le  prince  Kong,  chef  réel  du  gouvernement  chinois,  se 
rendant  aux  instances  de  M.  de  Bourboulon,  notre  ambassadeur  à  Pékin,  a 
adressé  au  jeune  empereur  une  requête  en  faveur  des  chrétiens.  Cette  re- 
quête a  été  suivie  d'un  édit  impérial,  dont  la  traduction  est  certifiée  con- 
forme par  Mgr  Guillemin,  évêque  de  Canton.  Voici  cet  important  document. 

ÉDIT  IMPÉRIAL, 
du  6*  Jour  du  8*  mois  du  règne  deTong-tche  {à  avril  1862). 

Déjà,  dans  une  de  ses  précédentes  communications,  le  ministère  des 
affaires  étrangères  mentionnait  que  les  missionnaires  catholiques  français 
n'ayant  d'autre  objet  en  vue  que  de  prêcher  le  bien,  l'empereur  Kang-hi 
avait  lui-même  autorisé  la  libre  pratique  de  la  religion  catholique  ;  ce  fut 
ce  qui  me  détermina  à  jgublier  à  cette  époque  un  écut  ordonnant  à  tous  les 
magistrats  de  mon  en^ire  d'avoir  à  traiter  désormais  équitablement  tou- 
tes les  affaires  concernant  les  chrétiens. 

Mais  voici  que,  contrairement  à  mon  attente,  je  viens  d'apprendre,  par 
une  dernière  communication  des  membres  de  ce  même  ministère,  que  bon 
nombre  de  magistrats  n'ont  pas  plus  tenu  compte  de  mes  ordres  que  des 
instructions  qui  leur  avaient  été  envoyées  à  ce  sujet. 

En  conséqueace,  j'ordonne  aux  vice-rois  et  gouverneurs  de  chaque  pro- 
vince de  prendre  des  mesures  efficaces  pour  que  tous  les  magistrats  pla- 
cés sous  leur  juridiction  obéissent  sur-le-champ  à  cet  édit,  en  apportant 
désormais  l'équité  la  plus  parfaite  dans  toutes  les  affaires  intéressant  les 
chrétiens,  quils  devront  en  outre  terminer  dans  le  çlus  bref  délai,  sans 
tenir  compte  de  leur  opinion  personnelle  :  c'est  ainsi  qu'ils  montreront 
que  notre  amitié  est  égale  pour  tous. 

J'autorise  donc  et  ordonne  dès  à  présent  la  mise  en  application  de  tout 
ce  qui  est  mentionné  dans  la  requête  qui  nf  a  été  adressée. 
Respectez  ceci. 

Pour  traduction  conforme  : 
Le  secrétaire  interprète  par  intérim  de  la  ligation  de  France  en  Chine^ 

Signé  :  H.  Fontanieb. 

Pour  copie  conforme,  Canton,  25  mai  1862  : 

t  ZÉPHTRiN  Guillemin, 
Ev,  miss,  du  Quang-^tong  et  du  Quang-si.  (Place  du  sceau.) 
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Les  promesses  qae  contient  cet  édit  ne  sont  pas  nouvelles,  mais  elles  «mt 
obtenues  dans  des  circonstances  qui  leur  donnent  une  grande  portée.  La 
Chine  est  maintenant  à  peu  près  ouverte,  il  y  a  une  sorte  d'alliance  entre 
l'empereur  et  les  barbares  ;  enfin  nous  avons  un  ambassadeur  à  Pékin,  il 
surveillera  l'exécution  de  l'édit  qu'il  a  obtenu  et  maintiendra  ainsi  à  la 
France  son  rôle  de  protectrice  des  intérêts  catholiques  dans  l'extrême 
Orient. 

VU 

Les  nouvelles  de  la  Cochinchine  et  du  Tonquin,  qui  depuis  longtemps 
désolaient  tous  les  catholiques,  permettent  enfin  d'espérer  que  les  débris 
des  chrétientés  annamites  seront  sauvés.  Tu-Duc  battu  en  Cochinchine 
parles  Français  et  menacé  au  Tonquin  par  une  insurrection  que  dirige 
un  prince  appartenant  à  l'ancienne  famille  royale  et  converti  au  christia- 
nisme, Tu-Duc  a  demandé  la  paix.  Comprenant  que  tout  traité  avec  la 
France  et  l'Espagne  devait  reconnaître  aux  chrétiens  le  droit  de  pratiquer 
leur  religion,  il  parait  avoir  été  au  devant  de  cette  condition.  Il  nous  reste 
à  souhaiter  que  Tu-Duc  ait  été  sincère  et  que  le  traité  soit  observé.  Peut- 
être  alors  verrons*nous  l'Eglise  annamite,  si  terriblement  éprouvée,  sortir 
encore  une  fois  de  ses  ruines? 

Eugène  Vettulot. 


Pirli.—  Di  SoTB  et  Bouosn,  imprlmeui.  3.  place  da  r«BtbéoS. 
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33* 

Guilles  (l'abbé).  —  La  jeune  fille  ehré- 
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il  la  faut,  4*. 
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Ntdt  (une)  de  veiUe  d'un  prisonnier 
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époque^,  248.  —  Terrains  paléozoï- 
ques,  253.  —  Déluge  biblique,  25(). 

Ougougo,  région  africaine,  485. 


Pages  (l'abbé  A.-E.).  —  Méditations  à 

tust^  de  la  jeunesse,  70*. 
Pallegoix  (Mgr).  —  Dictionnaire  sia- 
.  mois;  Sisti^ire de  Siam^  33. 
Panthéisme.  —  Ses  principes,  199.  — 

Qegu'ilest,715. 
Pape*  —  Le  Pape  est  le  successeur  de 

saint  Pierre,  648.  —  Témoignage 

des  conciles,  650;  des  Pères,  656  ; 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE.  <') 


Le  Bulletin  bibliographique  de  la  Reviœ  da  Monde  CtUMique  sera  spécia- 
lement consacré  à  Tanalyse  sommaire  des  publications  récentes,  ayant 
une  importance  historique  ou  littéraire,  ou  offrant  un  intérêt  religieux. 
Nous  nous  en  tiendrons  k\  pour  certaines  publications  qu'il  nous  paraîtra 
su/Usant  de  faire  connaître  ;  d'autres  seront  plus  tard  l'objet  d'une  étude 
développée^  où  l'on  examinera  tout  à  la  fois  et  le  livre  nouveau  et  les 
questions  que  ce  livre  aura  soulevées. 


RELIGION. 

I .  Rome  durant  le  Carême  ,  la  Semaine 
Sainte  et  les  fêtes  de  Pâques  ,  par 
M.  l'abbé  V.  Dumax.  —  1  v.  in-12.— 
Prix  :  2  Traocs.  —  Paris,  Victor  Palmé. 

Il  y  a  un  voyage  que  tous  les  vrais 
chréliens  voudraient  faire  :  aller  à  Rome 
pcudant  le  carême  et  la  semaine  sainte. 
Ce  beau  voyage,  M.  Tabbé  Dumax  Ta  mis 
en  quelque  sorte  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Dans  son  livre,  il  nous  montre 
cette  Rome  si  chère  à  tous  les  cœurs  ca- 
tholiques. La  splendeur  de  ses  fêtes  reli- 
gieuses, la  beauté  des  cérémonies  et 
IMncomparable  Majesté  des  pompes  pa- 
pales. En  même  temps  il  ravive  notre 
piélé  par  Texcmplc  de  la  piété  romaine, 
si  ingénieuse  et  si  fervente.  H.  Tabbé 
Dumax  ne  se  borne  pas  à  raconter  ce 
ce  qu'il  a  vu  ;  il  nous  donne  encore  des 
reuscigncmeuls  intéressants  sur  Torigine 
et  lé  sens  des  cérémonies,  sur  les  usages 
romains,  sur  les  églises  de  Rome  et  les 
précieuses  reliques  qu'on  y  vént^re.  En 
un  mot,  il  nous  fait  faire  un  pieux  et  in- 
telligent pèlerinage  :  ad  Limim  Apos- 
iolontm. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties  : 
le  Carême,  la  Semaine  sainte,  les  Fêles 
de  Pâques. 

La  fin  du  Carnaval,  les  Cendres  à  la 
chafelle  Sixline,  les  Prédications  quadra^ 
gésimalest  ^^  Chemin  de  la  Croix  au  Co- 
hjsée,  les  Chapelles  papales  et  les  Rites 
divers  qui  s'y  accomplissent,  la  Visite  aux 
Heliques,  ta  vraie  Croix,  V Escalier  du 
Prétoire,  le  Voile  de  la  sainte  Face,  le 
Fer  de  Lance,  etc.,  la  Bénédiction  de  la 
Rose  d'Or,  sont  les  principaux  sujets  de 
la  première  partie. 

(l)  Ce  Bulletin  bibliographique  aura  une  pagination  à  part  et  sera  réuni  arec  une  Uble  à  la  fin  de 
chaque  trimettre  au  lolume  de  la  JReoue, 

10     vriL  ^  Bibliographie.  ^ 


Dans  la  seconde,  nous  avons  remar- 
qué :  la  Réception  des  Pèlerins  au  coU" 
vent  de  la  Trinité,  et  toutes  les  cérémonies 
de  la  Semaine  sainte,  qui  sont  à  Rome, 
p'us  encore  qu'ailleurs,  admirables  et 
toucbanies. 

Dans  la  troisième  partie ,  les  Fêtes  de 
Pâques  et  leur  solennelle  magnificencep 
la  Messe  pontificale ,  la  Bénédiction  Urbi 
et  Orbi ,  V Illumination  merveilleuse  de 
saint  Pierre,  ont  inspiré  à  Tauteur  des 
chapitres  d*un  grand  intérêt. 

Comme  on  le  voit,  ce  livre  sera  lu  avec 
autant  de  profit  que  de  plaisir. 

Le  style  en  est  clair  et  généralement 
correct  ;  il  a  même  une  certaine  facilité 
élégante.  Nous  aurions  bien  quelques  ré- 
serves à  faire  par-ci  par-là,  pour  le  fond 
et  pour  la  forme  ;  mais  cet  ouvrage  n*est 
point  de  ceux  qu'il  faut  lire  avec  l'esprit 
d'un  Âristarque,  et  nous  laissons  de  côté 
DOS  observations. 

Nous  louerons  saus  restriction  la  piété 
tendre  et  profonde ,  la  foi  vive  que  res- 
pirent ces  pages  ;  les  pieuses  émotions 
dont  elles  sont  pleines ,  l'auteur  les  a 
éprouvées  lui-même  et  fortement.  Cet 
accent  de  sincériuî  est  un  mérite  qui 
attache  le  lecteur.  Nous  ne  craignons  pas 
de  dire  que  ce  livre,  pour  son  cadre  et 
son  objet,  est  un  des  meilleurs  du  genre: 
il  est  tout  à  fait  digne  de  la  plume  habile 
et  du  taleut  très-goûlé  de  M.  l'abbé 
Dumax.  F.  levé. 

â.  OEUVRES  DE  MfT  Gros.  Paris,  Jouby. 

Les  œuvres  de  Mc'  Gros ,  évêque  de 
Versailles,  forment  3  forts  vol.  in-S».  Les 
deux  premiers  renferment  des  sermons, 
entretiens  familiers  et  instructions  adres- 
sées aux  communautés    religieuses.  Ce 
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sont  les  Iravanx  oratoires  des  dix-nmr 
anni^es  de  ministère  à  Reims-  Le  dernier 
volume  contient  les  écrits  de  ^év^que , 
des  souvenirs  de  fîtmille  et  quelques  lel- 
t' es.  Pris  dans  leur  ensemble ,  les  ser- 
mons d»<  Mer  Gros  présenlenl  un  cours 
assez  suivi  sur  les  vériK-s  que  le  chrétien 
doit  savoir  et  sur  les  devoirs  quMl  lui  faut 
pratiquer.  Les  mandements  viennent  rom- 
pléler  cette  suite  de  sermons,  en  traitant 
des  sujets  que  n'a\ait  pas  encore  abordés 
Toraleur. 

On  trouve  dans  les  écrits  de  Mgr  Gros 
ce  qui  im|»Hme  &  ime  œuvre  de  ce  g«'nre 
le  cachet  de  la  durée ,  une  diction  pure , 
élég.nnle  et  variée;  une  logique  Pftie  et 
piessnnte,  un  langage  onctueux  et  per- 
fiuasir.  On  sent  battre  dans  la  poitrine  de 
l'orateur  un  cœur  brûlant  de  chnrilé  et 
<lé\oié  du  désir  d'attirer ù  Dieu  lûnie  de 
ses  auditeurs.  —  Les  œuvres  de  Ms«"  Gros 
conviennent  à  tous  :  «  Elles  charmeront 
le>  loisirs  de  l'homme  le  lire ,  seront  le 
£U'ile  et  la  consohition  du  chrétien,  la 
règle  et  !•  s  délices  des  pieuses  servantes 
dii  SeigDt*ur;  le  pasteur,  chargé  d'une 
paio'sse,  y  puisera  des  éléments  précieux 
et  abondants  pour  l'instruction  des  âmes 
coutiées  à  ses  soins  ;  le  prêtre,  préposé  à 
la  direction  de  communautés  religieuses , 
y  trouvera  un  riche  fonds  de  sages  con- 
s  ils  et  de  n'^gles  ^tlres  pour  conduire 
dans  les  voies  «Je  la  perfection  ;  enGn,  les 
premiers  pasears  eux-mêmes  pourront  y 
recueillir  des  choses  utiles  pour  le  gou- 
vernenieut  et  l'édiûcation  d'un  diocèse.  » 

5.  Transfiguration  de  l'Houme  par 
J^'su.s•CHRlST,  un  beau  vol.  in-S».  Paris, 
Maillet,  1862. 

Cet  ouvrage,  de  M.  Tabbé  Degucrry, 
est  le  recueil  des  sermons  si  éloquents 
qn*il  a  prêches  l'an  dernier  dans  la  cha- 
pelle des  Tuileries.  A  la  transfiguration 
de  riiomme  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  s*opposent  la  concupiscence  de  la 
chair ,  la  concupiscence  des  yeux  et 
l'orgueil  do  la  vie.  Si  nous  ne  renversons 
pas  ces  obstacles,  nous  devenons  les  es- 
c'av«'s  de  l'orgueil,  de  la  cupidité  et  du 
s 'usualisme  ;  si  nous  les  faisons  dispa- 
riitie,  c'est  pour  notre  Âme  le  règne  de 
riiuiuililé,  do  la  pureté  et  de  Tesprit  de 
pauvreté. 

tMe  est  belle  celte  transfigtiration  de 
rame  par  Jésus-Christ,  belle  dans  son 
modMe,  le  roi  de  la  Jérusalem  céleste  ; 
belle  dans  ses  éléments,  la  pratique  des 
vertus  ;  belle  dans  les  efforts  qu'elle 
coûte  îk  riiommc  pour  être  acquise  et 
conservée.  Si,  au  dévcloppemeut  des  idées 
piécédeutes,  vous  ajoutez  le  règne  de 


Jésus  Chiist  par  TEglise  dont  Tontnr 
expose  la  constitut'ion,  les  lois  et  les 
moyens  d*action,  le  récit  de  la  passion  et 
une  exbo:tatioo  du  Saineor  ressuscité  à 
ceux  qui  sont  restés  dans  leur  lombes 
et  à  ceux  qui  en  sont  sortis,  vous  aura 
les  si:j(>ts  traités  d:ins  le  Tolnme  qne 
M.  le  curé  de  la  Madeleine  vient  de  don- 
ner ao  public. 

On  aurait  tort  de  juger  du  mériti^  de  ce 
livre  par  ce  que  nous  venons  d>D  dire; 
il  est  une  chose  qu'il  est  bon  de  ne  pu 
oublier,  c'est  que  le  mérite  des  fEotres 
de  la  chaire  chrétienne  so  tionve  dans  le 
développement  des  vérités  ou  des  pré- 
ceptes de  la  religion,  et,  chez  M.  De> 
guerry,  ce  développement  est  brinaot, 
souvent  neuf  et  parfois  très-hardi.  L'ora- 
teur a  usé  d'une  grande  liberté  ;  il  a  dit 
la  vérité  qui  se  présentait,  et  il  Va  diU 
dans  toute  sa  force,  mais  en  y  mettant  ce 
ta^'.t  et  cette  délicatesse  qui  empêcheot 
les  froissements. 

M.  D«'guerry  a  su  rendre  ses  sermons 
pratiques  ;  il  n'est  pas  resté  dans  les  ré- 
gions de  la  spéculation  et  de  la  théorie, 
et  c*est  \h  un  mérite  assez  rare  dans  ceiix 
qui  se  trouvent  en  présence  d'un  audi- 
toire comme  celui  qu'avait  au  pied  de  sa 
chaire  M.  le  curé  de  la  Madeleine. 

4.  Opuscules  de  Me^  de  Ségur.  Paris, 
1862,  2  vol.in.l2. 

Nos  lec  teurs  apprendront  avec  joie  qu'on 
vient  de  réunir  en  deux  volumes  in-iS, 
les  petits  ouvrages  de  Mirr  de  Ségur.  Ces 
opuscules  si  remarquables  et  si  répandus 
étaient  difllciles  à  garder;  maÛDtenaot, 
ils  deviennent  un  livre  de  bibliothèque. 
Ce  sera  un  arsenal  précieux  qtc  Ton  aura 
sous  la  main  pour  y  puiser  des  armes 
contre  le  mensonge  et  Timpiélé.  ffoos 
n'avons  qu'à  signaler  ect  important  re- 
cueil. 

5  TniouniE  de  la  Foi,  par  le  R.  P.  Ma- 
rin de  Boylesve.  Paris,  1861,  1  vol. 
inl2. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  consacra  les 
trois  années  de  sa  vie  publique  surtootaa 
ministère  de  la  parole,  il  enseignait  le  peu- 
ple. Pour  manifester  la  gloire  de  Dieu,  pour 
établir  son  règne  et  sauver  les  âmes,  il 
faut  marcher  sur  ses  traces ,  enseigner. 
C'est  l'enseignement  qui  guérira  les  intel- 
ligences malados  et  dévoyées ,  c'est  ren- 
seignement (|ui  rendra  à  la  pcnsiîe  cette 
rectitude  devenue  si  rare  et  conduira  les 
hommes  h  la  réforme  de  leurs  actions,  fl 
existe  deux  modes  d'enseignement  :  la 
parole  et  l'écriture.  La  parole  est  sapé- 
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rieure  h  récriture ,  la  parole  est  vivante , 
la  l«nirc  est  morte.  Cependant  récriture 
aiijourd'tiui  est  (li*vonue  dans  le  monde 
une  |)uissanc(!  formidaliK>.  Eii  bien  î  c*est 
un  devoir  pour  tous  les  catholiques  intel- 
ligents de  se  liguer  pour  faire  tiiom|>ber 
non  pas  une  opinion ,  mais  l:i  foi.  De  là 
est  né  pour  le  R.  P.  Marin  de  Doyiesvo, 
le  désir  d'écrire  son  livn»  du  Triomphe  de 
la  Fui,  et  do  récrire  |ionr  ce  monde  qui 
tient  le  milieu  mire  les  hautes  régions 
et  les  r:ings  ial'érieurs. 

Le  fondement  sur  U>quel  récrivain  bâiit 
son  édifice.  cVsi  r«  xislence  de  Dieu  et 
ses  pcrfcclions.  De  là,  le  surnaturel  .Dieu 
ne  pouvait  éli'vtr  l'homme  jusqu*à  ce 
monde  supérieur,  sans  la  révélation ,  et 
rhomme  ne  pouvait  y  atteindre  que  parla 
foi.  La  révélation  est  possible,  elle  existe 
et  la  preuve,  fireuve  cei laine,  irréfraga- 
ble ,  accessible  à  toutes  les  intelligences, 
en  est  dans  la  prophétie  et  le  miracle.  Le 
miracle  n'échappe  pas  h  la  pui.Nsance  du 
créateur,  le  ndiacle  subsiste;  on  en  a 
pour  témoins  les  faits  attestés  par  Tbis- 
toire,  par  rhi>toire  que  raconte  la  Bible, 
livre  dont  Tauieur  prouve  d'une  manière 
convaincante  l'authinticité  et  la  véracité. 

Abandonnant  alors  pour  un  instant  la 
suite  de  son  sujet,  l'écrivain  ezitosc  et 
réfute  les  objections  que  Tou  o[>pose  le 
plus  ordinairement  aux  \érités  qu*il  vient 
de  mettre  en  lumière.  La  réponse  à  cha- 
cune de  ces  objections  est  claire ,  nette , 
précise,  et  toujours  de  nature  à  frapper 
rintelligence  et  la  raison  du  lecteur. 

Dans  la  seconde  partie  du  Triomphe  de 
la  Foi ,  un  tableau  merveilleux  se  déroule 
aux  regards.  Les  prophètes  secouant  pour 
ainsi  dire  la  poussière  de  leur  tombeau 
se  lèvent  pour  venir  de  nouveau  nous 
faire  entendre  leur  voix  ;  ils  rendent  de 
nouveau  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  le  proclament  le  rédempteur  du 
monde.  A  l'avance ,  ils  ont  tracé  sou  por- 
trait, raconté  son  histoire,  décrit  Si^s 
souffrances  ,  annoncé  son  triomphe  et 
Timpérissablc  durée  de  son  Eglise.  A  côté 
de  ces  paroles  du  passé  prédisant  Taveuir, 
se  placent  les  faits  accomplis.  Rien  de 
triomphant  comme  celte  exposition  qui 
resplendit  de  l'éclat  de  la  vérité. 

Le  Triomphe  de  tu  Foi ,  est  un  bon  et 
beau  livre  ;  mais  d'une  beauté  peut-être 
un  peu  trop  sévère  ;  nous  eraignons  qu'il 
ne  soit  goûté  que  des  espiits  sérieux.  £n 
le  lisant,  nous  avons  plus  d'une  fois  re- 
gretté qu*il  lui  manquât  cette  mâle  et 
gracieuse  ampleur  qui  charme  et  séduit. 
Le  monde  malheureusement ,  ce  monde  à 
l'intention  duquel  le  R.  P.  a  écrit  son 
livre,  se  laisse  facilement  rebuter,  il  ne 
va  que  là  où  il  rencontre  la  séduction  et 


IVntratnement  ;  il  n*a  pas  ce  qu'il  faut 
pour  mener  ù  bonne  On  une  lecture  forte 
et  substantielle.  Le  R  P.  nous  permettra 
de  lui  demander  en  te* minant,  s'il  ne  lui 
semble  pas  que  son  ouviage  g:ip;nerait  à 
\oir  reléguer  à  la  Gn  du  vo'ume,  sous 
forme  de  notes,  les  ot)j'  étions  qui,  pi^n- 
dant  un  assez  longtemps,  f.nt  piM-drede 
vue  et  oublier  le  but  que  s'est  proposé 
l'écrivain.  A.  vaillant. 

6.  PENS.ÎES  CONSOLANTES  DE  SAINT  FRAN- 
ÇOIS DE  Salms.  -—  Dam  /ev  é/»^eu*es  de 
la  vie  intériei  re,  dans  les  infinniiés  de 
l'âme  et  du  corps',  dam  la  craiuie  excès- 
sivede  la  mort  et  des  jugements  de  Dieu, 
dans  la  fierté  des  par>mts  et  des  amis. 
Recueil  lies  d(ms  tous  S!*s  écrits  et  mises 
en  ordre,  avec  une  introduction  et  des 
notes.  Sixième  édition.  \  beau  vol.in-18, 
450  pages.  Paris,  Palmé.  Par  le  R.  P.  Hu- 
guct.  1  fr.  dO 

Ce  vo!umc  a  été  co^ironné  d'un  l)cau 
succès;  en  trois  ans,  il  est  par\eim  à  la 
sixième  édition. 

Le  P.  Hugiicl  a  mis;  pour  ainsi  dire, 
dans  cet  ofuiscule  la  quintessence  de  ce 
que  saint  François  de  Sales  a  écrit  de  • 
plus  doux  et  de  plus  crnsolant,  surtout 
dans  ses  lettres,  où  l'on  retrouve  tout 
entier  ce  cœur  si  bon  et  si  tendre. 

Le  défaut  de  confiance  est  l'obstacle  le 
p!us  commun  et  le  plus  diflicilc  à  vaincre 
que  rencontrent  ceux  qui  travaillent  à  la  con- 
version des  pécheurs  et  à  la  sanctification 
des  âmes  pieuses.  Aucun  auteur  ascétique 
n'est  plus  propre  que  saint  François  de 
Sales  k  éclairer  et  à  rassurer  les  personnes 
qui  s'éloignent  de  Dieu ,  ou  qui  se  fati- 
guent à  son. service  par  une  crainte  exa- 
gérée. 

Fénelon,  qui  avait  avec  le  bienheureux 
évêque  de  Genève,  tant  de  ressemblance, 
l'appelle  «  le  bon  Saint,  i»  —  «  Le  bon 
Saint  que  nous  aimons.  •  Ailleurs,  il  dit  : 
«  Vous  ne  sauriez  rien  lire  de  plus  utile 
que  Içs  livres  de  saint  François  de  Sales. 
Tout  y  est  consolant  et  aimable,  quoiqu'il 
ne  dise  aucun  mot  que  pour  faire  mourir. 
Tout  y  est  expérience,  pratique  simple  , 
sentiment  et  lumière  de  grâce.  C'est  êlre 
déjà  avancé  que  de  s'être  accoutumé  à 
cette  nourrit uri*.  »  Renchérissant  sur  tous 
ces  éloges ,  l'archevêque  de  Cambrai,  dit 
enfin  :  «  Je  suis  ravi  de  voir  que  vous 
aimiez  tant  ce  bon  Saint...  On  goûte  en 
lui  la  t>émgnilé  du  Sauveur,  la  douceur  et 
la  modestie  de  Jésus-Christ.  » 

Dossuet  ajoute  :  «  Le  bienheureux  évê- 
que de  Genève  est  véritablemeni  su- 
blime; on  ne  connaît  pas,  parmi  les 
modernes ,  avec  sa  douceur,  une  main 
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plus  ferme  et  plus  habite  que  la  sienne 
pour  élever  les  âmes  à  la  perfection.  » 
Enfin,  Bourdtiloue  n'a  pas  craint  d*ensei- 
gner  «  qu*après  les  saintes  Ecritures,  il 
n*y  a  point  d'ouvrantes  qui  aient  plus  en- 
tretcnn  la  pitHé  parmi  les  fidèles  que 
ceux  de  ce  saint  évêque.  » 

Son  langage  a  ce  mélange  de  tendresse 
et  de  sévérité  qui  semble  ne  se  trouver 
que  dans  les  réprimandes  d'une  mère.  Il 
attendrit ,  par  des  images  pleines  de  dou- 
ceur, ceux  qu'il  veut  instruire  ou  corri- 
ger; il  les  0atte  en  les  affligeant. 

Saint  François  de  Sales  mérite  d'être 
placé  parmi  ceux  qui  dénouèrent  notre 
laugue.  Il  ravit  et  pénètre  continuellement 
par  des  beautés  de  style  soudaines  et 
naïves ,  par  le  charme  tendre  do  son  élo- 
quencc,  par  cette  douceur  infuse  dans 
son  élocution ,  par  celte  imagination  tou- 
jours renaissante ,  dont  Tox pression  et 
Tabondancc  ne  peut  déplaire  qu*à  certains 
esprits  sérieux ,  doués  d*une  solidité  pe- 
sante ,  dit  un  critique  contemporain  : 
«  La  plupart  des  comparaisons  du  saint 
évèque  do  Genève  ne  sont  que  giûce, 
mélodie,  lumière  cl  parfum.  » 

Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  le 
'pieux  auteur  de  la  Bibliothèque  des  âmes 
intérieures  do  nous  avoir  donné  ce  livre 
c  qui  sera,  dit  la  Bibliographie  catholi- 
que, d'un  grand  secours  tout  à  la  fois 
aux  simples  fidèles  et  aux  directeurs,  et 
confesseurs  chargés  de  consoler  et  de 
rassurer  les  Ames  troublées  et  découra- 
gées. »  Le  P.  Huguet  n*a  rien  négligé 
pour  rendre  cette  nouvelle  édition  plus 
complète. 

lhescàr. 

7.  La  Fehue  comiE  il  la  faut  ,  par  le 
P.  Maréchal.  Un  volume  in-i8«  Paris, 
1862. 

Le  livre  de  M.  Maréchal  :  La  Femme 
comme  il  la  faut,  est  f:iit  pour  If?s  femmes 
du  monde  et  les  femmes  qui  vivent  dans 
le  monde  Nous  voudrions  le  voir  entre 
les  mains  de  toules  les  femmes  chré- 
tiennes. La  Femme  comme  il  la  faut 
est  de  nature  4  dissiper  beaucoup  d'er- 
reurs, à  faire  tomber  beaucoup  d'illu- 
sions. Les  femmes  chrétiennes  verront  là 
ce  qu'il  ne  faut  pas  qu'elles  soient ,  et  ce 
qu'elles  doivent  être  pour  être  des  femmes 
comme  il  les  faut,  des  femmes  véritable- 
ment pieuses  et  solidement  chrétiennes , 
des  femmes  utiles  à  elles- mômes  et  aux 
autres. 

Ce  livre  est  agréablement  écrit,  rinlérèt 
se  trouve  rehaussé  par  une  multitude  de 
traits  empruntés  à  la  vie  pratique,  qui 
resteront  dans  la  mémoire  pour  rappeler 


le  défaut  contre  lequel  il  faut  se  meure 
en  garde,  et  la  vertu  qu*il  est  nécessaire 
de  pratiquer.  Peut-être,  à  y  regarder  de 
près,  trouverait-on  quelques  expres&ioas 
hasardées ,  quelques  comparaisons  i  re- 
trancher, quelque  portrait  exagôrt'*;  mais 
on  ne  songe  nullement  à  s'y  arrôler. 

La  critique  peut  se  prendre  à  d'aulm 
points,  elle  peut  signaler  plusieurs  lacoocs. 
Outre  les  vertus  dont  parle  l'aotear,  il 
en  est  d'autres  nécessaires,  pour  former 
la  Femme  comme  il  la  faut^  cl  oo  les 
cherche  vainement  dans  son  livre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tel  qu'il  est,  cet  ou- 
vrage aura  sa  grande  utilité. 

8  Les  Fêtes  chrétienties,  par  M.  Golom- 
bel.  Paris  1862,  un  volume  in-11 

La  pensée  qui  a  guidé  l'auteur  des 
Fêles  chrétiennes,  c'est  que  rinslnictioa 
ne  saurait  marcher  sans  réduoatton  reli- 
gieuse, et  que  le  meilleur  moyeu  d'inspirer 
aux  enfauts  un  amour  sincère  de  la  reli- 
gion el  des  devoirs  qu'elle  Impose,  c'est 
une  explication  claire  et  simple  des  fuies, 
des  épures  et  des  évangiles.  Dans  l'io- 
tention  de  mettre  l'esprit  do  l'cufant  en 
éveil  et  de  lui  faire  lire  avec  plus  d'aitea* 
lion,  le  dimanche,  Tépllre  et  l'évangile, 
il  ne  lui  en  donne  qu*uo  court  abrégé. 
S'il  n'est  rien  de  plus  propre  à  éveiller  la 
curiosité  des  enfsmts  que  les  faits  de 
l'Evangile  tels  qu'ils  sont  racontés  parles 
évangélistes ,  nous  craignons  qu'il  n'ea 
soit  pas  de  même  de  ces  abn^gôs  ;  nous 
craignons  que  M.  Colombel  n'ait  compté 
beaucoup  trOR.  sur  la  bonne  volonté  des 
enfants,  et  n'ait  pas  tenu  compte  asscide 
leur  mobilité  d'esprit.  C'est  un  essai  qoe 
Ton  peut  tenter;  le  livre  est  approuvé  par 
Ms»"  l'évêque  de  Séez,  et  a,  par  consé- 
quent, toute  garantie  d'orthodoxie. 

A.  VAlLLAirr. 

9.  Le  Jarbin  dk.s  Roses  delà  Vallùdef 
larmes,  traduit  du  latin  par  J.  Cbcnn. 
(In- 180  de  70  pag„ édition elxéviricooe.j 

Le  Jardin  des  Roses  a  été  attribué  à  Tbo- 
mas  Â-Kempis,  et  on  l'a  rapprochéde  I  w- 
lation  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  indigne 
de  ce  rapprochement.  Nous  ne  prétendoiis 
pas,  à  coup  sûr,  mettre  les  deux  œuvres 
sur  la  même  ligne,  mais  nous  disons  que 
la  main  encore  inconnue  qui  nous adoune 
Vlmitation,  pourrait  bien  avoir  ecni  e 
Jardin  des  roses.  Ce  petit  livre  est  p»«n 
d'excellentes  maximes,  il  a  de  loDcuon, 
de  la  grâce  et  de  la  force.  La  iraduciioa 
de  M.  Chenu  n'est  pas  nne  œujf^."^,. 
velle,  et  l'on  sait  qu'elle  rend  très-4Htnie 
style  simple  et  coulant  de  l'ongina'- 
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faut  ajoiiler  que  ce  précieux  opuscule  est 
imprimé  avec  un  soin  extrômi*,  dans  le 
goût  des  cizévirs  et  sur  un  beau  papier 
de  Hollande.  Cette  recherche  typogra- 
phique, devenue  bien  rare,  sera  toujours 
une  puissante  recommandation  près  de 
ceux  qui  aiment,  non  seulement  les  livres, 
comme  ou  le  dit  volontiers,  mais  les 
lettres.  E.  chalmont. 

HISTOIRE. 

10.  Saint  laÉNée,  par  M.  Fabbé  Freppel. 
Ud  beau  vol.  in-8o,  Paris,  186â. 

Le  nom  dUrén^e,  évêque  de  Lyon, 
domine  au  ii*  siècle  tontes  les  luttes  et 
toutes  les  coutroverses  ;  partout  sa  voix 
se  fait  entendre;  elle  défend  la  vérité  et 
fait  connaître  la  tradition.  Personne  mieux 
que  lui  ne  connaissait  cette  vérité  et  cette 
tradition.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  joui 
du  commerce  et  des  enseignements  de 
plusieurs  honunes  apostoliques,  de  Papias 
en  particulier.  Lui-même  désigne  saint 
Polycarpe,  évèque  de  Smyrne,  comme  un 
maître  dont  il  avait  recueilli  les  paroles. 
L^ouvrage  de  M.  l'abbé  Freppel  ne  pou- 
vait venir  plus  à  propos.  Aujourd'hui  la 
lutte  est  plus  vive  et  plus  ardente  que 
jamais  entre  l'Eglise  et  les  hérésies  mo- 
dernes. Les  hérésies  peuvent  changer  de 
forme ,  mais  elles  ne  sont  pas  nouvelles  ; 
tout  a  été  dit  contre  Dieu  et  contre 
TEglise.  Il  importe  donc  de  savoir  com- 
ment TEglise  combattait  dans  les  premiers 
temps;  quelles  armes  elle  employait  pour 
vaincre  et  réduire  ses  adversaires  au  si- 
lence. L'hérésie  que  combattit  surtout 
saint  Iréoée  fut  le  gnosticisme.  Entre  le 
gnosticisme  et  le  protestantisme  il  existe 
de  frappantes  analogies  que  n'oublie  pas 
de  faire  ressortir  l'écrivain.  L'autorité,  la 
tradition,  l'authenticité  des  livres  saints, 
la  nécessité  dés  bonnes  œuvres,  la  réalité 
du  libre  arbitre ,  la  nécessité  de  la  grâce 
attaquées  par  Luther  et  Calvin  ont  été  dé- 
fendues par  saint  1  renée  contre  les  gnos- 
tiques.  Mais,  toujours  combattue,  l'hé- 
résie est  toujours  renaissante;  «  elle  est, 
nous  dit  l'auteur,  comme  l'ivraie  qui  pul- 
lule ik  côté  du  bon  gniin  dans  une  terre 
fraîchement  remuée  ;  elle  semble  se  mul- 
tiplier sous  la  main  qui  vient  d'implanter 
la  vérité  dans  les  Ames.  >  Aussi,  ouvrant 
les  ouvrages  de  Scbelling  et  de  Hegel, 
M.  Freppel  nous  montre-t-il,  au  milieu  des 
élncubraiious  allemandes,  des  points  de 
contact  très -évidents  avec  cette  même 
doctrine  des  gnostiques  contre  laquelle 
saint  Iréoée  écrivit  ce  livre  que  Tauteur 
examine  dans  toutes  ses  parties  avec  une 
science  et  un  talent  remarquables. 


Le  volume  de  M.  Freppel  n'est  pas  con- 
sacré en  entier  à  saint  Irénée;  les  pre- 
miers chapitres  traitent  de  l'origine  du 
christianisme  dans  les  Gaules,  et  offrent 
un  grand  intérêt  sous  le  rajiport  de  la 
science  ecclésiastique,  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  religieuse  de  notre  pays. 
Cette  histoirtr  des  origines  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules  a  été  souvent  et 
vivement  débattue,  malgré  les  preuves  et 
les  objections  qui  tendent  à  infirmer  l'an- 
tique tradition  des  églises  de  notre  pays. 
M.  Freppel  s'en  est  tenu  à  cette  tradi- 
tion ,  et  nous  trouvons  qu'il  a  fait  sage- 
ment; car,  comme  il  le  dit  fort  bien ,  cette 
tradition  fiossède  au  moins  autant  de  force 
que  les  objeaions;  et  dans  ce  cas,  pos- 
session vaut  litre  jusqu'Jk  preuve  évidente 
du  contraire.  Sur  tous  les  points  contro- 
versés, l'auteur  expose  les  systèmes  en 
présence;  et,  adoptant  l'opinion  la  plus 
conforme  à  la  tradition,  il  donne  les  rai- 
sons de  son  choix,  et  fait  ressortir  la 
force  des  preuves  qui  l'ont  déterminé. 
Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'auteur  mettre 
au  jour  la  fausse  science  de  H.  Martin 
dans  son  Histoire  de  France;  et  de  M.  Jeau 
Reynaud  dans  Ciel  et  Terre. 

La  manière  de  dire  de  M.  Freppel  est 
d'une  élégante  simplicité.  Nulle  part  le 
mauvais  goût  et  la  prélcotiou  ne  se  font 
sentir.  Le  professeur  sait  parfaitement  sa 
langue  et  s'en  sert  habilement.  II  ne  vise 
pas  à  l'effet;  il  ne  cherche  pas  les  cou- 
leurs voyantes;  il  ne  .se  laisse  pas  entraî- 
ner aux  digressions;  il  suit  toujours  son 
sujet,  il  l'eipose  avec  une  netteté,  une 
concision  et  une  clarté  remarquables  ;  et 
cette  qualité  est  ici  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  qu'il  était  plus  difficile  de  la 
mettre  en  œuvre. 

11.  La  Syrie  en  1831,  par  M.  de  Saint- 
Marc  Girardin. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes , 
et  pour  cause,  d'analysfr  la  Syrie  en 
4864^  nous  nous  contenterons  d'en  recom- 
mander la  lecture.  Les  relations  que 
renferme  ce  volume  ont  été  puisées 
exclusivement  aux  sources  anglaises,  ce 
qui  leur  donne  un  très^haut  degré  d'in- 
térêt et  de  vérité.  Deux  parties  divisent 
ce  volume  :  la  première  contient  le  ré* 
sumé  des  papiers  anglais  sur  le  mas- 
sacre de  Syrie  en  1861,  et  sur  notre  expé- 
dition; et  la  seconde,  Textrait  des  rap- 
ports anglais  sur  la  condition  des 
chrétiens  dans  ce  pays.  On  apprend  beau- 
coup dans  cette  lecture. 

12.  NouTELLE  Biographie  générale. 
Depuis  notre  dernière  revue^la  librairie 
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FîrmlD  Dîdnt  a  publié  le  trcnte-huitit*'ine 
volume  de  sa  biographie  géui^ralc.  C'QSt 
une  grande  entreprise  qui  se  continue 
avec  succès;  il  est  à  regretter  que  les 
jugements  n*y  soient  pas  toujours  niarqm'^s 
au  coin  de  la  justice  et  de  Irquit^*,  et  que 
les  rédacteuis  ne  fassent  pas  toujours 
preuve  suffis  nie  d'impartialité;  on  a  le 
droit  de  s'élonner  aussi  de  ta  brièveté  de 
certains  articles  en  face  de  la  longueur  de 
certains  autres.  Ainsi,  pour  n'en  donner 
qu'uu  e\eni|ite,  trois  ligiii'S  sont  consa- 
crées an  lieutenant-coloni'I  Oudinot ,  et 
plus  d'une  colonne  à  la  coniédionne  Rose 
cbérie.  a.  vaillant. 

13.  Histoire  universelle  de  l'Eglise  et 
DES  Papes,  par  M.  l'abbé  Jorry.  (Un 
vol.  in-8o;  niérnu  ouviage,  un  vol. 
iu-18, 2«  édition.)  Paris,  Puttois-Crélé. 

Une  histoire  universelle  de  l'Eglise  en  un 
seul  volume,  peut  dilfici'enient  être  autre 
chose  qu'un  recueil  de  dates,  môme 
quand  le  volume  est  gros  et  compacte.  Un 
recueil  de  dates  fait  avec  irdre  et  clarté 
n'est  fias,  du  reste,  chose  sans  mrrite, 
et  surtout  sans  ulilité  Cependant  M.  Tabbé 
Jorry  a  su  faire  mieux.  Bien  qu'il  eût  beau- 
coup h  rat  onter  et  qu'il  n'ait  Heu  omis 
d'essentiel,  il  a  pu  joindre  l'appré-  iation  ù 
la  narration  ;  il  ii  a  pas  écrit  un  pi'ocès- 
verhal,  mais  une  histoire. 

Voici  en  quelques  mots  tout  le  plan  de 
l'ouvrage  : 

Une  courte  introduction  exquîsse  à 
grands  traits  le  tableau  de  la  religion  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'il  Taxène- 
ment  de  Jésus-Christ.  Le  II  vie  commence 
alors;  il  est  divisé  en  sppi  périodes. 

Première  période  :  Depuis  la  naissance 
de  Jésus*Christ  jusqu'à  la  conversion  de 
Constantin. 

Deuxième  période  :  Depuis  la  conver- 
sion de  Constantin,  jusqu'au  couronne- 
ment de  Charlfinague  el  a  la  restauration 
de  l'empire  d'Ocridiul. 

Troisième  période  :  Depuis  le  couron- 
nement de  Cbarlemagnr,  jusqu'au  ponti- 
ficat de  saint  Gré^'riire  Vil. 

Quatrième  période  :  Depuis  le  pontiGcat 
de  saint  Grégoire  VU  ,  jusqu'au  grand 
schisme  d'Occident. 

Cinquième  période  :  Depuis  le  grand 
scliisme  d'Occident,  jusqu'à  la  révolte  de 
Luther. 

Sixième  période  :  Depuis  la  révolte  de 
Luther,  jusqu'à  la  révolution  française. 

Septième  période  :  Elle  couimeuce  à  la 
grande  révolution  française  et  se  continue. 

L'histoire  utnverselle  de  l'EgliMe  et  des 
papes  est  approuvée  par  Mk'  Parisis,  évo- 
que d'Arras;   on  peut  donc  tenir  pour 


certain  qu'elle  est  écrite  dans  le  mcillev 
esprit.  E.  chalhort. 

14.  Histoire  populaire  des  Papes,  pari. 
Chantrel.  —  24  volumes  io-18  de 
216  p.,  chex  C.  Dillet.  Paiis,  186141 

Aucun  ouvrage  ne  pouvait  venir  plus  ï 
propos  que  cehii-ci.  Les  travaux  de  qoel- 
ques  historiens  protestants  ont  commencé 
l'œuvre  de  réparation  à  l'égard  des  plus 
illustres  Pontifes  :  les  Voigt,  les  Harter, 
les  Roscoé,  les  Rankcmème  ont  ouvert  U 
voie.  Chez  nous,  M.  de  Sainl-Chéron,  Audio, 
Rohrbnclier,  Artaud  et  beaucoup  d'aolrei 
ont  nobh  ment  vengé  plusieurs  des  grands 
Papes  du  Moyen  Age,  nifiis  nous  n'avions 
pas  enrore  une  histoire  suivit*,  mise  à  la 
portée  des  lecteurs  ordinaires,  qui  fil 
justice  de  tons  les  préjugés  historiqiies, 
de  toutes  les  accusations,  et  qui  pladt 
dans  son  vrai  jour  la  glorieuse  figure  de 
la  Papauté,  ftl.  Chantrel  a  entrepiis  ce 
travail,  aujourd'hui  fort  a\'aucé,  pi.isqne 
dix-sept  volumes  ont  paru ,  et  il  l'a  fjit 
avec  un  bonlieur  qui  a  déjà  vain  à  soo 
anivre  l'honneur  d'être  reproduite  eo 
Allenv'gne  et  en  Italie. 

La  Ret^edu  Monde  catholique  s'occupera 
bientôt  de  cett>*  œuvre  remarqualile,  dont 
nous  voulons  seulement  signaler  anjour- 
d'hui  les  progi  es  A  mesure  qu'elle  avance, 
les  convictions  acquièient  de  plus  en  pios 
de  solidité.  Tons  ces  Papes  qu'on  regar- 
dait comme  scandaleux  ou  arob  tieux  ap{>a- 
raissenl  tels  qu'ils  étaient  en  réiiité,  c'est- 
à-dire  tout  autres  que  ne  !«•  s  repiéseoteol 
une  certaine  éco!e  prétendue  historique, 
qui  pn>nd  pour  des  documents  auibeoli- 
qiies  des  pamphlets  dont  il  suffit  de  con- 
naître les  auteurs  ou  les  inspinitt'urt 
pour  f*n  appiécier  la  nullité  au  point  de 
vue  de  l'histoire.  C'est  ainsi  que  M  Clian- 
irel  a  mon'.ré  ce  qu'il  faut  vraiment  peuser 
des  Papes  du  x»  siéi  le  et  du  xi«,  des  Papes 
d'Avignon,  de  ceux  qui  ont  vécu  f)eudant 
le  grand  schisme  d'Occident,  et  surtout 
di^  ce  pape  Alexandre  VI,  à  qui  il  con- 
sacre tout  le  dix -septième  volume  qoi 
vient  de  paraître.  La  vie  d'Alexaudre  VI 
est  encore  tous  h'S  jours  l'objet  des  plos 
indignes  récriminaliotts  contre  la  Papauté. 
L'auteur  de  V Histoire  populaire  des  Pefts 
s'est  mis  en  mesure  de  poitcr  sur  ce 
Pontife  un  jugement  définitif  r  il  remonte 
aux  sources,  il  examine  et  p^se  les  lémoi- 
giiagi»s  pour  et  contre,  et  il  en  resiort 
qu'Alexan  re  VI  a  été  indignement  ca- 
lomnié, qu'il  fut  un  grand  romain  et  un 
Pape  remarquable.  On  criera  au  scan- 
dale :  ce  s«rait  un  scandale,  en  effet,  de 
réhabiliter  la  mémoire  d'un  Pontife  scan- 
daleux et  corrompu  ;  mais  est-ce  un  scao- 
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da!e  de  montreur  que  le  Pontife  a  été  ca- 
lomnié oi  qu'il  n*a  pas  été  indigne  de 
s'asseoir  snr  la  chaire  de  saint  Pierre? 
Les  faits  sont  là,  l'histoire  répond  aux 
pamplilitaires,  et  justice  est  rendue. 

Force  de  se  renfermer  dnns  un  cadre 
étroit,  M.  Cbanlrcl  n'a  pu,  pour  ainsi  dire, 
que  fournir  les  principaux  éléments  des 
Jugements  ;  nous  espérons  que  le  succès 
tentera  sa  p'ume,  el  quVn  donnant  une 
histoire  complète  d'Alexandre  Yl,  il  achè- 
vera Toeuviv  si  bien  commencée  par  le 
modeste  volume  qu'il  vient  de  publier. 

J.  LHESCAR. 

LITTËRATURE  &  MORALE. 

i5.  \l\*  Slf^Cf.B.  LF.S  neUVIlES  KT  LES  HOM- 

MEf:,  par  J.  B  rbey  d'Aurevilly.  !•«  par- 
tie :  Les  philosophes  et  les  écrirûins  re 
ligieux;  —  S*»  paitie  :  Les  histonens 
politiques  et  littéraires.  (2  vol.  in-J4.  — 
L'ottvrage  aura  sept  vol.  Chez  Amyot.) 

M.  Barbey  d'Aurevilly  aime  la  cou- 
leur et  la  prodi;!ue  jusque  dans  ses 
titres.  Celui  que  nous  \eoons  de  trans- 
crire sauie  atix  yi'ux  ;  il  joint  la  séduction 
à  l'éclat  ;  il  fironiet  une  œuvre  ordonnée 
et  complète,  —  quelque  chose  comme 
une  vaste  histoire  littéraire  du  \ix*  $i^cie 
où  l'élude  dos  hommes  éclairera  IVlude 
des  œuvres.  L'auteur  remplirait  t«<*s-bi«*n 
ce  programme,  niais  le  livre  y  laisse  des 
lacunes.  An  lieu  d'une  histoia*  nous  avons 
des  chapitres  détachés  réunis  «  par  le  fil 
du  brocheur  et  sous  le  couvert  d'une 
môme  préface.  •  Le  mot  est  de  M.  d'Aure- 
villy, mais  ce  nVst  pas  2i  son  livre  (piil 
Ta  a|  pi  que.  Une  autre  force  cependant 
relie  tous  ers  art  ch^s,  écrits  un  peu  au 
hasard  des  circonstanc«'s  et  des  polémi- 
ques ;  c'est  ruiâlé  de  la  pensée.  On  peut 
arguer  contre  celle  unité  en  disant  que 
M.  d'Aurevilly  lo'ie,  t(»nt  à  la  fo.s,  le 
P.  ViMiluraci  M.  Dargaud.  Il  serait  facile 
de  si'^naler  d'au'res  o[«posiiions  ;  et  ce- 
pendant la  même  ponst'e  règne  dans  tout 
Touviage.  Cette  pensée  est  toujours  vigfiu- 
rense  et  brillante,  toujours  juste  d  inten- 
tion, car  elle  \eiit  to^ijcuirs  être  callioli- 
qu(»»  et  elle  ne  cesse  [las  df  I  iVre  d.inssa 
substance  et  par  ses  conclusions.  Néan- 
moins l'a  leur  oflr.'  bien  des  piises  à 
ceux  qui  voudraient  ergoter  sur  les  détails 
et  s'attacher  ù  quelq«e>  fantaisies  qui 
poussent  si  avuut  dans  l'originalité  qu'elles 
touchent  à  rcxceiîtriciti^.  11  faut  m^^mo 
reconnaître  que  ces  écarts  ou  ces  etfets, 
je  ne  dirai  pas  ca'cttlés,  ma*s  vo'ont.iires, 
sont  I endos  beat. coup  plus  stnsilil'S  par 
le  rappoc* ement  de  travaux  si  variés. 
Tout  livre  formé  d'artides  8éi»arés  uITre 


cet  Inconvénient,  à  moins  qu'une  plati- 
tude constante  n'étende  partout  li;  niveau 
de  l'ennui.  Quand  rien  ne  fait  sai!lic, 
rien  ne  peut  accrocher,  et  cela  chartue  la 
niasse  des  lecteurs.  M.  Barbey  d'Aure- 
villy accroche,  au  contraire,  \à  tout  ins- 
tant, f>t  voilà  pourquoi  l'inconvénient  que 
je  viens  de  s'gualer  est  plus  sensible  chez 
lui  que  chez,  tant  d'autres. 

En  parlant  de  la  sorte,  je  semble  con- 
tredire un  peu  la  préface  oe  M.  Barbey 
d'Aureviilj'.  L'auteur  des  Œuvres  el  des 
Hommes  déclare,  en  effet,  que  son  livre 
est  te  fruit  d'une  idée  qu'il  a  en  lui  de|>uis 
lon^te.iips.  Je  ne  conteste  rien  sur  co 
point.  L'écrhain  qui  possède  vraiment  le 
don  delà  critique,  c'est-à-diie  qui;  pou- 
vant produire  est  apte  à  juger,  a  toujours 
en  tête  une  hi-toire  de  la  littérature. 
Néinmoins  je  doute  que  M.  d'Aurevilly  ait 
songé  à  faire  son  livre  en  écrivant  les 
pages  <iui  le  comp(  s  nt.  Celte  idée  a  dd 
iiatire  de  l'abondance  et  du  succès  de  ses 
travaux.  Le<i  articles  s'ac(uuui!i<ient,  to 
uom  de  l'auteur  n  Uuitis^ait.  On  était  forcé 
di'  ri^connaUre  un  es|  rit  vigoureux,  fécond 
et  lit'éraire  dans  ce  journaliste  que  ion 
avait  voulu  ctouCfer  en  le  traitant  de  fan- 
taisii^te,  ei le le.  r  sei  t mt comme  nu  Alci- 
biade  d.'  lettres,  occupé  sans  cesse  à 
couper  la  queue  de  son  chien.  En  somme, 
il  était  accepté  après  avoir  été  longtemps 
contesté.  Alors  nu  éditeur  intell-geiit  s'est 
présenté,  il  a  olTert  di»  reproduire  en  \o- 
lumeces  artirles si  rema« qnés,  elle  livre, 
depuis  longtemps  rèNé,  s'est  trouvé  fait... 
ou  \i  peu  firès. 

Tel  qu'il  est,  c'est  un  livre.  J'y  regrette 
des  éloges,  el  j'ai  quelques  léserveJi  à 
faiie  sur  ses  sévérités;  j'en  fera's  moins 
encore  si  l'auteur  ne  ^cmblail  i)as  man- 
quer de  justice  lorsque  l'on  compare 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  blûme  à  qiiel- 
qu(  s-uns  de  ceux  qu'il  loue.  Assurément 
ou  peul  soutenir  que  M.  de  Montalenibei  t 
s'entend  mieux  h  parler  qu'à  écrire,  <|ue- 
c'est  «  un  or.îteur  dépaysé  dans  la  littéra- 
ture; »  on  peut  dire  que  son  st>le  est 
«  doué,  pour  f>rincipale  qualité,  de  cette 
e-ipèce  de  fore.»  dans  l'idée  et  l'expres- 
sion vulg.nire.s  qui  explique,  du  lesie,  tout 
le  succès  de  i'oraleur.  ♦  Mais,  api  es  avoir 
émis  ce  jugement,  après  avoir  ajouté  que 
M.  de  Moutalembert  est  hahituellemtnl 
lourd  et  de  temps  en  temps  déctamateur, 
ou  semble  faire  acte  de  camaïaderie,  et 
l'on  infirmo  l'autoriié  de  son  appréciation 
si  l'on  n'préseule  M.  Dargaud  comme  un 
écrivain,  ayant  un  jet  superbe,  des  qualités 
éclatantes,  t'ampteur,  la  virililé  enflammée^ 
la  solidité  puissante.  M.  Duri^aud  est  un 
déclamateur  pesant,  un  grotesque,  un  de 
ces  prétendus  chercheurs  d'idées  qui  ne 
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sont  que  des  qoëteoTS  de  bruit;  un  de 
ces  suivants  du  corps  de  bataille  que  l'on 
voit  se  jeter  tardivenieot  sur  les  question  > 
du  jour,  afin  d'obtenir  par  ce  moyeu  une 
attention  que  leur  talent  u*obtieudra  ja- 
mais. Pauvres  et  méchants  esprits ,  dont 
l'auteur  des  libres  penheun  a  dit  qu'ils 
font  tout  pour  percer  et  unissent,  en  effet, 
par  percer...  comme  un  al)cès.  Les  lourds 
volumes  de  M.  Dargaud  sur  les  Fonda» 
ieurs  de  la  Liberté  de  conscience  ont  ce- 
pendant charmé  M.  Barbey  d'Aurevilly  ; 
il  blâme  les  id^s  de  Tauieur,  mais  il  n'est 
pas  éloigné  de  voir  en  lui  un  héros.  Il 
trouve  dans  sa  misérable  Histoire  de  la 
Liberté  religieuse  un  modèle  de  style; 
c'est  ainsi,  dit-il,  qu'il  faut  écrire  l'his- 
toire; il  faut  lui  donner  la  vie  et  la  cou- 
leur. Rien  de  mieux.  Seulement  je  n«* 
comprends  pas  que  M.  Barbey  d'Aurevilly 
ait  |>ris  M.  Dargaud  |)our  un  coloriste;  ce 
n'est  qu'un  enlumineur.. Il  assure  que  son 
livre  ne  vieillira  pas.  Je  le  crois  bien  : 
pour  vieillir  il  faut  vivre. 

J'aurais  d'autres  observations  à  faire. 
Je  pourrais  établir,  par  exemple,  que  le 
volume  des  Philosophes  et  des  Ecrivains 
religieux  est  très-incomplet.  J'y  trouve 
M.  Doublet;  j'y  cherche  vainement  Dom 
Guéranger.  D'autre  part,  sur  les  trente- 
deux  études  que  contient  ce  volume,  il  y 
en  a  dix  ou  douze  que  l'auteur  fait  entrer 
sous  ce  titre  :  Dix^neuvième  siècle,  par 
un  procédé  que  les  vétilleux  trouveront 
arbitraire.  Saint  Thomas  d'Aquin  ouvre  la 
galerie,  puis  nous  rencontrons  Paseal, 
Vauvenargues,  BuflTon,  Abailard,  siiint 
Anselme ,  sainte  Thérèse.  Il  y  a  sans 
doute  des  raccords  pour  expliquer  et 
faire  passer  ce  mélange.  Un  homme  d'es- 
prit ne  se  laisse  pas  arrêter  pour  si  peu. 
Néanmoins  la  vraie  raison ,  c'est  que  les 
articles  étaient  faits ,  et  la  bonne  raison , 
c'est  qu'ils  sont  excellents.  En  dehors  de 
ces  détails  d'exécution,  il  y  aurait  place 
à  des  remarques  plus  sérieuses.  Je  le  dis 
sans  m'y  m'arréter.  Nous  retrouverons  le 
livre  de  M.  Barliey  d'Aurevilly,  car  l'édi- 
teur nous  promet  sept  volumes,  et  il  n'y 
en  a  que  deux  eucore.  J'ai  simplement 
voulu  signaler  aujourd'hui  cette  œuvre 
originale  et  vigoureuse.  Je  la  signalerais 
mal  si  je  ne  recommandais  pas  spéciale- 
ment les  portraits  de  MM.  Jules  Simon , 
Jean  Reynaud,  Ernest  Renan,  de  l'abbé 
Gorini,  de  Donoso  Certes,  du  P.  Ventura, 
de  MM.  Henri  Martin,  Audin,  Cousin. 

Voici  les  sujets  que  l'auteur  traitera 
dans  les  volumes  en  préparation  :  Les 
Poètes,  —  les  Romanciers,  —  les  Femmes, 
—  (les  bas  bleus  du  xix»  siècle),  ^-  les 
Critiques,  —  (les  juges  jugés ],  —  les 
Voyageurs. 


La  Revue  pourra  6*oeciiper  ^  propos  de 
ces  volumes  de  l'ensemble  der(Bttvre;elle 
pourra  montrer  le  caractère  particulief  de 
cette  critique,  qui  oublie  le  livre  et  l'au- 
teur pour  émettre  ses  propres  idées  sur 
la  question  en  cause  et  pour  l'agrandir: 
elle  essaiera  d'a^iprécier  ce  style  topjouis 
brillant  sinon  toujours  clair* 

£.  veuillot. 

16.  Lexique  comparé  db  la  lakgce  dk 
Corneille  £t  de  la  langue  do  xnf« 
SIÈCLE  EN  général,  par  M.  Frédéric 
Godefroy.  (2  vol.  in-8«.  Chez  Didier.) 

Cet  ouvrage  neju.«li(le  passeutementsoa 
titre,  comme  l'espère  l'auteur;  il  donne 
plus  encore  que  le  titre  ne  promet;  il  oe 
s'adresse  pas  uniquement  aiii  philologues 
et  aux  érudits,  mais  à  tous  les  vrais  lec- 
teurs de  Corneille,  à  tous  les  hommes  let- 
trés. C'est  un  beau  travail»  f»leio  de  science 
littéraire  et  d*intérôt.  M.  Godefroy  a  em- 
brassé et  étudié  avec  un  soin  mlnutieoz 
toutes  les  œuvres  connues  du  grand  poète; 
il  s'est  dit  que  d'un  écrivain  comme  Pierre 
Corneille,  les  moindres  pages,  lesmohidres 
lignes  sont  précieuses  pour  le  littérateur, 
pour  le  curieux,  pour  le  lexicographe,  pour 
tout  le  monde.  Cependant  il  ne  s'est  im 
proposé  de  présenter  une  Concordaneen'i  im 
Âpparalus  de  Corneille  ;  il  a  passé  sous  si' 
lence  à  peu  près  tons  les  termes  et  tous  les 
sens  généralement  connus.  Que  <  d'autres, 
tt  dit-il,  s'appliquent  s'ils  le  veulent,  i  faire 
«r  desLexi<iuesoomplets  de  tous  les  mots  et 
«  de  toutes  les  locutions,  des  Index  ver- 
c  borum  et  loeutionum,  où  rien  ne  soit 
«  omis,  le  commun  non  plus  que  le  rare, 
«  le  mauvais  non  plus  que  le  bon,  nous 
<  leur  abandonnons  cette  besogue  facile 
a  et  peu  utile.  » 

Le  Lexi<|uc  de  M.  Godefroy»  véiltable 
complément  de  tous  les  dictionnaires  fran- 
çais existants,  a  pour  objet  : 

|o  D'expliquer  toutes  les  locuilons  dif* 
ficiles,  et  en  particulier  les  locutions  que 
le  temps  a  frappées  de  désuétude,  et  qui 
se  rencontrent  en  nombre  considérable 
dans  la  langue  de  Corneille,  c  le  plos 
grand  de  nos  poètes.  » 

2o  D'offrir  la  réfutation  complète,  rai- 
sonnée,  concluante  des  faux  jugemeots, 
en  fait  de  langue  poétique,  que  Voltaire  a 
portés,  et  des  erreurs  qu'il  a  commises, 
surtout  au  point  de  vue  Ustoriqœ,  dans 
son  fameux  C^ommentotre,  œuvre  de  dé- 
nigrenient  calculé  et  de  flagrante  igno- 
rance. 

Z^  De  donner,  k  propos  des  locutions 
de  Corneille,  la  solution  de  quantité  de 
difficultés  délicates  de  la  bngne  g^'oéxale 
du  XVII*  siècle,  qui  n'ont  jamais  été  étu« 
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dite  nolle  ptrt  d'une  manière  solide. 
Quinze  aunées  d'études  embrassant  toute 
noire  langue,  des  aptitudes  spéciales,  un 
}ugemeot  sûr  autorisaient  M.  Godefroy  h 
entreprendre  ce  travail,  et  lui  ont  permis 
de  le  mener  à  bonne  On. 

Le  Lexique  comparé  de  la  langue  de 
Corneille  contient,  indépendamment  des 
questions  que  le  sujet  imposait,  quantité 
de  monographies  toutes  neuves  sur  des 
points  difficiles  de  lexicographie,  et  on 
grand  nombre  d'études  grammaticales  qui 
offrent  un  sérieux  attrait  à  quiconque 
veut  connattre  les  meilleures  traditions  de 
la  langue. 

Tel  est  le  caractère  général  du  livre  de 
M.  Frédéric  Godefroy.  Un  tel  travail  mé- 
rite une  étude  spéciale  ;  la  Revue  ne  Tou- 
bliera  point.  e..v. 

17.  Quatre  Feumes  et  dm  Hobbb,  par 
Paul  Fôval. 

Si  la  maison  Alexandre  Dumas  et  G*, 
interrompait  le  cours  de  ses  opérations 
commerciales ,  M.  Paul  Féval  serait 
capable  de  fournir  à  lui  seul  une  partie 
de  la  clientèle  de  celte  immense  fabrique 
de  Romans.  L'écrivain  produit  à  la  va- 
peur, et  on  le  voit  chaque  jour  ou  chaque 
semaine  fournissant  la  p&ture  à  des  mil- 
liers de  lecteurs  qui  s'extasient  devant  des 
platitudes  et  se  pâment  d'aise  devant  des 
aventures  impossibles  pour  ne  pas  dire 
plus. 

Le  nouveau  volume  du  romancier  mé- 
rite à  peine  de  nous  arrêter.  Les  cinq  his- 
toires qu'il  renferme  ressemblent  k  tant 
d'autres  et  tant  d'autres  leur  ressemblent, 
que  tout  cela  Onit  par  être  comme  une 
serinette  qui  répète  toujours  le  même 
air.  Le  terre  ù  terre  de  la  vie  bourgeoise, 
rbistoire  travestie ,  les  folies  de  l'amour, 
voilà  ce  qui  passe  sous  les  yeux  dans  le 
cours  de  ce  livre.  Force  et  fatUene  se- 
rait quel  }ue  chose  si  cette  histoire  ne 
renft'rmait  de  petites  infamies  et  des  con- 
tradictions. Diiions  Jl  la  louange  de  M.  Paul 
Féval  que  parfois  on  l'a  vu  sortir  de  ces 
grossières  combinaisons  et  écrire  d'aima- 
bles nouvelles. 

18.  Une  Nuit  de  veille  d'un  prisonnier 
d'Etat  ,  par  M.  Huber. 

L'idole  de  M.  Huber,  c'est  le  progrès;  son 
idéal,  le  Ghrist;  sa  philosophie,  les  vrais 
principes  de  l'Evangile.  Ces  quelques  mots 
sufRraient  à  donner  l'idée  de  son  livre.  Ce 
sont  toqjours  les  utopies  de  ces  hommes 
qui  visent  à  tout  chauger  au  profit  de  leur 
égoisme  et  de  leur  orgueil.  Une  nuit  de 
veUle  nous  oifre  les  rêverie»  d'un  démo- 


crate croyant  à  la  perfectibilité  Indéfinie 
de  la  race  humaine  en  dell^ors  de  la  reli- 
gion; à  un  avenir  qui  dira  au  présent  : 
Tu  n'as  été  que  la  charité  qui  humilie,  je 
suis  l'amour  qui  honore.  —  Ta  religion 
n'invoquait  qu'un  Dieu  de  vengeance ,  je 
suis  un  Dieu  de  régénérescenee.  —  Tu  ne 
croyais  le  bonheur  possible  que  dans 
un  autre  monde,  j'affirme  qu'il  est  pos- 
sible ici -bas.  —  Tu  faisais  au  croyant 
une  loi  de  la  souffrance,  je  lui  fais  un 
devoir  du  bien-être.  —  Plus  d'antago- 
nisme entre  le  droit  religieux  et  le  droit 
social  ;  l'Eglise,  c'est  TEiat  ;  l'autel,  c'est 
le  trône  ;  la  loi ,  est  une  religion  ;  le  lé- 
gislateur, un  pontife;  la  tribune,  une 
chaire  ;  la  magistrature ,  un  sacerdoce. 
Et,  fait  à  peine  croyable,  tout  cela, 
M.  Huber  le  trouve  dans  TEvangile; 
aussi  faut-il  reconnaître  que  jamais  les 
catholiques  n'ont  compris  l'Evangile;  pour 
comprendre  l'Evangile ,  rien  de  tel  que 
d'avoir  été  en  prison  et  d'avoir  médité  la 
nuit  au  fond  d'un  cachot.  Les  hommes 
passent;  malheureusement,  on  ne  peut 
en  dire  autant  de  leurs  mauvaises  doo- 
trines  ,  elles  se  transforment;  mais  elles 
restent,  elles  ont  pour  soutien  les  pas- 
sions qui  ne  meurent  pas,  et  l'esprit  du 
mal  qui  est  immortel. 

19.  Les  RÉVÉLATIONS  d'outre-tovbb,  évo- 
cateur  M.  Dozoo.  Un  vol.  in-13,  Paris, 
1863. 

Pour  quiconque  étudiera  sans  préjugés, 
et  écoutera  les  témoignages  d'hommes 
graves  et  sérieux,  il  ue  lui  sera  pas  pos- 
sible de  révoquer  eh  doule  ces  manifesta- 
tions des  esprits  qui  tendent  k  créer  une 
doctrine  et  qui,  pour  la  propager,  ont  des 
organes  et  des  adeptes.  Nous  n'avous  pas 
à  parler  du  spiritisme,  la  Revue  le  faisaR 
dernièrement  dans  un  de  ses  articles,  nous 
y  renvoyons.  Nous  voulons  seulement  dire 
(lue  les  esprits  de  ténèbres  se  transfor- 
ment parfois  en  anges  de  lumière  ;  nous 
avons  pour  le  constater  ce  livre  de  révé- 
lations. Parcourez-le  et  vous  en  serez  con- 
vaincu. Ceux  qui  les  ont  dictées  sont  les 
esprits  prétendus  de  Ravignan,  Saint- 
Louis,  Laroeunais,  de  Bossuet,  Staël, 
Musset,  Chateaubriand,  Lacordaire,  Saint- 
Paul,  et  Saint-Augustin  et  du  curé  d'Ars. 
Mais: 

Toujours  par  quelque  endroit,  fourbes  se  laissen  t 
prendre. 

Un  petit  bout  d'oreille  édwppé  par  malheur, 
Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

Daus  ce  livre  se  trouvent  de  nom- 
breux bouts  d'oreille  et  des  plus  longs 
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Pour  se  Uisser  séduire,  il  faut  être d'ane 
ignorance  qu'oa  ose  à  peine  supposer,  ou 
être  séduil  à  l'avance.  Los  esprits  adineU 
tent  toute  la  doctrine  catholiqtKs  et  font 
sur  chacun  de  ses  points  de  belles  amf)itfi« 
cations  pas  toujours  exemptes  d*bérêsie  ; 
petits  bouts  d*oreiil6  que  les  gens  peu 
clairvoyants  peuvent  ne  pas  apercevoir; 
mais  une  oreille  d*âne,  des  aveugles  la 
▼erraient.  Eb  bien  !  elle  existe ,  et  elle 
est  des  plus  longues  dans  Tespèce;  écou- 
tez :  «  L*eafer  est  un  mot  que  la  bonté  du 
créateur  n'a  pas  mis  dans  ses  sublimes 
lois,  les  hommes  condamnent  les  coupa- 
bles à  mourir.  Dieu  les  condamne  ù  vi- 
vre. »  Mais  alors  que  deviennent  les  âmes 
coupables  ?  Elles  vont  en  enfer,  mais  ce 
n*est  qu*uD  enfer  à  temps  et  non  pas  à 
per|)étuité  ;  avant  d*arriver  au  ciel ,  elles 
passent  par  des  épurations  sncccssites 
qui,  pour  quelqurs*uos,  commencent  par 
la  réincarnation.  Qui  uo  voit  d*ici  les 
conséquences  d'une  semblable  doctrine 
toule  au  profit  du  mal  ! 

C'est  un  bien  dangereux  commerce  que 
celui  des  cspriis  ;  et  jamais  personne 
prudente  et  surtout  chréticnue  n'entrera 
en  relation  avec  eux,  car  on  sait  comment 
l'on  y  entre,  mais  Ton  ne  sait  pas  com- 
ment Ton  en  sort. 

20.  La  Maison  de  glace  par  le  P.  Dres  - 
ciani;  un  vol  in-lâ. 

Le  P.  Brescrani,  qui  vient  de  mourir, 
était  l'un  des  écrivains  de  la  CiviUa  cai(h 
/iM,  et  son  grand  talent  était  reconnu 
mémo  des  ennemis  de  l'Eglise .  Il  a  pour  but 
dans  ce  nouveau  livre  de  t'airt^  connaître  les 
voyages  dans  les  régions  l)«iréales,  tes  dé- 
couvertes qui  les  ont  amenées;  de  faire  ap- 
précier le  zèle  des  prêtres  catholiques 
qui,  |H)ar  sauver  les  ftmcs,  ont  pénétré  h 
travers  les  glaces  tHornelles  ,  jusqu'à  |.eu 
de  distance  du  cercle  polaire.  C'est  l'his^ 
toire  d'un  jeune  homme  parti  pour  la  pè- 
che et  jeté  pnr  un  accident  au  milieu 
d'une  famille  d'Esquimau \.  Celte  famille 
habite  une  maisoi  de  glace  dans  la  Boatie, 
presqu'île  de  l'Océan  glacial  arctique ,  à 
l'extrémité  nord  de  rAuiériquc  septen- 
triouile.  L'étranger  s'efforce  de  faire  con- 
naître le  vrai  Diou  &  ses  hôtes ,  et  avec 
une  partie  d'entre  eux  ,  il  entreprend  un 
long  voyage  pour  al  e»*  ù  la  recherche  des 
robes  noires  sur  le  (ontinent  américain. 
Le  P  Bresciani  trouve  le  moyen  d'enca- 
drer dans  ce  simple  récit  1  hi^toi^e  de 
l'expélitioD  de  Frauklin  ,  ainsi  que  des 
expéditions  entreprise?  à  sa  recherche,  et 
l'histoire  des  missions  polaires.  Toutes  les 
œuvres  du  P.  Bresciani  sont  d'excellents 
livres  où  les  farts  historiques  abondent  ; 


on  ne  peut  que  gagner  en  l««ir  compagnie  ; 
malheureusement ,  la  traduction  est  son- 
vent  tellement  mauvaise ,  qu'elle  fait  per- 
dre une  grande  partie  du  charme  qu'offre 
leur  lecture. 

21.  INFLCCNCES  MATERNELLEi»  pendant  la 
geHatien  tur  le*  prédispo$ilions  moralee 
fi  inlelleeiuelleê  de»  enfanU^  par  M»  de 
Frarière.  Un  vol.,  Paris,  1863. 

Si  l'anteur  avait  voulu  nous  prouver 
uniquement  que,  comme  les  maladies  dn 
corps,  les  maladies  de  l'Ame  se  trans- 
mettent parfois  ;  il  n'aurait  appris  rien  de 
nouveau  ;  c'est  malheureusement  un  lait 
d'expérience.  Il  est  fort  heureux  qu'a- 
vec une  volonté  énergique ,  aidée  de  la 
la  grâce  d'en  haut,  l'homme  puisse  M 
dépouiller  de  ce  triste  héritage.  La  théorie 
qne  développe  M.  de  Frarière  est  toute 
autre  chose.  Il  prétend  que  la  m^re  peut 
prédispo>er  son  enfant  a  des  goûts  et  à 
des  aptitudes  particulières.  Il  suffit  que 
ces  goûts  et  ces  aptitudes  aient  élé  dans 
l'Ame  du  la  mère  pendant  que  l'enfant  se 
trouvait  dans  son  sein.  Si  la  mère  se 
livre  à  des  occupations  intellectuelles  ordi- 
uaires,  l'enfant  n'aura  que  des  capacités 
ordinaires  ;  dans  le  cas  contraiic,  l'enfanl 
aura  des  facultés  exiraordioairas.  Mais 
prenez  garde,  le  prin€i|>e  n'est  pas  si  gé- 
néral qfj'on  pourrait  le  penser  au  premier 
abord,  il  y  a  des  restrictituis.  Pour  que  ce 
rôle  formateur  de  la  mère  réussisse, 
l'Ame  de  l'enfant  doit  avoir  le  germe  des 
goûts  et  des  aptitudes  auxquels  on  veut  le 
prédisposer;  et  il  faut  que.  dans  son  orga- 
nisme, ne  se  rencontre  pas  d'obstacle  A 
leur  développement,  a  Ainsi  une  mère 
veut  donner  A  son  enfant  une  potlioo  du 
génie  de  Raphaël,  il  faut  (|u'elle  s'occupe 
à  recevoir  les  impressions  nécessaires  — 
(Comment!  !  !..)  —  Si  l'enfant  n'a  pas 
tous  les  germes  des  quaiit('*s  qui  fout  les 
grands  peintres,  elle  nt^rt^nssira  pas.  »  Et 
si  les  possédant  l'enfant  venu  ù  la  lumière 
et  ayant  atteint  l'Age  de  raison,  fait  tout  ce 
qu'il  faut  |)Onr  étotifTer  ces  germes  Y... 

Quant  A  une  certaine  théorie  de  l'autenr 
sur  la  formation  dn  corps  par  l'Ame,  nous 
ne  savons  sur  quoi  elle  est  fondée  :  elle 
est  tout  au  moins  singulière  et  bizarre. 
L'auteur  cite  beaucoup  de  faits  A  l'appui 
de  ses  idées,  mais  ils  sont  souvent  des 
preuves  faibles  Ou  nulles. 

22.  Souvenirs  d'un  vov.\f;E  en  Sicile,  par 
le  baron  de  GalemlK>rt.  —  lo-lS. 

Ce  livre,  donné  au  public  en  18GI,  e^t 
le  récit  d'un  voyage  fait  en  Sicile  en  1846. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  parcourir  ce  beau 
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il 


pays  eo  compagnie  de  M.  le  baron  de 
Galembert,  un  aimable  cicérone,  qui  a 
su  raconter  brièvement  et  sans  sécheresse 
tout  ce  qu'un  esprit  curieux  et  avide  de 
savoir  pouvait  désirer  sur  la  Sicile  au 
point  de  vue  du  passé,  des  monuments, 
des  ruines,  des  ans,  de  l'bistoire,  des 
mœurs  et  de  ta  nature.  Tout  mince  qu*est 
le  volume;  on  ne  pourrait  que  gâter  ces 
souvenirs  en  y  ajoutant. 

Le  voyageur  est  un  homme  chrétien  et 
inte'llgeut,  it  sent  vivement;  ses  impn^ 
sions  se  mêlent  au  récit  dans  une  juste 
mesure,  passent  de  son  âme  dans  l*ftme 
du  lecteur,  mettent  celui-ci  tour  à  tour 
sous  le  charme  de  la  poésie  dos  paysages 
qui  se  déroulent  sous  ses  yeux  et  sous 
Timprcssion  de  douces  mélancolies  qui  Tout 
naître  les  ruines  qu'il  visite.  On  rencontre 
assez  souvcni  de  ces  rétlexions  qui  ramè- 
nent la  pensée  du  lecteur  sur  lui-même , 
le  frappent  par  leur  justesse,  leur  vérité, 
et  interrompent  agréablement  le  récit  en 
lui  ôtant  ce  qu*il  pourrait  avoir  de  mono- 
tonie. Après  a  voir  contemplé  les  tristesses 
et  la  solitude  de  Syracuse,  ûWe  autrefois 
célèbre,  riche  et  briilî»nto,  Tauieur  écrit  : 
«  Ainsi   tout   s'écroule  ,    tout    disparaît 
sous  la  main  des  hommes  et  du  temps  ; 
il  n'est  pas  de  murailles,  pas  de  foile- 
resses  les  mieux  assises  en  apparence, 
capables  de  résister  aux  ravages  de  ces 
deux  exécuteurs  Torcés  et  le  plus  souvent 
aveugles,  des  décrets  du  ciel  !  Si  Dieu  reii- 
Yerfte  de  la  sorte  les  cités  rameuses,  cVst 
presque  toujours  pour  punir  leurs  crimes. 
et  peut-être  également  pour  que  chaque 
coin  du  globe  devienne  à  son  tour  le  cen- 
tre lumineux  d*où  rayonne  la  vie  sur  le 
resld  du  monde.  »  —  Ailleurs  :   «   Les 
anciens  avaient  Tbabitude  de  mettre  les 
tombeaux  au  centre  mOme  des  cités,  là 
où  ils  passaient  sans  cesse,  appelés  par 
leurs  affaires,  leurs  promenades,   leurs 
divertissements;  ils  aimaient  à  pratiquer 
le  culte  des  souvenirs,   et  recherchaient 
avidement  les  enseignenicn'S  de  la  tombe. 
Nous  autres  modernes,  nous  scmblons  fuir 
la  vue  delà  mort,  nous  reléguons  nos  ci 
roetières  dans    quelque   endroit  écarté, 
loin  de  nos  demeures,  loin  de  nos  re- 
gards ,  sans  doute  parce  que  notre  vie 
craint  les  avertissements  et  peut-ê.re  aussi 
les  reproches  du  cercueil!  »  A  propos 
d'une  chanson  sicilienne  entendue  dans  la 
campagne  :  «  La  voix  de  l'homme  reten- 
tissant au  milieu  du  calme  de  la  nature, 
exerce  sur  l'imagination  et  la  pensée  je 
ne  sais  quel  charme  mystérieux  :  par  Sun 
expression  vague  et  incertaine ,  la  mu- 
sique se  met  à  l'unisson  de  tous  les  sen- 
timents de  notre  cœur;  elle  sait  s'harmo 
niser  avec  les  sourû-es  et  les  larmes;  à 


tout  ftgc  elle  beree  et  endort  nos  douleurs, 
comme  elle  berça  et  endormit  uolre  pre- 
mière enfance  I  » 

La  Revue  est  heureuse  d'avoir  pu  si- 
gnaler un  bon  livre  de  plus. 

A.   VAILLANT. 

23.  Auguste  Marceau,  capitaine  de  fré- 
gate, commandant  de  y  Arche  dWlUanee^ 
mort  le  !«*  février  1851  ;  par  un  de  ses 
amis.  Deuxième  édition  considérable- 
ment augmentée ,  un  fort  vol.  in>12. 

Voici  un  bon  et  excellent  livre. 

La  vie  des  hommes  e^t  une  parole ,  et 
cette  parole  est  quelquefois  d'autant  plus 
éclatante  pour  nous,  qu*elle  est  plus  igoo» 
rée  du  monde.  Quand  les  hommes  lisent 
la  vie  d'un  personnage  illustre  et  antique, 
ils  sont  tentés  de  le  croire  absolument  ini* 
mitable.  sé|>aré  d'eux  par  un  abtme  que 
nul  ne  franchira.  Ils  sont  tentés  de  croire 
qu'ils  ne  peuvent  plus  être  appelés  à  la 
gloire  qui  jadis  invitait  les  hommes,  que 
le  christianisme  a  subi  l'universelle  dimi- 
nution, et  que  lo  temps  de  ses  grandeurs 
est  passé.  Aussi  est-il  très-utile  de  nous 
montrer  les  chrétiens  actuels,  ceux  que 
nous  coudoyons  dans  la  bouc  de  nos  rues. 
Il  est  utile  de  nous  tes  montrer  faibles 
comme  nous  et  vainqueurs  ;  ignorants 
égarés  d'abord ,  puis  pénétrés  f»ar  la  lu- 
mière qui  sauve.  Los  histoires  si  rappro- 
chées de  la  nôtre  nous  imposent  le  souve- 
nir de  notre  destinée  personnelle,  et  nous 
défendent  de  nous  abriter  contre  elles, 
detrière  le  temps  ou  l'espace. 

Auguste  Marceau  était  un  jeune  homme, 
un  marin  ;  il  s'est  promené  dans  les  rues 
de  Paris  et'  de  Lorient.  Il  était  neveu  du 
général  Marceau  ,  dont  le  tombeau  fut 
honoré  par  les  hommages  de  ceux  qu'il 
combattait  en  mourant.  L'archiduc  Charles 
et  les  généraux  allemands  flrent  graver 
f;uelqoes  paroles  sur  la  pyramide  funèbre 
du  général. 

Auffuste  Marceau,  unique  héritier  du 
nom  de  son  oncle,  naquit  à  Chaleaudun 
le  i«r  mai  1806. 

Il  passa  sa  jeunesse  dans  l'oubli  et  dans 
l'ignorance  complèle  de  Ui  vérité.  Le  ca- 
ractère presque  universel  de  tous  les  chré- 
tiens complets,  à  uo'.re  époque,  est  le 
retour  de  la  jeunesse ,  et  non  la  fidélité 
de  l'enfance.  Auguste  Marci*au  f>ensa  et 
parla ,  et  vécut  pondant  bien  des  années 
comme  on  pense ,  comme  on  parle  et 
comme  on  vil  loin  de  Dieu. 

Son  biographe  et  son  ami  intime,  qui 
ne  veut  pas  que  je  le  nomme,  a  eu  soin 
de  nous  montrer  dans  .\uguste  Marceau 
le  vieil  homme  d'autrefois ,  afin  de  faire 
comprendre  ce  qu'il  y  eut  de  &urhumaiii 
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dans  le  DOaTel  homme  à  qui  Dieu  donna 
naissance,  par  le  moyen  de  Marie. 

Ce  marin ,  qni  ne  craignait  rien  ei  qui 
blasphémait  au  point  d'étonner  ses  cama- 
rades, a  été  converti  par  la  peur  et  par 
la  foudre.  Je  laisse  la  parole  à  son  biogra- 
phe, ou  plutôt  à  lui-même.  Ce  qui  ajoute 
à  rintérët  de  ce  fait,  c'est  le  caractère  du 
capitaine  Marceau.  Cet  bomme  avait  reçu 
le  don  naturel  du  courage  à  un  degré  rare 
et  vraiment  extraordinaire.  Sa  vie  fut  celle 
d*un  héros.  Ecoutez  maintenant  ce  récit  : 

«  Un  dimanche,  il  était  allé  faire  visite 
k  la  famille  d'un  officier,  et  il  se  trouvait 
avec  la  maîtresse  de  la  maison,  la  respec- 
table madame  G...,  lorsque  tout  à  coup, 
pendant  la  conversation ,  un  orage  épou- 
vantable éclate  sur  leurs  tètes.  «  Ce  sont 
les  plus  horribles  tonnerres,  dil^il ,  que 
ïaie  entendus  de  ma  vie,  ei  j'ai  toujours 
pensé  que^  dans  son  infinie  miséricorde  y 
Dieu  les  avait  fait  gronder  pour  moi,  pour 
moi  seul.  » 

«  Lut  qui  n'avait  jamais  tremblé,  il 
tremblait  cette  fois  de  tous  ses  membres, 
en  pensant  2i  Tétat  dans  lequel  était  son 
àme.  Ah  !  si  Dieu  me  frappe,  se  disait-il  à 
lui-même,  pour  me  punir  de  mes  retards 
et  de  mon  peu  de  courage,  je  suis  perdu 
pour  toute  une  éternité  !  Sa  femme  était 
effarée,  hors  d'elle-même,  et  ne  savait 
plus  ce  qu'elle  disait.  Soudain  le  nuage  se 
déchire  au-dessus  de  la  maison,  tous  les 
appartements  sont  secoués  violemment, 
et  la  foudre  craque  avec  un  éclat  si  saisis- 
sant que  Madame  G...,  par  un  mouvement 
électrique  et  sans  prendre  congé,  se  lève 
et  s'enfuit  ;  lui-même,  éperdu ,  tombe  à 
genoux;  il  supplie  Dieu  de  ré|»argner,  de 
lui  bisser  le  temps  d'acliever  sa  confes- 
sion ;  il  lui  promet  avec  larmes  de  ne  plus 
différer  et  de  se  corriger  de  ses  défauts. 
La  foudre  tomba  ii  quelques  pas  de  la 
maison.  Le  matin,  dil^il,  j^ avais  mal 
parlé  de  quelques  personnes  ;  je  vis ,  dans 
ce  moment,  que  je  péchais  surtout  par  h 
manque  de  charité  el  par  V orgueil  ^  et 
qu'une  habitude  invétérée  m'entraînait  /ou- 
jours  à  critiquer  mes  chefs  :  Je  rénolus  de 
me  vaincre  et  de  brûler,  en  arrivant  cheh 
moi,  certains  rapports.  Pendant  qu'il  le 
faisait  ainsi  trembler,  le  Seigneur  l'invi- 
tait, en  même  temps,  par  sa  miséricorde, 
^  revenir  à  lui.  Jusque-là,  dit  Marceau,  te 
bruit  du  tonnerre  m'avait  toujours  causé 
«0  vrai  plaisir.  J'étais  fier  d'avoir  eu 
peur.  Ah  !  me  disais-je,  que  Dieu  est  bon 


de  me  foire  éprouver  un  sentiment  que 
je  ne  connaissais  pas,  afin  de  se  commu- 
niquer à  mol Ce  fut  un  coup  décisif. 

ùù  le  lendemain,  il  était  aux  pieds  de 
son  confesseur,  etc.,  etc.  » 

Ce  récit  est  frappant  de  sincérité. 
J'étais  fier  d'avoir  eu  peur.  Magnifique  pa- 
role dans  la  bouche  de  cet  homme  qui 
tremblait  pour  la  première  fols  de  sa  vie. 
Marceau  vit  tout  à  coup,  comme  dans  «m 
éclair,  sa  faiblesse  et  son  orgueil  II  s'é- 
leva assez  haut  pour  se  glorifier  de  cette 
peur  pendant  laquelle  Dieu  parlait,  et  Ini 
montrait,  pour  la  première  fois,  ce  que 
c'est  que  l'homme.  Déjà  gagné  par  ta  foi, 
et  sollicité  par  la  gr&ce,  Marceau  retar- 
dait,  hésitait,  craignait.  Peut-être  la 
veille,  si  un  camarade  lui  eut  dit  :  Demain 
tu  tomberas  à  genoux,  vaincu  par  la  peur, 
parce  que  deux  nuages  se  heurteront» 
peut-être  Marceau  eût  éclaté  de  rire.  Mais, 
dans  le  désarroi  de  sa  force  intérieure,  il 
apprit  tout  h  coup  ce  que  ne  savent  pas 
beaucoup  de  savants. 

A  partir  de  ce  jour,  la  vie  de  cet  homme 
ne  fut  plus  qu'une  ascension.  Il  voulnf 
réaliser  dans  la  vie  cette  vérité  étemeUe 
qu'il  avait  vue  un  instant.  CeUe  seconde 
foudre,  si  opposée  à  l'autre,  acheva  Toea- 
vre  du  tonnerre. 

Je  renvoie  à  sa  biographie  les  lecteurs 
qui  voudront  le  suivre  dans  les  détails  de 
ses  victoires.  Cette  biographie  est  inté- 
ressante, claire,  agréable,  utile,  capable 
d'inspirer  les  bonnes  pensées  et  d'aider 
râmc.  L'auteur  cite  à  chaque  instant  ei 
fait  bien.  Les  paroles  d'Auguste  Marcean 
sont  douées  d'une  puissance  d'attendris- 
sement. 

Je  m'arrête;  je  ne  veux  pas  analyser 
ce  livre  ;  je  veux  seulement  le  faire  lire. 
Il  fera  du  bien,  beaucoup  de  bien.  Il  est 
simple  et  sérieux.  Cette  pureté  extrême, 
cette  candeur  du  soldat  chrétien  qui  ca- 
ractérisait Marceau ,  engage  le  lecteur  à 
rentrer  en  lui-même,  le  force  à  se  regar- 
der en  face ,  à  se  dépouiller  un  peu  des 
mensonges  derrière  lesquels  l'homme  se 
cache  à  lui-même.  A  la  lecture  de  ce  livre, 
on  prend  Marceau  pour  ami  ;  cet  ami  jette 
sur  lui-même  un  regard  si  franc,  si  clair- 
voyant, si  profond,  qu'il  nous  engage  à 
faire  comme  lui,  à  regarder  notre  misère 
et  ù  attirer  par  ce  moyen  très-simple  là 
miséricorde,  qui  attend  quelquefois  ce 
regard  pour  éclater. 

Ermisst  BELLO. 
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vol.  in-8o,  XV-i090  p.  Paris,  libr.  Char- 
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J.  Darsy.  ln-8o,  144  p.  et  plan.  Amiens, 
Lemer. 
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Frères  (les)  des  Ecoles  chrétiennes  et  la 
circulaire  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
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libr.  Douniul. 

MÉMOIRES  surCar.xot.  1755-1835;  par 
son  Uls.  ln-8o.  Paiis.  libr.  Pagnerre. 

MONTALEMRERT  (de).  —  Le  Père  Lator- 
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des  familles;  par  M.  Tabbé  L.  M.  Pioger. 
T.  5.  Les  Commandrments  de  Dieu  et  de 
TEgllse.  Grand  in-8o  à  2  col.  ,  571  p. 
Paris,  libr.  SarlH.  8fr. 

PiTRA.  —  Interiptions  des  six  premiers 
siècles  de  Rome  chrétienne;  par  le  cheva- 
lier J.  U.  de  Hosi»i.  Articles  publiés  dans 
le  journal  le  Monde ,  n<>*  des  2 ,  5  et  5 
février  1862;  par  le  B.  P*.  dom  Pilra,  de 
Tordre  de  Sainl-BenoU.  ln-8<»,  48  p.  Paris, 
îrap.  Divry  et  C«. 

Rainneville  (de).  —  Catholiques  tolé- 
rants  et  légitimistes  libéraux;  par  Joseph 
de  Rainne ville,  ln-18  Jésus,  267  p.  Paris, 
imp.  Claye.  2  fr. 

Bavière.  —  De  l'unité  [de  V enseigne^ 
ment  de  la  philosophie  au  sein  des  écoles 
catholiques ,  d'après  les  récentes  décisions 
des  congrégations  romaines  ;  par  le  P. 
H.  Ramiëre.  Iu-8o,  Xll-220  p.  Paris,  Ruf- 
ftt  et  C«. 

RoRERT.  —  Numismatique  de  Cambrai  ; 
par  G.  Robert.  Paris  ,  libr.  Roilio  et 
Feuardent. 

Sainte-Beuve.  —  Portraits  littéraires  ; 
par  G.  A.  Sainte-Beuve,  de  TAcadémie 
française.  Nome  lie  édition ,  revue  et  cor- 
rigée. T.  1.  ln-18  Jésus,  507  p.  Paris, 
imp.  Dourdier  et  O»  ;  libr.  Garnicr 
fièn^.  5  fr.  50  c. 

Saisît-Marc  Girardin.  —  Tableau  de  la 
littérature  française  an  seiiième  siècle  , 
suivi  d'études  sur  la  littérature  du  Moyeu 
Age  et  de  la  renaissance;  par  M.  Saint- 
Marc  Girardin.  ln-8»,  lV-451  p.  Paris, 
libr.  Didier  et  G«.  6  fr. 


^AlnET.  —  Les  ^ux  politiques  de  la 
France  et  le  jHirtage  de  Rome  ;  par  M.  Paul 
Sauzet.  ln-8o,  Yll-63  p.  Lyon,  libr.  Gi- 
rard et  Josserand.  1  fr.  !fO  c. 

Ségur  (Mgr  de).  ^  Opuscules  de  Mfis 
Ségur,  T.  1  et  2.  la-12,  X-1154  p.  Paris, 
Pelagaud.  7  fr. 

SÉ^iCNÉ  (Mn«  de).  ~  LeUrcs  de  M» de 
Sévigné ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis.  T. 
1.  in-i8  Jésus  ,  XXXI-471  p.  Paris,  libi* 
L.  Hachette  et  G*.  5  fr.  50  c. 

SocARD  et  BoimoT.  —  Revue  critiqae 
et  pouvant  servir  de  supplément  au  Ré- 
pertoire arcbik>logique  du  départencot 
dv  l'Aube  ;  par  Emile  Socard ,  et  Théo* 
phile  Boutiot.  ln-4o,  92  p.  Troyes ,  libr. 
Brévot. 

Vallet  de  Viriville.  —  Histoire  de 
Charles  Vil,  roi  de  tranct,  et  de  ton 
époqtie,  U05-1461;  par  M.  Vallet  de  Viri- 
\ille.  T.  I.  Id-8%  XVl-488  p.  Paris,  ¥•  J, 
Renouard. 

Ventura  de  Raixica.  —  Œuvres  po»- 
thumes  du  révérend  père  Ventura  de  Rau' 
lioa ,  ancien  général  de  Tordre  des  Tbéa- 
tins.  Conférences,  sermons  et  homélies. 
lu8o,  516  p.  Paris,  libr.  Valoo.       7  fr. 

Vie  de  saint  Bernard  de  Mrnihon,  ar- 
chidiacre d*Aoste ,  fondateur  de  Mont  et 
Colonne-Joux;  par  un  chanoine  du  Grand- 
Salnt-Bemard.  In-18,  jcsus,  VII-172  p. 
Paris,  Palmé.  1  fr. 


LIVRES  BELGES. 

Barlèt  (Ed.).  —  Essai  sur  Thlstolre 
du  commerce  et  de  Pindustrie  de  la  Bel- 
gique ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours ,  par  Ed.  Barlet.  ln-12. 
Malmes ,  Vao  Velsen. 

Berset  (J.).  —  L*année  du  pasteur  et 
des  fidèles ,  ou  Instruction  pour  les  di- 
manches et  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née; par  J.  Berset.  2  vol.  in-8*.  Liège, 
H.  Desain. 

Bottalla  (P.).  —  Histoire  de  la  révo- 
luiioo  de  1860  en  Sicile ,  de  ses  causes  et 
de  ses  effets  dans  la  révolution  générale 
d Italie,  par  Tabbé  Paul  Bottalla.  2  vol. 
iR-8<».  Bruxelles,  H.  Gœmare. 

Siret  (Ad.).  —  Dictionnaire  historique 
des  peintres  de  toutes  les  écoles  depuis 
Torigine  de  la  peinture  jusqu'à  m»  jours. 
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par  Adolpho  Sirel.  In-8«  à  deux  col.  — 
Bruxelles.  A  Lacroix»  Verboeckhaven 
etO. 


LIVRES  AMCRICAIIIS. 

HOPKINS.  —  The  Piiriiaas  ;  or,  ibe  court, 
church  and  Pariiament  of  England ,  du- 
ring  thc  Reigns  of  Edward  VI  and  Elixa- 
beib.  Dy  Samuel  UopkîQS.  3  vols.  in-8«. 

Hc  Clcllan.  —  Tbe  armes  of  Europe  » 
coniprising  descriptions  in  dclail  of  tbe 
military  Systems  of  England ,  France,  Rus- 
sier,  Prussia ,  Austrîa  and  Sirdinia ,  adap- 
ting  tlici:  advantages  et  ail  arms  of  tbe 
United  States  services  ;  and  embodying 
tbe  Report  of  observations  in  Europe  du- 
ring  tbe  Crimea  War,  as  military  corn- 
missionner  from  tbe  United  statcs  govcm- 
meut  in  1855-56.  By  Me  Glellan,  in-d». 
(D.  Van  Nosirand.) 


LIVRES  ANGLAIS. 

Beveridge  (Henry).  —  A  coropreben- 
sive  bistory  of  lndia,ci\il,  military,  and 
social.  2  vol.  (Uiackie). 

BuRGON  (Rev.  iobn  W.).  —  Letters  from 
Borne  to  Friends  in  England  (M urray). 

Dalzel  (Andrew).  —  History  of  tbe 
University  of  Edinburgb ,  from  ils  foun- 
dalion;  witb  a  memoir  of  tbe  autbor.  S 
vol  (Edinburgb,  Edmonstouu). 

Delant  (Mrs).  —  Autobiograpby  and 
eorrespondence  Witb  interesting  Réminis- 
cences of  king  George  tbe  Tbird  and 
^lueen  Cbarlotte,  edited  by  R.  Mon.  Ladv 
Lisnover.  Second  sériels.  3  vol .  (Bentley.) 

Edwards  (Sutberland).  —  History  of 
tbe  opéra  from  its  origtn  in  Italy  to  tbe 
Présent  Time  ;  Witb  anecdotes  of  tbe 
most  celebrated  coinposers  and  Vocalits 
of  Europe,  2  vols.  (W.  H.  Allen). 

Hacaulay (Cord.).  —Memoir  of.  By  tbe 
Very  Rev.  tbe  Dean  of  saint  Paul's.  Rc- 
printcd  from  Papers  of  Royal  society.  8 
vol.  (Longman). 

Pattebson  (R.  h.).  —  Essays  on  bis- 
tory  and  Art.  8  vol.  (Olackwood). 


LIVRES  ALLEMANDS. 
Deutinger.  —  Das  reicb  gottes  n.  d. 


ap.  Johannes.  E.  folgenrelbe  v.  dfféntl 
bortr.  in  der  univers! tatskircbe  zu  MÛn- 
cben  gelialien.  1.  Bd.  ucb.  d.  ersto  Halfle 
d.  Evang.  Job.  Freiburg,  berder. 

Radewijns,  florentius.  —  Tractatulos 
devotns  de  exstirpatîone  vitiorum  et  pas- 
sioiium  et  ac(|uintione  ver.  virtut.  S.  de 
siH'rit.  exerciliis  n.  pr.  éd.  ab  H.  Kolte. 
Freiburg,  berder. 

Grossmanh.  —  Kanzelvortrage  ub.  die 
bb.  Sacr.  d.  bosse  u.  d!  altars  wabrend 
d.  Fasleng.  gebalten-friburg,  Uerder. 

Memoriale  Ritnum  pro  aliqutbus  praes- 
tantioribus  sacris  funcllonibus  persal- 
vendis  in  minoribus  ecclesits  parocb  Jossa 
Bencdieti  XIll.  P.  M.  editum.  Raisb. 
Manz. 

Manuale  ordinandorum.  Liber  non 
ordinandis  soliim  scd  à  ordinalis,  praeser- 
ttm  sacerdotibos ,  altissimus.  RaUsb. 
Manz. 


LIVRES  ITALIENS. 

Da  Boscomare  (P.).  —  Esame  teorico 
pratico  suUa  coscienza  umana ,  fatto  dal 
P.  Giuseppe  da  Boscomare.  Roma  tip. 
Tiberin.  ln-8o  di  pag.  72. 

Franco  G.  G.  —  Tre  racconti  dl  g.  g. 
franco  d.  c.  d.  g.  Torino  g.  Marietti  in-16 
di  pag.  176. 

Franco  secondo.  —  Délie  veglie  ad 
amoreggiamenti  nelle  campagne,  dd  P. 
seconde  Franco  d.  C.  d.  G.  Modena.  Un 
vol.  iD-i2  di  pag.  181. 

G.  H.  C.  —  La  Pieu  forte  :  parole  ai 
cattolici  per  G.  H.  G.  Firenze,  Manuelli. 
ln-8»  di  pag.  56. 

Pecci  (cardinale).  —  Due  lettere  deir 
Emo  card.  Pecci,  Vesco  di  Perugia  a  S.  M. 
Vittorio  Emmanule  H.  Roma  Morinî.  In-S» 
di  pag.  22. 

Rossi  (P.).  —  Confort!  e  speranze  cat- 
tolicbe.  Rifleisioni  de  P.  Giaceiito  Rossi» 
Domenicaoo.  Bo!ogna.  ln-8<^  di  pag.  88. 

Ulloa  c.  Pietro.  —  Delle  présente 
condizioni  del  lleame  delle  Due  Sicttie  per 
Pietro  C.  Uiloa,  marcbese  di  Favale  e  Ro- 
londelle.  In-8o  di  pag.  72. 
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EEVIJB  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 


JOURNAUX. 

L*Ami  de  là  Religion,  édîlion  scmi- 
quolidicnne.  —  Man.  —  6.  Pradier 
Fodoré.  Les  jeunes  geos  libres  penseurs. 

—  8.  Martin  Doisy.  Le  cours  de  M.  Renan. 
-«  20.  Beugnot.  Du  vagabondage  el  de  la 
mendicité  du  petit  savoyard.  —  25.  De 
Frariëre.  Le  monastère  de  Rhelnau.  — 
27.  Cognai.  Damiron  et  son  enseignement. 

CoN8TiTUTio?(NKL.  —  Man.  —  3.  Sainte- 
Beuve.  M.  Biot.  —  6.  A.  de  Jonrini.  Ré- 
ponse à  Tarlicle  de  la  /ievue  dt»  Deux- 
Mondes  :  La  Russie  sous  Alexandre  II.  — 
ii,  18,  19.  Sainte-Beuve.  Louis  XIV  et  le 
duc  de  Bourgogne,  par  M.  Michelet.  — 

25.  Sainte-Beuve.  Montaigne  en  voyage. 

—  25.  A.  Grenier.  Les  fantaisies  lilié- 
raires  du  temps,  par  Ed.  Salvador.  —  31. 
Sainte-Beuve.  Mémoires  de  Tlmpératrice 
Catherine  II. 

Gazette  oe  France.  —  Aiors,  —  4. 
Bonnier.  Décadence  morale  de  la  démo- 
cratie américaine.  —  20.  A.  de  St-AIbin. 
Histoire  de  la  littérature  française,  par 
M.  Godefroy.  —  27.  Paul  Coq.  Les  illus- 
trations financières  de  la  France  :  Joseph 
de  Villèle. 

Journal  des  Débats.  —  Mars.  —  4. 
Ch.  Darcmberg.  Notice  sur  la  Cinésie, 
par  M.  Dany.  —  6.  E.  de  Guérie.  Des 
écrits  historiques  de  M.  Victor  Cousin.  — 
7.  E.  Bersot.  Souvenirs  de  France  et 
d*Italie ,  par  le  comte  d*EstourmeI.  —  9. 
Pfévost-Paradot.  Les  Caractères  de  La 
Bruyère.  De  la  Chaire.  Les  moralistes 
français.  —  11.  J  -J.  Weiss.  La  littéra- 
ture et  les  mœurs  de  TAllemagoe  au  xix* 
siècle,  par  M.  Philarète  Cbasies.  —  16  et 

26.  Prevost-Paradol.  Réflexions,  sentences 
morales  de  La  Rochefoucauld.  Choix  de 
moralistes  français.  —  25.  Taine.  Histoire 
de  la  Grèce  ancienne ,  par  Duruy.  —  24. 
Ph.  Chasies.  De  quelques  ouvrages  nou- 
veaux et  des  signes  du  temps.  —  30.  Saint-. 
Marc  Girardiu.  Une  lettre  de  J.-J.  Rous- 
seau. 

Le  Monde,  édition  semi-quotidienne.  — 
Mars.  —  27.  Léon  Gautier.  Histoire  du 
P.  Rrfoadcneyra,  par  le  P.  Prat.  — 31.  G. 
Seigneur.  Les  Catholiques  et  l'Académie. 
Nous  donnerons  à  l'avenir  nos  indications 
d'après  Tédition  quotidienne. 

MoNiTEcm.  —  Mars,  —  Lalin.  De  la 
production  des  métaux  précieux  en  Cali- 
fornie. —  14.  Penguilly-L'harldon.  Notice 
sur  les  armes  mérovingiennes.  —  15  et 
19.  Clémenl  de  Ris.  Le  musée  Correr  à 


Venise.  —  «5.  A.  de  Rovray.  F.  Baléry. 
—  20.  G.  Clandin.  Essais  historiques  et 
littéraires  de  M.  Vitet.  —  27.  Tb.  Gautier. 
Alger  de  M.  E.  Feydeau.  —  29.  H.  La- 
voix.  Atlas  si'liéroîdai  et  universel  de 
géographie  de  M.  Gamier. 

L'Opimc"!  natiO!(ale.  —  Mars.  —  E. 
Cbesneao.  Une  succursale  du  Louvre  ao 
musée  do  Luxembourg.  —  Sauvestrc. 
Projet  d'un  collège  international.  —  E. 
Goumy.  Liltérature  :  Une  traduction  d'Ho- 
mère de  M.  Pi*sson-Roux.  —  Du  romao 
chez  les  anciens,  de  M.  Ghassang. 

La  Patrie.  —  Mars,  —  13.  Didier  de 
Montchaux.  L'Académie  royale  de  peinUire 
et  de  sculpture,  par  L.  Vitet.  —  22.  A. 
Dopuis.  L'ailante  et  son  ver  à  soie.  —  U. 
E.  Cortambert.  L*atlas  spbéroïdal  et  uni- 
verset  de  géographie  de  M.  Gamier.— 
29.  G.  HalMult.  Mémoires  sur  la  vie  pu- 
blique et  privée  de  Fouqnet,  par  A. 
Chôroel.  —  50.  Cortambert.  Caractère 
physique  et  moral  des  Cochincbîoois  el 
des  Tonkinois.  —  E.  Turquety.  U»«  Swel- 
chine. 

La  Presse.  —  Mars.  —  6.  G.  Héquet. 
De  la  propriété  littéraire.  —  14.  G.  de 
Saait.  Du  progrès  dans  renseignement 
primaire,  de  Mi^«  Daubie.  —  26.  A  Cbris- 
tophle.  Etudes  pratiques  sur  le  Code 
pénal,  par  II.  Ant.  Blanche.  —  27.  Eug. 
Paigiion.  Précis  du  droit  des  gens  moderAC 
de  l'Europe ,  par  de  Martens ,  édition  de 
M.  Ch.  Vergé.  —  5t.  Gui  de  Chanacé. 
Lettres  sur  Tagriculture  moderne,  du  ba- 
ron J.  de  Liebig. 

Le  Siècle.  —  Mars,  -—  4.  Taxile  Be- 
lord.  Revue  littéraire  :  Etudes  critiques 
sur  la  Bible  ,  par  Michel  Nicolas.  Histoire 
des  premiers  siècles  de  TEglise,  par  F.  de 
Pressensé,  clc,  etc.  —  7.  D'  Morel  La- 
vallée.  Traité  de  pathologie  générale  de 
M.  Monncret.  —  12  et  15.  F.  Deriége. 
Philosophiana.  —  17.  A.  de  La  Forge. 
Christophe  Colomb,  par  E.  Descfaanel. 
—  20.  E  Hamcl.  Histoire  du  tulle, 
par  Ferguson.  —  25.  0.  Comctlanl.  Les 
cîTitisalions  inconnues.  Le  royaume  Ha- 
waïen. —  24.  Taxile  Delord.  La  pro- 
priété littéraire.  —  26.  Henri  Maitiu.  Le 
monde  russe  et  la  révolution.  —  27.  B. 
Hauréau.  Phidias,  sa  vie,  ses  ouvrages, 
par  L.  de  Roochaud. 

Le  Temps.  —  Février.  —  17.  E.  Maron. 
Machiavel  et  Guichardin.  —  18  Ed.  Sche- 
rcr.  M««  Swetchine.  —  19.  Vivien  de  SaiDl- 
Martin.  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  VarroD,  par  G.  Boissier.  —  25.  E<1. 
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Sehercr.  M.  Ampère  el  la  critique  bislo- 
rique.  —  Mart,  »  4.  Ed.  Schcrer. 
M.  Prevost-Paradol. 

I^IJifiON.  —  Mnn.  —  4.  Poajoulat. 
Abailard  el  saint  Bernard ,  par  M.  Ed. 
Bonnier.  —  24.  H.  de  Riancey.  De  l'é- 
duculion  de  Bfgr  Dupanloup.  —  25.  Du- 
bose  de  Pes(|tiidoux.  Beaux- Arts.  Sau- 
vée 1!!  •—  Alf.  Nellemeni  Coppet  et  Wei- 
mar.  —  29.  Laurentie.  Histoire  du  tribu- 
nal révolutionnaire  de  Paris,  par  Emile 
Cauipardon. 


RECUEILS  PERIODIQUES. 

Antcales  archéologiques.  —  Janvier 
et  Février.  —  Le  docteur  Gallois  :  la 
grande  Ch&sse.  —  Julien  Durand  :  le  Tré- 
sor de  Saint-Marc  à  Venise.  —  L'abl)^  A. 
Hurel  :  la  Vierge  cl  les  Palinods  du  Moyen 
Age  (dessin  de  M.  Edouard  Didron ,  gra- 
vure de  M.  Léon  Gaucberel).  —  Didron  : 
la  Messe  dans  le  ciel  (gravure  de  M.  Jules 
Jacquemart  d'après  la  pbolograpbie  d*une 
peinture  è  fresque  du  mont  Atbos);  — 
lieux  Encensoirs  du  xiii*  siècle  (dessin  ot 
gravure  de  M.  Léon  Gaucberel).  —  Baron 
de  la  Fons-Mélicoq  :  Voyage  archéolo- 
gique au  XV*  siècle. 

Le  Correspondant.  —  35  mars,  -^ 
Comte  de  Montalembert.  Le  P.  Lacordaire 
(fin).  —  De  Wogan.  Six  mois  dans  le  Far- 
We:»t.  —  A  de  Pontmariin.  Louvois  et 
Louis  XIV.  —  Justin  Amero.  La  crise 
américaine.  Le  coton  et  le  travail  libre.  — 
L'abbt*  Marly.  La  nouvelle  Eglise  d*A- 
rrique  (2*  partie).  —  X.  Marmier.  Hélène 
jet  Suzanne  (suite).  —  Albert  de  Broglie. 
L'évèquc  de  Mayeuce  sur  la  liberté ,  Tau- 
torité  et  l'Eglise.  --  A.  Gocbin.  La  dis- 
cussion de  Tadresse. 

Nouvelles  Annales  des  Voyages.  — 
Février.  —  Le  Golfe  d«  Pierre-le-Grand 
dans  la  mer  du  Japon.  Note  sur  les  der- 
nières reconnaissances  des  Français,  des 
Anglais  et  des  Russes.  1852  à  1860,  avec 
une  carte,  par  M.  V.  A.  Malle-Brun.  — 
Elude  sur  les  Druses,  par  M.  le  baron 
Henri  Aucsipitaine.  —  L'afTaissement  Pon- 
to-Caspien ,  et  principalement  la  dépres- 
sion du  Kouma-Manylcb ,  par  M.  le  D' 
Bergstraasser.  —  Histoire  du  Paraguay 
el  des  établissements  des  Jésuites,  de 
M.  A.  Demersay,  par  M.  A  de  Cîrcourt 
—  Karta  von  Afrika,  par  M.  le  D^  Henry 
Lange ,  par  M.  V.  A.  Malte-Brun. 

Revue  archéologique.  —  Man,  — -  Ed. 
Aubert.  L'empereur  Honorius.  -rPen- 

Bibliognphie. 


guilly-rAriUon.  Notice  sur  des  armes 
grecques.  •—  Mell(>ville.  Note  sur  un  objet 
trouvé  dans  les  limites  du  Laonnois.  —  . 
Semicboo.  Géographie  normande.  —  An- 
liquid'S  d'Amaria.  L<atre  de  M.  G.  Perrol 
ik  M.  Léon  Uenier. 

Revl'K  dritanmqub.  —  Mare.  ^  La 
Banque  de  France  ot  le  taui  de  l'es- 
compte. —  Eludes  sur  le  système  social 
de  rem[>iro  russn.  —  La  Fayette  chez  lui. 

—  Les  Juifs  de  Jérusalem  —  Epilapbe 
de  la  reine  do  Saba.  —  Les  Pa|)es,  la 
république  de  Rome  et  les  empereurs 
d'Allemagne  au  X*  siècle.  —  Les  Trois 
colonies  d*AustraIie.  -^  Les  mémoires 
d'un  chasseur  de  renards  (suite).  —  Une 
étrange  bisloire  (suite). 

Revue  catholique  d'Alsace.  —  iVan. 

—  Dr  Buss.  Constitution  religieuse  de 
l'Aulricbe  d*après  le  concordat  ot  les 
patentes  concernant  les  protestants.  — > 
Spitz  Notice  biographique  sur  M.  l'abbé 
Specbt.  —  L.  Dacbeuz.  Le  divorce  en 
Prusse,  (i*^  art.)  — -Simonis.  L'Eglise  ca- 
tholique el  M.  Guizot  (fin). 

Revue  contemporaine.  -—  15  Jfan.  — 
Baron  Ernouf.  L'expédition  anglo-frao- 
çaise  en  Chine  {\f  partie).  —  Ph.  Soopé. 
Les  Poètes  de  l'Inde  ancienne  :  Kalidasa. 

—  P.  Herse.  Le  Portrait  de  la  mère.  — 
E.  Calmels.  De  la  propriété  des  œuvres 
de  l'esprit  et  des  dangers  qu'elle  recèle. 

—  0.  Mersoii.  La  Chapelle  des  Saints- 
Anges  ,  peinte  à  Saint-Sulpice  par  M.  Eu- 
gène Delacroix.  —  G.  Froebner.  Travaui 
des  Académies  et  des  Sociétés  savantes  : 
archéologie,  histoire.  —  L.  Ratisbonoe. 
Sonnets  polonais  :  Rapport  au  czar.  — 
Baron  Ernouf.  De  quelques  erreurs  histo* 
riques  sur  la  papauté. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  1er  Mar$. 

—  G.  Sand.  (Tamaris,  3e  partie).  —  Emile 
de  Laveleye.  Economie  rurale  de  la  Bd- 
gique.  ~  Ch.  de  Mazade.  M»*  de  Sévi- 
gné,  N<««  de  Staël,  H«»  Swetchiue.  — 
A.  Geoffroy.  L'Agitation  réformiste  en 
Allemagne.  —  Alph.  Esquiros.  La  Chasse 
au  renard  et  les  fox-huniers.  -^  Maurice 
Sand.  Six  mille  lieues  à  toute  vapeur.  — 
André  Tbeuriel.  Les  Elégies  du  travail , 
poésies.  —  L.  de  Lavergnc.  De  quelques 
opinions  extrêmes  en  économie  pelitique. 

—  Alf.  Jacobs.  Un  touriste  allemand  en 
Amérique. 

15  Mars.  —  G.  Sand.  Tamaris  (dernière 
pariie).  —  Dupont  While.  L'Adminlstra- 
tion  locale  en  France  et  en  Angleterre.—* 
Ralbery.  Les  Chants  populaires  de  lltalie 
roedeme.  —  Beulé.  La  Mort  de  Phidias. 
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REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 


—  De  Lavergne.  Les  Assemblées  provin- 
ciales avant  i789.  —  Saini-René  Taillan- 
dier. Pages  inédites  de  Rousseau  et  de 
Voltaire.  —  Saiut-Marc  Girardin.  De  la 
Syrie  eu  1862.  —  E .  Forcade.  Chronique 
de  la  quinzaine.  —  Gb.  de  Mazade.  Une 
Lettre  sur  la  Russie.  —  P.  Scudo.  La 
Reine  de  Saba  de  M.  Gounod, 

Revue  du  Mouvement  catholioub.  — 
10  février.  —  Le  P.  de  Boylesve.  Le  mi- 
racle et  le  Diable.  —  Villefraucbe.  Le 
Revenant  de  Kurzland. —  B.  Bouniol.  La- 
cordaire  et  Dupuylren.  —  Le  Catholi- 
cisme et  la  Grande-Bretagne,  etc. 

10  Mars.  —  Ch.  des  Fontenilles..  Les 
Bollandisies.  —  J.  Villeft'anche.  Les  Mar- 
tyrs du  Japon,  le  Revenant  do  Kurzbnd 
(suite),  Causeries  littéraires  etc. 

Revue  Germanique.  — 15  mars.  —  E. 
Maron.  Du  pouvoir  ministériel.  — A.  Bos- 
cowtlz.  —  Etudes  sur  l'Allemagne  du 
xviii«  siècle.  —  Juliette  Lamber.  Le 
Moulin  Gervais.  —  A.  Guillemot.  Vie  de 
Pibel.  —  A.  Bédouin.  Goethe,  sa  vie  et 
ses  œuvres. 

Revue  nationale  et  étrangèbe.  — 10 
mars.  —  E.  Verron.  Le  pouvoir  tempo- 
rel devant  Thlstoire.  —  M"»  Fabian.  La 
princesse  Bibalis  (fin).  —  Beulé.  Deux 
amis.  —  E.  de  Pressenssé.  La  jeunesse 
et  la  liberté. 

Î5  mars.  —  P.  Lanfrey.  Daunou.  — 
Th.  Gauthier.  Le  capitaine  Fracasse  ^suitel 

—  J.  Girard.  Un  procès  de  corruption  a 
Athènes.  —  Tourguenef.  Scènes  de  la 
vie  des  camps.  —  E.  Despofis.  L'histoire 
romaine  à  Rome ,  de  M.  Ampère. 

Revue  des  Sciences  ecclésiastiques. 
20  mars.  —  L'abbé  D.  Bouix  :  Bossuet 
et  saint  Grégoire  VII  (SC  et  dernier  arti- 
cte).  —  L'abbé  P-D.  Brun  :  le  traité  de 
l'Eglise  de  renseignement  gallican  :  — 
L'abbé  E.Hautcœur  :  Cornélius  à  Lapide. 
Ses  commenUIres  considérés  au  point  de 
vue  dés  besoins  de  Tépoque  actuelle.  — 
L'abbé  P.  R.  :  des  Messes  de  Requiem 
privilégiées.  —  L'abbé  N.-C.  Leroy  :  A 
propos  de  quelques  recueils  d'indulgences 

—  L'abbé  S.  Valadier:  Traetatus  de  Eede- 
sia  Christi  compendium^  auctore  P.  Brun. 

—  L'abbé  E.  Hautcœur  :  Thèses  iheolih 
ffioBt  quas  in  Yindobonensi  Academia  tra^ 
didit  P.  Clemens  Schrader,  S.  J.  — L'ab- 
bé d'Autun  :  des  Etudes  religieuses  en 
France^  par  M.  F.  Duilhé  de  Saint-Pro- 
jet. —  Estais  sur  la  méthode  dans  les 
scienees  théologiques  ^  par  M.  l'abbé  A.- 
L.-C.  Bourquard.  —  L'abbé  E.  Hautcoeur  : 
Manuel  du  sacristain  et  du  elere  éhantre^ 


Manuel  du  dia&re ,  du  sous-diaere  et  du 
maître  des  cérémonies,  par  M.  l'abbé 
Falise. 

REVUES  BELGES. 

Revue  catholique  de  Louvain.  — 
Mars.  J.-J.  Thonissen  :  TUoité  de  Vesp^x 
homaine  démontrée  par  la  science  moderne 
(suite  et  fin.)  —  Un  mot  sur  le  décret  du 
ào  décembre  1809,  relatif  aux  fabriques  d*égU- 
ses  (suite.)  —  De  la  Richesse  dans  les  90- 
ciétés  chrétiennes^  par  M.  Charles  Périn.  — 
Cb.  de  La  vallée  Poussin  :  le  Viviparisme 
et  la  question  des  générations  spontanées.  — 
T.-J.  Lamt  :  le  Discours  de  M.  Renan  â 
l'ouverture  du  cours  de  laneues  hébrûqae, 
cbaldaîque  et  syriaque  au  Collège  de  Franee. 

Journal  histobioue  et  lutéraise 
(de  Liège.  —  Février.  De  renseignenncoft 
de  la  langue  grecque.  —  La  Presse  catbo'i- 
que,  par  Jacques  Boniftce.  —  Notice  sur  les 
monuments  cfe  la  province  de  Luxemboorc. 
—  Des  causes  générales  du  progrès  de  la 
démocratie. 

Collection  de  précis-histohiqdes.  — 
i5  Février.-^  Quelques  réflexicns  sur  la  mé- 
thode historique  de  M.  le  baron  de  Ger- 
lachey  et  en  particulier  sur  les  appréciations 
de  la  personne  de  Philippe  0.  —  BataiUoa 
des  zouaves  pontificaux.  —  Chronique.  — 
Petits  faits  d'IUUe 

i«'  Mars.  Encyclique  de  Notre  Samt- 
Père  le  pape  aux  evèqaes  de  Belgique.  — 
'.  V:  DE  Block  :  l'Apanage  de  l'Eg" 


Le  P.   .      . 

universelle,  ou  le  Pouvoir  temporel  des  pa- 
pes. —  Bénédiction  apostolique  donnée  k 
l'oeuvre  des  communions  journalières  par  le 
pape. 

15  Mars.  Le  P.  Ferdinand  Cravau  : 
Phénomènes  observés  aux  Indes.  —Le  P.  V. 
DE  Block  :  l'Apanage  de  FEdise  univer- 
selle, ou  le  Pouvoir  temporel  des  papes 
(suite  et  fin.) 

REVUES  SUISSES. 

Annales  cathouqoes  de  Genève.  — 
Janvier.  Origine  du  méthodisme  à  Genève. 
—  F.  Fleury.  Attitude  de  Tépiscopat  italien 
dans  les  circonstances  actuelles.  —  De  Ro- 
mont.  Causeries  littéraires.  —  Martin  et 
Fleury  :  M.  Vuarin.  —  F.  Martin.  Ia  lumière 
des  âmes.  —  E.  de  Chalet.  Le  progris 
(poésie.) 

REVUES  ITALIERNES. 

La  Civilta  cattolica.  —  Marzo.  —  n 
somme  Ponteflce  Pio  IX  e  le  Révoluxione 
italiana.  —  GyûUo  ossia  un  cocciatore  délie 
Alpi  pel  1859.  —  I  Conciliatori  et  Flcconci- 
liahile.  —  Un  vctro  cimiteriale.  Revista  délia 
stanyra  italiana.  —  Cronace  contemporaneà. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 
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REVUES  ALLEMANDES. 

Nator    UND    OPFENBARUNG.   —    No  3. 

Ba€h.  Die  inseetenwelt  im  Winter.  —  Heis. 
Die  gescb'windigkeitdes  tichtes  der  sterne.  — 
Michelis.  Recensionen  ub.  d.  natarwissens 
chastlicbe  in  bosens ,  cbristentbum'a.  Scbos- 
ter's  bandb.  d.  bibl.  gescb. 

Ject  Christ  fur  die  historische  théo- 
logie. —  N»  1  et  2.  Diak.  Scbaase  :  zur 
polniscben  Ûteralur.  Eine  literbistur.  Neber- 
sicbt  nach  den  in  Danzig  yorbondenen  Scbrist- 
dona  malen.  —  P  fr.  hocbhytb  :  Mtthign. 
Ans  der  protest.  Secteneescb.  in  der  heff. 
Ûrcbe.  —  Im  zeitalter  dfer  Reformation.  — 
Die  Weigelianer  u.  Rosenkreuzer.  —  Pivrat- 
geî.  Plitt  :  des  b.  Bernard  von  clairv.  Anscba- 
uungen  vom  cbristl.  Leben.  —  Cand.  Bogen. 
Romnnd  Hannover.  Zur  unions  gescb.  des  17. 


Jabrh.  (Spinola,  Bossoet,  Leibnits^  Molanus. 

Berliner  zeitchrist  fur  kirchen- 
RECHT.  —  N®  1.  Hinscbius;  Bectrage  zur 
gescb.  des  Désertions  processes  nacb  evang. 
krecht.  (Abhdlg.)  —  Altmann.  Rechtsgrun- 
dsatze  der  obersten  gericbtsbofe  preussens  in 
k.  a.  Ebesachen  (Mittblgn.  aus  ricnterl.  Ents- 
cbeidungen).  Abtb  Eberecb.  -^  Die  gestzliche 
regelung  des  Berhaltn.  zw.  staatu.  k.  in  Wur- 
temberg. 

Der  catholic  (le  catholique  de  Mayence). 

—  N»  2.  Hettinger  der  organismus  der  uni* 
versitaswiff  —  zur  gescb.  der  opium  corn- 
munion  nacb  Dalgairns.  —  Acta  ecclesiastica. 

—  Freiltht  autoritat  n  kircbe.  —  Janssen. 
Literatar  briefe.  — Habn-Hahn.  Beldera  Rom. 

—  Betrachtnngune  nb.  d.  Bebandlung  d.  ees 
formationszescn  seitens  der  modernen  Re- 
chicbts  chreibuBg.  —  Literatur. 


VObservaieur  du  Dimanche,  numéro  d^avril,  annonce  que  M.  Tabbé  Dumax,  sous- 
directeur  de  la  célèbre  arcbiconfrérie  fondée  à  Notre-Dame  des  Victoires  par  le  saint  abbé 
Desgenettes,  a  composé  pour  les  pieux  enfants  de  Marie  et  les  jeunes  congréganistes  un 
délicieux  petit  Mois  de  Marie,  qui  a  été  édité  par  M.  Victor  Palmé,  22^  rue  Saint-Sulpicé 
(un  volume  in-32^  prix  1  fr.  25).  Nous  sommes  benreux  de  pouvoir  appuyer  notre  appré- 
ciation de  ce  cbarmant  volume  d*un  suffrage  bien  élevé  et  bien  compétent.  Voici  la  lettre  que 
Ms'  révèque  d'Orléans  a  bien  voulu  adresser  à  M.  l'abbé  Dumax  le  30  mai  dernier  : 
«  Mon  cber  ami , 

«  Ce  n'est  qu'au  retour  d'une  longue  visite  pastorale  que  j'ai  pu  prendre  connaissance 
du  cbarmant  petit  volume  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  :  le  Mois  de  Marie  de 
la  jeune  chrétienne.  Ce  que  j'en  ai  lu  déjà  m'a  fait  un  vrai  plaisir.  Vous  vous  êtes  bien 
mis  à  la  portée  de  Tàge  pour  lequel  vous  écrivez  ^  et  il  y  a  dans  vos  expressions  et  dans  vos 
récits  une  simplicité  et  un  accent  de  piété  qui  toucberont  et  intéresseront  beaucoup  vos 
jeunes  lectrices.  Votre  Mois  de  Marie  est  de  nature  à  faire  aimer  la  Sainte  Vierge ,  les 
vertus  dont  la  Slinte  Vierge  est  le  modèle,  et  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne  qui  sont  la 
sauve-garde  de  ces  vertus.  Je  souhaite  donc  que  ce  petit  volume,  que  vous  avez  du  reste 
fait  imprimer  dans  un  charmant  format  et  presque  avec  luxe ,  ait  tout  le  succès  qu'il  mérite 
et  se  répande  beaucoup  dans  les  catéchismes  et  ailleurs.  U  fera  du  bien  à  tous  ceux  qui  le 
liront. 

«  Recevez,  mon  cher  ami,  avec  mes  remerciments ,  l'assurance  de  mes  bien  affectueux 
sentiments.  «  f  Félix  ,  évéque  dOrléans.  n 


Nous  recommandons  vivement  V Histoire  des  Martyrs  da  Japon ,  qui  vont  être  canonisés 
à  Rome ,  et  que  M.  V.  Palmé ,  22 ,  rue  Saint-Sulpice ,  met  en  vente  au  prix  de  50  centimes 
l'exemplaire  ;  13/10,  70/50,  150/100  pour  la  propagande. 


Librairie  Victor  PALlfÉ,  22,  ruk  SAiNT-SuLncE,  a  Pm 

jKMjirsiiiiEs  mjiiiiic.%Tiev§  t 

HISTOIRE    DES   MARTYRS   DU  JAP 

QUI  VONT  ÊTRE  CANONISÉS  A  ROME 

PAR     J.      VILLEFRANGHE 

1  vol.  iii-18.  —  Prix  50  cent. 

On  dorme  13/10,  70/50,  150/100  powr  te  propagande. 


L'AURÉOLE  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU 

ou  ses 

PRIVILÈGES  ET  SES  VERTUS  MÉDITÉS 

1V0WBAV  ■•■■  OB  MARIS, 

par  l'abbé  Lansac 
1  vol.  iii-32.  Prix  :  1  fr.  50. 


LIg  mmB  Blg  MAIRES 

m  Séries  «c  HMliatlons  sur  les  vertus 
«c  ta  Tres-Mtnte  ^erge 

par  une   Religieuse   iriandaise 
1  vol.  iii-18.  —  1  fr.  50. 


l'intérieur 

de 
JÉSUS   &   DE   MARIE 

Par  le  P.  Jean-Nicolas  Grou ,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésas.  Ouvrage  publié  pour  la  pre- 
mière fois  sur  tous  les  manuscrits  autograpnes, 
avec  un  fac-similé  et  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  l'auteur,  par  le  P.  Antoine- 
Alphonse  Cadrés ,  de  la  même  Compagnie,  et 
approuvé  nar  S.  Em.  M»'  le  cardinal-arche- 
vêoue  de  Parts.  2  vol.  in-12.  4  fr. 

On  vend  séparément  la  Notice  sur  le 
P.  Grou,  accompa^pée  d'un  fac-similé, 
tirée  à. 250  exemplaires,  format  in-8«,  sur 
papier  verger.  i  fr.  50 

Le  P.  Fètetot,  aupérieur  de  rOntoire ,  a  recoin- 
mandé  ce  livra. 


PIÉTÉ  CONSOLANTE 

SAINT  FBANÇOIS  DE  SALES 

Ou  règle  de  conduite  propre  à  éclairer  et 
à  rassurer  les  Ames  portées  aux  scrupules  et 
an  découragement,  recueillies  dans  ses  écrits 
et  mises  en  ordre  avec  une  Introduction  et 
des  notes,  par  le  R.  P.  Huguet,  1  beau 
volume  in-18.  i  fir.  50 

Ouvrage  disant  suite  aux  Pensées  con- 
solantes. 


LE    MOIS    DE   MARIE 

DE  LA  J£U.\E  CRRÉTIENXE 
Par  rabbé  Ddhax 

Charaiani  petit  Tolmne  iii-32.  —    fr.  S 
(  V<rir  dans  le  présent  numéro  la  b    ".  Irttr* 
de  Mv  Dupanhitp.  »   , 


LES 


PETITES  VET  lUS 

ou  LE  SALUT  CHEZ  S  ^ 
PAR  L*ABBÉ  OZAN 

1  volume  de  500  pages.  —  :  3  fr. 


PENSEES  CORSOUI 

de  *    • 

SAINT  FRANÇOIS  P'    *1ES 


Dans  les  épreuves  et  les  W 
vie  intérieure,  dans  les  initnf.. 
du  corps,  dans  la  crainte  ^ 
mort  et  des  jugements  de  '^'^v 
des  parents  et  des  amis,  e>   ^ 
ses  écrits  et  mises  en  ord    « 
des  maîtres  de  la  vie  spiriti-^i^ 
Huguet,  6*  édit.,  1  beau  \V 


toDs  de  h 
•e  l'âme  et 
m  de  h 
£  la  perte 
eilliesdus 
les  notes 
irleR.P. 
iifr.50 


IiKS  APPBi*  *f 


BEAU  JOUR  DE      VIE 


Suites  d'entretiens  entreme- 
paraisons  et  <f  histoires  intérer 
les  enfants  de  première  con 
Tabbé  Fliche,  chanoine  d'A; 
vol.  in-18. 


:  de  eom- 
mtespcw 

.Us.  1  fort 
1  fr.  50 


SOUS  PRESSE  .    ' 

MODELE 

d'une 

BONNE  PREMIÈRE  COMMUNION 

par  le  R.  P.  Huguet. 

Un  Tolume  iii-12.  ~  1  fr.  40. 


Bar-le-Duc.  —  Tjrpographle  L.  Guôuif,  rue  de  la  RocheUe,  51. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Rbliciom  kt  Puilosopuie.  —  Dt  V unité  dant  Venieiynement  de  la  pHUoiophie  au  sein  de* 
écoles  catholiques^  d'après  les  récentes  décisions  des  Congrégations  romaines^  par  le  P.  Ra- 
mière.  ~>  La  Philosophie  du  Credo,  par  A.  Gratry.  ~  Notre-Dame  de  France^  ou  Histoire 
du  culte  de  la  Sainte-Vierge  en  France^  etc. ,  par  M.  le  curé  de  Saiol-SuIpic<r,  —  Catéchisme 
des  mères,  par  Mgr  Gaume.  —  Le  CaÈéclUsme  en  images,  —  Œuvres  complètes  de  Bossuet, 
—  La  Nouvelle  "Eve  ou  la  Mère  de  la  fir,  par  le  P.  Dechainps,  ^  Œuvres  posthumes  da 
R.  P.  Venlura. 

Histoire.  —  Mémoires  sur  Carnot,  17  53-1833,  par  ton  fila.  —  Histoire  de  France^  depuis 
les  origines  gauloises  jusqu'à  nos  jours,  par  A.  Gabuurd.  —  Histoire  universelle  de  V Eglise 
catholique,  par  Tabbé  Rohrbacber.  Table  générale,  jt^r  LéuD  Gaulier.  —  Histoire  générale 
de  l'Eglise  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours,  par  l'abbé  L.-J.  Oarras.  ^Histoire  uni- 
verselle^  première  série,  par  Ph.  de  Monlenon. 

Littérature  et  morale,  —  Madame  Swetchine,  sa  vie  et  sa  correspondance^  publiée  par  M.  le 
comle  de  Falloax.  —  Nouvelles  maritims,  naufrages,  etc,  pir  Engène  FoUoy.  —  Les  trois 
races,  par  Eugèae  LouduD.  —  Scènes  de  mœurs  et  de  voyage  dans  le  nouveau  monde,  par 
Xavier  Eyma.  —  Histoire  d'un  diamant ^  par  Léon  Gozlaa.  — >  L'orpheline,  pnr  Paul  Chas* 
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RELIGION 
24.    '  De  l'Unitb  dans  l'uisbiosieiiiiit  obla 

paiLOSOPHiB   AO   8B1N    DBS  JiCOLKS    CATllO- 
UQUK5,    O'APRÈft   LES    RÂCENIbS    DiCISlOSIS 

DBS  co?iaR<a\Tio.\s  roiiai?ibs,  par  le  P.  H. 
Ramiëref  de  la  Gomp3{;Qle  do  Jésus. 

Au  seul  litre  de  cet  ouvrage,  plus  d'un 
leclt'ur  se  d'  mandera  si  Taut^^ur  ne  pour- 
suit pas  une  cbimère,  et  si  l'unité  dans 
l'eus*  iguemi'Bt  philosophique  est  po.H&ible, 
ou  même  désilrable.  L*ux|»érieucc  du  pasâè, 
lu  nature  des  problèmes  à  résoudre,  la  fal» 
blesse  de  la  raibon  humaine,  tout  concourt, 
ce  semble,  A  prouver  que  lo  conflit  des  opi- 
nions rivales  est,  sinou  Téiat  normal,  du 
moins  la  plate  incurable  de  la  philosophie. 
Plusieurs,  ioiu  de  déploier  ces  diviAlouH, 
les  considèrent  comme  une  des  conditions 
du  progrès;  à  leurs  yeux,  la  lutte  des  sys- 
tèmes est  le  stimulant  le  plus  efficace  de 
racilvité  intellectuelle.  D'ailleurs,  Tunitô 
fùl-«lle  un  bien  aussi  précieux  qu'on  le  pré- 
lend,  comment  la  réaliser?  CoDcllier  les 
•yitèmes,  il  n'y  fane  pas  songer,  on  ne  con- 

10  ivMi.  —  Blbliogrsphle. 


cille  pas  les  contradictions:  ce  sont  les  es- 
prits qu'il  faut  réunir;  or,  un  te'  accord, 
possible  en  théorie,  rencontre,  dans  la  pra- 
tique, dL's  difficultés  moralement  Insurmon- 
tables. Quelle  doctrine  privilégiée  pot^sèi'e 
le  caractère  de  révi.lence  dans  un  de^ré 
suffisant  pour  faire  tairo  les  préieniions  op- 
posées, et  rallier  toutes  les  inlelli(;eoces? 

CVst  à  ré{K)odre  û  cos  ob]<^ctioiis  que  le 
P.  Rumièr(^  consacie  la  première  partie  de 
son  livre.  L'unité  qu'il  réclame  n'est  pas 
lu  conroidance  parfaite  de  tous  Icâ  philoso- 
phes catholiques  â'.ir  toutes  les  questions  que 
1.1  raison  peut  souU'ver  Parmi  ces  questions, 
plusieurs  sont  teliemiMit  prohlémniiquet 
qu'on  ne  pourra  jamais  les  résoudre  avec 
une  pleine  ceriiuide.  11  ne  faut  pas  son;«er 
à  faire  di.s|>itrai(re,  parmi  nous,  toute  di- 
veigencc  pur  rapport  unx  solutions  plus  ou 
moins  probables  de  questions  accessoires. 
Aiais  est-Il  possible  d'établir  l'accord  des 
intelligeoces  sur  les  points  fondamentaux, 
par  exemple,  sur  les  bases  de  la  connais- 
sance ralionoelle,  sur  les  principes  à  oppo- 
ser aux  sceptiques,  aux  panthéistes,  etc? 
Dire  qu'un  UX  espol'-  est  chimérique,  ré* 
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pond  le  P.  Ramière,  c'est  traiter  de  cbimèra 
la  philosophie»  la  raison  et  la  vérité  elle- 
même  Il  montre  que  Tunlté  ainsi  com- 
prise n'est  pas  seulement  possible,  mais  fa- 
cile, et  que,  pour  la  restaurer,  il  suffit  de  le 
désirer  sine èrt^ment.  Puis  il  en  fait  ressor- 
tir l'Importance  au  sein  des  écoles  catholi- 
ques. L'unité  est  souTeraiiiement  désirable 
en  elle-même;  —  elle  est  la  condition  essen- 
tielle du  progrès  des  études  philosophiques. 
—  La  théologie  n'a  pas  moins  à  (pigner  que 
la  philosophie  au  rétablissement  de  cet  ac- 
cord. —  Enfin,  c'est  par  l'unité  que  nous 
pourrons  combattre  efficacement  notre  en- 
nemi commun,  et  profiter,  pour  faire  triom- 
pher la  Térité,  des  immenses  avantages  que 
nous  olfre  le  développement  logique  de  Ter- 
reur. —  Telles  sont  les  propositions  que 
l'auteur  appuie  sur  des  preuves  irrécusables, 
avec  une  vigueur  d'argumentation  que  nous 
craindrions  d'affaiblir  par  une  analyse  dé- 
eiiarnée. 

Mais  à  quelles  conditions  l'unité  peut-elle 
s'établir  T  On  aura  déjà  singulièrement 
aplani  les  voies  i  la  conciliation,  quand, 
d«  part  et  d'autre,  on  apportera,  dans  la 
discussion,  cette  franchise,  cette  loyauté» 
cette  bienveillance  qui,  dans  ses  ménage- 
ments pour  les  personnes,  sait  fèrt  bien  dis- 
tinguer lea  victimea  de  Terreur  des  ennemis 
de  la  vérité.  Hais  à  ces  dispositions  d'esprit 
et  de  cœur  doit  se  Joindre  une  dernière 
condition,  qui  contribuera  non  moins  effi- 
cacement au  rapprochement  des  esprits 
en  matière  philosophique  ;  c'est  le  respect 
de  la  tradition.  Ici,  il  Importe  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  la  pensée  de  l'auteur,  qui 
l'exprime,  d'ailleurs,  de  manière  à  préve- 
nir tout  malentendu.  Il  ne  prétend  pas  dé- 
placer le  principe  de  la  certitude  dans 
l'ordre  philosophique,  ni  résoudre  tous  les 
motifs  de  nos  Jugements  dans  l'autorité  de 
l*enseignement  traditionnel.  Ce  respect  qu'il 
demande  pour  la  tradition  n'est  ni  un  as- 
sentiment aveugle, ni  une  honteuse  servitude; 
Il  n'est  point  incompatible  avec  la  liberté 
d'esprit  nécessaire  pour  philosopher,  et 
n*entrave,  en  aucune  manière,  les  progrès 
de  la  science.  Il  s'agit  d'une  règle  dont  l'ob- 
servation nous  est  Imposée  par  le  bon  sens. 
II  y  a  dans  l'Eglise  une  grande  tradition 
philosophique  sur  les  points  fondamentaux. 
Les  docteurs  qu'elle  a  produits  en  si  grand 
nombre  ont  mûrement  examiné  les  ques- 
tion» qui  nous  occupent;  lis  possédaient, 
pour  les  résoudre,  les  mêmes  données  que 
nous.  Nous  ne  pouvons  guère  supposer  que 
la  vérité  ait  pu  échapper  au  plus  grand 
iiombrt  4'intre  eux,  et  quelle  ait  attendu  jus* 


qu'ànotre  âge  pour  se  révéler  à  la  terre.  L'au- 
teur ne  confond  pas  la  tradition  dogmatique 
aveo  la  tradition  philosophique.  Il  sait  que, 
pour  la  première,  l'Eglise  a  des  assurances 
positives  d'infailllbliité  qui  lui  manquent 
pour  la  seconde.  Mais  il  sait  aussi  que  l'u- 
nion du  Verbe  avec  l'Intel iigence  humaine 
est  devenue  plus  étroite  et  plus  féconde  de- 
puis que  les  hommes  sont  devenus  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  ;  qu'en  eux,  la  divine 
vérité,  se  répandant  par  le  double  caoal  de 
la  foi  et  de  la  raison,  peut  satisfaire  avec 
bien  plus  de  liberté  le  besoin  qu'elle  éprouve 
de  se  donner.  Rien  de  plus  rationnel  que  ce 
respect  de  rautorité  qui  nous  poriem  à 
chercher,  avant  tout,  la  lumière  dans  ses 
enseignements,  et  à  ne  nous  éloigner  d'elle 
qu'autant  que  nous  nous  y  verrons  con- 
traints par  la  lumière  de  l'évidence. 

Dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  de 
son  livre,  le  R.  P.  Rsm'ière  applique  les  rè- 
gles qu'il  vient  de  poser  à  l'examen  des 
deux  princlpal<;s  questions  sur  lesquelles 
les  écoles  catholiques  sont  aujourd'hui  divi- 
sées :  la  valeur  de  l'intelligence  huaMine  et 
l'origine  des  idées.  Comme  11  le  remarque 
avec  raison»  tant  qu'on  ne  s'accorder»  ni 
sar  l'une  ni  sur  l'autre.  Il  est  impossible 
que  l'enseignement  de  la  philosophie  oe  soit 
pas  ce  qu'il  est  malheureuMment  de  dos 
jours,  faible,  chancelant,  contradictoire. 
Pour  arriver  à  la  conclusion  de  la  paix» 
l'auteur  s'attache  à  écarter  les  malentendus 
qui  obscurcissent  ces  deux  questions,  et  à 
découvrir,  par  rapport  à  cbacuue  d'elles, 
celte  ligne  moyenne  et  également  éloignée 
des  extrêmes  opposés  dont  la  vérité  ne  s'é- 
carte jamais. 

La  méthode  du  P.  Ramière  n'eat  pas  cet 
ecciectisme  banal  qui,  dans  les  divers  sys- 
tèmes, recueille  les  fragments  isolés,  suscep- 
tibles de  s'allier  entre  eux,  en  laissant  de 
cAié  les  affirmations  contradictoires.  Il  com- 
mence par  une  e&posilion  lucide  et  Impar- 
tiale des  doctrines  opposées;  il  met  ensuite 
en  lumière  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  et  leur 
rend  la  Justice  qu'elles  méritent;  puis.  In- 
terrogeant la  tra  iidon  caiiioilque,  il  y  trouve 
la  solution  du  polut  controveisé;  il  montre  en- 
fin que  cette  solution  non  seulement  est  la 
Sf'Uie  rationnelle,  mais  donne  amplement  satis- 
faction aux  opinions  rivales  dans  ce  qu'el- 
les  ont  de  légitime  et  de  vrai.  Plus  désireux 
de  convaincre  et  de  concilier  les  adversaires 
que  de  les  réduire  au  silence,  il  s'attache  à 
leur  montrer  que  hi  véilté  qu'ils  cherchaieni 
et  qu'ils  croyaient  avoir  rencontrée  deas 
telle  opinion  exclusive,  se  trouve  pure  et 
Mos  méteoge  data  la  doctrine  tradltiOMieU% 
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Cesl  d'après  celte  méthode  et  à  ce  polot  de 
vue  qa'il  Jage  les  ccmtroYerses  da  TradUlon- 
nalisme  et  de  TOntologisme.  Les  limites  dans 
lesquelles  nous  devons  nous  restreindre 
ne  nous  permettent  pas  de  reproduire,  même 
dans  un  court  résumé,  la  discussion  appro- 
fondie qui  fait  l'objet  des  deui  dernières 
parties  de  soc  ouvrage. 

Le  livre  du  P.  Ramière  est  à  la  fois  une 
œuvre  d'une  haute  portée  philosophique,  et 
une  œuvre  de  conciliation  :  comme  œuvre 
philosophique.  Il  Jeite  une  vive  lumière  sur  les 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  élevées^ 
de  la  science;  comme  appel  à  ta  concilia- 
tion, il  offre  un  modèle  de  discussion  calme 
et  de  modération  traie.  Cet  appel,  nous 
n'en  douions  pas,  sera  entendu  de  tous  ceux 
qui  aiment  sincèrement  TEglIse,  ei  qui  pré- 
fèrent le  triomphe  de  la  vérité  à  celui  de 
leurs  opinions.  L*nbbé  Tho  M4S. 


25.  —  La  PHiLOfiOpmB  du  Credo,  par  A. 
Gratry. 

Les  précédents  ouvrages  du  R.  P.  Gratry 
ont  laissé  dans  la  mémoire  des  catholiques 
un  vif  et  éclatant  souvenir,  que  probable- 
ment ce  dernier  livre  n'accrolira  pas. 

Nous  craignons  plutôt  qu'en  le  lisant,  les 
admiratsurs  mêmes  du  célèbre  Oratorlen 
n'aient  éprouvé  comme  nous  une  sorte  de 
déception. 

La  FAilosopkie  du  Credo  comprend  les 
sept  dialogaes  suivants  : 

1*  UFoi  ;  Dieu  Créateur.  —  %•  L'Incarna- 
tion ;  hi  Divinité  de  Jésus-Christ.  —  3*  La  Tri- 
nité. *  4*  La  Rédemption.  --  ô*  L'Eglise.  — 
6«  Us  SacremeoU;  la  Grûce.  —  7"  La  Vie 
éternelle. 

L*auteur  expose  ainsi  l'objet  et  le  carac- 
tère de  ceseoireiicns  : 

•  Ceci  nVsl  point  un  traité  de  théologie, 
mais  une  conversation  entre  un  prêtre  et 
un  homme  instruii.  Le  prêtre,  pour  se  faire 
entendre. ....  cherche  à  prendre  le  langage 
de  celui  qui  l'écoute,  et  prétend  seulement, 
en  écartant  les  préjugés  qui  défigurent  nos 
dogmes,  amener  l'esprit  attentif  au  désir  de 
connaître  le  christianisme,  plutôt  qu'à  la 
connaissance  même  de  l'Immense  et  divine 
doctrine  redevenue  aujourd'hui  pour  le 
monde  la  dof^trioe  du  Dieu  Inconnu.  » 

Il  ijottte  encore  :  a  La  plus  grande  force 
de  la  polémique  contre  nous  consiste  à  nous 
prêter  des  dogmes  que  nous  n'avons  pas.  s 


Ceci  est  une  vieille  tactique,  souvent  signalée 
déjà,  mais  dont  le  succès  perpétue  l'usage. 

C'est  donc  pour  répondre  à  cette  contro- 
verse déloyale  autant  que  pour  éclairer 
i'igi^orance  des  âmes  sincères,  que  fe  I*. 
Gratry  a  composé  la  Philosophie  du  Credo. 

Nous  allons  essayer  d'apprécier  ce  livre, 
mais  au  point  de  vue  iittéiaire  seulement, 
et  non  au  point  de  vue  doctrioaL  11  traite, 
en  effet,  de  théologie  plus  que  de  philoso- 
phie, et  s'il  nous  semble  que  l'auteur  a  mis 
un  peu  trop  de  ses  vues  particulières  dans 
cette  exposition  de  notre  Symbole,  c'est  à 
d*autres  de  prononcer. 

Nous  ne  demanderons  pas  au  P.  Gratry 
pourquoi  il  a  choisi  la  forme  du  dialogue, 
bien  qu'elle  ne  soit  peui-éire  pas  très-con- 
venable au  sujet  ;  mais  nous  lui  demanderons 
pourquoi,  celte  forme  uae  fois  adoptée, 
il  ne  s'est  pas  soumis  franchement  aux  lois 
du  genre. 

Ainsi,  aucun  nom  ne  distingue  les  inter- 
locuteurs :  la  discussion  se  poursuit  entre  le 
caractère  italique  eX  le  caractère  romain; 
le  premier  est  libre  penseur,  le  secoud  est 
orthodoxe.  Un  pareil  dialogue  est-il  autre 
chose,  pour  les  yeux  comme  poir  l'esprit, 
qu'une  Inutile  fatigue  1 

Si  encore  les  deux  Interlocuteurs,  quoique 
abstraits,  existaient  au  fond;  si.  on  assistait 
aux  évolutions  de  deux  pensées  diverses,  à 
la  lutte  de  deux  ûmes  pour  la  possession  de 
kl  vérité?  mais  non  :  le  caracière  italique 
chargé  du  personnage  de  l'incrédule  a  sou- 
vent toute  la  candeur  d'une  demande  de 
catéchisme  ;  ou  bien  il  emprunte  au  cham- 
pion de  l'Eglise  Jusqu'à  ses  théories  philo- 
sophiques de  prédilection.  Rarement  il  se 
souvient  de  son  rôle,  et  même  alors  il  se 
contente  de  glisser  quelques  objections  ti- 
mides. Son  temps  se  passe,  eu  général,  à  faire 
des  questions  bénévoles,  et  à  résumer  les 
réponses  qu'on  lui  a  faites. 

£!»t-ce  bien  là  un  Interlocuteur  véritable, 
un  adversaire  convaincu  ?  N'est-ce  pas  plutôt 
un  interrupteur  qui  agace,  etquou  voudrait 
faire  taire  dès  qu'il  ouvre  la  bouche? 

Allons  plus  au  fond  : 

Ce  qui  fait  un  dore,  c'est  une  pensée  mère 
et  un  ordre  lucide. 

L'un  ou  l'autre,  sinon  tous  deux,  est  absent 
de  la  Phi/oêophie  du  Credo, 

Les  prétendus  dialogues  ressemblent  sou- 
vent à  des  dlsbertatious  Isolées. 

On  ne  saurait  dire  que  le  livre  commence 
ni  qu'il  finit. 

Au  lieu  de  chercher  à  s'emparer,  dès  le 
début,  de  l'esprit  de  son  contradicteur,  pour 


24 


nULLETïN   BCUUOGRAPHÏQIE 


f nsnite  Pamener,  de  dédiictlODS  en  dédac- 
lions,  à  l'aveu  de  ses  erreurs,  de  clartés  eo 
clartés,  A  la  conviction,  le  P.  Gratryle  met 
brusquement  en  face  du  dogme  catholique, 
puis  te  prnmènr  à  travers  dos  considérations 
souvent  belles  et  solides,  mais  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  liées  et  serrées;  en  sorte 
qu'un  incrédule  d'humeur  moins  docile 
pourrait  échapper  tout  à  coup  aux  raisons 
de  son  adversaire,  comme  un  poisson  pris 
dans  un  trop  gros  filet. 

Ce  livre  manque  donc  d*unlté  dans  l'en- 
semble et  dVnchalnement  dans  les  parties. 

Si  l*auteur  eût  suivi  une  division  pins 
large  sans  s'astreindre  à  l'ordre  des  articles 
du  Symbole,  il  eût  pu  disposer  son  œuvre 
d'une  façon  plus  méthodique  et  plus  origi- 
nale; il  serait  resté  matire  d'assigner  à 
chaque  question  son  rang,  à  chaque  argu- 
ment sa  place  ;  Il  aurait  pu  enfin  traiter  sa 
matière  plus   à  fond  et  plus  complètement. 

El  en  eflTet,  ce  livre,  au  rebours  de  tant 
d'autres,  pèche  par  défaut  d'étendue.  Le 
sujet  n'y  a  pas  tous  les  développ<  mcnis  qu'il 
comporte  et  qu'il  exige;  il  y  est  trop  A  l'é- 
troll,  il  en  soufiTrc  et  le  livre  aussi. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Gratry  nous  renvoie 
souvent  à  ses  précédents  ouvrages,  mais 
cela  est  abusif.  Cette  fâcheuse  nécessité 
d'aller  chercher  loin  ce  qui  doit  te  trouver 
près,  est  Incommode  pour  le  lecteur,  quand 
elle  n'est  pas  Impraticable. 

Dans  ce  va  et  vient,  la  suite  des  idées  se 
perd;  Tesprll  se  choque  des  lépétitions,  se 
fatigue  des  lacunes,  et  Unit  par  se  dégoûter 
d'un  sujet  alnsf  écarti^lé. 

On  trouve  enfin  que  l'auteur  pourrait 
tenir  plus  exactement  tout  ce  que  promet  le 
litre  de  son  livre. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  root,  au  sujet  des 
emprunts  que  la  Philosophie  du  Credo  a 
cru  pouvoir  faire  aux  autres  ouvrages  du 
P.  Gratry;  il  les  explique  snns  doute,  mais 
Il  nous  semble  qu'il  ne  les  justifie  pas. 

Maintenant,  il  nous  reste  à  parler  de  la 
mcitlonre  partie  du  livre  :  le  st^le.  Nous 
aimerions  A  citer  quelque  chose  des  pnges 
vraiment  bien  écrites,  rapidt  s,  nettes  et  vi- 
goureuses que  nous  y  avons  rencontrées. 

Comme  écrivain,  le  P.  Gratry  est  ordioal- 
remeol  entraînant  et  persuasif.  SI  on  peut 
lui  reprocher  quelquefois  une  abondance 
excessive,  le  manque  de  précision  et  du  sim- 
plicité; à  ctiié  de  ces  défauts,  devenus  plus 
sensibles  peut-être  dans  ses  derniers  ou- 
vrages, il  faut  louer  les  belles  quailléa  de 
ron  style  qui  est  éloquent,  plulo  de  chaleur, 
de  mouvement,  d*images  hardies  et  heu- 
reuses, plein  lartout  de  tdte  et  de  charité. 


Aussi,  nous  croyons  toujours  que  le  P. 
Gratry  pouvait  nous  donner  une  claire  et 
solide  exposition  de  la  doctrine  catholique 
nu  point  de  vue  philosophique,  et  en  rap,>or( 
nvee  h-s  erreurs  et  les  tendances  de  l'incré- 
dulité co  temporal  ne. 

La  Philosophie  du  Credo  est  un  essai  ;  ce 
n'est  pas  l'œuvre  que  nous  alten  lions  du 
P.  Graii7,  et  que  nous  espérons  encore. 

L^  nature  de  son  es|irit,  son  admirable 
talent,  ses  connaissances  et  ses  titres  scieo- 
liOques,  le  rendent  éminemment  capabit* 
de  parler  aux  incrédules  de  bonne  foi,  à 
toutes  ces  âmes  dévoyées,  mais  en  qui  sub- 
siste avec  le  goût  des  choses  sérieuses  oo 
certain  amour  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
et  peut-être  quelque  faible  étincelle  de  la 
foi  de  l'enfance. 

Ferdinand  Lsvi. 

26.  Notbe-Dame-de-Francc,  oo  Histoire  oc 

GDLTE  DE  LA  SAINTE- VlEllGK  ES  FRA^iCe,  DE- 
PUIS  L'oniGlNE   DO    CHRIS JIANISIIB     JI;8Q0'a 

NOS  JOURS,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sal- 
plce.  —  L'ouvra«je  auia  6  volumes  in-8*, 
mais  chaque  volume  se  vend  séparémeni; 
deux  volumes  sont  en  vente.  !•',  XVI- 
416.  —  2<  V1II-5II.  Pion,  1861-1862. 

Au  moment  où  un  monument  grandiose 
s'élevait  dans  les  airs  pour  proclamer  an 
loin  l'amour  de  la  France  envers  Marie,  on 
pensa  qu'il  ne  serait  pas  sans  utiltié  d'élever 
en  riionnenr  de  la  protectrice  de  notre  pa- 
irie un  monument  d'un  autre  genre,  ao  mo- 
nument littéraire  qui  redirait  à  tous  l'histoire 
de  son  culte  dans  les  différentes  provinces 
de  France,  depuis  l'origine  du  christianisme. 
Un  comité  formé  à  cet  effet  s'est  mis  dès 
lors  à  compulser  les  docum<  nts  de  l'Écold 
des  Chartes;  il  a  interrogé  les  archéologues, 
il  s'est  adressé  aux  évéques,  aux  prêtres 
chargés  de  la  garde  des  sanctuaires  élevés 
partout  en  l'honneur  de  (ifarie.  Des  reosci- 
goenients,  des  faits,  des  notices,  des  histoi- 
res sont  arrivés  de  partout,  ei  la  mise  en 
ordre  de  ces  matériaux  a  été  confiée  à  un 
homme  connu  par  sa  science  et  son  incoo- 
tes  able  talent,  A  SI.  Uamon,  curé  de  Saiai* 
hulpice.  Parcourir  les  diocèses  les  uns  après 
les  autres  était  ie  »eul  parti  que  l'on  put 
prendre  pour  composer  t-'histoire  de  Motre- 
Dnme-de*France,  et  c'est  celui  auquel  s'est 
eo  effet  arrêté  l'auteur.  Cicérone  habile  et 
in»truif,  M.  Hamun  vous  toit  visiter  chaque 
arrondissement,  vous  conduit  aux  sanc- 
tuaires les  plus  fréquentés.  L'écrivain  fous 
montre  d'abord  le  monument,  vous  en 
laii  remarquer  les   détails  f   admirer   les 
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brantës;  pub  H  voos  en  redit  l'origine,  les 
transformations,  les  vicissitudes;  il  \ous 
rappelle  les  évëuemBots  bisioriques  aux- 
quels il  a  pris  part,  \e^  miracles  dont  il  n 
été  le  témoin,  les  témoignages  de  piété  ei 
de  vénération  qu'il  a  rtçus  dans  le  cours 
des  siècles  de  la  part  des  personnages  célè- 
bres» Enfin  il  met  devant  vas  youi  son  éiat. 
sa  sUuaiion  actuelle,  les  homm  gcs  divers 
qu*on  lui  rend  aujourd'hui,  e(  les  grâces 
par  lesquelles  Marie  répond  encore  à  la 
confiance  des  peuples. 

Remaniant  av«:c  l'auteur  le  cours  des  siè- 
cles, nous  voyons  les  fiopuation»,  dans  les 
calami:és  publiques  ou  les  peines  qui  les 
acc/iblent,  venir  en  fouln  se  pro.Meiner  aux 
pieds  des  autels  de  Mai  ie,  et  nous  sommes 
pour  ainsi  dire  Us  témoins  des  prodigi-s  que 
Marie  accomplit  en  îeu  •  faveur.  Presque 
loujouis  l'nuieur  s'/tppuie  sur  des  monu- 
ments Iristortques,  ui:i).s  parfois  il  puibC  dans 
la  légende  et  dans  tes  ira di lions  des  peu- 
ples, légendes  et  tradiiiocs  qui  ont  bien  aussi 
leur  raison  d'être. 

L'auteur,  dans  ses  deux  premiers  toIu- 
mes,  a  reufermé  l'histoire  du  culte  delà  Saiule- 
Vieigc  dans  treize  diocès'-t».  Paris,  Blois, 
Chartres,  Meaux,  Orléans,  Bourges.  Cier- 
mont,  Le  Puy,  Limoges,  Saint- Floor,  Tulle, 
Cambrai,  Arras.  Tout  dire  notait  pas  pos- 
sible, Il  fallait  faire  un  choix,  et  ce  choix,  il 
faut  le  reconnaître  à  la  louange  de  M.  Ha- 
mon,  a  été  fait  avec  un  soin  judicieux  il  y 
avait  danger  que  ce  livre  ne  fût  plutôt  un 
recueil  de  pièces  à  consulter  qu'une  his- 
toire suivie.  £vil«r  complètement  Técutil 
était  chobe  à  peu  près  impossible  dans  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci.  Malgré  cela, 
Tauteur  a  fait  preuve  d'un  grand  talent 
d'arrangement  ;  Il  a  su,  en  accordant  à 
chaque  point  une  juste  mesure,  se. on  son 
importance,  lui  donner  une  lumière  conve- 
nable. 

Ce  livre  ist  une  œuvre  variée,  d*où  rut.ité 
n'est  pas  absente,  grâce  à  la  précaution  qu'a 
prise  Tauteur  de  mettre  de  côté  tout  ce  qui 
ne  va  pas  au  but,  tout  ce  qui  serait  en  de- 
hors du  plan  de  louvrage.  L'ouvrage  de 
M.  Hnmou  demande  cependant  à  n'être  pas 
lu  tout  d*un  trait,  car  il  serait  impossible 
qu'il  n'en  résultât  pas  un  peu  de  fatigue  et 
de  monotonie;  la  faute  en  est  aux  choses, 
et  non  pas  à  Técrivain.  ?ïous  sommes  lier- 
suadc  que  tous  ceux  qui  aiment  la  Sainte- 
Vierge  voudront  voir  dans  itur  bibiioibèque 
Cette  histoire  de  Notre-Dame-de-France,  qui 
leur  redira  la  gloire  de  Marie,  et  son  amour 
pour  les  enfants  encoie  exilés  de  la  pattic. 
A.  Vaillant. 


27.  CATêcHisHB  DSSHàREB,  OU  très-pelit  abrégé 
du  Cuiécliisme  do  Persévérance,  à  l'usage 
des  enfants  de  six  à  huit  ans,  par  Mgr 
Gaume,  proionotaire  apostolique,  docteur 
en  théologie;  petK  In-ld,  Gaume  frères  et 
J.  Dufrey,  éditeurs. 

Le  titre  d*;  ce  petit  ouvrage  et  le  nom  de 
Mgr  Gaume  suffisent  amplement  à  le  re- 
commander. Mgr  Gaume  n*esi-il  pns,  en  effet, 
l'auteur  d'un  Catéchisme  de  Persévérance  en 
huit  volumes,  arrivé  aujourd'hui  à  sa  hui- 
tième édition,  et  d'un  abrégé  du  même  ou- 
vrage, dont  dix-huit  éditions  déjà  ont  été 
enlevées?  Le  Catéchitme  des  mères  a,  dans 
un  ordre  difTérent,  les  mêmes  qualités  que 
le  grand  et  le  petit  Catck:hi8me  de  Pirsévé- 
raoce.  C'est  une  exposition  nette  et  pnrf^rKe 
de  ce  qu'il  fiut  absolument  savoir.  Que  de 
philosophes  auraient  beaucoup  à  apprendre 
dans  cet  opuscule,  écrit  pour  des  enfants  ! 
Nous  en  conseillons  la  lecture  à  M.  Cousin. 
Il  y  trouvera  toute  une  philosophie  très-su- 
périrure  à  la  sienne  et  Infiniment  plus  claire. 

E.  Chilhoht. 

29.  —  Li  Catéchishb  bu  imaoes,  dessiné  par 
Elstor,  gravé  p.ir  Brend'amour,  sont  la  di- 
rection de  l'abbé  Coussinier.  112  feuillea. 
Format  petit  in-8*.  à  2  fr.  50-  —  Edition 
populaire  à  1  fr. 

Le  livre  de  l'ignorant  et  de  l'enfant,  nous 
oserions  presque  dire  le  livre  de  tout  le 
monde,  c'est  l'Image.  Par  les  yeux,  elle  parle 
à  rinteiligence  et  au  cœur  de  celui  qui  la 
contemple;  c'est  un  \ngén\e^x  moyen  de 
faire  parvenir  à  beaucoup  d'âmes  la  vérité 
religieuse.  Malheureusement,  on  sali  ce  que, 
depuis  plusieurs  années,  est  devenue  parmi 
nous  l'imagerie  religieuse.  Ces  saints,  ces 
sainlts,  ces  vierges,  ces  enfants  Jésus,  pom  • 
l'onnés,  enlaminé»  ;  ces  cœur-»,  ces  torches, 
ces  colomijes,  ces  flammes,  ridicules  et  sot- 
tises du  genre,  sont  de  nature  à  insplier 
tout  autre  idée  que  celle  de  la  sainteté.  I^oio 
de  fortifier  le  cœur,  elles  l'efféminent  et  l'a- 
molllshen?  ;  loin  d'élever  l'âme  au  dessus 
des  choses  de  la  terre,  elles  la  rabaissent  an 
dessous  de  son  niveau  ordinaire;  au  lieu 
d'idéaliser  la  vertu,  elles  la  matéiialiseut. 
Nous  ne  saurions  doue  qu'applaudir  du  grand 
cœur  à  la  n^action  qui  semble  vouloir  &e 
proîluire  contre  to»it4  s  Ci'S  créations  vulgaires. 
C'est  un  devoir  pour  tout  chrétien  de  s'uulr 
dans  une  sainte  lijue  pour  propager  le  Calé* 
chisme  en  images.  Tiuis  parties  lu  divisent  : 
Mérités  à  croire.  —  Devoirs  à  pratiquer.  — 
Moyens  pour  croire  et  pratiquer. 
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LMDspi  ration  qui  a  créé  chacune  des  Ima- 
ges qui  composeol  ce  ?olume  est  sortie  d*uu 
cœur  cbréiien.  Tous  lea  sujets  ont  été  pu' ses 
dans  TEcrlinre  Sainte.  La  figure  du  bon 
Maître  dom?ne  la  plupart  des  groupes,  et 
les  lllanilne  des  rayons  de  sa  divine  sainteté. 

Il  n*est  pas  possible  de  parcourir  ces  cent 
doiue  feuilles  d'une  nianlèie  attentive  et  re« 
posée  sans  se  sentir  devenir  meilleur.  Le 
crpur  sort  de  là  touché,  et  éprouvant  le  be- 
soin de  s'élever  vers  Dieu  par  la  prière. 

Espérons  que,  devant  cette  œuvre,  les  ca- 
tholiques ne  resteront  pas  indifférents,  et  qu^, 
grâce  à  leurs  efforts,  nous  verrons  bientôt 
le  Catéchisme  tn  images  dans  toutes  les 
mains.  A.  Vaillant. 

30— GEdvb'is  coxPLiTBS  DB  BossozT,  publiées 
d'après  les  imprimés  et  les  manuscrits  ori- 
ginnux.  purgés  des  Interpolations,  et  ren- 
dus à  leurs  Intégrités  par  F.  Lachut. 
Edition  renfermant  tous  les  ouvrages 
édités  et  plusieurs  Inédits.  (T.  VIII,  in  8«, 
chez  L.  Vives»  rédliioo  aura  au  moins 
30  volumes.) 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire 
indique  le  caractère  p9rticulier  et  l'impor- 
tance de  cette  nouvelle  édition  de  Bossuet. 
Ia  premier  volume  publié»  qui  est  le  hui- 
tième de  l'ouvrage,  est  le  premier  volume 
des  sermons.  11  Justifie  les  promesses  du  litre. 
Des  Xem«rftMf  historiques^  dues  à  la  plume 
sobre  et  savante  de  M.  Lâchai,  démoncreot 
péremptoirement  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
faire  pour  nous  donner  intégralement  le 
texte  des  sermons  de  Bossuet.  Nous  l'avons 
epAn.  Je  me  borne  à  le  constater,  en  annon-* 
çani  que  11.  Louis  Veuil iota  promis  de  donner 
à  la  lleawa  du  Monde  eathoHque  quelques 
pages  sur  cette  publication. 

30.  —  La  houvellb  Èvs,  ou  la  MàRi  de  la  vie. 

.  Soavenin»  et  prières  pour  tous  les  jours 
du  mois  de  Marie  et  pour  les  auf r  s  jours 
consacrés  à  la  mère  de  Dieu,  par  Decbamps, 
de  la  GoDgrégalioo  du  Saint- Rédempteur. 
1  voL  in-U,  zvii-306;Lethielleux,  1861. 

Pas  de  nom  qui  ait  inspiré  plus  de  livres 
que  celui  de  Marie  ;  mah.  II  faut  l'avouer, 
àrexceptinn  d'un  petit  nombre  d'ouvrages 
qu<t  tout  le  monde  connnK,  rien  de  pauvre 
comme  la  plupart  de  ces  livres.  Marie  est  un 
sujet  plein  d*attraiis  et  de  séductions,  mais 
peu  de  cœurs  et  d'Intelligeucês  sont  i  la 
hauteur  des  difficultés  qui  s'y  rencontrent. 
Chaque  année,  les  Mois  de  Marie  se  multi- 
plient, et  cependant  un  Mois  de  Marie  réu- 
nissant les  qualités  que  l'on  voudrait  trouver 


en  semblable  matière  reste  encore  à  faire.  Ce 
n'est  pas  cependant  qu'il  n*en  existe  beaucoup 
de  bons  et  d*estlmabtes  ;  et  parmi  eeux-Tà 
vient  se  ranger  la  Nouvelle  Eve^  du  P.  De. 
champs. 

L'auteur  n'a  pas  iâ  prétentloD  de  oous 
offrir  du  nouveau;  de  là,  le  illre  de  Souueuirs, 
Los  pensées  et  les  prières  qui  composent  ce 
nouvel  ouvrage  sur  la  Saloie-VIerge  sont  des 
souvenirs  de  ce  que  la  foi,  la  science  et  ta 
piété  de  nos  pères  nous  ont  légué  de  siècles  en 
siècles  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise. 
La  Souveife  Eve  compte  trente^-un  chapi- 
tres de  considérations  religieuses  sur  les 
grandeurs  de  Marie,  sur  les  grâces  dont 
Dieu  la  comble,  sur  sa  vie,  son  culte  et  les 
pratiques  de  piété  en  son  honneur.  Ce  livre 
est  plein  d'une  saine  et  solide  doctrine; 
l'auteur  s'attache  plus  aux  choses  qu'aux 
phrases;  malgré  cela,  et  peut-être  à  cause  de 
cela,  nous  craignons  qu*ll  ne  soit  plus  utile 
aux  ecclésiastiques  qu'aux  gens  du  monde, 
auxquels  cependant  le  P.  Dechamps  l'a  des- 
tiné. Sans  faire  abstcaction  de  la  doctrine, 
les  gens  du  monde  veulent,  quand  ou  leur 
parle  de  Marie,  un  langage  plein  de  grftce,  de 
fralclieur  et  d'onction;  et  c'est  là  ce  qui 
manque  au  livre  dont  nous  parlons*  Il  y  a  de 
belles  pages,  mais  aussi  de  la  sécheresse  eo 
beaucoup  d'endroits.  Plusieurs  chapitres  font 
n^gretter  leur  peu  de  développement,  et 
beaucoup  de  considérations  sont  au-dessus 
de  la  portée  ordinaire  des  intelUgences.  On 
n'y  rencontre  pas  cet  attrait  qui  entraîne  et 
séduit.  Ce  livre  court  risque  de  n'être  goûté 
que  par  les  esprits  sérieux.    A.  Vaillart. 

31 .~  Œuvres  posthitmbs  on  P.  VBRTuaA,  io-8; 
vii-516.  Vaion,  1862. 

Afin  que  chacun  puisse  se  faire  une  Idée 
exacte  de  ce  livre,  nous  en  parcourrons  aussi 
rapidement  que  possible  ies  différents  sujets. 

Epiphanie.  —  L'Epiphanie  est  le  mystère 
des  gloires  de  Jésus-Christ,  l'éclatant  témol* 
gnage  de  sa  divinité. 

11  s'y  montre  à  nous  comme  le  rot  des 
deux,  il  s'y  montre  à  nous  comme  le  roi 
des  Ames,  et  ce  règne.  Il  le  reut  perpétuer 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

La  révélation  et  la  promesse  de  l'Eucha- 
ristie» —  «Il  a  été  étabtl  comme  une  occasion 
de  ruine  et  de  résurrection  pour  un  grand 
nombre  et  comme  un  but  de  perpétuelle 
opposition  ;  »  votia  des  paroles  pro|)hétiques» 
qui  se  réalisent  d'une  manière  remarquable 
en  ce  qui  regarde  l'Eucharistie.  Et  cepf>ndanl. 
pour  confondre  les  négateurs,  un  an  avant  sa 
mort,  Jésus-Christ  avait  promis  solennelle 
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OMBtee  mystère,  et  en  STalt  maDifesié  Técla» 
tante  révéUiion.  Exposant  le  discours  de 
Jéeus-ChrUt  sar  ce  point,  Torateor  en  fait 
connatire  le  sens,  la  logique,  renchalnement 
et  IMmportance.  Dans  la  manière  dont  les 
disciples  accueillent  en  oeite  circonstance 
les  paroles  du  maître,  on  voit  Tlnjuslice  de 
ceux  qui  nient  ei  la  gloire  de  ceux  qui  crolcot. 

Dans  une  conférence  suivante,  mallieureu- 
sement  Incomplète,  le  P.  Ventura  nous  mon- 
tre raccomplissemeoi  de  la  promesse;  ac^ 
complissement  qui  fait  de  l'Eucharistie  un 
aliment  véritable  et  un  véritable  sacrifice. 

La  Croix,  -'  Instrument  de  gloire  pour 
Jésus-Christ,  la  Croix  doit  être  la  matière 
et  le  sujet  de  la  gloire  du  chrétien.  Le 
raug  que  Jésus-Christ  lui  a  marqué  dans 
Tocuvre  de  la  rédemption  lui  assigne  la  place 
qu'elle  doit  tenir  dans  l'exercice  du  culte 
chrétien. 

La  Passion.  —  Cette  Passion  est  l'explica- 
tion des  sept  paroles  du  Christ,  paroles  que 
l'orateur  nous  donne  comme  la  révélation  de 
tous  les  secrets  de  l'amour  du  Sauveur. 

La  Bèsurreeiion.  —  La  Résurrection  de 
Jésns-Chrisi,  c'est  la  réalisation  de  toutes  ses 
promesses,  la  constat) tiou  de  sa  mission,  la 
confirmation  de  i>a  doclrine,  la  preuve  de  sa 
divinité.  <]etle  résurrection  est  une  grande 
joie  pour  le  cœur  chrétien  ;  afin  de  la  justi- 
fier, l'orateur  rappelle  les  prophéties  qui 
annoncèrent  ce  mystère,  les  prodiges  qui 
l'accompagnèrent,  et  l'annonce  qui  en  fut 
faite  par  les  angea. 

U Ascension.  —  Nous  trouvons  dans  les 
œuvres  posthumes  du  P.  Yenlur<i  deux  ser- 
mons sur  ce  sujeL  Le  premier  traite  de  l'his- 
torique du  mystère  et  nous  montre  l'humanité 
introduite  dans  le  ciel  afin  d'être  la  victime 
du  sacrifice  éternel  offert  pour  nous.  Le  se* 
cond,  s'appuyant  sur  celte  parolede  saint  Paul, 
que  0  Jésuft-Chilst  est  entré  au  ciel  comme 
notre  Précurseur,  »  fournit  à  l'orateur  l'occa- 
sion de  rechercher  quel  est  le  but  de  notre 
vie  ici-bas,  et  quelle  est  la  voie  qui  doit  nous 
conduire  au  terme  désiré.  L'Ascension  fournit 
la  réponse  à  ces  deux  questions. 

Suit  la  Pentecôte.  —  Ici  sont  exposées  les 
circonstances  de  la  venue  du  Saint-Esprit,  les 
merveilles  opérées  dans  les  intelligences  et 
le  cœur  des  apdlres,  merveilles  qui  se  re- 
produisent, maintenant  encore,  dans  lésâmes 
de  ceux  qui  leçoiveot  le  Saint-Esprit. 

Le  P.  Ventura  nous  montre  ensuite  la  Tri- 
nité,  admiriibledans  son  image,  croyable  dans 
son  incompréliensibilité,  cl  aimable  dans  sa 
prédilection  pour  nous.  La  série  des  sermons 
contenus  duns  ce  volume  fie  termine  par  un 
sermon  sur  l'amour  de  Dieu,  envisagé  comme 


principe  de  régénération  poitr  rhoBme,etde 
restauration  pour  la  société. 

Les  Homélies.  ^  Et  l'on  sait  qo'en  cria 
surtout  le  P.  Ventora  est  admirable;  —  des 
homélies  sur  l'aveugle-né,  l'économe  infidèle, 
le  samaritain,  la  conversion  de  Zachée,  le 
m-tuvais  riche,  un  panégyilque  sur  saint 
Fortunal,  évéque  de  Poitiers,  viennent  se 
joindre  aux  conférenres  et  aux  sermons,  pour 
faire  de  ces  œuvres  posthumes  un  tout  re- 
marquable, où  l'on  retrouve  les  qualités  émi- 
nentes  du  P.  Ventura.  Ici  comme  partout 
dans  les  autres  œuvres  de  l'illustre  Tbéatin. 
apparaissent  cette  richesse  de  pensées  et 
cette  protondeur  d'aperçus  qui  en  ont  fait  un 
philosophe  chrétien  de  premier  ordre. 

Le  philosophe  qui  lira  ce  volume  verra 
ce  que  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  chré- 
tienne offrent  de  ressources  aux  méditations 
intelligentes  de  l'esprit  humain.  Avec  sa 
large  et  savante  méthode,  emprunte  d'une 
austère  douceur,  l'orateur  fait  admirablement 
ressortir  la  supériorité  que,  dans  sa  haute  et 
divine  métaphysique,  la  morale  chrétienne 
offrira  toujours  sur  la  philosophie  humani- 
taire. Nourri  de  Tétude  des  Pères  et  de  la 
Sainte-Ecriture,  le  P.  Ventura  semble  ne 
rien  dire  de  lui-même,  et  ne  faire  que  traduire 
les  puissants  génies  dont  l'Eglise  s'honore. 
On  ne  peut  que  gagner,  sous  le  rapport  de 
l'intelligence  et  du  cœur,  à  étudier  ce  dernier 
volume  de  l'homme  que  la  mort  a  pour 
toujours  rendu  muet.        A.  Vaiuabt» 

HISTOIRE 

82.—  MBHOiaes  sua  Carrot.  1753-1828.  Par 

son  fils  (1  vol.  in -8*  en  deux  parties,  ches 
Pagnerre). 

Garnit  a  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  a 
été  membre  du  Comité  du  salut  public;  et  ce» 
pendant,  il  est  du  petit  nombre  des  hommes 
de  93  que  l'on  peut  regarder  sans  horreur. 
Pourquoi?  d'abord  parce  qu'il  a  rendu  de  vé* 
ritables services  à  la  cause  nationale;  ensuite 
parce  qu'il  n'était  pas  de  ces  aiteux  petits 
rhéttuTs  qui,  dans  les  journaux  et  à  la  tri- 
bune, insultaient  leurs  victimes  et  poussaient 
sans  cesse  à  de  nouveaux  excès.  Mais  si  Carnot 
n'inspire  point  l'horreur,  il  n'inspire  pas  non 
plus  la  sympathie.  Les  Hémofres  que  sou  fils 
a  rédi[>éii,  et  qu'il  publie  dans  l'Intention  res- 
pectable de  le  faire  vénérer  et  aimer,  n'at- 
teindront pas  ce  but.  Carnot  a  été  un  honnête 
homme  et  un  patriote  dans  le  sens  étroit  de 
ces  deux  grands  mots  ;  il  n'a  jamais  mérité  la 
vénération,  et  rien  en  lui  ne  parle  au  cœur. 

IléuiU  honnête  homme,  et  eep<pndant»  Il  a 
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fàf(  deê  acte»  qa*aucuD  esprit  juste  et  libre 
ne  peut  ratifier.  Il  a  senll  qu'il  avait  erré,  je 
le  dis  à  son  honneur;  malheurruscinenf,  au 
lieu  d*nvoner  ses  fautes  et  d'en  demander 
pardon,  il  a  tenté  de  les  expliquer,  delesjns- 
tifier:  il  a  petitement  plaidé  les  circonstan- 
ces ntténunntes.  Je  regretti'de  pari*  r  ainsi  à 
propos  d'un  ouvrage  érrit  par  un  fils  pour 
défendre  on  plufôt  pour  glorifier  la  mémoire 
de  son  père:  mais  le  respect  de  la  piété 
filiale  ne  peut  remporter  sur  les  droits  de 
rhKstoIre- 

I/auteur  des  Mémoires  svr  Carnot  fournit 
désarmes  contre  sa  thèse.  11  veut  faire acceft- 
ter  la  conduite  de  Carnot  condamnant 
Louis  XVI  et  s'afsociant  à  tous  les  actes  du 
Comité  du  salut  public.  Son  insistance  sur 
ces  deux  points  trahit  ses  préoccupations  et 
ses  regrets;  elle  équivaut  à  un  blâme.  Il  eût 
moins  Insisté,  en  cffc^t,  si  la  question  lui  avait 
paru  aussi  simple  qu'il  le  dit.  ('arnot  lui- 
m4?me  n'était  point  fur  d'avoir  fait  i'aciod'uu 
juge  Intègre  en  envoyant  le  roi  àl'échafaud. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  trente  ans  plus  tard: 

«  En  tout  pays,  on  condamne  ceux  qui  cons- 
pirent contre  l'Etat. 

«  Les  souverains  ne  font-Ils  pas  mettre  à 
mort  ceux  qui  conspirent  contre  eux?  Le  peu- 
ple, le  vrai  souverain»  n*auraU-ii  pas  le 
même  droit? 

«  Le  minifcsle  de  Brunswick  a  été  l'arrêt 
de  mort  de  Louis  XV  l. 

"  Les  choses  en  étalent  venues  au  point 
qu'il  fallait  nécessairement  que  le  roi  pértt 
ou  la  Convention  et  la  France  avec  elle. 

o  Le  meilleur  a  payé  pour  /es  méchant t, 

«  les  mauvaises  causes  ont  leurs  martyrs 
comme  les  bonnes* 

«  Louis  XVI  a  commis  le  plus  grand  crime 
dont  un  roi  puisse  se  rendre  coupable,  celui 
de  livrer  son  pa^s  ù  l'étranger  JUatgré  eela^ 
Ueûiétif  sauvée  si  la  Convention  n*eût pas 
délibéré  sous  les  poignards^^ 

Ce  dernier  avou  est  précleul.  M.  Hlppolyle 
Carnot  essaie d'in^iffaiblir  In  portée  historique 
en  disant  que  son  père  ne  supposait  point 
la  peur  individuelle  chef  des  hommes  qui 
prouvèrent  si  souvent  leur  énergie.  Pardon  1 
la  phrase  est  claire  et  ne  saurait  être  obs- 
curcie par  cette  glose.  Il  y  avait  beaucoup 
d*homroes  d'énergie  dans  la  Convention  ;  mais 
Il  s'y  trouvait  aussi  quantité  d'hommes  fai- 
bles, très-disposés  à  voter  les  mesures  les 
plus  extrêmes  pour  éviter  le  soupçon  de 
modérantisme.  L'histoire  entière  de  cette 
Assemblée  prouve,  du  reste,  que  le  poignard 
pesait  beaucoup  sur  ses  plus  graves  délibéra- 
tions. Carnot  a  donc  très-justement  dit  et 
voulu  dire  que  la  pew  avait  entraîné  assez 


de  voix  pour  donner  ta  majorité  oax  conven- 
tionnels qui  voulaient  la  mort  du  roi.  Il  ne  fat 
certoinment  pas  de  ceux  qui  cédèrent  à  ce  sen- 
timent ;  mais,  comme  be<iucoop  de  ses  collè- 
gues de  la  Montagne,  il  songea  beaucoup  plus 
à  ti  Ire  un  acte  politique  qu'un  acte  de  justice. 
Les  termes  de  son  vote  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point.  Il  le  reronnaissailimplicliemmt 
lorsqu'il  s'abritait  derrière  ces  axiomes  philo- 
sophiques :  Le  meilleur  a  payé  pour  les  mé- 
chants. —  Les  mauvaises  causes  oni  leurs 
martyrs  comme  les  bonnes. 

Esprit  laborieux,  patriote  sincère,  admi- 
nistrateur intègre,  tacticien  habile,  Carnot 
rendit  de  grands  services  comme  directeur 
du  p<*rKonnrl  militaire  <'t  du  mouvement  des 
aimé^^s  II  avait  déjà  fait  preuve  d^une  re- 
marquable énergie  et  d'aptitudes  rares  comme 
orgmisaieur,  lorsqu'il  fui  nnmmé  membre 
du  Comité  de  salut  public.  Ses  services 
justifî  lient  sa  nomination,  mais  eussent  été 
Impuissants  à  le  faire  admettre  s*il  n'avait 
pas  siégé  sur  la  Montagne^Aucun  titre  n'é- 
tait valable  quand  celul-lr  mnnquait.  C'est 
donc  comme  Montagnard  éprouvé  que  Car- 
not devint  le  collègue  de  Barrère,  de  Salnt- 
Just,  de  Couthon,  de  Robespi^'rre,  de  Collol 
d'Herbofs,  etc.  Il  s'associa  à  tous  les  actes 
du  Comité.  M.  Hippotyte  Caroot  établit  que 
chaque  membre  de  ce  gouvem'-ment  à  douze 
têtes  exerçait  une  sorte  de  dictature  dans  le 
cercle  df  ses  attributions,  et  que  souvent  des 
délibérstlons  prises  au  nom  de  tout  le  Co- 
mité étaient  l'œuvre  de  deux  ou  trois  mem- 
bres seulement.  11  donnt)  ces  détails  dans  le 
double  but  d'ériaircir  un  point  d'histoire,  et 
de  décharger  la  mémoire  paternelle  d'une 
solld.nrité  qui  lui  parait  bien  lourde.  Je  tiens 
son  témoignage  pour  exact,  et  cependant  je 
ne  lui  accorde,  sur  le  fond  des  choses,  aucune 
valeur  D'abord,  il  est  inrontestable  que  les 
décisions  Ie4  plus  graves,  les  plus  odieuses, 
les  plus  afTreuses  ont  été  prises  après  un 
examen  général  et  d'un  commun  accord; 
ensuite,  Cainota  connu  les  actes  auxquels  il 
se  trouvait  associé,  bien  qu'il  n'eût  pas  pris 
part  aux  délibérations  préliminaires,  et,  par 
conséquent,  il  les  a  acceptés.  Peu  Importe 
que  son  acceptation  doive  être  datée  de  la 
veille  ou  du  lendemain.  On  nous  dit  qu'il 
était  absorbé  par  ses  attributions  pariiru- 
llères,  q  *il  faisait  offrande  de  sa  sécurité 
et  d<>  sa  mémoire  au  salut  de  la  patrie.  L'of- 
f  ande  serait  très-belle  si  l'œuvre  générale 
du  Comité  n'avait  pas  été  le  règne  de  la 
Terreur.  Mais  quand  on  jette  les  yeux  sur 
cette  page  de  notre  histoire,  on  ne  peut 
excuser  Carnot  d'y  avoir  inscrit  son  nom  en- 
tre ceux    de   Gonthcin  et  de   Robespierre. 
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Aalremeot,  11  Aiudratt  proclamer  que  la  fin 
Justifie  les  moyens.  Une  conscience  droite  et 
dclaipée,  c'est -à-fl!re  une  conscience  chré- 
tienne, n'admettra  jamais  de  tels  accomode- 
raent6;  elle  ne  succombera  Jamais  à  de  (eiles 
illusions. 

Carnet  a  eu  toutes  les  vertus,  tout  le  cou  - 
rage,  tout  le  dévoutment  qiio  comportaient 
»e«  doctrines  philosophiques.  ]|  croyait  à 
Dieu;  mais  sou  Dieu  nVtnii,  Jtelon  les  impres- 
sions (lu  moment,  ou  qu'un  libre  penseur,  ou 
que  le  yiroàna  du  panthéisme  hindou. 

«  Les  principes  rrlijjieux  de  Cninot  repo- 

•  salent,  non^>  dit  son  fils,  sur  un  délfinie  ai- 
«  franchi    de   toute    mythologie,   sur    une 

•  confiance    sérieuse    à    Pi mmori alité.    Il 

•  avait  fixé  ses  opinions  de  bonne  heure  , 
«  c'est  peut-être  la  condition  la  pins  favora- 
«  blo  pour  que  leur  recherche  ne  devienne 

•  pas  une  préoccupation  douloureuse,  ei 
«  rour  que  notre  horij^on  ne  soit  jamais  sans 
«  étoile  polaire.  Nlerl'Eîre suprême,  disait-il, 
«  c'est  nier  l'existence  de  In  nntdie,  car  les 
«  lois  de  la  nature  sont  la  sagesse  suprême 
«  elle-même.  Qu'est-ce  que  l'Etre  suprême, 
«  si  ce  n'est  la  grande  vérité  qui  coulient 
«  toutes  les  vérités,  la  justice  immuable,  la 
«  Tertu  sublime  qui  embrasse  toutes  les  ver« 
«  tus,  l'affection  qui  embrasse  toutes  les 
«  iiffectlons  pures  î  •  Avec  une  telle  Idée  de 
Dieu,  il  est  logique  de  conclure,  pratique- 
ment du  moins,  à  la  souvernioeté  du  but,  et 
de  signer  des  décrets  terroristes  sans  les  lire, 
sans  les  compter,  parce  qu'on  juge  avoir 
mieux  à  faire  dans  rintu^rêt  de  la  patrie  et  de 
rhumanité  M.  Hippolyte  Garnot  aurait  senti 
cela  s'il  ne  voyait  pas  lui-même  en  Dieu 
une  sorte  d'abstraction  philosophique.  II 
conseille  paternellement  à  ses  enfants  de  res 
pccterla  divinité  et  de  i'hoooier  à  l'église 
comme  au  temple,  à  la  mosquée  comme  à  la 
synagogue. 

\^^  Mémoires  BurCarnot^  dont  nous  n'avons 
encore  que  le  premier  volume,  sont  écrits  d'un 
style  terne,  d'un  ton  paterne,  avec  simplicité 
et  droiture;  mais  c'est  la  droiture  d'un  cs< 
prit  sans  pénétration,  fig(1  dans  certaines  idées 
fausses  ci  bannies,  qui  lui  paraissent  pleine.s 
de  j'istesse,  de  force  et  d'éclat.  L'histoire 
puisera  cependant  quelques  faits  dans  cet 
ouvrage;  c'est  le  seul  mérite  qu'on  puisse 
lut  accorder.  E.  Vecillot. 

33.  HsToiRp.  DE  FsANCE,  dcpuis  tes  origines 
gautofses  jusqu'à  nos  jours^  par  Amédée 
Gabourd  (20*  et  deruier  volume.  ~  Ciicz 
Gaume  frères  et  Duprey.) 

Nous  u'avons  à  pas  juger  ici  cet  important 


travail  nous  voulons  seulement  annoncer 
qu'il  est  terminé.  On  retrouve,  dans  le  20*  et 
dernier  volume,  les  qualités  de  style  et 
l'excellent  esprit  qui  ont  été  remarqués 
dans  les  volumes  précédents,  et  qui  ont  fait 
le  succès  de  l'ouvrage.  M.  Gabourd  a  con- 
duit son  Histoire  de  France  jusqu'à  Tavéne- 
ment  de  Napoléon  111.  U  parie  même,  dans 
un  appendice,  des  faits  les  plus  récents. 
L'auteur  a,  du  reste,  été  très-sobre  d'appré- 
ciations sur  les  événements  contemporains; 
il  a  pensé,  avec  raison,  qu'il  suffisait  de  les 
mentionner. 

34.  Illi»T01RKC9lVER$BLLC  DBL'EgLISB  CATHO- 

r.TQUB,  par  l'abbé  Rohrbacher.  Table  gêné- 
rate^  fiar  LéoB  Gautier.  (Chez  Gaume 
frères,  éditeur.) 

Cette  Taiile  n'est  pas  un  simple  relevé  de 
chapitres;  c'est  un  livre,  et  même  un  livre 
des  plus  utiles,  clair,  savant,  concis.  L'auteur 
a  placé  en  tête  de  son  excellent  et  difficile 
travail  un  acis  dont  nous  voulons  reproduire 
les  premières  lignes  : 

«  Cette  table  générale  n'est  pas  une  repro-. 
ducllon  ni  même  un  simple  remaniement  de 
la  table  des  deux  premières  éditions  ;  c'est  un 
travail  entier  émeut  nottorau,  que  nous  re- 
commandons à  ia  bienveillante  attention  des 
lecteurs  de  l'abbé  Rohrbacher,  et  principale- 
ment à  celle  des  hommes  d'étude  dont  nous 
avons  principalement  souhaité  de  conquérir 
l'estime. 

c  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé, 
c'est  que  cette  Tobh  des  matières  pût  en 
même  temps  servir,  au  moiusdans  une  cer- 
taine mesure,  de  Oiclionnaire  iClUstoire  te- 
c/ésiastique  Tel  était  aussi  le  but  que  se 
proposait,  an  siècle  dernier,  l'auteur  ano- 
nyme de  la  table  de  FJeury.  L'aurons-nous 
atteint  comme  lui,  avec  un  système  qui  dif- 
fère notablement. du  sien?  C'est  au  lecteur 
de  décider.  » 

Le  lecteur  décidera  que  le  but  est  complè- 
tement aileinL  Je  le  répète  :  M.  Léoo  Gautier 
a  fait  la  un  excellent  livre,  qui  donne  un  mé« 
rite  de  plus  à  la  savante  histoire  de  l'abbé 
Rohrbacher. 

35.  Histoire  cÉxinALB  ob  l'Eclisb,  depuis  fa 
création  jusqu*à  nos  jours^  par  l'abbé 
T.  J.  Darras  (20  vol.  in -8',  le  premier  est 
en  vente.  L  Vives  éditeur.) 

Dans  son  article  sur  les  Travaux  scienti- 
figues  et  Intéraircs  du  clergé  français^ 
M.  Louis  Veuillot  annonçait  la  prochaine 
publication  de  cette  nouvelle  histoire  gêné* 
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raie  de  rEglIsp,  et  parlait  ahisi  de  son  aa« 
tcur  ;  «  M.  l'abbë  Darros  a  montré,  comme 
«  écri?alD,  UD  mérite  fort  supérieur  à  celui 
«  de  Sismondl  et  même  de  quelques  autres 
M  plus  récents  et  plus  vantés.  »  Les  pre- 
mières publications  de  IL  l'abbé  Darras  Jus- 
tifiaient cet  éloge;  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  le  confirmera,  et  permettra 
particulièrement  d'apprécier  les  vastes  éto- 
des,  le  ferme  Jugement,  l'esprit  net  de  l'au- 
teur. Son  livre  esc  très-bien  ordonné,  et  ce 
n  est  pas  là  un  mince  mérite,  car  nulle  part  le 
défaut  d'ordre,  de  méthode,  n'est  pius  fâcheux 
que  dans  les  iravaui  historiques. 

Une  courte  préface,  bleu  écrite  et  très- 
modeste,  explique  le  but  de  Tonvrage  et  le 
plan  de  l'aulenr.  L'histoire  générale  de  l'E- 
glise sera  divisée  en  quatorze  époques.  Six 
époques  de  la  création  à  l'ère  chrétienne; 
huit  époques  de  Jésus-Christ  au  poodâcat  de 
Pie  IX.  Le  premier  volume  comprend  qua- 
tre époques,  et  nous  conduit  Jusqu'à  la  mort 
de  Moixe. 

La  Revue  aura  plus  tard  à  s'occuper  de 
cette  importante  publication;  aujourd'hui» 
elle  veut  seulement  la  signaler. 

36.  H18TOIBB  UKivBBSELLE.  —  Première  série. 
Création  du  monde,  A.OOU  ans  avant  Je" 
tus -Christ,  fin  de  la  captivité  de  Babylo- 
ne,  936.  Par  M.  Ph.  de  Montenon  (un  volu- 
me in-i2.  Elie  Gauguet,  éditeur). 

Sur  tous  les  sujets,  les  bons  livres  sont 
rares  ;  mais  leur  rareté  est  particulièrement 
évidente  en  matière  d'enseignement.  Sans 
doHie,  on  peut  citer,  à  fusagn  de  iajowtesse, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  suffisamment 
écrits,  bien  ordonnés,  d'une  éiudiiion  con- 
venable, et  dont  re«prit  n'est  pas  mauvais.  lies 
auteurs  ont  voulu  éviter  tout  ce  qui  pouvait 
blesser  l'Innocence,  froisser  les  croyances  et 
même  lessimpiesofûnions.  Ils  ont  ménagé  tout 
le  monde,  afin  d'entrer  partout.  Grâce  à  ces 
mesquines  précautions,  on  arrive  à  faire  des 
livres  nuls,  où  l'on  heurte  à  chaque  instant 
ce  que  l'on  voulait  respecter.  A  c6<é  du  pu* 
bile  très-nombreux  qui  aime  ces  sortes  d'ou- 
vrages, ou  qui  les  accepte  sans  le»  com- 
prendre, se  trouve  un  autre  public,  qui 
cherche  dans  tout  livre  élémentaire,  dans 
tout  livre  d'enseignement,  la  vérité  et  la  vie, 
c'est-à-dire  des  appréciations  nettes,  fermes, 
franchement  catiioliques.  Ce  dernier  public 
trouve  rarement  ce  qu'il  cherche.  Je  soup- 
çonne M.  Ph.  de  Montenon  de  s'en  être  con- 
vaincu par  sa  propre  expérience,  et  d'avoir 
écrit  parce  qu'il  n'avait  pas  trouvé  le  livre 
qu'ii  pouvait  donner  «n  toute  sécurité  k  ses 


enfants.  •  Voici,  dit-il^  vu  livra  modeste, 
c  écrit  au  coin  du  foyer  domestique,  {.ar  un 
■  père  de  famille  qui,  en  le  traçant,  avait 
«  toujours  l'Ame  et  le  coeur  remplis  du  sou- 
«  venir  de  ses  enfants.  Nous  ferions- nous 
a  une  lllusioB  trop  douce  en  espérant  qu'il 
(  y  a  là  comme  un  gage  sérieux  de  coos- 
«  cience  et  de  vérité.  •  M.  de  Blootenoo  ne 
s'est  pas  trompé,  il  ne  pouvait  pas  se  trom- 
per sur  la  question  de  conscience;  mais  il 
pouvait  échouer  dans  l'«  xécutlon.  Quoi  qu'en 
ait  dit  Boileou,  ce  que  l'on  conçoit  bien  ne 
s'énonce  pas  toi^oors  cUiirement.  Néan- 
moins, M.  de  Montenon  a  donné  raison  an 
législateur  du  Parnasse  classique.  Son  préds 
d'Histoire  universelle  est  écrit  atee  clarté  et 
précision,  comme  il  coovieut  au  sujet  qu'il 
traitait  et  aux  lecteurs  qu'il  avait  en  vue. 

£.  CUALHORT. 

LITTËRATURE  &  MORALE 

37.  —  BlADAlie  SfrBTCHINE.  SA  VIE  ET  SI   COR- 
RESPONDANCE 

Inconnue  du  monde  pendant  sa  vie.  Ma- 
dame Swetchlne,  grâce  au  livre  intéressant 
de  M.  de  Failoux,~est  devenue  célèbre  depuis 
qu'elle  a  cessé  de  compter  parmi  les  vivants. 
La  lumière  s'est  faite  autour  de  son  nom,  et 
les  sentiments  que  la  lecture  de  sa  vie  a  fait 
naître  dans  les  esprits  grandiront  par  la  pu- 
blication de  sa  correspondance. 

Sophie  Soymlttof f  était  née  à  Moscou,  à  la 
fin  de  1782.  Ses  premières  années  s'écou- 
lèrent, au  milieu  des  révolutions  de  la  cour 
voluptueuse  de  Catherine  II,  au  milieu  de 
ces  intrigues  de  palais  qui  amenèrent  la  mort 
tragique  et  lamenuible  de  Paul  1*'.  Dès  son 
enfonce,  elie  eut  un  goût  passionné  pour  la 
lecture,  et  ce  goût  fut  toujours  un  des  be- 
soins et  une  des  Jouissao(jes  de  sa  vie.  Elle 
lisait  comme  lisent  ceux  qui  veulent  tirer 
profit  de  leurs  lectures.  Elle  lisait  la  plume  à 
la  main,  extrayant,  compilant,  copiant  tout 
ce  qui  lui  semblait  remarquable,  tout  ce  qui 
frappait  son  intelligence  ou  touchait  son  cœur. 
Nous  voyons  commencer  de  bonne  heure 
cette  petite  pléiade  d'hommes  remarquables 
qui  devinrent  ses  amis  et  vécurent  dans  son 
intimité.  Le  premier  avec  qui  se  lia  Madame 
Swetchlne  fut  H.  de  Malstre,  cet  ambas- 
sadeur pauvre  d'un  roi  sans  argent 

Depuis  quelque  temps  déjà,  cette  femme  que 
Dieu  voulait  était  chrétienne,  et  elle  se  seaiait 
tourmentée  du  désir  de  devenir  catholique; 
mais  elle  voulait  se  faire  eile-mémc  sa  foi.  M.  de 
Masitre  la  détourna  de  ce  projet,  qu'il  regar- 
dait comme  impossible;  il  lui  énumura  tons 
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les  livres  qa*i\  lui  faudrait  lire  pour  en  ar- 
river là,  et  pour  n*ob(eiilr  d'autres  résultats 
peut-être  que  des  (éoèbres  plus  épaisses,  des 
doutes  plus  nombreux  et  de  plus  (grandes  In- 
certitudes. Mol^;ré  cela,  avec  celte  énergie  de 
volonté  qui  la  distingua  jusqu'au  dernier 
moment,  Madame  Swetchine  se  mit  à  l'œuvre. 
C'était  un  travail  effrayant.  Une  année  en- 
tière, elle  vécut  seule  avec  Dlea  et  avec  sa 
conscience.  Retirée  dtios  une  maison  de  cam- 
pagnr,  elle  oublia  tout  ce  qui  vivait  et  s'agi- 
tait autour  d'cille.  B(*s  Jours  et  une  pnrtfe 
de  ses  nuits  furent  consacrés  àréliide  quVIIc 
avait  tant  &  cœur.  Elle  sortit  de  là  catholi- 
que. 

C'est  en  1817  que  Madame  Sweicbine  vint  se 
fixer  à  Paris;  elle  avait  trente-quatre  ans,  et 
déjà  la  madadie  et  le  chagrin  l'avaient  mar- 
quée de  leur  sceau.  Elle  était  en  disgrâce  ;  sa 
conversion  avait  porté  ombrage  au  Czar. 
A  Paris,  elle  retrouva  ceux  qui,  quelques  an- 
nées avant,  Jetés  par  l'exil  sur  une  terre 
étrangère,  étaient  venus  demander  l'hospllaliié 
à  la  Russie  ;  mais  elle  ne  les  retrouva  pas 
tous,  la  moi  tétait  passée  dans  les  rangs  de 
ceux  qu'elle  avait  connus,  et  y  avait  laissé 
des  places  vides.  Après  un  voyage  en  Italie, 
d'où  elle  rapporta  de  vives  impressions 
religieuses  et  artistiques,  elle  s'établit  en 
France,  et  s'arrangea  pour  passer  le  reste 
de  ses  Jours  i  Paris.  Elle  eut  un  saIoo  où, 
pendant  trente  ans,  se  réunirent  les  hommes 
remarquables  de  tous  les  partis.  Avec  son 
tact,  son  adresse,  avec  le  charme  gracieux 
de  son  langage  et  son  exquise  bonté.  Ma- 
dame Swetcbine  sut  toujours  maintenir  la 
balance  égale  entre  tous,  et  écarter  ce  quiau« 
rait  pu  troubler  le  calme  et  la  paix  de  ses 
soirées. 

Madame  Swcteblne  était  charitable  comme 
on  ne  sait  pas  l'être  souvent.  Elle  avait  de 
la  considération  pour  les  petits,  les  de»héri- 
tés  du  monde.  Elle  ne  se  contentait  pas  de 
porter  au  pauvre  cc'tic  pièce  de  monnaie 
qui  lui  assure  le  pain  de  la  vie  maiérieile; 
mais  elle  s'étudiait  à  lui  procurer  les  jouis- 
sances qui  étaient  en  son  pouvoir.  «  A  ceux- 
ci,  elle  achetait  des  pois  de  fleurs  ;  à  ceux-là 
elle  faisait  encadrer  des  gravures  qui  leur 
rappelaient  un  sujet  favori;  pour  les  ans, 
elle  choisissait  des  livres  ;  pour  les  autres,  un 
meuble  commode.  »  Là  est  la  perfection  et 
la  difficulté  de  la  charité. 

Quand  la  mort  vint,  elle  trouva  Madame 
Swetchine  toute  prête.  Depuis  longtemps,  elle 
vivait  avec  des  souffrances  qui  lui  faisaient 
des  nuits  sans  sommeil,  et  martyrisaient  son 
rorps.  Ver»  les  derniors  temps,  ces  souffrances 
s'exaspérèrent  au  point  de  devenir  une  tor- 


ture incessante;  malgré  cela,  TAmê  était  toa« 
Jours  calme  et  tranquille;  sans  cesse  unie 
à  Dieu,  elle  commandait  en  quelque  sorte  à 
la  maladie.  La  résignation  de  Madame  Swet- 
cbine était  complète  comme  e'ie  l'avait  tou- 
jours été,  quoique  son  cœur  eût  été  souvent 
cruellement  déchiré.  En  effet,  elle  avait  vu 
mourir  plusieurs  de  ceux  qu'elle  avait  cru 
précéder  dans  réierniié.  La  nature  d'aiiord 
avait  réclamé  ses  droits;  mais  bientôt  le  cou- 
rage, la  foi  chrétienne  avaient  rt>pris  le  des- 
9u.n,  (?t  la  chrétienne  s'était  courbée  sous  la 
main  p:iti?roelle  qui  la  frappait.  La  mort  ne 
l'effrayait  pas;  depuis  longtemps,  son  Ame 
était  tellement  en  Dieu  que  l'éternité  était 
l'objet  de  ses  désirs.  Pour  comprendre  toute 
la  beauté  de  cette  mort,  il  faut  lire  le  tou- 
chant récit  qu'en  a  fait  M.  deFalloux. 

flous  venons  de  voir  la  femme  et  la  chré- 
tienne, reste  récrivaln.  Ce  que  M.  de  Falloux 
nous  avait  déjà  donné  de  Madame  Swetcbine. 
les  lfôU9eiles,  la  Pensées  et  dijfërents  petits 
7ya//e5,  avaient  de  prime-abord  placé  l'auteur 
au  premier  rang  ;  nous  n'en  voudrions  pour 
preuve  qu*;  ce  traité  de  la  vieilfesse  qu'on  re- 
lit après  l'avoir  déjà  lu,  et  auquel  on  est  sou- 
vent tenté  de  revenir.  Se  peut  il  rien  de  plus 
chrétiennement  pensé  et  de  plus  finement 
écrit. 

Les  Lettres  qui  viennent  d*être  données  au 
public  maintiennent  et  fixent  définitivement 
Madame  Swetchlne  au  rang  que  lui  avait 
conquis  la  première  publication  de  M.  de 
Falloux.  Ces  lettres  qui,  certainement,  n't* 
talent  pas  destinées  à  voir  le  Jour,  nous  mon- 
trent celle  qui  les  écrivit  dans  ses  sentiments 
les  plus  intimes.  Nous  lisons  dans  son  âme 
comme  dans  un  livre  ouvert;  la  franchise  a 
toujours  été  une  de  ses  qualités.  Madame 
Swetcbine  voulait  que  ses  amis  eussent 
d'elle  la  connaissance  qu'elle  en  avait  elle- 
même.  Les  lettres  où  elle  se  peint  avec  le  plus 
de  simplicité  et  d'abandon  sont  les  lettres 
adressées  à  la  comtesse  Ediing  et  à  la  prin- 
cesse Alexis  Gaiitzin.  nous  la  retrouvons  là 
avec  sa  confiance  en  Dieu  et  son  admirable 
résignation  chrétienne.  A  la  suite  d'une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  elle  écrivait  à  la 

comtesse  Ediing «  Je  ne  me  suis  trouvé 

aucune  volonté  propre,  pas  plus  celle  de  vivre 
que  celle  de  mourir.  Quand  j'allais  mieux,  j'é- 
tais contente  ;  quand  j'empirais,  J'étais  plus 
contente  encore.  Jamais  je  n'ui  moins  subi  ce 
que  l'on  appelle  la  nécessité  ;  c'est  qu*cile 
n'existe  pas  pour  le  chrétien  ;  il  n'a  pas  besoin 
de  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  attendu 
qu'elle  e^c  sienne,  et  qu*il  n'aime  que  ce  que 
la  Providence  lui 'envoie.  »  La  souffrance  rend 
les  affections  plus  vives  et  plus  profondes  : 


S2 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE 


à  mesure  que  la  maladie  use  son  corps  et  pu- 
rifie son  àme,  les  expressions  de  sa  tendresse 
deviennent  plus  ardentes  :  «  Ma  bien-aimée 
Rûxandre,  que  je  tous  écrive  ou  que  je  ne 
▼ous  écrive  pas,  sachez  que  vous  êtes  au  fond 
de  mon  âme  et  de  mes  pensives,  et  que  vous 
m*étes  proche  comme  Te»!  ce  qui  nous  péuè- 
tre  par  'a  Tusion.  »  Souvent,  on  retrouve  dans 
ses  lettres  la  mélancolique  et  douce  tristesse 
d'une  àme  chrëtienni;  qui  sent  qu*elle  appro- 
che vers  le  ternie,  qui  a  conscience  que  cha- 
que jour  la  dissolution  s'opère  dans  son  être, 
et  n'en  éprouve  aucune  frayeur.  La  pensée 
de  la  mort  Toccupe  sans  cesse,  et  elle  y  re- 
vient souvent  :  «  Si  la  vie  me  parait  encore 
parfaitement  belle,  la  noort,  néanmoins»  me 
parait  parfaitement  désirable.  » 

On  voit  partout,  d.ins  cède  volumineuse 
conespondauce.  Madame  Swetchine  s'ou- 
bllaui  elle-même  pour  ne  prnser  qu'aux  au- 
tres. Elle  eht  avide  de  détails  sur  ce  qui  les 
intéresse;  elle  souffre  de  Iturs  chagrins,  elle 
se  réjouil  de  ce  qui  leur  arrive  d'heureui, 
et,  uu  milieu  des  évét.tmeots  de  la  vie,  la 
pensée  chrétienne  trouve  toujours  sa  place 
Cette  femme,  qui  sait  se  faire  toute  ù  tous,  et 
parler  à  chacun  le  lan^ge  qui  lui  convient 
s'élève  parfois  à  une  telle  hauteur  que  l'on 
croirait  entendre  quelque  éminent  écrivain 
catholique  du  grand  siè  le. 

C'est  d<ins  les  l<  itres  à  Madame  de  La  Ro- 
chefoucaull  que  se  montre  surtout  cette  été. 
vatloo  de  f  tyle  et  de  pensées  i  «  D'ailleurs, 
dière  bonne  amie,  ne  sommes-nous  pas  con- 
venues ensemble  qu'il  n*est  qu'une  seule 
chooe^le  sage,  c'est  d'agir  fuf  nos  entraves, 
sur  les  inconvénients  qui  nous  entourent, 
sur  ii:s  dangers  qui  nous  menacent,  pour 
les  diminuer,  pui»  d'attendre  les  se<:ours 
extc^rieurs  avec  l'idée  que  Dieu  nous  les  don- 
nera en  temps  nécessaire  et  utile.  J'aime 
fort  l'acton  négative,  et  j'avoue  que  je  me 
défie  toujours  de  la  volonté  pONÎlive,  qui  en- 
treprend sur  cfc  que  nous  ne  possédons  pas. 
Dans  ce  dernirr  cas,  c'est  prendre  l'ioiliuiive. 
c'est  appeler  quelque  chose  dont  nous  ne 
connaissons  îpas  les  effets,  tandis  que,  dnn« 
l'autre,  nous  opérons,  par  le  letianchement, 
sur  un  tenain  qui  nous  tst  connu.  Je  sens 
aussi  vivement  que  personne  peut-être  la 
tristesse  et  la  sévérité  d'une  marche  solitaire, 
le  besoin  d'appui  et  d'exemf  le  :  la  douleur 
d'un  autre  dans  mes  chutes,  la  joie  pour  me» 
progrès,  n  t  œil  qui  nous  sui>,  ce  bras  qui 
nous  souti'  nt,  me  manquent,  h  las  I  autant 
qu'à  V0U8,  quand  ils  me  manquent  ;  miài 
sont- ce  là  les  seuls  secours  qui  soient  efficaces 
et  solides?  La  voix  rude  de  la  conscience,  la 
nuit  et  le  silence,  même  dans  le  mécontente- 


ment de  nous,  ratiention  qnl  fait  veiller  à  ses 
pas  quand  on  marche  seul,  caie  volonié  qui 
ce  s'affaiblit  ni  par  le  retour  et  l'attendrisse- 
ment sur  soi,  ni  par  le  mouvemeut  si  naturel 
de  s'np;  uyer  sur  un  autre,  n'ont-ils  pas  aussi 
leurs  précieux  avantages?  Croyez -moi,  chère 
amie,  pour  nous,  qui  si  rapi<iemeot  appro- 
chons du  terme,  il  nous  faut  travailler  à 
perdie  la  disposition  qui  distingue  les  liqui- 
des :  il  faut  que  nous  nous  conduisions 
toujours  davantage,  que  nous  concentrions 
DOS  forces,  comme  on  les  recueille  naturelle, 
ment  pour  un  grand  effort.  Et  n'est-ce  pas  là 
ce  qui  doit  caractériser  nos  deroieis  jours, 
qui  demandent  &  se  purifier  de  tout  ancien 
levain,  à  vaincre  la  nalUre  Jusque  dans  ses 
derniers  retranchements?  Le  moment  est  dé]& 
si  près  où  Dieu  seul  f.era  avec  nous  !  Cherchez* 
le  déjà  surtout  en  vous-mêa;e,  tt  vous  verrez 
s'il  (Bt  une  plus  délectable,  plus  ravissante, 
plus  riche,  plus  pleine  société  que  celle  ap- 
pelée solitude  par  les  hommes.  » 

Dans  ces  deux  volumes  abondent  les  pen- 
sées r<'marquubles,  les  pen.<^éc8  pleines  de 
finesse,  de  sens  et  de  profondeur;  on  pourrait 
en  extraire  assez  pour  composer  un  petit  vo- 
lume, qui  ferait  les  délices  des  amateurs  de 
belles  choses  et  des  hommes  de  goût. 

A.  VAiLUurr. 

38.   NO0VBU.ES    MàRlTlMBS,    AVEMTUBES,    NAO- 
FRAOES    ET    ADIRES  ACCmB%TS  DRAMATIQCBS 

De  LA  VIE  DES  HOMMES  DE  MER,  par  Ëugëne 

Falloy. 

Malgré  ce  titre,  qui  ne  brille  ni  par  la 
simplicité  ni  par  ie  bon  goût,  ce  petit  livre 
est  plein  de  bonnes  paroles  et  de  bons  sea- 
tlroents.  L'ouvrage  est  aui^si  naît  que  le 
titre  est  prétentieux.  Ce  sont  des  matelots 
qui  parlent  entre  eux  leur  langage,  qui  le 
parient  avec  toute  la  bonne  foi  et  toute  la 
bonhomie  po^ssibte.  L'auteui,  évidemm<ot 
chiétien,  a  eu  l'adiesse  de  conserver  aux 
personnages  qu'il  met  en  scène  leurs  coutu- 
mes, leurs  liabituies,  leurs  attitudes,  leur 
style,  de  ne  leur  prêter  jamais  aucune  effu- 
sion fausse,  d'amener  la  conclusion  chré- 
tienne sans  aucune  affectation.  Son  livre  se 
iit  avec  plaisir  et  contient  de  bonnes  leçons 
qui  n'ont  jamais  l'air  d'êire  des  leçons.  Le 
ton  est  franc,  sincère,  cjindide.  le  cœur  se 
devine  sous  les  écoi  ces  rudes  qui  se  moa* 
tient,  et  à  travers  toutes  les  pîulsiinferies, 
l'attendrissement  se  laisse  deviner.  Le  mérite 
(Je  }\.  Falloy  est  d'avoir  peu^é,  en  écrivant 
ce  livre,  non  à  lul-mêm^,  mais  à  ses  per- 
sonnages. Il  ne  s'est  pôs  d<  mandé  ce  qu'on 
dirait  de  lui!  il  a  voulu  montrer  le  vrai  dans 
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la  bonté.  Il  mérite  léS  élog<'8  auxquels  il  n'a 
pas  visé.  La  bonté,  celte  chose  rare,  reuplre  à 
toutes  les  lignes  de  kou  livre.  M.  Falloy  aime 
tant  les  âmes  simples  que,  qu.ind  il  parle 
d'elles,  il  fait  venir  les  larmes  aux  yeux. 
Eraest  Hkllo. 


39.  Les  mois  aaces.  Les  anglais,  les  Alle- 
mands ^  les  Français^  |)ar  Eugène  Loudun. 
(1  volume  in-12,  chez  P.  Bruncl.) 

M.  Loudun  donne  volontiers  à  la  vérité  la 
couleur  du  paradoxe.  C'est  un  genre  de  co- 
quetterie qui  a  son  charme  et  ses  dangers. 
Le  lecteur  est  attiré,  amusé,  séduit;  mais  il 
n'est  pus  convaincu,  il  reste  en  défiance;  il  se 
demande  avec  inquiétude  si  cet  écrivain,  qui 
a  de  l'esprit  et  qui  tient  à  le  montrer,  ne  se 
moque  pas  un  peu  du  lecteur.  Ce  livre,  plein 
de  choses  piquantes,  d'aperçus  justes  et  de 
couséqucuces  parfois  un  peu  tirées,  ilc  parait 
devoir  produire  tout  pariiculièremeni  l'effet 
que  j'iudi(|ue«  M.  Eugène  Loudun  divise  les 
hommes  en  trois  classes  ou  en  trois  races, 
au  point  du  \ue  de  rinteiilgeuce  et  du  ca- 
ractère :  les  rêveurs,  les  po;>ilifs  et  les  esprits 
pratiques.  Â|  rés  avoir  établi  ou  afiirmé  que 
cette  division  est  fundameut^le,  qu'elle  a 
existé  de  tout  temp.s,  M.  Loudun  ajoute  : 
tt  Diiiis  certains  pays,  si  une  race  s'est  irouvée 
«  parlicullèieuu'Ui  développée,  elle  adonné 
«  son  curacléru  a  la  nation.  Ainsi  rAllema- 
«  gne  est  la  patrie  de  l'imagijatlon,  l'Au^ 
«  gletcrre  de  reî»pril  positif,  la  France  du 
«  sens  pratique.  «  Voila  le  cadre  où  M. 
Loudun  s'est  renfermé  pour  juger  les  trois 
classes  de  l'espèce  humaine.  L'.tvanlage  d'un 
cadre,  c'est  que  l'on  s'y  lient  ;  son  inconvé- 
nient, c'est  que  tout  doit  y  entrer.  Le  livre 
de  M.  Loudun  justifie  celte  double  apprécia- 
tion. Jamais  l'auteur  ne  perd  de  vue  la  thèse 
qu'il  a  voulu  développer;  mais,  d'autre  part, 
il  soumet  tout  à  son  idée  première.  Aussi 
dooue-t-il  souvent  prise  à  la  contradiction. 
Néanmoins,  son  livre  est  intéressant,  original, 
el  quoique  le  paradoxe  y  éluuice  parfois  la 
vérité,  il  couuciii  quauiité  d'obsoi  valions 
Justes,  pIquanU's  et  fines,  qualités  relevées 
par  uu  style  feime,  coloré,  un  peu  tra- 
«vaille,  mais  où  le  travail  ne  déimit  pas  l'élé- 
eaoce.  Eugène  Vilillot. 


40.  La  GtJEaRK  noirb,  par  Berlioz  d'Auriac; 
ïn-U,  480,  186-i.  Bibliothèque  Saint-Ger- 
main ;  i^utois  Cretté. 

On  o'a  pas  oublié  la  terrible  iosurreclioi 


de  Saint-Domingue.  L'Assemblée  nationale, 
ayant  proclamé  l'égaliié,  décréta  que  les 
hommes  de  couleur  et  les  nègies  jouiraient 
des  mêmes  droits  que  les  colons  blancs.  Il 
n'était  pas  qu'-stion  des  esclaves,  mats  seule- 
ment dis  hommes  libres  ou  affranehis.  Les 
blancs  refusèrent  de  recevoir  les  hommes  de 
couleur  dans  les  municipalités,  et  les  comités 
emprisonnèrent  ceux  qui  réclsmalenl,  et  me- 
nacèrent de  se  donner  à  l'Angleterre.  Les  noirs 
coururent  aux  armes,  et  trente  mille  blancs 
8€  trouvèrent  à  la  mercle  de  trois  cent  mille 
révoilés,  qui  détruisirent  les  villes,  brûlèrent 
les  |>lantations,  et  massacrèrent  tous  ceux  qui 
tombèrent  eu  leur  pouvoir.  Six  mille  hommes 
envoyés  par  la  France  furent  exterminés; 
le  climat  et  les  Anglais  aidèrent  les  noirs  dans 
leur  besogne  de  bourreaux.  Celte  révolte  fut 
terrible.  Irrités  par  les  excès  de  la  population 
blanche,  dont  ils  avaient  été  les  virtimes,  les 
noirs  ne  connurent  pas  de  bornes  dans  leur 
fureur^  et  se  ruèrent  au  milieu  d'abominfl. 
lions  inouïes.  Il  y  eut  des  scènes  effroyables; 
Il  se  produisit  au  grand  Jour  des  types  cruels, 
ignobles,  repoussants. 

L'auteur  de  la  Guêtre  noire  a  reproduit 
quelques-uns  de  ces  types,  décrit  quelques- 
unes  de  ces  scènes.  Le  personnage  autour  du- 
quel s'agite  tout  ce  qui  vit  dans  ce  livre  est 
une  femme,  la  femme  du  dernier  défenseur 
de  Port-au-Prince.  Elle  est  tombée  au  pou- 
voir d'une  bande  noire  ;  des  cœurs  dévoués 
sont  À  sa  recherche,  et,  luttant  de  ruse  et 
d'audace  avec  leurs  ennemis,  finissent  par  la 
délivrer.  L'auteur  a  su  faire  un  livre  dra<« 
matique.  Les  lecteurs  les  plus  avides  d'émo* 
tions  n'auront  rien  à  désirer  en  lisant  la 
Guerre  noire^  et  ce  livre  restera  comme  une 
preuve  nouvelle  que,  sans  immoralités,  sans 
scènes  ignobles,  sans  courtisanes,  on  peut 
séduiie,  entraîner  et  passionner.  Il  y  aurait  à 
dire  sur  le  style  parfois  singuliei,  bizarre  et 
visant  a  l'effet  ;  on  y  voudrait  ce  qui  lui 
manque  assez  souvent,  la  simplicité  et  le  na- 
turel. 

La  Guerre  noire  eti  un  volume  de  plus  à 
cette  Bibliothèque  Saint-Gerodain,  qui  déjà 
compte  beaucoup  d'ouvrages  remarquables. 

Nous  citerous  et  recommanderons  en  par- 
ticulier, puisque  l'occasion  nous  en  est  don- 
née, la  Perle  cachée  et  la  Lampe  du  sanc» 
iuaire  du  cardinal  Wiseman.  Madeleine  par 
Julia  Kavanagh.  —  Adélaïde^  Berthe,  Ho- 
rinepar  William  MacCabbe.  Ces  livres  peu- 
vent  être  mis  dans  toutes  les  mains,  et  feront 
passera  leurs  lecteurs  quelques  heures  agréa- 
bles et  reposées.  A.  VAtUANT. 

41.  Scknu  Dft  uoLCns  rr  ob  voyaoudahs  U 
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BULLETIN  BlRUOGRAPHfQUE 


NoDVBAO-MoNDi,  par  Xavier  Eyma  ;  iD-l8 
Jésus  39S.  Poulet  MalaMis,  186S. 

L'Aroériqae  est  le  pays  di*s  merveilles. 
Chaque  Jour,  sur  ce  sol,  la  clvllisalion  gagne 
du  terraio.  Les  forêts  tombent  sous  la  hache 
du  colon  ;  le  désert  est  envahi,  les  soliiades 
Boni  habitées,  des  villes  po.mleuses  naissent 
et  grandissent  comme  par  eochaotement. 
Là  où  s'élevaient  de  pauvres  cabeioeSp  le 
voyageur,  quelques  mois  écoulés,  retrouve 
une  cité  qui  compte  dans  son  selu  des  mil- 
liers d'habitants.  Les  nombreux  réiûts  de 
voyageurs  venus  de  ce  pays  ont  toujours  eu 
le  don  d*éveiller  la  curiosité  et  d'exciler  l'in- 
térêt. M.  Xavier  Eyma,  a  son  tour»  vient  nous 
offrir  un  volume  sur  TAmérique  du  Nord. 
Histoire  générale  et  particulière,  mœurs, 
sdience,  litléralure,  anecdotes  noobreoses, 
aventures  de  voyages  s'entremêlent  habile- 
ment dans  les  pages  de  son  livre,  et  eo  font 
un  tout  plein  de  charme  et  de  variété.  Ecrites 
au  courant  de  la  plume  avec  les  défauts  de 
style  iobérenis  à  un  semblable  travail,  ces 
scènes,  qui  dénotent  dans  l'attleur  de  l'esprit 
et  de  la  facilité,  feront  passer  a  leurs  lecteurs 
quelques  momeau  d'un  agréable  délasse- 
■eut.  Pirfoitement  iooffenslf,  le  livre   de 


M.  Eyma  peut  être  laissé  aux  mains  de  loat 
le  monde. 

A%,  BiSTOiSB  D'un  DIAMANT,  par  Léon  Gozlan  ; 
in-18  Jésus  330.-1863.  Michel  Lévy. 

Un  récit  de  vengeance  et  d'amour,  enfermé 
dans  un  épisode  de  la  guerre  des  Iodes , 
voilà  ce  qu'est  cette  histoire  d*un  diamant. 
On  ne  rencontre  pas  dans  ce  livre  de  ces 
immoralités  flagrantes  qui  font  rarement 
défaut  dans  les  œuvres  de  nos  romaoders 
modernes;  cette  histoire,  cependant,  n'en  est 
pas  pour  cela  pins  morale.  L'auteur  exalte 
la  vengeance,  en  expose  aux  yeux  le  spec- 
tacle, Intéresse  le  lecteur  à  cette  vengeance, 
la  loi  fait  aimer,  et  c'est  là  une  chose  mau- 
vaise et  blâmable. 

Prenant  ce  roman  pour  ce  quMI  est,  pour 
un  tissu  d*aventures  impossibles  et  souvent 
invraisemblables,  on  ne  peut  s*empêcb€r 
d'accorder  à  fauteur  un  talent  de  narration 
supérieur  à  celui  de  la  plupart  de  nos  ro- 
manciers. Il  y  a,  dans  ce  livre,  des  scènes 
émouvantes,  conduites  avec  art  et  présen- 
tées de  façon  à  captiver  puissamment  l'inté- 
rêt. VHistoire  dm  diamant  est,  d'afilearB, 
une  lecture  malsaloe,  nous  ne  la  recomman- 
dons è  personne.  A.  VAiLLâNT. 


LES  REVUES 


Qaelqiie^iins  de  nos  leeteors  ont  réclamé  contre  la  place  donnée  dans  notre  dernier 
Bolleiln  anx  tablm  des  Revues.  Ils  nous  ont  fslt  remarquer  -que  plusieurs  de  ces  Revues 
avalent  peu  d'Importance,  et  que  les  tahte$  n'apprenaient  rien  de  net  sur  les  travaux 
d'aucune  d'elles.  Ces  observations  nous  ont  paru  justes  et  nous  avons  résolu  d'y  faire 
drolL  Au  lien  donc  de  reproduire  des  tahUs  dé  matières  et  de  donner  une  nomenclature  qui, 
tout  en  paraissant  longue,  serait  toujours  Incomplète,  nous  analyserons  somraairemeni  A 
l'avenir,  comme  nous  le  faisons  pour  les  livres,  les  travaux  les  plus  importants  des  Revues 
les  plus  Importantes.  Cette  analyse,  qui  prendra  place  dans  chacun  de  nos  Bulletins  mcn- 
soels,  n'empêchera  pas  des  étndes  pins  étendues  sur  tel  on  tel  sujet  traité  dans  les  Revnes 
françaises  ou  étrangères;  elle  n*empêcbera  pas,  non  plus,  notre  collaborateur,  M.  l'abbé 
Tilloy,  de  conilnner  avec  les  développemenu  nécessaires,  et  dans  le  corps  même  de  la  Bévue 
du  Mond9  catholique^  la  Kevue  des  Revues  tkéoiogiques. 


BULLETIN  DES  PRINCIPALES  PUBLICATIONS  DU  MOIS 


AgriCOLA.  —  La  Beligieuse  inslraile  el  diri- 
gée dans  loua  les  étals  de  la  vie  par  des 
enirelicns  familiers.  Ouvrage  Irès-ulile  non- 
leolement  aux  religieuses,  mais  encore  aux 
religieuses,  elc;  par  le  P.  F.  Agricola, 
2  V.  in-t8  Jésus,  77  7  p.  Paris,  SarliL 

ÂACHIER.  —  Les  Sainls  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  M.  Adolphe  Archier.  i  vol. 
in-i2  de  viII-324  p.,  chez  A,  Bray; 
prix.  *  fr.  50 

BesSON.  —  La  Syrie  el  la  Terre-Sainle  au 
XVII*  siècle,  nouvelle  édition  publiée  par 
le  P.  Carayon,  S.  J.  i  beau  vol.  in- 8*, 
de  xv-463  pages.  Paris,  Palmé.  5fr. 

BessoN. —  Vie  de  M.  Tabbé  Busson,  ancien 
secrétaire  général  des  affaires  ecclésias- 
tiques, chanoine  honoraire,  etc.  ;  par 
M.  l'abbé  Besson,  ia-i2,  x-ftOO  p.  eipor- 
trait.  Besançon,  Tubcrgue. 

BerSEAUX.  —  La  mort  et  Timmortalité,  par 
M.  Berseaux,  professeur  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  Nancy,  l  vol.  in-12, 
de  258  pages,  chez  Thomas  et  Piersoo,  et 
au  grand  séminaire,  à  Nancy.  Prix,  i  fr.  25 

Lee  grande*  questions  rellgieatec  réiolaei  en  p«o 
de  mots. 

Bouix.  —  Œuvres  spirituelles  de  saint 
Pierre  d'Alcaniara,  précédées  du  portrait 
historique  du  saint,  par  sainte  Térèse  (tic), 
traduites  en  français,  par  le  P.  Marcel 
Bouix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  i  vol. 
in- 8",  de  xvi-448  p.,  chez  Périsse  frères, 
à  Lyon,  et  chez  Régis  Buffet  et  Cie,  à  Pa- 
ris. Prix.  6  f^. 

Botlesve.  —  L^Eglise  et  le  Pape,  par  le  P. 
Marin  de  Boylesve,  delà  Compagnie  de  Jé- 
sus. 1  V.  in- 12,  de  xii  228  p.»  chez  Pé- 
risse frères,  i  Lyon,  et  chez  Bégis  Buffet 
et  Cie,  à  Paris.  Prix.  S  fr. 

CampaRDON.  —  Histoire  du  tribun&l  révolu- 
tionnaire de  Paris,  lo  mars  179S-I1  mal 
171)5  (11  prairial  an  111),  —  d'après  les 
documents  originaux  conservés  aux  Archi- 
ves de  Tempire,  par  M.  Emiie  Campardon^ 
archiviste  aux  Archives  de  l'empire.  2  vol» 
in- 12,  de  lT-524  p.,  chez  Ponlet-Malassia. 
Prix,  7  fr. 


Cerneau  de  charolais(M"*).— La  Sainie- 
Famille.  Chrouiques  et  légendes  tirées  do 
la  Bible  et  des  Evangiles,  ainsi  que  de  dif- 
férents auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mœurs, 
usages  el  cérémonies  des  Hébreux;  par 
M"*  Cerneau  de  Cbarolais.  In- 18  Jésus, 
ViI-37  5  p.  Paris,  GaugueU 

ChantOHB.  —  La  Politique  catholique,  sola- 
lioo  du  problème  de  politique  générale 
posé  à  notre  époque;  par  l'abbé  Chantême. 
In- 18  Jésus,  25  2  p.  Paris.  Toira  et  Haton. 

Charmasse  (de).  —  Sainl-Symphorlen  et 
son  culte,  avec  tous  les  souvenirs  histo- 
riques qui  s'y  rattachent,  par  M.  l'abbé 
Dinet;  par  A.  de  Charmasse.  Grand  in-i2y 
i  1  p.  Autun,  impr.  Dejussieu. 

ChÉRUEL.  —  Mémoires  sur  la  vie  publique 
et  privée  de  Fouquet,  surintendant  des  fi- 
nances, d'après  ses  lettres  et  des  pièces 
inédites  conservées  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. 2  V.  in-8*,  ensemble  de  xvi-i 090 p., 
chez  Charpentier.    Prix.  1 4  fr. 

COLLECTIO  selecia  decretorum  conventnom 
generalium  congregationlt  Missionis.  In-4*, 
X-89  p.  Paris,  A.  Le  Clere  el  G*. 

COLLIN  DE  Plancy.  —  Légendes  des  sainlei 
images  de  Notrc-Seigneur,  de   la  Sainte- 
Vierge  0t  des  Saints.  3  vol.  in-8*  de  400  p. 
gravures,  chez  H.  Pion.  Prix,  carU      S  (tr. 
Btbliothèqne  dec  légendec. 

PuPARAT.  —  Pierre  le  vénérable,  abbé  de 
Ciuny,  sa  vie,  ses  œuvres  et  la  Mciélé 
monastique  au  douzième  siècle,  par  P.  Du- 
paray.  In- 4®,  17  6  p.  Chalon-sur-Saône, 
Mulcey. 

Gautier.  —  Voyage  d'un  catholique  autour 
de  sa  chambre,  par  M.  Léon  Gautier»  t  ▼• 
petit  in  12  de  202  p.,  titre  rouge  et  noire 
chez  V.  Palmé.  Prix.  2  tr, 

Godard.  —  L'Espagne,  mœnrs  et  payiagei, 
histoires  el  monuments  :  par  M.  l'abbé 
Léon  Godard.  Grand  in- 8*,  260  p.  Tours, 
Marne  et  C*. 

Hamader.  ^^  Les  Annales  et  la  chronique 
des  Dominicains  de  Colmar,  publiées  par 
MM.  Gérard  et  Liblin.  Etude  critique,  pafl 
M«  l'abbé  Huiaoer,  profeBleur  au  gymnai« 
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IIenugé«  — >  Goura  élémeDlaire  de  cosmogra- 
phie^  à  l'usage  dei  élablissemeDls  d'ins- 
iruction  publique,  par  H.  Menugé,  profei- 
sMr  de  inaihémaliqueg  el  de  physique  au 
pctil  séniioaire  de  Saiiil  Gaultier,  i  voU 
ln-4'  de  yiii-234  p,,  figures  dans  lelexic 
et  carie ,  chez  E.  Giraud ,  à  Paris. 
Conrê  d'éludés  k  l'asaae  des  pelits  limiDsires  et 

OOUégM. 

OlIEA.  —  LcUres  spirilucUesdA  M.  Oiier,  curé 
de  la  paroisse  el  fondateur  du  séminaire  de 
Saini-Sulpice.  2  vol.  in-32,  It24  p, 
Paris,  V*  roussielgne-Rosand, 


caiholtque  de  Golmar.  ln-8",  56  p.  Stras- 
bourg, inipr.  I^ruux. 

LandriOTCUS').  —La  Prière  chrétienne,  par 
Algr  Landriot,  éTëque  de  la  Ruchelle  et 
Saintes.  1'*  pariie.  in- 12,  Si 6  p.  Paris, 
Douniol. 

LadRENTIE.  -^  Histoire  de  Tcmpire  romain, 
avec  une   introduction   sur   Thisloire  ro- 
maine, par  M.  Liurenlic.  T.  111  elJV.  2  v.    ' 
in-8*  de   490  et  516  p.,  chez  Lagny  frè-   ' 
res.  Prix,  le  vol.  6  fr. 

Ottvrugii  compl  t. 

LlNAS  (de).  —  Anciens  vêtements  sacerdo- 
Uux  et  anciens  tissus  conservés  en  France  ; 
par  Charles  de  Linas.  2*  série.  Graud  in-8"; 
3  57  p.  et  18  pi.  Paris,  libr.  Didrofi. 

LlTTERiE  annns  provincis  Francis  Societatis 
Jesu,  a  1*  octobris,  8  59  ad  1*"  octobris 
18  60.  In- 4*  21 4  p.  Amiens,  Caron  et 
Lambert, 

MaISTRE  (de).  —  Un  honnête  homme  ne 
doit  il  jamais  changer  de  religion  ?  Lettre 
du  comte  J.  de  Maistre  à  une  dame  pro- 
testante, suivie  d'une  autre  lettre  du  même 
auteur  à  une  d^me  russe,  sur  la  nature  et 
sur  les  effets  du  schisme  et  sur  l'uuilé  ca- 
tholique. ln-18,  49  p.  Paris,  Paul mier. 

Mémoires  du  due  de  Luynes  sur  la  cour  de 
Louis  XV  (17S5-1758),  publiés  sous  le 
patronage  de  M*  le  duc  de  Luynes,  par 
MM.  Dussieux  et  E.  Soulié.  T.  VIII, 
17  46  17  48.  In-8,  520  p.  Paris,  Firmio 
Didoi. 


Pie.  —  Réponse  de  HFrETèquedePotlierf, 
à  Son  £xc.  M.  Biliaut,  miniAlre-commis- 
sairc  du  gouvernement  dans  la  discussion 
de  l'Adresse,  ln-8*,  de  4  8  p.         1  fr.  2  5 

PONTMARTIN  (de).  —  Les  jeudis  de  madame 
Charbonneau;  par  Armand  de  Ponimarliiu 
ln-t8  Jésus  xXXII-292  p.  Paris,  Michel 
Lévy  frères.  î  fr. 

Foula IN'CORBION.  —  Etudes  biographiques 
sur  M«f  Martîal,  évéque  de  Saint-Biieuc 
el  Trégnier  ;  par  J;  I  oulain-Corbion,  avo- 
cat. In-12,  180  p.  Sainl-Brieuc,  Prud'- 
homme. 

RaymonDl  —  La  Sainte-Eucharistie  daus  les 
trois  ordres  de  saint  François  d'Assises  ; 
par  le  R.  P.  Raymond,  mineur  récoHel. 
In  18,  112  p.  Ca«»n,  impr.  Tagny. 

ROBiTAlLLE.  —  Coup  d'œil  sur  l'époque  de 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  li  Gaule 
Helgique  01  la  Grande-Bretagne  ;  par  l'abbé 
Robitaille.  In -16,  7  5  p.  Lille,  Lefebvre« 
Ducrucq. 

RUPERT.  —  La  liborlé  moderne  jugée  p4r 
l'Eglise.  ln-8«,  de  48  p.  1  fr.  25 

Saint-Albin.  —  Les  Francs-Maçons,  par 
Alex,  de  Saint-Albin.  In-12,  Viu-St6  p. 
Paris,  Bray.  S  fr, 

SaiMT-MaRC  GiBARDm.  —Tableau  de  la  lit- 
rature  fi-ançiise  au  XTI*  siècle,  suivi  d'é- 
tudes sur  la  liilérature  du  moyen  Age  et 
de  la  renaissance,  par  M.  Saint-Marc  Gl- 
rardin,  de  T Académie  française.  1  vol. 
in- 8*  de  iv-428  p.,  chez  Didier  cl  C*.  7  fr. 

VeuilLOT  (Louis),  —  Sainl  Bernard,  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  Charlemagne.  Sur 
le  Pouvoir  ten^porel  du  Pape,  réponse  à 
M.  Bonjeao,  sénateur  par  Mg«"  Nardi^  avec 
une  Préface  par  Louis  Vcuillot.  In- 8*  de 
32  pages.  1  tr, 

—  L'Esclave  Viodex;  pur  Louis  Veuillol, 
Nouvelle  édition.  In- 18,  i38  p.  Paris. 
Gaume  frèies  el  Luprey.  1  fî",  25 

VillefrAKCHE.  —  Les  Martyrs  du  Japon. 
Histoire  des  vingt- six  martyrs  qui  vont 
être  canonisés  par  Pie  IX,  el  aperçu  géné- 
ral sur  le  christianisme  au  Japon,  par 
M.  J.-M.  Villefranche,  la-i8  de  116  p., 
chez  Palmé.  Prix.  50  c. 


Paris.  —  Db  âoTs  et  Bodcbit.  laprlneurB,  2,  place  du  Panthéon. 
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RsuctON  ET  PHiLOSorati.  —  Xa  Prière  chrétienne,  par  Mgr  Téf  dqna  de  U  Rochelle.  -^  Histoire 
de  saint  Jean-François  de  Régis,  par  Daurignac  —  VAnà  des  caihoUques,  par  M,  l'abbé 
Fargin.  —  La  Jeune  Fille  chrétienne  dans  le  monde^  par  M.  l'abbé  inillea.  —  L'Esprit 
des  saints  illustres.  —  Flaoien,  histoire  d'une  âmcy  par  H.  de  Peiqmdooz. 

Histoire.  —  Histoire  de  M,  Fuarin  et  du  rétablissement  du  catholicisme  à  Genève^  par  M.  Mar« 
Un.  —  Us  Francs-Maçons  et  Us  sociétés  secrètes,  par  M.  Alex,  de  Saint-Albin.  —  L* Année 
historique^  par  H.  Jules  Zeller.  —  la  Syrie  et  la  Terre^Sainte  au  mu*  siècle. 

ScfBKCES.  —  Cours  élémentaire  de  physique,  par  MM.  Boutan  et  d'Alméda,  —  Frotogée  ou  de 
la  formation  du  globe,  par  LeiboiU|  traduclion  du  docteur  Bertrand  de  Saint-Germain. 

Les  Retces  françaises  et  étrangères. 


RELIGION 

A3.  —La  Pbièbb  ghretisriib,  par  Mgr  l'dfé« 
que  de  la  Rochelle,  première  p&rtie,  p.  314, 
Donniol,  1862. 

Ce  volume  renferme  quatre  Instructions 
pastorales  qui,  avec  d'autres  à  venir,  forme- 
ront un  traité  complet  sur  la  prière.  La 
prière  chrétienne  est  le  complément  de  la 
morliOcation.  La  mortification  retranche  le 
TÎe  sensuelle  et  mauvaiiBe,  et  à  la  place,  la 
prière  met  la  vie  divine.  Dans  Tétat  ordinaire 
retenue  par  les  pensées  et  les  affections  du 
monde,  Tâme  se  sent  attirée  vers  la  terre,  la 
prière  vient  consumer  les  liens  qai  lu  retien- 
iienr,  et  lai  permettre  de  s'élever  vers  le  Dieu 
qu'elle  cherche  et  dont  elle  a  besoin.  Portée 
dans  les  hauteurs  des  cieuz,  Téme  adore; 
les  splendeurs  qui  environnent  le  Créateur 
des  mondes  lui  montrent  sa  misère  et  son 
néant,  mais  en  même  temps  elle  volt  l'océan 
de  la  miséricorde  prêt  à  déborder  sur  ce 
néant,  et  elle  se  sent  fortifiée,  consolée  et 
encourasée.  La  prière  est  un  parfum  sem- 
blable à  celui  qui  s*ezhale  de  l'encens  mis 
sur  des  charbons  biùlacts;  plus  l'amour  du 
cœur  est  ardent',  plus  ce  parfum  a'eihale  et 
g'élèvevers  les  hauteurs.  La  prière,  c'est  la 
conversation  de  deux  amis  qui,  dans  une 
causerie  douce  et  familière,  épanchent  leurs 
cœurs  l'un  dans  l'autre.  Dans  sou  sens  le 
le  plus  général,  la  prière,  c'est  toute  bonne 
œuvre  faite  pour  Dieu,  mais  ses  formes  par- 
ticulières sont  la  prière  mentale  et  la  prière 
vocale.  La  partie  essentielle  de  la  prière,  c'est 
la  prière  mentale;  la  prière  vocale  n'o  de 
valeur  et  de  vie  que  par  elle.  Jubilation  In- 
terne, mouvement  de  Joie  qui  inonde  l'âme, 
la  prière  mentale  est  un  rliant  qui  n'est  en- 
10  juin,  —  Bibliographie. 


tendu  que  de  Dieu  et  de  celui  qui  prie.  La 
prière  vocale  est  la  feuille  qui  n'a  de  vie  que 
par  la  sève  ;  mais  alors  î  quoi  bou  cette 
prière  vocale?  Elle  est  bonne  parce  qu'elle 
excite  rame  et  qu'elle  empêche  l'esprit  de 
s'égarer  sur  des  sujets  étrangers.  La  prière 
vocale  est  le  soutien  du  recueillement,  le 
soutien  de  l'amour,  et  l'amour,  quand  il  est 
ardent,  éprouve  le  besoin  de  se  répandre  au 
dehors,  de  se  raconter.  Le  corps,  lui  aussi, 
doit  payer  tribut  à  son  Créateur  ;  ce  tribut, 
c'est  la  prière  vocale.  La  prière  vocale  a 
différentes  formes;  l'une  de  ces  formes  est 
la  prière  publique,  prière  plus  puissante  sur 
le  cœur  de  Dieu  que  la  prière  individuelle  : 
elle  est  un  symbole  de  fraternité  chrétienne, 
elle  nous  fait  souvenir  que  nous  sommes 
tous  les  enfants  d'un  même  père.  Après  cela, 
une  question  se  présentp.  La  prière  est-elle 
nécessaire?  C'est  demander  si  l'air  est  néces- 
saire à  la  vie,  à  la  respiration  ;  la  respiration 
de  i'àme,  c'est  la  prière.  La  nécessité  de  la 
prière  est  établie  sur  sa  nature  même,  et  en 
faisant  un  devoir  rigoureux  de  la  prière,  il  n'a 
fait  qu'interpréter  cette  nature.  En  effet,  la 
prière  est  adoration  et  demande.  L'homme 
n'est  que  le  premier  sujet  du  dominateur  des 
mondes.  Tous  les  êtres  de  la  création  re- 
connaissent à  leur  manière  le  souverain 
domaine  du  Créateur,  l'homme  ne  peut  res- 
ter une  exception  dans  la  nature,  et  oublier 
Dieu.  Et  puis,  est-ce  que  l'homme  n'est  pas 
le  plus  pauvre  des  êtres  t  exposé  à  la  souf- 
france! sans  cesse  coupable  d'ingratitude 
envers  Dieu,  et  en  butte  aux  tentations  l  Alorr^ 
n'est-ce  pas  une  néoessilé  pour  lui  que  lu 
prière,  que  cette  prière  répondant  si  bien 
aux  aspiraiions  de  son  âme  vers  l'infini  ? 
Viennent  les  objections.  Dieu  n'a  pas  beroin 
de  Dosprlèies.  —  Dieu,  en  cic'ant  le  n^ortir, 
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ne  Ta  fait  que  pour  lui,  Thomme  ne  peut  donc 
s*éloi{^er  de  lui  et  Tonblier;  il  lui  doit  ses 
bommaf^es  comine  à  son  Créateur.  Dieo,  en 
cuire,  eilge  la  prière  comme  coodilioD  de 
sa  QvAce  ;  il  connaît  nos  besoins,  et  cepen- 
dant, pour  nous  venir  en  aide,  ii  veut  que 
nous  les  lui  exposions:  ]1  ne  peot  nous  dis- 
penser des  seDiiments  de  confiance  de  res- 
pect et  de  gratitude  que  nous  I«i  de- 
vons, il  ne  veut  pas  que  ses  bienfaiu,  ac- 
cordés sans  que  nous  les  dem9ndionB,  pas- 
sent &  nos  yeux  pour  choses  de  peu  d*im|H>r- 
tance.  La  prière  aussi  dilate  noire  âme,  et  la 
rend  plus  propre  à  s'unir  à  Dieu,  qui  est 
Dotre  fin.  —  La  prière  est  inutile,  son  ré< 
sultat  est  impossible,  parce  qu'il  cbanevail 
l'ordre  immuable  de  la  création.  —  Dieu 
Gouverne  la  matière  par  des  lois  immuables, 
soumises  cependant  à  sa  volonté;  mais,  par 
rapport  aux  créatures  raisonnables,  il  a  éta- 
bli un  ordre  du  ciioses  immuable  en  hii- 
mème,  il  est  vrai,  mais  qw^  cependant,  la 
volonté  de  ces  créatures  peut  modifier.  La 
prière  n'est  donc  pas  inutile.  Mais  Josqu'oû 
s*étend  robligatlon  de  la  prière?  Et  d'abord, 
qu'est-ce  que  l'esprit  de  prière  qui  doit 
C^ourerner  toute  notre  vie?  Ce  n'est  aucunfi 
prière  en  parilculif-r,  mais  le  parfum  de 
toutes  les  prières.  L*essenoe  de  la  prière, 
c'est  le  désir  de  plaire  à  Dieu  en  faisant  sa 
volonté  toujours.  Quand  Tbomme,  pour  Dieu, 
mène  une  vie  pure,  c'est  un  parfum  conii- 
nuel  qui  s'exhale  de  toutes  ses  actions,  pour 
monter  jusqu'au  ciel,  il  prie  lors  même  qu'il 
ne  récite  aucune  prière,  car  c'est  prier  que 
fuir  le  péché.  C'est  prier  que  de  diriger 
sans  cesse  sa  vie  vers  Dieu,  que  de  faire  de 
bonnes  oeuvres,  que  de  souffrir  patiemment. 
El  alors  la  vie  se  transforme  et  se  divinise 
chaque  jour.  Si  la  ferveur  pouvait  rester  en 
nous  au  mémt*  dc{;ré,  cet  esprit  de  prière 
suffirait;  mais  nous  avons  besoin  d'être  ex- 
cités, échauffés,  rnnimés;  de  là  vient  la  né- 
ce^lté  du  la  prière  extérieure,  et  cette  prière 
extérieure,  qui  nous  oblige  souvent  dins  la 
vie,  n'a  d'autre  but  que  de  raviver  en  nous 
Tesprit  de  piété. 

CeiteiHpide  analyse  ne  prétend  pas  don- 
ner une  idée  complète  du  livre  de  Mgr  de 
la  Rochelle.  Elle  ne  fait  pas  connaître  in  ri- 
chesse du  langage  qui  se  remarque  dans 
/a  Prière  chrétienne.  Développement  de  la 
doctrine,  citations  de  l'Ecriture  sainte,  com- 
paraisons empruntées  ù  l'ordre  naturel,  tout 
s'enchaîne  dans  cet  ouvra{;e.  La  lumière 
semble  se  jouer  i  travers  ses  ikigcs.  L'4mo 
n'est  plus  dahs  les  régions  obscures  et  léné- 
brcases  de  ce  monde  ob  elle  étouffe,  mais  elle 
est  montée  dans  les  nSgiuDS  sereines  de  la 


vérité:  elle  voit  la  beauté  de  la  prière,  elle 
en  comprend  la  nécessité,  elle  est  tout  impré- 
gnée du  parfum  qui  s'en  exhale,  et  die  sent 
naître  en  elle  finébranlable  voioiilé  d'y  res- 
ter toujours  fidèle. 

A.  Vaillaht. 

AI.  —  L'Ami  des  CATBOtiQOis.  Uvre  oh  sont 
contenues  l'exposition  et  les  preuves  de  la 
vérité  religieuse,  par  Tabbé  Foutigey,  ch. 
bon.  de  Hontauban.  Un  vol.  In-lS,  XII, 
316.  Aug.  JLevesque,  p.  1863. 

Rien  qui  soit  plus  négligé  de  nos  Jours  qœ 
Pétude  de  la  religion  catholique.  On  vent 
tout  savoir,  teul  conoattre,  excepté  les  vérMs 
chrétiennes,  les  dogmes  de  la  Coi,  leagraades 
lois  morales,  qui,  seules,  peuvent  condoire 
l'homme  à  sa  fin  et  le  guider  pendant  sa  vie 
dans  les  sentiers  de  l'houneur  et  de  la  vertu. 
Gïtte  ignorance  dans  les  chrétiens  est  un  fait 
déplorable,  parce  que  la  pratique  alors  n'est 
que  de  l'a  peu  près.  Le  sarcasme  y  trouie 
matière  à  s'exercer,  et  les  catholiques  ne  dé- 
fendent pas  leur  fol  contre  les  sottes  objec- 
tions de  l'impiété,  parce  qu'ils  ignorent  ce 
qu'ils  devraient  savoir.  M.  Foorgez,  par  son 
livre,  a  voulu  remédier,  autant  qu'il  était  en 
lui,  à  ce  mal  désolant.  Dans  un  cadre  ks- 
treint,  l'auteur  offre  une  démonstration  rai- 
sonnée  et  motivée,  et  aussi  complète  qœ 
possible,  des  vérités  de  la  foi.  Détruisant  les 
objections  qui  se  présentent  contre  chacune 
d'elles,  il  fournit  ainsi  an  leeteor  les  moyens 
de  dissiper  les  ténèbres  de  son  propre  esprit» 
et  de  faire  tomber  h  l'occasion  les  préjugés 
et  l'ignorance  d*autrul.  Le  livre  de  M.  Fonr- 
gez  se  recommande  par  la  solidité  des  prcn- 
ves,  par  Tordre  et  la  clarté,  et  quelquefois 
même  par  la  nouveauté  de  l'exposiUnn;  nuria 
l'iliMi  des  eathoiiquei  est  loin  d'être  A  In 
portée  de  tous  les  esprits.  D  n'y  a  qnecenz 
dont  l'étude  a  développé  l'intelligence  qui 
peuvent  le  lire,  le  comprendre  et 
des  fruits.  Une  erreur  as» 
auteurs,  c'est  de  croire  que  ce  qui  leur  pa- 
rait clair,  simple  et  oomprébensible  panUim 
tel  à  tout  le  monde. 

A.  VâittftiiT. 

65.  ~  La  jEinni  Fille  cHRéTisaHE  Dans  lb 
■OHOB,  par  l'abbé  Goilles.  In-i8  Jésos^ 
III-329.  Ambroise  Bray,  p.  1861. 

Ce  Ihnre  a  pour  bot  d^angmenter  la  foreo 
de  volonté  de  la  jeune  fille,  et  de  m^tredana 
son  esprit  une  conviction  raisonnée  et  nMMi* 
Tée.  il  s'agit  de  la  jenne  fille  élevée  cferéllen- 
nement.  Elle  aime  Jéstts-Gbrisl  et  son  EsHse, 
elle  veut  leur  rester  fidèle,  et  A  -cène  >■ 
elle  porte  ses  méditatltnis  sv  For^iM  ^ 
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chrëtlen,  et  iur  le  terme  de  son.  pastage  ea 
<:t  oioode  ;  elle  cherche  la  vole  qui  seule  peul 
ta  coodnire  aa  bonheur,  et  compreod  la  né- 
«:etsllé  d'avoir  ici*bas  pour  souileo  la  grâce, 
la  pfièra  et  les  sacrements.  Ces  méditations 
edrienses,  eelie  nourriture  forte  et  solide,  ne 
r^auveront  pas  ta  Jeune  6lle  des  InUes  et  des 
daagers;  mais  elles  lui  donneront  la  force  de 
vaincre  dans  les  oombau,  et  lui  apprendront 
le  moyen  d'échapper  au  contact  du  mal.  Dans 
le  Uvre  de  M.  t'abbé  Gullles,  tous  les  points 
importants  des  vérités  chrétiennes  sont  eipo* 
^és  et  développés.  L'auteur  a  de  la  doctrine, 
il  cite  souvent  l'Ecriture  sainte,  et  laciie  beu- 
rettseroenl;  il  écrit  avec  facilité,  et  cepen- 
dant la  Jeune  Fille  dans  le  monde^  ouvrage 
utile  et  recommandable,  ne  satisfait  pas  com- 
plètement. Les  vérités  méditées  ne  sont  pas 
présentées  d'une  manière  assex  frappante;,  11 
nous  semble  voir  la  jeune  fille  parcourir  les 
pages  de  ce  livre  d'une  façon  distraite,  parce 
qu'elles  oe  lui  offrent  rien  qui  fixe  son  esprit, 
qui  répande  d'abondantes  clartés  dans  son 
ame,  qui  intéresse  son  occur.  En  outre,  l'au- 
teur a  pris  une  forme  qui  est  d'une  fatigante 
monotonie  :  c'est  de  mettre  toujours  la  jeune 
iilie  en  scène,  en  plaçant  dans  sa  bouche  ce 
que  l'écrivain  dit  lui-même.  Il  n'y  a  là  sou- 
vent ni   naturel  ni  vérité. 

En  définitive,  ce  livre  se  place  sur  la  même 
ligne  que  tant  d'autres  ouvrages  du  même 
{;enre.  «  Quand  donc,  nous  disait  dernière- 
ment un  homme  célèbre  et  bon  chrétien, 
«luand  donc  SOI  tirons-nous  de  celte  littéra- 
(ure  ptense,  presque  toujours  illisible,  |)arcc 
qu'une  sainte  et  longue  nîédllation  au  pied  du 
•Tucifix  ne  l'a  pas  fécondée,  et  que,  par  suite, 
<;lle  est  vide  de  choses  et  de  style?  •  Nous 
lie  prétendons  pas  juger  aussi  sévèrement  le 
livre  de  M.  l'abbé  Guilles,  mais  uous  expri- 
mons tout  haut  le  désir  que  beaucoup  de 
(■hrcUens  expriment  tout  bas,  de  voir  appa- 
raître au  jour  des  livres  de  piété  et  de  mé- 
ditation qui  ne  seront  pas  ennuyeux,  parce 
qu'ils  auront  les  qualités  qui  no  se  rcucon- 
irent  pas  dans  les'autres. 

A.  Vaillant. 

;ii6.  —  Esprit  des  sairtsuss  plus illustbes 
parmi  les  auteurs  ascétiques  et  mora- 
listes non  compris  au  nombre  des  Pères  et 
des  Docteurs  de  l'Eglise,  avec  des  notices 
biographiques  et  littéraires.  Trésor  de  spi- 
rilnallié,  recueilli  par  Tabbé  Grimes. 
Deuxième  édition^  revue  avec  soin  et  aug- 
mentée de  l'Esprit  de  Isaint  Philippe  de 
Néri  et  de  saint  André  Avclin.  Avec  appro- 
bation de  S.  Em.  Mgr  le  cardinal  Donnet, 
et  d«  Mgr  Gulbcrt,  archevêque  de  Tours. 


6  vol.  In-V*,  Toars,  CalilMr;  PatâB»  Pa'mé« 
Prix  :  S5  fr. 

Au  milieu  même  des  agitations  de  toute 
sorte,  les  hommes  sérieux,  les  esprits  d'élite 
ot  les  Ames  fidèles,  sincèrement  attachées  à 
la  foi  catholique,  éprouvent  le  besoin  de  se 
retremper  dans  la  lecture  de  ces  billes  doc- 
trines qu'on  peut  appeler  toujours  anciennes 
toujours  nouvelles,  qui  fout  du  bien  au  cœur, 
qri  le  délassent,  et  qui  meiicut  à  même  de 
vaincre  le  mal  en  faisant  apprécier  ù  leur 
juste  valeur  tant  de  doctrines  perverses  et 
mensongères,  qui  cherchent  à  bouleverser  le 
monde  moral. 

Parmi  les  ouvrages  qui  sont  propres  à 
faire  atteindre  ce  but,  et  qui  mériteut  ta  pré- 
férence des  gens  de  bien,  nous  n'hésitons 
pas  à  placer  au  premier  rang  V  Esprit  des 
Saints,  parN.  l'abbé  Grimcâ.Ce  livre,  fruit  de 
longues  et  patientes  recherches,  de  savantes 
investigations,  est  d'une  valeur  incootchtable. 
Peu  de  livres  renferment  autant  d'érudition, 
et  offrent  un  Intérêt  plus  soutenu.  Il  réu- 
nit en  six  volumes,  d'une  belle  exécution 
typographique,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
sur  les  sujets  les  plus  importants  de  la  mo- 
rale évangélique,  sur  les  vertus  chrétien- 
nes, sur  les  devoirs  de  chaque  état,  sur  les 
méthodes  de  pcrfeciion,  non  moius  que  sur 
les  règles  de  conduite  les  plus  sûres  et  les 
enseignements  les  plus  élevés.  Il  suffit  de 
dire  que  ce  sont  dus  saints  qui  parient,  et 
que  tu  doctrine  qu'ils  transmettent  n'est  que 
le  résultat  de  leurs  communications  avec  l'Es- 
prit d'en  haut,  des  secrets  qui  leur  ont  été 
révélés  dans  une  oraison  et  une  contempla- 
tion presque  assidues,  et  par  l'expérience  oc- 
quise  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Aussi  ce 
livre.  Irréprochable  sous  tous  les  rapports, 
a-t-il  été  plusieurs  fols  recommandé  par  les 
organes  les  plus  estimables  de  la  presse  ca- 
tliolique  (1),  et  revêtu  des  approbations  les 
p^us  flatteuses  et  les  pins  respectables. 

Le  plan  que  l'auteur  a  suivi  est  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  ;  mais,  il  faut  en 
convenir,  aucun  autre  n'aurait  offert  les 
mêmes  avantages.  Il  conserve  à  chaque 
saint  son  génie  propre,  son  mode  de  trovall. 
sa  méthode,  ses  points  de  vue  et  ses  pensée» 
comme  ses  expressions.  Ainsi  il  donne  d'a- 
bord sur  celui  dont  II  va  recueillir  resprlt» 
c'est-à-dire  le  précis,  la  fleur,  la  substance 
de  SCS  œuvres,  une  notice  qui  fixe  le  lecteur 
sur  sa  vie  et  sur  l'influence  qu'il  a  exerce 
sur  tes  contemporains.  Puh  tiennent  let 
plus  beaux  passages,  les  pins  beaux  dl»roars« 
les  traités  et  les  lettres  les  plus  remarquable», 

(1)  Bibliographie  eathotiqut,  Se  année,  n"  6  et  8. 
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et  -ento  les  maiimes  et  les  sentences  déta- 
chées des  œavres  moins  Importanles.  Le  tout 
se  termine  par  des  notes  historiques  qui 
complètent  ce  qu'on  doit  savoir  de  chaque 
saint,  c'est-à-dire  le  rôle  qu'il  a  )oué, 
l'Ordre  auquel  il  a  appartenu  ou  qu'il  a 
fondé,  les  ceurres  ou  monuments  qu'il  a 
laissés,  et  enfin  le  lieu  ob  reposent  ses 
cendres,  son  tombeau,  son  épiiaphe,  lo  véné- 
rai ion  dont  11  est  Tobjet.  De  sorte  que  ces 
divers  esprits,  quoique  séparés,  étant  réunis 
en  falsceaui,  rangés  par  ordre  chronologique 
et  échelonnés  de  siècle  en  siècle  Jusqu'à  nos 
Jours,  offrent  dans  leur  ensemble  un  vaste 
corps  d'histoire  sacrée  et  de  doctrine,  un 
assortiment  varié  des  plus  riches  produc- 
tions des  saints,  et  l'auxiliaire  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  commodeQpour  les  travaux  de 
l'esprit  et  la  direction  des  âmes.  En  effet, 
à  l'aide  de  la  table  générale,  qui  est  très-dé- 
taillée,  et  qui  donne  le  plan  des  discours  et 
des  traités  comme  une  table  pai  llcullère  aux 
maisons  religieuses,  on  peut  en  un  fn&tant 
trouver,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  les  docu- 
ments les  plus  variés,  et  on  peut  se  les  appro- 
prier sans  accusation  de  plagiat,  puisqu'on 
peut  les  citer  en  chaire  et  partout.  Qu'on 
veuille  composer  des  instructions  religieuses 
et  se  former  à  la  conduite  des  âmes;  qu'on 
veuille  simplement  lire  et  méditer  les  grandes 
vérités;  qu'on  veuillo  seulement  étudier 
l'antiquité,  et  connaître  la  marche  des  idées 
nllgienses;  qu'on  veuille  Juger  de  l'impulsion 
donnée  aux  siècles  passés  par  les  Ordres  re- 
ligieux ;  qu'on  veuille  enfin  s'inspirer  de  leurs 
exemples  ou  de  leurs  conseils  pour  arriver 
aei-méme  à  uuc  haute  perfection,  on  trouve 
dans  ce  livre  un  vrai  Trésor  de  spiritualité^ 
comme  Ta  dit  Son  Eminence  le  Cardinal 
Bonnet,  et  un  réperloire  large,  solide  etexacl 
de  la  plus  belle  doctrine  des  saints. 

Quant  au  style  de  l'ouvrage,  il  doit  être 
nécessairement  aussi  vaiic  que  l'était  la 
trempe  d'esprit  de  chaque  saint  dont  on 
donne  les  œuvres,  le  milieu  oh  il  vivait,  le 
siècle  qui  l'a  formé,  l'éducation  qu'il  avait 
reçue  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  est  toujours 
simple,  et  que  le  plus  souvent  II  frappe  par 
sa  sublimité,  son  originatflé,  et  aussi  par  ses 
allures  de  grand  penseur,  comme  l'dtaient, 
en  effet,  plusieurs  saints  des  premiers  siècles. 
C'est  surtout  à  conserver  le  style  pur, 
fidèle  et  harmonieux,  que  l'auteur  s'est  atta- 
ché, soit  dans  les  traductions  qu'il  *a  faites 
lui-même,  soit  dans  celles  qu'il  a  r  mprun- 
téesà  d'autres;  et  voici  comment  en  parie 
un  homme  compétent,  M.  l'abbé  Janvier, 
vicaire  général  de  Tours,  dans  son  rappoi  t 
i  Mgr   l'archevêque  :  •   De  plus,  dll-il,  et 


c  fréquemment,  on  y  troure  des  pages  r»- 
(  vissantes  et  délicieuses,  la  sève  de  l'eiprit 
«  chrétien  et  la  moelle  des  saints.  • 

V Esprit  des  Saints  représente  dans  un  seul 
corps  d'ouvrage  trois  séries  bien  dislinctet, 
afin  d'embrasser  tous  les  sexes,  tous  les  siècles 
et  tous  les  degrés  de  sainteté.  La  piemière 
série  renferme  V Esprit  des  Saints^  et  forme 
trois  volumes.  La  deuxième  série,  en  un  vo- 
lumo,  contient  l'esprit  des  auteurs  déclarés 
bienheureux  et  vénérables.  Les  tomes  V  et  VI 
formant  la  troisième  série  offrent  l'esprit  de 
toutes  les  femmes  illustres,  saintes,  bienbeu' 
reuses  ou  vénérables,  dont  les  écrits  ont  été 
approuvés  par  l'Eglise.  Ainsi  se  trouvent 
rassemblées  dans  un  même  ouvrage  tontes 
les  différentes  nuances  de  vocation  et  de 
sexe  :  solitaires,  pontifes,  abbés,  martyrs, 
fondateurs  d'Ordre,  professeurs,  maîtres  de 
la  vie  spirituelle,  femmes  inspirées,  fonda- 
trices célèbres,  vierges  et  veuves  portées  sur 
nos  autels  et  couronnées  de  gloire  par  leurs 
écrits*  leurs  vertus  ou  leurs  œuvres.  Ainsi 
peuvent  satisfaire  leurs  goûts  pour  la  lee* 
turc,  en  s'approprient  ce  livre,  non-seulement 
les  prêtres,  les  religieuses,  les  femmes  chré- 
tiennes, mais  tous  les  lecteurs  amis  du  vrai, 
du  bon  et  de  l'houDéte. 

A.  Vaillaut. 

47.  ~  FLAvren ,  inmi  fhilosopbiqux  bt  dia^ 

HATIQDB    DB    l'bHIIUI     CONTBHPOailEI.   par 

M.  Dnbaac  de  Pesquldoux.  Un  vaL  in-lS, 
Prix  :  1  fr.  60  c.  Paris,  Douniol  etLeooffre. 
En  envoyant  huit  timbres-posteà  M.  Palmé, 
22,  rue  Saint»Sttlpioe,  on  recerra  en 
échange  ce  folume. 

Nous  recommandons  &  nos  lecteurs  un  11- 
Tre  qui  a  été  chaudement  accueilli  par  la 
presse  catholique,  et  qui,  à  coup  sûr,  leur 
laissera  de  bonnes  impressions.  C'est  fY«- 
vien^  histoire  éTune  âme,  par  un  de  nos  col- 
laborateurs, M.  Dubosc  de  Pesquldoux. 
Nous  n'en  saurions  donner  une  meilleure 
idée  qu'en  répétant  le  Jugement  qu'en  » 
formulé  M.  Armand  de  Pontmartin  : 

«  On  ne  reprochera  pas  à  M.  de  Pesqui- 
f  doux  d'avoir  altéré  par  ime  fiction  roma- 
«  nesque  la  mâle  simplicité  de  sa  belle  eC 

•  austère  étude,  Flavien»  Flavien,  c'est  un 
«  esprit  supérieur,  tourmenté  par  l'ennui, 
«  et  ne  trouvant  de  refuge  contre  cet  en- 
«  nemi  implacable  que  dans  le  catholicisme. 

•  L'ennui  de  Flavien  n'est  pas  celui  de 
«  René.  Cinquante  ans  ont  passé,  et  tous 

•  les  ressorts  de  l'àme  humaine  se  sont 
«  détendus.  Le  mal  de  René,  c'était  une  in- 
«  quiétude  do  superbe  qui  ne  voulait  pas 
■  guérir,  qui  tenait  tète  aux  oragei«  et  se 
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•  i6Dt&U  l'égale  de  tes  souffrances.  Blessé 
c  au  cœur,  détourné  de  tout  devoir  positif 
«  par  les  vagues  ardeurs  de  la  passion  et 
«  du  génie,  goûtant  une  sombre  Joie  à  voir 
«  couler  le  sang  de  ses  plaies,  René  refose- 
a  ralt  pourtant  d'échanger  son  sort  contre 
«  une  destinée  vulgaire,  dût-on  assurer  le 
c  repos   à  ses  agitations  et  la   foi  à  ses 

•  doutes.  Le  bulletin  de  la  maladie  qui  le 

<  ronge  inspire  à  son  orgueil  et  au  nOtre 
«  plus  d'atirait  que  de  frayeur,  et  l'on  de- 
«  vine  que  de  ce  singulier  mélange  do  fou- 
«  gue  et  d'abattement  va  sortir  la  poésie 
«  d'un  siècle.  Aujourd'hui,  rien  de  pareil  : 
a  tout  s^est  amoindri,  et  le  terrible  à  quoi 
«  bon  T  se  dresse  au  bout  de  toutes  les  ave- 
«  nues.  Flavien  n'a  pas  de  génie;  il  a  du 
«  talent  ;  il  cherche  un  but  à  son  intelli- 
«  gence,  et  il  n'en  trouve  plus  un  seul  qui 
<c  soit  digne  de  ses  efforts  s'il  s'y  essaie,  de 
«  son  contentement  s'il  l'atteint,  de  ses  re- 
«  grets  s'il  le  manque.  L'inanité  de  sa  tà- 
«  che,  la  puérilité  de  son  art,  la  dérision 
«  de  sa  gloire,  l'arrêtent  au  moment  même 

<  où  il  vient  de  fixer  ses  rêves,  ob  ses  rivaux 
«  l'envient,  oh  la  foule  bat  dos  mains.  On  se 
«  représente  aisément  René  sur  les  bords 
«c  de  son  grand  fleuve,  entre  un  mission- 
«  naire  et  un  sauvage,  associant  à  ses  dou- 
te leurs  sans  nom  des  horizons  sans  bornes, 
<c  et  Jetant  aux  échos  fatigués  du  neux 
«c  monde  les  voix  sublimes  des  savanes  amé- 
«  ricaines.  Flavien  se  promène,  tête  baissée, 
«  dans  une  de  nos  rues,  coudoyé  par  des 
«  passants  qui  vOnt  au  thé&tre  ou  à  la  Bourse; 
«  il  sent  peser  sur  son  front  le  ciel  de  plomb 
«  des  intérêts  matériels  et  des  grossiers 
«  plaisirs.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il 
K  entend  le  confirme  et  l'exaspère  dans  le 
«  sentiment  de  sa  misère,  dans  le  dégoût  de 
«  son  œuvre,  dans  l'alternative  poignante 
«  entre  ce  néant  dont  l'ombre  va  le  couvrir, 
«  et  un  asile  inconnu  qui  pourrait  le  sauver. 

•  Cet  asile,  il  le  trouve  enfin  :  c'est  la  foi, 
«  c'est  le  catholicisme,  c'est  Dieu  !  Toute 
«  cette  peinture  fait  le  plus  grand  honneur 
«c  à  M.  de  Pesquidoux.  Il  faut  le  louer  d'a- 
«  voir  dédaigné  tous  les  ornements  frivole», 
<c  d'avoir  dessiné  sa  figure  à  larges  traits,  à 
«  plis  sévères,  en  écartant  tout  élément  d'In- 
«  térét  autre  que  celui-là,  qui  est,  ou  qui 
«  devrait  être  le  plus  puissant  de  tous  :  l'é- 
«  tude  d'une  âme. 

«  Voici  notre  seule  objection  :  Flavien, 
«  dans  ce  livre,  est  un  écrivain  à  la  mode. 
«  Romancier  ou  po€te,Ie  succès  l'accompa- 
«  gne  partout,  et  l'auteur  a  trouvé  un  de 
«  ses  meilleurs  effeto  dans  le  contraste  de 
«  ces  succès  obstinés  avec  l'ennui  qui  dé- 


«<  vore  son  héros.  Comme  il  s'agit  d'cm  con- 
c  temporain,  comme  on  nous  parle  de  la 
«  guerre  de  Crimée,  de  la  Kabylie,  d'Alfred 
«  de  Musset,  de  M.  de  Balzac,  il  en  résulte 

•  que  le  lecteur  se  demande  si  Flavien  est 
(C  un  personnage  d'imagination  ou  s'il  a 
«  réellement  existé.  Un  moment  de  réflexion 
t  suffit  pour  reconnaître  que  Flnvien  n'est 

•  pas  réel,  que  l'auteur,  par  un  procédé  de 

•  très-bon  aloi,  a  recueilli  çà  et  là  des 
«  traits  épars  dans  la  génération  actuelle, 
«  et  qu'ils  les  a  réunis  dans  un  type.  Au- 
«  trement,  le  vrai  nom  de  Flavien  nous  se- 
«  rait bientôt  suggéré  par  nos  souvenirs; 
«  car  le  nombre  n'en  est  pas  très  grand  de 
«  ces  écrivains  en  vogue  placés  immédiate- 
c  ment  au-dessous  des  maîtres,  et  s'il  y  en 
c  avait  un,  un  seul,  qui,  tourmenté  du  même 
«  mal  que  Flavien,  eût  cherché  le  même  rs« 
c  mède,  il  nous  serait  facile  de  le  découvrir. 
«  On  peut  donc,  en  deux  mots,  conclure  que 
«  le  héros  de  M.  de  Pesquidoux  n'a  pas 
<c  existé.  Or,  si  nous  ne  nous  trompons, 
c  l'auteur  de  Flavien  n'a  pas  écrit  seulement 
«  ad narrandum,  mais  ad  probandum,  Noble 
■  cœur,  grave  intelligence,  esprit  profondé- 
«  ment  convaincu,  il  s'est  proposé  un  bot 
«  plus  élevé,  plus  sérieux  qu'un  simple  suc- 

•  ces  littéraire.  Il  a  surtout  voulu  gagner 
c<  sa  cause,  démontrer  i  ses  lecteurs,  par 
«  une  preuve,  par  un  exemple,  qu'il  n'y 
«  avait  pas,  contre  ces  ennuis,  ces  dé- 
«  goûts,  ces  impitoyables  àquoibon^  où  se 
I  débat  la  génération  contemporaine,  de 
c  plus  sûr  refuge  que  la  foi  catholique.  Son 
«  but  aurait  été  mieux  atteint,  el  sa  démoni- 
«  tration  plus  péremptoire,  si  laissant  dans 
«  le  vague  la  spécialité  de  Flavien,  il  nous 
«  avait  fait  croire  à  son  existence;  si  cette 
«  étude  vraie,  éloquente,  pathétique,  saisi»- 
«  santé,  ressemblait  un  peu  moins  a  un  plû- 
«  doyer.  Cette  remarque  chagrine  n'ôie  rien 
c  ou  presque  rien  au  mérite  de  M.  de  PeS'- 
«  quidoux,  que  nous  ne  connaissions  Jus« 
«  qu'ici  que  par  ses  excellents  articles  d'art, 

•  par  son  intéressant  Voyage  ariUHquê  en 
te  France,  et  à  qui  Flavien  assigne  un  haut 
I  rang  dans  la  littérature  chrétienne.  Qu'il 

•  puise  souvent  à  cette  source  vivifiante;  les 
«  pieux  peintins  qu'il  aime  et  dont  II  parle 
M  si  bien  se  mettaient  à  genoux  avant  de 
«  prendre  leurs  pinceaux,  et  leurs  tableaux 
(C  n'en  étalent  que  meilleurs.  » 

Armand  de  PoRTVAtTm. 
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HISTOIRE 

47.  —Là  .Strie et  la  TniBB-SiitiTE  au  &ix- 
sEPTiKiiB  ftitcLC,  par  le  P.  Joseph  BessoD, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8,  XV-&62  p., 
P4hné,  1862. 

Depolê  que  Jésns-Cbriêt  a  fondé  son 
E^fs»Y  toujours  II  s'est  reacoBiré  dass  le 
sefo  de  celte  EeUse  des  bommes  héroiqaes, 
porteurs  de  la  boDDe  noaTeile.  Dieu  n'a 
cessé  de  susciter  des  missionnaires  qui  sont 
allés  parmi  les  nations  Infidèles  ou  bart»- 
res  prêcher  PfiTanglle.  On  les  a  rencontrés 
sur  tous  les  sentiers  de  Ib  terre;  ils  tra- 
▼allfoli'nt,  souflfraient,  étaient  persécvlés, 
eoiDbalialentei  mouraient.  Aujourd'hui,  rien 
s'est  changé;  pour  ces  raieureux  athlètes, 
ce  sont  toujoare  les  méines  4ifAcBltés,  les 
mêmes  travaux,  les  mêmes  persécutions. 
Lises  le  livre  du  P.  Besson,  et  vous  en  serri 
convaincus.  La  Syrie  du  âix-neuvlème  siècle 
est  la  Syrie  du  dix-^eptième  siède.  Le  maho- 
BuStlsme  B  pour  ainsi  dire  immobilisé  cette 
contrée  sous  son  joug  abrutissant.  A  notre 
époque  comme  nu  dix-septième  siècle  il  pour^ 
suit  IVxtermination  de  cette  raee  catholique 
BU  milieu  de  laquelle  le  nom  de  France 
%  conservé  toute  la  popularité  qu'il  avait 
an  moyen  âge.  Quoique  écrit  ?ers  le  milieu 
du  dlz> septième  siècle,  Touvrage  de  la  Sy- 
rie semble  un  livre  fait  d'hier;  et,  n'était  le 
style  marqué  an  cachet  de  l'époque,  il  y 
attrait  parfois  à  s'y  tromper.  La  première 
moitié  do  volume  est  ooBsacrée  à  la  Syrie, 
et  la  seconde  à  la  Terre* Sa late.  Le  P.  Bes« 
son  raconte  l'histoire  des  misskMss  fondées 
par  les  Jésuites  en  Syrie,  dans  les  villes  d'A* 
lep,  de  Damas,  de  Tripoli,  4e  Seyde  ;  il  en 
montre  les  progrès,  et  fait  ressortir  le  bien 
qui  en  est  résulté  pour  les  âmes  et  la  gloire 
de  Dieu,  malgré  les  luttes,  les  souffrances 
et  les  persécutioBs  de  tous  genres.  Le  P. 
BessoB  conduit  ensuite  le  lecteur  dans  tous 
les  lieux  sanctifiés  par  le  Sauveur.  Il  n'est 
pas  un  endroit  de  Jérusalem  surtout  qui 
soit  oublié,  pas  un  lien  célèbre  de  la  Pales- 
tine qui  ne  soit  visité.  La  protection  divine 
s'étend  d'une  merveilleuse  msnlère  sur  ceux 
qui  entreprennent  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Saiaie,  et  pour  exciter  leur  foi,  leur  piété 
et  leur  dévotion,  le  Sauveur  a  laissé,  em- 
preintes â  chaque  endroit,  des  nsarques  sen- 
sibles de  son  amour.  Les  calhol  qucs  vou- 
dront lire  ce  livre;  Ils  y  trouveront  profit 
pour  leur  cœur  et  pour  leur  esprit.  Le  style 
est  presque  partout  plein  de  grâce  et  de  naï- 
veté; sans  doute,  il  n'est  pas  toujours  exempt 
de  défauts,  il  a  ceux  de  l'époque.  Le  P.  Bes- 


SM  De  sait  pas  toujours  'éviter  le  «ia«iais 
goAi,  et  abuse  parfois  de  ranil  thèse  ;  flsaia  II 
ne  faut  pas  oublier  que  l'auleur  est  un 
hOBMBe  qui  s'eccupaK  plus  de  gagner  des 
âflsesque  de  polir  des  phrases.  Le  tecrpa 
lui  est  précieux  :  U  ne  se  laisse  pas  euiraluer 
aux  digressions,  aux  ampilficaiioBs;  U  est 
sobre,  parfois  on  peu  sec,  ne  dit  juste  que 
ce  qu'il  faut,  mais  le  dit  généralement  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  clarté. 

A.  Vaiu&bt. 

40    —  HiSTOIrB  de  saint  JXAB   FBA^ÇOIS  DB 

RÉGIS,  par  Daorignac.  In-18  Jésus,  vni- 

437  p..  Bray,  1863. 

C'est  à  FoBiooBverle,  non  loin  do  bourg 
de  LiPzignaB  (Aude),  que  naquit  Françuis  de 
Régis,  le  3  Janvier  1597.  U  famille  de  R^ia 
était  une  des  plus  anciennes  du  Rouei^gae. 
Vers  la  fin  du  quatorsième  siède,  les  mem- 
bres de  cette  famille,  tous  gens  de  robe  ou 
d'épée,  vinrent  se  fixer  dans  le  Languedoc 
Elevé  par  une  mère  cbrétienoe  qui  l'avait  of- 
fert au  Seigneur,  Fraoçois  vit,  dès  ses  pre- 
mières années,  le  démon  s'attaquer  à  lui.  De 
bonne  heure,  on  prévit  que  cet  enfant  serait 
un  grand  serviteur  de  Dieu;  car,  dès  ses  plus 
Jeunes  années,  il  fit  preuve  de  vertus  dontsftul 
capables  ceux-là  seulement  qui  ont  kmg- 
lemps  combattu  pour  le  Seigneur.  Quaad  lea 
Jésuites  ouvrirent  un  collège  à  Bésiefi» 
François  y  fut  envoyé.  Il  sentit  alors  que  Die« 
l'appelait  à  l'apostolet.  Répondant  à  cet  ap» 
pel,  en  1616,  il  entrait  an  noviciat  de  Tbb- 
louse.  Dana  cette  maison,  il  fut  pour  imm 
un  sujet  de  grande  édificatiou.  Son  ao» 
viciai  terminé,  François  de  Régis,  sur  l'ordre 
de  ses  supérieurs,  exerça  le  professorat  peu* 
dant  sept  ans.  Quoiqu'il  ne  négligeât  pas  la 
science,  notre  nouveau  professeur  s*oocupa 
bien  plus  de  filre  de  bons  chrétiens  que  dea 
savants  distingués.  Plein  de condescendaoco 
et  de  charité  pour  autrui,  il  se  asontra  tou- 
jours très-dur  pour  lui-même.  Jean  François 
de  Régis  fut  ordonné  prêtre  en  16128.  En  1630, 
dans  une  peste  qui  éclatait  âToulottse,  il  se  dé» 
voua  corps  et  âme  au  service  des  malades,  aoi> 
bitiOBoanl  unecooronne  que  Dieu  ne  lui  voubiil 
pas  encore  donner.  En  1631,  François  de  Ré- 
gis se  rendait  à  Fontcouvertc,  pour  régler  ses 
affaires  et  dire  un  dernier  adieu  à  sa  famiUe. 
Le  saint  religieux  voulut  faire  la  rouie  4 
pied,  et  mendiant  son  pain  de  village  en  i4l- 
lage.  Alfai  que  ce  voyage  pût  servir  a  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  des  âmes,  François  de 
Régis  donna  une  mission,  qui  renouvela  Foat- 
couverte  et  les  environs.  Le  coueours  qui  se 
fit  autour  de  lui  et  le  bien  qui  se  produisit 
les  âmes  le  ^lésignèrent  â  ses  sapé- 
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rie«i«  oomiMBinloBiwIre  des  vUtesctdet 

campagnes. 

Lliérési«  avait  infesté  tout  le  Midi  :  il  n'y 
avait  partout  que  i^noranoe,  absence  de  foi, 
fHd>lf  des  pratiques  religieuses,  Indifférence 
4a  ta  part  du  cierge;  sur  le  passage  de  Fran- 
foisdc  Régis,  on  vit  tout  changer. 

U  faut  lire  le  litre  écrit  par  M.  Datirignae 
poar  se  faire  une  idée  des  nenreiiies  0|.é« 
i^es  par  ces  missiom  ;  elles  furent  telles  que 
FrMçois  de  R^is  mérita  d*étre  nommé  l'A- 
pôtre du  Velay  et  du  Vivarais.  Des  iravaui 
emecssift  et  sans  repos  usèrent  yite  la  vie  du 
prédicateur;  aussi,  le  31  décembre  1640,  il 
reodH  son  âme  à  Dieu.  Bientôt  des  prodiges 
manifestèrent  sa  sainieté;  il  se  fit  un  im- 
sesse  concours  de  peuple  à  son  tombeau,  et 
sa  ^Totlon  devint  populaire.  En  1735,  TB- 
gllse  mettait  saiol  François  de  Régis  sur  ses 
aatols.  Les  restes  précieux  du  saint  furent 
sauvés  de  la  fureur  révolulionnalre  et  gar- 
dés pendatii  dix  ans  sous  le  parquet  d*uo 
salon.  Aujourd'hui,  rendues  au  culic  des  fi- 
dèles, elles  continuent  d'opérer  des  mira- 
cles, et  Dieu  ne  cesse  de  manifester  la  gnin- 
devr  de  son  serviteur  par  les  grAces  qu'ob- 
tioBnent  ceux  qui  viennent  vénérer  ses  restes 


Le  livre  de  M.  Daarignac  nous  initie  plei- 
nement à  la  vie  si  pleine  de  prodiges  de 
saint  Francis  de  Régis.  Ecrite  avec  cette 
slaplHté  et  cette  naïveté  qui  convenaient  à 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  la  vie  de  saint 
Francis  de  Régis  offre  on  charme  tout  dif- 
férent de  rhistoire  de  ces  saints  qui  ont  fait 
grand  bruit  dans  ce  monde,  et  pris  part  aux 
événeménu  de  leur  siècle.  Saint  François 
n'est  intervenu  que  dans  la  vie  des  Ames  ; 
anssi,  ce  qui  abonde  dans  son  bUtoire,  ce  sont 
les  récils  des  conversions  opérées  par  sa  pa- 
role et  sa  sainteté,  des  miracles  obtenus  |us- 
qn'à  ce  jour  par  sa  toute-puissante  interces- 
sion. Voilà  pourquoi  le  livre  de  H.  Dauriguac 
aura  un  aitraK  tout  particulier  pour  ces  nom- 
breux esprits  que  fa  ligue  vite  une  lecture  sé- 
rieuse. Il  en  est  cependant  qui  trouveront  les 
anecdotes  trop  multipliées;  ces  rét-iis,  tou- 
jours un  peu  les  mêmes,  leur  sembleront  fa* 
tigaals  et  monotones.  Quoi  qu  il  en  soU, 
U.  Daurlgnac  a  fait  une  œuvre  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  une  cravre  utile^  dont  la  lecture 
ne  sera  Jamais  saas  fruit  pour  les  Ames. 

A.  Vaillant. 


60.  -  HisTotaa  se  M.  Vo*«ia  cti>vb<tablis 
sfifcNt  Ml  cATHOLidBm  A  Cenbvb,  par  M. 
Tabbé  F.  Ifsrtln,  chanoine  honoraire  de 
Belky,  curé  de  Femey,  et  H.  l'abbé  Fleury, 


amn^nler  du  pensionnat  de  Carooge.  Deux 
volumes  in  8*,  1. 1*',  —406  p  ;  t  II,  548  p. 

Cette  vie  de  M.  Voarin  n'est  pas  une  bio- 
graphie développée^  c'est  vraimMit  un  livre 
d'histoire.  M.  Vnarin  a  été  curé  de  Genève 
de  18U6  à  1843.  La  cure  de  Genève,  qui  est 
cseore  on  poste  exeeptionneltement  diflScile) 
était  alors  un  poste  périlleux,  oh  chaque 
Jour  il  fallait  combattre.  Fidèle  à  l'esprit  de 
Calvin,  la  Home  proltstattte  restait  un  pays 
de  mission.  Près  de  trois  siècles  d'efforts  s*^ 
talent  brisés  contre  les  obstacles  élevés  par 
l'apostat  de  Noyon.  Le  chute  de  la  nationa- 
lité genevoise  n'avait-  point  changé  l'esprit 
genevois,  et  malgré  son  annexion  à  la  France, 
la  métropole  du  calvinisme  prétendait  pros* 
crire  éternellement  le  catholicisme. 

Genève  est  aujourd'hui  bien  transformée. 
L'intotéraiiee  protestante  y  compte  (O'ijonrs 
d'âpres  adeptes,  mais  les  catholiques  y  sont 
libres.  Ils  ont,  sans  doute,  des  luttes  è  sou- 
tenir; néanmoins,  leurs  mains  nt  sont  plus 
liées,  et  ils  gagnent  chaque  jour  du  terrain. 
Comment  ces  grands  résultats  ont-ils  été  ob* 
tenus  t  Ecoutons  les  historiens  de  M.  Vua- 
riu: 

«  Le  catholicisme,  qui,  pendant  le  dix-htii- 
tième  siècle,  avait  Jeté,  dans  la  cltédeCalvIo, 
quelques  frêles  racines,  soigneusement  com- 
primées, s'y  est  vu  tout  h  coup  acclimaté  au 
commencement  de  ce  siècle,  avec  le  légitime 
droit  de  culture  ;  et  son  accroissement  a  été 
si  rapide,  il  serait  peut-élre  plus  juste  de 
dire  si  providentiel,  qu'aujourd'hui  il  ba- 
lance presque  toutes  les  forces  du  protestan- 
tisme,  et  qu'il  n'est  pas  difficile  de  prévoir 
le  Jour  où,  numériquement  du  moins,  il  les 
surpassera.  Cet  événement,  quelque  restreint 
qu'il  paraisse,  n'en  a  pas  moins  de  la  gravité, 
et  en  lui-même  et  par  ses  conséquences  : 
c'est  un  épisode  qui  a  sa  place  marquée 
dans  rbisloire  religieuse  de  notre  temps. 

«  Il  se  concentre,  comme  rda  arrive  pres- 
que toujours,  dans  la  vie  d'un  homme,  qui 
en  devii'Ot  le  propagateur  et  l'apôtre,  qui 
semble  naître  pour  lui,  qui  le  prend  A  son 
bi^rceau,  qui  le  développe  et  le  fait  grandir 
par  l'action,  par  la  parole,  par  tous  les  la- 
beurs de  sa  vie,  et  qui  ne  Tabandonne  qu'en 
descendant  dans  la  tombe,  au  Jour  oh,  de- 
venu adulte,  il  peut  marcher  enfin  sans  II» 
slère.  Cet  homme  ici  a  été  M.  Vuarin.  » 

ai)l.  Martin  et  Fleury  entrent  en  matière 
par  quelques  détails  sobres,  bien  sentis  et 
InléressanlSfSur  la  famille  de  M.  Vuarin,  SOB 
enfance  et  son  éducation.  Il  y  a  lA  tout  ce 
qu'il  fiiui  pour  faire  connaître  l'homme,  et  le 
milieu  excellent  oii  il  s'est  formé.  I*a  fin  de 
ce  court  chapitre  bous  montre  H.  VaBrin 
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tôrmioont  set  étades  à  Paris,  et  recerant 
à  la  Sorbonoe  le  diplôme  de  licencié  en 
théologie.  La  Révolution  française  venait 
d'éclater.  «L'Eglise,  déjà  dépoaillée,  bien- 
t6t  proscrite,  allait  reprendre  sa  croix  de 
bois,  et  descendre  dans  les  catacombes,  ou 
monter  sur  les  échafauds«  Cesl  là  que  nous 
allons  retrouver  M.  Vuario,  préludant  par 
leê  dangers  du  martyre  à  la  glorieuse  carrière 
de  son  apostolat  •  Il  quitta  Paris  pour 
terminer  ses  études  au  grand  séminaire 
d'Annecy.  Il  reçut  les  saints  ordres»  et  fut 
promu  au  diaconat  le  32  septembre  1702, 
le  jour  môme  où  les  Français  envahissaient 
la  Savoie,  qui  devait  être  bientôt  le  dé- 
paricmeut  du  Mont-Blanc.  La  terreur  ne 
tarda  pas  à  s*étendre  partout.- Les  églises 
étaient  fermées,  et  les  prêtres  fidèles,  for- 
cés de  se  cacher,  communiquaient  diffici- 
lement entre  eux.  H.  Vuarin  se  mit  au 
aervice  des  confesseurs  de  la  fol  :  il  fut  leur 
secrétaire,  leur  courrier,  leur  sentinelle. 
Chaqne  Jour,  il  exposait  sa  vie,  mais  cette 
Tle,  ne  Tavaitil  pas  donnée  A  Dieu?  Son  sèle 
et  son  aptitude  le  firent  charger  de  missions 
fort  importantes.  Il  s'appliquait  particuliè- 
rement à  ramener  au  devoir  les  prêtres  as- 
sermentés  oa  jureurt;  il  s'acquliuit  de  cet 
apostolat,  si  grave  et  si  difficile  pour  son  âge 
et  son  caractère,  avec  un  dévouement,  une 
prudence  et  un  succès  auxquels  le  grand- 
vicaire,  chargé  de  radmioisiralion  du  dio- 
cèse, H.  Bigez,  rendit  plusieurs  fols  un 
éclatant  honunage.  Ce  dévouement  soutenu 
méritait  une  récompense  :  M.  Vuarin  fut 
appelé  au  périlleux  honneur  du  sacerdoce. 
«  Il  suspendit  ses  courses,  se  renferma  dans 
un  réduit  solitaire,  se  prépara  par  une  re* 
traite  comme  on  pouvait  en  faire  alors,  seul 
et  sous  le  regard  de  Dieu,  à  son  ordination.  • 
Il  fut  ordonné  prêtre  à  Fribourg,  par  Mgr 
d'Orsonnens,  évêque  de  Lausanne. 

MM.  Martin  et  Fleury  nous  montrent  le 
Jeune  prêtre  (il  avait  vlngl^trois  ans)  pour- 
suivant avec  un  redoublement  de  xèle  et  un 
surcroît  de  devoirs  la  carrière  du  lévite.  Au- 
cune entreprise  n'effrayait  son  courage.  Il 
fat  particulièrement  admirable  lorsque  la 
persécution,  un  instant  calmée,  reprit  avec 
une  nouvelle  violence,  après  le  coup  d'Etat 
du  18  fructidor. 

Ce  résumé  si  succinct  des  premiers  tra- 
Tanx  de  M.  Vuarin  suffit,  Je  crois,  à  indiquer 
la  trempe  de  son  caractère.  On  comprend 
qu'un  tel  homme  était  fait  pour  les  doubles 
luttea  de  la  pensée  et  de  l'action.  MM.  Mar- 
tin et  Fleury  l'ont  très-bien  Indiqué,  et  lors- 
qu'ils nous  montrent  M.  Vuarin  entrant  à 
Genève  avec  l'Inteallon  d'y  rester,  on  sent 


qu'il  y  restera,  et  que  l'esnvre  à  laquelle  H  t 
dévoué  sa  vie  sera  fondée. 

L'histoire  du  réublissement  du  catholi* 
dsme  à  Genève  commence  an  chapitre  v  da 
premier  vdiome.  Les  auteurs,  tout  en  se  d^ 
fendant  de  vouloir  c  dire  la  manière  dont  la 
Réforme  se  maintint  pendant  trois  siècles  4 
Genève,  »  ont  dû  cependant  aborder  ce  so|eC. 
Il  importait  de  faire  connaître  sur  quel 
terrain  se  trouva  M.  Vuarin.  Cette  élude  ré- 
trospective est  pleine  d'enseignements.  Elle 
met  hors  de  doute  ces  quatre  points  : 

1^  La  Réforme  n'a  été  établie  à  Genève  qna 
parla  violence; 

fl*  El  e  n'a  pu,  même  avec  la  violence,  at 
Implanter  qu'à  l'aide  d'élémenuétrangcfa; 

3*  Elle  y  a  été  pendant  un  siècle,  de  la 
part  de  la  population  indigène,  l'objet  de  la 
plus  énergique  répulsion  ; 

4"  Le  catholicisme,  subsistant  longtemps 
encore  d'une  manière  assez  sensible  après  la 
Réforme,  n'a  Jamais  été  toUlement  éteint  à 
Genève. 

Les  trois  chapitres  consacrés  à  établir  ces 
quatre  propositions  offrent  un  grand  intérêt; 
ils  devront  être  consultés  par  quiconque  vou- 
dra écrire  rhistoire  de  TEglise.  UHL.  Martin 
et  Fleury  ont  produit  quantité  de  documenta. 
Leur  récit  est  net,  ferme,  calme,  Traimeot 
historique.  Je  doute  que  les  Journaux  et 
revues  du  protestantisme  entreprennent  Ja- 
mais de  leur  répondre.  Ils  se  retiancheront 
dans  ie  silence.  Mais  le  silence,  qui  pent 
être  quelquefois  un  acte  de  dignité,  est,  eu 
pareil  cas,  un  aveu  d'Impuissance  et  noe 
preuve  de  mauvaise  foi. 

C'est  en  1799  que  M.  Voarln  rentra  à  Ge> 
nève,  sur  Tordre  de  ses  supérieurs,  pour  a'y 
établir.  Déjà  un  autre  missionnaire,  M.  lleyre, 
s'y  trouvait  depuis  quelques  semaines.  Il 
n'était  pas  encore  question  de  ^pnner  un 
curé  aux  catholiques  genevois,  il  s'agissait 
seulement  de  leur  assurer  l'exercice  à  peu 
près  régulier  de  leur  culte.  Les  difficultés 
étaient  grandes.  Les  deux  missionnaires  fu- 
rent chassés  de  leur  premier  logement, — une 
simple  chambre,  — •  dès  que  le  propriétaire 
apprit  qu'il  avait  des  prêtres  chez  lui,  et  que 
la  messe  avait  été  célébrée  sous  son  tolL  On 
put  s'installer  ailleurs.  «  Les  ddux  apôtres 
«  approprièrent  à  la  hite  une  chapelle  im* 
c  provisée  à  sa  nouvelle  destination  ;  nn  fra- 
«  gile  autel,  quelques  chandeliers,  une  croix, 
c  une  lampe  pour  brûler  dans  un  sanctuaire 
«  aussi  pauvre  que  celui  de  Bethléem,  eu 
«  formèrent  l'ameablement.  Ce  fat  la  pre- 
«  mière  église  de  Genève.  »  Il  y  avait  des  on- 
tboliquea  dans  la  ville  de  Calvin.  lU  vinrent 
à  l'église,  et  le  culte  public  fut  réUbU.  Les 
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ferrents  calvinistes  protestèrent.  Le  proprié- 
taire de  la  maison  où  Vidolâlrie  papiste 
avait  troavé  asile  fut  menacé;  il  résista  d'a- 
bord, puis  il  céda,  et  II  fallut  chercher  un 
nouTcau  local.  On  le  tronva.  Le  calvinisme 
eat  alors  recours  à  la  violence.  La  foule, 
excitée  par  les  Méfaieurs,  se  rua  sur  la  cha- 
pelle catholique,  brisa  les  fenêtres,  les  portes, 
et  parlait  de  Jeter  dans  le  Rhône  les  prêtres 
et  leurs  autels,  lorsque  la  force  publique 
arriva.  C'était  en  1801.  Genève  était  alors  viile 
française,  et  l'aulorité  désirait  que  les  catholi- 
ques pussent  au  moins  entendre  la  messe. 
Cependant  l'effervescence  devenait  si  mena 
çantc,  tant  de  bruits  odieux  étaient  répandus 
par  les  sectaires,  que  MM.  Vuarin  et  Neyre 
furent  priés  de  se  retirer.  Us  obéirent,  mais 
rentrèrent  bientôt.  L'établissement  de  &I.  Vua- 
rin fut,  cette  fois,  définitif.  Après  deux  années 
d'efforU,  il  obtint,  à  Utre  de  location,  l'église 
de  Saint-Germaln. 

La  lutte  n'était  point  terminée:  elle  entrait 
dans  une  nouvelle  phase.  Tout  manquait  à  la 
nouvelle  église.  Il  fallait  éublir  des  écoles, 
fonder  des  associations  pieuses,  obtenir  un 
cimetière  convenable,  créer  des  hôpitaux,  et 
les  confier  à  des  religieuses.  Toutes  ces  œu- 
Tres  rencontraient  une  opposition  systémati- 
que chez  les  hommes  influents  de  Genève,  et 
une  hostilité  violente  dans  une  partie  de  la 
population.  L'autorité  ne  prêta  pas  tou- 
jours à  M.  Vuarin  l'appui  qui  lui  était  dû.  Ce- 
pendant l'occupation  de  Genève  par  ia  France 
fut  matériellement  le  point  d'appui  do  réta- 
blissement du  catholicisme  dans  la  ville  de 
Calvin. 

Les  événements  de  18  U  et  de  1815  remi- 
rent en  question  tout  ce  qui  avait  été  fait  de- 
puis quinze  ans.  Des  négociations  relatives  i 
la  constitution  même  du  canton  de  Genève,  et 
à  la  situation  des  catholiques  dans  le  canton, 
furent  engagées  entre  les  puissances.  M.  Vua- 
rin y  prit  part  sans  éclat,  mais  très-active- 
ment et  très  heureusement.  U  fut  enfin  ar- 
rêté que  l'église  catholique  serait  mainte- 
nue à  Genève  telle  qu'elle  existait.  Elle  se 
trouvait  donc  légalement  constituée,  et  placée 
sotts  la  sauvegarde  du  droit  public  européen. 

C'était  un  grand  résultat,  et  l'on  s'étonne 
qu'il  ait  pu  être  obtenu  par  un  homme  sans 
mission  officielle,  sans  caractère  légal  ;  mais 
cet  homme  avait  un  ardent  amour  de  Dieu, 
«  un  caractère  de  feu,  une  indomptable  cons- 
tance, et  l'habileté  supérieure  du  vériuble 
génie.  •  Malheureusement,  nombre  de  points 
essentiels  étaient  restés  dans  le  vague  et  comme 
on  pouvait  compter  sur  le  mauvais  vouloir 
des  gouvernants  de  Genève,  il  fallait  s'atten- 
dre A  de  oouvdks  et  terribles  épreuves.  Le 


comte  de  Salles,  qui  avait  pu  étudier  de  près 
les  hommes  et  les  choses,  écrivait  à  H.  Vua- 
rin :  «  Si  Je  ne  croyais  pas  votre  famille  alxin* 

I  donnée  dans  le  cas  où  vous  ne  seriez  plus 
•  là  pour  la  soutenir.  Je  vous  dirais  de  la  qnit- 
m  ter,  parce  que  Je  prévois  combien  vous  allez 
«  être  malheureux.  • 

Les  épreuves  ne  manquèrent  point,  en  effet. 
Cette  nouvelle  période  de  la  vie  de  M.  Vua- 
rin offre  un  intérêt  des  plus  sérieux  et  des 
plus  vifs.  Elle  montre,  sous  son  vrai  Jour,  la 
tolérance  protestante.  Quel  mélange  de  vio- 
lence et  d'astuce  !  Que  de  haine  et  que  de 
petitesse!  Nous  ne  pouvons  indiquer,  même 
d'une  manière  sommaire,  les  luttes  diverses 
que  le  curé  de  Genève  eut  sans  cesse  ï  sou- 
tenir. U  fit  face  à  des  adversaires  et  à  des 
ennemis  de  toutes  sortes.  M.  de  Lamennais, 
qui  fut  l'ami  de  M.  Vuarin,  et  que  celui-ci 
essaya  vainement  do  soutenir  lors  de  set 
premières  défaillances,  et  de  faire  rentrer  plus 
tard  dans  la  vole  du  devoir,  BL  de  Lamennais 
lui  écrivait  :  c  Vous  êtes  un  admirable  homme 
t  de  guerre.  »  En  effet,  qu*il  fallût  parler,  agir 
ou  écrire,  M.  Vuarin  était  toujours  prêt. 
Diplomate,  orateur,  polémiste,  il  pouvait 
se  porter  sur  tous  les  terrains;  et  comme 
il  avait  une  foi  ardente,  de  la  science,  du  trait, 
de  la  verve,  comme  il  s*appoyait  fermement 
sur  les  principes,  il  était  difficile  de  lui  échap- 
per. 

Il  ne  fout  pas  croire  cependant  queM.  Voa- 
rin  fût  uniquement  on  homme  de  combat. 

II  acceptait  d'un  cœur  ferme  des  luttes  néces- 
saires, mais  11  était  pasteur  dans  toute  Tac- 
ception  du  mot.  Il  savait  parler  au  cosur 
comme  à  l'esprit,  et  de  grandes  conversions 
furent  obtenues  par  ses  soins.  Je  n'ai  pu  indi- 
quer, même  par  un  mot,  cette  partie  de  son 
œuvre.  Je  n'ai  pu  parler,  non  plus,  des  illus- 
tres amitiés  qui  le  soutinrent  toujours  ;  mais 
Je  dois  dire,  au  moins,  que  Léon  XII  et  Gré- 
goire XVI  lui  montrèrent  une  affection  par^ 
ticuilère.  Ce  secours  lui  était  bien  néces- 
saire, car  il  eut  quelquefois  à  vaincre  des 
obstacles  Jetés  sur  sa  route  par  des  mains  qui 
auraient  dû  i'aider«  Convaincu  que  l'œuvre 
de  sa  vie  était  le  rétablissement  du  catholi- 
cisme k  Genève,  11  refusa  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques.  Voici,  sur  ce  point,  une  note 
que  nous  tenons  à  reproduire  :  «  Le  curé  de 
«  Genève  a  refusé  sous  trois  Souverains-Pon- 
«  tifes,  qui  l'ont  honoré  d'une  bienveillance 
«  spéciale,  les  premières  dignités  do  l'Eglise, 
c  préférant  occuper  jusqu'à  la  mort  un  poste 
c  qui  ne  lui  a  valu  que  de  continuelles  an- 
c  goisses.  >  Le  roi  du  Piémont  lui  offrit  un 
évécbé  en  Savoie.  «  J'ai  épousé  l'Eglise  de 
«  Genève,  répondit- il,  Je  ne^divorce  pas.  » 
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VAistoirt  rfe  M*  VMarim  et  dm  réiMUm^ 
MMl  dm  emkôfieismê  à  Gmié9e  «t  iw  H* 
▼m  «xcelleol,  plein  de  recherches  ttvaaiet 
el  de  dooiMDenis  imponaots,  mis  eo  enivre 
avso  pwéeUioo^  vlgaear  et  cli]i4 

Eugène  Vboillot. 

51  «  Lu  FiiaiiGB^WApMB  nr  lbs  8«atfrfe  be- 
GBlTES,  pnr  Alex,  de  S«lat-Albio.  I11-I8 
JésBS.  VIK312.  Denln.  Bniy.  1862* 

Il  ii*e8t  pas  d'instlhtifoQ  dont  le  bat  avoué 
ait  prêté  plas  à  ritlusion  que  la  fraoc-ma- 
çonnerie.  Un  QrKnd  nombre  de  francs- 
maçons  cux-naémes  avonent,  afBrmeDt,  et 
lia  sont  aincères  comme  les  profines,  qii(> 
rien  de  mal*  ne  se  passe  dans  leurs  réu- 
nions; que  ta  franc -maçonnerie  est  «imple- 
ment  une  œuvre  de  bienfaisance.  Eh  bien, 
nous  leur  conseillons,  et  nous  conseillons 
aux  profanée  qui  ont  la  simplicité  de  croire 
qne  la  franc-maçonnerie  est  une  société 
InolTenaive,  de  lire  le  livre  que  vient  de  pu- 
blier M.  de  Saint -AtblD.  Ils  verront  ce  qui 
se  cache  dans  les  profondeurs  mystérieuses, 
accessibles  seulement  à  ceux  qui  sont  ad- 
mis dans  les  hauts  (grades.  Hauvnîscs  doc- 
trines de  toutes  sortes,  voilà  la  morale  des 
maçons.  Le  livre  de  M.  de  Saint-Albin  a 
une  grande  autorité,  car  tooies  les  révéla- 
tions qu'il  conlient  sont  sorties  de  la  bouche 
des  maçons  eux-mêmes;  de  semblables  té- 
moignages sont  Irrécusables. 

A.  Taiiil&vt. 

5fi.  L'AmiiB  HDTOBlOl»,  ftBVOB  ARRaBUB  Mi 
pOEBTIOm  BT  DES  bvéhsmints  poutiqobs 
an  FBâNce,  CI  Euhovr  bt  dahs  usa  prikgi- 
MQB  ËTâTS  DO  flOMiB,  par  Jttles  Zeiler, 
maître  de  conféreooea  d'hiaioire  A  l'Ëooie 
normale  aopérieure.   a*  anaée,  i8t>l«  — 
ivol.  iB-lSjétiM,  IV-620.  Hacheue,  186i. 
n  a  fallu  un  véritable  latent  poor  écrire  ce 
VDiame;  H  était  plus  difficile  à  composer 
qne   les   années   précédentes,   car  rannéo 
1861  offrait  peu  de  ftilis  de  guerre  à  racon- 
ter, mais  en   revanche  beaucoup  de  noies 
diplomatiques,  beaucoup  de   discussions  à 
analyser.  M.  Zcliera,  sur  ce  point,  fait  pnn- 
v«  de  bcauroup  d'habileté  ;  maïs  malheureu- 
sement les  sources  oh  W  a  puisé  n'ont  pas 
toujours  été  très-pures,  et  l'esprit  qui  a 
présidé  à    la  rédaction  de  l'ouvrage,  sans 
être  onvertrment  hosillc  à  l'Eglise  et  à  ses  dé- 
fenseurs, est  lulfl   cependant  de  leur  être  fa- 
vorable, nous  regrettons,  et  pour  le  livre  et 
pour  l'anteur,  de  ne  pouvoir  recommander 
sans  restriction   Y  Annie  Metarique  à    nos 
lecteurs.  On  comprendra  que,  pour  un  na- 
vra ge  de  ce  genre,  la  Bemte  ne  pnltse  que 


le  signaler  et  mettre  tes  lecteors  catboHqoes 
en  garde  contre  loi. 

A.  Tailluit. 

SCIENCES 

53.   —   CooaS  iciVSKTAIBB  DB  PBTSIQOR^par 

MU.  Bouiaoet  d'Almeida.  Ing*.  CheaOa- 
nod,  quai  dea  Avguatins,  Paris. 

n  y  a  svr  la  place  très-pen  de  Hvrea  dits 
classiques  qui  soient  dignes  de  qnelqae  at- 
tenifon.  Vous  détestez  comme  moi  ces  ifs- 
nve/s  faits  à  l'usage  des  élèves  qui  veulent 
devenir  bacheliers  et  rester  ignorants. 
Peut-être  clierchez-vous  poor  votre  fils,  qui 
vent  devenir  un  savant,  un  élève  de  l'Ecole 
polytechnique,  que  sais-je?  un  excellent  li- 
vre de  physique  bien  complet  et  très  an  cou- 
rant des  découvertes  modernes?  Us  sont 
rares  ces  livres,  et  méritent  d'être  signala. 
Celui  que  j'annonce  an  oommencemeul  de 
cet  article  réalise  complètement  cet  MéaL 

Les  auteurs,  M\l.  Boutanct  d'Almefda, 
deux  professeurs  distingués  dm  lycées  Salat- 
Louis  et  Napoléon,  étaient  Crèe-préparéa  i 
"mener  à  bonne  fin  l'entreprise  d'un  parmi 
ouvrage.  Ils  connaissaient  les  difficnltés  des 
élèves  à  s'orienter  à  traversées  masses 4e 
foits  que  souvent  Ils  ne  comprennent  pas» 
dont  pi  os  souvent  encore  ils  n'aperçoirant 
pas  la  liaison.  Le  plan  et  la  méthode  do  noa<- 
vean  dmre  depkffHque,  tes  saines  idées  gé« 
néfnles  qnl  en  funt  la  substance  aplaniasent 
CCS  difficultés.  Des  mathématiqnes,  on  passe 
natuiellemcnt  à  leur  application,  aux  lois  dn 
mouvement,  à  l'étude  des  forces.  On  est  alors 
en  pleine  physique,  car  tous  les  phénomènes 
que  l'on  y  étudie:  pliénomènes  niolécttlaires, 
calorifiqves,  électriques,  lumineux,  ne  sont 
que  les  mouvements  particuliers  prodni ts  par 
des  forces  corrélatives.  Cette  méthode,  qnl 
consiste  à  hiérarchiser  les  faits  ei  à  montrer 
la  relation  de  toutes  les  acienees,  est  la  pins 
simple,  la  plus  logiqve.  L'«fsprit  s'habîtne 
difficilement  à  des  classifications  arbitraires, 
qui  n'ont  d'antre  avantage  que  de  faire  nnl« 
tre  les  plus  fausses  idées,  dont  00  ne  pevt  pins 
lard  se  déinnasser. 

L'ouvrRge  de  MM.  Bootan  et  d'Almeida 
tralMt  nne  connaissance  profonde  de  l'enaei- 
gnement.  Il  a  oet  avantage  d'aller  aseei  loin 
dana  l'étnde  de  fa  pbjsiqiie,  pour  saiisfalfeà 
la  ft>isaux  programmes  de  renseignement  se- 
condaire et  de  Venaeignement  supérieur.  Les 
problèmes  qnllconitent  dans  un  long  appen» 
dice  sont  Crès«bien  dmisls.  Les  plaueiies  qnl 
enrichissent  le  texte  sont  magnifiques,  et  le 
nombre  considérable*  CT est,  en  wi  mot,  mi 
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éritabte  claMique,    qu'il  «st  «gré^We  de 
pouvoir  racomnoider  ea  tonie  sùroië. 

L.    GlIAUD. 

U,  —  Ptnvociv  on  DK  u  PMriatioh  vt  bbs 

EëroLVViotis  DO  cfcow,  par  Leibnif i,  Ira» 

docltoa  eu  docfear  BerlraMl  de  S«fot- 

Gcmnm.  Cka  Langtols. 

n  n'est  Janmfs  trop  tard  poar  parler  d*OQ 
bon  lirre.  Quoiqu'il  y  ait  déjà  quelque  temps 
que  M.  le  docteor  Bertrand  de  Saint- 
Germaîn  noas  ait  donné  son  édition  de  la 
Prologée,  nous  e^tl^]oos  que  le  BulteUn  b(- 
htiograpMque  doit  cependant  en  faire  men- 
tion. D*ailienrs,  les  bons  livres  ne  sont  pas  si 
eommans  qu'ils  poissent  sVffacer  facilement 
de  la  mémoire;  ils  s'imposent  au  soovcnir. 

LaProtogèeôe  Lcibnitz  fut  publiée  en  \  ar- 
tle  en  1693  dans  le  Journal  de  Leipsirk 
(Jeta  Erudilorum)  et  en  entier  en  1749, 
à  Gœtiingnes  par  Louis  Scheidt.  Elle  était 
peu  connue  de  ceux-là  même  qui  sVcopent 
de  rbisfoire  des  sciences,  lorsque  le  D'  Ber- 
trand de  Saint-Germain  en  fit  paraître  une 
première  traduction. 

Celte  traduction  s'onrre  par  une  Introduc- 
tion, qui  est  l'histoire  résumée  de  la  (jéolQQie. 
Ccst  un  frarail  qui  fait  grand  honneur  à 
M.  de  Saint-Germain.  Elle  nous  mobf  re  que 
la  science  nedaie  pas  d'hier,  que  iVxpérience 
al  robaerTaiioo  sont  aniiqoes.  que  les  procé- 
dés de  l'esprit  liumain  pour  atteindre  la  vé- 
rité scienilfique  ont  été  toujours  les  mêmes. 
Ainal,  en  géologie,  le  déplacement  des  mers, 
les  souievt  meots  du  soi  ont  été  constatés  par 
AristoCe,  par  Ovide,  dans  ses  Kétamorpkûses. 
Strabon  reconnaît ,  par  les  coqell les  fendues 
dans  le»  terres,  qu'une  partie  des  continents 
a  été  successivement  couverte  et  abandonnée 
par  les  eaux.  Il  ajoute  que  la  cause  de  ces 
déplacements  est  le  soulèvement  et  l'affais- 
sèment  simultané  et  accidentel  du  fond  des 
mers.  Pline,  Sénèque  fout  mention  d'Iles 
quils  OKt  ynea  apparaître;  la  loi  romaine  trai- 
tait longoemeat  de  la  poasemion  â^.  ces  terres 
nouTclles.  Ainsl^  dans  l'antiquité,  l'actlou  des 
forces  soot«!rraines,  le  soulèvement  du  sol,  le 
déplacement  des  eaux,  tomes  cet  notions 
fondamentales  de  te  géologie  étalent  connues» 

Au  moyen â)?e,  Léonard  de  VInri  confirme 
et  développe  ces  premiers  principes;  attc 
Paliiey,  il  soutient  l'origine  orgûniffue  des 
fotsUes.  Ce  dernier  folt  comprendre  la  for- 


maHoe  ffçNfVM  des  coudiet  ioperflcielles 
derécorce  terrestre.  DeacaHet  montre  l'ac- 
tion du>tf  central:  Sténon  distingue  les  ter- 
rains primitifs  des  terrains  de  formation 
récente^  où  l'on  travre  dea  véf éteux  et  des 
coquilles  fossiles  ;  Il  démontre  que  les  dépôts 
aqueux  ou  tédtmentairet  dottent  être  /iori- 
«Ofifutix,  à  moins  qu'ils  ne  soient  redressés 
par  Feffort  des  Tapeurs  souterraines. 

La  géologie  en  était  là  quand  parut  Lci- 
bnitz. Son  livre  est  une  synthèse  de  tous  les 
faits  géologiqnes  alors  connus.  Comme  Des- 
cartes, 11  afHmie  que  notre  globe  est  un  so- 
leil éteint  Les  roches  cristallines,  les  eaux 
thermales,  les  tremblements,  le»  métaux  en 
Mons,  etc.,  sont  pour  lui  autant  de  preuves 
que  la  terre  était  primitivement  incandes- 
cente. Une  fois  la  terre  refroidie,  les  vapeurs 
aqueuses  se  condenstint  formèrent  les  eaux 
des  mers.  En  outre,  le  refroidissement  de  la 
roatlère  en  fusion  amena  d'Ini^gales  contrac- 
tions de  in  croÉte:  d'oft  les  inégalités  du  soi. 
Enfin  LeIbnilx  établit  très-nettement  la  dis- 
tinction des  roehes  ignées  et  aqueuses;  il 
explique  la  formation  ée^terraimsd^aHuvioni 
il  tire  de  l 'existence  des  fossiles  la  preuve 
des  révolutlottssuccesstves  du  globe  et  s'élève 
jusqu'à  Hdée  des  espèces  perdues.  Après 
Leibttiti,  rien  de  bien  remarquable  jusqu'à 
la  Théorie  de  fm  Terre,  basée  cependant  sur 
celle  erreur  que  tous  les  phénomènes  géo- 
génlqoes  sont  dus  à  l'action  de  l'eau.  Buffon 
la  rvctlfie  dans  les  Epoques  de  ta  Nature,  et 
an  rattache  aux  Idées  de  Leibnltz  qu'il  déve* 
loppe  avec  génie.  A  cette  époque  commence 
la  querelle  ardente  des  Plutoniens  et  des 
NeptUttieus,  querelle  qui  existe  encore  au- 
jourd'hui sous  des  noms  différents* 

TeHeest,  en  ré«omé,  la  brillante  in(roduc« 
lion  du  D' Bertrand  de  Saint-Germain.  Quant 
A  la  Protogie  de  Lriboitz,  que  nous  avons 
trouvée  en  passant  dans  l'histoire  succincle 
des  théories  géogéniqoes,  on  la  lira  avec  grand 
intérêt  et  profil.  Il  ye  là  des  vues  profondes, 
des  idées  1  umineusesqui  trahissent  le  penseur. 
Noms  devons  A  M.  Bertrand  de  Saint-Germalu 
des  remercicnieiits  pour  son  inieiligente 
édition.  Il  y  a  bien  des  livres  oubliés  aux- 
quels le  public  ferait  bon  accueil  ;  mais  not 
écrivains  en  renom  Igaoreut  riiistolre  des 
adeuoes  ;  trop  souvent  aussi,  leurs  tnmvaiiies 
uenaériteBl  guAre  «o  tanant  d'attention. 
L.  Gtbavo. 


KEYUES  FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 


AnNAUS  DB  PHILOSOPBIK  OBRÉnERIfS. 

I.  —  Noas  trouTODs  daos  le  Duinéro  d*a« 
vril  une  notice  de  Dom  Pitra  sur  le  grand 
ouvrage  que  publie  le  cberafier  RomI  :  les 
Inscriptiom  de  Rome  ekréiienne  pendant  tes 
$ix  premiers  siècles  de  t'Bglisg. 

La  déierminallon  de  la  date  exacte  de  ces 
inscriptions  est  de  ta  plus  grande  importance. 
«  Sans  cette  date,  les  témoignages  perdent 
leur  autorlié  et  leur  sens,  et  l'âge  des  martyrs 
se  confond  avec  le  mo^ftn  âge,  >  C'est  la 
tâche  que  l'Illustre  archéologue  romain  a  en- 
treprise, et  c'est  l'objet  propre  de  la  pre- 
mière partie  de  son  œuvre. 

La  date  des  inscriptions  chrétiennes  ne 
peut  être  sûrement  fixée  que  si  les  dates  con- 
sulaires sont  elles  mêmes  éclalrcles.  Or,  c'est 
là  un  problème  qui  a  désespéré  les  plus  ha- 
biles chronologisies,  à  cause  des  perturba- 
tions arbitraires  qu'a  subies  le  consulat.  Le 
chevalier  Rossi  a  triomphé  de  ces  difficultés  à 
force  de  science  et  de  génie;  et.  grâce  à  lut 
nous  pourrons  voir  de  nos  yeux  et  toucher  de 
nos  mains  ce  que  Teriulilen  appelait  déjà  la 
foi  première  et  ancienne  «  écrite  avec  le  sang 
chaud  du  Crucifié,  dans  les  grandes  lettres 
apostoliques  encore  subsistantes.  » 

II.  —  M.  de  Cbarencey  continue  l'examen 
critique  du  livre  de  MM.  Nott  et  Gllddon 
{Types  0/ âiaukind);  il  indique  très-briève- 
ment quelques-uns  des  faits  qui  prouvent  l'u- 
nité  de  l'espèce  humaine,  et  qui  peuvent  dé- 
terminer le  type  de  la  race  primitive,  le 
berceau  de  cette  race,  et  enfin  le  caractère  de 
la  langue  et  de  la  civilisation  des  premiers 
hommes,  conformément  aux  traditions  bi- 
bliques. 

^  lU.  —  M.  l'abbé  de  Barrai  emprunte  à 
l'éloge  de  Tiedmaon,  par  M.  Floureos,  quel- 
ques arguments  contre  la  doctrine  des  idées 
Innées  ;  ce  sont  les  facultés  qui  sont  innées, 
tes  idées  sont  toujours  acquises*  Ainsi  i'a- 
Tait  compris  Locke,  et  Tiedmann  l'a  dé- 
montré. 

Aidé  des  mêmes  savants,  l'abbé  de  Bnrral 
résume  les  preuves  nouvelles  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine,  que  l'on  doit  aux  natura- 
listes physiologistes.  —  On  avait  dit  que  le 
singe  était  l'homme  primitif,  que  la  station 
verticale  lui  était  naturelle,  qu'il  pouvait 
parler,  et  enfin  que  son  cerveau  ne  différait 
pas  du  cerveau  de  l'homme.  Cette  triple  er- 
reur est  maintenant  renversée;  il  n'est  plus 
permis  d'y 'revenir. 


IV.  —  M.  Bonaetty  a  inséré  dans  le  même 
numéro  des  Annales  une  dissertation  sur 
i'jipostotat  d$  saint  Paul  en  Espagne^  de 
M.  l'abbé  Maxime  Latou,  empruntée  à  b 
Eem»»  des  Sciences  ecclésiastiques,  et  qu'il 
a  augmentée. 

Le  grand  nombre  de  textes  elles,  tant  des 
Pères  que  des  écrivains  ecclésiastiques,  semble 
ne  laisser  aucun  doute  aur  la  réalité  de  l'a- 
postolat de  saint  Paul  en  Espagne.  Celte 
question  résolue  affirmativement,  M.  l'abbé 
Latou  montre  qu*elle  appuie  le  sentiment 
des  critiques  qui  rapportent  aux  apôtres  et 
aux  temps  apostoliques  la  fondation  des 
Eglises  françaises. 

V.  —  M.  Ludovic  Guyot  rend  compte  du 
troisième  volume  du  grand  ouvra^  de 
M.  Albert  du  Boys,  sur  VHistoire  du  Droit 
criminel  des  peuples  modernes.  Il  fait  res- 
sortir l'intérêt  et  la  râleur  de  ce  livre,  qu'on 
ne  pourra  se  dispenser  de  consulter  si  l'on 
veut  connaître  et  Juger  le  moyen  âge  au 
point  de  vue  capital  de  l'administration  de 
la  Justice.  Ce  troisième  volume  comprend 
l'histoire  du  droit  criminel  en  Angleterre. 

Lb  Goibispordant.  (IJrraison  du  noii  de 
mai.) 

Sons  ce  titre  :  Les  dernières  découoertes 
dans  (Afrique  eentrate^  M.  Lucien  Dubois 
résume  largement  et  avec  clarté  le  voyage 
du  docteur  Henry  Barth  en  Afrique  pendant 
les  années  lSâ9  à  185».  M.  Dubois  mêle  des 
observations  Judicieuses  à  son  récit,  et  y 
joint  des  notes  qui  prouvent  des  lectures 
nombreuses.  Nous  ne  pouvons  pas  analyser 
un  travail  qui,  malgré  son  étendue,  n'est  lui- 
même  qu'une  analyse  où  les  faits  abondeoL 

M.  Henri  Horeau  consacre  un  quatrième 
article  aux  Finances  de  la  France.  Ce'tra- 
vail  n'est  pas  encore  terminé. 

M.  de  Boorboulon  donne  sur  te  Théâtre  et 
les  représentations  dramatiques  en  Chine, 
une  étude  qui,  sans  être  complètement  noa- 
veile  et  suffisamment  approfèndie,  ne  man- 
que pas  d'attraits.  Il  montre  que  l'art  dra- 
matique n'est,  en  Chine,  ni  très-développé, 
ni  très-délicat  Le  théâtre  chinois,  dit-il,  est 
resté  figé  en  quelque  sorte  comme  la  civilisa- 
tion dont  il  procède,  «  et  que  Ton  rante  si 
gratuitement.  »  M.  de  Bourboulon  s^occupe 
des  spectateurs  en  même  temps  que  des 
acteurs,  et  nous  donne  une  légère  esquisse 
des  mœurs  chinoises,  telles,  au  moins,  qu'un 
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atlacbë  d'ambassade  peut  les  obserrer  en 
passaot. 

Après  cette  étade  légère,  qal  noas  montre 
le  petit  coin  de  la  Chine  abordable  anx 
étrangers.  Tient  nn  récit  d'an  tout  antre 
genre.  Intitulé  :  Six  moù  dm»  te  Far  west 
L'autear»  M.  le  baron  de  Wogan,  est  on  ai- 
mable conteur  qui  a  beaucoup  tu,  beaucoup 
lu,  beaucoup  retenu,  et  qui  ne  parait  pas 
manquer  d'imagination.  La  Providence  lui 
connaissant  le  don  de  narrer  agréablement, 
et  étant  sans  crainte  sur  la  vigueur  de  son 
tempérament,  la  promptitude  de  son  esprit, 
et  la  justesse  de  son  coup  d'œil,  multiplie 
sous  ses  pas  les  STentures  bizarres  et  pé- 
rilleuses. Il  s'en  tire  toujours  à  la  grande 
satisfaction  du  lecteur.  Ce  travail  rappelle 
par  certains  côtés  les  Imprestiom  de  voyage 
de  M.  Aleiandre  Dumas.  Ce  n'est  pas  moins 
animé,  et  c'est  plus  nouveau. 

M.  X.  Marmler  donne  la  suite  d'un  roman 
dont  nous  dirons  deux  mots  quand  il  sera 
terminé. 

Des  Mélangée  par  M.  F.  Lenorroant  et 
H.  Fournel,  un  bulletin  bibliographique  et 
un  article  de  M.  de  Gaillard  sur  Rome  et 
Naplee  au  moie  de  mai  1863,  complètent 
cette  livraison. 

E.  Chalmort. 

ETUDES  RELIGIEUSES,  HISTORIQDEB  ET  LITTi- 

RAiREs,  par  dee  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésue,  —  Livraison  de  mars-aTril  1862. 

On  sait  que  ce  savant  recueil  parait  tous 
les  deux  mois.  La  dernière  livraison  s'ouvre 
par  nne  estimable  étude  du  R.  P.  Cahours  sur 
te  Génie  de  Corneille.  L'auteur  expose  que. 
pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète  du 
génie  de  Corneille,  l'étude  successive  et  dé- 
taillée de  ses  chefs-d'œuvre  ne  suffit  pas;  il 
faut  embrasser  d'un  regard  le  monde  drama- 
tique sorti  de  sa  pensée.  Cela  posé,  le  P.  Ca- 
liours  se  livre  A  de  sérieuses  considérations 
sur  le  caractère  du  style  de  Corneille,  la 
puissance,  l'originalité  et  la  philosophie  de 
ses  créations.  Nous  n'avons  remarqué  aucun 
point  de  vue  nouveau  dans  ce  travail,  mais 
il  est  clair,  méthodique,  purement  écrit  et 
bien  raisonné. 

LaUiseion  de  JeannetCArc.—  Sous  ce  titre 
le  R.  P.  Gazeau  examine  les  travaux  divers 
et  nombreux  publiés  depuis  quelques  années 
sur  Jeanne  d'Arc.  Il  montre  que  les  histo- 
riens contemporains  s'accordent  à  pré- 
tendre que  la  mission  de  Jejiniie  d'Arc  ne 
devait  pas  finir  an  sacre  de  Char  h  s  VU,  que 
«  les  voix  »  lui  commandaient  dt;  chasser 
les  Anglais  de  tout  le  territoire  frauçais,  et 
que  ii  elle  n*a  pas  atteint  ce  but,  c'est  par 


suite  du  mauvais  vouloir  des  conseillers  de 
Charles  VII  et  du  roi  lui-même.  Le  P.  Gazeau 
repousse  cette  opinion  en  s'appuyant  sur  les 
pièces  du  procès  de  condamnation  et  de 
réhabilitation.  La  livraison  de  mars-avril 
n'a  donné  que  la  première  partie  de  cette 
étud<>. 

Le  R.  P.  Gagarhi  étudie  r^vMir  de  i: Eglise 
grecque-unie*  Pour  mieux  Indiquer  l'avenir,  il 
jette  un  rapide  coup-d*œll  sur  le  passé;  il  mon- 
tre comment  et  pourquoi  s*établitle  patriarcat 
d'Occident,  puis  il  énumère  les  divers  grou- 
pes qui  composent  aujourd'hui  TEglise  grec- 
que-unie, et  montre  dans  cette  diversité  une 
cause  de  l'état  de  faiblesse  où  se  trouve 
cette  Eglise.  Le  R.  P.  Gagarin,  reprenant 
ensuite  une  thèse  qu'il  a  déjà  traitée  plusieurs 
fois,  demande  que  l'on  ne  cherche  point  A 
faire  passer  les  Grecs-Unis  au  rite  latin. 
Comme  conclusion,  II  propose  la  création  d'un 
grand  séminaire  central  destiné  aux  différen- 
tes parties  de  l'Eglise  grecque-unie,  à  la* 
quelle  manquent  surtout  les  prêtres  instruits. 
Pour  doter  ce  séminaire  de  professeurs  ha- 
biles et  désintéressés  dans  la  question  des 
rites,  il  voudrait  que  les  Bénédictins,  les  Do- 
minicains, lesFranciscainj,  les  Jésuites,  les 
Carmes  eussent  des  branches  du  rite  grec, 
sans  rien  changer,  d'ailleurs,  à  leur  institut. 

Le  R.  P.  Daniel  s'occupe  de  la  Crise  du 
protestantisme  en  France,  et  preuve  avec 
vigueur  qu'il  existe  des  divisions  radicales 
entre  les  différentes  sectes  protestantes  qui 
ont  des  adeptes  en  France,  et  que  cet  état  do 
choses  est  irrémédiable.  Ce  travail  a  déjà  été 
fait  bien  des  fols;  mais  il  est  toujours  bon  de 
le  lefaire,  et  les  événements  ajoutent  sans 
cesse  à  la  force  de  la  démonstration. -Le  P.  Da- 
niel lire  bon  parti  du  jubilé  célébré  en  1859 
par  les  Eglises  Réformées  de  France,  et  du 
livre  de  H.  Guizot. 

Le  R.  P.  Hertian  analyse  quelques  chapi- 
tres d'un  récent  ouvrage  :  f  Église  et  la  cÂo- 
rité  chrétiennes^  de  Mgr  de  Ketiler,  évéquede 
Mayence,  Intitulé  :  Uberté^  autorité  et 
Eglise.  Le  caractère  des  Etudes  et  le  cadre 
oà  elles  doivent  se  renfermer  ne  permet- 
taient pas  au  R.  P.  Mertlan  de  suivre  partout 
Mgr  de  Kettler.  Aussi  son  analyse  est-elle 
très-incomplète. 

Après  ces  Importants  travaux,  vient  un 
Bulletin  des  oeuvres  catholiques,  un  Bulletin 
bibliographique  et  une  Revue  de  la  Presse, 
résumé  très^rapide  d'un  certain  nombre  de 
publications. 
Revue  cohtsvporahib.—  Utraieon  du  10  mai 

I.  —  M.  de  Barante  a  publié  dcrnièremenf, 
sur  Royer^Coilard,  un  livre  digne  d'attention. 
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U.  Oscar  de  Vallée  l'a  pris  pour  «ijat  d'«Qe 
élade  (Boffer-CoUard  et  la  DémocraiU  fram- 
çaist),  où  percent  les  préoccupaiioiu  politi- 
quis  du  Jour.  L*boQorable  magistiat  panii 
suriout  désireux  d'arracher  «  aux  partisans 
de  romnipoience  parlemeniaire  »  les  ar|p^ 
ments  que  leur  fournit  Tiiisiolre  de  la  Res- 
tauration; il  lire  Royer-GoUard  k  sol  tant 
qui!  peut,  et  il  repousse  virement  les  repro- 
ches que  Chateaubriand,  Benjamin  Gonslaiit 
et  M*"  de  Staël  faisaient  au  premier  Empire. 
Noua  ne  pouvons  mieux  Caire  que  d«  repro- 
duire la  phrase  od  M-  de  Vallée  résume, 
d*une  façon  très-poétique,  les  concUisions 
qu'il  oppose  à  ces  illustres  mécon ten lents  : 
<c  L*£mpire  a  été  (pour  la  démocratia  fran* 
çaisc)  comme  un  Ut  glorieux»  sur  lequel  11  a 
livré  ses  membres  épuisés  aux  soins  du  génie 
et  de  la  toute-puissance.  » 

11.  —  M.  Horace  Giraud,  dans  un  article 
solide,  défend  Tinscription  maritime  contre 
des  attaques  récentes. 

Ili.  —  Un  remarquable  article  de  U.  Hao- 
tefeuille,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer, 
termine  cette  livraison:  Le  droit  maritiwni 
decant  te  Parlement  britannique.  Le  savant 
jurbconsulte  montre  avec  quelle  infatigable 
habileté  l'Angleterre  tend  à  la  domination  des 
mers.  Les  faits  qu'il  expose  méritent  qu'on 
ne  les  oublie  pas  ;  ils  sont  relatifs  à  la  con- 
vention pour  l'abolition  de  la  course,  aooexée 
au  traité  de  Paris  en  1856 

RavvB  DES  Demt-SfONDBs.  —  lioraiton  du 
15  mai. 

Deux  épisodes  diptomatiques  t  sooa  ce 
titre,  K.  d'Haussonville  raconte,  à  propos  de 
la  nouvelle  histoire  que  publie  M.  de  Viel- 
Cu&iel,  quelques  faiu  peu  connus  des  com- 
mencements de  ia  Restauration»  Dans  cet 
article  (qui  est  le  second),  il  parle  principa- 
lement du  Congrès  de  Vienne,  des  relations 
de  l^uis  XV Ht  avrc  les  puissances  dites 
alliées.  Il  donne  de  curieux  extraits,  la  pin- 
part  inédits,  de  la  correspondance  de  M.  de 
Taileyrand  avec  le  roi.  Ce  travail,  qui  ren 
ferme  des  détails  historiques  et  anecdotiques 
fntéressanis,  nous  suggère  une  réflexion  que 
nous  n'appliquons  à  personne.  On  a  pu  re- 
marquer depuis  quelque  temps  le  grand 
nombre  d'études,  de  publications,  etc.,  qui 
ont  la  Restauration  pour  sujet.  Quelques-uns 
de  ce:$  travaux  sont  très-estimables,  mais  le 
plus  souvent  leurs  auteurs  n'écrivent  This* 
toirc  que  pour  faire  de  la  politique.  Il  est 
bon  de  s'en  souvenir. 

U.  —  M.  Forgaes  paase  am  revue  avec 
Th  ickcray  les  Quatre  Georges  qui  ont  régné 
en  Angleterre  de  17144  1830,  ttsmps  que  les 


Anglais  ont  nommé  VBre  éei  Cêor§et^  De 
ces  quatre  rois,  M.  Forgues  fait  le  plan  Mue 
portrait  ;  Il  lea  marqua  da  iloable  slow  de 
la  déheuche  et  de  l'iocapaellé,  sans  oDn^ter 
le  reste.  L'histoire  dit  iMen  4  pes  psés  *ll 
méma  chose;  malt  mous  cr«fe«a  q«e  les 
seotimeots  da  II.  ForgMi  paiir  les  rais  en 
gôoénl»  arment  ses  lugensDU  pariienlieii 
dejiguaun  excesslvai. 

Ra?»  «àTiOHALa.  ^  Uvraison  dm  10  md. 

I,  -*-  £«i  SajBont  an  Ançleiêrre^  iamn 
maure  et  (eut  poésie.  •*-  C'est  iiaa  éludt 
longue  et  ua  peu  coafuse,  qui  coauneoee 
par  une  peinture  ?lve  des  pays  que  borde  la 
mer  du  Nord,  de  l'Escaut  au  iutland,  et  «Toè 
partirent  les  Saxons,  au  cinquièmo  aièela. 
M.  Taiae  retrace  ensuite  les  aMnrs  de  em 
peuples,  où  la  férocité  et  les  peaehanla  graa- 
siers  se  mêlent  à  des  loclioalion  nobles  et 
pures.  Leur  religion  est  terriUe,  mais  ann 
idolâtrlque.  C'est  une  sorte  de.  pantbéisiBc 
sauvage.  Us  ont  laissé  dans  leurs  poésies  ane 
fidèle  image  d'eax-méams.  Telle  a^a  race 
était  au  temps  des  invasions,  telle  oa  la  rs» 
trouve  aujourd'hui,  après  dos  siècles  de  ciH* 
lisation.  L«s  caracières  saillants  de  la  race 
n'ont  point  changé,  et  M.  Taine,  dans  l'An- 
glais d'aujourd'hui,  reroit  le  Saxon  d'autre- 
fols.  Quant  A  leurs  progrès  •  dans  la  Justice 
et  dans  la  ▼ériié,  »  M.  Talae  en  fait  l'honoeor 
à  la  race.  L'action  du  christianisme  a  paru 
grande  à  ceux  qui  n'avaient  pas  remarqué  l'af- 
finité naturelle  de  sa  doctrine  et  de  TAme  des 
GermaUis.  Tel  est  le  sens  de  celle  étude,  qui 
n'offre  rien  de  neuf. 

II.  *—  H.  Laboulajre  nous  eatretient  de 
madame  de  Staël,  à  propos  des  livret  :  Cof' 
pei  et  fTeiautr^  que  vient  de  lui  consacrer 
rautear  des  Souvenirs  de  madame  Béeamiêr. 
11  nous  la  montre  k  Weimar,  exilée,  mais 
reine  par  l'esprit.  Rlle  émervelilait  ces  bona 
Allemands,  elle  ne  les  séduisait  pas  looa. 
GoeLbe  était  du  nombre;  Ils  avalent  ensemble 
des  discussions  pleines  de  bruit  comme  us 
orage.  M.  Laboulaye  s'étend  ansuiio  sur  son 
r6lo  et  ses  idées  politiques. 

IIL  —  Du  temporel  et  du  spirituel  dam 
rinde»  —-  U.  Emile  Bumouf  essaie  de  retra- 
cer la  lutte  des  Brahmanes  et  des  Ksbalriyaa, 
et  le  triomphe  des  premiers.  C'est  une  ceuvre 
difficile^  car  les  documenu  hindous  sont 
peu  nombreux  et  bien  vagues.  Kous  avom 
remarqué  les  deux  conclusions  slaguilères 
qne  l'auteur  tire  de  son  étude  ; 

l'  U  faut  kiisser  le  Pape  &  Bomci  car  s'il 
était  dépossédé.  Il  pourrait  arriver  que  tta 
catholiques  fissent  Pape  un  roi»  et  l'Earofe 
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aarait  le  sort  de  riode  :  un  pouvoir  reli- 
gieux à  la  tête  de  la  société  civile. 

^Le  céiilKit  de«  prêtres  est  bon»  car  s*iU 
étalent  mariés,  nous  aarions  bientôt  parmi 
JU>us  une  caste  sacerdotale,  de  vrais  Brahma- 
nes tout  comme  dans  Tlnde. 

REVUES  ALLEMANDES 

Lb  Caibouq»  m  Matbrgi.  {Dir  Ko- 
thoUk)  revue  meusuelle;  numéro  de  mai  1862. 

—  1.  £a  Cananisatiùn  de»  marêfn  du  Japon, 
réflexions  sur  l'importance  de  cet  ëvénemi^nt, 
sur  lescraiaies  et  les  espéranoes  de  l'Eglise, 
et  sur  la  significatk»  de  la  réunion  des  Eve- 
ques  A  Rome.  «•  II.  Us  mysièra  êumaturelt 
du  christianisme  (suite).  —  Le  mystère  de 
l'Eglise  et  de  ses  sacrements.  —  Première 
partie^  l'Eglise  :  1*  Existence  et  mystère  de 
l'Eglise  en  général;  2"  L'Eglise  considérée 
comme  corps  mystique  do  iésus-CbrisI; 
3°  rEglisc  comme  organe  mystique  du  Gbrist; 
sa  maternité  mystérieuse  ;  4"  le  mystère  dans 
rorganisme  de  i*fi(;iise.  Deuxième  pa  nie: 
les  baeremenis  ;  1*  Idées  fondamentales  sur 
le  mystère  sacramentel;  2*  les  sacrements 
dans  le  sens  le  plus  strict,  leur  signification  ; 
3*  mnnière  dont  le  surnaturel  est  contenu  dans 
les  sacrements;  4*  disiloctioa  entre  les  sa- 
erements  eonséerataires  et  médicin  aux  ;  dou- 
ble mystère  dans  les  sacrements,  res  sacra- 
menti  et  res  simul  ei  sacramcnium;  sa  na- 
ture mystique  et  signiflcatiou  du  caractère 
sacramentel.  —  111.  Dieu  et  Vhomme^  élude 
sur  Dieu,  sur  rbomme  et  sur  leurs  rapports 

—  IV.  Doctrine  dei'EeoU  de  Gunther  sur  ta 
personne  de  Jésus- Christ.  —  V.  Quetques 
questions  capitales  sur  la  création  organi- 
que :  V*  plan  de  la  création  en  ce  qui  con- 
cerne le  développement  des  êtres  organiques; 
2*  d'oti  viennent  les  nouvelles  formes  des 
êtres  organiques.  —  TI.  Bibliographie  :  la 
Parfaite  Religieuse^  traduite  du  français  de 
M.  Tabbé  Leguay;—  Histoire  de  la  ntforme 
protestante  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
traduite  de  Tangtais  de  ^iltlam  Gobbett  ;  ^ 
Uamiel  d^histoire  mniverseile^  par  le  D'  G. 
Lodwig. 

Feuit/es  historiques  de  Mumieh  {Histo- 
riseh'potilisehe  Biaetier  fûrdas  Katholische 
Deuisckland)^  rédigées  par  Edmond  Jorg  et 
Franc  Biader,  5eei6e  livrtisoo,  mars  1862, 
toon  XLI\.  —  6e  livraison.  —  i.  La  ques- 


tion allemande  t  la  Confédération,  sa  trans- 
formation et  les  formes  de  la  triade;  possi- 
bilité d'wie  transfonoatloQ  dans  la  Conftdé- 
ralion.  —2.  Geiler  de  Kaisi-rsberg:  ses  Avant' 
coureurs  (Vorlanferscbaft)  de  la  Réforme; 
ses  opinions  sur  la  lecture  de  la  Bible  et  sur 
les  Indulgences;  ses  rapports  avec  les  cou- 
vents et  la  vie  du  clotlre.  —  3.  Efouvelles  vil- 
lageoises (fUtrfgeschiehte)  de  Bavière.  — 
4.  Actualités  :  TAUemagne  et  la  Prusse,  à 
l'entrée  de  deux  chemins.  —  6»  iivraison,  — 
1.  Du  développement  logique  et  histori- 
que de  la  théorie  politique  moderne.  Som- 
mairo  :  Destruction  de  Femplre  universel 
chrétien  { les  droits  absolus  de  territoire  en 
regard  du  système  féodal  :  eonséquences;  le 
droit  philosophique  de  l'Etat  ;  la  réaction;  le 
pregrès.  —  2.  L'élection  des  Papes,  décret  de 
Nicolas  II  sur  Téleetion  pontificale.  — 
3.  Nouveautés  historiques:  Histoire  de  CE' 
gtise^  parRohrbacher;  Histêirs  dgSaxê^  p«r 
Macbaiscbel;  Othon  ritlustre^  par  Schrel- 
ber;  Histoire  des  Mlemands^  par  Pfahler. 

—  4.  Mémoire  du  clergé  badois  sur  les  éco- 
les populaires  dans  le  grand-Duché  de  Bade. 

—  5.  Actualités  :  Uo  mot  d'un  évêque  sur 
les  problèmes  politiques  du  temps. 

Numéros  d'avril  1862,7*  et  8*  du  tome  XLIX. 

Principaux  articles  du  numéro  7.  —  1» 
Barbara  FQreria^  abbesse  de  Gnadenberg^ 
tableau  de  la  vie  des  couvents  de  femmes  à 
la  fin  du  quiniièmo  siècle  et  au  commence- 
ment du  seizième.  —S.  Le  Catholicisme  et  les 
AstoehiionSy  par  le  professeur  V.  A.  Huber, 
qui  a  fait  des  études  sociales  le  pilnclpal  objet 
de  ses  études.  L'auteur  examine  les  diverses 
associations  qui  existent  en  France,  en  An- 
gleteri\j  et  en  Prusse  ;  il  en  étudie  Tesprit, 
et  s'occupe  des  rapports  qu'elles  ont  uTec  le 
cathoUciame. 

principaux  articles  du  oaméro  8.  —  i.  £e 
cathoiioismo  et  tes  Associations^  anlte  et  fin. 
—  2.  muoeamiés  historiées.  Sous  ce  titre 
les  Feuiltes  historiques  passent  en  revue  l«i 
travaux  publiés  sur  Tbistoire  t  dans  le  nu- 
méro 8,  elles  étudient  particulièrement  deux 
ouvrages  fort  iotéressania  :  les  Colonnes  deRo- 
/aadt^RalaadsBule),  par  le  docteur  B.  Zsspfl,  et 
Grégoire  de  Heinsburg^  par  Clément  Bro- 
cbaus.  Le  premier  s'occupe  à  la  fols  d$ 
rbistoire  du  droit  et  de  l'art  dans  la  vieille 
Allemagne;  le  second  ajoute  ides  renseigne- 
menu  curieux  à  l'histoire  de  rAiiemagae  ao 
quinxième  siècle. 
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Barthélémy,  —  Les  livres  nouveaux.  Essais 
critiques  sur  la  liuéraiure  contemporaine  ; 
par  Edouard  de  Barthélémy.  2"  série. 
In-8%  kiS  p.  Marseille,  impr.  V*  Olive; 
Paris,  libr,  Didier  et  C«. 

Bertrand,  — -  Mémoires  historiques  des  or- 
dres religieux  et  spécialement  sur  les  ques- 
tions du  clergé  indigène  et  des  rites  mala- 
hares,  d*après  les  documents  inédits  ;  par 
le  P.  J,  Bertrand,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, missionnaire.  2*  édidon.  In-8*  Vlli- 
671  p.  Paris,  impr,  Remquet,  Goopy  et 
C«  ;  libr.  Brunet. 

Bordeaux.  —  Traité  de  la  réparation  des 
églises,  principes  d'archéologie  pratique  ; 
par  Raymond  Bordeaux.  Avec  90  figures 
intercalées  dans  le  texte.  2*  édition.  In- 
18,  Jésus,  XI-/i|03.  Evreux,impr.  Hérissey, 
Paris,  librairie  Derache,  Dumoulin.     U  Tr. 

BUSSIÈRE  (de),  —  Culte  et  pèlerinsge  de  la 
très-sainte  Vierge  en  Alsace;  par  M.  le 
vicomte  Tb,  de  Bussière.  In-8*,  VIII- 
kOS  p.  Paris,  impr.  et  libr.  Pion.      6  fr. 

BusST  (de).  —  Dictionnaire  universel  d*fais- 
toire,  avec  la  biographie  de  tous  les  per- 
sonnages célèbres  et  la  mythologie,  avec 
Tindication  de  tons  les  ouvrages  à  Tindex  ; 
par  Ch.  de  Bussy.  In-18  Jésus.  578  p. 
Saint-Denis,  imprim.  Moulin  ;  Paris,  libr. 
Leblgre-Duqucsne  frères. 

DUPANLOUP  (Mgr).  _  Lettre  de  Mg^l'évôque 
d'Orléans  au  clergé  de  son  diocèse,  sur 
l'escUvage.  ln-8%  16  p.  Paris,  impr. 
Bemquet,  Goupy  et  C»;  librairie  Buffet  et 
C*  ;  Lyon,  Ub.  Périsse  frères. 

GabOURD,  —  Histoire  de  France  depuis  les 
origines  gauloises  jusqu'à  nos  jours  ;  par 
Amédé  Gabourd.  T.  20  et  dernier,  iSQU 
1852.  ln-8»,  666  p.  et  carte,  Meanil, 
impr.  H,  Firmin  Didot;  Paris,  librairie 
Gaome  frères  et  Doprey,  5  fr. 

Gridel,  —  Instructions  sur  l'Eucharistie; 
par  M.  l'abbé  Gridel,  chanoine  de  Nancy. 
In-12,  /^38  p.  Lyon,  imp  et  lib.  Girard 
et  Josserand,  Paris,  Palmé.  3  fr. 

Hugo.  —  Les  Misérables  ;  par  Victor  Hugo. 
2*  partie.  Coselte.  —  3*  partie.  Marius, 
1",  3',  ii^  et  5*  éditions.  Quatre  volumes 


in-8%  1305  p.  Paris,  Inpr,  Claye  ;  libr. 
Pagnerre.  Chaque  partie,  12  fk*. 

Retteler  (de),  —  Liberté,  auioiité.  Eglise, 
Considérations  sur  les  grands  problèmes  de 
notre  époque  ;  par  dbtlUume-Emmanuel 
de,Ketteler,  évèque  de  Mayence.  Traduites 
sur  la  2*  édition  allemande,  avec  Taotori- 
risation  de  l'auteur,  par  l'abbé  P.  BéleL 
In-S",  XXIII-2â8  p..'>Bcsançon,  imprim. 
Bonvalol,  Paris,  libr.  Vives. 

Lafond.  —  Lorette  et  Ca«telfidardo,  lettres 
d'uu  pèlerin;  pr  ^^^lond  Lafond.  In-18 
Jésus,  TVi'UéU  p  Gravure,  Paris,  impr. 
Divry  et  C%  lii  'fçaf. 

MOLAND.  —  Origint'j  Vaires  de  la  Franee. 
La  légende  et  le  riL^aft,  le  théâtre,  la  pré- 
dication. L'antiquité  et  le  moyen  âge.  Le 
moyen  fige  et  la  littérature  moderne,  par 
Louis  Moland.  ln-8*,  III-Z|28  p.  Paris, 
imprim.  Raçon  ei  C*  ;  libr.  Didier  et  C*. 

Mortiher-Ternaux,  —  Histoire  de  la  Ter- 
reur, 1792-1 79â»  d'après  les  documents 
authentiques  et  Inédits  ;  (kSt  M.  Mortimer- 
Ternaux.  T.  2,  In-8*,  Mo  p.  Paris,  impr. 
Claye  ;  lib.  Michel  Lé«.. frères;  Lib.  Noa- 
velle,  i  ') 

PUYMAIGRE  (de).  —  ^  '^*ieux  auteurs  cas- 
tillans; par  le  comté*  ^a.  de  Puymaigre. 
T.  1.  ln-8%  XVI-Û95  p.  Mets,  impr.  et 
libr,  Rousseau-rail^^'  Paris,  lib,  Didier 
et  c:  "^       : 

Thierry.  — Tableau" -^iSiei^Ve  romain,  de- 
puis la  fondation 
du  gouvernement  in^ 
M.  Amédée  Thierry^ 
de  l'InsUtut.  In-8*a 
PUlet,  Ris  aîné,  lib. 

Werdet.  —  Histoire^  dn  livre  en  France, 
depuis  les  temps j^  .^  reculés  jusqu'en 
1789  ;  parEdr-  '  i  .  -9  ancien  libraire- 
éditeur, /i*f^  cation,  marche  et 
progrès  de  Timpi  p  -  et  de  la  librairie 
dans  les  provinces  de  1I|70  à  1700  ;  im- 
primeries clandestines,  parlicoltères  et  de 
fantaisie,  de  WO  à  1792.  In-18  jésat 
XXXI-A65  p.  Paris,  imprim.  Thunot  et  C*  ; 
lib.  Dentn  ;  Hachette  ;  Bossange  et  fils  ;  Au- 
bry;  Amyot.  5  fr* 


*>^e  jnsqo'i  la  fia 
T en  Occident;  par 
*'.Ae\ir  et  membre 
^U  p.  Paris,  impr, 
ter  et  C*.      9  ftr.. 


Paris.  —  i)jB  SoTB  et  Boucnxv,  Imprimeurs,  2,  place  du  Panthéon. 
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Religion  ït  Philosopbib.  —  DUeours  de  cirwnstaneeê^  prononcés  par  Mgr  Planiicr.  —  Jiwlt- 
iutiones  phitotophica,  aueiore  Mathœo  Uberaiore,  —  Solutioru  de  difficMUét  ihéologico-U- 
turgiqueSf  par  Bon^ry. 

Hirroinc  —  Tableau  de  l'Empire  romain  depuis  la  fondation  de  Rome  jvtqu'à  la  fia  du  gou- 
vernement impérial  en  Occident,  par  M.  iméUée  Thierry,  —  Histoire  de  Louvois,  par 
M.  Camille  Roatset. 

LiiTÊRATuai.  —  V Année  littéraire  et  dramatique,  par  M.  Vaperean.  —  La  Terre-Chaude^ 
Scènes  de  mœurs  mexicaines,  par  Lucien  Blart 
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55.  »  DiSOOORS  DB  CIIlC09l8TAtCCBS   VBOHON* 

CES  PAR  MoE  PLAirriBB.  —  ln-8,  xii-323  p. 
Giraod,  18G2. 

Toat  le  monde  connaît  Ifgr  Planti<*r,  ëvé- 
que  de  Mmes.  Faire  s  n  éioge.  l'éloge  de  ses 
écrits,  serait  superflu.  Le  public,  surtout  le 
public  catholique,  a  souvent  admiré  l'en- 
train, la  Ter?!*,  l'éclat,  la  force  écrasante, 
ayec  lesquels  Til lustre  athlète  de  la  cause  re- 
li|];ieuse  défend  la  Justice  et  la  vérité.  Les  édi- 
teurs de  Mgr  Plantier  ont  eu  l'Idée  de  réunir 
en  volume  les  discours  de  circonstance  qui 
n'entrent  pas  dans  la  série  de  ses  actes  éplsco- 
pans.  Il  devenait  difllcile  de  se  procurer  ces 
discours  diisôminés  de  différents  côtés.  Ce  vo* 
lu  me,  dnns  lequel  la  science  et  la  littérature 
occupent  autant  de  place  que  la  piété,  se  re- 
commande &  ratlcntioB  des  hommes  du  monde, 
à  l'attention  de  ceux  qui  aiment  et  recher- 
chent encore  les  nobles  plaisirs  de  l'esprit. 
Là  se  tro'ive  la  preuve  vivante  que  l'Eglise 
n'est  l'ennemi  ni  des  sciences,  ni  des  arts,  ni 
du  progrès.  I^es  ans  et  les  sciences  peuvent 
servir  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  triomphe 
de  son  Eglise;  et  qu<nd  ils  ne  veulent  pas, 
mettant  de  rôié  Dieu,  sa  toute-pul.Hsance  et 
sa  divine  autorité,  ériger  eu  Idole  les  folles 
de  l'orgueil  et  du  seusuaiisine,  l'Eglise  les 
encourage  et  les  bénit. 

Le  livre  de  Mgr  Plantier  renferme  dix- 
neuf  discours,  parmi  lesquels  se  trouvent  le 
panégyrique  de  SJiiute  Marie-Madi-leiiie,  ce- 
lui du  bienheureux  Beuolt  L.abre,  le  glorieux 
mendiant.  Mgr  PUiniler  montre  que  l'agri- 
culture rend  à  l'homme  sa  royauté  sur  le 
monde  matériel  et  fait  la  prospérité  des 
10  juiUtl,  —  Dibllograpliie. 


empires,    SI  a    so   faire   reraortir    l'utilité 
morale  des  expositions   de  fleurs,  et  par- 
ler de  ces  fleurs  en  véritable  am.iteur;  de 
même  aussi  il  sait  dire  les  avantages  de  la 
musique  religieuse  et  eo  signaler  les  rarac« 
tères.  Dans  des  sujets  si  différents,  l'orateur 
est  à  l'aise,  son  lan(pige  coule  de  sourCe  ;  11 
allie  la  grâce  à  l'élégancf*,  à  la  grandeur  et 
à  la  dignité  :  mais  c*est  touiours  la  pensée 
chrétienne  qui  domine  Fon  langage,  c'est  elle 
qui  donne  à  l'agriculture,  aux  fleurit,  i  la 
musique,  leur  véritable  beauté.   Pour  avoir 
une  Idée  plus  complète  du  talent  de  l'orateur. 
Il   faut  lire   ses   discours  sur  Marie-Made- 
leine et  le  bienheureux  Benoit  Labre.   Dans 
le  premier,  après  avoir  rappelé  que  le  monde 
ne  croit  ni  à  la  dignité,  ni  à  la  puissance  da 
repentir,  il  oppose  an  monde  Jésus-dhrist» 
proclamant  cette  dignité  et  faisant  éclater  ani 
yeux  de  tous  cette  puissance,   puissance  qui 
atteint  i'inielligence  et  le  cœur,  en  les  revivi- 
flant  et  en  leur  rendant  la  sève  et  la  lumière 
que  le  péché  leur  avait  fait  perdre;  dans  le 
second,  l'orati  ur  expose  la  doctrine  de  la 
morliflcation  des  sens.  Sous  chacune  de  ses 
paroles  on  sent  vivre  et  palpiter  le  bienheu- 
reux Benoit  Labre,  dont  cette  mortirication 
fut  U  grandeur  et  la  gloire.  La  mortification 
des  sens,  en  effet,  est  glorieuse  parce  qu'elle 
e»t  le  principe  qui  fait  l«s  grnnds  caractères. 
Les  vertus  les  plus  utiles  à  la  société,  sauvée 
par  la  mortification  des  hontes   hutniliantes, 
sont  la  charité  et  l'apostolat,  et  leur  appil 
le  plus  ferme  est  la  moniticaiion.  Dans  ces 
deax  sujets  l'oraieur  se  montre  plein  de  gran- 
deur 4't  d'éloquence,  et  l'on  recounntt  l'écri- 
vain de  premier  ordre.  Ce  volume,    plaira 
aux  .*)  mis  des  saines  doctrines  et  de  la  belle 
littérature. 

A.  Vaillant. 
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66.  -^  Institdtiones  philosophicb,  Uathaoi 
Ltberntore,  S.-J.  —  Volumcn  2".  Mela- 
phyblca,  —  IV,  lû-8. 

Le  R.  P.  Libcratore,  que  la  Cioifta  eattth 
lica  compte  au  nombre  de  ses  rédacteurs 
les  plus  distingués,  vient  de  publier  ie  second 
volume  de  ses  Insiitutions  pMlosopMques» 
Le  pn'mier  volume  de  cet  ouvrage  esl  consi- 
déré, avec  raLson,  comme  une  h«*ureuse  rcs- 
tauralîon  de  la  bonne  et  saliie  philosophie. 
Le  second  volume,  consacré  à  la  méiaphysi- 
que,  n*est  pas  moins  remarquable,  et  il  nous 
offre,  à  plus  d'un  titre,  un  Intérêt  capital. 

La  méthaphysiquc  est,  comme  on  le  sait, 
le  point  de  jonction  de  la  science  de  la  rai- 
son et  de  la  science  de  la  foi.  Elle  est  le  cou* 
ronnemenl  de  la  philosophie,  et  l'une  des 
bases  de  la  théologie  chrétienne.  Mais  comme 
ia  grâce  élève,  «gramlitat  fortifie  la  nature, 
la  théologie,  en  se  servant  de  la  métaphysi- 
que comme  d*un  fnsCrvment,  lut  a  donné  un 
développement  qu'elle  n*eût  pat  atteint  d'elle- 
même,  et  qui  somUle  avoir  atteint  ses  perfvc^ 
lions  dans  l'école  de  saint  Thomas  et  de  Sua- 
rei. 

La  vraie  philosophie  est- elle  donc  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Bile  eat  une  partie  oonslila*- 
tive  dp  sa  théologie,  qui  l*éiève  et  la  auriNi  • 
turaliso  en  rillumiiMint  de  ses  Pfilendevra. 
Cette  forte  et  grande  philosophie,  qu'on 
appelle  la  métaphysique,  ae  retrouve  aoi 
premières  assises  de  la  théologie,  développée 
et  fécondée  par  les  paiimls  travaux  de  nos 
diicteura  pt  de  no»  maître». 

•Le  P.  Liberalore  dêtinll  la  métaphysique  : 
la  science  de  l*élre  surnaturel»  soit  que  sa 
nature,  soit  qu'une  abstraction  logique  le 
sépare  des  conditions  de  la  matière.  Elle  n'est 
donc  pas  un  tissu  de  rêveries  et  d'absirac. 
lions  iaiaginaiies,  puisque  rien  nVst  plus  io- 
limc  ft  pins  réel  que  l'être.  Donc  au>6l  son 
domaine  n'embrasse  pas  sealement  l'étendue 
de  la  spéculation,  mais^  s'étend  aussi  à  la 
région  des  f'ilis  et  de  la  morale. 

Le  métaphysique  est  générale  et  spéciale. 
La  premièn%  qui  se  nomme  onioioi;te,  con- 
sidère l'être  d*un  regard  général,  établit  sa 
notion  précise  et  ses  propriétés,  en  indique 
les  classes  ios  plus  importantes!  et  expo  e 
enfin  la  thi'orle  dos  causes,  indii«pensable  à  la 
soiencc  complète  de  la  méiaphys  que.  La  no- 
tion de  l'être,  dit  le  P.  Liberatorc,  est  «  de 
toutes  la  plus  commune  et  la  plus  simple;  t 
d*où  il  conclut  qu'elle  ne  peut  éire,  comme 
le  veulent  les  oiiiolojistcs,  l'Etre  divin  que 
nous  comprendrions  dès  lors  en  tout.  Dieu 
n'est  donc  «  tien  de  tout  ce  que  je  pense,  » 
^ar  au  drià  de  tout  ce  que  nous  pouvons 


concevoir,  il  y  a  l'infini.  Or,  l'inGnl  distingue 
Dieu  absolument  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 
ir  ne  peut  donc  ni  se  confondre  ni  entrer 
en  <t>a position  avec  ses  créa lunps. 

Qui  ne  voit,  d'ailleurs,  que  si  le  concept 
d'êtie  ne  disparaît  point  de  l'être  divin  il  en 
faudrait  conclure  que  Dieu  est  l'attribut  in- 
trinsèque de  tous*  les- êtres  que  nous  ooumis» 
sons.  Dieu  serait  tout,  et  loai  serait  Dieu, 
selon  la  formule  du  pantliéêsoMb 

Le  p.  Liberatore  a  traité  la  question  fa- 
meuse de  la  distinction  de  l'essence  ei  de 
l'existence.  Tous  les  théologiens  conviennent 
que  cette  distinction  n'existe  d'aucune  ma- 
nière en  Dieu,  Dfeu  est  un  acte  pur;  en  lui 
rien  n'existe  i  l'état  de  puissance.  Hais  II 
n'en  est  pas  de  même  des  essenpes  fioiea» 
Comme  elles  n'existent  que  par  la  volonté  li- 
bre du  Créateur,  elle  sont,  tout  d'abord,  en 
puissances,  et  passent  ensuite  à  l'acte  et  A  la 
réalité. 

Le  R.  P.  Liberatore  fait  souvent  parler 
saint  Thomas  et  Suerez  ;  noua  devons  nous 
en  réjouir  cl  l'en  féliciter.  Les  théotogleai 
catholiques  sont  assurément  le»  nscffleors 
philosophes.  En  les  suivant,  on  évite  de  dla- 
sërter  à  l'aventure,  d'avancer  sans  but  Jeter» 
miné,  d'accumuler  des  propositions  sans  con- 
clusions efficaces  contre  l'erreur,  e(,^urtout 
de  raisonner  à  faux.  Il  est  vraiment  regret- 
table de  voir  aujourd'hui  certains  écrivains 
catholiques  faire  trop  bon  ma  relié  de  la  tradi- 
tion philosophique,  et  substituer  au  respect 
de  cette  tradition  Fesprit  de  nouveauté,  qui 
nous  f.'ii  préférer  le  »entier  écarté  du  sys- 
tème a  la  voie  sacrée  delà  doctrine  coniniune. 
Nous  devons  r»*poU8ser  cet  esprit  de  nou- 
veauté de  nos  études,  parce  qu'il  est  fe  fléau 
de  la  vriie  philosophie,  et  une  sourc'  fé- 
conde de  dissensions  ;  parce  qu'il  porte  dans 
t<'S  choses  éternelles  et  immuables  ce  besoin 
de  variété  qui  n'a  sa  raison  d'être  et  son  ali- 
ment légitime  que  dans  les  choses  successi- 
ves et  changeantes;  parce  qu'il  est  enfin,  le 
fruit  de  la  préoccupation  et  de  oat  orgueil 
qui  éloigne  Dieu  de  l'Intelligence  aussi  bipn 
que  du  cceur. 

A.  T^LLOT. 
57.  —  SoLimONS  ni  DirVICtlLTÉS  TBiOUMIOO- 

LiiuBQiQCKS,  par  G.-F.-J;  Bouvry,.  Ilcea«> 
clé  en  tnéologie,  chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  de  Tournai  et  professeur  des 
rites  au  séminaire,  in*  12  (90  p.). 

Le  titre  de  cet  opuscule  en  indique  Tob- 
j' t.  L'auteur  démontre  d'abord  que  l'étude 
des  rtibrlques  est  obligatoire  pour  le  prêtre, 
en  montrant  quu  les  rubriques,  dans  la  plu- 
part des  caS|  ne  sont  pas  seulement  des  rè- 
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gles  dincrtrei,  de  simple  eonseti,  mais  qu'el- 
let  soot  des  règles  obllffaloirvs.  Bn  efl^t,  sur 
robligftilon  dis  rubriques  en  général.  Il  B*f  a 
ptaK  que  rigaorsnec  qui  puisse  anjourffliui 
S0ttlevf»r  un  doute.  L'opinion  qui  préteud  que 
les  rubriques  ne  soui  point  obllesloires  est 
appelée  par  Benoit  XIV  un  fiiux  principe, 
fiÊitum  prineipium»  {Oe  ^Sactifteh  mH§œ, 
aect.  <,  n.  ftOi). 

H.  Tabbé  Bourry  donne  ensuite  la  solu- 
tion de  plusieurs  dlMculiés  qui  se  rapportent 
principalement  à  la  liturgie  Touiefois^comme 
ces  dillieulK^s  proviennent  ou  d'opinions 
tbéologiques  non  fondées,  ou  d'une  fau8.se 
application  des  principes  sftit  de  la  théologie, 
soll  du  droit  canonique,  Il  expose  quelques- 
uns  des  principes  du  traité  des  lois,  en  fait 
restortir  la  véritable  portée,  et  montre  que 
les  opiniuos  qui  servent  d'appui  aux  objec* 
dons  qu'il  réfute  sont,  an  moins  aujoufd'hui, 
dénuées  de  fondement. 

L'auteur  s'applique  ensuite  à  résoudre  les 
difficultés  qui  résulieoi  de  l'emploi  d'une 
nétbode  défectueuse  dans  l'enseignemenc  de 
la  liturgie.  A  cet  effet  II  Indique  la  métluMltt 
qui  lui  parait  la  nelileure  a  suivne,  dansan 
cours  complot  approprié  aui  besoins  des  Aé* 
▼Ites  et  de  la  généralité  du  clergé.  Oite  né* 
tbode  est  celle  qui  a  été  suivie  par  Cavaatus, 
Merail,  Lolines;  etc.  Elle  consiste  àeosei- 
gn«sr  les  rubriques  par  k*  telle  même;  elle 
doone  le  texte  inlégralement  t^l  qu'il  se 
trouve  dans  les  livres  liturgiques;  elle  l'ex- 
plique et  le  eomplète  an  besoin,  et  7  Joint 
des  explications  liilérales  et  mysiiqurs.  Ces 
explications  sont  plus  ou  moins  étendues, 
plus  ou  moins  élémentaires,  selon  le  but  4t 
l'auteur. 

M*  l'abbé  BouYry  a  suivi  un  certain  ordre 
dans  Texposé  des  difficultés  qu'il  s'est  proposé 
de  résoudre.  Les  unes  soot  générales  et  ea- 
pos<^es  dans  un  premier  article;  les  antres, 
résolues  dans  les  articles  suivaoïs,  sont  par- 
ticulières et  relatives  soit  au  texte  des  rubri- 
ques, soit  aux  décrets,  soit  aux  coulâmes, 
soit  à  \\  uiorité  et  à  l'usage  des  auteurs.  Le 
dernier  article  est  consacré  A  l'examen  de 
que  iquei^  critiques  dont  Expoêitio  rëbricarum 
a  été  l'objet.  A.  T. 

HISTOIRE 

58.  —  TMLEAti  OB  L'EvpfRS  II0H4III,  àeputi 
la  fondation  de  Rome  fusqu^à  la  fia  du 
ptmverMfnent  impérial  en  Occident^  par 
M.  Amédée  Thierry.  Un  volume  lu-S*  de 
480  pages.  Didier  édiusur. 

On  a  dit  que  M.  Amédée  Thierry  était  re- 
lativement à  son  frère,  une  gravure  sur  bois 
après  une  gravure  sur  acier.   L'auteur  du 


Tabitau  de  fBmpire  rowuiin  n'est  assuré- 
ment qu'un  cadet;  néanmoins  il  a  une  véri- 
table voleur.  Son  »tyle  est  ferme,  ses  vues, 
sans  être  profondes,  ne  manquent  pas  de 
force,  et  l'on  ne  peut  lui  contester  une  vaste 
érudition.  Il  n'a  pas  sans  doute  toutes  les  qua- 
lités de  l'hlslorien,  mas  Augustin  Thierry 
lui*  même  les  avall-li?  Non,  car  le  sens  chré- 
tien lui  Êslsait  -défaut.  Sa  grande  supériorité 
ëialt  une  supériorité  d'écrivain. 

Vie  nouveau  livre,  qui  n'est  pas  précisé- 
menl  non  venu,  n'ajoutera  rien  à  la  réputa- 
tion de  son  auteur*  mois  il  ne  l'entamera  pas 
non  plus.  M.  Thierry  a  voulu  exposer  à  grands 
I rails 'l'ACtlon  de  RÎxne  comme  puissance  ci- 
vil i^atriee  et  tète  d'une  société  universelle.  Il 
avait  déjà  traité  ce  sujet  dans  l'introduction 
de  VHiiioire  de  ta  Garnie  tous  fadmittUtra" 
iion  rcmaine.  Il  l'a  repris  pour  le  dévelop- 
per et  en  foire  un  livre.  Ce  livre  offre  de 
rintérôl.  M.  Amédée  Thierry  s'occupe  d'a- 
bord de  la  formation  de  la  société  romaii-^e. 
Il  étudie  ensuite  l'action  de  Rome  sur  les 
races  de  l'Iuilie,  puis  sur  les  races  étrangères. 
Cetiepremlère  partie  se  termine  avec  la  Répu- 
blique. L'Empire  est  fait,  et  nous  voyons  le 
moo'ie  romain  marcher  vers  l'uiiité  ou  l'u- 
nification politique  et  administrative.  Gtte 
unité  se  réalise  non  pas  sans  efforts,  mais 
sans  crises  bien  redoulables.  Les  nations 
caucasiennes,  les  races  mêlées  de  l'Asie 
Mineure,  l'Egypte,  la  Grèce,  les  races  de 
l'Afrique,  la  famille  ibérienneen  Espagne,  la 
fiimlilekimro-gallique  en  Gaule,  l'Ile  de  Bre- 
tagne, rillyrie,  la  Pannonle,  etc.,  tout  se 
fond  diins  l'unité  romaine.  Les  provinces  ne 
soot  plus  des  pays  conquis,  ce  sont  des 
membres  du  grand  corps  social  ;  elles  don- 
neoi  des  fonctionnaires  A  Rome  et  des  chefs 
a  l'Empire. 

M.  Thierry  montre  que  le  travail  persévé- 
rant des  empereurs  fut  d'arriver  à  l'unité  par 
toutes  les  voies,  trar  la  liicérature,  les  srieuces, 
le  droit  et  ta  relijrion,  comme  par  l'admials- 
tiaiioo  et  la  politique.  Ijc  christianisme  ne 
\ou  ant  pas  s<î  fusionner,  on  enlrefirit  de  le 
supprimer.  Cette  partie  du  Tableau  de  t'Em* 
pire  romain  est  insuffisante.  M.  Thierry 
établit  tràs-bien  rimpoissance  des  cultes 
païens  pour  obtenir  l'nniié,  mais  il  ne  fait  pas 
assez  sentir  racliou  du  chrlstieniitme.  Voici, 
par  exemple,  ce  qu'il  dit  à  propos  du  rôle  de 
Gonstaniln  : 

«...  On  peut  regarder  Constantin  comme 
un  des  empereurs  qui  ont  le  plus  concouru  A 
la  ccnirallMitlon  du  monde  romain,  et  à  l'u- 
oiforroitc  des  cadres  dans  toute  l'échelle  ad- 
ministrative... Où  il  fui  vraiment  novateur, 
ce  fut  dans  le  droit  religieux  et  dans  les  par- 
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ties  da  droit  civil  en  contact  avec  les  idées 
chrétiennes.  La  liberté  religiewe,  telle  qu'il 
lu  fonda  par  Tédil  de  Milan,  consistait  à  éle- 
ver le  cuite  chiétien  au  rang  de  religion  de 
l'Elnt,  à  cdié  de  l'ancien  cuite  national,  en 
loi  donnnnt  dans  i'aiimlnistration  publique 
sa  part  d'argent,  de  dignités  et  de  pouvoir. 
Un  nouveau  druit  ré^ia  les  rapports  de  l*Etat 
avec  les  évéques,  qui  non-seutement  furent 
Investis  d'une  Juridiction  ecclésiastique  rela- 
tive aux  affaires  de  leur  culte,  mais  exercè- 
rent une  sorte  d'auiorité  arbitrale  dans  les 
affaires  privées.  Le  sentlmeni  chrétien,  péné- 
trant de  plus  en  plus  les  mœurs  romaines, 
apporta  dans  le  droit  civil  des  améliorations 
nombreuses  et  successives;  l'esclavage  fut 
adouci,  la  liberté  facilitée  par  de  nouveaux 
modes  de  mnnumlssion  plus  simples  que  les 
ancif.ns,  et  la  puissance  paternelle  elle-même 
nlformée  en  ce  qu'elle  conservait  encore  de 
trop  rude  ou  d'almsK.  » 

Ce  nVst  pas  là  le  langage  d'un  ennemi; 
mais  c'est  celui  d'un  indifl'érent  qui  veut  ré- 
sumer simplement  les  faits,  et  que  son  in- 
-  différt-nce;  qu'il  prend  pour  une  force»  rend 
incapable  de  les  bien  juger.  Il  y  avait  autre 
chose  à  dire  sur  l'avéneroent  du  chrisliaolsme 
à  l'Empire,  et  sur  l'action  de  i*Eglise  dans  le 
monde  romain.  Je  n'accuse  point  M  Thierry 
d'avoir  été  incomplet  à  dessein.  Non,  il  a 
voulu  montrer  ce  qu'il  voyait,  mais  sa  vue 
manque  de  portée,  et  II  a  joué  le  rôle  d'un 
myope  di'crivant  on  panorama  dont  il  ne 
peut  saisir  l'éiendue. 

Celle  myopir*  pèse  sur  tout  l'ouvrpge  ;  elle 
est  particulièrement  apparente  et  choquante 
dans  le  chapitre  intliulé  :  de  l'Histoire  ro- 
maine  au  point  de  tue  du  chn'slianisme.  Ce 
chapitre  e^l  par  trop  écourié.  H.  Thierry 
expose  que  dés  les  premiers  temps  du  chris- 
tianismi*.  on  vil  naître  une  doctrine  qui  rat- 
tach  «,  dans  le«  desseins  de  Dieu,  le  règne 
temporel  de  Rome  au  règne  spirituel  de 
Jésus-Christ:  mais  il  évite  d*appiofoodir 
cette  grande  idée  qui,  «  de  la  polémique  et 
de  la  poésie  passa,  dli-t-il,  dans  la  science 
chrétienne  à  titre  de  vérité  historique,  et 
n'en  sortit  plus.  «Du  reste,  malgré  sa  ré- 
serve polie,  il  est  trop  visible  qu'il  considère 
le  triomphe  du  chrîsilanifeme  comme  un  fait 
purement  humain.  Avec  de  telles  diS).osiiions, 
M.  Thierry  ne  pouvait  so  rendre  pleinement 
compte  de  racllon  de  l'Eglise;  il  devait  même 
passer  souvent  à  rôiéd'etle  sans  la  voir.  De  là 
des  lacunes  qui  rap«  tissent  son  livre.  Au  lieu 
d'un  talfleou  d'histoire^  nous  avons  un  ré- 
sumé rapide  de  fiiits  historiques  groupés 
avec  art,  mais  privés  du  lien  qui  donne  la 
force  et  la  vie. 


Un  autre  reproche  doit  être  fSsit  à  M. 
Thierry.  Il  admire  beaucoup  trop  cette  cen* 
irallsaiion  romaine  qui  courbait  tout  sont  le 
même  niveau.  11  se  rattache  sous  ce  rapport 
à  Técole  césarienne  dont  M.  Troplong  s*est 
constitué  Tavocat,  et  qui,  dans  sa  passion  d*a- 
Dlficalion  matérielle,  ferait  volontiers  de  l*lia- 
manité  on  troupeau.  Cette  fantaisie  se  con- 
çoit chez  un  légiste,  mais  elle  a  lieu  de  nr- 
prendre  chex  un  historien  qui  a  particulière- 
ment étudié  les  siècles  de  la  décadence  ro- 
maine. 

Bngène  Vedillot. 

59.  ^  Histoire  de  louvoie  et  de  eou  ad- 
mim'slration  pot i tique  ei  titiérairejuegu^à 
la  paix   de    Mmègue,   par   M.   CamiUe 

'  Bousaet.  Paris,  Didier  et  Oe  . 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  pen- 
sée qui  a  conduit  M.  Camille  Rouaset  dans 
les  importantes  études  auxquelles  il  s'est 
livré. 

Jusqu'ici,  l'histoire  nous  avait  dit  peu  de 
choses  sur  Louvols,  et  nous  n'arions  que  des 
apprériationa  plus  ou  moins  vagues,  faîtes 
à  différents  pofnu  de  Tue  II  est  vrai,  mais 
qui  projetaient  très-peu  de  lumière  sor  ce 
ministre 

M.  Rousset,  arec  un  zèle  infatigable,  a 
compulsé  Li  correspondance  do  ministre,  et 
a  voulu  étudier  rhomme  en  lui-même,  avant 
de  le  juger  dans  ses  actes  :  c'était  l'ordre 
logique. 

Ual heureusement,  il  lui  est  arrivé  ce  que 
bien  d'autres  ont  éprouvé  avant  lui  ;  il  s'est 
épris  de  son  modèle,  et  au  moment  de  peser 
les  faits,  il  n'a  pu  échapper  à  la  fascina- 
tion. 

Nous  comprenons  qu'en  étudiant  l'habile 
diplomate  on  ait  pu  être  entraîné;  mais  ce 
que  nous  comprenons  moins,  c'est  que  le 
souvenir  de  l'homme,  de  ce  caractère  irasci- 
ble, orgueilltux,  souvent  impitoyable  à  ses 
contradicteurs,  n'ait  pas  formé  le  contre- 
poids. 

Voyons  maintenant  l'ensemble  de  l'œuvre. 

M.  Rousset  présente  d'abord  l'état  de  la 
France  an  moment  où  Louvols  succéda  à 
Colbert.  Quoique  les  épiihètes  envers 
Louis  XIV  soient  quelquefois  fortes,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  que  le  portrait 
est  vrai.  Ainsi  il  nous  dit  :  «  L'immense 
égol^me  du  roi  absorbait  le  royaume  en  lui.  » 
(T.  I,  p.  2.)  Il  faut  bien  reconnaître  que  cette 
phrase  est  juste  :  Téao^me  et  l'orgueil  du 
roi  furent  les  principales  causes  des  mal- 
iieiirs  qui  assaillirent  la  France  et  ia  mirent 
A  deux  doigts  de  sa  perte. 

M.  Roubset  est  sévère,  et  il  a  raison,  il  nous 
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montre  très-bien  Loote  XIV  calculant  son 
orgneif,  et  élevant  la  royauté  afin  de  couvrir 
de  son  éclat  les  fautes  et  les  scandales  du  roi. 

Autour  du  monarque,  il  a  groupé  avec  un 
art  infini  les  figures  Imposantes  des  liommes 
qui  ont  iliuslré  son  règne  et  loi  ont  donné 
cette  grandeur  que  les  siècles  ne  lui  ôteront 
IMis  ;  11  les  fait  revivre  dans  la  lumière  plus  ou 
moins  radieuse  de  leur  personne  et  de  leur 
caractère:  ils  apparaissent  dans  le  rayonne- 
ment de  faslre  qui  a  nom  Louis  XIV,  et  qui 
semble  leur  renvoyer  l'éclat  quUI  en  a  reçu. 

H.  Rousset  est  peintre,  c*est  un  grand  ta- 
lent, mais  cependant  dans  une  étude  histori- 
que, il  ne  faut  pas  trop  en  abuser.  Il  nous 
donne  sur  les  hommes  de  Judicieuses  remar- 
ques, mais  nous  eussions  préféré  des  appré- 
ciations qu'on  recherche  toujours  dans  un 
historien. 

Nous  avons  aussi  trou?é  que  le  portrait  de 
quelques  hommes  n'était  pas  ce  qu'ils  devrait 
t»tre. 

Ainsi,  le  caractère  de  Vauban  est  un  peu 
surfait.  Il  aurait  fallu,  en  montrant  le  génie, 
laisser  deviner  le  caractère  haineux  de 
l'homme. 

V.  de  Vivonne  est  donné  comme  un  grand 
général,  et,  sauf  le  combat  de  Messine,  nous 
ue  voyons  pas  quelle  notion  d'éclat  le  carac- 
térise. M.  de  Vivonne  était  avant  tout  un 
viveur;  laissons-le  dans  ce  rôle,  qui  lui  con- 
vient mieux  que  tout  autre. 

D'un  autre  côté,  Condé  et  Luxembourg  ont 
été  un  peu  négligés.  Ils  ont  cependant  droit 
à  une  large  place. 

Malgré  ces  quelques  imperfections,  qu'il  est 
focile  d'admettre,  puisque  les  hommes  dont 
il  8*agU  ne  sont  pas  au  premier  plan,  cette 
partie  renferme  dMocomparables  beautés,  et 
l'auieur  nous  a  donné  les  pi  incipales  lignes 
de  ces  physionomies  qui  Jusqu'ici,  sont,  pour 
ainsi  dire,  restées  sans  égaies. 

Noos  arrivons  à  Louvols,  sujet  principal  et 
à  qui  une  grande  part  est  accordée  dans  les 
faits,  puisque  c'est  en  lui  qu'on  les  étudie.  Il 
nous  a  paru  que  celte  part  était  un  peu  trop 
exclusive. 

M.  Rousset  a  attaché  à  Louvols  nne  Impor* 
tance  qu'il  n*a  pas  eue. 

Qu'on  loue  l'habileté  du  ministre,  l'adresse 
du  di^ilomale,  rien  de  mieux  ;  mais  il  ne  fau- 
drait cependant  pas  pousser  l'exagération 
jusqu'à  in  fahe  on  second  Richelieu. 

Louvols  a  été  le  digne  continuateur  de 
Colbert  ;  il  a  perfectionné  l'œuvre  de  ses 
devanciers,  mais  il  s'arrête  là,  et  un  historien 
ne  doit  pas  aller  plus  loin.  Il  ne  doit  ftas  sur- 
tout nous  représenter  son  héros  conduisant 
les  batailles  du  fond  de  son  cabinet.  S'avan- 


cer à  ce  point  c'est  tomber  dans  le  domaine 
du  roman. 

Ce  qui  caractérise  Louvois,  c'est  son  acti« 
vite  prodigieuse,  activité  dont  nous  trouvons 
les  preuves  dans  les  neuf  cent»  volumes  de 
sa  corresponiance,  qui  sont  an  dépôt  de  U 
guerre,  et  qui  ont  servi  de  base  au  travail  de 
M.  Rousset. 

Ce  qui  ie  recommande  à  notre  reconnais- 
sance, c'est  la  fondjtion  de  VUàtel  du  Iwa* 
lides  et  la  réorganisation  des  armées. 

Voilà  srs  œuvres  ;  il  reste  à  porter  le  juge- 
ment ;  c'est  M.  Rousset  qui  nous  le  fournit  : 
son  hé>  os  a  une  grande  intelligence,  mais  il 
manque  de  cœur. 

En  somme,  cet  ouvrage  à  une  grande  Im- 
portance. 11  était  désiré  depuis  longtemps, 
et  l'Académie,  en  accordant  à  M«  Rousset  le 
grand  prix  Goliert  a  admis  qu'il  avait  du  ta- 
lent. 

A  côté  de  ce  succès,  nos  encouragements 
et  nos  louangf^s  seront  bien  pAI  s.  Noire 
conscience  cependant  nous  oblige  de  témoi- 
gner à  M.  Roussel  la  satiafacilon  que  nous 
avons  éprouvée  à  la  lecture  de  quelques  pas- 
sages de  ses  deux  volumes. 

H.  Mâsav. 

LITTÉRATURE 

60.  —  L'annkr  uniaAiBB  «t  dbahatioub, 
par  Vapereau.  •—  In-18  anglais,  53^  p. 
Bachette,  1862. 

Pour  écrire  un  livre  comme  celui-ci  il 
faut  avoir  d'aborJ  un  cœur  catho  Ique  et 
posséder  un  jog<*mcnt  sain,  être  exempt  de 
tout  esprit  de  parti  et  se  sentir  au-dessus 
de  toutes  les  vaines  complaisances  et  avoir 
suivi  avec  une  attention  sérieuse  le  mouvement 
de  la  littérature  pendant  tout  le  cours  d'une 
année.  M.  Vapereau,  l'auteur  de  l'Année  Htté" 
raire  et  dramatique t  possède-t-ll,  ces  quali- 
tés essentielles?  SI  nous  en  Jugeons  d'après 
son  merveilleux  dictionnaire  des  contempo- 
rains, il  ne  nous  semblera  pas  un  guide  très- 
sûr,  et  en  marchant  sur  ses  pas  on  risquerait 
fort  de  s'égarer.  Eh  bien,  nous  craignons 
que  ce  ne  soit  le  même  esprit  qui  ait  dicté 
Tiinff^e //(/erarre.  Voulei-vous  tout  de  suite 
vous  en  convaincre?  cherchei  le  bel  ouvrage 
de  Saint  Vinunt  de  Paul  et  de  son  siècle, 
par  l'abbé  Mnynard;  —  la  Vie  de  sainte 
Jeanne  de  Chantai  par  M.  Ik)ugaud  ;  —  et 
d'autres  ouvrages  du  même  gcme  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attenilon  comme  œuvres  de 
talent,  vous  ne  les  y  trouverez  pas.  Si  c'était 
un  oubli,  il  serait  Impardonnable:  mais  11^ 
ont  été  laissés  à  dessein  dans  l'ombre,  et  la 
raison  en  est  facile  A  deviner.  Si  ces  livres 
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easseot  été  des  romaos^Tous  les  verriez  ml  "^ 
sûigneusemeDt  en  lumière  ;  car,  dans  l'œuvre 
de  M.  Vapereau,  c'est  le  roman  et  le  théâtre 
qui  occupent  de  beaucoup  fa  plus  large  pUce. 
Mais  au  moins,  les  livres  dont  parle  trop 
longuement  H.  Yaperean  sont-ils  mis  à  leur 
Juste  place,  et  traités  selon  leur  mérite?  Le 
volume  s'ouvre  par  la  poésie.  Parmi  les 
poètes,  M.Vapereau.ciicM.  Arnould  ;il  admire 
.son  talent  et  il  trouve  que  la  foi  de  cet  homme 
fCest  ni  humble  ni  sermle^  parce  qu'elle  est 
Vatpiration  (tun  ccmr  confiant  dam  toutes 
fe%  promesses  de  /a  raison»  Pourvu  que  les 
vers  soient  bons,  que  la  poésie  soit  de  la 
vraie  poésie,  Técrlvaln  se  montre  très-indul- 
gent pour  les  sentiments  qu'elle  exprime  : 
sentiments  d'amour  ou  de  volupté,  |.eu  lui 
importe.  Il  citera  même  avec  une  cerulne 
complaisance  des  strophes  amoureuses  ;  il  fé- 
licitera plus  loin  un  poêle  de  son  amour  pour 
Je  progrès  de  la  civilisation  par  l'Instruction, 
car  il  voit  la  liberté  de  l'homme  et  l'émanci- 
pation de  son  âme  dans  i'iostrucilon,  et  l'ins- 
truction obligatoire  c'est  la  thèse  de  M.  Hugo 
dans  certaines  parties  de  ses  Mfsérab/es,  Hé- 
las! on  instruira  longtemps  l'homme  avant 
par  là  même  d'arriver  &  le  moraliser.  A  la 
léte  des  romanciers  nous  trouvons  G.  Sand  ; 
les  éloges  lui  sont  prodiBués.  L'auteur  de 
l'Année  littéraire  hasarde  bien  quelque  part 
WMS  l^èra  critique,  mais  vite  il  semble  se  re- 
pentir de  M  timide  attaque  et  il  recommence 
î  faire  fumer  l'encens  devant  le  romascier 
modèle.  Faisant  déGIer  saccessiveoient  de- 
vant lui  M.  Ch.  Reybaud,  madame  Figuier, 
madame  Dorad'Istria,  AmédéeAchard,  Louis 
Enauld,  Ern.  Ferret,  Francis  Wey,  Eug.  Ittui- 
ler,  H.  Yaperean  leur  dôftilt  poliment  son 
chapeau,  puis  il  s'Inciloe  respectueux  et  grave 
balançant,  devant  eux  l'encensoir  avec  une 
grâce  infinie  ;  c'est  un  rôle  d'enfant  de  chœur 
dont  il  s'acquitte  à  merveille.  Mais  la  mora- 
lité des  œuvres  que  signent  cesauteurs?  Pour 
M.  Vapercau  ce  n'est  pas  une  question,  c'est 
le  moindre  de  ^e^  soucis.  Il  ne  semble  pus  se 
douter  que  ;la  morale  ait  quelque  chose  à 
voir  dans  le  talent  plus  ou  moins  contestable 
des  hbmmes  dont  nous  venons  de  citer  les 
noms.  Cependant  il  faut  être  juste,  U.  Feydeau 
et  iMM.  Ed.  et  Jules  de  Concourt  passent  par 
les  étrivlères;  il  fallikit  éviter  la  monotonie.! 
Heureusement  que  les  coups  pleuvent  sur  qui 
les  mérite.  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  le 
roman  ;  une  foule  d'œuvres  sans  valeur  s*é« 
panouissent  encore  béatement  dans  les  pages 
de  H.  Vapereau.  A  beaucoup  l'oubli  conve- 
#  naît,  mais  M.  Vapereau  aurait  craint  de  man* 
quer  â  son  devoir  d'écrivain  impartial  en  les 
lal80Qt  daBs  la  poussière  où  ils  dorment  de-» 


puis  longtemps  «d^,  «t  JJ  trouve  à  lew 
adresse,  il  ^i  si  indulgent  ce  bon  M.  Ta|ie- 
renu  !  des  louangi  s  entremêlées  çâ  et  là  de 
quelques  bénignes  critiques;  car  encore 
faut-il  se  souvenir  que  l'on  est  un  boouue 
consciencieux  :  le  public  parfois  pourrait  s'y 
tromper.  Après  cela  nous  avons  à  peiae  le 
courage  d'aborder  les  cent  dix  page^  consa- 
crées aux  productions  théâtrales;  cependant 
il  est  bon  que  nos  lecteurs  connaissent  «s 
livres  qui  ont  la  prêtent  Ion  d'éclairer  et  de 
former  le  Jugement  des  hommes  qui  o'oai  le 
loisir  de  s'instruire  qu'en  le»  lisant.  Pour 
U.  Vapereau,  les  Sffroniés  d'Emile  Augier, 
sauf  quelques  légères  taches  qui  oe  sont  rien 
et  qui  disparaissent  dans  l'ensemble,  aoot  m 
chef-d'cBuvre.  Il  les  analyse  longuement, 
puis,  embouchant  U  trompette,  il  s'excile 
pour  mettre  son  style  de  niveau  avec  le  /jriif- 
me  do  son  admiration.  Nous  voyons  plus 
loin,  à  propos  d'une  pièce  de  M.  Alfred  de 
Musset,  l'auteur  nous  paHer  des  glaces  dn 
bigotisme  et  nous  dire  avec  un  sérieux  de- 
vant lequel  on  sent  des  envies  de  fou-rire, 
que  l'esprit  claustral  porte  le  ravage  dans  iês 
eœursen  mettant  la  gloire  et  le  salut  dans  te 
renoncement  aux  ajfections  le$  plus  douées 
(l'amour)  à  ressentir  et  à  inspirer.  Ainsi 
chevauche  â  travers  635  pages  M.  Vapereau, 
nous  fatiguant  de  son  admiration  toujours 
la  même  et  de  sa  rare  critique  à  IVau  de 
rose.  Ce  ne  sont  pas  les  éloges  de  AL  Vape- 
reau qui  rendront  plus  littéraires  et  plus 
morales  les  œuvres  mauvaises  et  sans  valeur. 
Nous  avons  suivi  les  productions  de  t'esprit 
humain  en  1861.  nous  savons  qu'en  penser, 
et  nous  savons  maintenant  que  penser  de 
l'année  littéraire.  C'est  une  œuvre  sans  va- 
leur critique  et  sans  valeur  morale. 
A.  Vaiixuct. 

61.  —  La  TEaBB-CHADoi.  Scènes  de  m«ttrs 
mexicaines,  par  Lucien  SiaH.—  In- 18  an- 
glais, UNIS?  p.  flelaeL  1868. 

La  Terre<:haude  est  cette  partie  du  Mexi- 
que que  brûlent  les  rayons  d'un  soleil  defen. 
Lucien  Biart,  désireux  de  vlsittT  les  raines 
célèbres  d'une  ville  antique,  entreprit,  à  Un- 
vers  d'Immenses  fbrêu  vierges  et  d'intermi- 
nables savanes,  riions  peu  connues  et  peu 
visitées,  un  voyage  de  Irois  cents  lieues. 
C'est  quelque  chose  de  magique  qu'an 
voyage  sous  le  dôme  de  ces  Immenses  forêts, 
mais  il  faut  avoir  le  courage  d'affronter  des 
dangers  de  toute  espèce,  et  le  fléau  de  ces 
forêts,  les  moustiques.  Toutes  les  partira  du 
corps  que  ne  protègent  pas  les  vêtements 
sont  vite  couvertes  de  pustules  dont  la  dé- 
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mangeaison  et  la  brùlave  infligeot  de  vérita- 
bles tortures.  Les  animaus  finissent  souvent 
par  succomber.  Ce  fléau  est  engendré  par  les 
nombreuses  mares  d'eau  staenaote  qui  se 
rencontrent  au  milieu  des  bois;  ces  mares 
sont  le  résultat  des  inondations.  Les  orages 
qui  éclatent  vers  le  milieu  d'août  dons  ia 
Cordillère  oooflent  les  torrents  du  versant 
atlantique.  Alors  les  forêts  et  les  savanes  sont 
envahies  par  une  eau  fangeuse  qui  se  retire 
lentement,  et  séjourne  dans  les  terrains  bas. 
Au  sonir  des  forêts  on  traverse  des  plaines 
Inuneoses  où  l'on  ne  rencontre  ni  un  arbre, 
ni  un  buisson,  ni  un  oiseau,  où  Ton  n'entend 
pas  même  le  bourdonnement  d'un  insecte. 
D'Aivarado.  M.Biart  se  rendit  &  Tlacatalpam, 
Tille  de  peu  d'importance,  mais  qui  semble 
appeler  rémigralion.  Cette  partie  de  la  Terre- 
CSiaude  possède  tout  ce  que  peuvent  désiïvr 
des  colons  :  de  belles  forêts  à  défricber,  des 
rivières  Irès-poissonneuses,  un  port  qu'un 
travail  d'ingénieur  reudraU  accessible  aux 
plus  gros  vaisseaux.  Les  habitants  sont  hos- 
pitaliers, mais  sans  instruction  ;  ils  ne  con- 
naissent que  le  droit  dn  plus  fort  et  du  plus 
adroit.  Les  voiiuressont  inconnues  dans  cette 
ville.  Le  commerce  n'est  pas  partagé.  On 
vend  de  tout  dans  la  même  maison,  du  pain 
et  de  la  dentelle.  11  n'y  a  pas  de  classe 
parmi  les  citoyens;  ce  qui  fait  la  distinction, 
c*est  l'argent.  De  Tlacatalpam  an  village  de 
Casamaloapam  on  voyage  d'abord  à  travers 
des  terrains  onduleux,  couverts  de  cactus 
gigantesques,  de  palmiers  et  de  fougères, 
puis  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  les  rives  du 
Papaloapam.  Alors  le  tableau  change  com* 
plélement.  Ce  sont  des  bandes  de  perro- 
qnets,  des  myriades  d'oiseaux  mouches  et 
de  colibris  dont  les  plumes  brillent  au  soleil  ; 
l'air  est  rempli  des  cris  du  faisan  royal,  et 
du  gloussement  des  dindes  sauvages.  Casa- 
maloapam est  le  dernier  village  de  la  Terre- 
Chaude  du  côté  de  l'ouest.  Les  grandes  fo* 
rets  sont  à  très-peu  de  distance  d'un  côté,  et 
de  l'autre  s'étend  une  interminable  savane  ;  il 
faut  traverser  quarante  lieues  de  désert  pour 
gagner  le  versant  de  la  Cordillère  centrale* 
Les  voyogcurs  de  Casamaloapam  gagnèrent  le 
Sanctuario;  c'est  près  de  là  que  se  trouvaient, 
disait-on,  les  ruines  de  Tuxtepeec,  qu'ils 
étaient  venus  visiter;  leur  déception  fut 
grande,  car  ils  ne  rencontrèrent  que  quelques 
pierres.  »  Le  langoge  de  H.  Biart  est  un 
langage  riclie,  imagé  et  de  bon  goût  ;  on  se 
sent  en  excellente  compagnie.  Sou  livre 
écrit  avec  talent  mérite  d'être  lu;  roalbeu- 
reusemeot  les  mœurs  de  la  Terre-Chaude, 
sont  d'un  dévergondage  et  d'un  laisser-aller 
révoltant^  et  ies  détails  que  l'auteur  en  donne 


interdisent  la  Ttrre-Chemdt  i  benoooiip  de 
lecteurs.  If  eus  le  regrettons  sinrèremeni,  car 
il  ne  sejieul  guère  de  lecture  plus  agréa- 
ble. 

A.  Vaill&ut. 

REVUES  FRANÇAISES 

Lb  Corrbspordaut.  (Livraison  du  mois  de 
juin.) 

Celte  livraison  s'ouvre  par  une  élude  dé- 
veloppée de  Bl.  Henri  Moreau,  sur  lés  tud- 
geli  de  1862  el  1863.  Nous  n'avons  qu'une 
chose  à  dire  de  ce  travail»  formidablement 
hérissé  de  chiffres,  c'est  qu'il  est  écrit  avec 
clarté. 

^  a.  Foisset,  on  des  écrivains  qnl  eon- 
naissent  bien  le  dix-septième  siècle,  consacre 
un  article  à  la  nouvelle  édition  des  Œuvre» 
eomplèus  de  Bi^tuet,  que  dirige  M.  Ladiat 
et  que  publie  M.  Vives.  M.  Foisset  montre 
que  Bossuet  avait  jusqu'ici  été  trahi  par  ses 
éditeurs;  il  félicite  M.  Lâchât  de  son  tra- 
vail et  relève,  en  passant,  quelques  paroles 
mal  sonnantes  de  M.  SaiuleBeuve  sur  Bes- 
snet.  L'une  de  ces  paroles  a  été  empruntée 
par  M.  Sainte-Beuve  à  M.  deRémusat,  qui  a 
prétentieusement  appelé  Bossuet  «  le  su- 
blime orateur  des  idées  eomwutnes,  •  M* 
Foisset  admet  que  l'auteur  de  ce  mot  a  Ht/U 
nimerU  d'esprit.  C'est  nn  compliment  bien 
vif  :  M.  de  Rémusat,  écrivain  pâteux  et  pré- 
tentieux, n'a  jamais  eu  qu'infiniment  de 
fatuité.  Voilà  trente  ou  quarante  ans  qu'il 
touche  à  tout,  et  il  n'a  laissé  son  empreinte 
nulle  part.  Cest  le  type  de  la  médiocrité  re- 
muante et  vaniteuse. 

—  M.  de  Ribbes,  donne  une  biographie  In- 
téressante de  Mgr  Aliollis,  ancien  évéque  de 
Digne,  que  M.  Victor  Hugo  a  voulu  peindre 
en  beau  dans  les  Misérables,  sous  le  nom 
de  Mgr  iiyriel,  et  qu'il  a  lourdement  défl* 
guré.  Où  M.  Hugo  a  montré  une  sorte  de 
penseur  bonasse,  M.  de  Aibbes  nous  fait 
voir  un  évéque. 

—  Sous  ce  titre  plein  de  douceur  ;  VAge 
dor  —  Eglogue,  M.  de  Laprade  a  dissimulé 
une  satire  où  &e  Urouvcnt  des  vers  vigoureux, 
mais  où  il  y  en  a  aussi  de  lourds  et  mai  ve- 
nus. L'ensemble  est  diffus  et  confus.  Les 
pensées  soni  d'ailleurs  droUts  et  justes.  Je 
doute,  en  somme,  que  le  genre  satirique  con- 
vienne très-bien  à  M.  4le  Laprade.  Il  y  lant 
une  légèreté  de  forme,  une  vivacité  d'esprit, 
un  goût  sur  et  fin,  qui  ne  me  parai»s<m  pns 
les  traits  distinciifs  de  son  beau  talent.  Il  est 
né  pour  les  amples  descripiioas  b*s  courses 
dans  l'espace  jusqu'au  milieu  des  nuages  et 
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les  longues  rérertes  si  propices  aux  vers  har- 
monieux et  reientissanu. 

—  Un  autre  poète,  M.  Reboul,  a  donné 
une  pièce  où  éclatent  les  smiiments  ies  plus 
pienx  ;  elle  est  iuthulée  :  la  Pentecôte. 

—  Je  mentionne  une  élude  politique  :  la 
Question  mextcaine,  par  M.  Lenormant.  et 
unariicle  de  M.  Gocliin  sur  les  dernières 
solennités  de  Rome.  M.  Gocbin  s'est  attaché 
à  faire  ressortir  la  portée  politique  et  sociale 
de  CCS  sotrnniids. 

Le  Correspondant  a  terminé  dans  cette  li- 
vraison la  publication  d'un  roman  de  M.  Mar- 
mier.  Il  y  a  dans  ce  roman  de  jolies  pages. 
C'est  l'histoire  bien  connue  d'une  Jeune  fille 
mariée  à  un  homme  indigne  d'elle.  Sur  ce 
vieux  cjinevas,  M.  Bilarmicr  a  brodé  une 
histoire  touchante,  où  les  détails  heureux 
dissimulent  souvent  la  vulgarité  du  fond. 
L'héroïne  quitte  la  Franche-Comté,  que  M. 
Marmier  connaît  bien  et  décrit  bien,  pour 
vivre  à  Paris,  dans  le  monde  des  affaires. 
Elle  y  souffre  beaucoup  et  ne  cesse  pas  un 
instant  d'être  digne  de  tous  les  respects.  Son 
mnri  se  ruine,  puis  il  se  fait  tuer  en  duel 
pour  se  tirer  d'emlxirras,  et  la  Jeune  veuve 
retourne  en  Franche-Comté,  oh  elle  épouse 
bientôt  l'élu  de  son  cœur.  Ce  roman,  irès- 
honnéte  de  forme  a  cependant  un  défaut 
grave  :  ii  y  a  un  rersonnage  à  peu  près  niais, 
c'est  le  père,  et  un  personnage  odieux,  c'est 
le  mari.  Aussi  lorsque  le  mari  meurt  de 
malemort  est-ce  un  soulagement  pour  le  lec- 
teur. Il  me  semble  que  cette  donnée  n'est  pas 
précisément  chrétienne,  que  cette  impression 
n'est  pas  très-salutaire,  et  que  ce  dénouement 
manque  d'élévation.  Plua  Je  ^is  de  bons  ro- 
mans, plus  Je  crois  que  le  roman  ne  peut  pas 
dtre  bon. 

E.   CUALMONT. 

Etudes  RBLiciBUSES.  historiques  et  litt<- 
RAiRhS.  (Livraison  de  mal-Juin.) 

Le  prince  Adam  Czartor^ski.  Sous  ce  titre 
les  Etudes  reproduisent  un  discours  prononcé 
le  22  mai  1862,  par  le  R.  P.  Félix,  dans  l'é- 
glise de  Monimorency,  à  l'occasion  du  ser- 
vice annnel  pour  les  émigrés  polonais  morts 
en  France.  Cest  donc  là  une  oraison  funèbre 
plutôt  qu'une  biographir.  Le  P.  Félix  n'a 
pas  essuyé,  du  reste,  d'enlever  à  son  travail 
le  catactére  qu'il  lui  avait  primitivement 
donné,  ii  n'a  pas  voulu  en  faire  un  article  de 
revue;  c'est  bien  un  discours  prononcé  en 
chaire  et  soumis  aux  lois  de  la  chaire.  Le 
lecteur  est  un  peu  gêné  d'abord  par  ce  ton 
solepnel,  qui  ne  convient  guère  aux  revues 
et  dont  s'accommodent  difficilement  ies  étu- 
des biographiques.  Mais  cette  gène  disparaît 


bientôt,  et  l'on  ne  volt  plu  que  la  noblesse 
de  celte  existence  si  bien  rempile  et  si  l»ien 
racontée.  Après  un  exorde  oh  les  traits  essen- 
tiels de  son  héros  sont  retracés  d'une  main 
vigoureuse,  le  R  P.  Félix  entre  en  maifère. 
il  ne  s'arrête  pas  aux  détails,  el  cependant 
ii  n'omet  rien.  Quelques  mots  lui  soffiaeni 
pour  faire  connaître  la  famille  du  prince 
Cxartorysiii,  el  pour  donner  tout  ce  qu'il 
Importe  de  savoir  sur  l'éducation  qu'il  a  re- 
çue, sur  le  milieu  où  il  a  vécu.  Nous  voyons 
tour  à  tour  le  prince  Czarlory^ki,  soldat  de 
la  cause  nationale  en  1792,  ami  d'Alexan- 
dre 1*'  avant  et  après  ravénemeni  de  re 
prince  au  trône,  ministre  du  cxar  sans  tra- 
hir son  maître  et  sans  cesser  d'être  fidèle  à 
son  pays;  chef  de  l'opposition  à  Yantovie, 
président  du  gouvernement  provisoire  en 
1830,  exilé  et  soutenant  dans  l'exil  l'éml^n- 
llon  polonaise . 

Du  grandes  vues,  de  grandes  Idées,  soot 
mêlées  nu  récit  sommaire  des  faits,  et  c'est 
là,  en  réaumé,  un  travail  d'un  sérieux  in- 
térêt. 

—  Le  P.  Dntnu  donne  la  seconde  partie 
d'une  étude  sur  les  origines  du  christ  ta-' 
nisme  en  Arabie,  d^aptis  tes  noueeaux  Boi» 
tandistes.  Ce  résumé  est  écrit  avec  netteté» 
et  montre  que  les  nouveaux  BollandUtes  sont 
les  très-dignes  continuateurs  de  leurs  lllos- 
très  devanciers.  Cest  le  P.  Charpentier  qui 
a  fait  la  très-savante  étude  que  résume  le 
P.  Dutau. 

—  Le  F .  Toulemont  s'occupe  de  H.  Re- 
nan. Il  reconnaît  à  ce  libre  penseur  une  éra- 
diiion  étendue,  mais  il  montre  cependant 
qu'il  a  été  très-surfait.  «  N'attende!  pas  d« 
lui,  dii-il,  les  puissantes  pensées,  pas  pliw 
que  les  créations  vraiment  originales.  Le  sol 
de  cette  intelti{>ence  ne  porte  rien  de  grand  : 
el  même*  malgré  une  certaine  variété  dans 
les  productions,  il  a  peu  de  fécondité  réelle.  » 
Cest  bien  dit  et  bien  prouvé. 

—  Les  nouveaux  Bollandistes  ont  fourni  au 
P.Monian  le  sujet  d'un  travail  dont  le  titre, 
le  Bobtnson  de  ta  tégende,  n'indique  pas 
précisément  la  source  si  grave  où  il  est  puisé. 
Le  Robinson  de  la  légende  est  saint  ftlacaire 
de  Rome.  Le  P.  Merlian  dit  que  les  nou- 
veaux Bollandistes  ont  rejeté  l'authenticité  et 
la  véracité  des  Actes  relatifs  à  ce  prétendu 
saint.  Ils  doutent  même  que  ce  personnage 
soit  plus  réel  que  le  Robinson  Crusoé  des 
Anglais  et  le  Don  Quichotte  des  Espagnols. 
Mais  d'où  vient  Terreur?  comment  a-t-eilc 
été  commise,  comment  a-t-elle  été  recon- 
nue? 

Le  P.  Mertian  examine  ces  trois  points.  Il 
cite  d'abord  la  légende  de  saint  Macaire»  où 
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trois  moines  voyageurs  et  fantastiqnrs  ra- 
content qu*aa  delà  du  Gange,  an  delà  du 
royaume  dès  Pygmées,  Us  ont  trouvé  un  so- 
lilafre  qui  leur  a  dit  élre  fils  d'un  noble  Ro- 
main et  se  nommer  Macaire.  Le  solitaire  ▼!• 
vait  saintement,  avait  subi  des  pénitences 
vraiment  inouïes,  et  faisait  des  miracles.  Tout 
cela  est  mêlé  des  plus  étranges  détails  et  des 
plu»  (•rossières  erreurs. 

Le  rulie  des  saints,  quoique  dMnstitulion 
ecclésiastique,  est  d'origine  populaire;  les 
fidèles  vénéraient  les  mai  tyrs  avant  d'atten- 
dre les  décisions  de  l'Eglise.  De  la  des  abus 
que  l'Eglise  fit  cesser  en  soumettant  la  csno- 
nisaiion  des  saints  aux  formalités  qui  Tac- 
comimgnent  auJourd*hui.  L'absence  de  règle 
explique  comment  le  culte  de  saint  Macalre 
de  Rume  put  s^établir  sur  quelques  points, 
car  il  n*a  Jamais  été  général.  On  n*en  trouve 
de  traces  que  dans  l'Egli»e  de  Constantlno- 
ple  et  dans  quelques  parties  de  l'Eglise  gréco- 
russe,  et  »on  introduction  coïncide  avec  les 
commencements  du  schisme  grec  II  fut  donc 
en  réalité  un  produit  de  la  séparation,  et  II 
montre  &  «  quellis  erreurs  grossier  cs'ex- 
«  pose  une  Eglise  qui  s*éloigne  du  centre  de 
«  l'uniié  catholique.  • 

Cette  livraison  contient,  en  outre,  un  bul- 
letin des  œuvres  catholiques  et  drs  études 
bibliographiques  sur  un  certain  nombre  dou- 
vrages  nouveaux. 

E.  Cbalmont. 

Rbyob  coirmiPORAniB. 
(Livraison  du  31  mai). 
La  prédication  populaire  en  Jng/eierre 
est  un  curieux  travail  de  M,  Nortb-Peat.  On 
sait  que  depuis  quelques  années,  l*Angle- 
terre  a  vu  renaître  l'usage  des  prédications 
en  plein  air  :  fn  open  air.  Ce!a  a  commencé 
dans  le  pays  de  Galles,  et  aujourd'hui  la  So- 
ciélé  de»  mitsioin  en  p'ein  atr  a  organisé  des 
prédications  partout,  et  elle  fait  célébrer  cha- 
que année  plus  de  dix  mille  services  reli- 
gieux in  op  n  air.  D'après  une  slatisilque 
.  récente,  on  évalue  â  quatorze  cent  nulle  le 
nombre  des  habitants  qui,  à  Londres,  ne 
mettent  jamais  les  pieds  dans  une  église. 
On  doit  donc  applaudir  aux  hommes  zélés 
qui  ont  entrepris  de  combattre  cette  indiffé- 
rence effrayante  eu  l'allant  chercher  sur  son 
terrain.  Avis  au  prédicateurs  français. 

(Livraison  du  14  juin.) 
I.  —  M.  Troplong  étudie  les  cauies  qui 
donnèrent  à  Home  tu  supériorité  sur  tltolte. 
Il  énumère  successivement  la  situation  topo- 
graphique de  Rome,  ses  mœurs  simples  et 
frugales,  wi  iosUtntioos  civiles,  son  esprit  \ 


militaire  et  religieux,  la  constance  de  sa  po- 
litique, et  enfin  cette  croyance  ofk  elle  était 
que  iVmpire  du   monde    lui  était  promis. 

II.  —  loutoiSy  Son  aHm'nistraliOH  et  ta 
politique.  H.  Eugène  Asse  résume  longue- 
ment l'histoire  de  Louvois  dont  Bl.  Camille 
Roussel  a  publié  dernièrement  les  deux  pre- 
miers volumes.  Louvois  avait  de  grandes  qua- 
lités, et  comme  ministre,  une  rare  capacité; 
mais  il  était  hautain,  jaloux  de  tous  les  gens 
de  mérite,  amoureux  de  la  guerre  où  il  a 
souvent  entraîné  Louis  XIV.  il  a,  en  somme, 
causé  plus  de  maux  qu'il  n*a  tendu  de  ser- 
vices, le  livre  de  M.  Rousset  a  eu  un  succès 
qu(!  l'Académie  française  a  sanctionné  par  le 
grand  prix  Gobert. 

III.  —  M.  Claveau  nous  entretient  te 
débris  du  dix-hui  ième  siècle.  C'est-à-dire, 
des  œuvres  inédites,  fragments.  Lettres,  etc., 
de  Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Ruffon,  ré- 
cemment publiés.  H.  Claveau  prise  fort 
toutes  ces  trouvailles  qui  n'apprennent  pas 
grand'chose  de  neuf  11  faut  en  excepter  ce 
qui  est  relatif  è  Ruffon  :  le  grand  naturaliste 
y  gagne  une  figure  moins  pompeuse  et  moins 
roide. 

IV.  —  M.  Gortambert  raconte .  les  deux 
dernières  explorations  qui  ont  eu  lieu  pour 
découvrir  l'Ultérieur  do  continent  Australien. 
—  La  première  expédition  partie  tie  Mel- 
boome  en  août  I8(j0,  l'a  traversé  de  part  en 
part  jusqu'au  golfe  de  Carpentarie.  Au  reConr 
elle  a  perdu  presque  tout  Kon  monde.  La  te* 
coude  quitta  Chamberskreek  en  janvier  1961; 
elle  reuoontra  vers  le  nord  des  montagnes  de 
mille  métrés  de  hauteur  qu'elle  fr-nciiit, 
mais  engagée  après  trois  mois  de  marche 
dans  des  steppes  alfreuscs,  elle  dut,  malgré 
tous  ses  efforts,  se  résoudre  au  retour.  Elle 
ne  perdit  heureusement  personne.  —  Les  in- 
digènes sont  tantôt  hostiles,  tantôt  pacifiques; 
ils  ne  méi  lient  pas  certainement  le  mal 
qu*on  eu  a  dit,  ni  au  physique  ni  au  moral. 

Rbvob  dis  Dkox-Mo?>dis.  (livraison  do  1** 
juin.) 

I.  —  Lord  Henri  Rrougham  a  publié  l'an- 
née dernière  un  ouvrage  d'un  grnn.J  Intérêt  : 
la  Constitution  anglaise.  Il  a  fourni  à  M.  le 
duc  d'Ayeo  l'occasiou  d'une  étude  sur  les 
conditions  du  goueernement  représentatif, 
La  constitution  anglaise  est,  selon  lord  Rron- 
ghnm,  une  monarchie  mixte,  née  de  ce  prin- 
cipe évident  qu'aucune  des  formes  pures  de 
gouvernement  ne  suffit  à  la  sécurité  des 
droits  d*un  peuple  et  à  la  bonne  adminislra- 
tion  de  ses  affaires.  Ce  n'est  pas  une  eons* 
litution  dans  le  sens  français  :  c'est  un  en- 
semble de  lois  anciennes  et  nouvel  es»  dn 
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lieilies  tmdiUoBf  et  d'iuaees  modernes,  «  .re- 
liés par  un  amour  4a  progrès  iffd  an  ms- 
pect  du  pasfté.  » 

IL  ^  La  réffiou  du  grande  laci  de  FA- 
friquérguaioriaU.  Noos  n'analyserons  pns  le 
vésuraé  de  M.  Jacobs,  puisque  notre  Bevae^ 
dans  son  dernier  numéro,  o  rendu  coopte 
4le  ces  déf^ouvert'-s  récenies. 

III.  —  De  la  musigue,  par  M,  Montégnt. 
Il  y  a  quelque  temps,  M.  de  ILaprade  pronon- 
çait dans  Je  Correspondani  un  vérilable  ré- 
quisitoire contre  la  musique.  M.  Mootf^ut 
est  loin  de  cet  senlimenis;  il  exalte  la  muaJ- 
4|ne»  qui  est  selon  lui  essentiellement  bien- 
faisante. Il  y  a  de  part  et  d'autre  tMaucoup  à 
dire.  —  Oo  peut  résumer  le  débat  en  deux 
nota  I  il  ne  faut  pas  juger  des 'dons  de  Dieu 
par  l'usage  qu'en  font  les  boaunes. 

(Livraison  da  to  Juin.) 

I.  —  £a  Muuie  eous  Alexandre  II,  If.  de 
Mazade,  passant  en  revue  i*iiisiolre  de  la 
Bossie  pendant  ces  dernières  années,  montre 
oommrnt  ce  pays  se  troufe  aux  prises  avec 
das  difficultés  IntérieuMS  4^è8•^Ba^lbfense•. 

II.  ^  I  es  arts  décoratifs  en  Orient  et  en 
iFremee.  Sous  ce  tiue,  M.  1.  de  Beaomont 
s'occupe  spécialement  de  l'art  cérami<|ue  « 
•dans  lequel  l'anAîqullé  a  escelli.  Il  raf|>elle 
lea  admirables  poteries,  faïences,  porcelai- 
nea,  émnux,  verreries,  quelles  Egyptiens,  les 
Fbénloiena,  les  Assyriens,  les  Cbinois,  fabri- 
quaient avec  tant  de  perfection,  et  dont  il 
noQS  reste  de  précieux  modèles.  M.  de  Beau- 
SM>nl  vng/HQe  la  céramique  française  à  imiter 
davantage  les  Orlaolaux  anciens  ou  moder- 
BW,  earils  sont  encore  nos  maîtres  dans 
.aot^nrl  délicat  et  ingénieux,  qui  intéresse  par 
les  produits  toutes  les  classes  de  la  société. 
Il  demande  à  Sèvres  une  meUkure  direction 
daa  travaux,  et  suftoui  l*abandoB  de  oes 
pelniurt'S  sur  pore«*laines  qui  sont  déplacées, 
quoique  babilcmeot  folles  d'ailleurs. 

III.  —  M  Xavl(  r  Raymond  fait  Thlstoire 
eomporée  des  marines  d'Angleterre  et  de 
France  depuis  1816. 

Dans  Ain  récit  agréable,  plein  de  détails 
curieux.  11.  L  Simonin  raconte  sesexcur- 
alons  <lans  tes  maremmts  de  la  Toscane, 

M.  Elisée  i^ecius  a  écrit  un  article  intéres- 
«mt  sous«e  iitr«  :  le  Brésil  et  la  eolûnUor 
tiom  il  s'occofie  prlncipaleffli'nt  des  contrées 
qui  borduni  l'Amaiooe.  Ce  fleuve  sans  puMtJ, 
laige  et  profond  comme  la  mer,  roule  ses 
flots  peniiant  («lus  de  mille  lieues  à  travers 
d'immenses  solitudes  et  d'inextricableii  Ito- 
-léts.  Une  colonisation  énergique  et  liabile 
transformerait  ers  vastes  régions,  où  pour- 
wient  alors  s'asseoir  les  plus  beaux  loyau- 


mes  de  la  terre,  SI  le  Brésil  voulait  n'ap- 
pliquer à  civiliser  les  Indiens  qui  errent  en- 
core misérablement  par  bandes  çàet  U;  s'il* 
voulait  se  décider  à  affranchir  ses  esclaves, 
il  trouverait  «nGn,  dit  AL  Reclus,  cet  Eldo- 
rado Jadis  vainement  cbercbé. 

IV.  —  De  funtié  organique  dans  les  i 
maux  et  lee  végétaux,  JIL  Cli.  Martins  j 
tre  que  la  coosiitoiion  des  animaua  et  des 
végétaux  offre  un  certain  nombre  de  lois  gé- 
nérales très-remarquables.  Il  étudie  sucœsai- 
vement  la  loi  de  syméiriei,  la  métamorphose 
des  organes  et  leur  balancement  ;  Il  arrive 
ainsi  à  déterminer,  avec  les  auteurs  qo*il  ré- 
sume, le  type  végétal  et  le  type  animal  pri- 
mitifs. Le  type  végétal  se  réduit  à  on  axe 
formé  «par  Isl  tige,  et  la  racine  supportant  une 
ou  deux  feuilles.  Le  type  animal  peut  être 
conçu  comme  une  cavité  digeative,  entourée 
d'un  sac  musculaire  pourvu  d'appendices.  — 
Tels  sont  les  deux  thèmes  primordiaux  sur 
lesquels  la  nature  a  brodé  ses  innombrables 
variations.  Et  c'est  là  ce  qu'on  entend  par 
wnité  ûrganigue* 

Revue  du  Hoctbhent  Gatboliqub. 
(Livraison  de  Juin.) 
Notre  dernière  chronique  recommandait 
\aBBime  du  Mouvement  catholique^  dont  l'es- 
prit et  les  travaux  nous  Inspirent  uao  sympa- 
thie naturelle  et  méritée.  Une  analyse  rapide 
de  la  dernière  livraison  (qui  est  la  cinquième) 
mettra  à  même  d'en  Juger. 

I.  —  Nous  tfouvona  d'abord  la  suite  et  la 
fin  d'un  travail  sur  ]^s  deux  premiers  Ordo 
de  Mabillon,  Dans  son  JUusœum  ifaUcum,  le 
savant  bénédictin  a  publié  quloie  Ordo  dont 
les  deux  premiers  avalent  été  rapportés  aux 
commencements  de  l^^Iise.  II.  Joiis  montre 
par  des  indices  certains  qu'ils  ne  sauraient 
remonter  ou  delà  du  huitième  siècle.  On  sait 
en  effet  que  lu  litni^le  romaine  fut  intro- 
duite en  France  sous  Cbaiiemagne.  Les  deux 
Ordo  se  rattachent  à  eet  événement.  Le  pre- 
mier renferme  purement  et  simplement  la  li- 
turgie romaine,  mais  il  n*a  pu  être  rédigé 
pour  l'usage  des  Booialus,  et  oo  doit  le  con- 
sidérer comme  un  tr^aff  préparatoire  au 
second  Ordo^  lequel  reproduit  toute  la  pre- 
mière partie  du  premier,  mais  avec  des 
additions  gallicanes  et  quelques  différenoes 
qui  ont  la  même  origine. 

Ceitr  étude  intéressera  spécfaleanent  le  cler- 
gé. Elle  détennltte  l'Age  et  le  but*  des  deux 
premiers  Ordo,  monuments; pfécieux  de  l'an- 
cienne liturgie  romaine. 

II.  —  Le  Revenant  de  Kurfland  par 
M.  Villefranche.  C'est  une  histoire  allemande 
ilgréabiement  contée.  Oo  y  rencontre  des  bu- 
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rons  Jeunes  et  vieux,  des  châteaux  à  loa- 
.relies,  à  pont-levls,  et  des  aventures  singu- 
lières» 

Ilf.  —  M.  Bathitd  Bouoiol  s'élève  avec 
justice  contre  ces  publications  de  romnns 
par  livraisons  d'un  sou»  œuvres  misérable» 
la  plupart  du  temps,  qui  n'outragent  pas 
moins  la  langue  que  la  morale  et  la  raison. 

IV.—  SuimU  ChanuU  ei  tu  dirtition  des 
âmes  an  dim^tplièfm  êièctê  est  une  solUe 
étnde  écrite  avec  facilité  et  agrémenté  riou 
y  tronvoRS  la  preuve  d'un  vériiabie  talent. 

M.  William  €«ze  a  déjà,  pnié  de»  «nlgincs 
de  sainte  Chantai.  Dans  cette  livraison^  il  ra- 
conte son  cruel  veuvage  et  Us  débuts  de  sa 
vie  religieuse.  Cétait  une  âme  admirable  de 
foi,  de  tendresse  et  d'énergie.  Saint  François 
de  Sales  n'était  pas  sealement  un  saintévéque 
plein  de  zèle  et  de  mansuétude,  un  prédica- 
teur éloquent,  un  écrivain  charmant,  original 
et  naïf;  c'était  encore  un  directeur  d'une 
grande  fermeté,  d^an  bom  sens  solide  autant 
qu'élevé;  bkn  différent  de  ces  mpttques 
cxagérén  avec  lesquels  certaines  gens  se  plai- 
sent â  locoafûodfCL  On  sait  gré  à  Mb  Case  de 
nous  l'avoir  montré,  après  d^autres  savants 
et  chrétiens  aulears,.sous  ces  traits  ignoras 
d'un  public  qui  lit  trop  les  journaux  pour  bien 
coDoaUre  la  vie  et  ie&  venue  des  saints» 

V.  -^  Lis  cautmies  liltéraires  tiennent  an 
courant  dea  prlBCipaie»  publications  du  jour. 
Dans  le  présent  numéro,  M.  Tabbé  Vatitont 
ar.nlyse  les  Misérables  de  V.  Hugo  et  les  ap- 
précie comme  il  convient..  Entin  la  Chronique 
du  mois  termine  la  livraison  et  M.  Villefran- 
che  y  raconte  les  faits  les  plus  importants. 

Telle  est  celte  Jeune  Revue  k  laquelle  non- 
seulement  nous  souhaitons,  mais  encore  nous 
prédisons  un  beau  succès. 

Rbvob  r<CATia!tAL*. 
(Livraison  du   15  juin.) 

I L'Egiise  et  VEtat  en  Jutriche,  Sous 

ce  titre,  et  à  propos  du  concocdat  aairichten« 
M.  Grenier  a  pris  la  peine  de  rééditer  quel- 
ques libre»  pensées  des  plus  banales  aur  les 
empiétements  du  clergé,  sur  sa  soif  de  do- 
mination, sur  les  dangers  que  court laso- 
ciéié  et  sur  bien  d'autrrs  choses  encore.  Il 
nous  montre,  non  sans  un  naturel  effroi,  le 
moyen  âge  et  l'âge  moderne  toujours  en 
présence,  et  animés  du  plus  sincère  désir  de 


s'entre-dévorer.  Puis  quittant  bientôt  les  ri- 
vages Incommodes  de  l'histoire,  il  se  lance 
ou  iDi^e  0e  la  politique  conlemporelbe^.aù 
nous  ne  pouvons  l'accompagner  que  de  nos 
vœux. 

IL  —  M.  René  Lefebvre,  grâce  à  une  fic- 
tion spiriliste,  a  transporté  Paris  en  Améri- 
que aOn  de  nous  convaincre,  par  le  contraste 
dva  mesura  et  des  idées  aroéritai nés  avec  les 
naines,,  de  la  supériorité  morale  religiense, 
sociale  et  politique  daa  descendant*  de  Wa- 
shington. 

Le  plaidoyer  est  assez  amusant,  assez 
spirituel  et  convaincant  k  l'excès.  C'est  au 
point  de  nous  faire  attendre  une  contre- 
partie, le  second  visage  du  Jânus  qu'il 
peint. 

Dans  cette  heureuse  contrée,  on  lit  la 
Bible  et  le  ronfortable  est  une  religion  qui 
n'a  point  d'Infidèles;  les  jeunes  filles  sui- 
vent des  cours  d'anatomie,  elles  voyagent 
seules  et  on  les  épouse  sans  dot  I  II  y  a  des 
femmes  médecins;  les  Jeanes  gens  ignorent 
le  baccalauréat;  ils  pronoaceni  dès  dix-Aait 
ans,  en-  pnbhc,  pendant  plusieurs  heuraa, 
des  discours  sur  la  morale  et  1* hygiène;  laar 
chevalerie  admirable  fait  la  sécurité  des 
mères  de  famille.  Enfin,  les  ciloyens  mûrs  de 
l'Union  joignent  à  toutes  les  qualités  de 
pompiers  dévoués,  les  vertus  mâles  et  sim- 
ples de  Cincinnatus  pai  faits. 

ni.  —  Etudes  sur  f  hellénisme,  M.  L.  May- 
nard  s'occupe  de  la  religion  des  Grecs  :  H  fait 
remarquer  que  chez  eux  les  prêtres,  o'élalettt 
pas,  comme  parmi  les  chrétiens,  les  maîtres 
de  la  doctrine  et  les  directeur^  des  con- 
sciences, mais  simplement  les  gardiens  des 
temples,  ei  quelque  chose  d'assez  semblable 
à  nos  sacristains.  Aussi  le  coips  sacerdotal 
était-il  loin  d'avoir  l'Importance  et  le  rang 
qu'il  a  chez  nous.  Il  n'élaM  potui  hiérarchi- 
quement organisé.  Au  point  de  voe  religieux, 
les  oracles  ont  joué  le  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  Grèce  comme  dans  sa  vie  privée. 
Ceflo étude  prouv«  une  sérieuse  connaissonce  * 
de  VkeHénismâk  En  terminant,  l'auteur  ne 
peut  se  défendre  d'une  pensée  triste  au  spec- 
tacle de  ces  religions  succédant  aux  reli- 
gions, «  de  cette  vérité  devenue  progressive, 
et  dont  nous  avons  fait  une  question  de 
chronologie,  •  et  il  regrette  «  la  foi,  qui  va- 
lait encore  mieux  que  le  doute.  » 
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Bncomnoux.  •—  Le  Roman  d'un  cbréiien  rq 
dix-Deuvième  liècle;  par  M.  Ednuard  Ber- 
gounioQi.  In-i8  Jetas,  vi-325  p.  Paria, 
impr.  Remqaet*  Ooupy  et  C*;  libr.  Doa- 
nlol. 

Dakwiiv.  —  De  Torigine  det  espèces  oa  des 
lois  du  progcèa  chez  les  êtres  orgaoisés  ; 
par  Ch,  Darwin.  Tradnil  en  rirançais,  par 
MUe  Clémence-Aagusle  Royer  ;  avec  une 
préface  et  des  notes  du  traducteur.  In-i8 
Jésus,  LiT-71'2  p.  SainuDenis,  imprim. 
Ifoulin;  Paris,  libr.  Guillaoïnin  et  G*; 
Victor  Masson  et  fils.  5  tr. 

DAuaiGMAc.  —  Histoire  de  la  Compagnie  de 
JésQS,  depuis  sa  fondation  juaqn'à  nos 
jours;  par  J.-M.-S.  Daurignac  a  vol. 
in-18;  lil>r.  Buffet  et  C*  ;  Lyon,  librairie 
Périsse  frères. 

DsLâcLrzE.  —  Souvenirs  de  soizante  annéea; 

par  EUenne-Jean  Delécluze.   In-18  Jésus, 

555  p.  i'aris,  impr.  Wiilersheim  ;  librair. 

Michel  Lévy  frères  ;  Ubr.  nouvelle.     3  fr. 

Bibliothèque  eontemporaine. 

OiTiLLAuiiK.  —  Vie  éplscopale  de  Mgr  An- 
toine-EosUcbe  Osmond,  évéque  de  Nancy, 
baron  de  l'Empire,  aumônier  honoraire  de 
&  M.  le  roi  de  Hollande,  etc.,  par  M. 
Vabbé  Guillaume,  chanoine  de  Nancy. 
In-8, 699  p.  Nancy,  impr.  et  libr.  Vaguer. 

Maistre  (de).  —  Du  pape  ;  par  le  comte  J.  de 
Maistre.  18'  édition,  seule  conforme  à 
celle  de  1821,  augmentée  de  leures  iné- 
diles de  Tauieur,  de  noies  et  d'une  table 

.  analytique,  ln.8*  xl-612  pages.  Lyon, 
imprim.  et  Ubr.  Péhigaud  ;  Paris,  même 
maiaon. 

Nardi  (Mgr).  —  A  Ernest  Filalete  (Passaglia) 
sur  r»bllg:ition  du  Souverain-Poniife  de 
résider  i  Rome,  Réponses  de  Mgr  Fran- 
çois Nardi.  Traduit  de  l'italien  par  Amand 
Charaud.  ln-8%  31  p.  Lyon,  imprim. 
Perrin;  Paris,  lib.  Lecoffre  el  C\      1  fr. 


Naf.  •»  Le  chrétien  fortifié  dans  sa  (oi,  oa 
Considéraiions  propres  à  démontrer  la  vé- 
rité du  catholicisme;  par  M.  l'abbé  Naa, 
missionnaire  apostolique.  1n-18  Jésus, 
X]i-/i|90  p.  Tours,  imprim.  Bouserez  ;  libr. 
Gatiier. 

RoccBisa.  —  Histoire  religieuse,  civile  et 
polilique  du  Vivarais  ;  par  l'abbé  Rouchier, 
chanoine  honoraire  de  Viviers.  T.  !•',  in-8*. 
iizti-62i  p.  Valenee,  impr.  Aurel  ;  Paris, 
libr.  Firmin  Didot  frères  ;  Dento.  7  fr.  50 

L'onTTSge  formera  t  volâmes  ornés  de  grav.,  de 
pi.  représentant  dae  monuments,  d'an  «rand 
nombre  d*in«erlptlons,  leaMix.  hla«ona  et 
monnaies  iMtrontales.  Trois  cartes  du  Viva- 
rais, correspondant  à  chacune  det  prtodpatea 
périodes  de  cette  histoire,  et  sravées  tout  ax- 
prèa  pour  la  parfaite  IntelUgenoo  da  texte. 
feront  lalte  à  rouvrage. 

Souvenirs  de  Tandenne  Eglise  d'Afrique. 
Ouvrage  traduit  en  partie  de  l'iulien  :  par 
un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  In-18« 
Jésus,  tiZi  p.  Paris,  imprim.  Raçon  et  C*  ; 
librairie  Ruffet  et  G*  ;  Lyon,  libr.  Périsse 
IHfes. 

Sighart.  —  Albert  le  Grand,  sa  vie  et  aa 
science,  d'après  les  documents  originaux  ; 
par  M.  le  doclour  Joachim  Sighari,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  royal  de 
Freising.  Traduit  de  l'allemand  par  un  re- 
ligieux de  Tordre  des  Frères  prêcheurs. 
ln-18  Jésus,  viii-639  p.  Tours,  imprim. 
Mame  ;  1  aris,  libr.  M"**  V*  Pousaielgue-Ru- 
sand. 
BIhliothèqae  dominicaine. 

VaciLuvr  (Louis). —  Chapelet  de  virginité  (le). 
précédé  d'une  introduction  de  M.  Loots 
Veuiiloi,  et  suivi  d'un  glossaire  par  M. 
Frédéric  Gudefroid.  In-16,  6&  p.  Paris, 
imprim.  Best;  libr.  MuffaU 

Zahrt.  —  Lettres  et  avis  spirituels  de  Sébas- 
tien Zamel,  évèque  de  Langres,  avec  une 
intniduciion  par  J.  Camaudel.  2*  édition. 
In  18  Jésus,  Lvi-361  p.  Chaumonl,  impr., 
Cavaoioi;  Paris,  librairie  Palmé. 


Paria.  «  De  Soye  et  Boacbst,  impriinears.  S,  place  dv  Panthéon. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Rlligio/kt  PaiLoiopB»— Elévaiioni  dans  lei  divenet  liloattoni  de  la  tiff  — -  Les  espérance* 
de  l'Eglise.  »  OBayrei  de  U.  Dafriehe-DesgeneUef* 

UisToiRS,  LmÈM-psn  ET  sciBNCis.  —  Coppet  et  Weimar,  Madame  de  StaSl  et  la  grande 
dachesse  Louise.  —  Histoire  de  la  Canonisation  des  martyrs  dn  Japon.  —  La  vie  dans  le 
Nunvcaa -monde»  —  Les  drames  de  T Amérique  da  Nord*  —  Conn  de  cosmographie» 

Les  Revues  françaises  et  étrangères* 


RELIGION  &  PHILOSOPHIE 

62.  ~  ELiTATlOm  D&llfl  LBS  DITKRSIS  SITUA* 

TI0S8  BB  LA  T»,  par  l'abbé  Bonoe-Foy, 
cliaoolne.  2*  édition,  1851.  Ifl-i8«  ht,  4U. 
l>oanfol. 

63.  —  Lis  AHOoiâan  wt  lbs  BSPÉaAncis  m 
LA  SociÉTé  GOKTEMFOBAiNB,  par  l'abbé 
Bonne-Foy,  ebanolne,  In-lS,  ii-373.  Le* 
coffre,  1858. 

U  est  bon,  il  est  nécessaire  parfolt  de  re- 
Tenir  en  arrière  poar  signaler  A  oen  qni  ne 
les  connaîtraient  pasy  des  liTreaqal  méritent 
de  ne  pas  passer  Inaperçus  ;  et  les  Elévaiions 
de  i'âme  dans  tes  diverses  siluaiions  de  la 
vie,  de  même  que  les  espérances  et  les  on* 
ffottses  de  la  société  wtodema  sont  deux  on- 
Trages  à  tous  les  poinu  de  Yue  fort  remar- 
quables. Des  lirres  de  méditations  à  l'usage 
du  monde,  qui  se  fassent  lire  et  qni  portent 
coup  sont  rares.  Nous  dirons  sans  crainte  de 
nous  tromper  et  d'être  démenti,  que  le  lirre 
des  Elévations  de  Tabbé  Bonne-Foy  atteint 
parfaitement  ce  but.  Atcc  sa  propre  con- 
naissance du  cœur  humain,  l'auteur  tous 
prend  tel  que  tous  êtes  au  mlllen  du  monde, 
aTcc  TDS  ennuis,  tos  tristesses,  tos  décep- 
tions, vos  chagrins,  tos  remords,  votre  dé- 
sespoir, en  un  mot  uTec  toutes  tos  maladies 
morales,  parfois  al  douloureuses  et  si  poi- 
gnantes. Il  se  plaint  arec  tous,  Il  gémit  aTec 
TOUS,  Il  souffre  arec  tous,  il  pleure  UTec  toiu» 
Il  TOUS  parle  de  tos  douleurs,  il  tous  les 
explique,  Il  tous  en  montre  la  cause,  et  puis» 
insensiblement,  il  tourne  Ters  Dieu  TOire 
Intelligence  et  votre  cosur.  Il  n'y  a  qu'un 
instant  tous  pénales,  tous  senties,  tous 
raisonniez  comme  un  mondain  ;  maintenant, 
Avec  Tautenr»  tous  penses,  vous  sentes  et 

10  jw'Uel,  —  B« biographie. 


TOUS  raisonnes  comme  nn  chrétien.  VollA 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  tous  trourest  ao 
plus  intime  de  votre  Ame,  une  force  que  tous 
n'y  soupçonniez  pas;  tous  tous  êtes  relevé 
avec  courage  pour  porter  le  poids  de  vos 
douleurs  et  de  vos  chagrins,  vous  vous  gir^ 
derez  de  la  fange  et  des  souillures  du  monde* 
Nous  ne  voulons  pas  analyser  ce  iWre;  il  y 
a  quelque  chose  de  mieux  à  faire,  c'est 
d'engager  A  le  lire  et  A  le  méditer;  on  sortira 
de  ce*  méditations  consolé  des  misères  et 
des  déceptions  de  la  Tie,  STec  plus  d'amour 
pour  Dieu  et  on  plus  grand  désir  de  le 
serTir. 

Montrer  ce  qoe  peoTent  les  croyances 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  d'un  peuple, 
quels  sont  les  périls  de  notre  société  et  les 
moyens  capables  de  les  conjurer,  tel  est  le 
but  du  second  ouTiige.  Ce  livre  non  moins 
remarquable  que  le  premier,  mais  sous 
d'autres  rapporte,  est  marqué  au  cachet 
d'une  haute  intelligence  et  d'un  rara  ulent* 
Ilest  des  chapitres  saisissants,  en  particulier 
oeux  sur  l'astonr  de  For  et  du  plaisir ^  cette 
plaie  hideuse  de  notra  société  quia  porté  le 
poison  Jusqu'aux  sooroes  vItcs  de  la  rie 
morale.  Les  nombreux  adorateura  du  diem 
or  et  du  diea  plaisir^j  sont  stigmatisés  aTCC 
dea  paroles  de  feu  et  marqués  au  front  d'un 
fer  rouge.  Nous  indiquerons  encore  le  cha- 
pitre sur  l'nyfaïst^niciif  des  caractères^  ce 
mai  effrayant  qui  a  mené  notre  société  au 
bord  du  précipice,  et  ferait  presque  déses- 
pérer de  la  génération  présente.  8i  vous 
êtes  homme  de  cœur  et  d'intelligence.  Uses 
ce  lirre,  et  tous  serez  salai  de  la  chirté  que 
l'auleur  a  répandue  sur  ces  questions,  et  pris 
dn  désir  de  lutter  contra  le  courant.  Après 
avoir  parcpun  ces  pages  qui  vous  auront 
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fait  cnlrevolr  d'effrayants  horizons,  votre 
cœur  se  rcposerasur  ce  tableau  si  pur ,  si 
calme  et  si  beau  de  la  mère  de  famille  qui 
termine  le  livre,  fkiilft  ilirsns  du  style  de 
rabbé  Boone-Foy  qu'il  eal  d*u«e  pureté  Irré- 
prochable, plein  de  dignilé,  de  noblesse  et 

d'élégance. 

A.  Vaillabt. 

BOLàTioN,  par  l'abbé  Sonnet,  in-12    ix- 

30&.  1861.  Jaoquln.  Besançon. 

Arrosée  par  une  charmante  rltlère,  la  pit- 
toresque vallée  de  Notre-Dame  de  Consola- 
tion se  trouva  enfermée  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Doubs,  A  quelques  lieues  de 
Besançon.  Ce  Heu  que,  dans  des  siècles  éloi- 
gnés, choisit  Marie  pour  manifester  sa  puis- 
sance et  sa  bonté,  semble  avoir  été  enrichi 
exprès  de  toutes  les  magnificences  et  de 
tomes  les  beautés  de  la  nature.  Il  était  alors 
dominé  par  une  demeure  féodale  dont  l'his- 
toire se  lie  Intimement  à  celle  dn  pèlerlnaee. 
A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  un  pâirn  dé- 
couvrit dans  la  cavité  d'un  tilleul  un  tableau 
représentant  Marie.  D*où  venait  ce  tableau f 
Il  n'était  pas  possible  de  le  dire.  La  nou- 
?elle  de  celle  découverte  se  répandit  rapi- 
dement, et  on  accourut  pour  vérifier  le  fait 
et  honorer  Marie.  Un  modeste  snnctuaire  ne 
tarda  pas  à  remplacer  le  tilleul,  et  IMmage 
de  Marie  reçut  le  nom  de  Notre-Dame  de 
C3onsolaiion,  à  l'occasion  d'an  mirarle  insigne 
dont  fui  l'objet  François  de  la  Palud,  sei- 
gneur de  Varambon.  François  de  la  Paiud, 
parti  pour  la  croisade,  avait  été  fait  pri- 
sonnier et  condamné  à  mort  ;  dans  sa  prison 
11  se  recommanda  h  la  Vierge  du  tilleul,  et 
le  lendemain  se  réveilla  auprès  de  son  châ- 
teau. Sans  doute  des  ermites  vinrent  s*éta- 
bllr  au  tond  de  cette  vallée  pour  garder  le 
sanctuaire.  Les  grâces  nombreuses  obtenues 
dans  cette  modeste  chapelle  firent  affluer  les 
pèlerins,  et  Notre-Dame  de  Consolation  de- 
vint célèbre.  Le  plus  beau  moment  du  pèle- 
rinage fut  vers  1670,  après  Tarrivée  des 
Minimes.  Ils  bâtirent  un  couvent  au  fond  de 
la  vallée,  là  ob  la  solitude  et  le  silence  sont 
plus  profonds.  Le  couvent  bâti,  lis  songèrent 
à  donner  A  Notre-Dame  une  demeure  plus 
spacieuse,  et  édifièrent  Téglisc  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui.  La  révolution  chassa 
les  religieux,  fit  main-basse  sur  to  us  leurs 
biens  et  dévasta  l'église.  Heureusement 
l'image  fut  sauvée  et  transportée  dans  l'é- 
glise de  Guyans,  oii  elle  est  encore  aujour- 
d'hui. Le  monastère  racheté  dans  ces  der- 
Blères  années  par  l'autorité  diocésaine  est 
devenu  un  petit  séminaire;  l'église  est  ren- 


due au  culte  de  Notre-Dame,  mais  son  Image 
ne  s'y  volt  plus.  A  cause  de  cela,  les  souve- 
nirs du  pèlerinage  vont  s'affaibiissant,  et 
c'est  pour  les  faire  revivra  et  les  fixer,  que 
l'abbé  Sonnet  a  écrit  soi  livre.  Nous  l'en 
félicitons;  c'est  une  bonne  et  heureuse  pen- 
sée. Nous  regrettons  avec  lui  que  l'image  ne 
soit  pas  replacée  dans  son  ancien  sanctuaire. 
Le  livre  de  H.  Sonnnet  contribuera,  noua 
Tespérons,  à  produire  ce  résultat  ;  ce  livre  a 
dn  mérite,  et  dénote  plus  de  vrai  talent  que 
beaucoup  de  gros  ouvrages  vantés  et  prônés. 
C*est  une  bonne  étude  historique  avec  pièces 
justificatives.  Malheureusement  les  docn- 
Bsenu  souvent  ont  fait  défaut  A  l'auteur,  il 
a  été  obligé  de  s*appuyer  sur  la  tradition,  et 
la  manière  dont  il  l'a  fait,  accuse  une  criti- 
que saine  et  Judicieuse.  On  lui  reprochera 
peut-être  de  s'être  trop  étendu  sur  l'ordre 
des  Minimes  et  rhisloire  des  seigneurs  de 
Châielneuf,  mais  ces  longueurs  ont  leur 
utilité;  et  puis  la  grâce  de  la  diction  fait 
oBblier  et  pardonner.  Nous  souhaitons  A  ce 
livre  tout  le  succès  qu'il  mérite,  suHout 
auprès  de  ceux  qu'il  doit  spécialement  in- 
téresser. 

A.  Vallaht 

65.  —  Les  BSptiiAtiGa  db  l'Cglisb,  par  le 
R.  P.  Ramière.—  i  vol.  in-i8  Jésus,  xxxii- 
158,  Récis-Ruflbt,  1862. 

La  lutte  suprême  et  décisive  entre  le  bien 
et  le  mal  s'engage  chaque  jour  davantage.  La 
lumière  de  la  vérité,  la  lil)erté  véritable  des 
enfants  de  Dieu,  la  charité  chrétienne  sont 
en  lutte  contre  les  ténèbres  de  l'erreur,  qui 
font  s'épaississant  de  plus  en  pins  sur  le 
monde;  contre  lu  sophisme  spécieux  et  sé- 
duisant, la  servitude  des  passions,  l'amour 
eflfréoé  de  la  licence.  L'Eglise  semble  plus 
proche  de  la  ruine  que  du  triomphe,  et  ce- 
pendant, pour  qui  sait  voir  et  regarder,  les 
Espérances  de  VBgiise  sont  grandes. 

La  plus  touchante  manifestation  de  ces  es- 
pérances est  le  dogme  de  l'Inimaculc^c  Con- 
ception, qui  seul  n'a  eu  pour  motif  d'être 
ni  une  erreur  à  combattre,  ni  une  vériic*  dé- 
finie à  conserver.  Tous  les  cœurs  chrétiens  en 
attendent  de  merveilleux  fruits  :  le  triomphe 
com|)let  de  l'Eglise,  la  desiruclion  de  toutes 
les  erreurs,  le  règne  universel  de  la  vérité 
et  de  la  vertu,  l'union  des  hommes  et  des 
peuples  en  un  seul  troupeau,  guidé  par  un 
seul  pasteur.  Montrer  les  bases  solides  sur 
lesquelles  s'appuient  ces  espérances,  voilà  le 
but  du  P.  Ramière.  Comme  ces  bases  cnt 
leurs  assises  dans  l'Ecriture  sainte,  la  tradi- 
tion, la  raison  éclairée  par  la  fol  ;  elles  sont 
^presque  aussi  inébranlables  que   le  dogme 
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Ini-Méoe.  n  De  favt  oependani  pm  s*r  trom- 
per ;  si  ka  espëraoccs  de  l'Eglise  sont  ioftif  1- 
Ifbles  dtt  côté  de  Dieu,  ellee  sont  fra(]^le8  du 
eOCé  4ee  benoies,  qui  pettTeiK  trahir  les 
eiérta  que  Bien  feli  (poar  les  sauver.  La 
paix,  l'unité  et  le  honkear  sont,  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  des  biens  deatloés 
à  DOtre  siéde»  mais  notre  siècle  peut  rendre 
Taio  le  bon  vouloir  de  la  Providence. 

Le  P.  Ramière  ne  prétend  pas  Imposer  ses 
idées,  et  nous  le  comprenons  ;  tous  les  es- 
prits ne  sont  pas  portés  à  un  optimisme  aassi 
prononcé  que  le  aien.  Gomme  le  P.  Ramière, 
ils  attendent  le  triomphe  de  l'éj^lise,  mais  Ils 
•e  refoseot  à  reconnaître,  dans  l'état  décho- 
ies aciael,  les  signes  de  ce  pvoebaintriom- 
plie.  La  doctrine  de  l'auteur  est  la  plus  con* 
solante,  nous  désirons  qu'elle  soit  ta  plus 
^nde,  et  se  traduise  bientôt  dans  les  finlts. 

Les  fondements  sur  lesquels  l'auteur  ap- 
puie les  espérances  de  l'Eglise  sont  les  lois 
de  la  Providence,  les  tendances  des  esprits, 
les  promesses  de  Dieu,  trois  parties  qai  divi- 
sent Touvrage. 

La  Providence  est  cet  attribut  de  Bleu  qui 
dirige  l'aciion  des  créatures  vers  le  but  mar- 
qué dans  les  décrets  éternels.  Ne  pas  connaî- 
tre les  lois  divines,  c'est  se  condamner  à  ne 
rien  comprendre  aux  événements  humains,  se 
condamner  -au  découragement  si  Ton  est  chré- 
tien, A  l'erreur  si  l'on  est  philosophe. 

Les  chrétiens  devraient  être  les  plus  con- 
fiants, et  par  suite  les  plus  courageux  des 
hommes  ;  et  ils  sont  les  plus  pusllianimes  ;  et 
cela  parce  qu'ils  ne  savent  pas  voir  sous  leur 
véritable  jour  les  événements  qui  s'accomp  lis- 
sent. C'est  pour  replacer  le  chrétien  an  point 
de  vue  où  le  Créateur  dirige  les  faits  hnmiins 
qu'ekt  écrit  la  première  partie  du  livre  dont 
nous  nous  occupons.  ^  La  gloire  de  Dieu 
est  la  seule  fin  des  créatures,  parce  que  Dieu, 
en  produisant  des  osuvres  en  dehors  de  lui, 
n'a  pu  avoir  d'autre  terme  que  lui-même; 
c'est  la  loi  de  son  être.  Tous  les  événc'menls 
Iramains  doivent  donc  «iboutlr  en  dernier  lien 
à  l'exaltation  de  la  gloire  divine.  C'est  en 
riiomme  surtout  que  Dieu  a  dû  vouloir  se 
glorIGer,  parce  que  l'homme  est  la  plus  par- 
faite des  créatures  ;  c'est  en  l'homme,  comme 
étte  moral  appelé  A  jouir  de  Dieu,  appelé  à 
se  diviniser,  hien  fait  concourir  toute  la 
création  à  cette  divinisation  de  l'homme. 
On  peut  même,  an  milieu  des  ténèbres  qui 
nons  enveloppent  de  toutes  parts,  voir  la 
réalisation  des  desseins  de  Dieu,  car  la  gioire 
de  Dieu  ressort  surtout  de  l'épreuve,  et  l'é- 
preuve est  partout  grande  et  tcirlblc. 
L'homme,  c'est  le  soldat  qu'on  coironne 
•près  la  victoire,  et  la  couronne  est  d' lutanl 


plus  gkfrfease  poar  ceM  qnl  la  'déeerne  st 
pour  celui  qui  la  reçois  que  le  combat  a  été 
plus  redoutable. 

Le  mal  physique  est  partout  dans  le  ttoiH 
de,  et  ce  mal  traYalIto  à  la  gkif  re  de  Dieu, 
car  c'est  lui  qnl  produit  l'épreuve;  il  n'est 
pas 'jusqu'au  mal  morai  lui-même  qui  ne 
vienne  conconrfr  à  cette  gloire  du  Tonl^ 
Paissant.  En  effet,  le  mal  moral  dont  Blet 
n'est  pas  l'autenr  se  trouve  dans  fordre 
actnel  des  choses  la  condition  da  mérite  de 
rbomme.  En  le  permettant,  le  maître  des 
mondes  fournil  A  sa  créatvre  roccasion  d'ofc^ 
tenir  d'Inappréciables  avantages,  en  le  pil^ 
nissani,  It  contraint  le  eondamné  à  glorifie^ 
pour  rétemllé  sa  sainteté  et  sa  justice. 

La  gloire  de  Dieu  est  la  fin  des  individns, 
mais  elle  esi  aussi  la  fin  des  sociétés.  Les  na- 
tions n'ont  pas  d'éternité,  leur  vie  n'a  pas 
d'antres  limites  qtie  celles  du  temps,  Dlea 
leur  doit  Ici-bas  récompense  ou  punition. 
Avenir,  gloire  et  prospérité  pour  les  nations 
qnl  procurenHa  gloire  de  Dieu,  malheur  et 
déchéance  pour  celles  qnl  n'accomplissent 
pas  l'oeuvre  A  laquelle  le  roi  des  nations  revt 
qu'elles  travaillent» 

La  glorification  de  Dieu  par  le  monde  doft 
lui  venir  par  l'Inlerraédiaire  de  Jésn»- 
Chrlst.  Vers  Jésus-Christ  donc  doit  converger 
toute  la  création.  Jésus-Christ  est  le  média* 
teur  entre  le  eiel  et  la  terre,  c'est  par  Iiri 
que  s'opérera  la  divinisation  de  l'homme,  et 
l'hotraie,  dans  ses  épreuves,  doit  imiter 
IHomme-Dieu  souffrant;  car  dans  les  son^ 
frainces  de  Jésus-Chrht  se  trouve  réalisée 
eomplélemenf  la  loi  de  l'épreuve. 

Les  peuples  glorifieront  Jésus-Christ  èJI 
reconnaissant  sa  royauté,  et  cette  royauté  s'é^ 
tabllra  dans  le  monde  par  l'Eglise.  L'Eglise, 
c'est  le  complément  de  l'incarnation,  la  conti^ 
nua  lion  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  L'Homme» 
Dieu  venu  dans  le  monde  n'a  pu  qu'ébatt*- 
cher  son  œuvre,  c'est  par  l'Eglise  qu'il  la 
poursuit.  La  glorification  de  l'Eglise  devient 
donc  un  devoir  pour  l'humanité  ;  l'union  avec 
celte  Eglise  est  donc  pour  les  Individus  et  les 
peuples  la  condition  indispensable  du  pro- 
grès, du  bonheur  et  du  salut. 

La  glorification  du  Verbe,  le  triomphe  de 
l'Eglise,  le  bonheur  de  l'humanité  sont,  dans 
la  pensée  du  Créateur,  indissolublement  unis» 
La  société  aspire  après  les  sources  de  bon* 
heur  données  au  monde  par  Jésus-Christ. 
C'est  à  développer  ces  tendances  de  la  so- 
ciété vers  ce  que  veut  l'Eglise  que  l'auteur 
consacre  la  seconde  partie  de  son  ouvrage, 
nous  n'avons  rien  A  en  dire.  Elle  a  fait  Vab- 
jei  d'une  précédente  publication,  sous  ce 
titre  :  VBgtise  it  (a  civilisation  moderne.  La 
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Bevuê  »*eki  est  oecapée.  wn»  y  ndtojom  le 
lectear  (2*  volame,  p.  571). 

Pour  DOtts  garantir  TaveDlr,  nont  aTont 
eocore  les  promette»  de  Dieu;  cet  promesses 
•ODt  Tobjet  de  la  troisième  partie.  Nous  nous 
hâtons.  Dieu  nous  a  d*abord  parlé  par  ses 
ouvres.  Dans  le  repos  du  septième  Jour, 
dans  la  paix  accordée  à  la  synagogue  après  la 
captivité»  dans  le  triomphe  de  Jésus^hrlst 
lessuscité,  le  R.  P.  Ramlère  trouve  des  ûffteê 
certains  du  triomphe  futur  de  TEglise.  Sek» 
iui,  la  promesse  faite  à  la  femme  aux  pre- 
miers Jours  du  monde  n'est  pas  encore  ac- 
complie ;  on  ne  pourra  dire  qu'elle  a  écrasé 
la  tête  du  serpent  qu*aa  moment  où  l'Eglise 
verra  soumises  à  son  empira  toutes  les  sa-» 
tiens  de  la  terre.  Les  patriarches  David*  Isale, 
Daniel,  saint  Jean,  viennent  tour  à  tour  falra 
entendre  leur  vois  pour  annoncer  hi  victoira 
de  l'Eglise  sur  les  puissances  de  PaUme,  et 
sa  domination  s'étendant  sur  tout  peuple  et 
toute  nation. 

Parmi  les  prérogatives  dont  TEglise  doit 
Jouir  aux  Joura  de  son  triomphe  complet  et 
définitif  Y  se  trouve  la  paix  universelle»  U 
sainteté  ;  non  plus  la  sainteté  de  droit»  mais 
une  sainteté  de  £sit»  dont  seront  revêtus  tous 
les  individus  devenus  alora  membres  de  l'E- 
glise. Dieu  s'est  manifesté  aux  âmes  pieu- 
ses, aux  âmes  saintes»  des  temps  modernes» 
comme  il  s'est  manifesté  aux  prophètes  des 
temps  anciens.  Les  espérances  de  l'Eglife  se 
fondent  encore  sur  les  promesses  qui  oot  été 
laites  â  ces  âmes;  promesses  donnée!  4  la 
dévotion  du  Sacré-Cœur;  dévotion  qui  est  la 
complète  manifestation  du  Verbe  Incarné,  le 
complet  développement  de  la  piété  chrétienne 
et  la  satisfaction  divine  des  tendances  socia- 
les, promesses  attachées  4  la  définitoo  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Ces  der- 
jiières  ont  pour  garantie  de  leur  réalisation 
les  pressentiments  des  âmes  pieuses,  l'effica- 
cité de  la  médiation  de  Marie,  son  titre  de 
■aère  de  Dieu,  et  le  rapport  du  dogme  avec 
Aes  tendances  sociales.  Nous  voudrions  pou- 
voir citer  les  pages  de  la  conclusion,  pages 
pIMnes  d'éloquence  et  de  vérité»  ob  l'auteur 
énumèra  rapidem«'nt  les  motifs  de  crainte 
que  noQs  inspire  l'état  présent  des  peu- 
ples. Des  intelligences  sérieuses,  habituées 
à  voir  froidement  ime  question,  et  4  la  voir 
S01U  toutes  ses  faces,  trouveront  que  l'au- 
teur, dans  plusieun  endroits,  bdsse  â  dé- 
sirer sur  le  fond  des  cboees,  et  â  noira  avis 
Ils  auront  raison.  Il  y  aurait  â  dire  sur  plu- 
sieurs points  de  la  troisième  partie  en  pr  ti- 
culier;  mais  tousseront  d'accord,  nous  n'en 
doutons  nullement,  pour  louer  ce  charme  de  ■ 
diction,  cette  clarté  remarquable,  qui  fait  | 


un  des  mérites  du  P.  Ramlère.  Avec  loi  am 
oublie  le  sérieux  dès  questions  traitées»  et 
l'on  s'étonne  de  n'éprouver  ni  Istigiie  «i 
contention  d*esprit.  Nous  attendrona  avue 
Impatience  le  volume  annoncé,  volnme  qui» 
dans  l'esprit  de  rantenr»  doit  comiiléiOT  «m 
siyec. 

66.  ~  CEuvRJude  M.  Dofriche-Desgencticf» 
4  vol.  in-12. 

Le  te  avril  1860,  «'étetgaait  «a  homme 
auquel  une  rara  énergie  de  caractère»  une 
vie  sainte  et  pieuse,  et  des  œuvres  remar- 
quables, asaigneat  une  place  4  part.  M.  Dca» 
genettes  naquit  le  10  août  1778;  a  apprit 
de  bonne  heure  4  connaître  Dieu,  de  bonne 
heure  aussi  il  aima  Marie.  Une  acdon  Impor* 
Mate  de  U  vie  de  l'enisnt»  la  première  cens» 
munion»  tourna  tout  â  Hit  ven  le  bien  une 
fougue  et  une  ardeur  de  caractère  qui  fa* 
vait  parfois  égaré. 

M.  Desgenetles  se  distingua  dans  sa  ]en» 
oesse  par  des  actions  dont  Dieu  se  plut  4  bé- 
nir l'audace  et  U  hardiesse.  Pendant  le  co«« 
de  ses  études»  4  Chartres,  Il  ne  voulut  pna 
se  confesser  â  un  prêtre  assermenté»  et,  daaa 
une  distribution  publique  de  prix.  Il  refîsaa 
de  se  faire  couronner  do  la  main  d'un  évé- 
que  intrus.  Plus  tard»  on  le  vil,  devant  on 
tribunal  révolutionnaire,  demander  la  dâl« 
vrancede  son  père,  détenu  dans  les  prlsona» 
et  l'obtenir;  une  autre  fois,  réclamer  la  réom- 
f  ertore  d'une  église,  et  l'obtenir  encore,  aa 
grand  étonnement  de  tous  ceux  qu'avait 
effrayés  sa  démarche.  La  nuit,  M.  D^enel- 
tes  visitait»  dans  leun  secrets  asiles,  Ina 
prêtres  proscriu,  et  pourvoyait  4  leurs  be- 
soins. Ses  parents»  effrayés  des  dangera  aux- 
quels Il  s'exposait»  cherchèrent  â  l'y  sona- 
traire,  en  se  retirant  dans  une  campagne»  4 
Saint-Lomer;  mais  sa  conduite  fat  la  mêmeb 
▲u  retour  d'un  séjour  forcé  dans  la  ville 
d'Alençon,  il  commença  ses  éludes  théolo* 
giques.  Depuis  longtemps.  Dufriche-Dcsgn  ■ 
nettes  nourrissait  lé  désir  de  se  fslre  pré* 
tre.  Longtemps,  ses  parents  s'y  opposèrent  ; 
mais,  devant  la  volonté  de  Dieu,  clairement 
manifestée  par  les  événemenu,  Ils  se  vlmit 
contraints  de  céder.  En  1803,  le  leuna 
homme  entrait  au  séminaire  de  Séex,  et  est 
sortait  prêtre  en  1805,  avec  le  litre  de  curé 
de  Saint-Lomer.  An  retour  de  Napoléoo. 
menacé  d'arrestation  pjour  ses  opinions  roysi- 
listes.  Il  fut  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher. 
Plus  tard,  M.  Desgenettes  eut  la  pennée 
de  se  faire  Jésuite;  mais  oeux-d,  reoon* 
naissant  que  les  desseins  de  Dieu  étaient 
autres»  refusèrent  de  le  recevoir.  C'est  pea 
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de  temps  après  que  M.  Des^eoeues  devint 
coré  des  Mlssions-EiraDgères.  Il  fit  tant  de 
bien  dans  cette  paroisse  et  y  acquit  une 
telle  estime  et  une  si  grande  réputation 
qu'un  instant  Mgr  de  Frayssinons  eut  la  pen- 
sée de  le  faire  nommer  évéque.  Vint  la  réro- 
Jution  de  Juillet,  après  laquelle  le  curé  des 
MissIonsrEtrangères,  cédant  à  rimpériense 
nécessité  de  soigner  une  santé  affaiblie, 
donna  sa  démission,  et  partit  pour  la  Suisse. 
A  Fribourg,  oii  il  passa  deux  ans,  la  cure 
de  Genève  et  la  cure  française  de  Moscou 
lui  forent  offertes  sans  qu'il  les  acceptât.  Ce- 
pendant le  choléra  éclatait  à  Paris  :  i'arcbe- 
véque  réclamait  les  services  de  M.  Desgeoet- 
tes;  quoique  malade,  celui-ci  n'hésita  pas 
an  instant,  et  Tint  reprendre  son  poste  aut 
Missions-Etrangères;  comme  par  le  passé,  il 
y  déploya  un  zèle  Infatigable.  Après  avoir 
refusé  l'évéché  de  Verdun  et  l'évécbé  de  la 
Corse,  M.  Desgenettes  accepta  la  plus  mau- 
vaise paroisse  de  Paris,  celle  où  l'Impiété  et 
la  corruption  élslent  au  comble  :  la  paroisse 
des  Petits-Pères,  aujourd'hui  Notre-Dame 
des  Victoires.  Le  résultat  de  tous  les  efforts 
du  nouveau  euié  fut,  pendant  quatre  ans,  la 
stérilllé  la  plus  complète  ;  il  songeait  à  don* 
oer  sa  démission,  quand,  un  Jour,  en  célébrant 
le  saint  sacrifice,  il  crut  entendre  au  fond  du 
cœur  nue  voix  qui  lui  disait  de  consacrer  sa 
paroisse  au  Très-Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie.  Longtemps  il  lutta  contre  cette  pen- 
sée, qui  ne  le  quittait  plus;  enfin,  croyant  à 
une  Inspiration  de  Dieu,  il  céda,  et  le  11  dé« 
cembre  18M,  avait  lieu  le  premier  office  de  la 
sainte  Vierge.  Dès  lors,  les  conversions  com- 
mencèrent, un  changement  remarquable  ne 
tarda  pas  à  se  manifester,  et  les  consolations 
de  toutes  sortes  abondèrent.  Le  94  avril  1838, 
le  Soaverain-Pontife  élevait  la  petite  Confré- 
rie de  Notre-Dame  des  Victoires  an  rang 
d'Arcbiconfrérie  universelle.  Cette  Arehlcon- 
frérie,  comme  toutes  les  oBuvres  qui  viennent 
du  ciel,  a  grandi  au  milieu  des  rebuts,  des 
mépris  et  des  épreuves  de  tout  genre.  Au- 
jourd'hui, ellecompte  SO  millions  d'associés, 
et  16,000  confréries  agrégées.  M.  Desgenettes, 
an  milieu  des  embarras  et  des  tribulations, 
se  montra  toujours  patient,  bon  et  charitable. 
Pendant  vingt-trois  ans,  il  présida  fidèlement 
ses  réunions  du  soir;  pendant  vingt-trois  ans. 
Il  monta  lul-mdme  en  chaire,  pour  faire  les 
reeommandatlons,  raconter  les  grâces  obte- 
nues et  évangéliser  le  peuple  réuni  au  pied  des 
autels  de  Notre-Dame  des  Victoires.  M.  Des» 
genettes  n'a  eu  d'autre  pensée  et  d'antre  but 
pendant  ces  vingt-trots  ans,  que  d'établir  dans 
les  coeurs  le  culte  de  Marie,  etd*opérer  la 
conversion  des  pécheon,  sans  cependant  on- 


blter  sa  propre  sanctification.  Avec  l'énergie 
qui  le  caractérisait,  il  avait  travaillé  h  vaincre 
son  caractère  vif  et  impétueux,  et  II  était  do« 
venu  l'homme  le  plus  doux,  le  plus  patient, 
le  plus  affable  qui  se  pût  voir,  et  aussi  le 
plus  humble,  f^s  louanges  le  blessaient. 
Quand  on  lui  parlait  de  sa  réputation,  et 
qu'il  ne  pouvait  laisser  voir  son  mécontente- 
ment, Il  disait  avec  enjouement  :  Ifon  nom, 
mon  nom,  c*eit  une  iovate  qui  court  tê 
monde.  Sa  charité  était  l'égale  de  son  humi- 
lité :  Jamais  il  ne  rencontra  une  misère  sur 
son  chemin  sans  la  secourir.  Cependant  cette 
vie,  usée  par  d'excessives  fatigues,  se  mit  tout 
à  coup  A  décliner  rapidement  ;  le  A  novem- 
bre 1859,  M.  Desgenettes  célébra  la  messe 
pour  la  dernière  fois  ;  mais  il  continua  ce- 
pendant encore  quelque  temps  d'rntendro 
les  confessions  et  de  se  traîner  aux  ofTices,  où 
11  était  un  sujet  de  grande  édification  par  sou 
recueillement  et  sa  piété,  il  garda  la  chambre 
trois  semaines,  reçut  les  derniers  sacrements 
le  20  avril  1860,  et  rendit  son  Ame  à  Dieu  le 
S5  du  même  mois» 

H.  Desgenettes,  en  mourant,  avait  légué 
ses  papiers  à  un  de  ses  prêtres,  M.  L'abbé 
Défossés.  Ce  dernier  n*a  pas  voulu  garder 
pour  lui  seul  ce  trésor,  il  en  a  fait  part  au  pu- 
blic. Les  OBUvres  de  U.  Desgenettes  forment 
4  volumes  in-lS,  renfermant  l&6  prônes,  ins- 
tructions et  sermons.  La  religion  se  retrouve 
là  tout  entière,  avec  ses  dogmes,  sa  morale» 
son  culte,  ses  mystères  et  ses  sacrements.  La 
parole  de  M.  Desgenettes  n'est  pas  une  pa- 
role qui  entraine  et  qui  séduit;  elle  n'a  pas 
cette  éloquence  qui  remue  les  masses,  les 
agi  le  et  les  calme,  comme  le  vent  fait  des  flots 
de  la  mer,  elle  n'a  pas  ce  charme  qui  plaît  & 
rimaglnation ,  et  par  les  séductions  de  celte 
dernière  s'ouvre  un  chemin  qui  va  Jusqu'au 
cœur;  mais  elle  est  cette  parole  claire,  nette, 
précise,  exempte  de  vague,  de  diffusion  et 
d'incertitude  qui  éclaire  et  instruit;  elle 
n'emporte  pas  la  place  d'assaut,  mais  par  la 
force  de  la  vérité  elle  établit;  doucement 
mais  solidement  la  conviction  dans  resprif. 
C'est  une  parole  sobre;  Jamais  elle  ne  déve- 
loppe longuement  une  pensée,  mais  elle 
choisit  habilement  les  traits  les  plus  saillants, 
les  plus  accessibles  à  l'auditoire,  les  plus 
propres  à  faire  saisir  et  comprendre  la  vérité 
qu'elle  a  pour  but  de  démontrer.  C'est  pne 
parole  qui  accuse  dans  son  auteur  une 
grande  scieace  théologique,  une  doctrine 
forte  et  saine,  un  zèle  ardent  pour  le  salut 
des  Ames.  M.  Desgenettes  apporta  toujours 
beaucoup  de  soin  A  la  préparation  de  ses 
prônes  et  de  ses  Instructions.  D  tremblait 
chaque  fois  qu'il  devait  annoncer  la  parole 
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4e  Diea,  il  craignait  qu*6B  piufaot  par  sa 
bouche»  les  vérités  cbréiienaes  ne  fusseol  af- 
faiblies et  ne  perdissent  de  leur  efficacité. 
Nous  exprimerons  un  regret  en  terminant: 
c'est  que  M.  Défossés  n'ait  pas  cru  devoir  éta- 
blir un  ordre  plus  rigoureux  dans  la  disposi* 
lion  des  prônes  et  sermons  du  curé  de  Notre- 
Dame  des  Victoires.  Quand  on  les  parcourt, 
ce  manque  d'ordre  surprend  parfois  désa- 
gréablement l'esprit.  On  comprendra  que 
c'est  là  un  défaut  de  peu  d'importance,  facile 
à  corriger,  et  qui  ne  toucbe  en  rien  à  l'œuvre 
en  elle-même* 

A.  Vaillart. 

67. —  MlÎDlTAIlONS  A  l'dSAGB  DE  IiA  jequessz, 

pour  tous  les  jours  de  l'aimée  et  les  princi- 
pales fêtes,  par  M.  l'abbé  A.  E.  Pages; 
un  beau  volume  in-12  ;  Paris  A.  Leclère. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  nouveau  ;  depuis 
deux  ans  11  fait  le  phis  grand  bien  et  son 
succès  est  assuré.  Nous  ne  venons  donc  pas 
faire  de  la  rélame  en  le  recommandant  aux 
lecteurs  de  la  Revue  du  monde  catholique^ 
nous  voulons  seulement  remplir  un  devoir 
et  leur  rendre  service  en  fe  leur  désignant 
comme  un  exeelleut  livre. 

On  a  dit  t  «  la  critique  est  aisée.  »  Je 
suis  loin  de  reconnaître  la  justesse  de 
tctte  parole,  surtout  en  ce  moment.  La 
critique  est  bien  difficile  an  contraire^ 
quand  elle  s'exerce  sur  des  ouvrages  ir- 
réprochables. A  force  de  chercher  nous 
avons  trouvé  cependant  un  point  vulnérable. 
L'auteur  Intitule  son  livre  :  Méditations  à 
tusage  de  la  jeunesse  \  îl  est  vrai  que  c'est 
Hb  but  qu'il  s'est  proposé,  mats  il  a  dépassé 
ce  but  ;  ses  méditations, conviennent  à  tout  le 
monde  et  devraient  être  dans  foutes  les  mains 
dans  toutes  les  bibliothèques  :  c'est  un  véri- 
table manuet. 

Dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  le  point  ca- 
pital est,  non  pas  de  ^pper  l'esprit,  mais 
de  toucher  le  cœur  ;  les  méditations  doivent 
revêtir  une  forme  spéciale  sous  peloe  de 
ne  porter  que  peu  de  fruit.  Les  heureux 
résultats  qui  nous  sont  connus  nous  disent 
assez  que  Tautcur,  atteint  la  perfection: 
Simptirîté  de  style  richesse  de  fonds,  voilà 
les  titres  qui  mettent  cet  ouvrage  au-dessus 
de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  dans  le  même 
genre, 

I.  DUKABD. 
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68.  —  G>PPBT  ET  WsiHAa.  Madaiis  os  Stasl 
ET  LA  GRANM-BocuEssi  LouisB^par  rautcuT 
des5ou«0m'r«  dé  M^  Réeawsier,  Un  volone 
in-8,  de  xxui-340  pa^es,  cbei  Michel. 
Lévy. 

J'at  la  deux  artldes  s«r  ne  Nvre.  Vwê  k 
signalait  comme  nae  publication  mesqulM, 
sentant  la  coterie  et  ne  méritant  aucune  at- 
tention; l'autre  le  célébrali  cxmme  bb  cief- 
d'oBovre.  VoHà,  s'écriait  le  critiqua  «  l>ne 
des  «elHeures  et  des  pins  belles  pages  de 
llilstoffe  pbllesopiiliiue  de  Teraplre.  »  Cet 
deux  appréciations  ne  semblent  éfgaÊemtMt 
exagérées.  Le  nouvel  ouvrage  de  Tautenr  des 
SeuveMirg  de  madame  Eécamter  laiaie  i»- 
eontestablement  échapper  un  eerinin 
de  coterie,  mais  il  offre  du  oliaraie,  et  i 
rien  révéler  qnl  appartienne  véritable 
à  Thlstoire  H  contient  quelques  rcBselgne* 
tients  dont  pourront  profiter  les  investiga- 
teurs patients  qui  aiment  à  étudier  «e  épa- 
qoe  dans  tous  ses  détails. 

Malgré  l'ampleur  de  son  titre  ne  Hwe  est 
tout  simplement  et  uniquement  me  apotogle 
de  M««  de  Staél,  apologie  d'aninnt  plat 
adroite  qu'elle  se  présente  de  proii.  Gopîpal, 
Wcimar,  la  grande-docbesse  Lsulsa  ne  saac 
mis  en  relief  sar  la  cauveruire  que  paar  all&* 
rer  l'atientloB.  Coppat  était  la  résidanee  da 
M«*  de  Staél  et  Weimar  la  capitale  de  la 
tlfrande-duchesse.  Ea  rapprochant  ces  deas 
noms  l'auteur  Adt  croire  à  une  latônitë  qaa 
le  livre  démeau  Le  leeleur  iaiagiBa  que  dsa 
rapports  snivis  oat  exisié  entre  Geppet  al 
Weimar,  il  Toltdans  la  graade-duehessa  aoa 
amie  de  M««  Staël  et  s'attend  à  qael<|aBB 
révélaHoas  sur  les  éféaements  qnl  se  passè- 
rent alors  en  Allemagae.  Il  a'en  est  rleo  :  la 
petite  oaurde  Weimar  redrarelwlt  les  celé- 
brités;M**  de  Staél  qui  déjà  était  eâèfaie, 
coroptaot  sar  an  boa  accaeil,  s'y  rendit  et 
hif  bien  reçue.  Elle  voalat  plaire  et  obciaC 
en  effet,  mt  certain  sacoès.  Loraqn'eNe  qalUB 
WaioBar  on  lui  demanda  d'y  rcvcnhr  et  alla 
fat  iaviiée  à  donner  de  ses  naorellsa.  Illa 
usa  de  la  permission  avec  an  easpressémea 
marqué  et  l'on  peut  croiie  que  ses  lettres  pa- 
rareat  agréables;  cepeadaat  les  lépUMea 
farent  rares.  La  oour  de  Weiaiar,  aml^  asa 
goAt  paar  les  gens  de  lettres,  ne  manqaslt 
pas  de  fierté  at  mainieBalt  la  distsace.  Gda 
résalte  du  caractère  même  de  la  oomspaap 
dancîe  publiée  auJoanThni.  Aussi  les  icitfaa 
da  M"«  deSlaél  ne  forent  bleaiôt  qas  daa 
Miiels.  BnsoBHaaoa  valaaieqiai  prooMtdaa 
rapporls  intimea,  importants  et  soivto  entra 
GoippetalWclBai!,  aatra  M"«  deSiaélalla 
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duchesse  Louise,  contient  en  toot  diz-bnit 
lettres  de  M**  de  Slaël  à  la  dochesse.  Aocaoe 
de  ces  lettres  n'a  d'Importance  et  la  plupart 
sont  d'une  insignifiance  absolue.  Noua  n'a- 
vons pas  un  mot  de  la  duchesse.  Il  a  fallu 
un  véritable  talent  pour  Mre  on  Tolume  et 
même  on  volume  Intéressant  avec  celte  cor- 
respondance sans  valeur,  «foi  pvbNée  telle 
quelle,  eût  à  peine  rempli  trois  on  quatre 
feuilletons* 

Cependant,  je  le  répète,  on  Ut  ce  volame 
avec  intérêt.  L'auteur  a  ramassé  de  ton»  cô- 
tés des  faits  plus  on  moina  eonnna  qol  se 
rattachaient  à  pe«  prto  à  son  sujet;  il  n  pn>- 
digné  les  commentaires  et  les  note».  Il  fait 
de  la  politique,  de  la  polémique,  de  l'his- 
toire el  même  de  la  philosophie.  La  préface 
nous  donne  une  aimable  dlseertatlon  sur  les 
salons  ;  le  premier  chapitre  résume  l'hlstobe 
de  la  cour  de  Welmar  de  1758  an  commence^ 
ment  de  ce  siècle.  Gomme  Schiller  élait  l'un 
des  hôtes  de  Welmar  on  nous  rappelle  qull 
avait  formé  le  projet  de  défendre  Louis  XVL 
A  propos  de  ce  projet  on  parie  d'André  Ché- 
aier  qoi  rédlgcn  ta  lettre  par  hiqoelle  le 
mallieureui  monarque  en  appelait  an  peuple 
de  in  sentence  de  la  Ceiivenllon,  et  l'on  arrive 
ainsi,  après  avoir  agréablement  rempli  quel- 
ques pages,  à  dire  qne  M**  de  Staél  avait  pn- 
b\i&  «  une  défense  de  la  reioe  pleine  d^iM  et 
de  talent.  »  L'auteur  ajonle  :  «  La  haine  et  la 
calomnie  s'étaient  acharnées  awe  toot  de 
fureur  à  donner  le  change  à  l'opinion  sur 
l'infortunée  Marie-Antoinette,  qu'il  ne  AillaM 
pas  une  médiocre  dose  de  courage  chea  «ne 
femme  ponr  entreprendre  ta  jostiAeatleD  de 
cette  prinoessew  »  GeUe  appréctation  n'est  pas 
d'une  exactitude  rigoureuse.  M»*  de  Slaét, 
femme  de  l'ansbassadeur  de  Suède,  était  dans 
une  position  eiceptioiwelle  qui  tout  en  lui 
laissant  le  mérite  d'an  acte  de  cœur»  te  proté- 
geait contre  les  périls  eitrémes. 

Du  reste  tout  le  livre  est  dans  ce  Ion.  M"* 
de  Staél  offre  Tensembie  de  toutes  les  perfee- 
lions;  elle  possède  au  pins  haut  degré  les 
plus  rares  qualités  du  omor  et  de  Pesprlt. 
l/auleur  n*ose  pas  la  trouver  précisément  jo- 
lie, mais  il  lui  donne  des  yeux»  une  physlo- 
oomle,  une  tournure  qui  devaient  la  readre 
irrésistible.  SI  les  mémoires  du  temps  disent 
le  contraire  les  mémoires  ont  loit.  Cet  en- 
tkeusiasme  ne  recule  devant  aucune  diffi- 
culté. Le  second  mariage  de  Mr*  de  StoA 
épousant  à  l'dge  des  grand'oràrcs  un  jeune 
officier  dont  elle  ne  voulut  Jamais  porter  le 
nom,  est  repréaeoté  cooMBe  un  acte  -raiseB- 
nable.  M"*«  de  8la«i  elle-même  était  d'un  au» 
tre  avta,  pnisqu.'eUe  s'efforça  de  tenhr  aoi»  ma- 
riage secret. 


L'auteur  du  livre  se  propose  surkmt  de 
montrer  combien  Nme  de  Staël  souffrit  de 
l'exil  qne  loi  infligea  l'empereur.  Elle  en 
souffrit  réellement,  mais  il  faut  reoon* 
natire  qu'elle  exagéra  ses  souffrances  et 
n'en  donna  pas  toujours  ta  vraie  cause,  elle 
parlait  de  son  amour  pour  ta  France,  mata 
elle  aimait  surtout  les  salons  de  Paris  et  ses 
tbéêires  ;  ce  n'était  pas  l'air  de  la  patrie  qui 
lui  manquait,  c'était  le  Mande.  Me  pouvant 
régner  par  les  grâces  de  sa  personne,  etti 
voulait  régner  par  son  esprit;  il  lui  fallait  te 
gloire  et  surtout  ta  bruit  de  la  gloire.  Or 
Paris  seul  pouvait  lui  donner  ce  bonhettr 
supérieur  pour  elle  à  toot  autre,  et  Paria  lui 
était  fermé.  De  là  des  iamenteUons  doat 
rexcès  gêne  ses  plus  slncëivs  admirateurs  et 
q«i  ont  fait  oublier  à  certains  adversaixes 
qu'elle  était  arbitrairement  frappée. 

Quand  je  dis  que  l'esoès  des  lamentations 
deMmede  Siaâgéne  ses  admirateurs  je  aonge 
particulièrement  à  l'antenr  des  Mémoires  de 
Meidéone.  Beeamier,  esprit  délicat  et  dta- 
cret  qne  les  grandes  phrasesne  peuvent  trom- 
per; mais  il  en  est  qui  trouvent  le  moyen 
d'exagérerenoore  lesexag  éraUonsde  Carimie. 
J'ai  sons  les  yens  unantcle  oti  pour  nataos 
peindre  ta  douienr  de  Hbmi  de  Staél  on  parte 
de  Cicéroo  et  de  Sénèque,  où  on  ia  montie 
OfenouUlée  auxporUe  delà  pairie,  les  krm 
oTdemmmt  tendais  vers  eUe^proeequani  par 
ses  larmes  Us  Imrmes  es  la  famille  impériate 
elle-même  et  entraînant  YBmrope  àproiesisr 
contre  rtajustlea  deson  sert.  Puis  on  sjouie: 
sNe  iuite^Usansespéranee,  la  pauvre  fimmêl 
Ce  n'est  pas  tout,  le  panégyrtate  voulant  expU« 
quer  ta  conduite  de  Napoléon,  y  découvre  la 
révolte  de  Vorgueil  contre  la  yuissance  divim 
personnifiée  en  Mme  de  Staél.  Il  faut  citer 
œ  curieux  morceau,  qui  prouve  non  pas  un 
véritable  endiousiasme,  suas  un  effort  mnlr 
heureux  pour  paraître  enibousiasie  : 

«  On  a  pris  pour  une  petitesse  de  grand 
homme,  ponr  ta  ORsquine  rancune  d'un  esprit 
gigantesque,  ta  haine  de  Napoléon  contre 
Mme  de  Staél.  C'était  bteu  autre  chose  vrai- 
ment :  c'était  ia  eontiaamiian  de  ia  résollede 
ew§ueU  de  Carelia»ge  eaatre  iapuissaneedi- 
vine;  plus  grand  qne  bien  d'autres  hommes 
Il  concevait,  à  aen  Insu  peut-être,  l'espoir  de 
s'égaler  à  Dieu.  Qu'étAit-oeque  dompter  lei 
mortels,  s'il  n'arrivait  pas  à  régler  la  pensée 
immorteHot  à  lui  ealever  ta  libre  arbitre  que 
ta  Créateur  lui-même  a  voulu  lui  laisser,  à 
terrasser  taconsctence,  à  Jeter  i'esprU  rebelte 
dans  tas  iénèbres  éternelles  »  etc.,  etc. 

Pour  atteindre  oe  but  c'cst-iHiIre  poor 
e'égaier  à  Dieu,  que  fallait-il  A  Napoléon  t 
II  fallait  que  Mme  àt  Staél  consentit  à  4)ou^• 
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ber  le  nrODtdertiitlai.  Elte  résisU  et  il  dot 
rester  homme,  mais  il  seveogea  en  coodam* 
Baiit  à  l'exU  cette  feoime  qui  représentait 
laperuéi. 

Je  tiens  à  répéter  que  l'auteur  dn  livre  si 
BMladroitement  looé,  a  trop  de  tact  pour  ar^ 
river  à  de  telles  conclusions  ;  il  s*elforce  de 
grandir  Mme  de  Staël,  il  la  peint  en  beau, 
trës-en  beau,  mais  II  lui  hisse  des  propor- 
tions bnmaines.  U  feit  sentir  an  lecteur  com- 
bien la  conduite  de  Napoléon  était  dure, 
mais  il  ne  s'avise  pas  de  dire  qa*il  eiilait  U 
fille  de  Neker  parce  que  sa  résistance  l'empè* 
chalt  de  passer  Dieu. 

Du  reste  Temperenr  ne  cachait  point  la 
ndson  de  sa  conduite  envers  Mme  de  Staël; 
le  fils  de  l'illustre  baronne  ayant  demandé 
la  grAoo  de  sa  mère,  Napoléon  lui  répco* 
dit: 

«  Dites  bien  à  votre  mère  que  tant  que 
Je  vivrai,  elle  ne  rentrera  pas  à  Paris.  Elle 
ferait  des  folies;  elle  verrait  du  monde;  elle 
ferait  des  plaisanteries  :  elle  D*y  attache 
pas  dMmporlance,  mais  mol  J'en  mets  beau» 
coup  ;  je  prends  tout  au  sérieui... 

«  Qu'elle  aille  à  Kome,â  Naples,  à  Vienne, 
à  Berlin,  à  Milan,  à  Lyon,  qu'elle  aille  à 
Londres  si  elle  veut  faire  des  libelles.  Je  la 
▼errai  partout  avec  plaisir;  maia  Paris,  voyes- 
T0U8,  c^est  là  que  J'habite  et  Je  n'y  veux  que 
des  gens  qui  m'aiment.  81  Je  la  laissais  ve- 
nir àParis,  elle  fierait  des  sotdses,  elle  me 
perdrait  tous  les  gens  qui  m'entourent,  elle 
ne  pourrait  se  tenir  de  parler  politique...  On 
me  rapporterait  sans  cesse  des  propos  d'elle. 
Je  ne  l'y  veux  pas.  » 

Plus  tard,  k  Sainte-Hélène,  il  rappelait  que 
Mme  de  Staël  lui  avait  d'abord  été  fevorable 
et  il  ajoutait  pour  expliquer  son  hostilité: 
•  Elle  songeait  à  m'éponser,  elle  me  pour^ 
■  suivit  longtemps  de  ses  avances,  die  voo- 
«  lait  me  faire  répudier  Joséphine.  Celait  le 
«  secret  de  son  opposition  contre  mol.  »  Ce 
propos  ne  peut  être  accepté  que  sous  réserve; 
néanmoins  il  n'est  pas  d'une  invraisemblance 
absolue.  Mme  de  Staël,  veuve  en  IfiOS,  et  que 
■es  principes  n'eussent  jamais  empêché  de 
divorcer,  avait  asses  d'hnagination  et  d'am- 
bition pour  rêver  la  succession  de  Joséphine. 

J'ai  perlé  de  ce  Uvre  à  béton  rompu.  Il 
était  difficile  d'en  parier  autrement,  car  II 
est  écrit  sans  suite  et  ne  repoae  sur  rien.  Je 
ne  puis  donc  y  voir  nne  dêiphu  hettet  et  du 
meUUmre»  pagudê  l*kUh^pkiioiopkiqme 
4$  t empiré;  mais  Je  le  recommande  comme 
un  Uvre  agréable,  où  le  décousu  n'empêche 
pas  l'taitërêt  et  qui  ne  doit  raisonnablement 
filoisser  personne,  bien  qu'il  sente  la  petite 
Bugène  VmiuoT. 


60.  —  HisTOiiin  aomnJkn  nn  la  cAHonsA- 

TlOn    DBS  MABTTaS  DO  JArOH  ET  DE  SaUT- 

MicnEL  DB  Sarctis,  par  J.  CaANT&EL,  uii 
beau  vol.  ln-12  de  560  pages,  2«  édit.  Tris  : 
2  fr.  50. 

Avex-vous  connaissance  de  ce  qui  vient  dr 
se  passer  à  Bome  le  jour  de  la  Pentecôte  d*? 
la  présente  année  Y  Avez-vous  la  le  récii 
de  cette  mervelUeuse  épopée  religieuse  quî 
vient  de  se  dérouler  dans  la  Ville  éternelle,  à 
propos  de  la  csnonlsailon  des  martyrs  du 
Japon  T  Quel  étrange  et  merveilleux  specU- 
de!  Quand  tout  se  dirise,  quand  la  plupart 
de  nos  contempondns  marchent  dans  des 
voies  contraires  au  sein  de  la  dlspersioo  mo- 
rale du  genre  humain  dont  nous  sommes  \e% 
témoins  attristés,  nous  avons  vu  des  molii- 
tudes  d'hommes  partir  de  tous  les  points 
opposés  du  globe,  et  tendre,  nomme  s'iU 
étalent  attirés  par  un  aimant  tout-pulsiaot 
vers  un  centre  commun.  Etait-ce  la  décou- 
verte d'une  Californie  nouvelle  qui  les  arra- 
chait les  uns  à  leur  fsmille  les  autres  k  leur» 
troupeaux,  presque  tous  à  leur  patrie?  Non  ! 
non  !  ce  sont  des  fils  qui  vont  s'agenouiller 
devant  leur  Père  commun,  et  recevoir  se» 
enseignements  avec  ses  bénédictions;  ce  sont 
des  chrétiens  qui  vont  assister  à  la  glorifica- 
tion de  quelquesHins  de  leurs  frèita  moru 
pour  la  civilisation  yéritable. 

Tons  ces  hommes,  prêtres,  laïques,  évê- 
ques,  missionnaires  s'abordent,  s'embrasaeni, 
disent  la  même  prière  dans  la  même  langue 
et  enfin  poussent  spontanéoMnt  les  mêmes 
cris  :  Vive  Dieu  et  vive  le  vicaire  de  son  FIbl 

Que  ne  nous  a-t-il  été  donné  de  voir  dc^ 
nos  y«nx  les  diiférenu  actes  de  ce  que  ttou> 
avons  appelé  plus  haut  l'épopée  divine  d» 
dlx-nenvièntm  siècle,  pour  les  décrire  Ici  ei 
les  faire  revivre  pour  l'édification  de  no» 
lecteurs  !  Hélas  !  nous  n'étions  que  de  coeur 
avec  nos  frères,  mais  ce  qu'il  nous  eftt  éié 
impossible  de  teire,  un  écrivain  bien  connu 
des  catholiques,  M.  Chantrd,  rédacteur  dn 
Jfomfe,  l'a  fait,  et  Inutile  d'ajouter  bien  lait. 
L'histoire  de  cet  événement  où  les  feux  da 
Sinal  sont  changés  en  lumières  plus  douces 
est  plus  pénétrantes,  est  racontée  par  loi 
dans  les  moindres  détails.  Le  livre  qui  la 
contient  et  qui  a  pour  titres  :  Les  fêUê  de 
Bomty  eaamUtaUo»  des  metrtpn  du  UpM* 
renferme  huit  chapitres  dont  Yoici  les  titres  - 
LLBSHAamuiDO  Japon.— n.  La  coavoQA- 
non  MB  ivÉQDKB.  —  m.  Lbb  évfiQOBS  A 
Ronx. — IV«  LBsévfiqoBB  o'Itaui.—  V.  vt» 
nn  La  cABonaâTioa.  —  VL  lb  onAan  coaatf- 
loiBB.  *-  VU.  nBBnitaBB  pfina  db  Ronn.  ^ 
Vill.  LB Btioon  MBifivfiqoBs.  —Et  enfin  une 
conclusion* 
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poe  noft  lecteoit  ne  s'élonnent  pas  et  qoe 
riioiméteté  de  M.  Cliantrel  ne  se  révolte  pas 
de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Les  ffirES  de 
Rome  iont,  la  main  sur  la  conscience  chré- 
tienne, le  plas  grand  livre  qui  ait  pam  de- 
puis le  concile  de  Trente.  Et  savez -vous 
pourquoi  j*ose  émettre  un  pareil  Jugement? 
Le  voici  :  c*est  parce  qu'il  contient  tant  dans 
les  encycliques,  discours  du  Sonverain-Pon- 
tifèet  de  NN.  SS.  les  évéques  toute  la  vérité 
religieuse.  Ici  donc  H.  Chantrel  n'a  eu  que 
le  mérite  de  lecueUlir  pieusement  tous  les 
documents  qui  contiennent  cette  vérité!  Hais 
si  le  mérite  de  l'ftuteur  n'est  pas  là  il  est 
ailleurs  :  il  est  dans  la  clarté,  la  rapidité  de 
la  narration,  il  est  dans  Téclat  des  aperçus 
qui  dégagent  des  faits  leur  enseignement  et 
leur  véritable  esprit;  il  est  dans  le  choix  des 
anecdotes  qui  souvent  éclairent  les  faits  d*une 
manière  merveilleuse,  et  surtout  dans  Ta- 
mour  qui  a  jailli  de  son  ccsur  en  écrivant  et 
qui  échaufle  ce  livre  d'un  bout  à  l'autre» 

Qu'on  ne  s'imsgino  pas,  parce  qu'on  aura 
lu  quelques  articles  de  journaux  sur  ce  su- 
Jet,  le  connaître  suffisamment  ;  on  se  trom- 
perait et  de  beaucoup.  Je  fais  cette  remarque 
parce  qu'en  ouvrant  le  volume  Je  pensais 
mol-mdme  n'y  trouver  que  des  redites.  Le 
vrai  est  que  Je  n*avais  pas  encore  contemplé 
dans  ses  gigantesques  proportions  et  dans  sa 
majesté  biblique  ce  grand  événement  qui 
s*éiève  comme  un  phare  brillant  sur  les  so- 
ciétés modernes,  afin  de  chasser  les  ténèbres 
qui  cherchent  à  les  envelopper  et  à  les  étouf* 
fer.  Et  c'est  4  ce  livre  que  Je  dois  ce  bon- 
beiv. 

Je  termine  par  un  mot  qui  dira  à  cet 
égard  toute  ma  pensée.  Si  Dieu,  au  lieu  de 
Adre  de  mol  un  mauvais  prosateur»  m'avait 
fait  don  du  génie  poétique  du  Dante,  je  ferais 
avec  /es  Fètê$  de  Bowu  un  aussi  beau  poème 
que  le  Paradis  du  grand  Florentin» 
B.  Cbaoyilot. 

70.  —  La  ?ik  dahs  lb  nouveau  mordb,  par 
Xavier  Eyma,  in-i8  Jésus»  353  p.  Poulet- 
Ualassis,  1862. 

Nous  isive  connaître  la  vie  publique  et 
privée  aux  Etats-Unis,  dérouler  à  nos  yeux 
la  vie  au  désert,  nous  aider  à  pénétrer  dans 
cette  société  américaine  si  différente  de  la 
nôtre,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'au- 
teurda  livre  dont  le  titre  se  lit  plus  haut. 
On  pouvait  s'attendre  à  une  étude  sérieuse, 
approfondie  :  en  place»  on  rencontre  partout 
des  histoires;  elles  sont  parfèls  fbrtroma* 
Dcsques,  l'auienr  cependant  nous  en  garan- 
tit l'authenticité.  Ce  sont  des  faite  chargés 
de  Boot  rspréseater  le  tnUeaa  de  lu  ?le 


réelle.  Il  est  difficile,  avee  un  semblable  pro- 
cédé, d'établir  dans  l'esprit  du  lecteur  des 
connaissances  exactes,  im  Jugement  sain  sur 
un  sujet  aussi  multiple,  et  qui  demanderait^ 
pour  faire  naître  une  appréciation  sérieuse, 
à  être  longuement  exposé.  Quoi  qu'il  en  soit. 
Je  livre  est  piquant;  on  trouve  dans  la  se- 
conde moitié  du  volume  surtout  quelques 
bonnes  pages  historiques;  les  aventures  sont 
curieuses»  les  mésaventures  originales  et 
drolatiques;  le  dramatique  s'entremêle  au 
comique  pour  captiver  et  chasser  l'ennui. 
La  9iê  dam  le  nêuveau  mondé  a  les  qua- 
lités et  les  défauts  des  Scènes  et  maure  dans 
te  nouveau  monde  du  même  auteur.  Nous 
regrettons  qu'une  histoire  d'amour  empêche 
de  mettre  ce  livre  entre  toutes  les  mains, 
car  il  aurait  pu  offrir  un  très-agréable  si^et 
de  distraction. 

A.  Vaillakt. 

71.  —  Les  diaues  hb  L'AiiiniQUB  nu  nom. 

—  La  tbtb  PLàTB,  par  Emile  Chevalier, 

—  in-18  anglais,  3^2  p.  1862. 

La  TéteFlate  est  un  livre  qui  sera  du 
gota  de  ceux  dont  l'imagination  et  la  cu- 
riosité n'aiment  paa  à  se  reposer  un  seul 
instant.  Il  fera  les  délices  des  lecteurs  qui 
veulent  être  tenus  sous  le  coup  d'émotions 
incessantes.  Analyser  ce  roman  serait  œu- 
vre longue  et  inutile.  Depuis  la  première 
page  Jusqu'à  la  dernière,  les  drames  s'en- 
chalneut  à  d'autrea  drames  qui  leur  auc- 
cèdent.  Les  personnages  se  trouvent  conti- 
nuellemettt  placés  dans  des  situations  re- 
doutables auxquelles  le  lecteur  haletant  ne 
volt  aucune  issue;  et,  cependant,  l'auteur 
a'en  tire  toujours  avec  adresse  ;  il  semble, 
comme  ses  personnages,  se  Jouer  avec  les 
dl/Bcultëa  qu'A  sait  créer  et  faire  naître  à 
plaisir.  Si  M.  Emile  Chevalier  prétendait, 
dans  la  Tête-Plate^  nous  donner  une  étude 
de  momni  et  de  caractères  il  aurait  tout  4 
fait  manqué  son  bol,  car  il  serait  impossi- 
ble d'y  trouver  quelque  choae  de  semblable. 
Noos  croyons  plus  volontiers  qu'il  veut 
simplement  nous  amuser;  et  II  y  réussit.  La 
scène  se  passe  en  Colombie,  pays  sur  lequel 
l'auteur  a  écrit  un  long  chapitre;  les  per- 
aonnages  sont  des  trappeurs,  des  sauvages 
et  des  gens  do  ta  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
bons  ou  mauvais  sont  asses  vigrinreusement 
deaalDés,  et  l'on  ne  peut  refuser  à  M.  E. 
Chevalier  une  certaine  habileté  dans  l^iw 
rangement  des  événements  et  la  mise  en 
action  de  ces  personnages;  mais  c'est  par 
trop  abuser  du  terrible  que  de  le  mettre 
presque  exdittifeflMnt  ,eo  «Mvre  pendant 
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toat  on  TOlome.  La  Talettr  littéraire  de  la 
TêU^Plaîe  n'a  rien  qni  signale  cet  oumge 
à  Pattentlon.  Quoique  Pamour  entre  pour 
quelque  chose  dans  le  drame,  il  n'y  eit  pas 
employé  de  façon  à  fdre  du  Utre  un  mau- 
Tais  HTre  ou  un  livre  dangereux*  Ceux,  ce- 
pendant, qui  sont  d'avis  qu'il  est  toujours 
dangereux  de  surexciter  trop  Timagination 
par  le  récit  d'ëvénenents  extraordinaires 
n*en  permettront  la  lecture  qu'avec  pru- 
dence. An  reste,  nul  profit  ft  tirer  de  cette 
lecture,  elle  ne  peut  que  procurer  un  mo- 
ment de  récréation  et  de  délassement,  n 
faut  toutefois  reconnaître  que  det  livres  de 
ce  genre  peuvent,  dans  certaines  drcoostan- 
ces,  avoir  leur  grande  utilité,  celle  d'empê- 
cher des  lectures  dangereuses  ou  mauvaises. 

A.  YAOLLàlT. 


SCIENCES 


72.  —  GouaS  iliUEliTAinBDB  oosmogbafhik, 
à  rosage  des  établissements  d'Inslrucfion 
publique,  par  M.  l'abbé  Ch  tfennge,  pro- 
fesseur de  sciences  mathématiques  et 
physiques  au  petit  séminaire  de  Saint-Gaul« 
thler.  Un  volume  orné  d'un  grand  nombre 
défigures  dans  le  texte  et  d'une  carte 
céleste  gravée  sur  ader.  Prix  «  fr.  50, 
ches  Ettenne  GIraud,  éditeur»  rue  Saint- 
Sulpice. 

Toujonra  clair  et  fedle,  ce  nomeau  oowa 
de  cosmographie,  faillie  les  élèves  à  ce  qu'U 
importe  généralement  de  cmmaltra  pour 
avoir  une  idée  Juste  de  l'ensemble  des  déeoa- 
vcries  modernes  et  se  former  des  Jugemeals 
raisonnes,  an  s^jet  des  graades  qoeadons  de 
l'astronomie.  Oo  lemaïquera  les  chapitres 
«li  ont  pour  objet  la  rotation  diurne  et  la 
révoloUon  annuelle  de  la  terre,  la  mesure  de 
la  distance  du  soleil,  des  planètes  et  des 
étoiles  fixes,  le  calendrier  civil  et  ecclésia»- 
Uque,  les  cadrans  solaires,  la  greviiatloa 
aaiverselie,  les  particularités  reladves  aux 
étoiles  et  aux  nébuleuses,  no  aperçu  sur  la 
ooosUttttion  générale  de  l'univers,  etc.  — 
L'ouvrage  se  termine  par  Thisloire  de  l'as» 
Ironomie.  C'est  un  mérite  de  ce  livre  d'avoir 
traité  ce  si^et  important.  Une  amre  innova- 
tion tré».beureuse  conaisle  en  des  r^faai^, 
placés  à  la  suite  de  chaque  chapitre,  qui,  à 
anx  seuls,  pourraient  former  un  prieU  élé» 
BBcntaire  et  dont  l*ttUlilé,  à  diflérenu  points 
de  vue,  sera  grandement  appréciée  des  pn>> 
fesseun.  Nous  devons  signaler  de  plus  l'avan* 
\»»  d'une  taUe  alphab4a«M  des  tenues 


employés  dans  l'ouvrage,  laquelle  pvMdé  la 
table  générale  des  chapitres  et  des  pampa- 
phes.  Quant  i  la  carte  du  ciel,  elle  cstenilè- 
rement  appropilée  au  besohi  et  à  la  cmhb 
dite  des  élèves.  Hais  si  cet  ouvrage  se 
distingue  par  la  soltdllé  de  l'ensetguement,  M 
attirera  surtout  Tattentlon  de  ceux  qui  iTec- 
cupent  de  réducation  de  la  Jeunesse,  parmi 
ensemble  de  considératiotts  et  de  réflesioM, 
de  bon  goût  d'à  propos,  qui  ont  valu  ft  l'a»- 
teur  de  nombreuses  féUdtalions;  ees  ri- 
flexions,  répandant  en  quelque  sorte  la  vie 
au  milieu  de  l'aridité  naturelle  de  l'expoMea 
scientifique,  ajoutent  beaucoup  au  plaisir  de 
rétude,  et  ont  l'ambition  louable  de  démon- 
trer que  la  science  n'est  ni  un  danger  ni  une 
utilité.  Pour  résumer  avec  plus  d'auloiiié  las 
diven  mérites  de  ce  nouveau  eoun  de  ee^ 
mographie,  nous  rappellerons  que  sur  le 
rapport  favorable  d'une  commission  d'exansea, 
Mgr  de  Bourges  Fa  approuvé  comme  ■  els^, 
méthûdfqw^  bien  écrit,  accompagné  4$  fé^ 
«  flexians  qui  M  donneni  «n  caradèrtpH' 
c  hsapklqw  et  refigieux  s  et  Fa  Jugé  c  utile 
«  pour  le  but  que  se  propose  rauteur.  » 
L.GlRiCD. 


LES  REVUES 


Là  civiLTÂ  CATTOUCA.  (Llvnison  du  7  Juin 
1862). 


Suite  et  fin  du  trarall  sur  les  Foi 
eonnituHvei  de  As  himfaiètmcê  ssdMp,  cmi- 
sidérée  en  générûL 

U  dernier  rei  dét  lAmbeandê^  mAjm  Us- 
torique  et  critique  des  événements  politiques 
du  règne  de  Didier,  depuis  son  couronne» 
ment,  sous  le  pontificat  d'£tlenne  II,  Jusqa^A 
sa  chute  aous  celui  d'Etienne  IV.  L'auteur 
passe  en  revue  les  démêlés  fameux  de  œ 
prince  avec  la  cour  de  Rome,  et  les  Grecs, 
qui  menaçaient  alore  lltalie  de  leur  Inva- 
sion, et  l'Eglise  de  leur  schisme.  C'était  Té- 
poque  des  donations  réœnies  de  Pépta  et 
de  Charlemsgne  au  Saint-Siège,  La  véritable 
puissance  temporelle  des  Papes,  ou  phitèt  de 
l'Eglise,  date  de  là.  —  Fin  de  la  iioiiuells  : 
le  choêeemr  de$  ^/pcf,  en  isse?  —  les  Ito- 
mfeêtmHoHê  eotemuHe»  de  Borne, 
et  cbaleuraux  artkie  sur  les 
qui 


—  Leeaeêêt  du  Cmuiuoirê  temm  k  9/Mb 
1888.  Ils  ee  canspoasBt  l*de  raUoemiso  du 
Saii«-Pén  au  évéqims  dehi  oalWlallé^  ra»- 
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semblés  à  Rose  pour  la  otDODisaUoB  des  mar* 
tyrsdu  Japon;  2*  De  l'adresse  de  Tépiscopat 
calbotique  préseiMée  au  Papa  daaa  le  même 
consistoire;  laquelle  adresse  est  reTétoe  de  la 
signature  de  deux  cenlsolxante-cinq  cardlnauik 
archevêques  ou  évéques.£l  a*  delà  fépoase  du 
SalntrPère  à  l'adresse  des  éf  éques  et  toutes 
ces  pièces  y  sont  contcaiies  in  bxUmmo^  eu 
latin,  avec  la  traduclion  luitfeane  en  regard* 
—  La  cbroik^i»  QOHTBiiPOBAiiiB.  (Livrai- 
son du  14  juin  ±9%%  oontlenl  i  1«  le  récit 
détaMié  des  cérémonies  qui  ont  accompagné 
la  canooisatioa  des  ble&henfeax  martycs  dn 
Japon. 

U  cmuTÂ  CkjBOUCk.  (Uvralson  du  .19  Jail- 
let  1863). 

Les  Béaetionnairts  manifutéi^  article  ex- 
clusiveaseol  dn  ressort  de  la  politique.  — 
La  hUnfaUancê  privée^  suite  et  conséquence 
du  travail  sur  la  bienfaistmee  sociaU  Cimti* 
4iéré0  ea  général  Dans  cette  seconde  partie, 
Fauteur  examine  te  peu  d'espérance  qoe  la 
misère  aurait  d'être  secourue  si  on  laissait  la 
charité  privée  abandonnée  à  elle-même,  dans 
un  temps  oh  les  principes  s'obscurcissent 
dans  la  raison,  où  les  traditions  a'efiàcent  de 
la  mémoire  et  où  lea  habllndes  d'humanité 
fraternelle  disparaissent  de  nos  nsagea.  Il 
faut  donc  qu'on  étudie  sérieusement  la  quea* 
tion  de  ki  blenfaisaBce  publique  et  privée  de 
manière  à  en  faire  une  Téritable  science 
mais  animée  par  Tesprii  cailiolique.  On 
arriverait  à  ce  résultat  en  comblnanl  entre 
eux  les  rapports  du  riche  avec  le  panvrOt  du 
pauvre  avec  le  riche,  et  en  recherchant  daors 
quelle  mesure  l'autorité  pourrait  y  Interve- 
nir, pour  organiser  l'exercice  de  la  charlléi  — 
Cosmogonie  aainre/lê  4omfMtrée  a9ee  ia  &€' 
nè$e;  ce  travail  remarquable  par  le  savoir  et 
l'érudition  qai  y  sont  déployées,  cemraenee 
à  l'époque  du  déluge  dont  il  fait  l'historique 
au  point  de  vue  de  la  concordance  des  no- 
tions de  la  sctence  et  des  traditions  bibliques. 
—  Suite  et  fin  de  la  nouvelle  1  Jmiet  ou  /a 
ekastenr  des  Aipu.  -^  Bévue  4e  la  prtetê 
iiahenne,  —  BtUfeiin  Miiograpkiqm.  — 
Chtot^que  coHUmparaine  dont  noua  ne  pon* 
fons  même  pas  indiquer  les  sommaires,  vu 
lenr  étendue  et  le  peu  d'espace  que  nous 
penvons  consacrer  à  Tanalyse  des  |eurn«ix. 

GoaaBSFomiaHT.  (Uvraison  du  25  JoUlet.) 

De  nombreux  travaux  ont  été  faits  dopais 
qnelqoes  années  sur  la  condition  des  classts 
ouvrières^  iisa  économistes  est  plus  oontri- 
Imé  quo  les  immines  pratiifuea  à  cotie  jqrte 


d'enquête,  et,  par  cooséqnent,  les  détails  sta- 
.tistlqoes  sont  ptas  abondants  que  les  rensel- 
gnemeots  intleses.  Cependant  ces  deniieif 
seulement  permettraient  de  bien  apprêter 
la  sUnalion  des  classes  ouvrières.  Les  chif* 
fres  avec  lenr  précision  matérielle,  ne  don* 
oent  que  des  notions  très-ioooiaplèles.  Il 
faut  les  coosnlten  eans  doute,  mais  il  ne  faut 
pas  leur  jdonner  trop  d'autorité.  M.  Cochln« 
qui  Tient  de  publier  dans  le  Correspondant 
une  étade  dîsti^^  sur  ia  condUion  dm 
ouvriers  français^  n'a  peut-être  pas  été  assat 
en  oarde  contre  cet  entraînement.  Il  a  aé* 
sumé  avec  talent  les  travaux  qui  ont  para 
depuis  dnq  ou  six  ans  sur  la  question  qo'U 
étodiail,  il  a  rappelé  des  faits,  donné  des 
chilirea.  Invoqué  des  autorités  de  dlveises 
sortes  et  s'est  efforcé  d'élever  la  queatkMS* 
Néanumma  son  travail,  où  le  chrétien  se 
montre,  sent  un  peu  trop  le  disciple  des 
économistes»  Je  fais  ceUe  observation  ton! 
en  reconnaissant  que  l'article  de  M.  Gochin 
offre  nu  intérêt  sérieux.  C'eyt.  je  le  répète, 
un  bon  résumé  d'une  fingtaine  de  volumes 
plus  ou  moins  récents  consacrés  à  réoono- 
mie  sociale. 

Je  me  permettrai  une  critique  de  style* 
H.  Goefaîn  écrit  convenablement,  mais  il 
écriffait  ndenx  s'il  cherchait  moins  l'effet.  Il  a 
lu  dans  les  cours  de  littérature  qu'un  style 
sans  Images  était  un  style  plat ,  et  pour  éviter 
la  platitude  U  prodigue  les  phrases  images» 
les  sentences  et  les  axiomes.  C'est  tomber 
par  un  autre  côté  dans  l'inconvénient  qu'il 
vouhiit  fuir.  Voici  un  pmragraphe  qui  fera 
eonnaUre  sa  manièM  : 

ff  Oui  rien  a^est  pins  respectable  que  lea 
droite  aatuivls,  ai  ce  n'est  les  droits  acquit. 
Quand  la  route  «tel  rude  comasent  ne  pat 
lespeeter  ceux  ^ui  aant  arrivést  Quand  on 
eat  en  user  il  ne  s'agit  pas  de  Jalouser  oeu 
qui  sont  dana  le  port,  il  a'agit  de  les  revotai* 
dre.  Est-ce  an  gland  à  menacer  le  chêne,  an 
grain  à  délester  l'épi,  à  celui  qui  pose  la  pre* 
miéfe  pierre  de  sa  maison  à  s'insurger  con- 
tre ceini  qui  a  ini  la  sienne  t...  • 

Mena  engageons  H.  Cochlo  à  moins  prodl» 
gtter  ces  sortes  d'effsis.  Sa  pensée  n'y  pevdm 
rien  et  son  style  y  gagnera. 

—  Après  l'étude  de  M.  Gochin  vient  OB 
arUcle  de  Ji  de  BenuMul  sur  ite  prejeit  de 
eonfédénuion  itaUenne  de  i8&7  à  iSM. 
Cest  une  page  d'MsiOire  ayant  peur  bnt  d'd- 
tablir,  par  un  cesrp  d'estt  sur  te  passé  el  p« 
l'exposition  des  plans  fonnés  de  1847  à  IM», 
soua  l'Impulsion  du  Souverate-Pontife  et  dtt 
gmnd-dac  de  Toscane,  qnela  eonfédémtloa 
des  peuples  itnilens  pent  seute  donner  In  ao« 
tatlendelai    "  ^ 
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—  11.  deWa(|[«B  sou  donne  la  troltième 
partie  de  se»  Impressions  de  Toyage  dans  le 
Fat'WêsL  C'est  toofoars  de  l'Impréfn,  de 
reitraordlnaire,  de  Tlmpossible.  le  sais  que 
le  Tral  pent  quelquefois  n'être  pas  vraisem- 
blable et  je  m'abstiens  d'émettre  nn  doute. 
Seulement  Je  ferai  remarquer  que  cette  troi* 
•ième  partie,  tout  en  offrant  de  l'inlérét,  est 
moins  attrayante  que  les  premières. 

*-*  M.  de  Pontmartin  consacre  un  Iodg  ar- 
ticle aux  six  premiers  volumes  des  Misera^ 
htes  de  M.  Victor  Hugo.  C'est  une  critique 
ferme,  retenue  et  bien  motivée.  M.  de  Pont« 
martln  se  défend  de  conclure.  Il  vent  lire  les 
quatre  derniers  volumes  de  cette  étrange  épo* 
pée  avant  d'émettre  un  Jugement  définitlIL 
néanmoins  il  en  dit  asseï  aujourd'hui  pour 
que  le  lecteur  puisse  prévoir*  sa  conclusion. 
M.  de  Pontmartin  tient  les  MisérabUi  pour 
on  mauvais  livre  06  une  manvalse  thèse  est 
mal  plaidée.  Il  ne  conteste  ni  l'éclat  de  cer- 
taines pages,  ni  la  grandeur  sauvage  de  cer« 
talnes  scènes.  Il  a  trop  ^de  goût  et  trop  de 
talent  pour  ne  pas  être  Juste;  mais  11  montre 
qœ  le  livre  est  uMinqaé. 

Ce  numéro  contient,  en  outre,  la  première 

partie  d'une  nouvelle  de  M.  Claude  Vignoo, 

VB  article  mélangée,  une  revue  critique  et 

quelques  pages  sur  les  événements  da  mois. 

E.  GnAuioirr. 

Xtm  DES  DsDX-Mdimn.  —  lipruin»  du 
V^JuiUeU 

L  —M.  Amédé Thierry  donne  la  troisième 
partie  d'un  travail  intitulé  :  7ro<s  mlnlffinis 
éê  Cempire  romaim  mms  lufUiélê  Tkéodo$e. 
Rufin  et  Entrope  à  Constantinople  soua  Ai^ 
cadius,  Stlllcen  sous  Honorius. 

Stilicen,  Vandale  d'origine,  s'était  mis  aa 
service  de  l'empire;  ses  grands  talents  mili- 
taires, un  esprit  fsit  pour  régner,  nneambi* 
don  active,  l'avaient  élevé  à  la  plus  haute 
fbrtune.  Tbéodose  qui  l'aimait  lai  laissa  en 
moarant  la  régence  de  l*empire  d'Occident  et 
la  tulelie  de  son  flls  Honorius.  Stlllcen  gou- 
verna avec  une  fermeté  habile  Huile  alors 
divisée  par  des  partis  opiniâtres.  La  haine  des 
païens  contre  lea  chrétiens  dnrait  toujours. 
SUlloen  ménageait  les  ans  et  les  antres  et 
préparait  rétablisseBMut  de  sa  iunille.  Il  fit 
épouser  à  Honorins  sa  fiile,  et  songeait  à 
donner  Phuddia,  Bile  de  Tiiéodoee  à  son  fils 
Sncherius,  quand  Alarlc  vint  le  dUlraire  de 
ces  projeu  par  l*lnvaslon  de  ritalie.  SUlleen 
le  repoussa  et  le  battit  A  Pollentia  (403),  dé- 
imislt  devant  Florence  Radagalae  et  ses 
Germains  (406)  et  périt  Meoiôl  IniHBême 
à  EavenM  (408),  oli  Bonoitas,  cnintif  et 


Jaloax,  le  fit  assaisiner.  Ce  grand  homme 
montra  bien  par  sa  mort  qu'il  était  le  dernier 
rempart  de  Rome,  car  cinq  mois  après,  Alaric 
campait  à  ses  portes.  Le  poêle  Claodins  a 
eélébié  Stlllcen. 

II.  *~  M.  Alphonse  Esquiros  a  déjà  publié 
sur  rjingkUrrê  €i  tAiie  anglaim,  une  lon- 
gue série  d'ariidea;  il  s'occupe  aujourd'hui 
de  reiposition  de  Londres,  Il  en  retrace  This- 
lolre  et  la  décrit  d'une  fsçon  iatéressame. 
M.  Esquiros  est  un  ardent  admirateur  des 
machines  et  des  nations  protestantes.  Selon 
hii  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de 
rindustrie,  en  certains  pays  c'est  le  catholi- 
cisme. 

m.  —  £«f  MûriniM  de  France  et  tÀm^ 
fleterre  députe  1815  ;  c'est  un  travail  sérieux 
de  M.  Xarier  Raymond.  Les  inventions  et 
les  perfecllonoemenls  qui  auront,  dans  on 
prochain  avenir,  transformé  la  marine  mili- 
taire de  tous  les  pays,  aont  biea  exposés 
et  clairement  décrits. 

lY.  —  M.  YlUermé  a  écrit  un  bon  et  solide 
article  sur  les  animaux  dane  l'afHeuiimre. 

▼•  ^  On  a  découvert  en  1846,  A  Florence, 
dans  Tancien  réfectoire  du  couvent  de  5aii- 
Ouêfria,  une  freeifue  admirable.  Les  meilleurs 
Jugea,  parmi  lesquels  on  compte  Justement 
M.  Vltet,  Font  attribuée  à  Rapbafi.  On  a  de- 
puis élevé  quelques  doutes  sur  l'authentidié 
de  ce  chef-d'œuvre.  M.  Yitet  eiamine  donc 
la  question  de  nouveau  et  la  résout  encore 
une  fois  en  foveur  de  Raphaël.  Sa  discussioB 
est  précise  et  claire,  ses  raisons  sont  solides, 
elles  laissent  peu  de  crédit  an  sentiment  con- 
traire. Il  parait  d'aiileuis  qu'en  préienoe  de 
l'cenvre  tonte  incertitude  s'évanouit. 

VI.  —  L'arf  au  mofen  âge  H  tee  conter 
de  ea  décadence^  par  M.  Renan. 

L'art  qni  a  élevé  nos  admirables  cathé- 
drales, n'est  point  gothique  et  n'est  point 
arabe.  Les  analogies  que  l'on  a  rsoBarquéee 
ont  pour  cause  un  point  de  départ  commun  : 
l'art  bysantin.  Des  recherches  savantes  ont 
prouvé  avec  une  évidence  irrécusable>  que 
ces  Boonments  merveilleux  étalent  l'oeuvre 
d'un  art  français,  à  ce  potat,  qu'il  a  l'Ile  de 
France  pour  berceau.  U  basilique  romaine 
et  bysanilne,  voilà  sou  premier  Age.  Unn 
longue  suite  d'efforts,  des  substitutions  sno- 
cesslves,  des  tentatives  provoquées  en  partie 
par  les  nécessités  de  la  construction,  en  pai^ 
tie  par  les  inspirations  du  génie  et  de  U  IdI, 
firent  trouver  le  style  roman  et  le  style  ogival 
qni  en  procède  directement. 

Pourquoi  cet  art  qui  a  su  créer  tant  de 
chefifr-d'œuvres  n'a4-U  paa  duré?  «  L'art  da 
moyen  âge  toasba  par  aes  défonU  esseotlela 
et  pnroe  qu'U  ne  sut  paa  sTéteier  A  In  perfao- 
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iloB  de  la  forme,  »  Vm  banlieMe  efMi^  et 
puérile,  ee  plaisant  à  tenter  l'IrapostlUe,  de- 
vait amener  eette  décadence  à  laquelle  tra- 
vaillait aussi  la  diminution  de  la  fol  parmi 
les  chréiiens  et  que  la  Renaissance  acheva. 

Pour  conclusion,  M.Renan  nous  condamne 
k  ne  produire  désormais  que  des  pasUcbes; 
mais  noire  âge  se  consolera  de  n'avoir  plus 
oes  dons  de  la  Jeunesse  qui  peuvent  seuls 
créer  un  art  nouveau  et  original,  par  les 
qualités  de  l'âge  mâr. 

Cetrarail  est  un  résnmé  Intéressant,  quel- 
ques pages  sont  agréables,  l'ensemble  est 
tcine* 

(Umison  du  S5  Juillet.) 

I.  —  Un  pr^H  de  marUiçê  roifalp  par 
U.  Gaisot 

Après  la  mort  d'Elisabeth,  Henri  lY  envoya 
Sully  en  Angleterre  pour  complimenter  Jac- 
ques l*'^  resserrer  l'alliance  anglaise  et  en 
même  temps,  négocier  le  mariage  du  dauphin 
qui  fut  depuis  Louis  XIII,  avec  une  des  filles 
du  roi  d'Angleterre.  Ces  démarchss  n'eurent 
pat  de  suite.  Un  peu  plus  t^rd  Jacques  de- 
manda pour  son  fils  Charles  une  fille  de 
Henri  IV,  sans  plus  de  succès;  Il  se  tourna 
alors  vers  l'Espagne  où  régnait  Philippe  III. 
Pour  bâter  la  conclusion  de  ce  mariage  qui 
traînait  en  longueur  à  canse  des  questions 
religieuses  qu'il  soulevait,  Charles  prince  de 
Galles,  partit  incognito  pour  l'Espagne  avec 
son  favori  Bockingbam. 

La  prochaine  livraison  donnera  la  suite  de 
ce  récit,  écrit  d'un  style  ferme,  grave  et 
clair. 

II.  —  La  Grèce êouile roi OlhoD.  VC  René 
de  Courcy  résume  rapidement  cette  histoire 
de  trente  ans  de  révoltes,  d'embarras  de  tous 
genres.  La  situation  de  ce  glorieux  pays  est 
encore  loin  d'être  satisfaisante;  l*œuvre  du 
gouvernement  y  est  à  la  fols  périlleuse  et 
très-difflclle.  Cependant  la  Grèce  mérite  ton- 
Jours  l'intérêt  de  l'Europe.  Ses  torts  sont 
moi  us  grands  que  ses  malheurs. 

III.  —  M.  Elisée  Reclos  donne  la  suite  de 
son  étude  sur  le  Bréêiietla  eolonUation. 

Ce  vaste  empire  est  partagé  en  trois  riions 
parfaitemeut distinctes:  le  bassin  de  l'Ama- 
zone dont  il  a  éié  question,  le  littoral  et  les 
provinces  du  centre.  La  population  est  grou- 
pée principalement  dans  les  villes  mariti- 
mes- L'homogénéité  de  l'empire  n'est  qu'ap* 
parente.  Les  commonicaiions  sont  rares  et 
difficiles  entre  les  diverses  provinces,  et  te 
plus  souvent,  leurs  intérêts  sont  opposés.  Il 
n'est  donc  pas  élonnant  que  la  civilisation  y 
ait  une  marche  lente. 

Elle  trouve  d'abord  des  obstxicles  dans  Té- 
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tendue  même  du  territoire,  dans  l'orguilsa- 
lion  de  la  propriété  qui  est  toute  féodale,  et 
surtout  dans  l'eschivage. 

IV.  —  U  roman  en  Franco  fUpnti  FJ$tré$ 
Juoqu^à  Boné^  par  Mme  Daparquet. 

Cette  étude  a  reçu  celte  année  de  l'Académie 
française,  le  prix  d'éloquence.  On  y  trouve 
un  certain  talent  littéraire  élégant  et  facile» 
quelques  pages  sont  Ingénieuses,  mais  l'en- 
semble manque  de  couleur  et  de  vie.  Cest 
une  revue  monotone  où  l'on  ne  rencontre 
rien  d'original  ni  de  profond.  La  variété  du 
sujet  n'y  a  pas  même  laissé  un  reflet.  C'est 
un  prix  d'éloquence  qui  manque  surtout  d'é-« 
loquence,  mais  où  l'on  remarque  encore 
plus  l'absenoe  d'un  sentiment  moral»  ferme 
et  franc. 

Rbwi  GoRmfPoaAiim. 
(Livraison  du  30  Juin). 

I.  ^  M.  de  Marsangy  a  entrepris  de  résu- 
mer VHUtoiro  de  ta  magiitratwre  pendant  im 
révolution. 

Il  raconte  comment  loin  de  trahir  la  Jnsilee« 
les  magistrats,  par  leur  sèle  et  par  leur  droU 
ture  mirent  la  révolution  dans  la  nécessité  de 
créer  oes  tribimaux  de  sang  si  Justemeni 
exécrés.  Rien  à  signaler  d'ailleurs  dans  cet 
article  si  ce  n'est  une  appréciation  adminis- 
trative des  résistances  et  des  remontrances 
des  anciens  parlements  au  pouvoir  royal, 
aussi  faible  d'histoire  que  de  style. 

II.  -^  La  fin  de  la  république  romaine. 
est  un  snjet  à  la  mode  depuis  quelques  an* 
nées.  M.  Léo  Joubert,  dans  ceuc  longue 
étude,  a  pris  pour  guides  deux  ouvrages  im- 
portants publiés  à  l'étranger  sur  Thlstoire 
romaine  par  MM«  Gh.  Meryvale  et  Th. 
Mommsen. 

La  révolution  qui  fit  succéder  l'empire  à  la 
république  n'eut  rien  d'Imprévu  ;  elle  s'est 
épanouie  comme  une  conséquence  et  Ton 
s'y  acheminait  depuis  longtemps.  L'unité  que 
réalisa  i'empiro  fut  à  certains  égards  un 
véritable  bienfait  et  une  grande  Idée  qui  a 
séduit  les  peuples  les  poètes  et  les  rois.  L'em* 
pire  n'a  pas  fait  que  concentrer  le  pouvoir 
suprême  aux  mains  d'un  seul  homme,  il  a 
encore  centralisé  la  civilisation  antique  qui 
eût  pu  périr.  Détruit  matériellement  l'em- 
pire vit  toujours  au  moins  comme  idée;  Il  y  a 
une  tradition  romaine  qui  poursuit,  non  nu 
rétablissement  Impossible,  mais  l'achèvement 
de  l'œuvre  d'unité  et  de  civilisation  Interrom^ 
pue  par  les  barbares.  Achèvement  qui  n'a 
rien  de  désirable!  Les  Germains  ont  ioirodult 
dans  la  civilisation  moderne  des  éléments 
précieiix  qu'il  faut  garder  et  défendre  avec 
UQC  énergie  vigilante. 
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M.  Joa{»ert  ne  élt  tint  deè  éMoMtotB  que 
étiae  eMtiMtloo  a  pa  empraoter  an  cbristfa- 
nisme.  L'existence  et  l'action  de  ITgHse  pen- 
daat  dlx-lkrft  éiéeles,  sont  de  oea  ftits  mêmes 
qoï  échappent  aux  puissa&ta  regards  dea 
{MBsévra* 

IIL  —  Noos  signalons  an  lotg  travaH  de 
M.  Valtemare  wt  les  contrées  de  rAaéii- 
qoe  centrale,  et  snr  les  dl?ers  projeta  d'an 
canal  inCer  océanique. 

IV.  —  CAi  prétendant  inre  mt  quiiuième 
êdeh.  Mobomet  II  eut  denx  flls  :  Bajaaet  qui 
hd  succéda  et  Dxem  ou  ZfBKlm,  qui  Toutut 
disputer  Tempire  à  son  frèrd  aîné.  Diem, 
▼alncn  une  première  fols  se  réfugia  en 
Egypte  ;  peu  après  II  lève  une  seconde  armée, 
et  vaincu  de  noureau,  il  cherche  un  astle  à 
Rhodes.  Le  ^ranU  maître  le-  reçoit  et  le  re- 
tient prisonnier  dans  une  forteresse  de  l'or- 
dre, en  Daophiné.  On  le  conduisit  à  Rome, 
Qà  régnait  alors  la  Pape  Alexandre  Vf,  sur  la 
fahie  promesse  qv'on  lui  fournirait  des  se- 
cours pour  marcher  contre  Bajazet.  il  mou- 
nit  enfin  dans  le  royaume  de  Naplea  en 
1495,  après  douze  ans  de  captivité. 

M«  de  Boogy,  qui  à  fait  de  cet  éprsode  his- 
torique un  agréable  récit,  a  eu  le  tort  de  ré- 
péter la  calomnie  qui  attribue  la  mort  du 
prince  Dzem  à  Alexandre  YI. 

(Livraison  du  15  Juillet). 

I.  •*  M.  de  Bellemare  à  entrepris  d'écrire 
êa  Va^Abd-el-Kader.  Cest  un  travail  esti- 
mable et  très-é(endn  ofii  sont  retracées  les 
phases  principales  de  la  conquête  de  l'Algérie 
par  la  France. 

II.  —  M.  de  Parleu  donne  la  suite  de  ses 
Importantes  études  sur  les  impôts  de  con- 
sommation. 

m.  —  M.  le  comte  Selopis  a  écrit  une 
histoire  de  la  législation  italienne,  quo 
M.  Arthur  Desjardins,  résume  avec  d'autres 
OQTrages  publiés  sur  la  même  matière. 

Le  droit  civil  iialicn  est  né  du  droit  ro- 
main, mais  les  révolutions  de  ce  pays,  en 
multipliant  les  Etats  et  It^s  villes  indépen- 
dantes, muliipIUrent  aussi  les  législations; 
«  chaque  villoge  eut  un  code  comme  il  eut 
une  histoire.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  H.  Desjardlns  plus 
loin.  Au  récit  des  transformations  du  droit 
dvil  en  Iialis,  il  mêle  des  appréciations 
contestables  et  des  affirmations  inexactes. 

Revue  Nationaia. 
(Livraison  du  10  Juillet). 
I.  —  Paris  en  Amérique,  M.  René  Le- 


tëtfm^  qu'on  t%t  tenté  de  prendre  poor  la 
photographie  de  M.  Labouîaye,  tant  II  a  de  set 
idées,  de  son  air  et  de  ses  grâces,  po!irsak 
toojoiirs  sa  fiction  apiritiiiteei  le  panégyrique 
de  pins  en  pins  exalté  dea  Emta-nnis.  Il  a 
cm  rajeunir  ce  thème  libéral  par  une  anti- 
phrase perpétuelle  qui  lui  tient  lieu  d'es- 
prit. 

Halhenrenaement  II  y  a  quelque  cboae  qui 
gâte  cette  thèse,  ce  aent  les  événemenU  de 
là  bas.  Quelle  terrible  ironie,  et  comme  die 
Ait  pàllr  les  petites  ëtlnoelles  que  notre  au- 
teur tira  d«  son  cerveau. 

IL  ^  M.  Fontenay  étudie  le  rapport  de 
M.  Leur,  ingénieur  des  mines,  an  ministère 
dea  travaux  publics,  sur  la  production  des 
métaux  pfécienœ  en  Cali/bmie, 

Pendant  trois  siècles  et  demi,  rAmériqoe 
à  donné  an  monde  10  mîMIoBs  d'or;  elle  en 
a  donné  le  double  depuis  douze  ans. 

lU.  —  Etudes  sur  Pheiféntsme.  M.  L.  Hé<- 
nard  s^oecupe  des  mffsières.  On  est  encore 
partagé  sur  la  nature  des  doctrines  qu*on  y 
enseignait  et  qui  se  dérebaleot  sous  des 
symboles,  que  les  initiés  seuls  comprenaient. 
11  est  vraisemblable  que  ces  doctrines  spcrètee 
ne  renfermaient  pas  antre  chose  qu'une  théo- 
logie naturelle,  où  les  lois  de  la  nature  nni- 
verselle  étaient  figurées  et  expliquées  par  des 
mythes  divers  et  des  allégories  plus  on  moins 
pures,  pkis  ou  moins  transparentes.  On  y 
Joignait  des  pratiques  sur  lesquelles  nous  ne 
sommes  pas  encore  pleinement  édifiés.  Les 
poOtes  qui  furent  les  véritables  théologiens 
de  l'hellénisme,  ont  développé  et  popularisé 
les  dogmes  généraux  de  la  révélation  péias- 
ffique  En  y  mêlant  les  inventions  d'une  ima- 
gination féconde. 

L'auteur  de  cette  étude  parait  être  un  es- 
prit sérieux  et  instruit,  mais  évidemment  ea 
proie  aux  formules  germaniques  sur  la  na- 
ture et  l'origine  des  religions;  il  appelle 
révélation  l'Intuition  générale  de  l'ordre 
universel.  Les  religions  ne  sont  pour  lui  que 
des  phénomènes  purement  nalurels,  des  for- 
mes caduques  de  l'idéal.  Quand  à  l'horizon 
de  l'Intelligence  humaine  s'élève  un  idéal 
pluspnr  et  plus  beau,  la  vieille  foi  diminue 
et  pâlit  comme  un  astre  qui  s'éteint;  alors 
le  ciel  se  vide  et  les  dieux  s'en  vont.  Nous 
en  sommes  là  aujourd'hui  ;  notre  idéal  d'hier 
ne  nous  sérluit  plus,  Je  ne  sais  quelle  autre 
l'a  décoloré  et  blanchi...  Kt  cependant, 
comme  le  Dieu  nouveau  ne  se  montre  point, 
il  faut  consoler  le  deuil  de  notre  âme  par 
l'étude  du  passé.  «  Quand  l'avenir  n*a  plus 
de  promesses,  l'esprit  se  nourrit  do  souve- 
nirS|  et  pour  les  races  failguées  la  société 
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RELIGION 

73.  —  No-mB-DAMB  de  Liesse,  lë(;ende  et 
pèlerinage,  par  les  abbés  Z.  et  A.  Duployé. 
2  vol.  iD-8.  —  Hourdequin.  Sainl-Quen- 
tin  (Aisne),  1862. 

De  nombreux  sanctuaires  élevés  en  l'hon- 
neur de  Marie  couvrent  le  sol  de  la  France, 
mais  il  en  est  peu  qui  soient  plus  célèbres 
que  celui  de  Notre-Dame  de  Liesse,  au  bourg 
de  Liesse  (Aisne).  Il  en  est  peu  où  Marie  se 
soit  plue  à  manifester  sa  puissance  d'une  ma- 
nière aussi  sensible  et  aussi  glorieuse.  AllI- 
rds  par  le  bruit  des  merveilles  opérées  en  ce 
lieu,  les  pèlerins  ont  afflué  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  des  villes  entières  ont  été 
vues  suppliantes  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  Liesse;  plusieurs  do  nos  rois  sont  venus, 
en  simples  particuliers  ou  avec  toute  la 
pompe  des  cours,  implorer  des  grâces  ou  rc- 
mercier  Marie  des  faveurs  obtenues.  Porté 
sur  Taile  des  vents,  ce  nom  de  Notre-Dame 
de  Liesse  est  alié  jusqu'à  l'autre  bout  du 
monde.  Des  viiles  lui  ont  bâti  des  chapelles 
et  ont  érigé  des  confréries  en  son  honneur* 
Le  pèlerinnge  est  célèbre  en  tous  lieux,  mais 
rhistoire  de  ce  pèlerinage  à  travers  les  siè- 
cles, les  causes  de  son  immense  et  incontes- 
table popularité  sont  assez  peu  connues; 
c'est  pour  remédier  à  cette  ignorance,  et  sa- 
tisfaire en  même  temps  la  pieuse  curiosité  et 
la  piété  de  tous  les  cœurs  dévoués  à  Marie, 


que  M.  Tabbé  Duployë  s'est  senti  pressé  du 
désir  d'écrire  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Liesse.  L'auteur  à  voulu  composer  un  livre 
qui  pût  rester  comme  un  monument  chargé 
de  publier  partout  les  louanges  de  Marie  et 
de  redire  les  merveilles  de  son  inépuisable 
bonté.  Pour  cela,  rien  ne  lui  a  coàlé,  il  n'a 
épargné  ni  le  temps  ni  l'argent  ;  il  a  fouillé 
tontes  les  arcliives  et  toutes  les  bibliothèques, 
où  il  espérait  trouver  des  renseignements 
pour  le  travail  qu'il  allait  entreprendre. 
Comme  Notre-Bame  de  Liesse  avait  prodigué 
ses  faveurs  dans  les  deux  hémisphères^  il  est 
allé  frappera  toutes  les  portes;  il  s'est  mis  en 
rapport  avec  des  personnes  de  toutes  les  clas- 
ses et  de  toutes  les  conditions.  M.  l'abbé  Du- 
ployé n'a  pas  été  déçu  dans  ses  espérances  ; 
des  pièces  curieuses,  inconnues,  originales 
sont  arrivées  entre  ses  mains.  Il  a  retrouvé 
des  documents  que  l'on  croyait  détruits.  Ces 
matériaux,  amassés  à  grands  frais  et  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde,  ont  été  t'tu- 
dJés  avec  le  plus  grand  soin  par  l'auteur,  et 
It  en  est  sorti  l'ouvrage  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui entre  les  mains  du  public.  Pour  donner 
à  son  récit  toute  la  certitude  historique  dé- 
sirable, M.  Duployé  n'a  jamais  négligé  de  re- 
monter aux  sources.  L'origine  de  la  légende 
était  enveloppée  d'obscurité;  pour  dissiper 
cette  obscurité,  il  ne  s'est  pas  trouvé  d'au- 
teur contemporain,  mais  heureusement  il  s'est 
trouvé  UQ  écrivain  qui  vécut  à  une  époquo 


(i)  A  partir  du  mois  prochain,  notre  Bulletin  bibliographique  sera  porté  de  16  pages  à  32. 

Ce  Bulletin  sera  publié  séparément  sous  le  titre  do  :  Bdllbti!«  didliogriphiqub,  Revue  cri-- 
tique  des  livres  nouveaux  et  Analyse  des  Revues  françaises,  allemandes,  italiennes^  anglaises 
et  américaines,  avec  une  Chronique  littéraire^  chaque  mois. 

Ce  BulieUn  est  rédigé  par  tous  les  Collaborateurs  de  U  Revue  du  Monde  catholique.  Les 
Abonnés  à  cette  Revue  le  reçoivent  gratuitement. 

Un  numéro  de  sa  pages»  i  deux  colonnes,  chaque  mois,  prix  :  4  francs  par  an,  ou  gr.i- 
lUitemeni  à  tons  ceux  qui  prennent  lo  firancs  de  livres. 
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très-rapprochée,  et  dont  le  lénioignoge  ne 
peut  être  suspecté.  Le  récit  est  souvent  em- 
preint d*ane  grande  Balvelé  et  de  beaucoup 
d'ori{;!iialilé,  car  M.  Duployé,  toutes  les  fois 
que  la  chose  était  possible,  a  laissé  parler 
les  auteurs  qui  lui  wrvaient  de  guide.  L'ou- 
▼rage  y  a  gagné  en  Intérêt  et  en  agrément. 
La  marche  à  suivre  dans  la  coroposilion  de 
l'histoire  de  Notre-Dame  de  Liesse  était  toute 
tracée.  Uauteur  a  commencé  par  raconter  la 
légende,  et  i*a  fait  suivre  d'une  dissertation 
capable  d'éclaircir  les  points  obscurs.  Ce  ré- 
cit et  cette  dissertation  forment  la  première 
partie.  La  seconde  partie  commence  par 
quelques  considérations  pleines  d'intérêt  sur 
le  nombre  et  la  certitude  des  miracles  attri- 
bués k  Notre-Dame  de  Liesse  ;  puis  Tiennent 
les  pèlerinages  et  les  miracles;  enfin,  une 
élude  sur  les  médailles  frappées  h.  l'honneur 
de  Notre-Dame  de  Liesse  termine  l'ouvrage. 
On  ne  peut  rien  de  plus  complet  et  de  plus 
consciencieux  que  l'histoire  à  laquelle  nous 
venons  de  consacrer  quelques  lignes.  N'ou- 
blions pas  de  dire,  en  finissant,  qu'un  grand 
nombre  de  gravures  rehaussent  lu  beauté  de 
rédiiion  et  aident  à  l'intelligence  du  récit. 
A.  Vaillaut 

74.  ^  VlB  DHS  SAINTS   DE  L*ATBLIBI,    dédiée 

à  la  jeuuesse  outrière. 

Une  pieuse  pensée,  et  qui  ne  pouvait  ma». 
quer  d*étre  un  Jour  très-féconde  en  résultats 
pratiques,  au  point  de  vue  dn  vrai  boofaear 
de  beaucoup  de  familles,  a  produit,  comme 
on  sait  l'œuvre  du  patronage.  Celte  cenvre  a 
pris  naissance  an  sein  des  conférences  de 
Saint«Vioceiit  de  Paul;  de  même  qu'une 
leur  do  sa  tige,  elle  en  rst  sortie  comme  par 
un  naturel  épanouissement.  C'est  une  des 
mille  formes  d'ezpansioo  de  la  charité  chré* 
tienne.  Son  but  est  de  s'occuper  tout  spécia- 
lement des  jeunes  ouvriers  et  de  leurs  inté- 
rêts religieux  et  moraux,  non  moins  que  ceux 
qui  touchent  de  pins  près  aux  conditions  de 
leur  avenir  matériel  et  profefsionneU  Rien 
assurément  n'est  plus  réellement  philanthro- 
pique et  surtout  plus  conforme  à  l'esprit  de 
1  Eglise  que  ces  réunions oft  grand  nombre  d'en* 
fanu  du  peuple  sont  instruits  et  patronnés  par 
de  pieux  jeunes  gens  ;  ils  trouvent  là  lous  les 
dimanches,  avec  des  amis  dévoués  et  sûrs,  une 
récréation  honoéte,  agréable  et  bien  l^UI- 
mement  acquise,  après  aoesemalne  de  travail 
chez  les  patrons  chrétiens,  oii  le  zèle  de  leurs 
protecteurs  les  a  placés  en  qualité  d'appreo- 
Ils.  C'est  donc  avec  bonheur  et  reconnais- 
sance que  l'oa  doit  occueiUif  tout  ce  qui 
peut  augmenter  le  bien  déjà  si  grand  q«e  Ton 


doit  à  cette  association,  et  nous  signalons  au- 
jourd'hui avec  empressement  l'apparition 
d*one  série  de  vies  des  sainu  populaires,  des- 
tinéesaux  jeunes  apprends,  et  dont  les  auteurs 
font  ainsi  connaître  le  but  et  la  raison  d'être  : 
■  Résumer  en  quelques  pages  les  traits  sftil- 
«  lants  de  l'histoire  de  ces  hommes  qui  ont 
«  sanctifié  le  travail  par  la  pratique  des  pins 
«  belles  vertus,  faire  connaître  et  aimer  aux 
«  classes  ouvrières  des  saints  qui,  eux  aussi, 
a  ont  connu  les  rudes  labeurs  et  les  travaux 
•  pénibles,  montrer  par  ces  exemples  que  la 
«  sainteté  est  de  toutes  les  conditions  comme 
«  de  tous  les  temps,  telle  est  Tidée  que  nous 
«  a  inspirée  cette  publication.  —  Ces!  dire 
a  qu'elle  s'adresse  spécialement  aux  oo- 
«  vrlers.  » 

C'est  ainsi  qu'en  obéissant  à  l'inspiration 
de  leur  coeur  et  de  leur  fol,  non  contents  de 
donner  leurs  loisirs  A  cette  œuvre  excellente, 
ils  ont  voulu  lui  consacrer  encore  leurs  veil- 
les«  leurs  éludes  et  leur  talent,  et  sont  entrés 
dans  le  sillon  généreux  tracé  par  le  pieux  et 
savant  Ozaoam-  Déjà  ont  paru,  outre  la  vie 
de  saint  Eloi  due  à  ce  dernier,  celle  de  saiot 
Joseph  y  patron  des  charpentiers,  écrite  par 
M.  Michel  Cornudet  et  celle  de  saiot  Théo- 
dote,  cabaretier,  par  M .  Roger  de  Beanfort. 
Nous  avons  peu  lu  de  vies  de  saints  qui  nous 
aient  charmé  davantage,  oh  respirent  plus  et 
mieux  las  scntiinenu  chrétiens  et  l'àme  tout 
entière  de  leurs  auteurs,  en  un  mot  qui  nous 
aient  paru  plus  édifiante  à  tous  ^ards,  soâi 
que  l'on  considère  le  personnage  dont  les 
vertus  nous  sont  proposées  en  exemple,  soit 
que  l'on  s'arrête  à  la  manière  pleine  de  sim- 
plicité, de  grâce  et  de  piété  dont  kur  vie  est 
racontée.  Cesl  de  quoi  nous  remercions  sin- 
cèrement les  jeunes  écrivains.  Un  autre  avan- 
tage, non  moins  précieux  assurément,  dans 
une  pareille  entreprise,  c'est  la  modidlé  du 
prix  de  ces  petits  volumes  qui  permettra  de 
les  répandre  en  grand  nombre  selon  Je  vœu 
de  leurs  auteurs.  Nous  savons  que  déjà  ou 
prépare  une  traduction  en  italien.  D'autres 
suivront  bientôt.  On  annonce  les  vies  de  saint 
Martin,  de  saint  Médard,  de  saint  Galmier 
patron  des  serruriers,  de  saint  Crépin,  etc.,  etc 
Que  chacun  les  propage  autour  de  lui  estant 
qu'il  le  pourra  :  A  tous  égards  ce  doit  être 
une  obiiipition  pour  nous;  heureux  de  partici- 
per, ainsi  quoiqu'en  seconde  ligne,  ila  bonne 
œuvre  faite  par  nos  amis  et  pour  nos  amis. 

R.  CâBlSAC 

75.  —  Choix  de  CAimoees  ntuonus,  à 
tfeicx  voix  avec  accompagnemeat d'orgue  ou 
d'haraonioBif    2    livraisons    reafennanl 
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26  morceaul,  format  in-8*  obloog,  chez 
VlJlor  Palmé. 

La  musique,  nous  a?ODS  déjà  eu  roccaslon 
de  le  dire  ailleurs,  exerce  sur  l'âme  une 
mystérieuse  puissance.  Par  Tinfluence  har- 
monieuse des  sons,  el!e  a*efforçe  d'ennoblir 
ou  de  sûduire,  de  toucher,  d'attendrir,  d'en- 
traîner au  mal  on  d'élever  vers  le  bien,  et 
l'àmc  qui  écoute  se  laisse  gagner;  se  tentant 
émue  et  troublée  jusque  dans  ses  profondeurs 
elle  obéit  à  la  voix  enchanteresse  qui  l'en- 
yeloppe  et  la  caresse.  La  musique  ne  devrait 
Jamais  avoir  d'autre  but  que  de  fortifier 
l'Ame;  malheureusement  elle  o^est  presque 
toujours  consacrée  qu*à  l'énerver  et  A  l'amol- 
lir. Elle  produit,  on  peut  le  dire  sans  exa- 
gération, quelque  chose  de  plus  triste  encore  | 
et  de  plus  désolant.  En  effet,  comme  elle 
pénétre  Jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs 
de  notre  être  physique  et  moral,  elle  remue 
toute  la  fange  de  notre  nature  gâtée  et  cor- 
rompue, et  Tâme  en  reçoit  les  éclaboussures. 
La  musique  est  un  des  pins  puissants  moyens 
de  corruption  de  l'esprit  du  mal  à  notre  épo- 
que, d'autant  quMl  agit  impunément;  nulle 
traduction  possible  au  langage  de  la  musique, 
sinon  celle  des  sensations  physiques;  cette 
acilon  mauvaise  s'exerce  partout,  Jusque  dans 
les  églises,  où  la  musique  cherche  à  s'Intro- 
duire sous  son  vêtement  théâtral  et  mon- 
dain. La  musiqnc,  dite  religieuse,  d'aujour- 
d'hui est  souvent  d'une  inconvenante  légè- 
reté: ses  effets  brillants  et  recherchés  font 
admirer  le  compositeur,  font  ressouvenir  du 
théâtre,  de  la  rue  ou  du  salon,  mais  ne  re- 
portent pas  la  pensée  vers  le  Seigneur.  VollA 
un  mal  contre  lequel  11  faut  lutter.  La  mu- 
sique religieuse,  loin  de  distraire  les  âmes 
pieuses  et  réunies  dans  la  maison  de  Dieu, 
doit  les  porter  au  recueillement  et  les  aider  à 
élever  leur  cœur  vers  le  ciel  sur  les  ailes  de 
la  prière.  Destinée  par  ses  effets  à  grandir 
dans  les  âmes  les  sentiments  de  piété  pro- 
duits en  elles  par  les  beautés  de  l'office  divin, 
il  faut  que  la  musique  sacrée,  dans  une  noble 
simplicité,  soit  tout  à  la  fois  empreinte  d'une 
religieuse  onction  et  d'une  douce  gravité.  Et 
ces  qualités  sont  tellement  rares,  qu'on  se  re- 
procherait de  ne  pas  signaler  les  recueils  où 
elles  se  rencontrent  ;  c'est  ce  que  nous  fai- 
sons en  recommandant  â  ceux  qui  s'occupent 
de  musique  religieuse,  la  réunion  de  mor- 
ceaux dont  le  titre  se  lit  en  tète  de  cet  arti- 
cle .  Ce  ne  sont  pas  des  cantiques  français, 
mais  des  motets  destinés  à  être  chantés  pen- 
dant l'expo»! lion  du  Saint-Sacrement.  Ils 
sont  d*une  exécution  facile;  â  l'aide  de  Tac- 
compagncmcnt  d'orgue,  on  peut  ou  besoin 


ajouter  une  troisième  partie.  Propager  cette 
musique  est  une  bonne  œuvre,  et  les  égli- 
ses, communautés,  chapelles  privées  qui  se 
la  procureront,  en  tireront  un  très-grand 
profit  pour  la  beauté  et  le  charme  de  leurs 
ofQces. 

A.  Vailunt. 

HISTOIRE 

76.  —  Étodb  sua  lb  Portos  Itios  db  Jclbi- 
CésAR.  Réfutation  d'un  ménM>ire  de  M.  F.  de 
Saulcy.  par  M.  Tabbé  D.  Uaigneré,  archi- 
viste de  la  ville  de  Boulogne,  Paris.  Re* 
nouard. 

On  sait  que  S.  M.  PEmpereur  8*occupe  de- 
puis longtemps  de  la  composition  d'ane 
histoire  de  César  pour  laquelle  S.  M.  fait 
elle-même,  on  fait  faire,  des  recherches  con- 
sidérables. Sous  cette  haute  direction  un 
grand  nombre  d'archéologues  se  sont  mis  à 
l'œuvre;  et  comme  dans  la  vie  de  César  la 
conquête  des  Gaules  nous  Intéresse  directe- 
ment, les  recherches  se  dirigent  surtout  de  ce 
cdté-lâ.  On  peut  espérer  que  l'histoire  de  nos 
origines  en  recevra  d'importants  éclaircisse- 
ments. 

Une  commission  a  été  instituée  pour  étu- 
dier la  topographie  et  dresser  une  carte  mo- 
numentale de  Tanclenne  Gaule.  On  dit  qu'elle 
est  en  vole  d'achèvement. 

Mais  déjà  on  peut  prévoir  que  cette  carte 
sera  pour  les  archéologues  une  véritable 
pomme  de  discorde.  Ceux  de  la  province, 
nombreux  comme  une  armée,  zélés  et  habi- 
les (s'ils  ne  le  sont  pas  tous,  il  y  en  a  beau- 
coup) se  lèvent  prêts  â  combattre  pro  aris  U 
focis;  on  va  les  entendre  redemander  haut  et 
ferme  à  la  commission  :  qui  un  camp  de 
César,  qui  un  oppidum  celtique,  qui  une 
voie  romaine,  un  champ  de  bataille,  un  port, 
dont  elle  les  aura  dépouillés  :  gare  alors  aux 
conclusions  étourdies  ou  téméraires!  Elles 
auront  des  critiques  infatigables  et  sans  merci. 
En  ce  temps-lâ  on  verra  peut-être  quelque 
académicien,  bien  docte  â  Paris,  aller  se 
itiire  battre  dans  un  coin  de  la  France  par 
un  antiquaire  municipal. 

Quelque  chose  de  pareil  seralt-II  arrivé  i 
M.  de  Saulcy  dans  les  environs  de  Boulogne? 
On  en  va  Juger* 

Il  s'agit  du  célèbre  Portus  Itius  d'où  Jules 
César  s'est  embarqué  pour  la  Grande-Breta- 
gne. 

La  commission  a  cru  devoir  le  placer  à 
Wissant  et  M.  de  San  le  j,  son  président,  a 
exposé  et  défendu  cette  opinion  dans  l'ou- 
vrage qu'il  Tient  de  publier  sur  les  campa* 
gnes  de  Jules  César.  g 
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M.  rabbéHaigoerë,  arcbtvislede  Boulogne, 
combat  YlTement  le  sentiment  de  M.  de  Saulcy 
et  réclame  poar  sa  ville  rhonocur  d'avoir  été 
le  Portus  Itius  de  César.  Il  appuie  sa  thèse 
de  raisons  aussi  fortes  que  bien  déduites,  et, 
il  nous  ne  nous  trompons,  Il  pourrait  bien 
avoir  porté  un  coup  mortel  aux  prétentions 
de  Wissant 

En  effet,  les  plus  solides  arguments  parais- 
sent être  du  cdté  de  Boulogne.  De  tout  temps 
son  port  a  été  préféré  pour  le  passage  ordi- 
naire du  continent  eo  Angleterre,  tandis  que 
Wissant  n'apparaît  dans  l'blstoire  qu'au 
dixième  siècle,  pour  n*y  pas  rester  longtemps. 
C'est  à  Boulogne  que  Constance  Chlore, 
Charlemagne,  Philippe-Auguste,  Napoléon, 
ont  préparé  des  expéditions  navales  contre 
TAnglelerre.  Or,  peut-on  supposer  que  les 
motifs  qui  leur  ont  fait  choisir  ce  port,  comme 
favorable  à  de  grands  armements,  aient  été 
Ignorés  ou  méconnus  de  César?  Ce  n'est  pas 
tout  ;  des  fouilles  nombreuses  ont  amené  la 
découverte  de  débris  romains  de  toutes  sortes 
et  en  quantité  surprenante;  à  Wissant  rien 
de  semblable  Jusqu'à  ce  jour. 

Les  arguments  physiques  et  topographi- 
ques déposent  en  faveur  de  Boulogne  autant 
que  l'archéologie  et  Thlstoire.  Non-seulement 
sa  situation  s'accorde  avec  le  texte  des  Com- 
meutaires,  mais  l'étendue  du  port,  ses  qua- 
lités, les  distances,  les  courants  de  la  Manche, 
la  direction  des  vents,  montrent  clairement  que 
le  Portus  Itius  ne  pent  avoir  été  ailleurs  qu'à 
Boulogne.  Qu'on  trouve  donc  à  Wissant  un 
port  capable  de  fournir  à  la  flotte  de  César 
(elle  était  nombreuse)  un  abri  vaste  et  sûr,  un 
embarquement  commode  un  ravitaillement 
facile,  —  tels  que  les  offrait  le  Portus  Itius 
et  tels  que  les  présente  encore  le  port  de  Bou- 
logne? 

Nous  n'avons  rien  dit  des  autorités  graves 
que  le  savant  archiviste  appelle  à  ton  aide, 
elles  ne  lui  manquent  pas  plus  que  les  rai- 
sons, mais  11  faut  s'arrêter.  Sa  dissertation 
nous  paratt  excellente  et  décisive.  11  y  fait 
preuve  d'une  sagacité  remarquable,  d'une 
érudition  solide  et  en  même  temps  d'un  ta- 
lent tout  littéraire.  Son  argumentation  est 
vive,  ferme  et  précise,  elle  se  développe  dans 
un  langage  clair  et  d'un  tour  aisé. 

Si  nous  avons  trouvé  du  plaisir  à  suivre 
âl.  r.ibbé  Haigneré  dans  une  question  où 
l'intérêt  n'est  pourtant  pas  de  nature  à  cap* 
tiver  bien  vivement  un  lecteur  étranger  à 
l'archéologie  et  à  Boulogne,  U.  de  Saulcy 
(car  il  faut  être  juste)  y  est  sans  doute  pour 
quelque  chose.  Sa  découverte  d'un  camp 
romain  et  ses  tuileaux  de  Wissant  est  très- 
amasanid,  et  nous  estimons  que  pour  Tœn- 


▼re  de  M.  l'abbé  Haigneré  Ils  ne  serviront 
pas  de  petit  ornement. 

F.  Levé. 

77.  »-   Les  CéLÉBRITto   CATHOLIQUES.    ParISy 

Victor  Palmé. 

Dans  un  remarquable  article  sur  tes  fra^ 
vaux  scientifiques  et  Uttéraires  du  cicrgé 
français,  qui  était  en  même  temps  une  vive 
réponse  à  M.  Edmond  Schérer,  li.  Louis 
Veuillot  a  parfaitement  montré  que  si  l'Eglise 
met  la  sainteté  plus  haut  que  le  génie,  si  dfo 
trouve  plus  honorable  de  sauver  les  âmes 
que  de  procréer  des  livf  es,  elle  est  loin  ce- 
pendant d*être  étrangère  aux  lettres  humai- 
nes et  loin  d'être  indifférente  au  mouvement 
du  siècle  ;  elle  le  suit,  nu  contraire,  d'un  œil 
toujours  vigilant,  pour  le  diriger  ou  pour  le 
combattre.  Moins  que  jamais  l'Eglise  est  dé- 
laissée :  on  voit  se  presser  autour  d'elle  dc-a 
dévouements  sans  nombre,  et  il  y  a,  parmi 
ses  enfants,  de  hautes  intelligences,  de  l'K>rs 
esprits,  qui  ne  craignent  aucune  comparaison 
avec  les  docteurs  de  ia  libre  pensée.  Eh  bien, 
voici  une  publication  qui  peut  prétendre 
compléter  et  poursuivre  la  démonstration  de 
notre  grand  écrivain.  Les  Céléhritis  eaiho- 
tiques  vont  composer  une  galerie  de  por- 
traits où  nous  pourrons  contempler  toutes 
les  belles  et  nobles  vies  qui  sont  l'honneur 
de  notre  temps  et  la  gloire  de  notre  foi.  Là, 
paraîtront  tous  ceux  qui  ont  aimé  et  défendu 
l'Eglise  :  évêques,  prêtres  et  laïques  ;  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  à  son  service  le  meilleur 
emploi  de  leur  talent  et  une  renommée  digne 
de  leur  mérite  ei  digne  de  leurs  œuvres.  En 
tête  de  celte  illustre  compagnie,  les  regards 
seront  heureux  de  rencontrer  le  vénér;ilile 
chef  de  l'Eglise,  le  doux,  le  saint,  le  conr.i- 
geux  pontife,  qui  arrache  à  ses  contr.J^ 
mêmes,  d'involontaires  hommages  ! 

Cette  publication  a  donc  droit  à  toutes  les 
sympathies  du  public  catholique.  Nous  le  di- 
sons avec  une  confiance  qui  ne  risque  rien, 
car  le  succès  est  arrivé  avant  nos  éloges,  et 
cela  n'est  que  juste.  Cette  suite  de  portraits 
présente  non-seulement  un  intérêt  sérieux  et 
bienfaisant,  mais  elle  se  recommande  encore 
par  le  nom  des  écrivains  qui  se  sont  charge 
de  l'exécuter.  Il  sufBt  de  nommer  MM.  Louis 
Veuillot,  Eogène  Veuillot,  Henri  de  Riao- 
cey,  etc.,  pour  n'avoir  plus  rien  à  ajouter. 

Nous  voulons  cependant  dire  quelques 
mots  sur  chacun  des  portraits  déjà  publiés. 

L  —  «  Le  zèle,  c'est  Mgr  Dopanloup  tout 
entier.  »  Zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunesse, 
à  laquelle  il  a  consacré  bien  des  années  : 
zèle  dans  les  nombreux  et  difficiles  devoirs 
du  sacerdoce;  xèle  dans  les  devoirs   plus 
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nombreux  et  plus  difficiles  eDCore  de  Tepls- 
copat  ;  zèle,  enfin,  pour  la  gloire  et  le  salut 
de  l'Ejjlise.  Le  lèle  est  ràmc  de  celte  belle 
vie.  Ceux  qui  connaissent  l'illustre  évéque 
savent  combien  toutes  les  nobles  causes  pas- 
sionnent son  cœur,  et  nous  sommes  assurés 
qu'on  lira  avec  un  vif  Intérêt  les  paces  plei- 
nes d'une  rellijieuse  et  tendre  admiration 
que  lui  a  consacrées  M.  de  Riancey. 

IL  —  Au  milieu  du  bruit  et  des  agitations 
du  siècle,  M.  le  comte  de  Montalembert  est 
aussi  un  défenseur  de  VEfjilhe.  H.  de  Riancey, 
qui  a  peint  Mgr  Dupanloup  pamn  seul  mot: 
le  zèle,  résume,  en  deux  mots  également,  la 
vifî  de  M.  de  Montalembert  :  «  l'amour  de  TE- 
glisc.  s  Après  avoir  rapidement  esquissé  les 
événements  principaux  de  cette  brillante 
existence,  M.  de  Rlancey  nous  entraîne  dans 
les  sites  agrestes  du  SSorvan,  à  la  suite  du 
grand  orateur,  dans  son  antique  château  de 
la  Roche  ;  et  là,  11  nous  inlt:e  aux  goûts,  aux 
habiiudes  intimes  de  Thislorien  de  sainte  EU- 
sabetli  et  des  moines  d'Occident.  Ces  détails 
ont  beaucoup  de  charme  après  le  récit  d'une 
vie  publique,  agitée  et  glorieuse,  ils  reposent 
l'esprit  et  font  aimer  l'homme  qu'on  vient 
d'admirer. 

III.  —  L'amitié  qui  unissait  M.  de  ITon- 
tnlembert  au  Père  Lacordaire  a  conduit  na- 
iu  rellemcnt  notre  biographe  de  l'un  à  l'autre. 
M.  de  Rlancey  parle  du  Père  Lacordaire  avec 
cet  ardent  enthousiasme  qu'avait  voué  au 
grand  conférencier  de  Notre-Dame  la  nom- 
breuse Jeunesse  qui  loi  devait  le  bonheur  de 
connaître  et  d'aimer  la  vérité.  Il  raconte  à 
grands  traiu  cette  vie  pleine  d'oeuvres.  Le 
grand  moine,  comme  l'appelle  H.  de  Monta- 
lembert, a  été  surtout  un  grand  orateur; 
M.  de  Rlancey  s'est  efforcé  de  nous  faire 
comprendre  la  puissance  et  la  beanté  de  sa 
parole;  mais  il  n'a  garde  d'oublier  le  fer- 
vent religieux,  l'apôtre  zélé  et  le  brillant  apo- 
lo;;i>te. 

IV.  —  La  vie  du  général  de  Lamoricière  a 
fourni  à  M.  de  Rlancey  un  tableau  d'un  autre 
[;enreet  d'un  Intérêt  tout  actuel.  Il  parie  avec 
feu  de  ces  moments  où  l'illustre  général  vint 
offrir  «  sa  vie,  son  nom,  son  prestige  et  sa 
réputation,  à  la  plus  pure,  mais  à  la  plus 
délaissée  de  toutes  les  puissances.  >  Nous 
voyons  successivement  le  brillant  capitaine  à 
Oran,  à  Bougls,  à  Constantine,  et  enfin  dans 
ce  dernier  combat,  où  il  recueilUt,  dans  sa 
défaite,  une  gloire  plus  grande  que  la  victoire 
tuême.  Organisateur  en  Algérie  et  à  Rome, 
orateur  sur  les  bancs  du  palais  Bourbon,  le 
général  de  Lamoricière  s'est  montré  à  la  hau- 
teur de  toutes  les  positions. 

N.  deRiancey  a  fait  preuve,  dans  ces  qua- 


tre poriraits,  de  qualités  littéraires  Incontes- 
tables ;  son  style  est  brillant  et  facile,  et 
quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  une  certaine 
recherche  de  l'effet,  il  entraîne  au  courant  de 
sa  phrase,  ardente  et  enthousiaste  comme 
l'admiration  que  lui  Inspirent  les  grandes 
figures  qu'il  peint. 

Y.  —  Nous  devons  à  M.  Eugène  Venillot 
le  portrait  de  Mgr  Pie.  L'habile  écrivain,  qui 
sait  que  la  vie  d'un  évéque  est  toute  dans  ses 
œuvres,  après  nous  avoir  raconté  avec  une 
simplicité  pleine  de  charmes  les  commen- 
cements si  modestes  et  si  honorables  de 
Mgr  Pie,  nous  le  montre  au  séminaire  de 
Paris,  puis  vicaire  général  à  Chartres,  et, 
enfin,  évéque  de  Poitiers.  Cette  nature  supé- 
rieure se  dénonçait  partout,  et  l'on  pouvait 
pressentir  dès  lors  ce  qu'il  est  pleinemeni 
aujourd'hui  :  orateur  remarquable,  théolo- 
gien solide,  écrivain  excellent,  et  surtout 
grand  et  vigilant  évéque. 

Nous  aimons  beaucoup  le  style  de  M.  Eu- 
gène Yeuillot  :  net,  ferme  et  élégant.  Il  a  la 
clarté  et  la  simplicité,  qualités  trop  rares  et 
vraiment  françaises. 

On  annonce,  comme  devant  prochaine- 
ment paraître,  la  biographie  de  N.  S.  P.  le 
PÀpe  Pie  IX,  par  H.  Louis  Yeuillot,  et  celle 
du  cardinal  Anionellipar  M.  Eugène  Yeuillot. 

Les  catholique»  apprendront  cela  ave^ 
plaisir;  il  appartenait,  en  cfTet,  à  ces  deul 
champions  éprouvés,  vaillants  parmi  les  plus 
vaillants,  de  nous  raconter  les  deux  vies  atta- 
quées avec  le  plus  de  violence  et  d'Injustice. 
F.  Lbvb. 

LITTÉRATURE 

78,  .  DiCTiONNAiu  ANALOGiQDB  de  II  lan- 
gue française,  par  P.  Boissière.  Paris, 
Larousse  et  Boyer.  1  vol.  grand  in-8,  de 
1438  pagss. 

Les  dictionnaires  dont  nons  nous  servons 
habituellement  renferment  tous  les  mots  de 
la  langue,  ou  à  peu  près,  rangés  par  ordre 
alphabétique.  Cet  onire  permet  de  retrouver 
en  peu  de  temps,  et  sans  peine,  tous  les 
mots  que  Ton  a  pu  entendre  ou  pu  lire; 
mais  U  s'arrête  son  utilité;  il  ne  saurait  être 
d'aucun  secours  pour  les  mots  que  Ton  ignore 
ou  que  l'on  a  oubliés;  car  bien  que  ceux-ci 
soient  contenus  dans  les  dictionnaires  alpha- 
bétiques, Il  faudrait  pour  les  y  trouver,  avoir 
quelque  méthode  pour  les  y  chercher  et  c'est 
Justement  ce  qui  manque,  quand  on  ne  les 
connaît  pas. 

11  arrive  donc  ainsi,  qu'une  bonne  partie 
des  moyens  d'expression  que  possède  une 


sa 
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langae  ne  sert  presque  Jamais,  faute  d'uD 
tnsiruDient  qui  y  donne  accès  et  qui  en  rende 
rasoge  facile.  De  !&  viennent  peut-être  ces 
tournures  banales  que  l'on  rencontre  &  ctiaquc 
pas  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  et  sous 
la  plume  de  tous  les  scribes.  Un  vocabulaire 
Indigent  peut  produire  ce  résultat.  En  tous 
cas  c'est  une  circonstance  atténuante. 

Toujours  est-il  que  s'il  existait  un  livre  ob 
les  mots  fussent  groupés  selon  l'analogie  des 
idées,  cet  embarros  et  cette  pénurie  dispa- 
raîtraient, au  moins  pour  tous  ceux  qui  vou* 
draieni  le  consulter. 

En  effet,  l'Idée  qu'on  ne  sait  comment  expri« 
mer  est  certainement  apparentée  avec  quel- 
qu'autre  Idée  dont  on  connaît  l'expression  ; 
eh  bien,  dans  un  dictionnaire  analogique,  à 
côté  de  cette  expression  connue,  on  trouve- 
rait ^expression  même  qui  fait  défaut* 

Les  élèves  des  collèges  û'ont  pas  d'antre 
moyen  de  fklre  des  tlièmcs;  le  dictionnaire 
français- la  lin  ou  français-grec,  leur  indique, 
à  la  suite  de  l'expression  française  qu'ils 
connaissent,  l'expression  latine  ou  grecque 
dont  Ils  ont  besoin.  Le  dictionnaire  analo- 
gique fait  la  même  chose.  Mais  tandis  que 
les  dictionnaires  alphabétiques  sont  surtout 
propres  &  donner  rintelligence  des  auteurs, 
le  dictionnaire  analogique  a  pour  objet  prln* 
ctpal  d'aider  à  parier  et  à  écrire,  il  met  la 
langue  entière  à  la  portée  de  chacun  au  lieu 
de  ta  restreindre  aux  seuls  termes  que  l'o- 
reille et  les  yeux  ont  appris. 

Ce  livre,  dont  l'utilité  nous  paraît  démon- 
trée et  Incontestable,  vient  d'être  fait  et  nous 
pouvons  maintenant  en  donner  la  desciip- 
tioD. 

Il  se  compose  de  donx  dletlonnalres  qui 
marchent  côte  à  côte  et  qui  se  correspondent 
porpéinellemeot. 

Le  premier  occupe  le  haut  des  pagee  sur 
qvalre  colonnes,  il  contient  tous  les  mots 
par  ordre  alphabétique  avec  la  seule  Indi- 
cation de  la  nature  et  du  genre  et  un  ren- 
voi au  dictionnaire  iuférieur.  C'est  à  pro- 
prement parler  la  table  de  tous  les  mots  que 
le  dictionnaire  analogique  a  distribuéa  par 
groupes. 

Le  second  dictionnaire  s'étend  dans  le 
reste  des  pages  sur  deux  colonnes»  il  com- 
prend deux  mille  groupes  à  peu  près  dispo- 
sés par  ordre  alphabétique  au  moyen  de  deux 
mille  mots  choisis  parmi  les  plus  usités  de 
la  langue  et  placés  en  léte  des  groupes  pour 
icprésentcr  tous  les  mots  qu'il  renferment 
Dans  cliaque  groupe  sont  rassemblés  cl  ran- 
gés également  par  ordre  alphabétique,  tous 
If  s  mots  et  toutes  les  locutioas  qui  servent 
à  exprimer  des  idées  analogues. 


Ce  plan  est  simple  et  ingénieux,  Il  rend 
très* facile  l'osage  du  dictionnaire  ce  qnl  est 
essentiel.  Pour  achever  notre  description 
tous  pouvons  transcrire  la  définition  qae 
M.  Boissièro  donne  d'un  bon  dictionnaire 
€  où  l'on  trouverait  aisément  tous  les  mots 
de  la  langue,  leur  nature  et  leur  signification, 
rélymologie  quand  elle  offre  quelque  utilité, 
la  prononciation  quand  elle  est  irrégulière 
et  enfin  la  solution  des  difficultés  gramma- 
ticales. B  Un  résumé  place  à  la  fin  a  pour 
objet  ce  dernier  point. 

Ce  programme  très-vaste  que  l'anteor  s'est 
tracé,  nous  pouvons  dire  qu'il  Ta  rempli.  Ce 
colossal  volume  lui  fait  le  plus  grand  boa* 
neur,  au  double  point  de  vue  de  la  concep- 
tion et  de  l'exécution.  11  a  fallu  un  travail 
énergique  et  une  constance  rare  pour  mener 
à  bonne  fin  une  aussi  grande  entreprise. 

Nous  ne  doutons  pas  que  les  gens  de  let- 
tres et  les  gens  de  plume,  nombreux  aujoar* 
d'hui  comme  autrefois  les  gens  d'épée,  ne 
regardent  bientôt  ce  livre  comme  un  pré- 
cieux instrument  de  travail  ;  les  gens  da 
monde  et  les  étrangers  y  trouveront  assuré- 
ment un  utile  auxiliaire  pour  parier  et  pour 
écrire. 

Toutefois,  nous  pensons  que  ce  diction- 
naire pourra  être  i'oUjet  de  critiques  plus 
ou  moins  fondées,  on  pourra  contester  quel- 
ques analogies,  attaquer  la  distribution  des 
groupes;  les  nos  en  voudiont  plus,  les  an- 
tres moins.  Sur  tous  ces  reproches,  noos 
ne  sommes  psa  ea  nesure  de  prononcer, 
nous  ne  faisons  que  les  prévoir. 

Four  notre  goût,  nous  anrioas  voula  que 
l'aotenr,  dans  son  désir  d'être  complet,  n'ac- 
cueillit pas  iodlslinctemeot  ces  mots  Inntiies 
et  mal  bâtis  que  chaque  jour  voit  éclore 
sous  l'action  fécondante  des  journaux,  des 
gens  de  bourse  et  de  boutique.  Les  définitions 
ne  nous  ont  pas  paru  toujours  satisfaisantes  et 
nous  en  avous  rencontré  quelques-unes  qui 
sont  inexactes. 

Enfin,  quoique  l'auteur  se  soit  montré 
trée-réservé  à  l'égard  des  termes  bas,  il  faut 
bien  savoir  qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  qui 
tien  ta  être  complet,  en  garde  nécessairement 
un  grand  noudM-e,  Tous  tes  dictionnaires  en 
sont  li,  même  celui  de  l'Acadénûe;  aussi  ne 
sont-co  pas  des  livres  à  meltie  aux  maiaa 
des  enfants. 

Ces  taches  n'ôtent  rien  aux  qualités  du  li- 
vre quant  au  plan  et  à. l'ensemble;  il  a  tou- 
jours ce  genre  d'uliliié  que  nous  avons  voulu 
Caire  ressortir,  de  mettre  ia  langue  tout  en- 
tière à  ia  portée  de  ciiacuu.  Nous  laissons 
aux  lexicographes  le  jugement  plus  appro- 
fondi et  l'examen  détaillé  de  cette  vaste  no* 
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menclatnre,  qal  comprend  noo-^ealesiem  les 
mots  ordinairei,  mais  escore  les  lonia  géo* 
graphiqueSp  hblorUiDes,  les  prénoms  et  les 
termes  Bcicniifiqaes  tes  plus  importants.     ^ 

Tout  cela  est  disposé  de  façon  que  cens  qui 
seraient  désireux  de  faire  une  oipioration 
méiliodique,  philosophique  et  morale  de  la 
lan{pie  le  peôrraftent  aisément;  dassent-ils 
parfois  en  chemin  OToir  beaolD  de  rcdresier 
lenr  gnide. 

La  Icclnre  des  groupes  relalifo  aux  arU  et 
aux  métiers  fournira  ai»  miérateofs  une 
abondante  moissen  d'expressions  plUeres- 
ïines,  d*lmagca  nenres^  hardies,  tosénienses 
et  spirituelles,  ou  simplement  techniques. 

Ce  sont  là  des  mérites  très^sérlenx  et  qui 
nous  autorisent  à  dire  que  le  succès,  de  ce 
llrre  ne  sera  que  Jostiet. 

F.  Levé* 

T8,— Balzac  chbzldi  Souvenir  des iardins,pzT 
Léon  Gozlan,  in-18,  111-302. 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  le  fétichisme 
littéraire  a  dispara  à  Veadroii  de  M.  ;de 
Boliac.  Un  éminent  critique,  N.  de  PontOMr- 
ttn,  a  coQiribué  plus  que  personne  à  réduire 
à  sa  juste  valeur  un  écrivain  dont  «n  certain 
pubiic  s'était  plu  à  faif  e  une  véritable  idole. 
Aujourd'hui  eocoro,  beaucoup  ont  1*  habitude, 
en  parlant  de  l'auteur  de  la  Comédie  humaint, 
d'accoler  à  son  nom  quelque  épéihètc  hypers 
bolique;  malgré  cela  i'adodration  et  l'engoue- 
ment du  pnbtic  sa  sont  grandement  refroidie 
pour  les  ouTrages  de  l'écrivain.  L'estime  a 
disparu^  et  l'oubli  se  faM  de  plus  en  plus  sur 
le  tombeau  de  i'bomme  qui  fut  pendant  tome 
sa  vie  un  ridicule  original  pour  ne  pas  dire 
autre  chose.  M.  Léon  Gozian,  dans  ce  livre 
intitulé  Mat%ae  chez  lui,  nous  montre  un 
coin  de  la  vie  iotime  de  cet  écrivain  si  flatté, 
si  adulé  pendant  le  temps  qall  fut  sur  la 
terre.  ?<otis  n'avons  aucune  raison  de  croire 
que  U.  Léon  Gozian  ait  fait  du  roman,  et  en 
le  lisant  on  c$t  tenté  de  se  demander  si  M.  de 
Balzac  jouissait  toujours  de  loai  son  bon 
sens.  Le  livre  de  U.  Léon  Gozian  est  curieux, 
plein  d'intérêt,  de  verve  et  d'entrain.  Ini- 
que écrit  par  un  admirateur  de  Baiaae,  nous 
doutons  fort  qu'il  serve  à  augmenter  la  ré- 
put<itlon  de  l'homme  dont  la  plume  écrivit 
en  prose  douteuse  tant  de  mauvais  livres. 
L'incroyable  histoire  racontée  à  Baisse  par 
Vidocq,  histoire  que  nous  sommes  tenté  de 
prendre  pour  nn  roaM»,  empêche  qu'on  ne 
puisse  laisser  BaUaccke*  hti  entre  toutes  les 


C'est  regrettable,  car  quoique  l'ouvrage 
de  \l.  Gozian  ne  soit  pas  I^Mijours  écrit  avec 
toute  la  pureté  de  style  désirable,  il  aurait  pu 


faire  passer  qoelqoês  heures  agréaUet  etaa 
rait  contribué  en  quelque  chose  à  dépouiller 
Balzac  du  prestige  qu'il  peut  encore  avoir 
conservé  dans  l'esprit  de  certains  lecteurs* 

A.  VAILLâRT. 

79i  —  Sur  la  plage,  par  U.  Alph.  Karr. 
in-12. 

Si  la  lécondllé  teate  seule  tenait  lien  de 
mérite  et  de  talent,  peu  d'homaies  seraient 
mieux  partagés  que  M.  Alph.  Karr;  malhe»- 
rensemenC  la  fécondité,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  est  on  don  triste  et  déplora- 
ble. Voyez  M.  Alex.  Dnnas,  et  nous  dirions 
▼ohMitien,  voyez  M.  Alph.  Karr.  Ifous  soea» 
mes  loin  cependant  de  vouloir  assimiler 
M.  Alph.  Karr  à  M.  Alex.  Dumas  :  il  y  a  en- 
tre eux  piufdeurs  points  de  contact,  mais 
auaai  des  caractères  tranchés  de  dissem- 
blance. Avant  de  dire  quelques  mots  du  li- 
vre intitulé  .Sar  lapluge^  peut-être  ne  sera-t»ii 
pas  sans  hiiéréi  de  raconter  brièvement  ce 
qu'a  été  Alph.  Karr.  Nous  puiserons  nés  ren- 
seignementa  chex  ce  bon  M.  Vapereau»  toiH 
laors  si  bien  informé,  dans  la  biographie  en 
cours  de  pubiication  chez  I>idot  Alpli.  Kavr 
cal  né  à  Ifunicb  en  1808.  Son  grand'père  fnt 
msÉtre  de  chapelle,  et  son  père  pianiste.  Sa 
mère  était  une  nièce  da  baron  Beurteioup. 
Le  futur  llttéFatenr  fit  ses  études  an  oolléfe 
Bourbon,  deviol  plus  tant  maître  d'études, 
pais  prefessear  de  cinquième.  L'ensd^ne- 
BMnt  du  nuiltre  donna  lieu  à  des  remontran- 
ces qai  Inl  dtéplurent,  et  il  offrit  sa  démis- 
sfaMi.  C'est  alors  qu'il  réalisa  un  désir  qui  le 
poursuivait  depuia  longtemps»  celui  de  s'a- 
douner  à  la  liliéralure.  Le  Fiforo  encoura- 
gea ses  essais  ;  admis  parmi  les  rédacteurs 
de  cette  feuille,  il  en  devint  le  directeur  en 
1^35.  Dans  cet  intervaUe^  Il  avait  donné  un 
inaM»ral  romon.  Sons  Us  Hilemls  inaugura 
oclte  longue  liste  d'ouvrages  qui  devaient  se 
succéder  rapidement  et  tomber  dans  l'oubli 
encore  pins  rapldensent.  Il  y  eut  cependant 
un  moment  oh  le  nom  d'Aiph.  Karr  eut  du 
retenUssement  ;  ce  fnt  celui  où  vécurent  les 
Gvêpes^  nées  en  183».  C'éuiic  un  petit  re- 
cueil «il  la  veive,  l'entrain,  la  satire  et  l'es- 
prll  ne  (hisetent  pas  défaut.  Les  Guêpes  pro< 
curèrent  à  leur  auteur  plus  d'une  afiairc  dé- 
sagréable. En  voici  une  donf  il  eut  le  bon 
esprit  de  rire,  mais  qui  avait  été  sur  le  point 
de  lourDCT  an  tragique  :  t  Un  jour,  il  trouve 
chez  son  portier  une  belle  dame  qui  raitcnd  ; 
Il  veut  la  faire  passer  devant  lui,  elle  s'ex- 
cuse, demande  qu'il  lu!  montre  le  clicmln  ;  et. 
au  moment  oh  il  monte  les  premiers  degrés 
de  son  escaUer,.U  se  sent  frappé  d'un  ccup 
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de  coateao  dans  le  dos.  Cétait  une  femme 
poeie  qui  se  rengeait  des  piqûres  des  Guêpes, 
Alpb.  Karr  raconta  Taveoture  en  donnant  le 
dessin  de  rinstrument  meurtrier,  qu'il  fit 
pendre  au-dessus  de  la  cliemioée  de  son  ca- 
binet, avec  cette  inscription  : 
•  Donné  par  M"*  Louise  C***  dans  le  dos.  •• 

Cette  dame  a  tenu  ce  que  promettait  cette 
belle  action,  et  nous  Pavons  Tue  dernière- 
ment faisant  de  la  politique  garibaldienne 
dans  les  journaux,  et  racontant,  en  style  plus 
ou  moins  savoyard,  ses  entrevues  avec  un 
régénérateur  italien.^Du  produit  des  Guépei^ 
Alpb.  Karr  acbeta,  à  Sainte- Adresse,  une 
campagne,  qn*il  se  vit  contraint  de  revendre 
plus  tard.  En  février  1848,  il  eut  rambition 
d'être  représentant  ;  mais  il  subit  un  écbec. 
Alors  il  fonda  le  Journal^  qui  vécut  peu  de 
jours  ;  et,  an  moment  de  l'élection  du  prési- 
dent, publia  des  pampblets  contre  le  prince 
Napoléon.  —  Aujourd'bui,  retiré  à  Nice,  Il 
cuUlve  les  fleurs  et  la  littérature. 

Sur  la  plage  est  un  recueil  de  morceaux 
détachés  :  réflexions ,  dialogues,  diatribes, 
pensées,  amplifications  philosophiques,  mo- 
rales, anas,  vieilles  histoires  remises  à  neuf. 
Le  sérieux  y  coudoie  le  comique,  le  badin  s'y 
rencontre  en  compagnie  du  cynique,  Tim- 
fiété  dispute  la  place  au  roman,  et  les  his- 
toires grivoises  aux  platitudes  de  la  vie  bour- 
geoise. Un  des  points  les  plus  remarquables 
des  ouvrages  de  M.  Alpb.  Karr,  de  celui-ci 
-cependant  moins  que  des  autres,  c'est  leur 
Indécente  et  sotte  impiété.  Nous  nous  souve- 
nons avoir  lu  de  lui,  sur  la  première  com- 
munion, des  réflexions  qui  nous  ont  révolté 
plus  que  nous  ne  saurions  dire.  Et  c'est  au 
nom  de  la  pudeur  que  M.  Alpb.  Karr,  ayec 
«on  incroyable  liberté  de  langage,  vient  nous 
faire  ses  réflexions  impies.  La  pudeur  !  Oui, 
parlez-en,  vous  vous  y  enteodex,  vous  et  les 
vôtres,  vos  livres  en  font  fol.  Nous  avons  vu 
toujours  avec  regret  l'Impiété  et  la  crudité 
de  langage  de  l'auteur,  car  il  est  juste  de  re- 
connaître qu'il  ne  manque  ni  de  verve,  ni 
4l'cntraln  ;  il  saisit  les  travers  de  l'huma- 
nité, surtout  les  travers  des  femmes,  et  11 
«'en  moque  d'une  façon  piquante.  Il  a  de  Tori- 
f^ioallté,  malheureusement  il  la  fèrce  souvent; 
i'auteur  tombe  alors  dans  l'afTectation  et  dé- 
passe le  but. 

A.   VULLAHT. 

80.  —    OOBS  GBOISIIS  DB    KLOPSTOCK,  TlA- 
DUITBS  POOB  LA  PRBMlÈaB  FOIS  BR  FRANÇAIS, 

par  M.  C.  DIez,  docteur  es-lettres,  profes- 
seur d'allemand  au  Lycée  impérial  de 
Sens.  —  Prix  2  fr. 

Klopstock,  père  de  la  poésie  allemande, 


n'était  connu  en  France  Jusqu'à  ce  jour  que 
par  la  grande  épopée  do  Messie.  H.  Diez, 
professeur  d'allemand  au  lycée  Impérial  de 
Sens,  vient  de  publier  la  traduction  des  Odes 
choisies,  du  même  poète;  c'est  comme  un 
trésor  Inconnu  à  la  France,  dont  le  traduc- 
teur vient  de  doter  la  littérature.  Cette  tra- 
duction se  recommande  non-seulement  par 
l'intérêt  qui  s'attache  naturellement  à  l'inter- 
prétation d'une  œuvre  restée  -jusqu'alors 
ignorée,  mais  surtout  par  les  qualités  d'nne 
excellente  traduction  :  rigoureuse  fidélité, 
sentiment  profond  de  la  langue  allemande, 
style  plein  d'élégance,  où  semblent  percer, 
cependant  la  grâce  et  la  forme  germanique. 
L'ouvrage  est  enrichi  d'Arguments,  ou  notes 
explicatives,  qui  précèdent  chaque  ode  et  en 
fixent  la  date.  De  plus,  il  y  a  d'autres  notes 
sur  tous  les  noms  propres  d'hommes,  de 
pays  ou  de  divinités,  qui  se  rencontrent  dans 
le  texte  allemand.  L'ouTrage  est  divisé  en 
trois  parties,  qui  reproduisent  les  trois  senti- 
ments de  la  vie  du  grand  poète  :  Chants 
d'amour,  —  chants  philosophiques  et  reli- 
gieux, — .  chante  patriotiques.  —  L'esprit 
mélancolique  se  révèle  dans  chacune  de  ces 
parties,  et,  en  lisant  de  si  belles  choses,  on 
est  étonné  qu'on  n'ait  pas  songé  Jusqu'ici  à  les 
faire  passer  dans  notre  langue.  C'est  donc 
une  belle  et  difficile  tentative  que  vient  de 
foire  M.  DIez,  et  qui  est  appelée  à  un  succès 
légitime;  et  après  une  exécution  si  hen- 
reose,  on  est  amené  à  souhaiter  virement 
que  rhablle  traducteur  entreprenne  la  tra- 
duction entière  do  Messie^  qui,  telle  qu'elle 
est  en  France,  laisse  beaucoup  à  désirer  aaz 
yeux  mêmes  des  lecteurs  les  plus  bienveil- 
lants. 

Lbocab. 

81.  —  Mabu-Moira,  par  Mme  la  comtesse 
Ida  Hahn-Hahn,  2  voL  in-12. 

La  comtesse  Ida  Hahn-Hahn,  devenue  fer- 
vente catholique,  a  toujours,  depuis  sa  con- 
version, consacré  sa  plume  et  ses  talents  à 
faire  pénétrer  dans  les  Intelligences  les  lu- 
mières de  la  vérité,  et  l'amour  de  Dieu  dans 
les  coeurs.  Ses  écrits,  Tivifiés  par  le  souffle 
ardent  de  la  piété  et  de  l'amour,  pénétrés  par 
cette  conviction  profonde  et  cette  foi  vive 
qui  transporterait  les  montagnes,  attachent 
les  cœurs  à  l'Église  et  font  comprendre  à 
ceux  qui  l'Ignorent  les  ineffables  douceurs 
de  la  charité,  les  ressources  Inépuisables  de 
force,  de  grandeur  et  de  régénération  Intel- 
lectuelle que  possède  la  religion  catholique. 
Maria' Bégina,  tel  est  le  titre  du  dernier 
ouvrage  de  la  comtesse. 

Marla-Régloa  est  une   charmante  Jeune 
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fille  qui,  de  bonne  heure,  8*est  sentie  forte- 
ment attirée  vers  la  vie  religieuse.  N'écoutaot 
que  la  voix  qui  se  fait  entendre  au  fond  de 
son  cœur,  elle  a  consacré  à  Dieu  sa  vlrgloilé; 
mais  son  père  a  sur  elle  d'autres  desseins. 
Depuis  longtemps  l'union  de  Régine  avec  son 
neveu  Uriei,  est  un  des  rêves  de  sa  vie. 
L'opposition  qu'il  rencontre  dans  la  douce 
fermeté  et  la  volonté  Inébranlable  de  sa  flUe 
rirrlte  et  le  chagrine;  et  avant  d'accorder  à 
Maria  la  permission  de  se  retirer  dans  un 
couvent,  il  veut  qu'elle  vive  dix  ans  au  mi- 
lieu du  monde.  Régina  prend  part  aux  fêtes, 
aux  plaisirs;  mais  Dieu  seul  fait  battre  son 
cœur.  Elle  est  belle,  tout  le  monde  l'admire  ; 
elle  est  charmante»  elle  est  douce,  gracieuse, 
aimable,  et  tout  le  monde  s'attache  à  Régina; 
mais  Régina  ne  s'est  attachée  qu'à  Dieu. 
Vriel  souffre;  son  cœur  est  chaque  Jour  mis 
à  la  torture,  car  il  aime  passionnément  Ré- 
gina, et  quand  enfin  il  a  perdu  tout  espoir, 
Il  part  pour  faire  le  tour  du  monde  et  Maria- 
Régina  entre  chez  les  Carmélites.  Uriel,  à 
son  retour,  trouve  Régina  mourante.  Lassé 
et  fatigué  de  tout,  le  jeune  homme,  iui  aussi, 
finit  par  se  vouer  à  la  vie  religieuse.  Uriel 
.irait  un  frère,  Octave,  et  Régina  une  sœur, 
Corooa,  douce  et  pieuse  fille  faite  pour  aimer 
et  souffrir  en  silence.  Octave  a  la  passion 
des  chevaux,  de  la  chasse  et  des  plaisirs;  il 
épouse  Corona  pour  sa  fortune,  et  bientôt  lassé 
d'elle,  il  s'attache  à  une  Juive!  Pour  être  aimé 
de  Judith,  Octave  ne  recule  devant  rien  ;  il  est 
prêt  à  se  faire  renégat,  prêt  à  répudier  Co- 
rona,  la  mère  de  ses  enfants;  mais  Judith 
tout  à  coup  touchée  de  la  grâce  divine  va  se 
faire  chrétienne.  Furieux,  Octave  attend  le 
prêtre  qui  doit  la  baptiser  et  lui  brûle  la  cer- 
velle; ce  prêtre  est  son  frère  I  Â  cette  vue, 
l'assassin  est  saisi  d'un  tel  désespoir  qu'il  se 
donne  la  mort  et  expire  en  demandant  par- 
don à  Dieu  de  sa  vie  scandaleuse.  Judith  de- 
venue chrétienne  embrasse  la  vie  religieuse. 
Sur  toute  cette  histoire  rayonne  une  vénéra- 
ble et  sainte  figure  de  prêtre,  l'oncle  Liévin. 
C'est  l'ange  gardien  protecteur  de  la  famille 
Windeck;  il  meurt  comme  il  a  vécu  en  ac* 
complissant  une  œuvre  de  charité.  Au  milieu 
de  tous  ces  personnages,  s'agite  et  se  meut 
lu  figure  d'un  Jeune  homme  recueilli  par  la 
famille  Windeck,  et  qui  a  donné  dans  tous 
les  travers;  homme  sans  cœur,  âme  gan- 
grenée. Il  a  au  cœur  la  haine  de  l'Église,  la 
haine  des  prêtres,  la  haine  du  Pape.  Tout  sen- 
timent de  grandeur,  de  dignité,  de  noblesse 
est  mort  en  lui  ;  aussi  va-t-il  descendant  de 
plus  en  plus  cette  pente  de  mal  qui  conduit 
vite  au  fond  de  l'abtme. 
Maria  Régina  e^X  un  livre  qui  dénote  une 


affection  profonde  pour  l'Église,  un  grand 
amour  de  la  vérité  et  un  véritable  talent.  Les 
pensées  exprimées  sont  d'une  vérité  parfaite. 
Celle  vérité  rayonne  partout  ;  fait  la  lumière  sur 
les  questions  à  l'ordre  du  jour,  met  à  néant 
beaucoup  de  préjugés.  Le  roman  n'est  que  le 
fond  d'un  tableau  ;  et  c'est  précisément  là,  â 
notre  avis,  le  grand  défaut  de  l'ouvrage.  Les 
personnages  parlent, raisonnent  trop  etn'agis- 
sent  pas  assez.  Nous  voudrions  que  tout  ceque 
l'auteur  voulait  faire  sentir  et  comprendre 
elle  le  fit  sentir  et  comprendre  par  l'exemple 
et  les  actions  de  ses  personnages.  Le  livre  y 
aurait  gagné  en  intérêt  et  aurait  parlé  au 
cœur,  qui  plus  d'une  fois  se  serait  senti  ému 
et  touché.  Tel  qu'il  est,  le  livre  de  la  com- 
tesse Ida  Hahn-Hahn  n'atteindra  que  très- 
imparfaitement  le  but  que  s'est  proposé  l'au- 
teur. Il  ne  sera  pas  lu,  il  no  sera  que  feuil- 
leté; on  cherchera  la  suite  du  roman,  on  se 
hâtera  vers  le  dénouement  et  l'on  mettra  de 
côté  toutes  ces  longues  conversations  qui 
entravent  la  marche  du  récit  et  y  sèment  la 
froideur.  Les  livres  du  genre  de  celui-ci 
réussiront  toujours  peu,  malgré  le  talent, 
malgré  Putilité  réelle.  Aux  esprits  frivoles 
qui  sont  en  majorité,  il  faut  des  récits  at- 
trayants; ils  n'acceptent  d'autres  leçons  que 
celles  de  l'exemple» 

A.  Yaillaiit. 


LES  REVUES 


Le  CoRRBSPosDAirr.  (Livraison  d'août.) 

A  propos  des  événements  actuels  de  la  Ser- 
vie, M.  Lenormant  raconte  comment  s'est 
fondée  la  liberté  de  la  principauté  serbe.  Il 
demande  quels  sont  ses  droits  reconnus  par 
les  traités  T  Dans  quelle  situation  elle  se  trouve 
A  IVgard  de  l'empire  ottoman,  dont  elle  dé- 
pend encore  par  des  liens  de  vasselaget 
Quelles  ont  été  les  causes  et  les  péripéties  du 
différend  aujourd'hui  flagrant  entre  le  vassal 
et  le  suzerain?  Ces  questions  n'appartiennent 
pas  seulement  à  l'histoire  contemporaine, 
elles  touchent  aussi  à  la  politique  du  Jour,  et 
nous  devons  nous  borner  à  les  indiquer.  Di- 
sons seulement  que  H.  Lenormant  les  traite 
avec  une  connaissance  sérieuse  du  sujet, 

—  M .  Maurice  Raynaud  donne  sous  ce  ti- 
tre :  MioHèrê  et  les  médecins,  un  travail 
agréable,  rempli  d'anectodes  piquantes,  qui, 
sans  avoir,  jtour  la  plupart,  le  charme  de 
l'inconnu,  offrent  cependant  an  véritable  at- 
trait. H.  Raynaud  éublit  que  les  médecins 
laissèrent  passer,  sans  y  prendre  garde,  les 
plaisanteries  et  les  épigrammes  de  Molière. 


90 


BULLEHN  Bl&UOGRAPHlQUE 


Les  médecins  i}e  la  côar,  nits  particulièreiDent 
e»  scètte  daDsTitatovr  médecin,  furenl  oo  peu 
moins  palWnts  cependM»!  que  leurs  coafrères; 
Bals  Louis  XIV  arréla  leurs  murmures  en  d> 
â«iic  :  «  LcsmédeeiBS  footasses  souvent  pleor 
«  rer  pour  qu'ils  fassent  rire  quelffucfois.  • 
IM.  Rayuaud  reeherebe,  eo  termiaaDt^  qoekie 
éiait  ta  tërHable  peasée  de  Molière  sur  les 
médecins,  et  il  eonclat  en  dbaat  que  sou  ju- 
gemeai  véritable  sur  ce  point  reste  pour  nous 
enveloppé  de  quelque  obscurité. 

—  Je  mentionne  une  étode  de  M.  le  marqois 
Bourbon  dd  Monte  sur  Josepb  MonianelM, 
éerinin  toscan,  1\hi  des  coryphées  de  la  ré- 
volution italienne  en  1848,  et  m  traraM  de 
M.  Baudet  intitulé  :  COMtrmdicUons  poUti^ 
qu€$,  H.  del  Mente  nous  peralt  avoir  j^gé 
bien  favorablement  M.  UontanelU;  H  dit, 
d'ailleurs,  qn'il  était  son  ami.  Cette  raiaoïit 
txceHente  pour  le  biographe,  nous  parait 
moins  bonne  pour  le  reciMil  calliotti|ue  qui  a 
inséré  la  biographie. 

— >  M.  A.  de  Pontmartln  a  terminé  dans 
cette  livraison  sa  remarquable  critiqne  des 
Misérûbhs,  Il  dit  qat  la  poétique,  la  politl* 
que,  Tart  cl  la  morale  de  ce  livre  brisent 
toutes  les  lois  de  la  raison  et  du  goût»  comme 
une  liquenr  corrosive  brise  un  vase  trop  plein. 
«  C'est,  nous  dit«on,  l'œuvre  coupable  d'un 
génie  fourvoyé  ;  oui,  mais  c'est  surtout  l'œu- 
vre d*UD  génie  malade.  »  Il  ne  méconnaît  pas, 
d'ailleurs,  les  beautés  qui  te  trouvent  dans  ce 
livre,  surchargé  cependant  de  choses  mau- 
vaises, malsaines,  et  où  la  haine  domine  l'a* 
mour. 

M.  Cochin  consacre  un  article  aux  anciens 
exploits  de  Gar»baidi.  Le  secrétaire  de  la 
rédaction  s'occupe  de  deux  broclMures  sur  les 
principes  de  89. 

Cette  livraison  contient,  en  outre,  la  se- 
conde partie  d'une  nouvelle  de  M.  Claude 
Vignon,  des  mélanges  et  une  revue  critique. 
B.  CiUUKmT. 

£tUDE8  BEL1GIEDSE8,  BISTOBIQCIS  ET  LITTÉ- 

fiAiRES.  (K<>  de  luiilet-aoùt.) 

Sent  ce  litre  :  La  phiiosophU  éU  U  foiy 
leB.  P.  Matignon  publie  une  étude  asseï 
étendue  ob  U  relève  l'une  éa  accusations 
le  plus  habituellement  formulées  contre  les 
croyances  caibollques,  etqni  se  résume  à  pré- 
tendre qu'elles  enlèvent  A  la  raison  te  gou- 
vernement de  l'homme  Intérieur,  pour  faire 
prévaloir  en  lui  des  facuiléa  d'un  autre  ordre. 
Le  savant  Jésuite  met  d'abord  en  cause  ceux 
<|ul  rapportent  notre  foi  religieuse  à  l'in- 
fluence exercée  par  l'imagina«ioowil  fait  con- 
naître eonsciencieiiBement,  largeuKot  les  rai- 
»  produites  par  les  philosophes  qu'il  com* 


bat,  pais  il  les  réfnle,  et  fait  évanouir  fontes 
les  dificnliés  qu'ils  ont  soulevées,  en  msti* 
loant  à  la  foi  son  véritable  caracière  et  en  re^ 
vendiqnam  ponreliele  bénéfice  d'une  défini- 
tion exacte.  Il  établit  que  la  foi  appartient 
essentiellement  à  l'esprit,  qu'elle  est  le  ferme 
assentiment  qu'il  donne  aux  vérités  maniiez 
lées  par  le  del  et  proposées  par  l'organe  iB> 
faiUtl>le  établi  pour  cehi  sur  la  terre.  Après 
avoir  développé  celte  pensée,  il  ajoute  :  «  Le 
motif  Immédiat  de  ma  conviction,  d'est  l'an- 
toriié  suprême  que  Je  reconnais  à  la  parole 
divine.  Mais,  me  dit-on,  ceci  s'accomplit  li- 
brenMnt.  L'acte  de  fi»  est  donc  le  faitde  la 
volonté,  et  non  de  Pintelllgence.  Certes,  je 
snis  loin  de  prétendre  qne  la  volonté  n'a  an- 
cnne  influence  sur  sa  prédiction,  car  ce  se- 
rait lui  enlever  tout  mérite.  L'homme  croît 
librement,  et  c'est  pour  cela  qu'il  crott  sal«- 
tairenMM.  Mais  si  la  volonté  commande  l'acte 
de  foi,  ce  n'est  pas  d'elle  qu'il  Jaillit  comme 
de  sa  source.  » 

Le  P.  Matignon  examine  ensaite  le  doute 
métfaodiqne,  il  en  recbercbe  fongine,  il  en 
définit  le  caractère,  et  dit  dans  quelle  limite 
il  faut  le  renferflKF.  Pour  conclore,  il  dé- 
clare qu'en  devenant  chrétien  on  demeure 
philosophe,  et  qne  le  chrétien  est  scal  vrai- 
ment conséquent  et  seul  Jusqu'au  bout  philo- 
sophe. 

— -  L'élude  philosophique  du  P.  Matignon 
est  soivie  d'un  travail  du  B.  P.  Cabour  sor 
le  Théâtre  imtin  des  JéauiUs^  à  la  fin  da  sei* 
alème  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième.  C'est  Ui  une  élude  liltérsâre  d'nn 
caractère  restreint,  mais  d'un  intéréi  réel 
pour  les  esprits  qui  aiment  vraiment  les  let- 
tres. Le  B.  P.  Cahour  établit  qne  l'Enrope 
moderne  a  deux  théâtres  tragiques,  aussi 
différents  par  leur  origine  et  leur  destinée 
qne  par  leur  idéal,  leur  but  et  leur  public. 
«  L'un,  qui  remonte  au  moyen  âge,  a  com- 
mencé par  la  mise  eu  scène  des  mystères  d.^ 
l'Evangile,  pnts  en  est  venu  à  la  représenta- 
tion de  l'Ancien  Testaraeat,  des  actes  des 
martyrs  et  des  miracles  des  saints.  L'antre* 
qoi  ne  date  que  de  la  Benaissanee,  a  renou- 
velé les  spectacles  de  la  Giëce,  a  ressuscité 
les  héros»  les  dieux  et  la  phiiosopliie  da 
paganisme.  »  Après  un  court  aperçu  sur  ers 
deux  théâtres,  le  P.  Caboar  aborde  direr- 
tomcDl  son  sujet  ;  il  constate  que,  do  8eiziôm<^ 
au  dix-huitième  siècles,  le  lliéâtre  laiia  di  s 
Jésuites  a  été  très-abondant.  «  Itoas  n'entre- 
prendrons pas,  dit-Il,  le  catalogue  des  pièciii 
jouées  dans  les  collèges  des  Jésuites  :  œ  si  - 
rait  A  n'en  pas  Qoir.  •  Les  eoiaaia  de  saht  t 
Ignace  ouvrirent  leur  premier  collège  à  Coîm- 
bre,  en  \ô/r^,  et  dès  lors  ils  dressèrent  un 
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théâtre  pour  leurs  solennitéa  liltéraircs.  Ce 
premier  eiemple  fut  suivi  partout.  L'usage 
CD  devint  même  si  fréquent  qu'il  y  eut  abus, 
même  aux  ycus  des  partisans  de  ce  genre 
d*exerclces.  U  fallut  une  régie  pour  modérer 
Icsèle  dramaiiiiQe  des  révérends  Pères.  La 
voici,  d'après  le  Raiia  $tudiorum  :  «  Que  les 
tragédies  et  les  comédies,  qui  ne  doivent  être 
faites  qu'en  lnl|a  et  dont  l'usage  doit  être 
très-rare,  aient  un  sujet  saint  et  pieux  ;  que 
les  intermèdes  des  actes  soient  tous  latins  et 
n'aient  rien  qui  s'éloigne  de  la  bienséance,  et 
qu'on  n'y  introduise  aucun  personnage  de 
femme,  ni  jamais  l*iiabit  de  ce  sexe.  »  Je 
doute  que  cette  règle  ait  été  Krupuleusement 
observée  dans  tontes  ses  parties  ;  l'usage  des 
représentations  dramatiques  ne  fut  pas  très- 
rare  et  l'on  ne  a*en  tint  pas  aux  sujets  saints  et 
pieux.  IL  y  eut  des  pièces  de  différentes  sor- 
tes, et  queiques^uues  avaient  des  déveioppe- 
roenls  redoutables,  La  représentation  de  S^ 
déciasy  tragédie  du  P.  Crncius»  ne  dura  pas 
moins  de  deux  Jours.  Le  P.  Gahour  assure 
que  le  roi  Sébastien  récoiUa  sacs  donner  le 
moindre  signe  d'ennui.  Quelle  politesse  ! 

Le  P.  Cahour  étudie  le  caractère  du  théâ- 
tre latin  des  Jésuites  en  différents  pays,  mais 
il  ne  se  prononce  pas  sur  l'utilité  de  ces  re- 
préseniaiioBS  an  point  de  vue  de  l'enseigne- 
ment. Nous  au  rions  aimé  à  connaître  son  avis 
sur  cette  question. 

—  iiO  R.  P.  Soromerwogel  donne  une  bio- 
graphie du  maréchal  de  Bellefonds,  l'une  des 
plus  nobles  physfononsies  du  dix-septième 
siècle*  Cette  étude  vient  prouver  une  fois  de 
plus  qu'il  nous  reste  bcaucoiq»  à  apprendre 
sur  ce  siècle,  dont  les  historiens  ont  généra- 
lement négligé  tout  le  c6té  religieux. 

^  Deux  aiiiclea  de  Af .  Louis  Veuillot  ont 
permis  aux  lecteurs  de  la  Revue  du  Monde  co- 
lAoiigue  de  faire  ample  connaissance  avec  M. 
Schérer>aulrcfoiB  professeur  à  l'école  évangé- 
Jlque  de  Genève,aujourd'hui  rédacteur  du  jour- 
nal le  Temps.  Le  P.  Daniel  consacre  un  article 
spécial  à  ce  penseur  bel  esprit^  qu'il  appelle 
un  rationaliste  protestant..  L«  P.  Daniel  étu- 
die le  rôle  du  rationalisme  tel  que  le  repré- 
sente M.  Schércr  dans  la  crise  actuelle  dupro-* 
testantisme,  et  montre  ce  que  vaut  BI.  Sché- 
rer  comme  dialecticien  et  théologien. 

Cette  livraison  des  Eludes  se  termine  par 
des  mélanges  et  des  études  bibliographiques. 
E.  Ckauicmt. 

L\  Revue  de  l'art  oqrétien. 

L'archéologie  religieuse  ne  fournit  pas  seu- 
lement par  réiode  des  meoumeots  anciens, 
des  échiirciesements  et  des  témoignages  pré- 
cieux à  l'histoire  de  l'Église;  elle  nous  ra^f 


prend  la  symbolique  chrétienne  prcsqu'ou- 
bliéc  dans  les  derniers  siècles;  enfin  elle 
assure  la  conservation  et  la  restauration  in- 
telligente des  édifices  rcli{>lcux  que  nous  ont 
légués  les  âges  précédents,  et  qui  ont  peut- 
être  plus  souffert  de  l'ignorance  des  archi- 
tectes et  du  clergé  que  des  ravages  du  temps. 
Il  y  a  sous  ce  rapport  un  grand  et  heureux 
progrès  d'accompli,  mais  il  faut  qu'il  s'étende 
encore  et  se  bâte,  car  chaque  jour  nous  ap- 
porte la  nouvelle  de  quelque  affreux  vanda- 
lisme. 

Parmi  les  travaux  des  trois  dernières  11- 
Yraisoos;  mai- juin-juillet  :  nous  signalons  : 

I.  —  Un  savant  travail  de  M.  l'abbé  Par- 
diac  sur  fe  Pèlerinage  de  saint  Jacques  (fe 
Compostelle.  L'auteur  expose  avec  des  détails 
précis,  l'origine  de  saint  Jacques,  son  apos- 
tolat en  Espagne,  sou  martyre  en  Judée  et  la 
translation  de  ses  reliques  en  Galice.  11  y  a 
Joint  la  description  des  monuments  qui  se 
rallachent  à  cet  apôtre  et  la  mention  de  set 
attributs. 

IL  —  Des  éludes  fort  bien  faites  sur  les 
sarcophages  chrétiens  des  musées  d'Arles  et 
de  Uarseille^  par  le  B.  P.  Dassy  et  M.  le 
comte  Grimouard  de  Saint-Laurent. 

lU.  <^  Des  fragments  d'une  Zoologie  mys^ 
tique^  par  Rime  F.  d'Aizac. 

L'agneau,  dans  les  monuments  de  la  pri- 
mitive Eglise,  figure  le  plus  souvent  le  Fils  de 
Dieu,  cpielquefols  aussi  l'dme  juste.  L'anti- 
lope est  l'image  du  chrétien  ;  la  forêt  oii  elle 
s'embarasse  et  se  laisse  prendre,  nous  dési- 
gne les  péchés  oh  l'homme  perd  son  Ame. 

IV.  —  EnGp  BOtts  citerooa,  comme  un  ira- 
Yail  excellent,  le  chapitre  extrait  du  Traité 
de  la  réparation  des  églises,  par  M.  Raymond 
Bordeaux,  sur  les  voûtes  en  bois  et  leurs  ré- 
parutions.  On  aurait  épargné  à  nos  églises 
bien  des  outrages  si  les  notions  qu'il  renferme 
eussent  été  familières  au  cicr^  et  aux  ai- 
chiicctes;  car  c'est  un  acte  iusii;ne  d'igno- 
rance et  de  mauvais  goût  d'ensevelir  ces  voû- 
tes en  bois  sous  une  couche  de  plâtre  aus^i 
laide  que  peu  solide. 

Revue  de  Bretagse  et  de  VBNoéE.  —  Livrai- 
son de  juillet. 

I.  —  La  llYraisoa  que  nous  avoua  sous  les 
yeux  coBuneBce  par  un  fort  bon  travail  sur 
la  siluatiau  religieuse  de  la  Franee  àluftm 
du  régna  de  hauia  XIV.  —  &L  Roumain  de 
la  Baliaye  a  trèa-bten  démêlé  les  péchés  capi- 
taux de  cette  briUante  époque.  Le  sensu»* 
lisme,  le  Jansénisme,  le  gaittcanisme  prépa- 
rent loua  les  aiaihciirs  qui  ont  suivi.  Le  P.  de 
Moaâfort  coflabaHit  aYec  un  zèle  admirable, 
en  Rretagne  et  en  Vendée,  ces  fanesies  ten- 
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/tances.  H  renourela  dans  ces  proyioces  le 
Yërhable  esprit  catholique  ouquci  elles  se 
sont  depuis  montrées  si  fidèles. 

II.  —  Un  apothicaire auteisième siècfe^pQT 
Bf.  do  la  Nlcoliiëre.  Cette  esquisse  Intéres- 
sante (les  mœurs  d'autrefois  prouve  que  tout 
n'est  pas  à  regretter  de  l'ancien  régime,  et 
parncullérement  les  médecins  et  les  apothU 
caires. 

IIL  -^  M.  de  la  Gournerle  poursuit,  en 
compagnie  de  M.  Nettement,  sa  Renie  des 
poètes  et  des  artistes  contemporains,  Paul 
Uelaroche  et  Ary  Sclieffcr  sont  apprédés 
par  lui  d'une  façon  aussi  Intelligente  qu'exacte. 

IV.  —  M.  de  ia  Borderle  publie  des  lettres 
inédites  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  en  faveur 
du  commerce  de  Saint-Halo*  «  Ces  documents 
témoignent  hautement  du  zèle  constamment 
mis  par  nos  rois  A  développer  la  prospérité 
de  la  France  et  le  bien-être  de  leurs  sujets,  » 

Rbtob  GoMTEMPOiuiiiB.  (LIf faiion  du  31  Juil- 
let.) 

I.  —  Portraits  mifitaires  :  —  Soucorow, 
par  M.  le  général  baron  Ambert.  —  Souvo- 
row  (et  non  Souvaroff,  Suvarow,  comme  on 
écrit  souvent)  était  né  en  1730  dans  TU- 
hralne.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  de 
sept  ans  et  se  fit  surtout  connaître  dans  les 
guerres  sanglantes  qui  suivirent  le  partage 
de  la  Pologne.  Il  batti^  les  Turcs  en  différen- 
tes rencontres  et  soumit  la  Crimée.  En  1799 
Il  fut  vainqueur  de  Mac-Donald  sur  la  Tré- 
bie,  de  Joubert  à  No? i,  mais  il  fut  vaincu  par 
Masséna  à  Zurich,  ce  qui  le  fit  tomber  en 
disgrâce.  Il  mourut  peu  après. 

Sonvorow  était  un  général  intrépide,  hardi 
et  prompt  mais  peu  capable  de  faire  la 
grande  guerre.  Il  a  su  former  de  bons  sol- 
dais, durs  i  la  fatigue  et  solides  au  feu.  Il  les 
soumettait  A  des  exercices  violents,  A  des 
marches  forcées  et  les  traitait  aussi  rude- 
ment que  lui-même. 

Dans  sa  vie  il  affectait  l'originalité;  son 
activité  était  infatigable  :  exilé  dans  un  vil- 
lage reculé,  il  se  fit  laboureur,  margulllier  et 
sonneur. 

II.  —  La  poésie  allemande  au  moffen  âge. 
M.  Alexandre  Pey,  sous  ce  titre,  se  livre 
à  l'examen,  ou  mieux  A  l'exécution  d'un  livre 
dont  les  lecteurs  du  Correspamiant  ont  eu 
les  prémices  :  les  MinnesUtgers  ou  les  CAe- 
vaHers  poiteSt  P^r  M.  Oct.  d'Assailly. 

Les  minnesingers  étaient  les  trouvères  et 
les  troubadours  de  l'Allemagne.  Les  princi- 
paux sont  :  Walter  ron  der  Vogelveide,  grand 
poète  lyrique  qui  D*est  pas  si  chaste  et  si  pur 
qu'on  le  dit;  Godefroid  de  Strasbourg,  auteur 
de  Tristan  et  Ssolde;  Ulrich  de  Uchtenstein, 


vrai  chevalier  errant;  le  célèbre  Wolfram 
d'Eschembach,  auteur  du  Pardval;  Henri  de 
Frauenlob,  etc. 

H.  Pey  reproche  A  H.  Oct.  d'AssalDyda 
traductions  infidèles,  une  érudition  faible  et 
toute  d'emprunt,  des  inexactitodi^s  nofflbreo- 
ses  ;  son  livre  écrit  avec  une  certaine éiégaDce 
ne  donne  qu'une  imparfaite  Idée  des  pcéies 
qu'il  prétend  faire  connaître. 

(Livraison  du  15  août). 

I.  La  philosophie  et  la  psycoh§ît,  par 
J.  TIssot.  ^  Nous  nous  conteotoos  d'iadi- 
querce  long  et  sérieux  travail  écrit  i  propos 
du  traité  de  physiologie  de  LongetoA  M.  Ts- 
sol  signale  une  heureuse  alliaaee  ésTaprit 
scientifique  et  de  l'esprit  phllosofihiqtt. 

IL—  Les  quatre  Ages  de  la  citiMma 
Ecosse^  pur  M.  E.  Levasseor.  —Upienier 
âge  c'est  la  sauvagerie  :  l'homme  halâteâaas 
des  huttes  sordides,  la  chasse  et  li  pécbe 
sont  toute  sa  vie,  ses  armes  sontgroaièresa 
ses  vêtements  de  peaux  de  bêtes  loi  dooBent 
presque  la  figure  de  son  gibier.  Le  leawl 
êge  c'est  la  barbarie  où  une  organtaatioD  »- 
claie  et  politique  rudimentaire,  noni  does* 
la  première  vue  de  la  civliisalion.  Les  Ecos- 
sais en  étaient  IA  au  neuvième  siècle.  Le 
troisième  Age  est  le  moyen-Age  ;  en  Ecbix,il 
est  particulièrement  sombre  de  mise.  S 
II.  Levasseur  avait  cherché.  Il  aurait  pesittrt 
trouvé  quelque  bien  à  en  dire,  mais  ce  n'était 
pas  son  buL  II  faut  convenlrt  du  reste,  qoe 
l'anarchie  féodale  qui  a  si  longtemps  dédmé 
ce  malheureux  pafs  est  repoussante.  Le  qu- 
trième  Age  enfin,  c'est  le  nôtre.  Il  a  tontes  hs 
complaisances  de  notre  auteur,  cela  va  sas 
dire.  Là  où  s'étendaient  des  prairies  verte, 
cet  Age  a  élevé  d'immenses  magssios.  Li 
foule  piétine,  A  Edimbourg,  là  où  Jadis  le  1^ 
zard  se  chaufTaitan  soleil;  les  maisons  iuatei 
et  vastes  ont  remplacé  les  huttes,  des  rœs 
larges,  les  ruelles  sombres  et  humides  ;  eo^» 
aux  lourdes  armures  a  succédé  la  rediDgoie 
pacifique,  et  au  rude  visage,  aux  durs  regards 
du  seigneur  féodal,  la  face  rebondie  et  ver- 
meille fendue  par  un  sourire  sans  fin,  da  né- 
gociant moderne. 

La  théorie  de  M.  Levasseur  est  en  fo^f 
de  la  théorie  du  progrès;  la  oomparaisoB de 
ces  quatre  Ages  sur  un  petit  coin  de  terre  lof 
fait  bien  augurer  des  destinées  ultérieures  de 
l'humanité.  Nous  ne  demandons  certes  p*> 
mieux,  m^is  il  nous  semble  que  pour  |a{^r 
ie  passé  comme  pour  prévenir  l'avenir. 
M.  Levasseur  n'a  pas  tout  A  fait  la  vraie  ne- 
sure  du  bien  et  du  mal,  qui  n'est  poiot  tooiCt 
pour  l'homme,  dans  les  conditions  matérielies 
de  la  vie. 
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III.  —  Le  Mexique^  son  passé,  son  pré- 
sent et  son  avenir,  par  »l.  Vivien  de  Salnt- 
Mariin.  —  Cet  ortlcle  est  un  résumé  Instruc- 
tif et  bien  fait  des  travaux  les  plus  impor- 
tants publiés  sur  le  Mexique,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  le  livre  remarquable  de 
M.  Tabbé  Brasseur  de  Bout  bourg,  sur  VEis- 
toire  des  nations  civilisées  du  Mexique. 

Les  peuples  de  cette  contrée  avaient  en 
effet  atteint  un  degré  très-élevé  de  civilisa- 
tion, bien  ayant  l'arrivée  de  Cortex  (1519)  ; 
principalement  les  Aztèques  et  les  Toltèques. 
On  a  retrouvé,  près  de  Palenque,  une'  ville 
ancienne  de  plusieurs  lieues  de  tour  dont  les 
ruines  sont  imposantes.  Des  monuments  re- 
ligieux, civils,  militaires:  des  inscriptions, 
des  vases,  des  médailles,  des  statues  colossales, 
des  bas-reliefs  attestent  une  civilisation  très- 
aTancée.  M.  Tabbé  Brasseur  en  a  donné  le 
premier  une  histoire  complète  et  authentique 
puisée  tout  entière  aux  sources  indigènes. 
Al.  Eugène  Veuillot,  dans  sa  chronique  du  10 
Juillet,  s'est  étendu  sur  ce  sujet. 

IV.  —  H.  Bellemare  a  continué,  dans  la 
précédente  livraison  et  dans  celle-ci  la  Fie 
d^jibd-el-Kader;  par  les  proportions,  c'est 
une  yériiabie  histoire,  intéressante  d'ailleurs. 

Revob  DBS  Deox-Mondes. 
(Livraison  du  t"  août.) 

I.  —  Un  projet  de  mariage  royale  par 
M.  Guizot.  2"*  partie.  —  Charles  Stuart, 
prince  de  Galles,  et  Buckingham  son  favori, 
arrivèrent  à  Madrid,  (/accueil  des  Espagnols 
et  de  la  cour  fut  enthousiaste  et  cordiai.  Tout 
le  monde  crut  que  la  conclusion  du  mariage 
suivrait  infailliblement  une  démarche  si  che- 
Talerosquc  et  des  démonstrations  si  expressi- 
ves. Cependant  les  négociations  traînèrent. 
Il  fallait  des  dispenses  du  Pape  qui  n'en  fai- 
sait l'octroi  qu'à  certaines  conditions,  il  exl> 
geait  la  plus  com;)lctc  liberté  de  conscience 
pour  rinfnntc  rt  sa  suite,  et  en  outre,  Il  de- 
mandait que  les  lois  iniques  portées  contre 
les  catholiques  fussent  abrogées,  ou  du 
moins  suspendues. 

Les  deux  cours,  cessant  peu  à  peu  de  s'en- 
tendre, parurent  chercher,  par  des  exigen- 
ces nouvelles  ou  des  retards  Imprévus,  d 
rompre  ce  projet  d'alliance  contre  lequel,  du 
reste  le  sentiment  des  deux  pays  se  pronon- 
çait de  plus  en  plus.  Le  prince  Charles  fui 
enfin  rappelé,  à  la  grande  Joie  de  TAngle- 
terre,  qui  se  crut  sauvée  en  le  revoyant. 
Bientôt  après,  par  une  réaction  assez  ordi- 
naire, on  vit  les  deux  nations  so  préparer  à 
la  guerre. 

Toutes  ces  intrigues  de  cour,  dit  M.  Guizol, 


n'ont  ni  intérêt  ni  grandeur.  Les  deux  rois  et 
leuis  ministres  ne  comprenaient  rien  aux 
graves  questions  qui  s'agitaient  alors  entre 
les  peuples.  Les  forces  des  nations  ne  leur 
servaient  qu'à  vider  des  différends  person- 
nels et  leur  vanité  était  Tcnjeu  des  kitaih 
les. 

Il  y  a  des  réserves  à  faire  aux  jugements 
de  M.  Guizot,  quand  il  apprécie  les  actes  des 
SouTerains-Poniifes:  Il  n'est  pas  hostile,  mais 
il  n'est  pas  toujours  juste. 

II.  —  JLa  Beine  de  Navarre  et  CHeptamé" 
ron,  par  M.  Louis  de  Loménie.  —  On  con- 
fond quelquefois  Marguerite  d'Angleterre, 
8œurdeFrançolsP%et  grand'mère  d'Henri  IV, 
avec  Marguerite  de  France,  fille  de  Uenri  11^ 
et  femme  de  Henri  IV. 

Il  y  a  en  effet  quelques  raisons  de  les  con- 
fondre. Toutes  deux  ont  été  reines  de  Na- 
varre, et  on  leur  donne  souvent  et  indifférem- 
ment le  nom  de  Marguerite  de  Valois.  Tou- 
tes deux  ont  été  remarquables  par  leur  es- 
prit autant  que  par  leur  beauté  ;  et  si  l'on 
doit  l'Heptaméron  i  la  première,  la  seconde 
a  laissé  des  mémoires  intéressants.  Là  toute- 
fois s'arrête  le  parallèle. 

Marguerite  d'Angouléme  a  toujours  eu  des 
mœurs  pures;  ses  contemporains  n'en  par- 
lent qu'avec  la  plus  grande  estime  et  le  plus 
sincère  respect.  Son  vif  esprit,  sa  rare  beauté 
ravalent  rendue  célèbre  de  bonne  heure. 
Par  son  intelligence  et  son  bon  sens  elle  était 
la  meilleure  conseillère  de  François  I". 
Comme  son  frère,  elle  a  aimé  et  protégé  les 
lettres  ;  elle-même  les  a,  comme  on  sait, 
cultivées  avec  succès. 

On  a  voulu  transformer  en  relations  cou- 
pables sa  tendresse  bien  connue  pour  Fran- 
çois !«'.  M.  Mlcbclct  s'est  particulièrement 
complu,  À  celte  besogne  où  il  trouvait  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  flétrissure  pour  la 
royauté  et  une  pâture  friande  pour  son  ima- 
ginalion.  Tout  ce  vilain  roman  ne  repose  que 
sur  une  lettre  ambiguë,  d'une  authenticité 
très-douteuse. 

Ou  a  cité,  pour  étayer  celte  calomnie,  les 
contes  peu  moraux  delà  reine  de' Navarre. 
Pour  apprécier  cette  œuvre.  Il  faut  se  rappe- 
ler que  notre  langue  n'avait  pas  alors  cette 
politesse  exquise  et  cette  délicatesse  ombra- 
geuse qui  la  caractérisent  aujourd'hui.  Quel- 
ques peintures  hardies,  des  expressions  crues 
n'étalent  pas  nécessairement  la  marque  d'un 
esprit  déshonnête.  Cette  liberté  de  langage 
était  du  reste  tellement  dans  les  habitudes  du 
temps  qu'elle  se  montre  tout  aussi  gninde 
même  dans  la  chaire.  Madame  de  Sévi- 
gué,  qui  est  si  près  de  nous,  nous  choque 
quelquefois  sans  se  faire  soupçonner.  51argue- 
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rite  a  îmîté  Boccace,  qui  était  très-goàti5; 
presque  toujours  ce  sont  des  ayenlures  vérita- 
bles qu'elle  raconte;  enfin,  si  elle  a  Toala 
amuser  ses  contemporains  en  obéissant  h 
Irur  coût  pour  ics  récits  galants,  elle  ne  t*a 
point  fait  sans  retenue,  cl  ses  contes  prou- 
vent en  maint  endroit  la  pureté  do  sa  pen* 
sér.K  est  d'ail  leurs  probable  que  les  contes 
l"s  moins  excusables  ne  sont  pas  de  la  reine 
de  Navarre,  qui  a  toujours  montré  des  senti- 
ments religieux- 

Cette  apologie  nous  parait  aller  plus  loin 
qnn  la  vérité,  l'admiration  garde  difficile- 
ment la  raesorc. 

III.  —  Le  roi  George  Podiehrad,  épfsode 
de  l'histoire  de  Bohême,  •—  M.  Saint*René 
Taillandier  a  pris  pour  guide  dans  ce  récit 
M.  Franz  Palacky,  qui  publie  une  histoire  de 
la  Bohême  composée  en  grande  partie  d'a- 
près des  documents  Inédits  très-précieax. 
Cette  histoire  est  aussi  remarquable  par  la 
nouveauté  des  recherches  que  par  le  talent 
de  son  auteur. 

Après  le  supplice  de  Jean  Hoss  et  de  Je* 
rôme  de  Prague,  h  Constance,  en  1&15,  les 
bussites  commencèrent  une  guerre  cruelle 
qui  désola  pendant  vingt  ans  la  Bohême  et 
une  partie  de  l'Allemagne.  L'empereur  Si- 
gismond,  battu  constamment  par  Ziska,  leur 
chef,  fut  réduit  à  traiter  avec  lui  ;  la  mort  de 
ce  terrible  adversaire  releva  sa  canse;  il 
parvint  à  se  faire  reconnaître  et  il  rétablit  la 
puix  dont  la  proclamation  solennelle  se  fit  à 
Jjlau  en  1436.  Le  concile  deBftle  avait  con- 
couru à  ce  résultat  en  accordant  aux  hussites 
modérés  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces (1433).  De  là  leur  nom  de  Calixtlnsct 
d'UtraquIstcs. 

La  concorde  de  dura  pas  longtemps  et  Ton 
vit  bientôt  paraître  à  la  tète  du  parti  hussite, 
George  de  Podiebrad  qu'Aeneas  Sylvius  PIc- 
colomini  (depuis  Pape  sous  le  nom  de  Pie  II), 
présente  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'intelligence  et  de  droiture.  Il  gouverna  la 
Bohême  d'abord  comme  régent,  pendant  la 
minorité  de  Ladislas  V,  prit  parti  pour  le 
pape  Eugène  Y,  contre  l'antipape  Félix  T, 
et  montra  dans  le  commencement  on  esprit 
conciliant.  Pendant  que  ces  choses  se  pas- 
saient au  centre  de  TEurope,  les  Turcs 
avaient  pris  Constantlnoplc  et  assiégeaient 
Belgrade,  que  l'héroïsme  de  Capistran  et  de 
Huniade  délivrèrent.  (ift54).  Peu  de  temps 
après  Ladislas,  sur  le  point  d'épouser  la 
fille  ds  Charles  VI!,  mourut  toot-à-coup  de  la 
peste  (1457),  et  Georges  de  Podiebrad  fut 
aussitôt  proclamé  roi  de  Bohême. 


Livraison  du  IS  août. 

Le  roi  George  Podiehrad  (salte).  —I.  Sons 
les  auspices  du  nouveau  roi,  les  négocia- 
tions reprirent  entre  le  Saiot-Slëge  et  les 
hussites,  mais  sans  succès.  Les  sectaires  ne 
voulurent  pas  céder  et  le  pape  Pic  II,  les 
exiiorta  vainement  à  se  soumettre. 

Le  savant  et  courageux  Pontife,  qni  prê- 
chait depuis  longtemps  la  croisade  contre  les 
Turcs,  mourut  à  Anoftne,  an  moment  de 
s*embarqacr  pour  combattre  en  personne  les 
Infidèles. 

Ce  travail  offre  no  grand  intérêt;  H  eat 
écrit  et  composé  avec  talent,  malbeurenae- 
ment  l'esprit  rationaliste  et  protestant  j  do- 
mine. Toutefois  l*autearsait  rendre  Justice,  i 
Toccasion,  aux  grandes  qualités  comme  aox 
grandes  vertus  des  Papes  et  de  leurs  ministfcs» 

II.  —  Histoire  de  Sityllê,  par  Octave 
Feuillet.  ^  Nous  rendrons  compte  de  ce 
nouveau  roman  quand  11  sera  publié  entiè- 
rement. 

m.  —  Le  mfthe  de  Promitkée^  par  H.  Al- 
bert Béville.  —  Ce  mythe  qui  était  resté 
longtemps  obscur,  vient  enfin  d'être  éclairé 
par  des  travaux  récents,  et  principalement, 
par  M.  Kuhn,  en  Allemagne. 

La  légende  de  Prométbée  c'est  l'histoire 
de  la  découverte  du  feu,  qui  vraisemblable- 
ment n'a  été  obtenu  qu'après  de  longues  re- 
cherches et  de  patients  essais.  Le  moyen  le 
plus  ancien  de  produire  le  feu,  celui  qu'on 
retrouve  dans  les  cérémonies  religieuses  des 
Grecs  et  des  Bomains,  est  un  bâton  tournant 
dans  un  disque  de  bois  troué  au  milieu.  En 
sanscrit  le  bâton  qui  produit  aipsi  le  feu 
s'appelle  pramantha,  c'est-à-dire  celui  qui 
prend,  qui  ravit.  De  là  à  on  personnage 
mythique  :  Pramantbyus,  Promeiheus,  qui 
dérobe  le  feu  au  ciel  et  qui  l'apporte  aox 
hommes,  H  n'y  a  pas  loin,  surtout  pour  les 
peuples  Ariens  dont  rimagioation  a  person- 
nifié toutes  les  forces  de  la  natuy.  La  gran- 
deur du  bienfait  explique  d'ailleurs  l'impre»- 
sion  profonde  de  cette  découverte,  et  com- 
ment, tous  les  souvenirs  la  dégnlsèrenl  en 
vieillissant  sous  d^  fictions  merveilleuses 
qui  semblaient  seules  pouvoir  la  louer  di- 
gnement. 

Le  supplice  de  Prométbée  est  encore  la 
forme  mythique  de  cette  vérité  que  tons  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité  sont  nécessaire- 
ment victimes  de  la  jalousie  et  de  l'Iograti- 
tudc.  Cest  en  ce  sens  seulement  qu'il  faut 
voir  dans  le  Prométbée  encbaioé  une  Image 
prophétique  du  Calvaire. 

M.  Béville  est  un  rationaliste  de  Pécole  de 
H.  Renan.  Ce  sont  les  mêmes  doctrines  sinon 
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le  même  talent  de  styie;  bien  qa'il  ne  toit 
pas  Mins  quelque  ambition  de  ce  côté.  Il  ne 
voit  dans  les  traditions  reli|;ieiRCs  des  peu- 
ples que  des  mythes,  eus  récits  légendaires, 
des  personnifications  fabuleuses,  qui  ont 
embelli  ou  défiguré  des  événements  naturels 
et  des  faits  hijuoriqoes  purement  Humains. 

IV.  —  U administration  focale  en  Frante 
et  en  Angleterre^  par  M.  Dupont  VThite.  — 
Dans  cet  article  que  nous  ne  pouvons  analy- 
ser nous  relèverons  seulement  quelques  li- 
gnes :  a  T/tnadvertancc  dn  christianisme  est 
qu*ii  n'applique  pas  aux  relations  poUtiques 
'  des  hommes  les  grands  principes  dont  11  leur 
apporte  la  nouvelle;  il  ne  fait  pas  aux  souve- 
rains la  leçon  de  fraternité,  il  ne  compte  pas 
la  charité  parmi  les  vertns  de  gonvcrnement, 
il  ne  nomme  même  pas  ces  vertus,  et  la  Mo- 
rale qu'il  enseigne  est  une  OMFale  parement 
privée.  »  Ceu  la  gloire  «immortelle  de  l'es- 
pril  français  d'avoir  achevé  la  théorie,  y 
ajoutant  même  la  puissance  des  œuvres.  > 
Certes  on  est  fier  d  être  Français  en  lisant 
M.  Dupont  White  !  mais  le  plus  grand  pa* 
iriotlsme  du  monde  ne  saurait  faire  digérer 
un  pareil  aveuglement  et  une  si  rare  igno- 
rance. Nous  retrouvons  là  un  écho  bien  pau- 
vre des  déclamations  de  Bousscau;  cela 
prouve  qu*on  a  lu  le  Contrat  social  plus  sou- 
vent que  l'Evangile.  Un  peu  plus  loin,  notre 
publiciste  gourmande  Joseph  de  Mnistre  avec  ' 
le  même  aplomb  et  le  même  succès.  En  vé- 
rité, il  n'y  a  pus  tout  profit  à  oublier  son  ca- 
téchisme! 

V.  —  Recherches  nouvelles  sur  rame  et 
sur  fa  vie,  d*après  les  derniers  travaux,  par 
M-  E.  Salsset.  —  Nous  n'analyserons  pas  ce 
travail  M.  L.  Giraud  a  étudié  le  même  sujet 
dans  le  dernier  numéro  de  la  Rsvuc  du  monde 
catholique. 

Revue  do  Mouvemekt  Catuoliqde. 

Nous  avons  déjà  signalé  cette  jeune  Revue, 
elle  continue  de  justifier  le  bien  que  nous  en 
avons  dit. 

1.  —  La  livraison  du  10  juillet  renferme  la 
Diographie  de  N.  S,  P,  le  Pape  Pie  IX.  — 
M.  Venet  a  raconté  avec  une  tendresse  filiale, 
une  admiration  légitime  et  une  émotion  vraie, 
cette  belle  et  sainte  vie  où  les  vertus  comme 
les  épreuves  ont  été  accumulées  par  une  main 
providentielle.  L'intérêt  d'un  pareil  sujet  as- 
surait à  M.  Venet  des  lecteurs  empressés  que 
son  talent  très-apprédé  néritaic  d'ailleurs, 
car  il  ne  Ta  jamais  mieux  servi. 

II.  —  M.  William  Cazc  termine  sa  remar- 
quable Etude  sur  sainte  Chantai,  Il  nous  la 
montre  après  son  entrée  en  religion.,  se  sanc- 


tifiant de  pins  en  plus,  et  travaillant  avec  une 
admirable  énergie,  une  foi  merveiUeusp,  à 
cette  cravre  de  la  Visitation  que  les  contra- 
dictions du  monde  accueillirent  an  début  et 
dont  saint  François  do  Sal<*s  lui  laissa  de 
bonne  heure  tout  le  fardeau.  Ces  contrariétés 
ne  servirent  qu'à  rendre  le  triomphe  plus 
éclatant  et  plus  beau.  La  sainte,  que  la  véné- 
ration publique  suivait  partout,  avait  fonoV^ 
avant  de  mourir,  en  France,  en  Suisse,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Italie,  plus  du 
quatre-vingts  maisons. 

U  travail  de  M.  Caxe,  dont  le  vrai  nom 
est  Henri  Beaune,  vient  d'être  publié  à  part  ; 
nous  le  recommandons  comme  digne  d'atten- 
tion et  de  sympathie. 

III.  —  La  livraison  du  10  août  donne  la 
première  partie  d'une  étude  sur  l'archltQC- 
tore  religieuse  au  moyen  âge  par  M.  Ix>ui$ 
Audiat.  Nous  en  parlerons  quand  elle  sera 
complète. 

IV.  _  le  revenant  de  Kurzland,  par 
M.  J.  M.  Villefranche  poursuit  ses  pérégrina- 
tions nocturnes.  C'est  une  hntoire  qui  n'est 
pas  sans  agrément,  mais  oh  Ton  désirerait  ou 
peu  plus  d'art. 

V.  —  £«  terreur  et  ses  historiens.  Sou» 
ce  titre,  M.  Edouard  de  Barthélémy  appré- 
cie les  récents  ouvrages  de  MM.  Berriat 
Saint-Prix,  Campardon  et  Hortlmer-Teniaux. 
Cette  affreuse  histoire  n'est  pas  assez  connue  ; 
si  elle  l'était  davantage  Topinion  publique 
réprouverait  plus  énergiquemcnt  les  apolo- 
gies honteuses  que  Ton  a  osé  publier.  Il  y  a 
des  hommes  et  des  faits  qui  ne  permettent 
pas  deux  jugements  quand  on  les  volt  de 
près. 

Revue  NiTioiiALB.  —Livraison  du  10  août. 

I.  —  Paris  en  Amérique,  par  H.  René  Le- 
fevre,  3*"  partie.  —  Le  caractère  de  cette 
composition  acliève  de  se  destiner.  Cest  moins 
encore  le  panégyrique  des  Américaios  que  la 
satire  de  nos  institutions  politiques  et  de  nos 
moeurs.  L'auteur  a  évidemment  donné  aux 
Yankees  toutes  les  qualités  et  tontes  les  vertus 
qui  nous  manquent,  non  pas  parce  qu'ils  les 
possèdent  effectivement,  bmIs  pour  pouvoir, 
au  moyen  d'un  contraste  qu'il  a  cru  piquant, 
nous  faire  la  leçon  plus  à  son  aise. 

Nous  aimons  assez  le  fond  de  la  leçon; 
quant  à  la  forme,  qui  veut  toujours  être  spi- 
rituelle, nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  en 
pensons. 

II.  —  Jndré  Chénier,  sa  vie  et  ses  auvres, 
—  Cette  étude  doit  prendre  place  en  tête 
d'une  édition  nouvelle  du  grand  poêle,  que 
prépare  M.  Becq  de  Fouquières,  pour  laquelle 
il  vient  de  l*écrire. 
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Cette  loirodacllOB  oe  peut  guère  être  ré- 
sumée; elle  ne  contient  du  reste,  que  peu  de 
faits  nouveaux,  et  tout  le  monde  connaît  io 
Tie  d'André  Gbënier  et  sa  mort.  L'apprécia- 
tion qui  est  faite  de  ses  œuvres  ne  saurait 
être  la  nôtre.  Bien  que  nous  ne  youlions  rien 
retrancher  à  l'admiration  qui  est  due  à  oon 
beau  génie. 

M.  de  Fouquières  s'abandonne,  en  termi- 
nant, à  Tespoir  qu'un  nouveau  Pindare 
viendra  bientôt  illustrer  les  temps  démocra- 
tiques. Ces  Tcsnx-Ià  partent  d'un  bon  naturel, 
mais  nous  croyons  que  si  Tldéal  démocratique 
se  réalise  un  jour,  les  poètes  n'auront  pas 
grand  sujet  de  chanter;  eussent-ils  le  cœur  à 
la  chanson,  l'exemple  d'André  f.hénier  montre 
que  la  chose  i^  sera  pas  sans  quelque  diffi- 
culté. 

III.  —  L'BxposUion  universelle  <fel862, 
par  M.  Dehérain.  V  partie,  les  arts  indus- 
triels. —  L'auteur  de  cet  orilcle  constate 
aussi  à  son  tour,  les  progrès  remarquables 
de  l'Angleterre,  depuis  la  dernière  ex  position, 
dans  les  choses  de  l'art. 

F.  Levé. 

La  ClVlLTA  rATTOLICA 

(Livraison  du  2  août  1862.) 
Article  en  réponse  à  une  lettre  signée  par 
un  curé  lombard  et  porUint  ce  titre  :  l'Eglise 
libre  dans  un  Etat  libre»  Delf  io  umano^  du 
moi  humain.  Ce  travail  est  de  la  philosophie 
transcendante,  il  passe  en  revup,  en  les  ré- 
futant au  point  de  vue  chrétien,  les  doctrines 
de  Descartes  avec  son  fameux  axiome  :  Je 
pense^  donc f  existe,  et  celle  de  Kanr,  qui  fait 
consiKter  le  mol,  la  notion  de  l'existence,  dans 
la  conscience  que  l'âme  a  d*eUe-même.  Après 
cette  réfutation,  l'auteur  dit  en  quoi  consiste 
proprement  la  personnalité,  qu'il  définit,  avec 
saint  Thomas  :  une  substance  Individuelle 
d'une  nature  raisonnable.  Nihilesl  atiud  per» 
sona  quam  rationalisnaturœ  individua  subs» 
iantia»  Et  enfin,  il  démontre  l'accord  de  cette 
théorie  avec  les  dogmes  de  notre  religion. 

Continuation  du  travail  sur  la  Cosmogonie 
naturelle  comparée  avec  la  Genèse»  Il  est  re- 
grettable que  nous  ne  puissions  pas  suivre 


Tautenr  dans  les  développements  scientifique» 
qu'il  donne  à  cette  thèse,  d'où  ressort  si  clai- 
rement l'accord  de  la  science  avec  le  récit  bi- 
blique du  grand  catacllsme  qu'a  subi  notre 
globe -aux  temps  marqués  par  Moïse. 

Eevue  de  la  presse  italienne.  Compte  reuda 
de  trois  ouvrages  dernièrement  parus  en  Ita- 
lie :  l''  Collection  des  œuvres  inédites  et  rares 
des  trois  premiers  siècles  de  la  langue,  pu- 
bliée par  les  soins  de  U  commtssion  royale 
pour  les  textes  de  la  langue  dans  la  province 
de  l'Emilie;  2*  Histoire  de  la  divine  révéla- 
tion de  l'Ancien  Testament,  par  le  docteur  en 
théologie  Joseph  Danko  {en  latin)  ;  3*  Récits 
de  la  bataille  do  Castelfidardo  et  du  siège 
d'Ancône,  par  un  Romain. 

La  Chronique  contemporaine  parle,  dans 
loê  faits  italiens  (cose  ito/jafie),des  adresses  et 
lettres  des  évoques  de  Florence,  de  Jesl,  d'Al- 
ghero,  d'Acerra  et  de  Tépiscopat  napolitain  à 
N.  S.  P.  le  Pape,  du  départ  de  la  reine  veuve 
de  Naples,  de  la  mort  du  comte  Statella,  de 
disserlations  lues  à  l'Académie  de  religion  ca- 
tholique. 

(Livraison  du  16  aoùr  1862.) 

Les  Hissions  chrétiennes»  Compte  reoilu 
d'un  ouvrage  anglais  publié  en  trois  volumes 
et  dont  le  titre  complet  est  :  Missions  ehré^ 
tiennes^  Celte  œuvre,  dit  le  critique,  prouve 
d'une  manière  irréfragable,  par  des  faits  de 
la  plus  grave  importance,  d'un  nombre  et 
d'une  variété  infinis,  et  d'une  authenticité 
incontestable,  la  divinité  du  catholicisme  et 
Vhumanisme  (sic)  Vumanismo  de  toutes  les 
sectes  dissidentes.  —  Suite  et  fin  de  VEglise 
libre  dans  un  Etat  libre  et  du  Dernier  roi  des 
Lombards t  travail  que  nous  avons  signalé  dans 
notre  précédent  numéro.  —  La  Revue  de  la 
presse  italienne  contient  le  compte  rendu  des 
ouvrages  suivants  l  1*  Rapports  des  dogmes 
catholiques  avec  la  discipline  et  l'Etat,  par 
Franctsco  Lavarino;  2*"  l'Histoire  d'Italie  ra- 
contée à  la  Jeunesse,  depuis  ses  premiers  ha- 
bitants jusqu'à  nos  jours,  par  Luigi  Ferrando^ 
1  vol.  in-8«. 

J.  Lhescab. 
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